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Mon  cber  ami  , 

Personne  ne  connaît  mieux  que  toî  les  cir- 
constances qui  ont  précédé  la  première  publi- 
cation des  Leçons  d’ Anatomie  comparée,  et  celles 
au  milieu  desquelles  nous  en  préparions  une 
seconde  édition  , ton  illdstre  frèhe  et  moi , 
lorsqu’il  a été  enlevé  inopinément  à notre 
amour  et  à la  science. 

Si  je  me  détermine  à l’en  parler  ici , c’est 
moins  pour  te  les  rappeler,  que  pour  m’ap- 
puyer, au  besoin  , de  ton  témoignage,  en  les 
publiant  sous  les  auspices  de  l’amitié. 

paire  connaître  les  traits  principaux  de  l’or- 
ganisation du  règne  animal;  poser  ainsi  les 
fondements  de  la  méthode  naturelle  appliquée 
à la  zoologie;  passer  successivement  en  revue, 
dans  ce  but,  et  dans  l’intérêt  de  la  physiologie 
générale,  les  organes  de  même  nature,  en  sui- 
vant l’ordre  des  fonctions  que  remplissent  ces 
organes,  chez  tous  les  animaux  où  ils  existent; 
telle  est  la  lâche  immense  que  ton  frère  s’était 
imposée , lors  de  la  première  publication  du 
présent  ouvrage  ; telle  a été  la  pensée  créatrice 
de  l’anatomie  comparée,  qui  a pris  rang  seu- 
lement alors,  par  suite  de  celte  pensée  lumi- 
neuse, parmi  les  sciences  naturelles. 

Mais  les  laits  nombreux  dont  cette  science 
devait  se  composer  étaient  encore  à découvrir, 
pour  la  plupart;  les  proposilions  qu’une  logi- 
que sévère  pourrait  déduire  de  ces  faits,  étaient 
encore  les  inconnues  d’autant  de  problèmes , 
dont  il  fallait  d’abord  déterminer  les  éléments. 
Celte  époque  remarquable  où  l’anatomie  coni- 
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parée  fut  constituée,  exigeait  une  foule  de 
recherches,  auxquelles  l’activité  la  plus  grande 
n’aurait  pu  sufiSre,  et  qui,  cependant,  devaient 
être  faites  d’après  un  même  plan  et  sous  l’in- 
spiration d’une  même  pensée.  Voilà  pourquoi 
M.  CüviER  s’associa  d’abord  M.  Duméril  pour 
la  publication  des  deux  premiers  volumes  de 
ces  Leçons,  qui  parurent  en  1800,  et  m’associa 
plus  tard  à la  publication  des  trois  derniers, 
qui  furent  mis  au  jour  en  septembre  1805.  Ce 
premier  essai  lut  généralement  bien  accueilli 
du  monde  savant.  Le  jury  de  1 Institut  le  dé- 
signa même , en  1810,  pour  un  des  premiers 
grands  prix  que  l’Lmpereur  devait  decerner  à 
cette  mémorable  époque.  Cependant  M.  Cuvier 
ne  le  regardait  que  comme  l’esquisse , encore 
imparfaite  , d’uiie  science  qui  venait  de  naî- 
tre. 

L’impulsion  était  donnée.  Les  naturalistes 
de  tous  les  pays  s’empressèrent  de  lire  les 
Leçons  d’ Anatomie  comparée,  soit  dans  l’édi- 
tion originale,  soit  dans  les  traductions  qui  en 
furent  faites,  dans  les  langues  de  l’Europe  les 
plus  répandues.  Ils  en  furent  électrisés.  C’est, 
dès  cette  époque  surtout,  c’est  dans  l’inter- 
valle de  celte  première  publication,  à celle 
d’aujourd’hui  qu’ont  paru  en  France,  en  Alle- 
magne et  dans  le  ISord,  en  Angleterre  et  en 
Italie,  une  foule  de  travaux  remarquables, 
dont  nous  profiterons  à notre  tour,  et  dont 
nous  nous  empresserons  de  citer  les  auteurs 
dans  le  corps  de  cet  ouvrage,  à mesure  que 
l’occasion  s’en  présentera. 

Les  uns,  grâce  à la  publication  de  cette  pre- 

1 


VI 


LÏTTRE  A M.  F.  CUVIER. 


mière  esquisse  d’un  tableau  complet  de  l’orga- 
nisation des  animaux,  purent  continuer,  avec 
plus  de  suite,  les  reclierclies  qu’ils  'avaient 
déjà  commencées,  ou  les  entreprirent  et  les 
suivirent  sans  hésitation,  ayant  désormais  un 
guide  sûr,  et  un  point  de  départ  bien  déter- 
miné. 

D’autres  poursuivirent  ttnc  pensée  qu’ils 
regardaient  comme  une  idée  mère,  dont  ils 
avaient  en  le  premier  aperçu,  celle  de  l’unité 
de  plan  et  de  l’analogie  de  composition.  Mais 
nous  leur  observerons  que  le  créateur  de  la 
méthode  naturelle  en  zoologie,  de  cette  mé- 
thode qui  s’efforce  de  grouper  les  êtres  d’après 
le  plus  grand  nombre  de  leurs  ressemblances, 
d’après  l’ensemble  de  leurs  rapports,  avait 
aussitôt  reconnu  l’unité  de  plan  dans  les  prin- 
cipaux groupes  du  règne  animal.  Le  principe 
était  donc  introduit  dans  la  science,  et  même 
établi  sur  des  bases  solides.  Ajoutons  qu’il  fut 
sagement  limité  par  tos  fbbiie,  dans  les  bornes 
de  l’observation,  au  delà  desquelles  la  science 
perd  son  caractère  sévère  et  positif,  pour  de- 
venir purement  spéculative. 

Dans  ces  régions  élevées  de  l’abstraction, 
on  est  arrivé  d’abord  à l’hypothèse  de  l’échelle 
des  êtres;  puis  à celle  que  les  êtres  les  plus 
composés  ne  sont  que  des  développements  des 
êtres  les  plus  simples,  qu’une  nombreuse  suite 
de  siècles  a pu  seule  produire;  que  chacun 
d’eux  est  la  représentation  de  tous  les  autres; 
qu’il  y a,  en  un  mot,  unité  de  composition  dans 
tous.  Enfin  les  auteurs  du  système  métaphy- 
sique qu’ils  ont  intitulé  Philosophie  de  la  Na- 
ture, ont  ajouté  une  troisième  hypothèse  aux 
deux  premières,  celle  que  tout  être  organisé 
a une  représentation  de  lui-même  dans  cha- 
cune de  scs  parties.  Ton  rnènE  n’a  cessé  de 
combattre  ces  systèmes  hypothétiques  dans 
tous  ses  cours,  dans  tous  scs  ouvrages,  mais 
nulle  part  il  ne  l’a  fait  avec  plus  de  logique, 
avec  plus  de  lucidité,  que  dans  l’éloquent  ar- 
ticle Nature,  qu’il  a inséré  dans  le  Dictionnaire 
des  Sciences  naturelles,  article  également  re- 
marquable par  la  sagesse  et  l’élévation  des 
doctrines  qui  y sont  exposées. 

Quant  à l’analogie  de  composition,  elle  a dû 
être,  dès  l’origine,  l’ànie  de  l’anatomie  compa- 
rée. Le  nom  seul  de  la  science  en  est  une  dé- 
monstration sans  réplique.  Tox  fhèbe  ne  pou- 
vait ignorer,  avec  son  esprit  si  logique,  que 


l’on  ne  compare  que  des  éléments  de  même 
nature  ; il  fallait  donc  rechercher  d’abord  cette 
même  nature.  M.  Cüvier  l’a  trouvée  dans  la 
ressemblance  de  fonction.  Ainsi  ses  premières 
comparaisons  furent  celles  des  organes  rem- 
plissant une  même  fonction  ; et  ses  Leçons  se 
composèrent  principalement  de  la  description 
des  modifications  qu’ils  présentent,  pour  les 
manifestations  si  variées  de  la  vie,  selon  les 
besoins  de  chaque  existence. 

Mais  ces  appareils  si  différents  d’une  même 
fonction,  les  uns  si  simples  et  les  autres  si 
compliqués,  ces  organes,  par  exemple,  au 
moyen  desquels  le  mammifère,  l’oiseau,  le  rep- 
tile, le  poisson,  le  mollusque,  le  crustacé, 
l’annélide,  l’insecte,  etc.,  respirent,  qu’on  les 
appelle  poumons,  branchies  ou  trachées  ; ces 
autres  instruments  qui  servent  à l’animal  pour 
saisir  ses  aliments  par  la  succion,  ou  pour  les 
réduire  en  pareelles  par  la  mastication;  ceux 
qui  lui  ont  été  départis  pour  ,se  mouvoir  dans 
tous  les  milieux  où  la  vie  animale  peut  durer; 
lorsqu’on  est  entré  plus  avant  dans  l’analyse  de 
leur  structure,  dans  la  comparaison  de  leurs 
parties,  de  leurs  éléments  organiques , ont 
montré  des  analogies,  des  ressemblances,  qui 
ne  s’étaient  pas  toujours  manifestées  dans 
un  premier  jugement  sur  leurs  rapports.  La 
science  s’est  empressée  d’enregistrer  les  pro- 
grès véritables  que  de  semblables  recherches 
lui  ont  fait  faire,  progrès  que  M.  Cuvier  a si- 
gnalés, avec  toute  l’impartialité  du  rôle  d’his- 
torien, dans  ses  résumés  annuels  présentés  à 
l’Institut. 

Toutes  ces  recherches  qui  avaient  eu  des 
résultats  plus  ou  moins  heureux,  qui  avaient 
conduit  à des  découvertes  plus  ou  moins  im- 
portantes, rendaient  indispensable  une  nou- 
velle édition  de  l’ouvrage  qui , nous  n’hésitons 
pas  de  le  répéter,  les  avait  provoquées  en 
grande  partie. 

A la  fin  d’août  1827,  la  nouvelle  position 
scientifique  que  j’allai  prendre  à Strasbourg 
me  permettant  de  me  livrer  de  nouveau,  sans 
réserve  , à l’anatomie  comparée  , tos  frère  me 
proposa  de  coopérer,  avec  lui,  à l’œuvre  d’une 
seconde  édition  des  Leçons. 

En  janvier  1828,  il  m’adressa  une  note  dont 
j’ai  fait  faire  le  fac-similé,  afin  de  le  montrer 
comme  un  témoignage  des  intentions  for- 
melles de  mon  Iii.ostre  ami  , et  des  droits  que 
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j’avais  , par  là,  à celle  seconde  coopération, 
sans  parler  de  ceux  que  me  donnait  la  pre- 
mière. J’élais  heureux  de  me  livrer  à celle 
nouvelle  lâche,  de  faire  disparaîlre,  autant 
qu’il  était  en  mon  pouvoir,  les  imperfcclions 
d’un  premier  essai  ; de  le  mettre  enfin  au 
niveau  d’une  science  qui  venait  de  prendre  un 
essor  extraordinaire. 

Déjà  j’avais  employé  plusieurs  mois  des  an- 
nées 18:29  et  .1830  à faire  les  recherches  les 
plus  actives  et  les  plus  assidues  dans  ces 
riches  collections  que  M.  Cuvier  avait  fait 
réunir  pour  cet  usage,  depuis  plus  de  trente 
ans  avec  un  soin  si  persévérant.  Je  devais 
passer  avec  lui,  dans  le  même  but,  tout 
l’été  de  1832.  ïu  m’écrivais  qu’il  m’atten- 
dait pour  ce  travail;  il  s’occupait  lui-même 
avec  une  activité  extraordinaire  de  la  tâche 
qu’il  s’était  réservée.  11  venait  de  déposer  dans 
les  généralités  du  premier  volume,  ses  der- 
nières pensées  sur  les  principes  l'ondamenlaux 
d’une  science  qu’il  avait  créée.  En  peu  de 
semaines , il  était  parvenu  à élever  le  sujet 
traité  dans  une  grande  partie  de  ce  volume,  à 
la  hauteur  des  progrès  de  cette  belle  science , 
dont  il  reculait  lui-même  chaque  jour  les 
limites , lorsque  la  mort  est  venu  le  sur- 
prendre, comme  un  coup  de  foudre,  au  milieu 
de  celte  nouvelle  lâche,  et  a rompu  le  lil  d’une 
vie  aussi  remplie. 

On  a pu  lire  , en  tête  de  l’ouvrage  , quelles 
mesures  ont  été  prises  pour  que  cette  œuvre  , 
dontM.  CüViER  avançait  si  rapidement  la  part 
qu’il  s’était  réservée,  ne  restât  pas  inachevée, 
alîn  que  le  public  pût  profiler,  sans  trop  de 
retard , d’un  livre  dans  lequel  le  lecteur  cher- 
chera , surtout , les  doctrines  et  les  décou- 
vertes du  créateur  de  l’anatomie  comparée. 

Pour  moi , la  note  de  ton  illustue  frère  est 
devenue  un  testament  à l’exécution  duquel  je 
me  fais  un  devoir  de  consacrer  toute  mon 
activité.  Celte  tâche  (1)  que  tu  m’as  vu  remplfr 
avec  l’ardeur  de  la  jeunesse , sous  les  auspices 
d’un  MiiTRE  vénéré  , je  vais  désormais  la  con- 
tinuer par  devoir  et  par  dévouement  à sa  mé- 
moire et  à la  science. 

L’ordre  que  j’ai  suivi  dans  les  détails  des 
descriptions  est  plus  rigoureusement  systé- 

(i)  Elle  se  rappwrte  uniquement  aux  trois  derniers  vo- 
1 urnes  de  la  première  édition. 


malique  que  dans  la  première  édition.  Je  me 
suis  astreint  à décrire  successivement  les  dif- 
férences et  les  ressemblances  de  forme  et  de 
structure  que  présente  un  même  organe , un 
même  appareil,  dans  les  classes,  puis  dans  les 
ordres,  dans  les  familles  et  dans  les  genres 
où  il  existe,  en  suivant  exactement  la  classifi- 
cation du  Ptéijiie  animal.  Ce  plan  avait  été  sin- 
gulièrement goûté  et  approuvé  par  tox  frère  ; 
il  aura , pour  celui  qui  connaît  la  méthode 
naturelle  , l’immense  avantage  de  faire  saisir 
de  suite  les  rapports  de  telle  ou  telle  forme 
organique , dont  on  lira  la  description  , avec 
les  autres  caractères  de  forme  extérieure  ou 
intérieure  que  les  noms  de  famille  , d’ordre  ou 
de  classe,  lui  rappelleront,  et,  en  définitif  , 
avec  les  mœurs  ou  le  genre  de  vie  de  chaque 
animal.  Cet  ordre  rigoureux  dans  l’exposition 
de  tant  de  détails  descriptifs , rendra  ceux-ci 
moins  fastidieux , en  permettant  de  choisir 
ceux  qui  pourront  intéresser  davantage,  et  en 
facilitant  Içs  recherches  , dans  un  but  scienti- 
fique particulier. 

Tout  système  complet  d’anatomie  comparée 
doit  être  fait,  dans  l’état  actuel  de  nos  con- 
naissances , il  nous  le  semble  du  moins,  d’a- 
près ce  plan  , qui  a pour  dernier  avantage  de 
faire  juger  d’un  coup  d’œil , les  parties  de  la 
science  que  l’observation  a permis  de  traiter 
sans  lacune  importante  , et  celles  dans  les- 
quelles il  en  est  resté,  que  de  nouvelles  obser- 
vations pourront  compléter. 

Un  grand  nombre  de  dessins  sont  préparés 
afin  de  donner  l’intelligence  de  ces  descrip- 
tions, qui  ont  besoin  souvent  d’être  accomp.a- 
gnées  de  figures  pour  être  comprises,  malgré 
tout  le  soin  qu’on  a pu  mettre  pour  peindre 
avec  le  langage , des  formes  et  des  structures 
si  prodigieusement  variées,  de  tant  de  maniè- 
res différentes. 

Je  crois  enfin  devoir  te  faire  connaître  com- 
bien je  suis  reconnaissant  pour  les  facilités 
que  SIM.  les  Professeurs-Administrateurs  du 
Jardin  des  Piaules,  que  M.  de  Blainville  en 
particulier,  m’ont  laissées,  en  septembre  et 
octobre  1833,  pour  faire,  dans  les  collections 
d’anatomie  du  Muséum,  comme  pendant  la  vie 
de  ton  frère,  comme  lorsque  j’y  étais  autorisé 
par  lui-même,  toutes  les  recherches  qui  m’é- 
taient nécessaires  dans  l’interet  de  la  science 
et  de  cul  ouvrage. 
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Tels  sont  les  souvenirs,  telles  sont  les  pen- 
sées que  j’avais  besoin  de  déposer  dans  le  sein 
de  l’amitié,  avant  de  les  faire  paraître  au  grand 
jour. 

Si  ma  vie  scientifique  laisse  quelque  trace 
après  moi,  ce  sera  surtout  pour  avoir  été  deux 
fois,  à trente  années  d’intervalle,  le  collabora- 
teur de  M.  Cuvier.  Je  dois  être  fier  d’avoir  joui, 
à ee  point,  de  son  estime  et  de  sa  confiance  ; 
et  je  n’oublierai  jamais  que  c’est  à ton  inap- 


préciable amitié  que  j’en  ai  dû,  quoique  fort 
jeune,  la  première  faveur. 

G.  L.  Duvernoy,  D.  m.  P., 

Chevalier  de  l’ordre  royal  de  la  Légion  d’hon- 
neur ; doyen  de  la  Faculté  des  Siâeuces  de  l’A- 
cadémie de  Strasbourg,  professeur  de  zoolo- 
gie et  d’anatomie  comparée  à cette  Faculté; 
correspondant  de  l’Académie  des  Sciences  de 
l’Institut  de  France,  etc. 

Strasbourg,  le  lo  avril  i835.  ' 
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Mon  cher  et  illustre  confrère, 

Vous  avez  montré  tant  d’indulgence  pour 
les  premiers  volumes  de  mes  Leçons,  et  vous 
en  avez  dit  tant  de  bien  dans  vos  ouvrages, 
que  c’est  à la  fois  un  devoir  et  un  plaisir  pour 
moi  de  faire  paraître  les  autres  sous  vos  aus- 
pices. 

Peut-être  porterez-vous  l’intérêt  au  point 
Je  me  demander  les  raisons  de  la  lenteur  que 
1 ai  mise  à les  publier,  et  en  effet,  je  sens  que 
J ai  besoin  à cet  égard  de  quelque  justifica- 
tion , et  que  l’accueil  honorable  que  le  public 
avait  fait  au  commencement  de  ce  livre  sem- 
blait exiger  que  je  me  hâtasse  davantage  d’en 
faire  paraître  la  fin. 

Les  occupations  multipliées  dont  nous  avons 
^té  chargés  M.  Duméril  et  moi,  ont  seules 
causé  ce  retard  ; celles  de  mon  ami  surtout 
cnt  été  si  nombreuses,  qu’il  s’est  vu  obligé 
de  renoncer  à un  travail  que  son  intérêt  pour 
îes  sciences  et  son  attachement  pour  moi  lui 
fendaient  doublement  cher. 

Occupé,  comme  je  le  suis  moi-même  sans 
felàche,  par  mes  fonctions  publiques  et  par  le 
soin  de  préparer  les  matériaux  en  tout  genre 
de  mon  grand  ouvrage  sur  l’anatomie  compa- 
rée,  je  n’aurais  pu  achever  celui-ci,  qu’avec 
beaucoup  plus  de  lenteur  encore  que  je  n’y  en 
ai  rais,  sans  la  complaisance  de  l’habile  anato- 
miste qui  a bien  voulu  remplacer  M.  Duméril. 

(i)Ce paragraphe  a besoin  d’explication  :lorsque  j’en- 
Irepris  ce  travail,  sur  la  proposition  que  voiiUit  bien 
tn’en  faire  M.  Cuvier,  la  XVI®  leçon  avait  été  rédigée 
par  M.  Duméril,  sauf  l’article  de  la  mâchoire  inférieure. 


M.  Duvernoy,  mon  parent  et  mon  ami,  qui 
porte  un  nom  déjà  célèbre  dans  les  fastes  de 
l’anatomie  , et  qui  s’est  fait  connaître  lui- 
même,  depuis  six  ans,  par  des  considérations 
sur  les  corps  organisés,  et  par  d’autres  écrits 
pleins  de  vues  élevées  et  de  faits  neufs  et  in- 
téressants, ayant  suivi  mes  cours  pendant  plu- 
sieurs années,  ayant  réuni  à ses  notes  celles 
qu’avait  précédemment  recueillies  M.  Dumé- 
ril (1),  et  ayant  fait,  soit  avec  moi,  soit  seul , 
mais  d’après  le  plan  et  les  vues  de  mon  ou- 
vrage, un  très-grand  nombre  de  dissections 
d’animaux  de  tous  les  genres,  s’est  vu  parfai- 
tement en  état  de  rédiger  la  suite  de  mes 
Leçons. 

Je  lui  ai  remis,  comme  je  l’avais  fait  à M.  Du- 
méril, tous  les  canevas  de  ces  leçons  ; je  lui  ai 
communiqué  toutes  les  préparations  que  j’ai 
rassemblées,  tous  les  dessins,  toutes  les  des- 
criptions qui  serviront  de  matériaux  à mon 
grand  ouvrage  ; nous  en  avons  extrait  ensem- 
ble ce  qui  nous  a paru  le  plus  propre  à entrer 
dans  celui-ci  ; j’ai  revu  son  manuscrit  partout  ; 
j’ai  rédigé  moi-môme  quelques  leçons  en  en- 
tier, et  j’ai  inséré  des  morceaux  de  moi  dans 
presque  toutes  ; en  un  mot,  j’avoue  cet  ou- 
vrage comme  le  mien,  tout  en  reconnaissant 
qu’il  appartient  aussi  à M.  Duvernoy,  non- 
seulement  par  la  rédaction,  mais  encore  par 
beaucoup  de  faits  curieux  dont  je  lui  dois  la 
connaissance,  et  qui  m’auraient  probablement 

celui  du  digastrique  dans  les  mammifères  et  la  descrip. 
tion  des  m.âch()iies  et  de  leurs  muscles  dans  les  balistes, 
que  j’ai  rédigés.  Duv. 
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échappé  sans  les  dissections  pénibles  dont  il  a 
bien  voulu  se  charger,  et  sans  les  indications 
qu’il  m’a  souvent  suggérées,  à mesure  qu’elles 
se  présentaient  à son  esprit,  dans  le  cours  de 
son  travail. 

M.  Duméril,  en  renonçant  à la  coopération 
principale,  ne  nous  en  a pas  moins  aidé  de  ses 
conseils  et  de  sa  main;  il  a travaillé  avec  nous 
à plusieurs  dissections  majeures,  et  nous  a 
communiqué  divers  faits  qu  il  a observés  de 
son  côté. 

Au  reste,  le  retard  occasionné  par  ce  chan- 
gement de  rédacteur,  a eu  cet  avantage,  que 
pendant  les  cinq  années  qui  se  sont  écoulées 

depuis  l’impression  des  deux  premiers  volumes, 

les  occasions  de  disséquer  des  animaux  rares  et 

de  découvrir  des  faits  nouveaux  ont  été  fort 
fréquentes,  et  que  nos  volumes  actuels  eussent 
été  bien  éloignés  d’être  aussi  complets,  si  nous 

les  avions  fait  paraître  à la  même  époque  que 
les  deux  premiers. 

C’est  une  chose  véritablement  admirable  que 
le  concours  d'objets  précieux  d’histoire  natu- 
relle dont  notre  établissement  s’enrichit  chaque 
jour,  et  l’on  peut  dire  qu’il  n’est  nulle  part  au 
monde  une  position  plus  favorable  à celui  qui 
désire  étendre  le  domaine  de  celte  belle  science. 

Depuis  le  court  intervalle  dont  je  viens  de 
parler,  j’ai  eu  le  bonheur  d’avoir  à disséquer 
de  la  ménagerie  du  Muséum,  ou  des  envois 
faits  par  ses  correspondants  ou  par  les  natura- 
listes voyageurs,  deux  éléphants^  un  tigre,  plu- 
sieurs lions  ou  lionnes  de  tous  les  âges,  des 
ours,  des  panthères,  beaucoup  d’espèces  de 
singes,  trois  espèces  de  kanguroos,  le  phasco- 
lome,  l’ornithorynque  et  l’échidné,  animaux 
à peine  connus  des  naturalistes  , sans  parler 
d’une  infinité  d’autres  espèces  rares  dont  plu- 
sieurs n’avaient  jamais  etc  dissequees. 

S.  M.  l’Impératrice  a daigné  me  faire  re- 
mettre tons  les  animaux  qui  ont  péri  dans  son 
bel  établissement  de  Malmaison,  et  parmi  les- 
quels je  ne  citerai  qu’un  très-grand  kanguroo, 
et  un  jeune  lama,  deux  espèces  également  di- 
gnes de  rallcnlion  des  anatomistes  par  leur 
rareté  et  par  les  singularités  de  leur  organi- 
sation. 

Je  me  trouve  heureux  d’avoir  à exprimer 

ici  la  reconnaissance  respectueuse  des  natura- 
listes, pour  l’intérêt  noble  et  si  digne  de  son 
rang  avec  lequel  celle  princesse  seconde  leurs 
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elforls,  pour  l’agrandissement  de  la  science 
qu’ils  cultivent. 

Les  soins  que  notre  ami  et  collègue  M.  Geof- 
froy s’est  donnés,  pendant  l’expédition  d É- 
gypte,  pour  recueillir  dans  la  liqueur  tous  les 
animaux  du  pays,  ainsi  que  ceux  du  Nil  et  de 
la  Mer-llouge,  et  la  générosité  qu’il  a mise  à 
me  communiquer  ses  collections,  ont  soumis 
à mon  scalpel  des  poissons  de  tous  les  genres, 
dont  plusieurs,  comme  les  mormyres,  n’avaient 
pas  encore  été  vus  en  Europe,  et  dont  quel- 
ques-uns, comme  le  bichir,  n’étaient  pas  meme 
connus  de  nom  par  les  naturalistes. 

Pendant  la  même  expédition,  M.  Savigny  re- 
cueillait les  coquillages  avec  leurs  animaux,  et 
m’a  fait  connaître  ainsi  un  grand  nombre  de 
ces  derniers,  qui  ne  l’etaieut  pas  même  à l ex- 
térieur. 

M.  Pérou,  envoyé  par  l’Institut  national  avec 
le  capitaine  Baudin  dans  la  mer  des  Indes  et  à 
la  Nouvelle-Hollande,  en  a rapporté  la  plus 
belle  collection  d’animaux  marins  sans  vertè- 
bres, tant  mollusques  que  vers  et  zoophytes, 
cjui  îiiL  j3rn3xs  cLg  luilOj  et  lu  ü encore  mis  u 
même  de  connaître  la  structure  intérieure  d’une 
foule  d’espèces  nouvelles,  sans  parler  de  celles 
qui,  connues  à l’extérieur  par  les  naturalistes, 
n’avaient  point  été  disséquées. 

J’ai  observé  ou  recueilli  moi-même,  à Mar- 
seille, une  partie  des  poissons  et  des  mollus- 
ques, crustacés,  ou  zoophyles  de  la  Mediter- 
ranée ; pendant  qu’un  ami  savant  et  zélé , 
que  je  viens  d’avoir  le  malheur  de  perdre, 
M.  Théodore  Ilomberg,  du  Havre,  me  rassem- 
blait ceux  de  la  Manche,  et  que  M.  Eleuriau 
de  Bcllevue,  de  la  Rochelle,  voulait  bien  m’en 
envoyer  quelques-tins  des  côtes  de  l’Océan. 

Les  recherches  dont  je  m’occupe  sur  les  os 
fossiles,  et  dans  lesquelles  je  dois  dire  que  je 
suis  secondé  avec  le  zèle  le  plus  noble  par  tous 
les  naturalistes  de  l’Europe,  m ont  donne  oc- 
casion de  reconnaître  beaucoup  de  faits  nou- 
veaux relatifs  à la  dentition,  qui  sont  entrés 
dans  ce  volume. 

Enfin,  M.  Ilumboldt,  qui  vient,  comme  sa- 
vent tous  les  amis  des  sciences,  de  terminer, 
avec  M.  Bonpland,  l’un  des  voyages  les  plus 
courageux  et  les  plus  riches  en  résultats  pré- 
cieux, a bien  voulu  aussi  contribuer  a mon 
travail  ; et  outre  les  belles  observations  qu’il 
a faites  par  lui-même,  cl  qu’il  publie  dans  son 
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ouvrage,  il  a rapporté  pour  mon  examen  et 
pour  la  colleclion  du  Muséum,  diverses  prépa- 
rations importantes  qu’il  a laites  sur  les  lieux. 

Ces  secours  matériels  n’ont  pas  été  les  seuls. 
^11  a paru  sur  l’Anatomie  comparée  plusieurs 
ouvrages,  dont  nous  avons  cherché  à profiter, 
comme  nous  1 avions  fait  dans  les  premiers  vo- 
lumes, non  pas  en  employant  dans  le  nôtre, 
sans  autre  examen,  les  faits  qu’ils  contien- 
nent, mais  en  les  vérifiant  auparavant,  autant 
qu  il  nous  a été  possible. 

Je  n’ai  presque  pas  besoin  de  vous  dire  com- 
bien nous  a été  utile  en  ce  genre  le  beau  tra- 
vail de  notre  respectable  confrère  M.  Tenon, 
sur  les  dents  du  cheval. 

Nous  avons  cherché  à l’étendre  à toutes  les 
classes,  en  consultant  aussi  les  travaux  de 
MJI.  Blake  et  lîvcrard  Home,  sur  le  même 
sujet. 

Nous  avons  employé  de  même  les  idées  fé- 
condes et  ingénieuses  de  notre  confrère  Pinel, 
sur  l’articulation  de  la  m.àchoire  inférieure. 

Les  observations  de  MM.  Iledwig  et  Rudol- 
phi  sur  les  papilles  des  inlestins,  celles  de 
M.  Moreschi  sur  la  rate,  celles  de  MM.  Town- 
son  et  Rafn  , sur  la  respiration  des  reptiles, 
ont  servi  en  partie  de  base  à nos  recherches 
sur  ces  matières. 

En  général,  nous  avons  parcouru  avec  soin 
les  divers  mémoires  de  SIM.  Wiedemann,  Blu- 
nienbach,  Éverard  Home,  Albers,  l’ischer , 
Eosenmulier,  Lordat,  et  de  tous  les  autres 
snatomistes  qui  ont  pu  parvenir  à notre  con- 
naissance, et  nous  avons  profité  de  leurs  re- 
niarques  toutes  les  fois  que  nous  les  avons  ju- 
goes  importantes,  ou  que  nous  avons  pu  les 
^'érifier. 

Nous  avons  également  consulté  les  observa- 
tions «ajoutées  à notre  ouvrage  par  nos  divers 
traducteurs,  cl  les  remarques  des  journalistes 
tant  sur  l’édition  originale  que  sur  les  traduc- 
tions, et  toutes  les  fois  qu’elles  nous  ont  paru 
justes,  nous  nous  y sommes  conformés. 

Il  est  de  notre  devoir  de  dire  que  la  physio- 
logie de  M.  Aulenrielh  nous  a fourni  des  vues 
nouvelles  et  importantes,  qui  nous  ont  dirigés 
dans  plusieurs  de  nos  dissections. 

Le  manuel  d’anatomie  comparée  de  M.  Blii- 
mciibach  est  le  secours  le  plus  nouveau,  et  l’un 
des  plus  intéressants  que  nous  ayons  eus  ; mal- 
lipureusement  cet  ouvrage  n’a  paru  que  lors- 
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que  tout  le  nôtre  était  imprimé,  et  nous  n’avons 
pu  le  consulter  que  relativement  à nos  der- 
nières Leçons. 

Si  l’on  compare  nos  résultats  avec  ceux  des 
auteurs  estimables  que  nous  venons  de  citer,  et 
des  auteurs  plus  anciens,  dont  j’ai  parlé  à la 
tète  de  mon  premier  volume,  on  pourra  mieux 
juger  encore  de  l’importance  des  moyens  ma- 
tériels que  j’ai  mentionnés  d’abord.  Nous  osons 
affirmer  en  effet,  que  malgré  les  travaux  de  tous 
ces  hommes  célèbres,  une  partie  considérable 
des  faits  particuliers  que  nous  rapportons  est 
encore  nouvelle  pour  la  science,  et  c’est  uni- 
quement au  bonheur  de  notre  position  que 
nous  devons  cet  avantage. 

Je  ne  puis  me  rappeler  tous  les  secours  dont 
nous  avons  joui,  sans  être  pénétré  de  la  recon- 
naissance la  plus  vive  pour  un  gouvernement 
qui  n a pas  cessé,  dans  des  temps  si  orageux, 
et  parmi  tant  de  révolutions  et  de  guerres,  de 
protéger  les  sciences  plus  qu’aucun  antre  ne 
l’a  fait  aux  époques  les  plus  prospères  ; et  sans 
me  croire  obligé  de  rendre  une  justice  éclatante 
aux  administrateurs  de  tous  les  ordres,  qui  ont 
toujours  rempli  ses  vues  avec  autant  de  zèle 
que  d’intelligence. 

Mais  je  ne  puis  m’empecher  aussi  d’etre 
pénétré  d’un  sentiment  profond  de  crainte,  et 
de  prévoir  le  reproche  de  n’avoir  point  tiré 
encore  de  moyens  aussi  abondants,  tout  ce  que 
la  science  avait  droit  d’en  attendre. 

J’espère  du  moins  que  l’on  rendra  justice  à 
mes  efforts,  et  que  si  l’on  trouve  que  mes  l'orces 
personnelles  n’ont  pas  répondu  à mon  zèle,  on 
me  pardonnera  de  n’avoir  pu  tout  faire,  en 
considération  de  ce  que  j’ai  réussi  à effectuer. 

Sans  avoir  entièrement  fait  connaître  la 
structure  propre  à chacun  des  animaux,  je 
crois  avoir  peu  laissé  à désirer  pour  un  système 
général.  On  peut  voir  maintenant  quel  ordre 
de  dégradations  suit  la  nature  dans  toutes  les 
classes,  dans  toutes  les  familles,  et  par  rapport 
à tous  les  organes.  Il  y a des  détails  à ajouter, 
mais  des  détails  seulement  ; le  fond  du  tableau 
est  dessiné  avec  sûreté. 

Sans  prétendre  non  plus  avoir  apporté  de 
grandes  lumières  à la  physiologie,  je  crois  du 
moins  l’avoir  servie,  en  restreignant  plusieurs 
de  ses  propositions,  en  raonlrant  que  beau- 
coup de  fonctions  peuvent  s’exercer  sans  tout 
l’appareil  d’organes  qui  leur  est  consacré  dans 
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son  exemple,  mais  il  n’a  point  été  imité  par  les 
naturalistes  de  l’école  linnéenne. 

Hnnæus,  si  grand,  si  plein  de  génie,  s.  ca- 
pable  de  sentir  la  nécessité  de  la  connaissance 
intérieure  des  animaux,  a cependant  été  in- 
volontairement cause  qu’elle  a été  négligée  par 


l’homme  et  les  animaux  voisins  de  1 homme,  en 
déduisant  de  l<à  des  notions  plus  précisés  sur  les 

parties  véritablement  essentielles  des  organes. 

Je  ne  puis  douter  que  la  physiologie  n 
prenne  bientôt  une  marche  plus  élevee,  en  es- 
sayant d’embrasser  la  sërélèves;  parce  que  n’ayant  point  eu  pour 

vivants,  en  s’attachant  sui  toi  . , ^biet  d’écrire  une  Histoire  naturelle  complété, 

les  plus  simples  de  ces  corps  la  so  s’étant  attaché  seulement  à réformer 

principaux  problèmes,  portes  a eurexpressio  science  qui  en  avait  le  plus 

la  plus  générale.  . besoin  alors,  la  nomenclature,  l’Anatomie 

Lple  aussi,  et  c’est  u^  ^ nécessaire 


J espere  i s i i , 

moins  grand  que  je  crois  “ 'f 

siologie,  j'espère  aussi,  dis-je,  que  la  facilite 
de  méditer  sur  des  faits  positifs,  et  celle  en 
découvrir  de  nouveaux  eu  partant  de  ceu  q 

le.  '-«"•••P' ' * 

cette  méthode  bizarre  de  philosopher,  qui  con 
s sL  à vouloir  tout  créer  par  le  ralsonnemen^ 
à produire  àpriori,  et  à faire  sortir  toute armee 
dë  son  cerveau  une  science  qui  ne  peut  nous 
arriver  que  par  les  sens  extérieurs  puisqu  elle 
ne  peut  avoir  de  réalité  que  dans  I expérience, 
méüiode  qui  n’a  mené  jusqu’à  présent  ses  sec- 
tateurs qu’à  des  résultats  mutiles  lorsqu  ils 
n’ont  pas  été  absurdes  : car  je  veux  bien  ne  pas 
mettre  ces  derniers  sur  le  compte  de  la  méthode 

elle-même,  qui,  toute  insuffisante  qu  elle  est, 
ne  doit  pas  absolument  répondre  des  reveries 
de  ceux  qui  ont  essayé  d’aller  plus  loin  qu  elle 

ne  pouvait  les  conduire. 

aiais  j’ose  me  flatter  d’avoir  etc  plus  utile 
encore  à l’histoire  naturelle  qu’à  la  physiologie, 
en  donnant  à la  première  de  ces  sciences  les 
moyens  d’arriver  à son  véritable  but,  et  ceux  de 

per, éctiouner  toute  sa^.m.eulm^pro^^ 

;:r  de“cX.“  ‘^enUivent,  que  ces  perfec- 
Lnnemeiitslui  sont  d’une  nécessité  indispen- 


tionnements  1 

sable. 


l>erraettez-moi,  mon  cher  et  illustre  con- 
frère, d’entrer  à cet  égard  dans  quelques  dé- 
tails avec  vous.  A qui  exposerais-je  mes  idees 
avec  plus  de  confiance , qu’à  celui  qui  les  a 

toujours  accueillies  avec  lantd’indulgencedans 
nos  conversations  particulières,  et  dans  les  ou- 


à son  but. 

Mais  c’est  contre  son  intention  expresse,  et 
manifestée  en  plusieurs  endroits,  que  ses  imi- 
tateurs, se  bornant  pendant  longtemps  à mar- 
cher servilement  sur  scs  traces , ne  se  sont 
occupés  que  de  descriptions  et  de  caractères 
extérieurs. 

Je  crois  que  leur  négligence  a tenu  souvent 
à ce  qu’ils  avaient  commencé  leurs  études  par 
la  botanique,  et  à ce  que  les  végétaux  doivent 
en  effet  être  étudiés  principalement  à l’exté- 
rieur, attendu  que  presque  tous  leurs  organes 
sont  extérieurs;  et  cependant  les  belles  obser- 
vations de  M.  Desfontaines,  et  l’utile  emploi 
fait  par  M.  de  Jussieu  de  la  structure  interne 
de  la  semence,  prouvent  combien  l’anatomie 
des  plantes  peut  encore  apporter  de  lumière 
dans  leur  histoire. 

Mais,  quoi  qu’il  en  soit  par  rapport  aux  vé- 
gétaux, cette  anatomie  est  indispensable  dans 
l’histoire  des  animaux,  où  les  organes  les  plus 
importants  sont  à l’intérieur,  et  où  ceux  mêmes 
que  l’on  aperçoit  au  dehors,  sont  essentielle- 
ment gouvernés  et  modifies  par  leurs  rapports 
avec  ceux  du  dedans. 

Il  y a d’abord  une  branche  de  la  science  à 
l’égard  de  laquelle  mon  assertion  paraîtra  sans 
doute  évidente  à tout  le  monde,  c’est  l’expli- 
cation des  phénomènes  que  les  animaux  nous 
présentent.  Comment  prendre  une  connais- 
sance rationnelle  des  degrés  de  leurs  forces, 
des  variétés  de  leurs  adresses,  de  l’espece  de 
mouvement  propre  à aucun  d'eux,  de  l’éner- 


nos  conversations  parUcunei  es,  ci  - - ^ Jé  ficatesse  de  chacun  de  leurs  sens, 
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lire-t-il  la  linessedc  son  odorat  ou  celle  de  son 
ouïe?  Quelle  est  la  source  do  la  force  prodigieuse 
des  muscles  des  oiseaux  ? Comment  cette  force 
est-elle  employée  à produire  ce  mouvement  si 
étonnant  du  vol?  D’où  vient  que  l’oiseau  voit 
également  bien  à des  distances  si  différentes? 
Quelles  sont  les  causes  de  l’étendue  et  de  la 
variété  de  sa  voix?  Pourquoi  tel  reptile  est-il 
si  engourdi  ? Pourquoi  tel  ver  conserve-t-il  do 
la  vie  longtemps  après  être  divisé?  Pourquoi 
tel  zoophyte  peut-il  vivre  égalenientbien,  quel- 
que partie  de  son  corps  que  l’on  en  retranche? 
Suppose-l-on  qu’il  puisse  exister  une  histoire 
naturelle,  sans  que  ces  questions,  et  des  mil- 
lers  d autres  semblables,  y soient  traitées,  et 
croit-on  pouvoir  y répondre  sans  une  anatomie 
comparée  profonde  ? L’histoire  naturelle  d’un 
animal  est  la  connaissance  de  tout  l’animal.  Sa 
structure  interne  est  à lui  autant,  et  peut-être 
plusjquesa  forme  e.\lérieure.  Ainsije  no  pense 
pas  qu’on  cherclie  à me  contester  la  nécessité 
de  l’anatomie  dans  l’histoire  détaillée  d’une 
espèce. 

^ Mais  je  vais  plus  loin  ; j’alErme  que  le  simple 
échafaudage  de  l’ifisloire  naturelle  , ce  que 
l’on  nomme  ses  méthodes,  ne  peut  se  passer 
d anatomie,  pour  peu  qu’on  veuille  donner  à 
ces  méthodes  toute  l’utilité  dont  elles  sont 
susceptibles. 

Sans  doute  on  pont,  à la  rigueur,  arriver  à 
la  détermination  particulière  du  nom  de  cba- 
que  espèce,  par  les  méthodes  les  plus  arbi- 
traires, dans  quelque  partie  du  corps  qu’on  en 
prenne  les  bases. 

Mais  notre  science  serait-elle  donc  condam- 
née à faire  de  ses  méthodes  un  usage  aussi 
borné,  tandis  que,  dans  toutes  les  autres,  ce 
nom  de  méthode  ne  s’accorde  qu’.à  l’ordon- 
nance la  plus  rigoureuse  et  la  plus  féconde; 
tandis  qu’on  y exige  que  la  méthode  réduise  la 
science  à son  expression  la  plus  brieve  et  la 
plus  générale,  et  qu’elle  en  développe  toutes 
les  propositions  dans  leur  liaison  natui-elle,  et 
en  donnant  à cbacune  toute  l’étendue  qui  lui 
appartient  ? 

Comment  obtenir  un  pareil  résultat,  si  l’on 
ne  prend  les  bases  de  sa  méthode  dans  la  na- 
Inre  intime  des  êtres,  et  celle  nature  n’est-elle 
pas  déterminée  par  leur  organisation  entière  ? 

> ne  dire  de  général  sur  une  famille  , sur  une 
c asse  lormée  au  hasard,  et  d’après  quelques 
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caractères  arbitrairement  choisis,  dans  quel- 
que partie  qui  n’exerce  aucune  inlluence  sur 
les  antres?  Et  ou  sera  la  science,  si  les  classes 
et  les  familles  n ont  de  commun  que  leur  ca- 
ractère, et  si  Ion  ne  peut  s’élever  au-dessus 
des  faits  individuels? 

Ces  raisonnemeiits,  qu’il  serait  aise  de  dé- 
velopper bien  davantage,  sont  complètement 
confirmés  par  l’expérience;  elle  nous  montre 
que  les  seules  bonnes  divisions  d’histoire  na- 
turelle sont  celles  qui  s’accordent  avec  l’ana- 
tomie, soit  que  leurs  auteurs  aient  connu  cet 
accord,  soit  qu’ils  n’aient  été  conduits  que 
par  un  heureux  tâtonnement. 

On  divise  depuis  Aristote  les  animaux  ver- 
tébrés à peu  près  en  quadrupèdes,  oiseaux, 
reptiles  cl  poissons,  et  cependant  ce  n’est  que 
Linnæus  qui  a trouvé,  p.ar  ce  tact  délicat  qui 
le  caractérisait,  les  limites  rigoureuses  et  la 
juste  définiiioii  nominale  de  ces  quatre  classes  ■ 
mais  leur  définition  réelle  et  générique,  les 
véritables  causes  de  loules  les  différences  que 
l’on  remarque  entre  elles,  c’est  l’anatomie 
seule  qui  les  fait  connaître;  c’est  de  la  quan- 
tité respective  de  leurs  respirations  que  toutes 
leurs  qualités  dérivent,  et  que  l’on  peut  les 
déduire  par  un  raisonnement  presque  mathé- 
matique. 

Si  les  dents  ont  été  si  utiles  pour  diviser  les 
quadrupèdes,  c’est  par  leur  accord  nécessaire 
avec  les  organes  intérieurs  de  la  digestion,  et 
par  les  rapports  de  ceux-ci  avec  tout  le  sys- 
tème de  lYiconomie;  et  si  Linnæus  n’a  pas  été 
exempt  d erreurs  dans  l’emploi  qu’il  a fait  de 

cette  partie,  c estuniquementpouravoir  voulu 
s’en  tenir  aux  incisives,  comme  plus  extérieu- 
res : les  molaires,  plus  profondes,  sont  aussi 
plus  importantes;  si  le  grand  naturaliste  dont 
je  parle  les  eût  prises  en  considération,  il 
n’aurait  pas  réuni  la  chauve-souris  à l’homme, 
le  rhinocéros  et  l’éléphaiil  au  fourmilier,  le 
morse  au  lamantin. 

Mais  c est  surtout  dans  la  disposition  des 
classes  d animaux  sans  vertèbres,  que  l’anato- 
mie me  semble  avoir  le  mieux  prouvé  dans  ces 
derniers  temps  son  utilité  en  histoire  naturelle. 
Aristote,  ce  génie,  l’un  des  plus  étonnants 
dont  s’honore  l’humanité,  avait  aussi  entrevu 
la  vraie  division  de  ces  animaux;  seulement 
l’enveloppe  pierreuse  des  coquillages  lui  avait 
lait  illusion,  et  «aux  quatre  classes  naturelles 
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(les  mollusques,  des  crustacés,  des  insectes  et 
des  zoopliyles,  il  avait  ajouté  mal  à propos 
celle  des  teslacés.  Linnæus,  embarrassé  de 
trouver  à ces  classes  de  bons  caractères  exté- 
rieurs, les  réunit  en  deux,  et  confondit  sur- 
tout dans  celle  des  vers  les'  animaux  les  plus 
étrangement  disparates. 

L’ascendant  naturel  d’un  si  grand  homme  a 
retenu  pendant  cinquante  années  la  science 
dans  une  espèce  d’enfance  à l’égard  de  cette 
partie  du  règne  animal , et  j’ose  dire  que  la 
liberté  que  j’ai  prise  de  m’affranchir  des  entra- 
ves d’une  autorité  d’ailleurs  si  respectable,  me 
paraît  un  des  plus  grands  services  que  l’ana- 
tomie ait  pu  rendre  à l’histoire  naturelle. 

Les  limites  que  j’ai  fixées  à la  classe  des 
mollusques,  la  réunion  des  mollusques  nus  aux 
testacés,  le  placement  des  uns  et  des  autres  à 
la  tête  des  animaux  sans  vertèbres  , et  immé- 
diatement après  les  poissons,  leur  séparation 
complète  des  zoophyles,  les  limites  tracées  à 
ceux-ci,  leur  relégalion  à la  fin  du  règne  ani- 
mal, enfin  la  définition  particulière  de  la  petite 
classe  des  vers  à sang  ronge  , sont  des  bases 
désormais  inébranlables,  qui  attesteront  à ja- 
mais l’importance  des  considérations  anato- 
miques ; et  le  bonheur  d’y  avoir  attaché  mon 
nom,  me  paraît  une  recompense  plus  que  suffi- 
sante des  peines  qu’elles  m’ont  coûté  depuis 
quinze  ans. 

Je  jouis  d’un  bonheur  non  moins  rare,  ce- 
lui de  les  voir  adoptées  généralement  par  mes 
compatriotes,  de  les  voir  employées  par  les  plus 
habiles  naturalistes  comme  fondement  de  leurs 
travaux  sur  ces  animaux. 

Notre  respectable  conlrère,  M.  de  Lamarck, 
a établi  en  grande  partie  sur  elles  son  système 
des  animaux  sans  vertèbres;  feu  Draparnaud 
a écrit,  sous  le  titre  de  mollusques,  l’histoire 
particulière  des  espèces  de  celte  classe  qui  se 
trouvent  en  France.  M.  de  Roissy  les  emploie 
également  dans  sa  continuation  de  Buffon. 
Quelques-uns  ont  fait  môme  à mes  divisions  le 


plus  grand  honneur  que  puissent  recevoir  des 
découvertes  nouvelles,  car  ils  les  ont  traitées 
comme  déjà  vulgaires,  comme  si  connues  et  si 
répandues,  qu’il  devenait  inutile  d’en  rappeler 
l’auteur. 

Quelques  étrangers,  et,  ce  qui  est  plus  sin- 
gulier, des  anatomistes,  n’ayant  peut-être  pas 
eu  d’occasions  suffisantes  d’étudier  ces  ani- 
maux, ont  encore  conservé  celte  classe  géné- 
rale des  vers  dans  des  ouvrages  tout  récents; 
mais  les  embarras  où  ils  se  sont  jetés  suffiront 
pour  les  ramener  bientôt  à la  véritable  mé- 
thode, ou  du  moins  pour  détourner  les  autres 
de  suivre  la  leur.  Ils  n’ont  rien  pu  dire  de  gé- 
néral qui  ne  soit  faux , ni  rien  de  particulier 
à certains  genres  qui  ne  soit  opposé  à ce  qu’ils 
ont  eu  à dire  des  genres  différents.  Autant  eût 
valu  ne  point  faire  de  classes  du  tout. 

Tout  s'accorde  donc , et  les  raisonnements 
généraux,  et  les  exemples  des  divisions  an- 
ciennement établies,  et  ceux  des  divisions  nou- 
velles, pour  montrer  qu’il  est  impossible  d’ob- 
tenir une  bonne  inélbode  dans  l’histoire  natu- 
relle des  animaux,  sans  consulter,  sans  étudier 
prolondément  leur  structure  intérieure. 

Pardonnez-moi,  mon  cher  et  illustre  con- 
frère, d’avoir  insisté  si  longtemps  sur  une  doc- 
trine qui  devrait  paraître  si  évidente  ; mais  il 
faut  bien  qu’elle  ait  encore  besoin  d’être  rap- 
pelée, puisqu’elle  est  si  peu  suivie  dans  les 
ouvrages  qui  paraissent  encore  dans  certaines 
parties  de  l’Europe;  et  comment  pourrais-je 
mieux  la  soutenir,  qu’en  l’appuyant  de  votre 
autorité,  et  en  vous  montrant  pour  ainsi  dire 
en  tête  de  ceux  qui  en  défendent  les  principes? 

Je  me  trouve  heureux  d’ailleurs  que  vous 
m’ayez  bien  voulu  accorder  cette  occasion  de 
vous  rendre  un  témoignage  public  de  mon  ten- 
dre dévouement,  et  de  ma  vive  reconnaissance 
pour  l’amitié  dont  vous  m’avez  donné  tant  de 
sensibles  preuves. 

Au  Jardin  des  Plantes,  le  3o  messidor  an  xni. 
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DES  ORGANES  DE  LA  DIGESTION. 


Dans  la  première  partie  de  notre  premier  vo- 
iime,  nous  avons  considéré  l’animal  comme  une 
machine  composée  de  divers  leviers  et  susceptible 
tie  divers  mouvements;  c’est-à-dire , que  nous  y 
avons  traité  del’osléolosie  et  de  la  myoIo;ïie.  Dans 
autre  partie,  nous  avons  examiné  les  organes  des 
sensations,  ressorts  ou  agents  primitils  sans  les- 
quels nul  mouvement  n’aurait  lieu  dans  l’être 
animé. 

Ces  deux  ordres  d’organes  et  les  fonctions  qui 
en  dérivent,  constituent  proprement  l’animal  dans 
tout  ce  qui  est  essentiel  à sa  nature,  et  sufliraient 
a son  existence  momentanée;  mais  l’exercice  de 
ces  lonctions  entraiiic  un  transport  continuel  de 
particules  du  dedans  au  dehors,  et  l’état  des  orga- 
nes est  sans  cesse  altéré  par  leur  action  mêm'c, 
puisque  cette  action  n’est  pas  une  simple  impul- 
sion  mais  qu’elle  consiste  essentiellement  dans 
n changement  chimique  de  composition,  ainsi 
que  nous  1 avons  sulîisammei.t  prouvé  en  traitant 
des  muscles  et  des  nerfs  en  général.  Il  fallait  donc 
que  l’animal  eût  des  moyens  de  reprendre  dans  les 
Corps  qui  l’environnent,  ce  qu’il  perd  par  l’exer- 
cice de  la  vie;  de  rétablir  dans  chacun  de  ses  or- 
Sanes  la  composition  de  repos  que  l’action  altère, 
et  qui  est  cependant  nécessaire  pour  fournir  de 
nouveau  à cette  action. 

Ce  rétablissement  de  masse  et  de  composition 
devait  ctre  tout  aussi  continuel  que  les  causes  qui 
te  nécessitent,  c’est-à-dire  que  les  sensations  et  le 
/io» r nomme  la  nith  i- 

quel'le  dn”'  T™**  très-générale,  la- 

culières.  ^ nombre  de  fonctions  parti- 
Nous  allons  jeter  ici  ....  ..  .. 

1 , '011  coup  d oeil  général  sur 

les  matériaux  de  la  nutrition  ..i  i c 

n .•  I l I . '"°n  et  sur  les  fonctions 

particulières  dont  elle  se  compose. 

Les  matériaux  de  la  nutrition  .le.  „ ■ 
l’ail- cl  I r n i -1  *’ des  animaux  sont 
eir  et  les  divers  fluides  élastiques  qui  s’y  trou 

vent  mêlés,  l’eau  et  une  partie  des  substances  qui 

y trouvent  dissoutes,  mais  surtout  les  corps  déjà 

deflanisés,  soit  animaux,  soit  végétaux,  lesquels 


sont  eux-mêmes  composés,  dans  leur  plus  grande 
partie,  des  substances  susceptibles  de  prendre  la 
forme  de  fluides  élastiques,  soit  en  se  dégageant 
de  certaines  combinaisons,  soit  en  y entrant. 

On  sait  aujourd’hui,  parles  découvertes  de  la 
chimie  moderne,  avec  quelle  facilité  ces  diverses 
substances  s’unissent  ou  se  séparent,  et  quelle 
prodigieuse  variété  offrent  les  propriélés  des  dif- 
férents composés  qu’elles  forment.  Cette  connais- 
sance nous  donne  une  idée  générale  de  tout  le  jeu 
de  la  nutrition,  et  nous  fait  concevoir  comment, 
avec  si  peu  d’éléments,  cette  fonction  peut  sans 
cesse  reproduire  et  entretenir  des  organes  dont  la 
composition  est  si  dilférenle. 

Cependant  son  pouvoir  n’est  pas  indéflni,  et  il 
est  resserré  dans  des  bornes  dont  il  est  diflicile  de 
concevoir  la  raison  ; il  semble  qu’il  ii’y  ait  que  la 
matière  qui  a déjà  été  organisée  qui  puisse  servir 
de  base  à la  nourriture  d’une  autre  organisation. 
Les  végétaux  eux-mêmes  ne  se  nourrissent  guère 
que  de  substances  végétales  décomposées,  et  il 

IL2Z  T"  prospérer,  par 

exemple  dans  du  sable  pur  et  arrosé  Lulement 
avec  de  1 eau  pure,  c’est-à-dire,  qui  puissent  for- 
mer de  toutes  pièces  leurs  matériaux  immédiats, 
en  absorbant  séparément  du  dehors  le  carbone' 
l’hydrogène  et  les  matériaux  dont  ils  ont  besoin, 
hes  autres  doivent  recevoir  ces  matières  déjà  en 
partie  combinées  et  préparées  à entrer  dans  celte 
nouvelle  économie,  et  il  leur  faut  ce  que  les  agri- 
culteurs nomment  du  fumier  ou  de  l’humus. 

Cette  condition  est  encore  plus  absolue  pour 
les  animaux  : tous  ceux  dont  nous  connaissons  les 
aliments,  vivent  ou  de  végétaux  ou  d’animaux, 
ou  des  sucs  ou  du  détritus  des  uns  et  des  autres- 
Si  quelques-uns  prennent  des  matières  minérales, 
c’est  comme  simple  assaisonueraent,  ainsi  que  nous 
faisons  du  sel,  ou  parce  qu’elles  sont  mêlées  de 
matière  qui  a été  organique,  comme,  par  exem- 
ple, lorsque  les  vers  de  terre  avalent  de  l’hu- 
mus. 

On  conçoit,  en  géncial,  que  l’animal  herbivore 
a besoin  de  plus  de  force  digestive  que  le  carni- 
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Yore,  puisqu’il  a plus  de  changetnenls  à opérer 
dans  la  matière  de  ses  aliments  avant  de  la  con- 
vertir dans  la  sienne  propre;  mais  aucun  aliment, 
eût-il  fait  partie  d’un  animal  de  mcrac  espèec  que 
celui  dans  lequel  il  passe,  n’est  employé  en  en- 
tier à la  nutrition  de  celui-ci,  cl  il  y a toujours 
un  résiilu  qui  se  transmet  hors  du  corps  après  la 
digestion.  Les  substances  particulières  ne  passent 
pas  non  plus  telles  qu’elles  sont  pour  se  réunir  et 
s’intercaler  avec  les  substances  de  même  nature. 
Ainsi,  ce  ne  sont  pas  des  parcelles  de  chair  qui 
vont  nourrir  de  la  chair,  ni  des  parcelles  d’os  qui 
vont  nourrir  les  os;  mais  tous  les  aliments  se  dé- 
composent cl  se  confondent,  par  l’acte  de  la  di- 
gestion, en  un  fluide  homogène  d’oii  chaque  par- 
tie reçoit  les  cléments  qui  doivent  la  nourrir,  les 
attire  à elle  par  une  espèce  de  choix,  cl  les  com- 
bine entre  eux  dans  les  proportions  convenables. 

C’est  l’emploi  de  ce  fluide  nourricier  qui  consti- 
tue la  nutrilion  proprement  dite;  les  opérations 
qui  ne  servent  qu’à  le  préparer  constituent  la  di- 
gestion ou  plutôt  la  chÿlification. 

La  digestion  et  la  nutrition  sont  donc  les  deux 
parties  essentielles,  les  deux  termes  de  la  grande 
fonction  générale  du  renouvellement  de  l’animal  : 
aucune  espèce  ne  manque  ni  de  l’une  ni  de  l’autre; 
mais  il  y a cuire  elles  deux,  quelques  autres  opé- 
rations moins  essentielles  à l’auitnalilc,  quoique 
fort  importantes  dans  les  animaux  qui  les  ont.  Il 
s’agit  de  l’absorption  du  chyle,  de  la  production 
du  sang,  de  la  circulation  et  delà  respiration, 
c’est-à-dire,  de  sa  combinaison  avec  l’oxygène. 
Ces  diverses  fonctions  n’ont  lieu  que  dans  les  ani- 
maux supérieurs,  et  disparaissent  successivement 
dans  ceux  des  dernières  classes. 

Nous  n’avons  à nous  occuper  dans  ce  volume 
que  de  la  digestion  proprement  dite,  c’est-à-dire, 
de  tout  ce  qui  est  necessaire  pour  changer  les  ali- 
ments en  fluide  nourricier;  et  la  multitude  des 
operations  qui  se  rapportent  à ce  changement  est 
encore  assez  considérable  pour  donner  lieu  à des 
recherches  aussi  étendues  que  celles  qui  ont  les 
sens  ou  les  mouvements  pour  objet. 

Ainsi,  un  grand  nombre  d’animaux  prend  des 
aliments  solides,  et  doit  les  diviser  et  les  réduire 
en  une  espèce  do  pâte  avant  de  les  faire  pénétrer 
dans  scs  intestins  : il  leur  faut  des  organes  de 
mastication  cl  d’iusalivation  appropriés  à ces  ali- 
ments ; les  premiers  sont  aussi  variables  que  les 
espèces  <ralimcnts  elles-mêmes,  et  cela  tant  par 
rapport  à la  force  des  mâchoires,  qu’au  nombre  et 
à la  forme  des  dents  dont  elles  sont  armées. 

D’autres  animaux  avalent  leur  nourriture,  quoi- 
que solide,  sans  la  mâcher  aucuncmcnl  ; ils  n’ont 
donc  que  les  organes  de  la  déglutition,  qui,  dans 
l'ordre  précédent,  se  trouvent  reportés  au  second 
rang. 

D’autres  animaux  encore  ne  vivent  que  de  ma- 


tière liquide  ; il  leur  faut  des  suçoirs  pour  la  pom- 
per, qui  sont  de  vrais  organes  de  déglutition, 
mais  qui  varient  encore  considérablement  selon 
que  l’animal  pompe  simplement  des  liquides  à nu, 
ou  bien  qu’il  est  obligé  d’entamer  les  vaisseaux 
des  animaux  ou  des  plantes  dont  il  veut  tirer  les 
sucs.  Dans  ce  dernier  cas,  la  nature  ajoute  à son 
suçoir  des  instruments  tranchants  de  différenles 
formes. 

La  déglutition,  ou  le  transport  dans  l’estomac 
de  la  pâle  alimentaire  produite  par  la  mastica- 
tion, s’opère  par  le  concours  de  plusieurs  organes 
musculaires  : la  langue,  l’hyoïde,  le  voile  du  pa- 
lais, le  pharynx,  l’épiglotte  y jouent  chacun  un 
rôle  différent  dans  les  quadrupèdes  ; et,  outre  les 
variations  que  chacune  de  ces  parties  subit  dans 
cette  première  classe,  leur  disparition  successive 
dans  les  autres  classes  donne  lieu  à des  considé- 
rations importantes. 

De  la  bouche  à l’anus  s’étend  un  long  canal 
formé  des  mêmes  tuniques  que  la  peau  extérieure, 
et  qui  dans  la  plupart  des  zoophytes  est  remplacé 
par  un  simple  sac.  C’est  le  réceptacle  dans  lequel 
les  aliments  sont  contenus  pendant  tout  le  temps 
qu’ils  peuvent  fournir  des  éléments  propres  à la 
nutrition. 

On  doit  considérer  ce  canal,  par  rapport  à son 
étendue  proportionnelle  qui  détermine  la  quantité 
d’aliments  que  l’animal  peut  prendre  à la  fois,  et 
par  suite  l’espèce  de  ces  aliments;  par  rapport  à 
ses  replis,  qui  accélèrent  ou  ralentissent  la  mar- 
che des  aliments;  par  rapport  aux  dilatations  de 
quelques-unes  de  ses  parties,  ou  aux  culs-de-sac 
qui  communiquent  avec  lui,  et  qui  sont  autant  de 
lieux  de  séjour  où  les  aliments  résident  plus  long- 
temps que  dans  le  reste  de  sa  longueur,  et  où  ils 
peuvent  être  soumis  à l’action  particulière  de 
certains  agents;  enfin  par  rapport  à la  composi- 
tion de  ses  parois,  au  plus  ou  moins  de  force  de 
ctiacune  de  ses  tuniques  et  aux  variations  de  leur 
structure,  soit  dans  tout  le  canal,  soit  dans  quel- 
ques endroits  seulement  : car  toutes  ces  circon- 
stances influent  sur  l’action  du  canal , dont  les 
causes  principales  résident  évidemment  dans  la 
nature  organique  de  ses  paiois. 

Cette  action  que  le  canal  intestinal  fait  subir 
aux  matières  alimentaires,  consiste  ; dans  leur 
séjour  plus  ou  moins  long  en  un  lieu  chaud  et  hu- 
mide ; 

Dans  le  mouvement  doux  que  leur  imprime  l’ir- 
ritahililé  de  la  tunique  charnue; 

Dans  la  pression  plus  ou  moins  forte  qu’elles 
éprouvent  de  cette  même  tunique  ; 

Dans  l’imbibition  cl  l’action  chimique  des  sucs 
qui  sont  versés  sur  elles,  soilpar  le  tissu  sécrétoire 
des  parois  mêmes  du  canal,  soit  par  des  glandes 
dont  les  canaux  excréteurs  y aboutissent  ; 

Enfin,  dans  la  succion  des  petites  racines  des 
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vaisseaux  chylifères,  qui  prennent  naissance  de  la 
paroi  interne  des  intestins. 

Il  faut  donc  examiner  le  canal  sous  tous  ces 
points  de  vue  ; il  faut  considérer  les  {{landes  exté- 
rieures qui  y versent  les  fluides  qu’elles  produi- 
sent, telles  que  le  foie  cl  le  pancréas,  leurs  annexes 
comme  la  rate,  leur  système  vasculaire  et  parti- 
culièrement la  veine-porte  ; il  faut  remarquer  par 
quels  moyens  l’animal  expulse  le  résidu  des  ali- 
ments, la  position  de  l’anus,  ses  combinaisons 
vaiiées  avec  les  antres  voies  cxcrémentitielles;  il 
faut  enfin  traiter  des  moyens  par  lesquels  la  na- 
ture protège  le  canal  intestinal  contre  les  acci- 
dents, c’est-à-dire,  de  sa  suspension  et  doses  en- 
veloppes, ou  des  téguments  de  l’abdomen. 

Il  n’est  pas  une  de  ces  choses  qui  ne  varie  con- 
sidérablement dans  les  diverses  classes,  et  dont 
les  variations  n’iuflucnl  plus  ou  moins  sur  toute 
1 économie  des  espèces  où  elles  se  trouvent. 

Les  animaux  où  la  nutrition  se  fait  de  la  ma- 
nière la  plus  simple,  sont  sans  contredit  les  |'*oly- 
pes;  ils  avalent  simplement  une  nourriture  solide, 
qui  SC  fond  et  s’identifie  en  peu  de  temps  à la  pulpe 
gélatineuse  qui  forme  leur  corps. 

Dans  les  acalèphes  et  particulièrement  dans  les 
méduses  et  les  rhizostomes,  on  voit  quelque  chose 
de  plus  ; une  nourriture  pompée  par  une  ou  plu- 
sieurs bouches,  passe  dans  un  estomac  qui  se  di- 
vise en  une  multitude  de  canaux,  lesquels  portent 
le  fluide  produit  parla  digestion  à tons  les  points 
du  corps. 

Les  échinodermes  ont  encore  quelque  chose  de 
plus  ; un  véritable  sac  ou  canal  intestinal,  non, 
comme  les  précédents,  creusé  dans  la  masse  du 
corps,  mais  flottant  dans  une  cavité  intérieure,  et 
devant  faire  transsuder  le  fluide  nourricier  de  ses 
parois,  pour  le  laisser  ensuite  baigner  celte  cavité 
et  imbiber  toutes  les  parties.  Quelques-uns  d’en- 
tre eux  ont  toute  leur  surface  garnie  de  suçoirs 
qui  attirent  sans  doute  le  fluide  ambiant,  et  le  font 
pénétrer  dans  l’intérieur  pour  qu’il  s’y  combine 
avec  le  fluide  nourricier.  C’est  un  premier  com- 
mencement de  respiration,  et  voilà  déjà  la  nutri- 
tion compliquée  de  deux  fonctions. 

Elle  les  a aussi  dans  les  insectes  ; meme  forme 
del  intestin,  même  transsudation  du  fluide, même 
pénéliatiou  de  l’élément  ambiant  par  des  ouver- 
tuies  extérieures;  seulement  c’est  de  l’air  et  non 
( c eau  qui  y est  conduit,  elles  vaisseaux  aériens 
sont  si  lamifiés,  qu’i]  aucun  point  du  corps 
où  il  n en  aboutisse  quelques  brauehes.  Ou  com- 


mence aussi  à y observer  des  organes  sécrétoires 
situés  hors  du  canal  digestif,  mais  qui  versent 
dans  son  intérieur  quelques  liqueurs  excitantes  ou 
dissolvantes. 

Les  crustacés  ont  aussi  des  organes  sécrétoires; 
mais  ils  ont  de  plus  une  absorption  du  chyle  une 
fois  préparé  par  la  digestion,  dans  un  système 
vasculaire,  gouverné  par  un  cœur  musculeux  et 
portant  partout  le  fluide  nourricier.  Là  commence 
encore  l’existence  particulière  d’un  organe  respi- 
ratoire isolé,  mais  qui  paraît  seulement  absorber 
quelque  élément  du  dehors. 

Les  mollusques  ont  leurs  systèmes  de  circula- 
tion et  de  respiration  plus  complets  encore  et  plus 
absolus  dans  leurs  effets  que  les  crustacés,  et  rien 
ne  manque  à leur  nutrition  pour  égaler  en  com- 
plication celle  des  animaux  vertébrés,  si  ce  n’est 
peut-être  qu’ils  n’ont  pas  autant  de  glandes  exté- 
rieures qui  versent  leur  liqueur  dans  le  canal  : le 
pancréas  leur  manque,  mais  ils  en  sont  amplement 
dédommagés  par  la  grandeur  de  leurs  glandes 
salivaires  ; il  ne  parait  pas  non  plus  qu’ils  aient 
des  vaisseaux  lymphatiques  distincts  des  san- 
guins. 

Enfin,  c’est  dans  les  animaux  vertébrés  que  la 
nutrition  se  compose  de  plus  de  fonctions  parti- 
culières et  s’opère  par  plus  d’organes  ; leurs  qua- 
tre classes  ne  diffèrent  en  rien  à ces  deux  égards; 
elles  ont  toutes  une  complication  parfaitement 
la  même.  Parmi  les  classes  d’auimaux  sans  vertè- 
bres, il  n’en  est  presque  point  dont  une  partie  ne 
manque,  par  exemple,  des  instruments  de  la  mas- 
tication, tandis  que  l’autre  partie  en  est  ample- 
ment pourvue. 

Nous  allons  donc  faire  des  organes  des  animaux 
vertébrés,  le  type  d’après  lequel  nous  traiterons 
des  organes  des  autres,  lorsqu’ils  offriront  quel- 
que analogie. 

Nous  parlerons  des  dilTérentcs  fonctions  partiel- 
les, selon  l’ordre  qu’elles  suivent  dans  leur  acti- 
vité : la  mastication,  l’insalivation,  la  déglutition, 
la  digestion  stomacale,  le  passage  au  travers  de 
l’intestin,  la  production  des  fluides  qui  y pénè- 
trent pour  agir  sur  les  aliments,  les  annexes  des 
intestins,  c’est-à-dire,  leurs  enveloppes  et  leurs 
attaches,  feront  le  sujet  des  différentes  leçons  de 
ce  volume.  [Nous  décrirons  d’abord  l’appareil  de 
cliyliCcation  des  animaux  vertébrés,  qui  l’ont 
très -compliqué.  Nous  verrons  ensuite  ce  même 
appareil  se  sim]>lifier  successivement  dans  les  trois 
autres  types  du  règne  animal.] 
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SEIZIÈHE  LEÇON. 


DES  M.\CiI01RES  ET  DE  LEURS  MOUVEMENTS. 


SSISIÈMS  LSÇOIT. 


DES  MACHOIRES  ET  DE  LEURS  MOUVEMENTS  DANS  LES  ANIMAUX  VERTÉBRÉS. 


Tous  les  animaux  vertébrés  ont  deux  mâchoires; 
aucun  n’en  est  dépourvu,  et  aucun  n’en  a plus  de 
deux  : elles  sont,  dans  tous,  placées  l’une  au-des- 
sus de  l’autre.  L’inférieure  est  seule  mobile  dans 
les  mammifères;  la  supérieure  l’est  plus  ou  moins 
dans  la  plupart  des  f^enres  des  autres  classes. 

Les  choses  ne  sont  pas  aussi  constantes  dans  les 
autres  types  [et  c’est  seulement  dans  celui  des 
animaux  articulés,  et  particulièrement  dans  ta 
classe  des  crustacés,  que  l’on  peut  démontrer  des 
rapports  de  composilion  entre  les  mâchoires  et 
les  pieds,  âlais  il  faut,  à notre  avis,  forcer  les 
analojîics,  pour  voir  de  semblables  rapports  dans 
le  plan  si  diQérent  des  animaux  vertébrés.] 

Parmi  les  mollusques,  les  céplialopodes  ont 
deux  mâchoires  mobiles  situées  dans  l’axe  du 
corps,  et  dont  la  position  n’est  point  fixe  par  rap- 
port au  dos  et  au  ventre. 

Quelques, qastéropodes,  commelelimaçon,  n’ont 
qu’une  mâchoire  supérieure;  d’autres,  comme  la 
tritonie,  en  ont  deux  latérales;  d’autres  eu  man- 
quent tout  à fait,  comme  le  buccin,  etc. 

Tous  les  acéphales,  sans  exception,  en  sont 
absolument  dépourvus. 

Une  partie  des  vers  eu  a de  latérales,  tels  sont 
les  néréides  ; une  autre  partie  en  a trois,  les  sang- 
sues; le  plus  grand  nombre  en  manque,  comme 
les  lombrics.  Les  crustacés  en  ont  tous  plusieurs 
paires  de  latérales. 

Une  moitié  environ  des  insectes  en  a deux  pai- 
res de  latérales  : ce  sont  les  myriapodes,  les  thysa- 
noures,  parmi  les  aptères;  les  coléoptères,  les 
orthoptères,  les  uévroptères,  les  hyménoptères  et 
les  lépidoptères  à l’état  de  larve;  l’autre  moitié, 
savoir,  les  lépidoptères,  à l’état  parfait,  les  hé- 
miptères, les  diptères  et  les  autres  aptères,  en 
manquent  absolument. 

Quelques  échiuodermes  ont  cinq  mâchoires 
placées  en  rayons,  ce  sont  les  oursins;  les  autres 
en  manquent,  ainsi  que  tous  les  zoophytes,  à 
l’exception  des  animalcules. 

Nous  avons  suffisamment  parlé  de  la  forme  gé- 
nérale de  la  mâelioire  supérieure  et  de  sa  com- 
posilion, lorsque  nous  avons  traité  de  la  face 
dans  notre  VIII»  leçon,  et  nous  pouvons  passer 
immédiatement  à celles  de  la  mâchoire  inférieure. 


ARTICLE  PREMIER. 

DE  I.A.  FORME  ET  DK  LA  COMPOSITION  DE  LA  MACIIOIRS 
INFÉRIEURE. 

La  mâchoire  inférieure  des  animaux  vertébrés 
a généralement  la  forme  d’un  arc,  ou  de  deux 
Lranches  plus  ou  moins  épaisses,  réunies  à angle 
aigu,  dont  le  contour  ou  le  bord  supérieur  est 
ordinairement  semblable,  dans  sa  plus  grande 
étendue,  au  bord  inférieur  de  la  mâchoire  oppo- 
sée : sa  longueur,  relativement  à celle-ci,  est 
beaucoup  plus  grande  dans  les  oiseaux  et  ta  plu- 
part des  reptiles  OÙ  elle  s’articule  très  en  arrière 
et  peut  même  se  prolonger  au  ilelà  de  son  articu- 
lation, que  dans  les  mammilères  et  les  poissons 
où  cette  articulation  se  fait  plus  en  avant.  Elle 
s’allonge  d’ailleurs  ou  se  raccourcit  avec  le  museau, 
et  son  épaisseur  dépend  beaucoup  du  nombre,  de 
la  forme  et  de  la  grandeur  des  dents  qu’elle  sup- 
porte, ou  de  l’absence  de  celles-ci.  La  mâelioire 
inférieure  de  Véchidné^  des  /oMiviiiViers  proprement 
dits,  et  Ais  pangolins , qui  manquent  de  dents, 
est  très-grêle,  tandis  que  dans  V éléphant,  son 
épaisseur  devient  énorme  aux  endroits  où  elle 
loge  les  molaires. 

A.  Du  nombre  d’os  qui  la  composent. 

Celle  dcTAowiHia,  composée  de  deux  pièces  dans 
le  fœtus  et  dans  i’enlauce,  ne  présente  plus,  dans 
l’adulle,  qu’un  seul  os,  formant  une  laine  épaisse 
courbée  en  arc  dans  son  milieu,  et  dont  les  exlré- 
inités  sont  repliées  de  bas  en  haut.  Chaque  moitié 
de  cet  arc  est  parfaitement  semblable  à l’autre  : 
ce  sont  proprement  les  branches  de  la  mâchoire, 
quoique  l’on  donne  aussi  ce  nom  à la  portion 
montante  de  celle-ci.  Chacune  de  ees  brandies 
n’est  jamais  formée,  dans  les  autres  mammifères, 
que  d’une  seule  pièce;  clics  restent  presque  con- 
stamment distinctes  dans  la  plupart  d’entre  eux, 
tels  que  les  insectivores , tous  les  carnassiers,  y 
compris  les  sarigues,  les  rongeurs,  la  plupart  des 
cilenlés,  les  ruminants;  le  dugong  parmi  les  céta- 
cés herbivores  ; les  dauphins,  les  cachalots  parmi 
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les  cHacés  carnivores  ; et,  l’on  y voit  facilement  la 
snlurc  de  leurs  exlrémilés  aniéricures,  qui  pa- 
riiisseiit  ne  s’unir,  dans  les  baleines,  que  par  des 
li.qaments.  Celte  siilure  s’cirace  de  très-bonne 
Heure  dans  les  singes,  les  makis,  les  chéiroptères 
el  particulièrement  dans  les  ronsselles,  les  pango- 
lins, parmi  les  érientvs,  les  ciéphants,  cl.ez  lesquels 
les  deux  moiliés  se  confondent  aussitôt  que  dans 
1 homme.  Elles  se  soudent  aussi  de  bonne  heure 
dans  les  pacliyclermes,  les  solipèUes,  les  chameaux, 
le  morse  et  le  lumatin;  de  sorte  que  l’on  ne  peut 
■issiffner  de  rapport  physiologique  entre  l’une  ou 
1 autre  de  ces  circonstances  et  la  forme  particu- 
lière de  la  mâchoire  inferieure. 

Les  branches  de  cette  mâchoire  se  prolongeant 
en  arrière  dans  les  oiseaux,  beaucoup  au  delà  de 
la  supérieure,  présentent  ordinairement  des  su- 
tures vis-à-vis  de  la  base  de  cette  dernière,  mais 
elles  n’en  ont  point  à l’angle  de  leur  réunion. 
Leur  cnscndjle  est  donc  composé  de  trois  pièces, 
une  moyenne  qui  réiiond  aux  deux  dentaires  des 
reptiles,  et  deux  latérales  qui  prolongent  en  ar- 
l'ière  l’arc  ou  les  côtés  de  l’angle  que  forme  la 
première.  A la  vérité,  dans  la  plupart  des  oiseaux 
de  proie  diurnes,  on  ne  voit  aucune  trace  de  su- 
ture, et  la  mâchoire  inférieure  ne  parait  formée 
que  d’une  pièce;  [mais  déjà,  dans  les  oiseaux  do 


proie  nocturnes,  il  y a une  fente  qui  indique,  jus- 
qu à un  certain  point,  la  séparation  de  la  pièce 
moyenne  d’avec  les  pièces  latérales.  Dans  les 
petits  passereaux  et  les  grimpeurs,  la  mâchoire  ne 
paraît  que  d’une  seule  pièce.  Il  y en  a trois  dans 
les  galtinacês,  les  échassiers  et  les  palmipèdes. 
Dans  \ autruche  et  le  oasoar,  on  reconnaît  de  plus, 
res-distinctemenl,  un  os  operculaire  qui  double 
le  dentaire,  comme  dans  les  reptiles.  Le  pélican 
conserve  de  même  des  traces  de  plus  de  divisions. 
On  y distingue  un  dentaire  doublé  par  un  oper- 
culaire, et  on  y voit  très-bien  que  la  pièce  poslé- 
neure,  qui  est  de  beaucoup  la  plus  longue,  se 
compose  de  (dusieurs  os  souilés  en  arrière,  mais 
encore  séparés  en  avant  et  en  bas.  Dans  le  cormo- 
ran,  la  suture  est  bien  plus  reculée,  et  la  distinc- 
tion du  dentaire  et  de  l’opcrculaire  moins  mar- 
quée. Dans  le  cygne,  h peine  aperçoit-on  quelques 
'sces  de  suture  des  trois  os  : telles  sont  du 
oins  les  apparences  dans  les  oiseaux  adultes: 

lildis  {lacs  Ir»  IrAi.  ^ * 

et  mémo  ■ . âge  milrouve  quatre,  cine 

SIX  pièces  de  chaque  côté,  aussi  bien  dam 

les  oiseaux  de  proie  que  dans  les  autres.] 

Nulle  part  la  composition  de  la  mâchoire  infé 
rieurc  ne  parait  aussi  compliquée  que  dans  h 
Classe  des  reptiles. 

Les  chéloniens  de  terre,  d’eau  douce  et  de  mer 
a l’exception  de  la  malamata  ou  chêlyde,  n’oir 


point  de  symphyse.  La  pièce  moyenne  et  anté- 
rieure, qui  répond  aux  deux  dentaires  des  sau- 
riens, forme  un  arc  continu  , comme  dans  les 
oiseaux  (1). 

Celle  de  la  lorluc  franche  a sept  pièces  distinctes, 
une  moyenne  qui  forme  l’arc,  et  trois  autres  de 
chaque  côté  ajoutées  à ses  hranelics,  dont  la  plus 
reculée  s’ciigrèiie  comme  un  coin  entre  les  (leux 
autres,  et  forme,  en  grande  partie,  la  cavité  arti- 
culaire. 

[ On  peut  même  en  compter  deux  de  plus  de 
chaque  côté,  parce  que  l’externe  des  deux  pièces 
qui  suivent  la  pièce  moyenne,  est  double , et  qu’il 
y a un  pelit  os  pour  la  proéminence  eorenoïde  que 
nous  appellerons  complémentaire , pour  suivre  la 
nomenclature  adopléc  dans  les  Recherches  sur  les 
ossements  fossiles.  Ea  pièce  moyenne , en  forme 
d’arc,  répond  aux  deux  os  dentaires  des  sauriens  : 
en  arrière  et  en  dedans,  se  voit  Voperculairc  ; en 
arrière,  en  dehors  et  en  bas,  Vangulaire;  sur  cet  os 
est  le  suraagttlaire;  tout  à fait  en  arrière  se  trouve 
Varticnlairo  qui  fournit  la  fossette  de  ce  nom. 

Les  proportions  et  les  formes  de  cos  dilTéreiits 
os  varient  boaiieoiip  d’un  genre  à l’autre,  quoique 
leurs  rapports  entre  eux  restent  les  mêmes.  L’oper- 
culaire,  l’articulaire  et  le  surangulaire  sont  quel- 
quefois soudés  en  un  seul  os  (2). 

L’articulaire,  dans  une  Ircs-petile  elsansdoule 
très -jeune  tortue  de  leiv»,  originaire  delà  Caroline, 
dont  nous  n’avons  (pie  la  téle,  est  réduit  à un 
simple  tubercule  qui  est  conlenu  dans  une  cavité 
évasée,  en  forme  de  cuiller,  qu'interceptent  les 
exlrémilés  des  os  operculaire  et  surarticulaire.  ] 

Ou  compte  dans  la  mâchoire  inférieure  des  cro- 
codites,  jusqu’à  douze  pièces  osseuses,  dont  voici 
la  disposilion.  Les  deux  branches  sont  distinctes 
et  réuums  seulement  par  une  suture;  chacune  est 
composée  conséquemment  de  six  pièces  : la  une 
formant  toute  la  porlio»  dans  laquelle  les  dents 
sont  implantées,  le  dentaire ;^o  „nc 
blanl  la  face  interne  delà  première,  sans  .s’étendre 
jusqu’à  sou  cxlrémilc  antérieure,  l'operculaire ; 
3»  et  4“  doux  autres  articulées  avec  les  premières, 
dont  une  inférieure  se  prolonge  jusques  à l’extré- 
mité postérieure  de  chaque  branche,  Vangulaire; 
l’autre  supérieure,  le  suruvgulaire,  aussi  étendue 
en  arrière  que  la  jrremière,  dans  le  crocodile  du 
Nil,  ou  moins  reculée  qu’elle,  dans  le  enï/Haa  ; 
5°  la  plus  grande  partie  de  la  cavité  articulaire 
est  creusée  dans  nue  cinquième  pièce,  Varticitlaire, 
qui  est  en  dedans  des  deux  précédentes  et  forme 
la  partie  interne  el  supérieure  delà  portion  qui 
est  au  delà  de  celte  cavité;  6“  enfin  une  sixième 
pièce,  le  complémentaire,  qui  borde  en  avant  et  cts 
dedans  l’orifice  du  canal  dentaire. 


{')  Cuvier,  Recherches  sur  les  ossements  fossiles,  t.  V 
part.  Ig  ' * 


(a)  Dans  VEmys  expansa;  Ossements  fossiles,  ihlcf., 
1>.  192,  et  ])!.  xr,  (ig.  9 et  4. 
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[ La  position  ilc  ces  ililTcrcntes  pièces  n’est  pas 
la  meme  C[ue  dans  les  tortues.  L’operculairc  dou- 
ble la  face  interne  du  dentaire  dans  presque  toute 
sa  lonfjueur , de  là  son  nom  ; tandis  que  dans  les 
tortues  sa  partie  antérieure  manque.  Le  complé- 
mentaire étant  descendu  en  dedans,  no  forme 
point  la  saillie  coronoïde  , mais  il  borne  toujours 
eu  avant  l’orifice  du  canal  dentaire.  C’est  l’anqu- 
laire  qui  limite  cet  orifice  en  bas  et  en  arrière  ; 
tandis  que  dans  les  tortues , l’opcrculairc  semble 
avoir  repoussé  l’auqulaire  en  bas  pour  y remplir 
cet  emploi.  ] 

La  mâchoire  inférieure  des  autres  sauriens  de 
{{rande  taille,  tels  que  les  tupinambis,  est  compo- 
sée de  même  de  douze  pièces,  dont  deux  pour  les 
apophyses  coronoïdes,  qui  répondent  aux  com- 
plémentaires des  crocodiles^  et  dont  les  dix  autres 
sont  facilement  comparables  aux  os  correspon- 
dants de  ces  derniers  reptiles.  Seulement  1 apo- 
physe coronoïde  est  plus  saillante  et  plus  en  avant, 
parce  que  l’arcade  dentaire  est  plus  courte  (1). 

[ 11  y a également  dans  la  forme  et  le  dévelop- 
pement proportionnel  de  ccsos,'des  dilférences 
qui  caractérisent  bien  les  genres.  Le  dentaire  se 
prolonge  en  arrière,  et  le  suraugutairc  perd,  h 
proportion  de  son  clendue,  dans  les  statuons,  les 
agames  et  les  caméléons.  L’opcrculaire,  très-petit 
dans  les  deux  premiers  et  dans  les  iguanes,  dispa- 
raît dans  les  caméléons  (2).  ] 

Parmi  les  ophidiens,  il  y eu  a quatre  à chaque 
branche  dans  les  orvets,  dont  une  antérieure  unie 
en  avant  à sa  pareille,  et  trois  autres  postérieures 
à la  première.  On  n’en  compte  que  quatre,  en 
tout,  tlans  les  ampftisbènes.  Ce  sont,  avec  les  précé- 
dents, les  seuls  ophidiens  dont  les  branches  ne 
soient  pas  séparées  et  libres  par  devant.  Dans 
tous  les  autres  où  celle  séparation  a lieu,  chaque 
branche  ne  montre,  à la  vérité,  à sa  face  externe, 
que  deux  pièces  distinctes,  une  anterieure  dans 
laquelle  les  dents  sont  implantées,  et  l’autre  pos- 
térieure, jointes  loutesdcux  pardessutures,eldout 
la  longueur  relative  varie  suivant  le  nombre  des 
dents.  Mais,  vus  par  leur  face  interne,  les  os  raan- 
dibulaires  des  grands  ophidiens  (3),  tels  que  les 
pithoHs,  présentent  encore  très-distinctement  les 
six  pièces  du  plan  général;  le  dentaire  paraît  for- 
tement cchancré  en  arrière;  \c  surangulaire  s’en- 
grène par  une  longue  pointe  dans  cette  échan- 
crure, disposition  que  nous  retrouverons  dans  les 
poissons.  On  distingue  aussi  le  dentaire  et  Voper- 

(1)  Cuvier,  Recherches  sur  les  Ossements  fossiles,  ihid., 
1).  27  t. 

(2)  Cuvier,  ihid.,p.  274.  Dans  un  squelette  de  lézard 
grïj,  je  distingue  bien  tous  les  os  ordinaires,  sauf  l’oper- 
culaire. 

(3)  Cuvinrjibid.,  p.  196. 

(4)  Cuvier,  ibid.,  p.  nG.  Je  crois  cependant  que  l'os 


ciilairn  dans  la  couleuvre  à collier  ; mais  les  autres 
os  de  la  partie  postérieure  m’ont  paru  confondus 
et  soudés.  Il  eu  est  de  même  dans  la  vipère  com- 
mune. Sans  doute  que  clans  les  petits  animaux, 
ces  pièces  osseuses  se  soudent  plus  facilement 
entre  elles. 

L’arc  très-ouvert  que  forme  la  mâchoire  infé- 
rieure des  grenouilles  est  composé  de  six  pièces. 
Les  deux  antérieures  sont  les  plus  grêlrs  [elles  se 
renflent  un  peu  en  avant  pour  formcrla  symphyse; 
ce  sont  les  rfewïntVcs.  Celle  qui  les  suit,  forme  pres- 
que tout  le  reste  de  la  mandibule.  Son  extrémité 
supporte  un  tubercule  articulaire  qui  est  l’analo- 
gue de  celui  que  nous  avons  décrit  dans  une  jeune 
tortue  de  terre. 

C’est  la  même  composition  dans  les  salamandres 
ordinaires  adultes  (i).  Mais  dans  la  grande  sala- 
mandre d’jdmérique,  la  pièce  postérieure  est  di- 
visée en  deux  os,  un  coronoïdieii  et  l’autre  articu- 
laire. Dans  Va.volol,  il  y a un  dentaire  qui  porte 
des  dents,  un  angul.aire  qui  porte  le  tubercule  ar- 
ticulaire, et  un  operculairc  garni  partout  de  très- 
petites  dents  pointues  et  en  quinconce  (3).  C’est 
la  même  composition  dans  la  sirène,  dont  Vopercu- 
lairo  seul  a des  dents.  ] 

Les  deux  branches  de  la  mâchoire  inférieure, 
distinctes  dans  tousles/)0(ssoH.s,  ne  sont  composées 
que  d’une  seule  pièce  dans  les  poissons  cartilagi- 
neux, cl  de  deux  pièces  au  moins  dans  tous  les 
autres. 

[L’antérieure  de  ces  deux  pièces  supporte  les 
deuts;  elle  forme,  eu  arrière,  une  échancrure  trian- 
gulaire plus  ou  moins  profonde,  dans  laquelle 
s’engrène  la  pièce  postérieure  qui  porte  la  facette 
articulaire.  En  la  comparant  avec  celle  qui  nous 
paraît  analogue  dans  les  pithons,  et  dont  la  pointe 
s’engrène  de  même  dans  une  échancrure  du  den- 
taire, nous  la  prendrions  pour  le  surangutaire, 
d’anlaiit  plus  que  Vangulaire  est  souvent  distinct 
sous  cette  pièce  (0) , et  qu’on  peut  reconnaître 
quelquefois  que  l’articulation  est  creusée  dans  un 
petit  os  séparé  qui  forme  comme  une  épiphyse  du 
surangul.iire  (7).  h' operculairc  se  voit  aussi  par- 
fois à la  face  interne  de  l’angulaire.] 

Chaque  branche  maxillaire  a trois  pièces  dans 
le  polyptère bichir,unc  pour  les  dents,  uneseconde 
doublant  ccllc-ci  en  dedans  et  formant  une  apo- 
physe coronoïde,  et  une  troisième  postérieure 
ayant  la  fossette  articulaire. 

[ Un  petit  nombre  de  poissons,  comme  les  lépi- 

désigné  ici  comme  l’articulaire  est  plutût  Tan.alogiie  de 
l’angulaire. 

(5)  Ibid.,  p.  44o. 

(6)  Cuvier  et  Valenciennes.  Hist.  naturelle  des  pois- 
sons, 1. 1'”’,  p.  347. 

(7)  Dans  V Anarrhichas  lupus. 
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êostêeéij  ont  leur  mâchoire  inférieure  composée  évi- 
demment des  memes  osque  les  torluos  et  les  croco- 
diles (1).  Ce  fait  suffit,  ajoute  M.  Cmoier^  pour 
que  Ton  ne  puisse  admettre  ropinion  de  M.  de 
Blainville,  adoptée  momentanément  par  MM.  Bo- 
junus  et  Olieu , qui  suppose  que  ce  sont  ces  os 
manquants  qui  se  transforment  en  pièces  opercu- 
laires  (2).] 

B.  De  î auQÎo  antérieur  formé  par  les  dcuschran- 
ches, 

La  forme  de  cet  angle  dépend,  jusqu’à  un  cer- 
tain point,  de  l’allongement  du  museau  en  généra), 
€t  des  branches  de  la  mâchoire  inférieure  eu  par- 
ticulier : elle  provient  aussi  du  nombre  et  de  la 
grandeur  des  incisives  et  même  des  canines,  ou 
de  l’absence  d’une  partie  ou  de  la  totalité  de  ces 
dents.  Elle  peut  encore  varier,  suivant  que  les 
deux  branches  sont  unies  dans  un  long  espace,  ou 
ne  sont  rapprochées  que  par  leur  bout. 

Dans  Vhomnte,  l’angle  dos  deux  branches  ou 
l’arc  du  menton  est  absolument  arrondi,  son  bord 
inférieur  plus  avancé  que  Je  bord  alvéolaire  pré- 
sente, dans  le  milieu  de  sa  face  externe,  une  émi- 
nence triangulaire,  qui  contribue,  avec  la  saillie 
de  ce  bord,  h faire  celle  du  menton  qui  le  distin- 
gue de  tous  les  autres  mammifères. 

Cette  saillie,  plus  marquée  dans  les  individus  de 
la  race  caucasique,  que  dans  ceux  des  autres  ra- 
ces, commence  à s’effacer  dans  le  Nègre,  chez 
lequel  le  bord  alvéolaire,  plus  développé,  forme 
et  grossit  le  museau. 

Ce  bord  est  obliiiue  en  avant,  dans  les  oratigs, 
ainsi  que  les  dents  qui  y sontimplantécs,  cl  la  face 
externe  de  l’arc  du  menton  va  eu  fuyant  en  ar- 
rière, de  haut  en  bas,  sans  présenter  la  moindre 
éminence.  A mesure  que  l’on  descend  l’éclielle  des 
quadrumanes,  ces  caraclères  semblent  devenir 
plus  frappants,  en  même  temps  l’arc  du  menton  sc 
ferme , et  les  branches  de  la  mâchoire  inférieure 
forment  un  angle  plus  aigu  et  plus  allongé.  La 
même  chose  s’observe  en  parcourant  la  série  des 
carnassiers,  des  rongeurs,  de  la  plupart  des/^ac7tÿ- 
dermes  et  des  ruminants.  Dans  les  rongeurs,  l’an- 
gle du  menton  semble  tiré  en  deux  prolongements 
demi-cyliiidriques  accolés  l’un  à l’autre,  de  l’ex- 

(t)  Dans  X'AnarrUchas  lupus,  p.  34S. 

(2)  Sans  croiie  à ces  transformations,  qni  tiennent  .à 
nne  théorie  particulière  sortes  métamorphoses  des  êtres 
les  plus  simples  en  “ux  successivement  plus  composés, 
théorie  que  M.  Cuvier  a toujours  conibattne  et  que 
nous  rejetons  avec  lui.  noos  pensons  qu’on  peut  trou- 
ver des  analogies,  des  motifs  de  comparaison  entre  un 
organe  et  un  autre,  malgré  leurs  usages  différents.  C’est 
ainsi  que  nous  croyons  avoir  déterminé,  d’après  des 
ohservations  qui  nous  sont  propres,  et  par  la  considera- 
'2 


trémité  desquels  sortent  les  deux  incisives,  de 
manière  que  le  bord  inférieur  de  cet  angle  est 
plutôt  postérieur  et  très-loin  du  bord  alvéolaire, 
et  que  sa  face  externe  regarde  presque  entière- 
ment en  bas;  elle  a absolument  cette  dernière 
direction  dans  les  solipèdes,  où  le  bord  de  l’an- 
gle des  branches,  qui  répond  au  bord  inférieur 
chez  l’homme,  est  dans  le  même  plan  que  le  bord 
alvéolaire. 

Les  fortes  défenses  du  sanglier  de  Madagascar , 
celles  du  sanglier  Ethiopie , en  délermiiiaiit  un 
plus  grand  développement  du  bord  alvéolaire, 
élargissent  un  peu  l’angle  des  branches  de  la  mâ- 
choire inferieure.  Les  deux  grosses  incisives  de 
cette  mâchoire  produisent  un  effet  semblable  dans 
plusieurs  espèces  de  rhinocéros.  Dans  Vhippopo- 
tame,  cet  angle  est  tout  à fait  tronqué;  la  mâchoire 
présente  en  avant  un  large  bord,  d’où  s’avancent, 
dans  une  direction  très-oblique  et  presque  hori- 
zontale, les  quatre  incisives  , et  qui  est  terminé, 
de  chaque  côté,  par  deux  grosses  boursoufllures 
encore  plus  saillantes  que  le  reste,  où  sont  logées 
les  canines.  Le  défaut  de  ces  deux  sortes  de  dents 
permet,  dans  les  étépha9tts,  une  conformation  tout 
à fait  contraire.  Les  branches  de  la  mâchoire  très- 
épaisses  dans  la  plus  grande  partie  de  leur  étendue, 
s’amincissent  beaucoup  vers  leur  angle  de  réunion 
où  elles  forment  une  espèce  de  canal  en  dessus,  et 
se  terminent  par  une  pointe  aiguë.  Dans  lejjores- 
seux  didachjle,  cet  angle  fait  une  saillie  analogue, 
tandis  qu’il  est  tronqué  dans  le  fridautyle.  Il  est 
très-aigu  et  creusé  en  canal  en  dessus  dans  les 
tatous  et  les  pangolins,  chez  lesquels  les  branches 
de  la  mâchoire  sc  rapprochent  dans  un  assez  long 
espace.  Elles  présentent  dans  ceux-ci,  un  peu  en 
deçà  et  de  chaque  côté  de  leur  extrémité,  une  apo- 
physe aiguë  qui  donne  une  figure  de  fer  de  lance 
à 1 angle  de  leur  mâchoire.  Dans  les  fourmiliers , 
les  deux  branches  qui  ne  sc  réunissent  que  par 
leur  bout,  foiment  un  angle  plus  ouvert  que  dans 
les  précédents.  Leur  réunion  sc  fait  au  contraire 
en  deçà  de  leur  extrémité  dans  Vornilhorynque , 
et  celles-ci  s’écartent  au  delà  de  ce  point  et  bifur- 
quent en  avant  la  mâchoire  inférieure.  Ces  extré- 
mités se  joignent  de  nouveau  dans  Véchidné  ; elles 
sont  minces,  aplaties,  arrondies  et  donnent  à l’an- 
gle de  la  mâchoire  la  forme  d’une  spatule. 

tiondu  mécanisrae  des  mouvements  delà  mâchoire  infe- 
rieure dans  les  plectognathes , et  de  la  part  que  les 
pièces  operciilaires  et  leurs  muscles  ont  dans  ce  méca- 
nisme, qu’on  peut  comparer  ces  pièces  à l.a  portion  de 
la  mâchoire  inférieure  qui  dans  les  reptiles  et  les  oiseaux 
est  en  arrière  de  son  articulation,  et  les  muscles  qui  les 
font  agir  au  digastrique  de  ces  animaux.  Nous  étendons 
res  conclusions  à toute  la  classe  des  poissons.  fEoy,  l’ar- 
ticle V de  celte  leçon.) 
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Les  phoques  ont  cet  angle  conformé  comme  les 
autres  carnassiers.  II  est  aigu  dans  le  morse,  et 
son  bord  postérieur  ou  inférieur  est  presque  aussi 
reculé  que  dans  les  rongeurs. 

Il  est  de  même  assez  étroit  dans  le  lamanlin,  et 
présente  en  dessous  une  surface  creusée  légère- 
ment en  canal,  qui  va  un  peu  on  s’abaissant  d’ar- 
rière en  avant,  et  recouvre  postérieurement  une 
fosse  arrondie  située  derrière  cet  angle.  Sa  con- 
formation est  bien  singulière  dans  le  dugong.  La 
mâchoire  supérieure  de  cet  animal  est  repliée  de 
haut  en  bas,  à peu  près  dans  son  milieu,  et  forme 
un  angle  presque  droit,  dont  la  branche  descen- 
dante se  place  au  - devant  de  la  mâchoire  infé- 
rieure. L’angle  de  celle-ci  lui  oppose  une  surface 
aplatie  qui  descend  dans  une  direction  très-peu 
oblique  et  fait  un  angle  obtus,  semblable  au  pré- 
cédent, avec  le  bord  alvéolaire  des  branches. 

Dans  les  autres  cétacés , l’angle  de  réunion  des 
branches  de  la  mâchoire  inférieure  est  d’autant 
plus  aigu,  qu’elles  sont  plus  longues  et  rappro- 
chées dans  un  plus  grand  espace  ; il  l’est  moins 
dans  X'épaulard  que  dans  le  marsouin  et  le  dau- 
phin. On  le  trouve  extrêmement  allongé  dans  les 
cachalots  et  le  dauphin  du  Gange,  chez  lesquels 
ses  branches  sont  rapprochées  dans  la  plus  grande 
partie  de  leur  étendue.  Il  est,  par  contre,  obtus 
et  arrondi  dans  les  baleines , et  forme  l’extrémité 
d’un  ovale,  que  tracent  les  deux  branches  de  la 
mâchoire,  semblables  à deux  énormes  côtes,  et 
rapprochées  seulement  par  leur  bout. 

L’angle  de  la  mandibule  inférieure  des  oiseaux, 
varie  avec  la  forme  du  bec,  et  présente  toujours 
une  figure  semblable,  puisque  c’est  sur  lui  que  se 
moule  la  moitié  inférieure  de  la  substance  cornée 
que  forme  celui-ci.  Il  est  trop  bien  connu  des  na- 
turalistes pour  nous  arrêter  à le  décrire. 

Cet  angle  est  arrondi  et  plus  ou  moins  ouvert 
dans  les  reptiles  chélonicns;  il  l’est  encore  plus 
dans  les  batraciens  ; il  change  de  figure  dans  les 
ophidiens , qui  ont  les  branches  des  mâchoires 
mobiles,  suivant  que  les  extrémités  antérieures  de 
ces  branches  se  rapprochent  ou  s’écartent,  ou  sent 
même  qu’il  n’existe  proprement  que  dans  le  pre- 
mier cas.  On  le  trouve  arrondi  dans  les  amphis- 
bènes,  un  peu  plus  fermé  dans  les  orvets,  dont  les 
branches  mandibulaires  sont  soudées  en  avant 
comme  dans  les  sauriens.  Parmi  ceux-ci  l’angle 
de  la  mâchoire  est  très-obtus  dans  les  geckos,  dont 
les  mâchoires  sont  larges  et  les  branches  de  l’in- 
férieure courbées  seulement  dans  le  sens  horizon- 
tal ; il  l’est  déjà  moins  dans  les  caméléons  et  les 
stcllions,  les  scinques  et  les  lézards,  quoique  dans 
tous,  les  deux  branches  ne  soient  réunies  que  par 
leur  bout.  Il  est  aigu  dans  les  tupinambis  et  les 
iguanes,  chez  lesquels  ces  branches,  un  peu  cour- 
bées dans  le  sens  vertical,  se  rapprochent  l’une 
de  l’autre  dans  un  plus  long  espace.  Les  croco- 


diles et  les  caïmans  dillercnt  beaucoup  îles  gavials 
à cet  égard.  Dans  les  derniers,  les  deux  branches 
sont  réunies  dans  la  plus  grande  partie  de  leur 
étendue,  comme  dans  les  cachalots,  et  forment 
par  conséquent  un  long  bec,  sur  les  bords  duquel 
sont  implantées  les  deux  séries  de  dents.  Au  con- 
traire, ces  branches  restent  écartées  dans  les  deux 
autres  genres,  et  ne  se  rapprochent  que  vers  leur 
extrémité,  en  augmentant  un  peu  d’épaisseur  à 
l’endroit  de  leur  symphyse. 

Les  branches  de  la  mâchoire  s’amincissent 
ordinairement  daus  les  poissons,  à mesure  qu’efles 
se  rapprochent , sauf  vers  la  symphyse  où  elles 
prennent  quelquefois  un  peu  plus  d’épaisseur. 
Elles  forment  généralement  un  arc  très-ouvert.  Il 
l’est  extrêmement  dans  les  raies,  un  peu  moins 
dans  la  plupart  des  squale.*,  tandis  qu’on  le  trouve 
assez  fermé  dans  les  dupés,  le  saumon , où  il  est 
recourbé  dans  le  mâle  en  une  espèce  de  cro- 
chet, etc.  Dans  l’orpAie  [esox  belone)  et  les  demi- 
becs  [hemi-ramphus, Cuvier),  les  deux  branches  de 
la  mâchoire  inférieure  sont  extrêmement  allon- 
gées et  rapprochées,  et  forment  un  long  bec  aigu, 
à peu  près  comme  celles  du  gavial  ou  des  cachalots. 

[Ces  diirércnces  dans  la  composition  et  la  forme 
generale  de  la  mâchoire  inférieure  , étudiées  dans 
tous  les  détails  qu’elles  présentent  d’un  genre  à 
l’autre,  peuvent  sans  doute  contribuer  à distin- 
guer les  genres  et  meme  parfois  les  espèces  et 
sexvir  ainsi  à la  zoologie  systématique.  Celles  qui 
inlluent  plus  particulièrement  sur  le  mécanisme 
de  la  mastication,  en  modifiant  plus  ou  moins  le 
double  levier  que  forment  les  branches  mandibu- 
laires, doivent  surtout  être  indiquées  dans  ce 
chapitre.  ] 

C.  De  la  branche  montante. 

Da_ns  la  plupart  des  mammifères , les  branches 
de  la  mâchoire  inférieure  se  recourbent  de  bas  en 
haut,  pour  aller  chercher  leur  point  d’appui  à la 
base  du  crâne,  et  présentent  une  portion  verti- 
cale ou  oblique  que  nous  appelons  ici  branche 

montante,  et  une  portion  horizontale  danslaquelle 

sont  implantées  les  dents.  C’est  à la  première  que 
viennent  sc  fixer  les  muscles  relevcurs  de  la  mâ- 
choire. Elle  est  géuéraleraeuL  comprimée  sur  les 
côtés,  et  surmontée  par  deux  apophyses,  dont 
l’une  antérieure,  terminée  en  pointe,  porte  le 
nom  de  coronoïde,  et  l’autre  plus  ou  moins 
épaisse,  grossissant  vers  le  bout,  présente  une 
surface  articulaire,  c’est  le  condyle  de  la  mâ- 
choire. 

La  branche  montante  est  d’autant  plus  haute, 
que  la  portion  cfe  la  base  du  crâne  où  elle  doit 
arriver  est  plus  élevée  au-dessus  delà  voûte  du 
palais.  Beaucoup  plus  longue  dans  l'homme,  dans 
les  singes,  et  surtout  dans  l'alouate , que  dans 


ARTICLE  PREMIER.  — DE  LA  FORME  DE  LA  MACHOIRE  INFÉRIEURE. 


23 


It’s  c/ji-nassiers  J elle  est  presque  mille  flans  quel- 
ques ron{;eurs,  tels  que  le  paca,  le  cahiai,  l’n- 
gouti,  \e  castor,  le  porc-épic,  et  clans  les  tatous 
parmi  les  édentés  ; mais  dans  le  liècro,  le  phas- 
colomc,  et  plus  encore  les  kanrjurnos , dans  Vélé- 
pbanl,  les /joc/tyderHics,  le  lamantin,  le  dugong, 
Sa  hauteur  excède  celle  qu’elle  a dans  les  carnas- 
siers; les  ruminants  et  les  solipèdes  l’ont  à peu 
près  éjçalc  à celle  de  l’aloualte. 

[Les  animaux  dans  lesquels  elle  est  plus  haute, 
sont  en  {çcnéral  ceux  qui  doivent  avoir  les  mouve- 
ments de  la  mâchoire  plus  libres  dans  tous  les 
Sens  pour  broyer  leurs  aliments,  et  qui  sont  des- 
tinés à se  nourrir  de  fruits  tendres  , de  feuilles  ou 
d herbes.  Ceux,  au  contraire,  qui  ont  besoin  de 
oree  pour  saisir  et  dévorer  une  proie, -ou  pour 
couper  le  bois,  les  écorces,  les  racines,  les  fruits 
urs,  ont  cette  branche  montante,  du  moins  la 
partie  qui  supporte  le  condyle,  très-peu  pronon- 
cée, et  ce  dernier  très-peu  élevé  au-dessus  du 
niveau  des  dents  de  la  mandibule;  quelquefois 
même,  comme  dans  les  t/aM/j/iins,  il  se  trouve  sur 
la  même  ligne. 

C’est  chez  les  ruminants  et  les  solipèdes  que  la 
branche  montante  est  la  plus  haute;  puis  chez  les 
antres  pachydermes,  chez  les  singes  et  surtout  dans 
les  alouates  chez  lesquels  la  forme  particulière  de 
la  tête,  et  1 élévation  do  la  base  du  crâne  beau- 
coup au-dessus  de  la  voûte  du  palais,  a nécessité 
un  piolongement  de  cette  branche  montante  en- 
core plus  considérable  que  dans  les  solipèdes. 
E autre  forme  opposée  est  celle  qu’on  trouve  dans 
ous  es  carnassiers,  qui  ont  généralement  cette 
ranc  e montante  très-courte  et  comme  tronquée 
î|iis  a partie  qui  supporte  le  condyle,  mais  bien 
t eve  oppée,  5 la  vérité,  en  larfjcur  et  en  hauteur, 
* ‘■'Us  Jn  portion  qui  forme  l’apophyse  corono'ùle, 
bes  ohaitves  souris  J les  lenrecsj  les  rnusamignes  y 
les  taupes  parmi  les  inseoHtores  ; les  didelpheSy 
jes  Qutphihîes  et  les  cétacés  carnassiers  sont  dans 
meme  cas.  La  branche  montante  est  entièrement 
^ acée  dans  ces  derniers. 

Entie  ces  deux  extrêmes  d’allonijernent  et  de 
raccourcissement  de  la  branche  montante,  on 

rouve  des  formes  et  des  proportions  iutermé- 
uiaires, 

les  insectivores,  s’éloigne 

cet  égard,  eomme\  ""  ''“PP*'*’"'’*’ ’ “ 

Chez  lequel  elle  est 
Parmi  les  rongeurr  "'T“‘ 

courte , on  rencontre  fUs 

^ ^‘herciîces  qui  nous  pa- 

a-s  ent  en  rapport  avec  le  régime  alimentaire. 

reulro  f Peat  peu  dans  l’écu- 

rats.  j ® Ironve  encore  plus  courte  flans  les 

autre  circonstance  qui  influe  sur  le  méca- 


nisme de  la  mastication , c’est  le  plus  ou  moins 
de  largeur  de  cette  partie.  En  effet,  la  branche 
montante  est  d’autant  plus  large  et  son  apophyse 
coronoïde  plus  étendue  , que  les  muscles  qui  s’y 
fixent  sont  plus  gros  , et  que  les  puissances  , en 
général,  qui  proiliiisent  la  mastication  doivent 
être  plus  énergiques.  Dans  les  carnassiers , si  re- 
marquables par  la  grande  force  des  muscles  rcle- 
veurs  de  la  mâchoire  inférieure , l’apophyse  coro- 
noïde forme  une  grande  partie  de  la  branche 
montante;  celle  branche  y présente  à sa  face 
externe  une  fosse  profonde,  où  se  loge  la  portion 
inférieure  du  muscle  zygomato-maxiüaire,  et  dont 
ou  ne  retrouve  presque  plus  de  trace  dans  les 
autres  mammifères.  L’angle  que  fait  la  branche 
ascenriante  avec  la  portion  horizontale  n’est  pas 
toujours  droit,  ou  à peu  près,  comme  dans 
l’homme  adulte.  Il  est  très-ouvert  dans  les  car- 
nassiers et  dans  quelques  rongeurs,  tels  que  le 
lièvre,  l'écureuil;  ce  qui  facilite  l’action  du  massé- 
ter,  dont  la  direction  relativement  au  levier 
qu’elle  doit  mouvoir  est  alors  perpendiculaire. 

Arrondi  en  arrière  ilans  l'homme,  les  singes,  la 
plupart  des  pachydermes , l'éléphant,  les  rumi- 
nants, les  solipèdes,  les  amphibies,  cet  angle  pré- 
sente dans  les  makis,  les  carnassiers , la  plupart 
des  rongeurs,  une  apophyse  plus  ou  moins  éten- 
due, faisant  une  saillie  très-remarquable  [ à la- 
quelle se  fixe  la  portion  du  masséter  la  plus  recu- 
lée dans  son  attache  inférieure,  et  la  plus  avancée 
dans  son  attache  supérieure,  et  conséquemment 
la  plus  oblique.  Cette  apophyse  prolonge  en  ar- 
rière et  en  bas  l’attache  inférieure  de  ce  muscle  : 
elle  sert  à augmenter  son  étendue  de  contraction, 
tonies  les  fois  qu’elle  aurait  été  trop  bornée  par 
La  brièveté  de  la  branche  montante,  et  par  le  peu 
de  distance  qui  existe,  d.ins  ce  cas,  entre  l’arcade 
zygomatique  et  la  partie  de  cette  branche  à la- 
quelle est  génér.alcmeut  l’attache  inférieure  du 
masséter.  Dans  l’oryclère  des  dunes  et  le  cahiai, 
cette  apophyse  se  prolonge  bien  au  delà  du  con- 
flyle.  Elle  lient,  dans  ce  dernier,  à une  sorte  d’aila 
que  forme  la  mâchoire,  et  qui  se  détache  do  la 
partie  qui  renferme  les  longues  racines  des  inci- 
sives. ] 

Dans  les  âanjtfroos,  où  cetangleforme  un  tuber- 
cule creux  en  dedans,  l’apophyse  est  beaucoup 
plus  interne  que  te  condyle;  il  en  est  de  même 
flans  le  phascotome , chez  lequel  la  mâchoire  infé- 
rieure présente,  dans  le  même  endroit,  une  large 
surface  piale,  au  lieu  d’un  bord  étroit.  On  voit 
quelque  chose  de  semblable  dans  le  sarigue,  où  la 
même  surface  est,  à la  vérité,  beaucoup  moins 
large,  et  l’apophyse  plus  petite. 

[Cette  singulière  disposition  de  l’apophyse  an- 
gulaire dans  un  autre  plan  vertical,  plus  rappro- 
che de  la  ligne  moyenne  que  le  condyle,  est  com- 
mune aux  didelphes,  quel  que  soit  leur  régime  ; 
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ce  qui  vient  de  ce  que  le  bord  inférieur  de  la  mâ- 
choire a été  comme  replie  en  dedans.  ] 

Dans  les  carnassiers^  chez  lesquels  la  branche 
montante  et  le  condyle  sont  très-obliques,  cette 
branche  semble  terminée  par  trois  apophyses  di- 
rifçées  en  arrière  : celle  de  l’angle,  l’apophyse  co- 
ronoide  et  le  condyle. 

Dans  V hippopotame,  le  lamantin  du  Sénégal, 
mais  non  celui  d’Amérique  (1),  et  le  dugong,  l’an- 
gle de  la  branche  montante  descend  plus  bas  que 
le  bord  inférieur  de  la  branche  horizontale,  et 
présente  une  saillie  en  avant. 

Il  n’existe  point  de  branches  montantes  dans 
les  tatous  et  Vornithorgnque,  dont  les  branches 
proprement  dites  de  la  mâchoire  inférieure  sont 
légèrement  courbées  vers  le  haut,  à commencer 
en  deçà  des  dents.  Les  mêmes  branches  sont  abso- 
lument droites  dans  les /■o^^r»^»7îcrs,  les  pangolins, 
Véchidné,  les  cétacés,  et  ne  présentent  aucune  por- 
tion montante. 

Les  oiseaux  et  les  reptiles  n’olTrent  de  même 
plus  rien  de  semblable.  On  peut  en  dire  autant  de 
la  généralité  despoissons,  quoique  dans  les  raies  et 
les  squales,  la  mâchoire  inférieure  ait  son  articu- 
lation en  dessus  de  sou  extrémité. 

D.  Des  rapports  de  l’apophyse  corono'ide  et  du 
condyle. 

l’our  saisir  l'importance  de  cette  dernière  con- 
sidération, il  faut  se  rappeler  que  chaque  branche 
de  la  mâchoire  inférieure  peut  être  considérée 
comme  un  levier  du  troisième  genre,  dont  le  point 
d’appui  répond  au  condyle,  la  lorce  à l’apophyse 
coronoïde,  et  dont  la  résistance  est  au  delà  de 
celle-ci,  entre  les  dents,  lls’ensuit  que  cette  résis- 
tance sera  d’autant  plus  facilement  vaincue,  tou- 
tes choses  égales  d’ailleurs,  que  l’apophyse  coro- 
noide  en  sera  plus  rapprochée,  et  en  même  temps 
plus  éloignée  du  point  d’appui. 

Ajoutons  qu’il  ne  suffit  pas,  pour  bien  apprécier 
ces  différents  points,  de  considérer  en  général  1 a- 
pophyse  coronoïde,  mais  qu’il  laut  avoir  égard, 
lorsqu’elle  est  fort  étendue,  h l’endroit  de  cette 
apophyse  où  le  crolaphite  s’attache  particulière- 
ment. Coramela  direction  de  la  force  change  avec 
l’ouverture  de  la  bouche,  et  se  rapproche  d’au- 
tant plus  du  point  résistant,  que  la  branche  mon- 
tante est  plus  longue  et  fait  un  angle  plus  fermé 
avec  la  branche  horizontale,  il  s’ensuit  aussi  qu’il 
est  essentiel  de  faire  entrer  cette  circonstance 
dans  le  calcul  de  celles  qui  favorisent  la  mastica- 
tion. Au  reste,  ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d’en  présen- 
ter l’aperçu;  nous  avons  seulement  à nous  occuper 
de  la  situation  relative  de  l’apophyse  coronoïde 
et  de  scs  rapports,  soit  avec  le  condyle,  soit  avec 
les  dernières  molaires. 

(i)  Cuvier,  t.  V,  p.  i,etpl.  xix,  f.2,4et6. 


Dans  l'homme  et  dans  les  singes,  l’apophyse  co- 
ronoïde, généralement  petite,  surtout  dans  l’o- 
louate,  nes’élèvepas  ou  guère  plus  que  le  condyle; 
elle  en  est  plus  éloignée,  que  la  perpendiculaire 
abaissée  dès  sa  pointe  ne  le  serait  de  la  dernière 
molaire. 

Dans  les  makis,  elle  commence  à se  rapprocher 
du  condyle,  comme  dans  les  carnassiers  ; dans 
ceux-ci, elles’élèveobliquement  en  arrière  dans  la 
fosse  temporale,  où  son  extrémité  dépasse  l’ar- 
cade zygomatique,  et  parvient  sur  la  même  ligne 
que  le  condyle;  cedernier  est  très-court,  en  com- 
paraison de  cette  apophyse,  et  beaucoup  plus  bas 
que  sa  pointe. 

Il  en  résulte  qu’une  grande  partie  de  la  force 
qui  agit  sur  elle,  se  trouve  éloignée  de  la  résistance, 
et  que  ces  animaux  ne  sont  pas  aussi  bien  parta- 
gés à cet  égard,  que  d’autres  dont  la  mastication 
est  cependant  moins  énergique  ; mais  il  y a des 
compensations  nombreuses  que  nous  verrons  bien- 
tôt. 

Les  amphibies,  tels  que  les  phoques  et  les  mor- 
ses, ont  l’apophyse  coronoïde  ainsi  que  le  condyle, 
disposés  comme  dans  les  autres  carnassiers.  Les 
roHjei/î'sfournissent  l’exempled’unautre  extrême: 
l’apophysecoronoïde  qu’ils  ontgéiiéralcment  très- 
petite,  s’y  trouve  très-éloignée  du  condyle,  et 
très-rapprochée  de  la  résistance;  l'agouti  en  est 
un  premier  exemple.  Dans  plusieurs  même , tels 
que  le  porc-épic,  le  cabiai,  le  paca,  le  castor,  l'oryc- 
tère  des  dunes,  mus  mantiinus{Gmelln),  et  le  mus 
capensis  (Pallas),  elle  s’avance  au  delà  de  la  der- 
nière molaire,  de  sorte  que  la  nature  du  levier 
change  à cet  égard,  lorsque  la  résistance  est  sur 
cette  dent  seulement;  placé,  dans  ce  cas,  entre  la 
force  qui  est  eu  avant  et  le  point  d’appui  qui  est 
en  arrière,  il  s’ensuit  que  le  levier  passe  du  troi- 
sième genre  au  sccotni.  Mais  on  sent  que  si  la 
puissance  est  plus  avancée  tiens  ces  animaux  que 
danslesautrcs  mammifères,  c’est  que  la  résistance, 
ordinairement  très-forte,  est  plus  souvent  à l’en- 
droit des  incisives  qu’à  celui  des  molaires.  Dans  le 
liècre,  l’apophyse  coronoïde  est  large,  obtuse, 
très-peu  saillante,  rapprochée  du  condyle  et  bien 
plus  éloignée  de  la  résistance  ; l'écureuil,  les  rats, 
n’ont  point  cet  avantage  : à peu  près  à égale  dis- 
tance du  condyle  et  île  la  dernière  molaire,  l’apo- 
physccoronoïde  grêle  etpoiutuc  de  ces  animaux  se 
courbe  fortement  en  arrière  vers  l’apophyse  arti- 
culaire. Dans  les  kangiiroos,  l’ordonuée  abaissée 
dès  la  pointe  de  l’apophyse  coronoïde  tomberait  à 
peu  près  à égale  distance  de  la  dernière  molaire 
et  du  condyle.  Large  et  tronquée  dans  l'éléphant, 
cette  apophyse  est  assez  éloignée  du  condyle,  et 
s’avance  en  dehors  de  la  molaire,  dont  elle  dépasse 
le  tiers  postérieur.  Parmi  les  pachydermes , elle 
est  longue  et  clliléc  dans  le  rhinocéros  et  à peu  près 
à égale  distance  de  la  dernière  molaire  et  du  con- 
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<îyle.  Dans  le  daman,  elle  est  plus  près  de  la  mo- 
laire que  du  coiidyle,  dans  Vhippopoiamo  et  le 
pécari  de  même,  tandis  qu’elle  se  rapproche  du 
condyle  dans  le  sanglier,  le  habiroussa  et  surtout 
dans  \c phacochæres. 

Loin  de  la  dernière  molaire  dans  les  ruminants, 
très-rapprochee  du  condyle,  s’élevant  même  au- 
dessus  de  lui  dans  la  fosse  temporale,  elle  est  plus 
distante  du  bord  alvéolaire.  Il  en  est  à peu  près  de 
même  dans  les  solipèdes,  où  cependant  elle  n’est 
pas  courbée  et  ne  s’incline  pas  autant  en  arrièrej 
mais  elle  est  plus  verticale  dans  le  chameau  et 
plus  rapprochée  des  molaires  que  <lans  le  cheval, 
qui  ressemble  plus  sous  ce  rapport  aux  ruminants. 

A peu  près  à égale  distance  de  la  molaire  et  du 
condyle  dans  les  tardigrades,  elle  est  tort  loin  de 
la  première  dans  les  tatous,  qui  l’ont  même  très- 
longue  et  un  peu  courbée  en  arrière.  Dans  le  la- 
nianlin,  l’apophyse  coronoïde  se  porte  au  contraire 
d’arrière  en  avant,  de  sorte  qu’une  ordonnée  abais- 
sée de  son  extrémité,  tomberait  sur  la  quatrième 
molaire,  et  par  conséquent  très -loin  du  point 
d’appui,  et  au  delà  d’une  partie  de  la  résistance. 
Dans  le  dugong,  clic  s’élève  à peu  près  vis-à-vis 
de  la  dernière  molaire,  en  dehors  de  celle  dent. 

Les  autres  animaux  où  nous  devons  observer 
celte  apophyse,  manquent  de  portion  montante 
à la  mâchoire  inférieure.  La  résistance,  l’endroit 
ou  agit  la  force,  le  point  d’appui,  se  trouvent  à 
peu  près  sur  la  même  ligne,  et  leur  influence  peut 
être  plus  justement  indiquée  par  le  simple  énoncé 
de  leur  distance  respective.  L’apophyse  coronoïde 
dirigée  en  dehors,  au  lieu  de  monter,  dans  Vcchidné 
et  les  fourmiliers,  est  assez  distante  de  l’articula- 
tion. On  n en  voit  pas  de  trace  dans  tes  pangolins. 

Les  cachalots,  parmi  les  cétacés,  n’en  ont  pas 
davantage.  Dans  le  dauphin  et  le  marsouin,  elle 
est  très -rapprocliéc  du  condyle;  dans  les  baleines 
de  même  ; au  point  que  l’on  peut  à peine  couce- 
Toir  la  force  énorme  que  les  releveurs  doivent 
employer  pour  mouvoir  l’extrémité  d’un  levier 
aussi  long  et  aussi  lourd. 

Aous  renvoyons  aux  articles  suivants  ce  que  nous 
ayons  à dire  sur  celle  apophyse,  ou  sur  les  points 
d’attache  des  muscles  qui  répondent  au  crota- 
phyie  ou  temporo- maxillaire,  dans  les  oiseausc, 
les  reptiles  et  les  poissons. 


article  II. 

DES  MOUVEMEKTS  UE  EX  MACHOIRE  IHEÉRIEÜRE  nXSS 

e’homme  et  daks  les  autres  mammifères. 

I.’ouverture  de  la  bouche,  dans  les  mammi- 
fères, est  principalement  due  au  déplacement  de 
•a  mâchoire  inférieure,  ou  de  l’os  sous-raaxillairo 


qui  est  le  seul  mobile.  Outre  ce  déplacement  de 
haut  en  bas,  l’os  sous-maxillaire  peut  éprouver 
un  mouvement  de  devant  en  arrière,  et  un  autre 
de  droite  à gauche,  ou  réciproquement.  La  dispo- 
sition particulière  de  son  articulation  permet  en 
effet  ces  trois  sortes  de  mouvements  souvent  com- 
binés. C’est  ce  que  nous  allons  faire  eu  sorte  d’ex- 
poser. 

En  général,  l’articulation  de  la  mâchoire  infé- 
rieure dans  les  mammifères,,  est  un  gynglyme 
angulaire  produit  par  une  petite  tête  osseuse 
reçue  dans  une  cavité  peu  profonde,  maintenue 
par  une  capsule  lâche  dans  laquelle  est  renfermé 
un  cartilage  inter-articulaire  qui  suit  la  tête  os- 
seuse et  lui  fournit  partout  un  point  d’appui  lisse 
et  adapté  à sa  surface. 

Mais  comme  le  genre  de  vie  de  chaque  animal 
est  toujours  en  rapport  avec  les  mouvements  dont 
sa  mâchoire  est  susceptible , on  retrouve , comme 
nous  le  verrons , dans  la  conformation  des  sur- 
faces destinées  à rarliculalion  , les  particularités 
qui  semblent  le  déterminer  d’avance.  Ainsi  dans 
les  animaux  qui  vivent  do  chairs  , substances  fila- 
menteuses tjui  ne  peuvent  être  écrasées,  mais 
seulement  coupées  et  déchirées  , le  mouvement 
de  la  mâchoire  inferieure  ne  peut  s’exécuter  que 
de  haut  en  bas.  Dans  les  hei-bivorcs,  les  frugivores 
et  les  granivores,  comme  le  principal  mouvement 
est  celui  du  broiement  pour  écraser,  comprimer 
les  herbes  et  les  fruits , pour  briser,  pulvériser  les 
grains  et  les  réduire  eu  pâte,  le  mouvement  des 
mâchoires  se-fait  encore  de  droite  à gauche,  et 
réciproquement,  ou  en  même  temps,  de  devant 
en  arrière,  en  un  mot,  dans  un  plan  horizontal, 
autant  que  dans  un  vertical  : les  uns  représentent 
des  ciseaux  , les  autres  des  meules  de  moulin. 

Ainsi,  pour  bien  connaîire  les  mouvements  que 
la  mâchoire  inférieure  peut  exécuter,  nous  étudie- 
rons successivement  tes  formes  et  la  position  des 
facettes  sur  lesquelles  elle  se  meut , comme  la 
fosse  glénoïdc  du  temporal  et  le  condyle  qu’elle 
est  destinée  à recevoir  ; car  ce  sont  ces  parties 
qui  déterminent  l’étendue  et  les  directions  des 
mouvements.  Ensuite  nous  ferons  connaître  les 
fosses  et  les  éminences  qui  donncnl  attache  aux 
muscles  et  qui  indiquent  la  force  et  la  position  de 
ces  organes  du  mouvement. 

I.  De  la  forme  du  condyle,  de  la  cavité  glénoïde 
et  des  mouvements  qu’elle  permet. 

Dans  l’homme , le  condyle  est  une  éminence 
arrondie , ovale , articulaire  qui  termine  en  ar- 
rière et  en  haut  chacune  des  branches  de  la  mâ- 
choire inférieure.  Cette  apophyse  est  supportée 
par  une  portion  uu  peu  rétrécie  de  la  branche 
montante,  qu’on  a nommée  le  col.  La  plus  grande 
largeur  du  condyle  est  presque  transversale; 
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cependant  l’extrémité  externe  est  un  peu  dirigée 
en  avant,  de  sorte  que  les  deux  condyles,  au  lieu 
d’être  dans  une  ligne  droite , sont  un  peu  tournés 
en  dedans,  ou  l’un  vers  l’antre,  par  leur  face  an- 
térieure. En  arrière  ils  sont  arrondis  et  convexes; 
en  devant  ils  ont  au-dessous  d’eux  une  concavité 
qui  donne  attache  an  tendon  du  muscle  ptérygoï- 
dien  interne. 

La  fosse  glénoïde,  qui  reçoit  le  condyle,  est 
située  au-devant  et  un  peu  au-dessus  du  conduit 
auditif  de  l’os  temporal.  Deux  éminences  la  bor- 
nent, l’une  située  en  devant,  est  arrondie,  lisse 
et  polie,  et  sert  aussi  à l’articulation  : c’est  de 
cette  éminence  transverse  que  parait  provenir 
l’apophyse  zygomatique.  L’autre  éminence  est  en 
arrière;  c'est  le  rebord  osseux  du  conduit  audi- 
tif. La  cavité  glénoide  correspond,  en  creux,  au 
relief  du  condyle-  Quoique  ayant  à peu  près  la 
même  obliquité,  elle  est  cependant  un  peu  plus 
large  en  tout  sens.  Dans  sa  partie  la  plus  pro- 
fonde, on  remarque  une  scissure  qui  fait  suite  à 
la  suture  de  l’os  sphénoïde  avec  le  rocher  du  tem- 
poral. C’est  cette  fente  que  les  anatomistes  ont 
désignée  sous  le  nom  de  scissure  de  Glaser. 

L’articulation  de  la  mâchoire  inféricureeslalTer- 
mie  par  des  ligaments  très-forts  ; la  capsule  lâche 
qui  l’enveloppe  est  produite  par  des  fibres  qui 
viennent  de  tout  le  pourtour  des  surfaces  articu- 
laires auxquelles  elles  sont  très-adhérentes.  Il  y 
a en  outre  un  ligament  latéral  interne  très-long 
et  très-solide  qui  s’attache,  d’une  part,  dans  la 
fosse  articulaire  du  temporal,  et  qui,  de  l’autre, 
vient  se  fixer  à une  épine  osseuse  placée  au-des- 
sus du  canal  dentaire  à la  face  inierne  de  la  mâ- 
choire; un  cartilage  inter-articulaire  facilite  les 
mouvements  de  la  mâchoire  inférieure  sur  les  os 
temporaux.  C’est  une  lame  concave  sur  ses  deu.x 
faces,  renfermée  dans  l’intérieur  de  la  capsule;  en 
dessus  elle  est  moulée  sur  l’éminence  articulaire 
antérieure  de  la  cavité  glénoïde,  en  dessous  elle 
s’adapte  et  se  meut  sur  ta  convexité  du  condyle; 
en  sorte  que  partout  où  se  porte  cette  apophyse, 
elle  rencontre  une  surface  lisse  et  articulaire 
qu’elle  entraîne  avec  elle.  Souvent,  dans  les  vieil- 
lards, cette  lame  cartilagineuse  est  percée  dans 
son  milieu  par  suite  des  frottements;  elle  figure 
alors  un  anneau  elliptique. 

On  voit,  d’après  ces  dispositions,  que  la  mâ- 
choire de  l’homme  peut  se  mouvoir,  1“  de  haut 
en  bas,  en  supposant  que  le  condyle,  sans  changer 
de  place,  tourne  comme  sur  son  axe;  2o  de  devant 
en  arrière,  puisque  le  condyle  peut,  à l’aide  du 
cartilage  inler-arliculaire,  se  porter  sur  l’émi- 
uencc  transverse  aniérieure;  5"  enfin,  de  droite 
à gauche  et  réciproquement,  puisque  le  condyle 
n’est  retenu  que  d’une  manière  lâche  dans  sa 
capsule  et  dans  les  cavités  osseuses  articulaires. 

Dans  les  quadrumanes , le  condyle  est  à peu 


près  de  même  forme  que  dans  l’homme,  cepen- 
dant il  ne  porte  point  en  devant  cette  fossette  qui 
donne  attache  à un  muscle.  Le  col  ou  l’étrangle- 
ment qui  le  supporte  n’est  point  aussi  prononcé, 
et  la  surface  articulaire  est  un  peu  aplatie.  La 
fosse  glénoïde  de  Vorang  ne  diffère  de  celle  de 
l’homme,  que  parce  que  l’éminence  articulaire 
antérieure  est  presque  effacée  ; mais,  dans  tous 
les  autres  singes,  le  conduit  auditif  ne  borne  plus 
cette  fosse  en  arrière  : une  éminence  particulière 
plus  ou  moins  rapprorhée  de  ce  conduit,  descend 
de  la  racine  de  l’apophyse  zygomatique  du  tem- 
poral et  s’oppose  à une  trop  grande  rétraction  de 
la  mâchoire  inférieure.  Cette  éminence  est  très- 
longue,  recourbée  en  devant  dans  Valouate;  elle 
frotte  sur  le  condyle  qui,  par  suite,  porte  en  ar- 
lière  une  facette  articulaire.  Dans  tous,  la  fosse 
est  presque  plate,  et  il  ne  reste  plus  de  trace  de 
l’éminence  articulaire  antérieure. 

[On  peut  même  dire  que  la  surface  articulaire 
ou  temporale  est  légèrement  bombée  dans  plu- 
sieurs, et  que  le  glissement  du  condyle  pour  les 
mouvements  d’abaissement  et  de  protraction  de  la 
mâchoire,  est  favorisé  par  cette  disposition,  tan- 
ilis  que  les  mouvements  de  rétraction  sont  limités 
ou  modérés  par  l’obstacle  insurmontable  de  l’apo- 
physe descendante  du  temporal. 

Dans  le  hérisson  et  le  imtcrocélide,  parmi  les  in- 
sectivores, le  condyle  est  large,  déprimé  et  même 
un  peu  incliné  en  avant,  et  la  facette  articulaire 
horizontale  plane  et  large,  occupant  entièrement 
la  base  de  l’apophyse  zygomatique.  Cette  dispo- 
sition facilite  encore  la  mastication  dans  tous  les 
sens.  Dans  le  ienrec,  le  condyle  est  rond,  avec  des 
dimensions  plus  grandes  d’avant  en  arrière.  La 
fosse  articulaire  est  aussi  plus  longue  que  large, 
peu  profonde,  limitée  en  dedans  par  une  apo- 
physe, de  manière  à gêner  les  mouvements  laté- 
raux et  à faciliter  ceux  des  autres  sens. 

Dans  la  taupe,  qui  est  plus  carnassière,  la  facette 
articulaire  du  temporal  est  creuse,  plus  petite  à 
proportion  et  dirigée  en  avant.  La  musaraigne 
d’eau  montre  la  même  disposition. 

Dans  les  roussettes,  la  facette  articulaire  est  un 
peu  creuse,  un  peu  inclinée  en  avant,  et  le  con- 
dyle dirigé  en  arrière  et  présentant  un  demi-cy- 
lindre transversal.  C’est,  pour  la  forme  du  con- 
dyle, le  type  des  carnivores.  ] 

Tous  les  autres  genres  de  carnassiers  ont  les 
condyles  allongés  transversalement,  arrondis, 
presque  dans  une  même  ligne,  et  regardant  en 
arrière;  mais  la  fosse  glénoide,  au  lieu  d’être 
plane,  est  creuse,  enfoncée  et  dirigée  en  avant. 
Elle  est  bornée,  en  arrière,  par  une  apophyse  par- 
ticulière, semblable  à celle  que  nous  avons  indi- 
quée dans  les  singes  et  qui  est  si  prononcée  dans 
l’alouate,  et  par  une  autre,  eu  devant,  qui  devient 
plus  saillante  dans  certaines  espèces  que  dans 
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(I  autres.  Dans  le  blaireau,  par  exemple,  ces  deux 
cminences  anterieure  et  postérieure,  embrassent 
tellement  le  condyle,  que,  même  dans  le  sque- 
lette, il  est  retenu  dans  la  fosse  {jlénoïde,  et  qu’il 
lie  peut  en  sortir. 

Hrcsulte  de  ces  conformations,  quelcs  animaux 
qui  onlle  condyle  reçu  dans  une  fossette  j;téuoïde 
moins  profonde,  ont  les  mouvements  de  prolrac- 
i.on,  de  rétraction  cl  de  latéralité,  plus  faciles 
que  ceux  dans  lesquels  cette  fosse  est  très-enlon- 
eee;  et  que  le  blaireau  est  celui  de  tous  les  car- 
iiassiets  qui  peut  le  moins  porter  en  avant  la 
niaclioiie  inférieure;  elle  est  serrée  dans  son  arti- 
culation de  manière  à ne  se  mouvoir  que  dans  un 
seul  sens,  comme  deux  lames  de  ciseaux,  par 


ment  une  facette  articulaire  plane  sur  l’orijjine  du 
tubercule  zy;;omatique.  Cependant  le  tatou  géant 
diffère  beaucoup,  à cet  éffard,  de  scs  conf[énères. 
Le  condyle  et  la  fosse  ylénoïdale  y sont  dirijjés 
dans  le  sens  de  la  lon;;ueur,  comme  dans  les  ron- 
geurs, avec  celte  différence  qu’une  forte  tubérosité 
limite,  en  arrière,  les  mouvements  de  la  mâchoire*. 
Dans  Voryclérope,  la  facette  j;lénoïdale  est  légère- 
ment concave  cl  oblique;  elle  n’est  pas  plus  longue 
que  large  **.  Elle  est  entoncée  au-devant  de  la 
caisse,  dans  les  pangolins,  et  située,  en  partie,  sui- 
te sphénoïde  antérieur  ***. 

Dans  les  tardigrades,  le  condyle  est  aussi  fort 
que  dans  les  carnassiers.  Il  est  transverse,  peu 
convexe  dans  l'unau,  et  appuie  sur  une  facette 


--.O,  ueux  lames  cie  ciseaux,  par  convexe  élans  l unau,  et  appuie  sur  une  tacette 

exemple;  et  c’est  là  de  toutes  les  dispositions,  la  également  trausversc  et  peu  concavedu  temporal 
plus  propre  nonr  eomn.r-  «eut.»  1'..»....  ,1..  e'.  l..;  .1..  o_-.-  .....  ..1...  .1.  1-  . . I . .-1 


plus  propre  pour  couper,  seule  façon  de  diviser 
la  cliair  aclmeUc. 

[La  tribu  tles  auqihihieSf  qui  font  aussi  partie 
des  carnassiers,  a l’arcade  zygomatique  confor- 
mée comme  la  généralité  des  animaux  de  cet 
oidre.  Les  condytes  de  la  mâchoire  y sont  Irans- 
verses,  arrondis,  reçus  dans  une  fosse  glénoiilate 
protonde,  bornée  en  arrière  par  une  loi  te  crête 
osseuse.] 

Les  rongeurs  ont  une  forme  de  condyle  tout  op- 
posée et  qui  leur  est  particulière;  son  grand  dia- 
mètre est  en  longueur  au  lieu  d’être  eu  travers  : 
le  plus  ordinairement  il  est  ovule,  plus  large  en 
avant  et  dirigé  vers  le  haut.  Leur  fosse  gléuoïde 
est  éloignée  du  conduit  auditif;  au-devant  de  ce 
conduit,  sous  la  base  de  l’apophyse  zygomatique 
du  temporal,  elle  est  plus  étendue  que  le  condyle. 
Sa  plus  grande  dimension,  les  liéeres  exceptés,  est 
de  devant  en  arrière  ; c’est  une  rainure  assez  pro- 
loiide  que  rien  ne  borne  dans  scs  deux  sens.  Ou 
voit,  d’après  cette  disposition,  que  le  condyle  de 
la  mâehoiie  des  rongeurs  doit  avoir  un  mouve- 


Celui  de  l’aï  est  plutôt  un  peu  longitudinal;  il  est 
aussi  plus  convexe,  et  le  mouvement  latéral  de  sa 
mâchoire  doit  être  beaucou|i  plus  gêné 
Vélèphanta  un  condyle  arrondi, court,  convexe, 
dans  tous  les  sens  plus  large  que  long.  La  facette 
articulaire  sur  laquelle  il  se  meut  est  une  saillie 
transversale,  telle  qu’on  la  voit  dans  les  sangliers, 
derrière  laquelle  il  y a un  enfoncement.  C’est  à 
cause  de  cette  coidormation  que  cet  animal  porte 
facilement  la  mâchoire  en  devant  et  en  arrière 
comme  par  soubresaut. 

V hippopotame , parmi  les  pachydermes , a le 
condyle  peu  saillant,  transversal,  triangulaire, 
dirigé  vers  le  haut.  La  cavité  glénoïdc  assez 
concave,  plus  étendue  que  le  condyle,  limitée  en 
arrière  par  une  crête,  doit  permettre  à la  mâ- 
choiredes  mouvements  lalérauxct  de prolraclion. 
Dans  le  rhinocéros,  le  condyle  est  excessivement 
large  de  dedansen  dehors;  mais  la  fosse  glénoïde 
est  presque  plane  : elle  est  bornée  en  arrière  et 
en  dedans  par  une  longue  apophyse,  qui  doit  fort 
gener  son  mouvement  horizontal.  [Dansle  daman, 


" ulouvemeut  horiz 

mentopposéàceluidescarnassiers.Saplusgrande  le  condyle  est  aussi  irès-ln.„..  ...  i , . 

tu  ue  étant  de  devant  en  arriéré,  lia  aussi  une  culairc  très-étendue  : bornée  en  arrière  par  un 
grande  facilité  à se  mouvoir  dans  le  sens  de  la  tubercule  du  temporal,  les  mêmes  mouvements 
féi  '^*^*^***  1®I6,  de  manière  que  les  dents  in-  horizontaux  de  la  mâchoire  y doivent  être  très- 

cêlles  / libres. ] Le  tap/V  a aussi  le  condyle  très-large; 

en  ^°“^‘l''™'>“trcrons,  par  la  suite,  mais  la  fosse  qui  le  reçoit  est  bornée  en  arrière 

«écessair!  dé!“'r’^  là  le  mouvement  par  une  lame  osseuse, épaisse,  qui  descend  obli- 

user  au  f l'""*'  quement  de  ilessous  la  base  de  l’apophyse  zygo- 

Plus  ou  moiÜri  '"''S>''cs,  les  substances  malique  et  qui  arrête,  de  ce  côté,  les  mouvements 

riture  et  4“*  l“nt  leur  principale  nou-  du  condyle. 

sens  de  la  plus  substances  dans  le  Dans  le  babtroussa  et  le  pkacochæres,  le  condyle 

ou  moins  transversale!  P'“® 

j,gg  email  de  leurs  molai'-  est  en  travers.  Il  présente  à peu  près  la  même 

Parmileséde«lcs,les/b, 

pour  condyle  une  facette  artieuu!rfprautr“' 

verse,  lis  n’ont  pas  de  fosse  glénoïdc  mab  01''  transversale  sur  laquelle  le  con-  ^ 

n , mais  seule-  dyle  doit  glisser  par  soubresaut,  comme  nous 


* Cuvier,  Ossements  fossiles,  t.  V,  i>'  partie,  ,,  ,,5 

” Cuvier,  AV.,  p.  133  et  ïiâ.  ‘ 


Cuvier,  ihid.,  p.  75. 
Cuvier,  iliid.,  t.  V,  p.  85. 
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l’avons  dit  de  l’éléphant.  L’excès  de  cos  mouve- 
ments est  arrêté  en  arrière  par  une  crête  qui  des- 
cend de  dessous  le  canal  auditif,  qui  est  bien  plus 
élevé  dans  ces  animaux  que  l’articulation  de  la 
mâchoire.  La  famille  des  snlipèdes  ressemble  à ces 
ilerniers  pachydermes,  eu  ce  que  le  condyle  y 
glisse  sur  un  rebord  transversal  saillant  de  l’apo- 
physe zygomatique  du  temporal,  derrière  lequel 
il  y a une  fosse  bornée  en  arrière  par  une  crête  qui 
se  termine  en  pointe.  Scs  mouvements  latéraux 
et  en  avant  sont  libres  : on  conçoit  combien  la 
forme  convexe  des  deux  faces  articulaires  doit  les 
faciliter.  ] 

Dans  les  ruminants,  le  condyle  est  faible  et 
présente  une  surface  articulaire  inclinée  d’arrière 
cnavantetunpeu  concave,  avec  une  petite  facette 
aplatie  en  arrière,  du  côté  interne.  [La  facette  ar- 
ticulaire qui  se  voit  sous  la  racine  élargie  de  l’a- 
pophyse zygomatique,  n’est  plus  une  losse,  mais 
une  surface  bomljce  qui  s’adapte  à la  concavité  du 
condyle,  et  sur  laquelle  il  glisse  très-librement 
en  avant  et  sur  les  côtés.  Ses  mouvements  sont 
arrêtés  en  arrière  par  une  crête  transversale  de 
l’apophyse  zygomatique.]  chameau  s’écarte  des 
autres  ruminants  à cet  égard,  comme  à beaucoup 
d’autres  : le  condyle  est  plus  arrondi  et  reçu  dans 
une  fosse  glénoïdalc  profonde,  bornée  en  arrière 
et  en  dehors  par  de  fortes  crêtes;  de  sorte  qu’il  ne 
peut  se  porter  qu’en  avant,  puisque  te  mouvement 
latéral  d’un  condyle  en  dedans,  serait  pour  l’autre 
un  mouvement  en  dehors. 

[ Les  cétacés  herbivores  ont,  commcles  sangliers, 
le  cheval,  la  facette  articulaire  du  temporal  for- 
manten  avant  un  rebord  saillant  transversal, der- 
rière lequel  se  voit  une  fosse  profonde.  ] 

Enfin  les  cétacés  ordinaires  ont  un  condyle  plat, 
arrondi,  dirigé  en  arrière,  qui  est  reçu  contre 
une  facette  plane  ou  un  peu  concave , beau- 
coup plus  large  et  obliquement  dirigée  en  avant, 
de  la  base  de  l’apophyse  zygomatique.  [C’est 
du  moins  ce  qu’on  voit  dans  les  dauphins  et  les 
cachalots.  Mais  dans  les  haleines,  le  condyle  et  sa 
facette  articulaire  sont  un  peu  tournés  vers  le 
liant.] 

Le  résultat  général  de  celte  comparaison  est, 
que  les  carnassiers  ont  une  articulation  serrée,  qui 
ne  permet  à leur  mâchoire  que  de  se  mouvoir  dans 
le  sens  vertical  seulement,  et  comme  illcfaut  pour 
couper  la  chair;  que  les  rongeurs  en  ont  une  qui 
permet  de  plus  un  mouvement  horizontal  d’ar- 
rière en  avant,  propre  a limer  les  substances 
dures  entre  les  incisives,  et  à les  broyer  entre 
les  molaires;  que  tous  les  autres  frugivores  ont 
une  articulation  lâche  qui  leur  permet  plus  ou 
moins  toute  sorte  de  mouvements;  mais  que  les 
ruminants  trouvent  surtout,  dans  la  disposition 
et  la  forme  de  leurs  facettes  articulaires,  la  plus 
grande  facilité  pour  le  mouvement  horizontal,  si 


nécessaire  à la  trituration.  Nous  verrons,  dans  la 
leçon  suivante,  l’accord  admirable  des  structures 
des  dents  de  ces  divers  animaux  avec  les  mou- 
vements que  leurs  mâchoires  exécutent. 

[ Cette  corrélation  explique  pourquoi  les  formes 
de  l’articulation  que  nous  venons  de  décrire,  sont 
presque  aussi  nombreuses  que  les  différences  dans 
le  système  dentaire  sur  lesquelles  on  a fondé  les 
ordres,  les  familles,  et  même  une  partie  des  gen- 
res. Cependant  il  y en  a de  plus  ou  moins  impor- 
tantes, de  plus  ou  moins  générales  : parexemple, 
la  facette  articulaire  du  condyle  est  fortement  in- 
clinée en  arrière,  et  la  fossette  glénoïdalc  en  avant 
dans  tous  les  carnassiers,  à l’exception  de  quel- 
ques insectivores  (le  hérisson  et  le  macrocélide) -, 
tandis  que  ces  mêmes  facettes  se  rencontrent  dans 
un  plan  horizontal  dans  tous  les  animaux  qui  se 
nourrissent  de  substances  végétales,  ou  qui  peu- 
vent lesmélanger.  l)auscedorniercas,la  mâchoire 
cherche  sous  la  base  du  crâne  un  point  d’appui 
contre  son  propre  poids.  Dans  le  premier,  elle  le 
trouve  en  arrière,  sans  entraîner  de  perte  de 
force.  ] 

II.  Ve  l’arcade  sxgomatique  et  du  muscle 
masséler. 

[Ce  qu’on  appelle  l’arcade  zygomatique  est  un 
arc  osseux,  qui  forme  comme  un  pont  au-dessus  et 
au-devant  de  1 articulation  de  la  mâclioii'e  in- 
férieure, semble  lier  les  parties  latératcs  du  crâne 
à la  face,  limite  eu  dehors  la  fosse  temporale  des- 
tinée à contenir  l’un  des  rcleveurs  de  cette  mâ- 
choire, et  fournit,  le  plus  souvent,  un  point  fixe 
à l’autre  de  ces  releveurs. 

La  composition,  la  forme,  la  force,  l’étendue  de 
cette  arcade  ont  conséquemment  des  rapports 
essentiels  avec  les  mouvements  de  la  mâchoire  et 
avec  la  nature  des  aliments  sur  lesquels  ces  mou- 
vements doivent  agir.  Ces  différentes  circonstan- 
ces varient  autant,  dans  les  nombreuses  famil- 
les de  mammifères,  que  la  forme  des  espèces  de 
dents. 

Relativement  à sa  forme,  l’arcade  zygomatique 
peut  être  complète  ou  incomplète,  ou  même  man- 
quer entièrement.  Dans  ce  dernier  cas,  qui  est 
rare,  il  n’y  a pas  de  mastication  et  point  de  dents 
aux  mâchoires  (les  pangolins).,  ou  s’il  y a masti- 
cation, le  masséter  a pris  un  autre  point  d’attache 
( le  tenrec,  les  musaraignes)-,  quand  elle  est  com- 
plète, elle  peut  être  très-étemlue  ou  très-bornée, 
«Iroite  dans  le  sens  vertical  et  horizontal,  ou 
courbée  dans  l’un  de  ces  sens,  ou  dans  tous  les 
deux. ] 

Sa  courbure  verticale  vers  le  haut,  fournit  aux 
efforts  du  masséter  qui  s’y  attache  un  point  d’ap- 
pui plus  solide.  [Quand  elle  est  fléchie,  au  con- 
traire, vers  le  bas,  on  peut  en  conclure  que  ce 
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nniscle  est  faillie  ou  qn’il  a trouvé  un  autre  point 
d’appui  (les  rongeurs).']  I.oi-srjue  l’arcaJe  zyjjoma- 
•irpie  est  fortement  coiubée  dans  le  sens  Iiorizon- 
lal,  elle  agrandit  la  fosse  zygomatique  et  permet 
»o  plus  grand  développement  du  temporal,  et 
eonséquemment  une  plus  grande  énergie  de  mas- 
tication, au  moyen  de  ce  muscle. 

[L’arcade  zygomatique  peut  être  composée  prin- 
cipalement de  l’os  de  la  pommette,  pour  la  partie 
moyenne  , et  de  deux  apophyses  du  temporal  et 
du  sus -maxillaire  , pour  ses  extrémités.  Mais, 
suivant  que  l’orbite  est  plus  ou  moins  avancé  ou 
reculé;  que  d’articulation  de  la  mâchoire  est  au 
tnveau,  au-dessus  ou  plus  bas  que  l’œil,  ces  trois 
os,  ou  deux  seulement,  ou  même  un  seul,  l’apo- 
Pliyse  du  temporal,  servent  à composer  cette  ar- 
cade. ] 


A.  De  Varcafle  zygomatique  considérée  relative^ 
ment  à sa  composition , c’est-à-dire,  relativement  au 
nombre  et  « ta  forme  de  ses  parties. 


[L’arcade  zygomatique  se  compose,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  au  plus,  de  trois  os  ; Pa- 
pophyse  du  temporal,  l’os  de  la  pommette  cl'„„c 
apophyse  du  maxillaire  supérieur;  et,  au  moins  , 
de  deux  : ce  sont  l’os  de  la  pommette  et  l’apophyse 
du  temporal,  ou  l’apophyse  du  temporal  et  celle 
post-orbitaire  du  frontal  (le  cheval  et  les  cétacés 
ordinaires).] 

L’apophyse  jugalc  ou  zygomatique  est  une  pro- 
duction de  l’os  des  tempes  située  entre  la  portion 
écailleuse  de  cet  os  et  celle  qu’on  nomme  le  ro- 
cher. Dans  l'homme  et  dans  le  plus  grand  nombre 
des  mammifères,  elle  se  dirige  en  avant  pour 
s’unir  à l’angle  postérieur  de  l’os  de  la  pommette. 
Cette  suture  est  oblique;  de  sorte  que  c’est  sui  l'os 
jugal  que  s’appuie  l’apophyse  zygomatique. 

[ L’arcade  de  ce  nom  n’est  formée , dans 
l’homme , que  de  l’apophyse  du  temporal  et  de 
l’os  jugal.] 


Dans  les  quadrumanes , elle  n’est  composée 
même  que  par  une  partie  de  l’os  de  la  pomme 
et  par  une  longue  apophyse  du  temporal , dont 
suture  est  déjà  plus  étendue  et  plus  oblique  c 
chez  l’homme. 

Ig'*  paraît  cependant  que  quelques  espèces,  corn 
alhtiuhe , ont  un  os  particulier  qui  rempl. 
c *Jgomatique  de  l’os  de  la  pommette; 
orme  piescjuc  tout  le  bord  infé  rieur  de  l’arci 

dehors.  Les  sutures  de  cet 
s effacent  de  bonne  heure  (1). 

Dans  les  carnassiers,  l’arcade  zygomatique 


presque  entièrement  formée  en  dessous  par  l’os  de 
la  pommette  et  en  dessus  par  le  temporal;  de 
sorte  que  la  suture  parcourt  obliquement  l’arcade 
dans  presque  toute  sa  longueur.  [Cependant  celte 
arcade  vai’ie  pour  la  composition,  suivant  les 
principales  divisions  de  cet  ordre.  Les  chéiroptères 
et  les  insectivores  ont  la  partie  moyenne,  quand 
elle  e.xiste , formée  par  l’os  de  la  pommette.  Ce 
n’est  plus,  dans  le  hérisson,  qu’un  petit-os  allongé, 
étroit  et  mince  , qui  occupe  le  milieu  de  l’arcade 
et  se  trouve  doublé  en  dedans  par  les  apophyses 
zygomatiques  longues  et  grêles  du  temporal  et  du 
sus-maxillaire,  qui  se  joignent  même  derrière  l’os 
jugal.  Dans  les  macrocélides , l’os  malairc  est  plus 
étendu,  plus  large  , formant  le  bord  inférieur  de 
l’orbite,  supportant  une  apophyse  mince  du 
temporal,  et  s’appuyant  sur  celle  plus  forte  et 
plus  courte  du  sus  maxillaire.  Dans  les  taupes, 
l’arcade  n’est  qu’un  filet  osseux,  presque  droit, 
où  l’on  ne  voit  pas  de  sutures.  Ce  filet  n’existe  pas 
dans  les  musaraignes,  qui  n’ont  pas  même  d’apo- 
physe maxillaire  et  ne  présentent  qu’une  petite 
crête  au  temporal.  Dans  les  tenrecs , l’areade  et 
l’os  jugal  manquent  aussi;  mais  il  y a une  forte 
apophyse  au  maxillaire,  formant  une  lame  sail- 
lante en  dessus  et  en  arrière , pour  l’altaçhe  du 
masséter.  Dans  les  chéiroptères  insectivores,  l’ar- 
cade est  presque  aussi  grêle  que  dans  la  taupe, 
beaucoup  moins  longue  cependant , et  plus  cour- 
bée en  dehors  cl  même  vers  le  haut;  ce  qui  in- 
dique qu’elle  est  destinée  à supporter  l’effort  du 
masséter.  Dans  les  roussettes,  qui  cependant  se 
nourrissent  de  fruits,  l’arcade  est  forte  et  pré- 
sente alusolumeut  le  type  des  carnivores , chez 
lesquels  l’os  maxillaire  n’entre  plus  dans  sa  com- 
position. Elle  est  formée,  chez  ces  derniers,  en 
avant,  par  l’os  de  la  pommette  assez  large  et 
fort , et , en  arrière , par  une  longue  apophyse  du 
temporal  , SC  réunissant  par  une  suture  longue  et 
très-oblique,  de  manière  que  l’apophyse  du  tem- 
poral chevauche  plus  ou  moins  longuement  sur 
l’os  malaire.] 

Les  phoques,  parmi  les  carnassiers  amphibies , 
ont  l’os  malaire  étroit  et  long,  présentant  comme 
une  fourche  en  arrière , à branche  inférieure  pro- 
longée pour  son  articulation  avec  le  temporal. 
Dans  le  morse,  ce  même  os  est  plus  court  et  plus 
large.  Ici  l’os  maxillaire  entre  un  peu  dans  la  com- 
position de  l’arcade. 

Les  marsupiaux  sont  remarquables  par  la  lar- 
geur de  l’arcade  zygomatique  et  par  l’étendue  en 
longueur  de  l’os  de  la  pommette,  qui  forme  une 
grande  partie  de  celte  arcade,  et  présente  une 


Meckel  a trouvé  cet  os  daus  riiommc.  Suivant 
• Laurillaid,  qui  l’a  vu  aussi  dans  l’homine  et  dans  les 
ou.ites,  il  représenterait  seul  l’os  de  la  pommette  des 
autres  mammifères,  tandis  que  la  partie  supérieure 
2 


zygomatique  répondrait  an  frontal  postérieur  des  rep- 
tiles. 

(a)  Macrocelidcs  types.  Smith,  AI.  lioseti.  l)uv. 
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fourche  en  arrière,  à peu  près  comme  dans  les 
phoques,  pour  enqaîuer  l’apophyse  malaire  du 
temporal.  [La  branche  inférieure  de  cette  bifur- 
cation est  toujours  très-lonjjue  et  se  prolonge  sous 
l’arcade  jusque  près  de  la  fossette  articulaire, 
dans  ]es  phalangerSj  les  sarigues  j les  dasgureSy 
les  thylacins  (1)  et  les  phasoogales  : c’est  absolu- 
ment le  caractère  de  plusieurs  carnivores , sauf 
que,  dans  ceux-ci,  l’apophyse  post-orbilaire  du 
jugal  est  quelquefois  très-relevée,  comme  dans  les 
chais,  les  phoques,  les  maries,  où  sa  base  louche 
à la  suture,  et  dans  les  ours,  où  elle  en  est  éloi- 
gnée.] 

Dans  les  kanguroos , l’arcade  zygomatique  a 
beaucoup  de  rapports  avec  celle  des  pedimanes; 
mais  l’os  de  la  pommette  a son  bord  supérieur 
replié  presque  à angle  droit,  pour  former,  d’une 
part,  le  plancher  de  l’orbite,  et,  de  l’autre,  pour 
donner  attache  au  masséter.  De  plus,  l’angle  ma- 
laire de  la  mâchoire  supérieure  se  prolonge  en 
dessous  en  une  apophyse  qui  donne  probable- 
ment encore  attache  à ce  même  masséter,  dont  les 
traces  sont  de  toutes  parts  imprimées  sur  celte 
arcade. 

La  composition  de  l’arcade  zygomatique  est 
très-remarquable  dans  les  rongeurs  [par  les  dif- 
férences qu’elle  présente  suivant  les  familles  de  ce 
singulier  ordre.  En  général,  le  jugal,  l’apophyse 
du  temporal  et  une  portion  du  sus-maxillaire  en- 
trent dans  sa  composition.  Le  plus  souvent  cette 
arcade  est  faible,  grêle,  courbée  en  bas].  Dans  le 
paca  cependant,  clic  est  excessivement  dilatée, 
recouverte  extérieurement  de  rugosités  et  d’en- 
foncements. Du  cOté  interne , elle  est  lisse,  comme 
renflée,  de  sorte  qu’elle  représente  des  espèces 
d’abajoues  osseuses,  qui  logent  en  effet  un  sac 
formé  par  la  peau  extérieure.  L’apojdiyse  jugale 
de  l’os  temporal  n’entre  presque  pour  rien  dans 
cette  singulière  conformation , qui  ne  fournit 
qu’un  point  d’appui. 

[ Nous  verrons,  en  décrivant  les  relevcursde  la 
mâchoire  inférieure,  que  l’un  d’eux,  au  lieu  de 
s’attacher  à l’arcade,  se  fixe  sous  la  racine  de  l’a- 
pophyse du  sus-maxillaire,  ou  traverse  même  le 
trou  sous-orbitaire,  singulièrement  agrandi  à 
cette  fin,  pour  aller  s’attacher  sur  la  face,  au 
corps  de  cet  os  : aussi  serai-je  obligé  d’indiquer, 
dans  mes  descriptions,  ceux  des  rongeurs  qui  ont 
le  trou  sous-orbitaire  agrandi,  et  ceux  qui  l’ont 
petit  comme  à l’ordinaire. 

Dans  Vécureuit,  le  jugal  forme  la  plus  grande 
partie  de  l’arcade.  Il  envoie  un  filet  dans  l’orbite 
jusqu’au  lacrymal  et  se  porte  en  arrière,  sous 

(1)  Monographies  de  mammalogie  de  M.  Terarainlt; 
Piiris,  i8s4.  Liv.  I,  2,  3;  pt.  i et  vin. 

(2)  Cuvier,  Ossements  fossiles  t t.  II,  part,  i,  p.  26. 

(3)  Cuvier,  Oss.  foss.,  tome  V,  p.irtie  i,  page  16. 


l’apophyse  du  tempoial,  jusqu’à  la  fossette  glé- 
noïde  qu’il  limite  en  dehors.  Le  maxillaire  dé- 
ploie une  large  lame  pour  soutenir  cette  arcade, 
l’écarter  de  la  ligne  moyenne,  et  fournir  une  grande 
surface  d’attache  au  masséter. 

Le  jugal  dans  Vaye-aye  (2)  est  fort  grand  et  fort 
large,  et  remonte  également  jusqu’au  lacrymal.  A 
l’endroit  où  il  rencontre  l’apophyse  du  temporal, 
celle-ci  présente  un  tubercule  remarquable.  Le 
trou  sous-orbitaire,  dans  ces  deu.x  genres,  n’a  rien 
de  particulier. 

L’os  maxillaire  n’occupe  que  le  milieu  de  l’ar- 
cade dans  les  rats  proprement  dits.  Il  est  court  et 
grêle  comme  toute  l’étendue  de  l’arc,  qui  est  for- 
mée en  arrière  par  l’apophyse  du  tenqioral,  et  en 
avant,  par  une  longue  avance  du  sus-maxillaire. 
Celle-ci  commence  par  deux  branches,  encadrant 
un  trou  sous-orbitaire,  qui  se  rétrécit  en  une  es- 
pèce de  fente.  Sous  la  racine  de  celte  apopliyse  se 
voit  une  large  surface  unie,  pour  l’attache  du  mas- 
séter. Les  gerbilles,  les  campagnols,  les  hamsters, 
les  loirs,  ont  l’arcade  ainsi  composée.  Seulement  le 
trou  sous-orbitaire,  qui  est  obloiigdans  les  deux 
premiers  genres,  est  plus  petit,  dans  tous  à pro- 
portion, que  dans  les  rats. 

Dans  les  gerboises,  l’os  jugal  forme  de  même  la 
plus  grande  partie  de  l’arcade.  11  se  joint,  en  ar- 
rière, par  une  suture  transverse,  à une  apophyse 
courte,  large  et  déprimée  du  temporal.  En  avant, 
il  s’appuie  sur  sou  apojiiiyse  inférieure  du  maxil- 
laire, et  s élève  verticalement  contre  le  cercle  que 
forme  cet  os  pour  ceindre  le  grand  trou  sous-orbi- 
taire comme  un  cadre  de  lunette.  Le  chinchilla  res- 
semble beaucoup  aux  gerboisespar  cette  singulière 
fermeture.  Il  en  est  de  même  de  l'helamys  et  du 
spalax  d’ O rient  (.5). 

Dans  ['oryclère  des  dunes,  l’arcade  est  composée 
comme  dans  les  rats;  mais  le  trou  sous-orbitaire 
n’y  montre  plus  que  les  petites  dimensions  orili- 
naires,  tandis  que,  dans  le  bathyergue,  il  est  de 
nouveau  comme  dans  ces  derniers  (4). 

On  trouve  ce  trou  très -grand  dans  le  coûta 
(myopotamus),  tandis  qu’il  est  petit  dans  le  cas- 
tor (5).  L’os  jugal  y forme  la  plus  grande  partie 
de  l’arcade.  Il  est  très-large  à la  hauteiir  de  l’apo- 
physe post-orbilaire,  qui  est  grande  et  obtuse,  se 
prolonge  en  avant  jusqu’au  lacrymal,  et  en  arrière 
jusqu’à  l’articulai  ion,  comme  dans  l’écureuil. 

Dans  Icsliéeres,  la  composition  dcrarcade  zygo- 
matique est  très-analogue  à celle  des  écureuils. 
L’os  juga!  s’y  porte  encore  plus  en  arrière,  et  l’a- 
pophyse du  maxillaire,  à laquelle  il  se  soude  de 
bonne  heure,  n’y  montre  pas,  au-dessous  de  sa 

(4)  Si  j’en  juge  par  un  exemplaire  incomplet,  où  je 
ne  le  vois  qu’en  partie. 

(5)  Cuvier,  Ossem.foss.,  toraeV,  partie  r,  page  20. 
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laciiic,  une  surface  aussi  grande  pour  l’attache 
du  massétcr,  qui  est  aussi  plus  faible.  Il  n’y  a,  de 
meme,  de  trou  sous-orbitaire  que  pour  le  passage 
des  nerfs. 


Dans  les  cabiais,  les  coSnyes,  les  agoutis,  les  pa- 
rus, et  non  généralement  dans  les  rongeurs,  l’a- 
pophyse  inalaire  de  l’os  sus-maxillaire  est  comme 
séparée  de  l’os  par  le  grand  trou  sous-orbilaire 
dont  elle  est  percée.  Elle  se  porte  en  arriére  pour 
lormcr  près  du  tiers  anlérieur  de  cette  arcade. 

. os  jiigal  en  occupe  le  milieu,  et  la  double  plus 
loin  antérieurcmenl. 

Hans  le  cahiai,  la  portion  de  l’apophyse  du 
maxillaire  qui  limilc,  en  bas,  le  grand  trou  sous- 
orbitaire,  est  très-déprimée,  sans  iloutc  pour  don- 
ner attacheau  muscle  masséter;  [et  dansl’uÿou/î, 
anneau  de  ce  grand  trou  est  complété,  vers  le 
haut,  par  l’os  lacrymal  (I). 

Il  résulte  de  celte  comparaison  que  le  trou  sous- 
orbitaire,  dans  beaucoup  de  rongeurs,  a un  dc- 
vcloppemeul  extraordinaire  et  un  usage  particu- 
lier que  nous  verrous  en  décrivant  le  muscle 
masséter  et  ses  attaches. 

Dans  les  lardigratles,  le  jugal  est  grand,  et  pro- 
duit de  sou  bord  inférieur  une  longue  apophyse 
descendante.  Une  autre  singularité,  c’est  qu’il  se 
porte  en  arrière  plus  haut  que  l’apophyse  du  tem- 
poral, de  sorte  qu’il  ne  la  rencontre  pas  et  que 
l’arcade  est  brisée  (2). 


Le  jugal  occupe  la  partie  moyenne  et  souvent 
antérieure  de  l’arcade,  dans  les  tatous,  et  louche 
souvent  en  avant  et  en  dessus  du  lacrymal  (3), 
après  s’èlre  appuyé  sur  le  maxillaire,  qui  n’a  point 
d apophyse  pour  cette  union  et  ne  contribue  pas 
a la  compostltonde  l’arcade.  L’apophyse  zygoL- 
tiquc  du  temporal  chevauche  sur  le  jugal. 

L’arcade  est  grêle  dans  l'oryctérope,  quoique  le 
jugal  soit  large  et  fort  ; mais  elle  n’est  formée  que 
de  l’angle  postérieur  de  cet  os,  qui  se  joint  par 
une  courte  suture  oblique  à l’apophyse  grêle  et 
longue  du  temporal  (4). 

Dans  les  faurmüieis,  il  y a un  petit  os  jugal 
articulé  au  maxillaire  et  au  lacrymal,  mais  qui 
h atteint  pas  l’apophyse  zygomatique  du  tempo- 
■■al,  qui  est  complétée  sans  doute  pur  un  ligament 
comme  cela  se  voit  dans  les  pangolins,  chez  les- 
^ On  pas  même  d’os  jugal  (3). 

bizarre^com'*'^  manquer  de  faire  observer  cette 

son  rapport‘’rveri’aÎ' 
mastication. 


On  la  trouve  encore  dans  Véchidné,  pa 
monotromos,  lequel  n’a  q„’u„ 


pour  jugal,  se  portant  de  l’apophyse  grêle  du 
maxillaire  à l’apophyse  haute  et  mince  du  tem- 
poral . 

Dans  Voniithorynque,  l’arcade  est  forte,  large, 
mais  sa  composition  ne  peut  être  expliquée  que 
par  l’inspection  de  très-jeunes  sujets  qui  nous  man- 
quent. Les  sutures  disparaissent  de  bonne  heure 
dans  cet  animal  comme  dans  les  oiseaux  (6). 

Les  diverses  familles  des  pachydermes  nous  pré- 
sentent encore  , à cet  égard,  des  dilTérences  bien 


tranchées. 

Celle  des  prohoscidiens,  se  rapproche  des  ron- 
geurs, par  la  composition  de  cette  arcade.  Le  ju- 
gal, appuyé  sur  une  courte  apophyse  du  maxil- 
laire, rencontre  celle  du  temporal  au  milieu  de 
l’arc  et  se  prolonge,  sous  elle,  jusqu’à  sa  racine. 

Ce  rapprochement  avec  quelques  rongeurs  et 
particulièrement  avec  l’écureuil,  se  remarque 
davantage  encore  dans  le  daman.  Son  os  maxil- 
laire a une  courte  apophyse  qui  s’avance  sous  le 
jugal.  Celui-ci  forme  à peu  près  toute  l’arcade,  se 
prolonge  sur  le  maxillaire,  dans  l’orbite,  jusque 
très-près  du  lacrymal,  et  se  porte  en  arrière  jus- 
qu’à la  racine  de  l’apophyse  du  temporal  qu’elle 
cache  du  côté  externe,  et  avec  laquelle  elle  forme 
la  fossette  glénoide.  Ce  même  os  jugal  a une  apo- 
physe post-orbitaire  très-marquée. 

L’arcade  zygomatique  de  l'hippopotame  se  com- 
pose essentiellement  de  l’apophyse  du  temporal 
qui  remonte  obliquement  sur  l’os  jugal,  jusqu’à 
la  proéminence  post-orbitaire  de  cet  os.  Celui-ci 
s’appuie  sur  une  avance  du  maxillaire,  comme 
dans  le  daman.  Mais  il  se  porte  plus  loin,  sur  ce 
même  maxillaire,  jusque  dans  la  face,  forme  une 
apophyse  anti-orbitaire,  et  ne  s’articule  au  la- 
crymal qu’en  dedans  de  l’orbite.  La  suture  qui 
mut  le  temporal  et  le  jugal  est  verticale  dans  la 
partie  ,nlér.eurc  et  moyenne  de  l’arcade,  puis  elle 
remonte  obliquement  vers  l’orbite. 


La  conformation  extraordinaire  du  phacochœre 
peut  se  comparer  facilement  aux  formes  de  l’hip- 
popotame; seulement  l’arcade  semble  avoir  été 
tellement  comprimée  d’avant  en  arrière,  qu’elle 
n’a  plus  de  dimensions  qu’en  dehors  ou  latérale- 
ment. L’apophyse  zygomatique  n’a  que  cette  di- 
rection. L’os  jugal  se  replie  sous  elle  pour  la  sou- 
tenir. Il  se  relève  ensuite  verticalement  vers  l’or- 
bite, se  replie  eu  avant,  et  présente  une  grande 
surface,  qui  s’élève  de  l’os  maxillaire  jusqu’à  l'or- 
bite. 

Le  sanglier,  le  babiroussa,  le  jBéeari  ont,  entre 
eux,  une  composition  et  une  forme  d’arcade  zy- 
gomatique très-analogue,  quoique  les  différences 


(i)  Cuvier,  Ossem.foss.,  tomeV.panie  i,  pa„e  ai. 
(a)  Cuvier,  Ossem.foss.,  tome  V,  pl.  ly^  y y,” 

(3)  Dans  Vencoubert,  le  tatou  géant  el  \è  tatou  noir 
'nais  pas  dans  le  T.  cabassou.  V.  Cuvier,  Ossem.foss., 


tome  V,  i)artie  i,  pl.  xi,  fig-  i — 9,  et  pl.  x,  fig.  i,  2,  3,  4, 

(4)  Cuvier,  Ossem.foss.»  pl.  xn,  fig.  i — 4* 

(5)  Cuvier,  ihid.»  pages  99  — I0[. 

(6)  Ibid.»  pages  145,  r46,  i47» 
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soient  encore  assez  marquées  pour  les  distinfjuer. 
L’os  juffal  y fait  un  peu  partie  de  la  face  où  il  se 
présente  sous  le  lacrymal  et  derrière  le  maxil- 
laire. II  forme  seul  la  moitié  antérieure  de  l’ar- 
cade, et  s’étend  sous  l’apophyse  du  maxillaire  jus- 
qu’à la  facette  {{lénoïdale  (le  sanglier),  ou  finit 
un  peu  avant  (le  bahiroussa).  La  suture  qui  les 
unit  est  d’abord  verticale,  puis  horizontale.  Il  a 
une  apopliyse  post-orbitaire  dans  le  pécari  et  le 
bahiroussa;  il  en  manque  dans  le  sanfflier. 

L’arcade  étant  plus  allonqéo,  l’orbite  plus  en 
avant  et  plus  bas,  et  l’articulation  de  la  mâchoire 
plus  relevée  dans  le  rhinocéros  et  le  tapir,  il  en  ré- 
sulte des  différences  dans  les  deux  os  qui  la  com- 
posent. L’apophyse  du  temporal  cstfjrande,  diri- 
gée en  avant,  et  forme  en  dessus  plus  de  la  moitié 
de  cette  arcade.  L’os  jugal  s’y  joint  par  une  suture 
oblique  de  médiocre  étendue,  qui  se  voit  au  milieu. 
Il  présente  au  delà  une  courte  apophyse  post-orbi- 
taire, plus  prononcée  dans  le  tapir,  et  s’avance 
sous  la  face  jusque  sous  le  lacrymal,  en  y prenant 
beaucoup  moins  de  place  que  dans  l'bippopolamc 
et  le  pliacocliœre. 

La  dernière  famille  des  pachydermes,  celle  des 
solipèdes,  a une  très-petite  arcade  dont  la  compo- 
sition est  toute  particulière.  L’apophyse  du  tem- 
poral la  forme  en  grande  partie,  et  fournit  au  fron- 
tal postérieur  une  apophyse  post-orbitaire.  La 
suture  qui  l’unit  au  jugal  est  courte,  et  se  ter- 
mine au  milieu  du  bord  inférieur  de  l’orbite  dont 
cette  apophyse  forme  le  cercle  en  arrière.  En 
avant,  le  jugal  qui  contribue  si  peu  à composer 
l’arcade,  s’avance  sur  la  face,  sous  le  lacrymal,  le 
frontal  antérieur  et  derrière  le  maxillaire. 

Les  ruminants  se  rapprochent  plus  du  sanglier 
que  des  autres  pa.cbydcrmcs,  dans  la  composition 
et  le  peu  d’étendue  de  leur  arcade.  Cependant  elle 
y présente  des  caractères  qui  lui  sont  propres.  Elle 
y est  entièrement  formée  de  l’apophyse  zygoma- 
tique du  temporal  et  del’os  jugal.  Celui-ci,  élargi 
en  avant  dans  sa  portion  faciale  où  il  est  placé 
entre  le  lacrymal  et  le  sus-maxillaire,  est  fourchu 
en  arrière  pours’articuler,  en  bas,  avec  l’apophyse 
du  temporal,  et,  en  haut,  pour  former  l’éminence 
sous-orbitaire  qui  s’unit  à celle  du  frontal.  La 
suture  avec  le  temporal  est  courte  dans  le  cha- 
mois, le  mouton,  et  un  peu  plus  longue  dans  le 
cerf.') 

Les  cétacés  herbivores  ont  une  arcade  formée  de 
pièces  élargies  et  très -épaisses,  moins  cependant 
dans  le  dugong  que  dans  le  /n/noatift  (I  j^quî  appar- 
tiennent au  jugal  et  au  temporal,  et  recouvrent  la 
fosse  de  ce  nom.  La  portion  du  temporal  est  très- 
grosse  et  comme  posée  seulement  sur  l’os  de  la 

(1)  Cuvier,  Ossem.foss.,  tom.  V,  partie  i,  pl.  xix  et  xx. 

(2)  Cuvier,  Ossem.foss.,  tom.  V,  part,  r,  p.  i5i. 

(3)  Ihid.,  p.  344. 


pommette,  sans  aucune  espèce  de  suture  ou  de 
pénétration  réciproque  des  os.  L’os  jugal  est  ap- 
puyé lui-même,  dans  le  lamantin,  sur  une  très- 
large  apophyse  malaire  qui  sort  presque  horizon- 
talement du  corps  de  l’os  maxillaire  supérieur. 
[Dans le  dugong,  il  se  porte  moins  en  arrière  que 
dans  le  lamantin,  et  l’apophyse  du  temporal  y 
est  moins  large  et  plus  mince. 

Parmi  les  eétace.v  ordinaires , nous  décrirons  d’a- 
bord l’arcade  zygomatique  de  la  tribu  des  dau- 
phins. Sa  composition  singulière  a une  parfaite 
ressemblance  avec  celle  du  cheval,  en  ce  qu’elle 
est  uniquement  formée  par  l’apophyse  du  tem- 
poral et  par  l’apophyse  post-orbitairc  du  frontal, 
vers  Laquelle  elle  s’élève  sans  la  joindre.  Quant 
au  jugal  , c’est  un  os  plat,  irrégulier,  recouvert 
parle  maxillaire,  qui  compose  une  partie  de  la 
lace  inférieure  du  plafond  de  l’orbite.  11  envoie 
au  temporal  une  apophyse  grêle  et  longue  qui 
est  la  seule  limite  osseuse  de  l’orbite  en  des- 
sous (2). 

C’est  bien  encore  la  même  structure  dans  les 
cachalots,  sauf  que  l’apophyse  du  temporal  y 
reste  encore  plus  séparée  de  l’apophyse  post- 
orbitaire  du  Irontal , et  que  ce  qui  n’est  qu’un 
filet  dans  les  daupliiiis,  est  un  os  cylindrique, 
prolongement  postérieur  du  jugal , et  formant  de 
même  la  partie  inlérieure  du  cercle  orbitaire  • 
tandis  que  le  jugal  proprement  dit  est  une  lame 
oblougue  qui  complète  ce  cercle  eu  avant  (ô).  Cette 
dernière  portion  du  jugal  manque  dans  les  ba- 
leines, qui  n’ont  que  la  portion  cylindrique  cour- 
bée eu  arc,  limitant  en  bas  le  cercle  de  l’orbite. 
Le  jugal  se  joint,  en  avant,  au  maxillaire  (4)  et 
au  lacrymal,  et,  en  arrière,  à l’apophyse  du  tem- 
poral , • qui  forme  toute  l’arcade  zygomatique , 
comme  dans  les  autres  cétacés  ordinaires,  en  s’a- 
vançant sous  l’apophyse  post-orbitaire  du  fron- 
tal.] 

B.  De  l’arcade  zygomatique  considérée  relative- 
ment à sa  courbure  dans  le  sens  vertical. 

La  courbure  de  l’arcade  zygomatique  dans  le 
sens  vertical,  est  un  très-bon  indice  do  la  plus  ou 
moins  grande  résistance  qu’elle  pourrait  opposer 
à l’action  du  muscle  inasséter,  l’un  des  releveurs 
de  la  mâchoire.  Lorsque  la  convexité  de  celte  ar- 
cade est  en  haut  et  la  concavité  en  bas,  elle  figure 
une  espèce  île  voûte,  qui  présente  au  muscle  une 
attache  tres-soliile.  Lorsqu’au  conti-aire  la  con- 
vexité de  l’arcade  est  en  bas  et  la  concavité  en 
dessus,  elle  perd  beaucoup  de  sa  force.  Entre  ces 
deux  extrêmes,  il  se  trouve  beaucoup  de  courbures 

(4)  Ibid.,  pl.  XXVI,  fig.  r,  3,  4;  et  pl.  xxv,  fig,  i,  3, 
5,  7;  et  p.  372  et  373. 
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■ utermédiaires,  et  même  la  ligne  droite.  C’est  ce 
que  nous  allons  examiner  en  étudiant  chacune  des 
lamilles  de  la  classe  dont  nous  nous  occupons. 

DansrAouijiîc,  l’arcade  zygomatique  est  presque 
droite  dans  le  sens  horizontal;  cependant  elle  est 
un  peu  cchancrée  en  dessous  dans  la  partie  qui 
correspond  au  temporal;  mais  sa  convexité  en  des- 
sus est  à peine  sensible. 

[Plus  longue  dans  lessinyes,  à cause  de  la  plus 
gl  ande  dimension  proportionnelle,  d’avant  en  ar- 
riéré, de  leur  crâne  et  de  leur  l'aco,  elle  se  courbe 
en  !o  Je  manière  à présenter  à son  bord  supérieur 
une  légère  convexité  en  arrière  et  uneconcavité  en 
uvant.  Elle  s’incline,  en  même  temps,  vers  la  face. 
Cette  inclinaison  est  peut-être  masquée  dans  les 
singes  à museau  allongé  (l).Ellc  l’est  extrêmement 
ans  1 aloualCj  où  son  bord  supérieur  est  à peu 
pies  droit  et  l’intérieur  un  peu  convexe. 

Les  makis  ont  déjà  cette  arcade  un  peu  convexe 
en  dessus  et  en  arrière.] 

Tous  les  carnassiers  ont,  sans  exception,  l’ar- 
cade concave  en  dessous  et  convexe  dans  l’autre 
sens;  et  plus  l’animal  est  carnivore,  plus  cette 
convexité  augmente.  11  est  à remarquer  cepen- 
dant, que  les  rermiformes  ont  l’arcade  très-grêle, 
mais  toujours  très-courbée  vert  le  haut  [et  qu’elle 
1 est  plus  dans  les  roussettes  qui  se  nourrissent  de 
iruits,  que  dans  toute  autre  l'amille  de  ce  grand 
01  dre;  cequiconfirine  l’exactitude  de  leur  réunion 
dans  ce  groupe,  malgré  leur  régime. 

Dans  les  insectivores,  qui  font  aussi  partie  de 
cet  ordre,  la  convexité  est  quelquefois  peu  sensi- 
ble, comme  dans  \e  hérisson,  et  le  macro célitle  oix 
elle  l’est  encore  moins.  Mais,  dans  ce  cas,  l’ani- 
nial  montre  une  disposition  à vivre  d’un  régime 
niélangé  de  substances  végétales. 

Dans  la  taupe,  chez  laquelle  l’arcade  zygoma- 
tique n’est  qu’un  lilet  osseux,  ce  filet  est  droit  et 
sans  courbure. 


Le  tenrcc,  les  musaraignes,  qui  outTarcade  i 
complète,  donnent  encore  moins  que  la  taupe 
“'oyen  de  juger,  par  la  forme  de  leur  arcade  zyf 
inatique,  de  l'espèce  et  de  l’énergie  de  leur  ma 
tication.] 

éca^a  amphibies  sont  organisés,  à i 
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physc  remarquable  pour  l’attache  du  masséter. 

Dans  les  rongeurs,  la  convexité  de  l’arcade,  dans 
le  sens  vertical,  est  toujours  en  bas.  [Ce  caractère 
est  aussi  constant  que  la  disposition  contraire 
dans  les  carnassiers  ; ] et  la  courbure  de  l’arcade 
descend  même  plus  bas  que  le  niveau  des  mâche- 
lières  supérieures  dans  les  cabiais,  les  agoutis  et 
les  pacas. 

Parmi  les  édentés,  Vorijctéropo  a l’arcade  dirigée 
obliquement  en  avant  et  en  bas,  mais  sans  cour- 
bure bien  maiapiée.  Dans  les  tatous,  au  contraire, 
la  portion  formée  parle  temporal  esttantùt  droite, 
tanlùt  un  peu  courbée  en  dessus  ou  en  dessous,  et 
celle  qui  appartient  au  jugal  est  le  plus  souvent 
très- arquée  vers  le  bas.  Cependant  elle  est  droite 
et  très-iiiclinée  vers  la  face  dans  Vencoubert  (2). 

[ Dans  les  pachydermes,  l’arcade  zygomatique 
se  dessine  différemment,  suivant  la  position  des 
yeux,  qui  peuvent  être  au-dessus  île  l’articulation 
de  la  mâchoire  (le  phacochœre),  plus  en  avant 
mais  toujours  plus  haut  [V hippopotame),  un  peu 
plus  bas  et  assez  distants  de  cette  articulation 
(le  tapir,  le  daman),  egalement  un  peu  plus  bas 
et  rapprochés  d’elle  (le  sanglier  et  le  pécari). 
Quand  l’œil  est  reculé,  l’arcade  est  courte  et 
elle  présente  une  ou  deux  échancrures  en  haut,  si 
l’on  veut  y comprendre  celle  de  l’orbite,  et  une 
ligne  convexe  en  bas  (les  sangliers,  les  péca- 
ris) (5).  L’échancrure  postérieure  est  singulière- 
ment courte  cl  profonde  dans  le  phacochœre,  â 
cause  de  la  brièveté  de  l’arcade.  On  dirait  qu’elle 
a été  repliée  sur  elle-même.  Dans  le  daman  cl  sur- 
tout dans  le  tapir,  le  bord  supérieur  de  l’areade, 
comme  l’inférieur,  dessine  une  ou  renversée.  Dans 
V hippopotame  de  même,  mais  la  convexité  du  bord 
supérieur,  qui  est  toujours  en  arrière,  est  ici  plus 
courte  à proportion. 

Le  tapir  et  le  daman  sont  ceux  de  tous  les  pa- 
chydermes  qui , à cet  égard,  se  rapprochent  le 
plus  des  carnassiers. 

Les  solipèdes  ont  de  même  leur  courte  arcade 
zygomatique  courbée  en  « , mais  plus  fortement, 
comme  si  la  position  reculée  de  l’œil  l’avait  forcée 
de  se  plier  davantage. 

La  faible  et  courte  arcade  zygomatique  des  ru- 
minants présente,  en  dessus  seulement,  la_double 
courbure  en  to  des  pachydermes.  En  dessous,  la 
ligne  de  profil  est  à peu  près  droite  (4). 

Dans  les  cétacés  herbivores  chez  lesquels,  ainsi 
que  nous  l’avons  vu,  l’arcade  zygomatique  est  ex- 
trêmement épaisse  cl  large,  cette  arcade  est  cou- 
vc.xe  en  dessus  ( le  lamantin  ) ; ou  bien  elle  dessine 
une  par  son  bord  supérieur  (le  dugong)  (3). 


(i)  Première  édition,  tome  lU,  ^3 

(•i)  Cuvier,  Ossem.  fossiles,  tome  V,  i)a»c  r .,1 
^S-  4;  et  pi.  x.r,  iig.  3,  6,  7.  o 1 . x, 

(3)  Première  édition,  tome  III,  page  /,,4. 


(4)  Première  édition,  tome  III,  pî»gc  4^' 

(5)  Première  édition  , tome  III,  pyge  45;  et  Cuvier, 
liecherclies  sav  les  oss.  fossiles,  tome  Y,  i>remière  i>ar- 
tie,  pl.  IX  fl  XX. 
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celacQs  ordinaires  est  presque  droite, 
si  l’on  y comprend  le  jugal,  qui  a celte  direction; 
mais  si  l’on  fait  attention  que  leur  arcade  propre- 
ment dite  est  composée  seulement  de  l’apophyse 
du  temporal  et  de  l’orbitaire  du  frontal,  on  trou- 
vera qu’elle  forme  une  portion  d’anneau  brisé, 
dont  la  convexité  est  en  dessus.] 

C.  Du  muscle  viasséter. 

Dans  l’homme,  le  muscle  masséter  (jugo-maxil- 
be«)  est  le  plus  extérieur  de  ceux  de  la  mâchoire; 
il  s’attache  en  haut  sur  l’os  de  la  pommette,  par  un 
^jrand  nombre  de  fibres  charnues  et  tendineuses 
entremêlées,  qui  se  portent  obliquement  en  ar- 
rière vers  la  mâchoire  intérieure,  ou  elles  s’insèrent 
sur  toute  la  face  externe  de  la  partie  carrée  et  ver- 
ticale. 

Dans  tous  les  autres  mammifères,  le  masséter 
existe  comme  dans  l’homme,  seulement  il  devient 
d’autant  plus  fort,  que  la  mâchoire  doit  agir  sur 
des  aliments  plus  difficiles  à mâcher  [ou  que  les 
autres  muscles  rcleveurs  de  la  mâchoire,  particu- 
lièrement le  crotaphile,  sont  plus  faibles],  La  di- 
rection des  fibres  est  aussi  d’autant  plus  oblique, 
que  la  distance  entre  la  mâchoire  et  t’areade  zygo- 
matique est  moindre  : c’est  ce  qui  est  très-remar- 
quable dans  les  carnassiers  et  les  rongeurs.  [Dans 
les  premiers  le  masséter  est  court  et  très-épais, 
et  se  fixe  à la  voûte  que  forme  le  bord  inférieur  de 
l’arcade  i 

Dans  les  chauves-souris,  qui  ont  cette  arcade 
faible,  ses  fibres  s’attachent,  en  bonne  partie,  par 
un  tendon  assez  fort,  sous  l’apophyse  zygomatique 
de  l’os  maxillaire;  toutes  sc  dirigent  obliquement 
en  arrière  et  en  bas,  jusqu’à  l’-augle  de  la  mâ- 
choire. 

Les  rongeurs  ont  le  muscle  masséter  extrême- 
ment fort,  comparativement  au  crotaphite.  U y 
est  même  divisé  en  plusieurs  portions  qui  pour- 
raient passer  quelquefois  pour  des  muscles  dis- 
tincts (dans  Vaguuti,  le  cobage,  le  paca,  le  cabiai). 
Celte  dilTéreuce  remarquable  dans  le  mécanisme 
de  la  mastication  de  ces  animaux,  tient  à ce  que 
les  élévateurs  de  la  mâchoire  inférieure  sont  sur- 
tout, en  même  temps,  des  pretracteurs,  et  que  l’ac- 
tion des  molaires  et  des  incisives  de  cette  mâchoire 
devait  avoir  lieu  d’arrière  eu  avant.  C’est  par  la 
même  raison  que  les  temporaux  n’étafit  pas  pro- 
pres à ces  mouvements,  et  ne  pouvant  servir  qu’à 
serrer  la  mâchoire  inférieure  contre  la  supérieure, 
sont  très-petits  dans  les  rongeurs. 

Dans  le  polalouche,  le  masséter  principal  s’atta- 
che non-seulement  à tout  le  pourtour  de  l’aicade 
par  des  fibres  musculaires,  mais  encore,  par  un 
tendon  grêle,  sur  l’os  maxillaire,  au-dessous  du 
trou  sous-orbitaire,  où  se  trouve  une  petite  apo- 
physe. Cette  portion  est  déjà  un  maxiUo-ma ndibu- 


laire,  mais  la  partie  qui  devrait  porter  plus  par- 
ticulièrement ce  nom,  descend  depuis  le  niveau 
du  front  sous  l’os  maxillaire  et  s’attache,  par  des 
fibres  charnues  et  tendineuses,  à la  portion  de  la 
mâchoire  qui  porte  les  premières  molaires.  Il  est 
évident  que  celte  portion  agit  plus  verticalement, 
tandis  que  la  première  a une  action  plus  oblique 
d’arrière  en  avant. 

Dans  le  schermauss , une  portion  du  masséter 
qui  commence  par  un  tendon  plat  et  fort  sous  le 
trou  sous-orbitaire,  va  directement  en  arrière 
jusqu’à  l’angle  postérieur  de  la  mâchoire  ; elle  a 
pour  action  de  porter  plus  directement  la  mâ- 
choire en  avant.  L’autre  portion,  plus  considéra- 
ble, plus  épaisse,  descend  de  tout  le  pourtour  de 
I arcafle  et  de  l’aile  que  forme  l’apophyse  zygo- 
matique de  l’os  maxillaire,  depuis  le  trou  sous- 
orbitaire  qui  est  petit  et  ne  lui  donne  pas  passage. 
Cette  portion  agit  plus  verticalement  que  la  pre- 
mière, tout  en  tirant  la  mâchoire,  comme  elle 
d’arrière  en  avant.  Il  n’y  a que  les  fibres  qui  s’at- 
tachent à l’os  maxillaire,  qui  répondent  au  mus- 
cle qui,  dans  Vagouli,  le  cobaye,  etc.,  passe  par  le 
trou  sous-orbitaire.  Dans  le  hamster,  les  différen- 
tes portions  du  masséter  s’attachent  principale- 
ment à l’os  maxillaire.  Il  y a,  comme  dans  le 
schermauss,  un  tendon  qui  descend  de  dessous  le 
trou  sous-orbitaire  et  aboutit  aux  fibres  les  plus 
extérieures  et  les  plus  inférieures  de  ce  muscle. 
Un  grand  faisceau  musculaire  se  fixe  au  même  os| 
au-dessous  du  même  trou,  et  conséquemment  plus 
haut  et  plus  en  avant  que  la  première  portion.  Les 
fibres  supérieures  de  cette  portion  descend  aussi 
du  bord  inférieur  de  toute  l’arcade.  Enfin  l’analo- 
gue de  la  portion  qui  passe,  dans  les  agoutis,  etc., 
par  le  trou  sous-orbitaire,  existe,  mais  plus  petite, 
€ls’atlaclie  à la  inârhoii'e  inférieure,  trèsenavant, 
par  (les  libres  tendineuses.  Elle  s'unit  aux  fibres 
musculaires  qui  sont  cachées  par  les  portions 
précédentes  et  qui  descendent  de  l’arcade  à la 
Tnandibulc. 

La  faiblesse  de  l’arcade,  dans  les  rats,  s’explique 
très-bien  par  le  peu  de  fibres  du  masséter  qui  s’y 
fixent,  et  par  la  quantité  ilc  ces  fibres  qui  ont  leur 
point  fixe  plus  avant,  sur  l’os  maxillaire, 

Dansl’ujouli  le  masséter  est  triple;  sa  portion 
extérieure  qu’on  pourrait  aussi  appeler  masséter 
postérieur,  commence  en  avant,  avec  l’arcade  zy- 
gomatique sous  le  trou  sous-orbitaire,  par  un 
lemion  très-fort,  et  s’attache  ù tout  le  bord  infé- 
rieur de  cette  arcade.  Ses  fibres  se  dirigent  d’a- 
vant en  arrière  et  très-peu  en  bas,  recouvrent 
toute  la  moitié  postérieure  de  la  mandibule  et  la 
coutouriieut  pour  se  terminer  à tout  son  bord 
postérieur  et  à sa  lace  interne.  Cette  disposition 
a pour  clfet  de  porter  la  mandibule  d’arrière  en 
avant,  tout  en  l’élevant  contre  la  mâchoire.  Une 
autre  portion  cachée  par  la  première,  s’attache  à 
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la  partie  moyenne  de  l’arcade  j ses  fibres  dirifjées 
assez  directement  en  bas  et  un  peu  en  avant,  se 
terminent  successivement  à la  face  interne  et 
moyenne  de  la  mâchoire,  ou  au  tendon  delà  por- 
tion suivante  ; ce  sont  seulement  les  plus  avan- 
cées. Cette  troisième  portion  que  nous  avons 
appelée  viandibulo- iiiaxillieu  dans  la  pi'emière 
édition  de  cet  oiivrafje  (1),  et  que  J.  F.  Meckel  vit 
d’abord  dans  le  cochon-tVIntle  (anœma),  lorsqu’il 
nous  aidait  momentanément  dans  nos  dissections, 
en  1804,  s’altaclie  sur  les  côtés  de  la  face,  lillc  re- 
couvre une  partie  de  l’os  inter-maxillaire,  toute 
la  portion  faciale  de  l’os  maxillaire  et  pénétre 
dans  le  trou  sous-orbitaire;  ces  fibres  charnues 
se  changent,  derrière  la  branche  inferieure  de  l’os 
maxillaire  qui  limite  ce  trou  en  bas  et  commence 
l’arcade,  en  un  tendon  fort  qui  descend  perpendi- 
culairement vers  la  mâchoire  et  s’y  attache  exté- 
rieurement vis-â-vis  ta  deuxième  mâchelière.  b’ar- 
cade  zygomatique  lui  sert  de  poulie  de  renvoi  ; et 
Quoique  ses  libres  aillent  assez  directement  d’a- 
''ant  en  arrière  , cette  disposition  a pour  effet 
^l’clevcr  pcrpeniliculaircment  la  mâchoire.  Cet 
^^et  est  encore  secondé  par  la  portion  moyenne, 
''°ét  les  fibres  vont  en  sens  contraire,  mais  dont 
* action  combinée  avec  la  précédente,  doit  agir 
avivant  la  diafjonîxle  des  deux  forces.  Ce  n’est  que 
lorsque  les  fibres  qui  ne  vont  pas  au  tendon  com- 
agissent  séparément,  que  ce  muscle  seconde 
le  crotaphite,  en  portant  la  mâchoire  en  haut  et 
nn  peu  en  arrière. 

Dans  le  cochnn-d’Tnde  il  y a un  masséter  prin- 
cipal, entièrement  eléveloppé  et  un  mandibulo- 
maxillicn  qui  passe  p>ar  le  trou  sous-orbitaire , 
comme  dans  Vagoufi.  Cette  singulière  disposition 
est  encore  commune  au  paca  et  au  cnâ.ni. 

Dans  les  lapins,  la  portion  principale  du  massé- 
ter s’attache  à tout  le  bord  inférieur  de  l’arcade 
jusqu’à  l’échancrure  que  présente  cette  arcade  en 
urrière  : elle  commence,  en  avant,  par  un  fort 
tundonsous  l’épais  rebord  del’apophysc  zy^oma- 
t'fiue  du  maxillaire.  Toutes  ses  fibres  descendent 
oliliquement  en  arrière,  et  doivent  opérer  le  broie- 
'uent  dans  le  sens  opposé,  c’est-.à-ilirc  d’arrière 
l'u  avant.  Une  petite  portion  qui  descend  du  bord 
O plus  reculé  de  l’arcade  a ses  fibres  dans  une  di- 
'■‘^«fion  Contraire.  Elle  doit  tirer  la  mâchoire  en 
ornière  et  en  haut.] 

Hans  le  fourmilier,  le  tubercule  formé  par  l’os 
® la  pommette,  et  le  sus-maxillaire  auquel  ce 
muscle  est  fixé  par  un  tendon  plat  et  mince,  étant 
Haaucoup  plus  en  avant  que  la  portion  de  la  mâ- 
uhoire  inférieure  à laquelle  il  s’attache,  il  en  ré- 
sulte que  le  masséter  a une  forme  allongée  et  une 
^lireclion  très-oblique  d’avant  eu  arrière.  Cette 
disposition  doit  affaiblir  son  action  ; mais  elle 


n’avait  pas  besoin  d’étre  plus  forte,  parce  quecct 
animal  ne  mâche  pas  ses  aliments. 

[Dans  les  pachydermes,  le  masséter  est  simple. 

Il  descend,  dans  le  cochon,  de  l’os  m.axillairc  et 
de  tout  le  bord  inférieur  du  jugal  ; SCS  fibres.  Ires- 
peu  obliques  en  arrière,  recouvrent  la  branche 
montante  de  la  mandibule,  et  se  terminent  à son 
bord  arrondi.  Celui  du  daman  a une  grande  pro- 
portion et  une  grande  force;  scs  faisceaux  de  fibres 
descendent  d’avant  en  arrière,  de  la  partie  con- 
vexe do  l’arcade  sur  toute  la  branche  montante  de 
la  mandibule,  ju.squ’à  son  angle  postérieur  qu’ils 
recouvrent  de  même. 

Dans  les  ruminants,  le  masséter  est  fort;  il  s’at- 
tache au  jugal  en  avant  de  l’œil,  sous  l’orbite  et 
sous  l’apophyse  de  cet  os  qui  forme  l’arcade,  cn 
avant;  ses  fibres  descendent  obliquement  en  ar- 
rière jusqu’à  l’angle,  au  bord  inférieur  de  la  mâ- 
choire. ] 

D.  De  l’arcade  zygomatique  considérée  relative- 
ment à sa  courbure  dans  le  sens  horizontal. 

Le  muscle  crotaphite,  dont  le  tendon  doit  passer 
derrière  cette  arcade,  a d’autant  plus  de  volume 
et  par  conséquent  de  force,  que  l’arcade  est  plus 
arquée  cn  dehors.  Aussi,  dans  les  carnassiers, 
celte  courbure  dans  le  sens  horizontal  est  très- 
prononcée , tandis  que  dans  les  animaux  qui  ne 
mâchent  pas,  ou  qui  mâchent  très-peu,  l’arcade 
est  presque  droite. 

Dans  Vhomme,  l’arcade  zygomatique  est  un  peu 
courbée  en  dehors,  de  sorte  que  l’espace  compris 
entre  elle  et  la  portion  écailleuse  du  temporal  est 
un  peu  plus  étendu  que  si  l’arcade  se  fût  portée 
directement  de  devant  en  arrière. 

Les  singes  se  rapprochent  beaucoup  de  l’homme 
par  la  conformation  que  nous  étudions  ici.  Les  es- 
pèces à museau  allongé,  comme  les  cynocéphales, 
l’ont  cependant  un  peu  plus  arquée  eu  dehors.  11 
en  est  de  même  dans  les  alouates. 

Parmi  les  carnassiers,  qui  ont  tous  l’arcade  très- 
courbée  cn  dehors,  le  genre  des  chats  est  celui 
dans  lequel  celle  saillie  est  la  plus  remarquable. 

Dans  les  rOMÿeurs,  l’arcade  est  le  plus  souvent 
aussi  très-portée  cn  dehors  [en  même  temps  qu’en 
bas,  comme  dans  les  rats,  les  hamsters,  quoique  sa 
partie  moyenne  soit  quelquefois  rentrante  (les  jer- 
billes);  ou  peu  cambrée  (le  grand  cabiai)]  oit  droite, 
les  agoutis,  les  gerboises,  les  écureuils i]  Dans  les 
lièvres,  elle  est  peu  saillante  cl  cn  ligne  droite. 

Parmi  lesédentés,  ceux  qui  ont  une  arcade  zygo- 
matique complète,  l’ont  cn  général  très-peu  sail- 
lante (les  apura,  les  encouberts)]  cl 'e  est  tout  à 
fait  droite  dans  Yoryvtérope,  et  même  un  peu  ren- 
trante dans  le  priodonle  géant  (2). 


(t)  Tome  V,  p.  îgo — 291. 


Yi)Cu\iev,OssementsJossiles,  tomeV, p. i, pl.  roet  ir. 
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ta  courbure  de  l’arcade  dans  le  sens  horizonlal 
varie  beaucoup  dans  \es  pachydermes.  Le  sanglier 
ordinaire  et  le  habiroussa  l’ont  très-peu  saillante 
et  à peu  près  droite;  clic  est  un  plus  courbée  dans 
\e  tapir,  le  daman,  et  plus  encore  dans  lepeenn.  Sa 
courbure  est  partout  très-prononcée,  dans  le  pha- 
cochœre  : cette  disposition  paraît  tenir  à une  sorte 
lie  torsion  de  l’arcade  sur  elle-mcme  [ puisqu’elle  a 
perdu  dans  ce  cas  en  longueur  ce  qu’elle  a gagné 
en  largeur.  Dans  l' hippopotame,  dont  la  fosse  tem- 
porale a beaucoup  d’étendue  en  tout  sens,  l’arcade 
est  aussi  très-large. 

Dans  les  ruminants,  l’arcade  se  porte  oblique- 
ment en  dehors  et  en  avant  pour  gagner  l’orbite  ; 
elle  est  courte  et  peu  saillante,  ainsi  que  dans  les 
solipedes. 

Quoique  sa  partie  moyenne  soit  en  ligne  droite 
sans  les  cétacés  herhieores,  elle  n’en  est  pas  moins 
très-écartée  des  cèles  du  crâne.  Dans  les  cétacés 
ordinaires,  la  partie  de  cette  arcade  qui  appar- 
tient au  jugal  est  en  ligne  droite.  L’apophyse 
zygomatique  du  temporal  sur  laquelle  cet  os  vient 
s’appuyer,  est  plus  ou  moins  saillante  et  recour- 
bée en  avant  et  en  haut  : elle  remplit  plutôt  les 
fondions  de  l’arcade  zygomatique  que  le  jugal,  et 
donne  par  scs  courbures  la  mesure  des  rclovcurs 
de  la  mandibule.] 

III.  Des  fosses  temporales,  des  crêtes  occipitales 
et  du  muscle  crolaphite. 

[Les  fosses  temporales  et  les  crêtes  osseuses  qui 
les  limitent  sont  en  rapport  avec  le  volume,  et 
conséquemment  avec  la  force  du  muscle  crota- 
phite  ou  temporal  qu’elles  contiennent  et  qui  s’y 
.attache.  La  considération  de  la  profondeur  et  de 
l’étendue  de  ees  fosses  et  de  ces  crêtes  ou  lignes 
d’attache,  est  donc  très  intéressante  pour  connaî- 
tre le  plus  ou  moins  tl’énergic  el’unc  partie  des 
forces  qui  agissent  sur  la  mâchoire  inferieure 
pour  la  relever  dans  la  maslicaliou.  Afin  de  bien 
apprécier  les  ditrérences  que  présentent  ces  par- 
ties, suivant  les  espèces,  il  faut  savoir  d’abord 
jusqu’à  quel  point  ces  circonstances  organiques 
peuvent  varier  d’un  individu  do  la  même  espèce  à 
une  autre,  suivant  l’âge. 

Ainsi,  dans  les  jeunes  animaux,  le  crâne  est  ar- 
rondi, très-développc,  le  cerveau  qu’il  rrjiferme 
plus  grand,  les  mâchoires  plus  petites,  et  les  for- 
ces qui  relèvent  la  mâciioire  inférieure  moins 
énergiques,  par  suite  du  moindre  dévelo|)pement 
des  organes  qui  les  exercent.  Hais  avec  l’âge,  les 
forces  de  la  raasticalion  et  les  organes  de  ces 

(i]M.  if.  Cuvier  a observé  que  les  facultés  intellectuel- 
les des  animaux  étaient  plus  développées  dans  le  jeune 
âge  et  dirniuuaient  coustaxninent  avec  la  durée  de  la 
vie.  Ces  changements  dans  les  facultés  se  rapportent 


forces  se  développent  de  plus  en  plus,  tandis  que 
ceux  de  l’intelligence,  par  leur  peu  d’exercice 
perdent  de  leur  volume  proportionnel  (1).  De  là 
celle  grande  différence  que  l’on  trouve  entre  l’é- 
tendue des  fosses  temporales  et  des  muscles  qui 
les  rempli.sscnt,  ilans  un  jeune  animal  et  dans  un 
vieux,  quoique  appartenant  à la  même  espèce.  Re- 
tnarijuons  encore  que  cette  différence  ne  s’observe 
pas  aussi  Ibrlement  chez  l'homme,  surtout  chez 
l’homme  civilisé,  parce  que  ractivitc  continuelle 
lie  l’organe  de  l’intelligence,  et  le  développement 
successif  de  ses  facultés  intellectuelles  par  l’expé- 
rience qu’il  acquiert  chaque  jour,  tendent  con- 
stamment à maintenir,  sinon  à augmenter,  dans 
une  gratnie  proportion,  le  volume  du  cerveau  et 
du  crâne  qui  le  renferme,  relalivement  au.x  orga- 
nes de  la  mastication,  de  la  gustation  et  de  l’odo- 
ration que  contient  la  face.] 

- A.  Des  fosses  et  des  crêtes. 

Les  enfoncements  qui  existent  sur  les  parties 
latérales  du  crâne,  derrière  les  arcades  zygoma- 
tiques, se  nomment  fosses  temporales. 

Dans  l’homme,  elles  sont  bornées  supérieure- 
ment par  une  ligne  semi-circulaire  qui  naît  de 
l’angle  orbitaire  externe  de  l’os  frontal,  se  mar- 
que sur  le  bord  inférieur  du  pariétal,  et  se  termine 
vers  l’origine  de  l’apophyse  masloïde.  Ainsi,  celte 
fosse  comprend  tout  l’espace  qui  est  derrière  l’os 
jugal  et  l’apopbyse  zygomalique,  c’est-à-dire,  les 
perlions  écailleuses  du  leraporal,  du  sphénoïde, 
et  la  tubérosité  postérieure  de  l’os  sus-maxillaire. 
Son  étendue  détermine  la  grandeur  du  musele 
ciotapbite,  et  par  conséquent  la  lorce  de  mastica- 
tion de  l’animal. 

Aussi  est-elle  plus  grande  dans  les  carnassiers 
que  dans  tous  les  autres  ordres;  elle  y occupe 
loiiles  les  parties  latérales  et  postérieures  du 
crâne;  elle  y est  même  encore  élcuduo  par  des 
arêtes  sailt.intea,  plus  ou  moins  avancées  selon  les 
espèces  : on  les  nomme  crêtes  frontales,  pariétales 
et  occipitales,  selon  les  os  sur  lesquels  ces  arêtes 
osseuses  sont  situées. 

Dans  les  singes  âges , les  crêles  occijiitales  sont 
très-prononcées,  et,  dans  ceux  qui  ont  le  museau 
allongé,  celles  des  pariétaux  sont  déjà  indiquées, 
cl  surtout  les  froulalcs.  [Les  crêles  pariétales  se 
rapprochent  avec  l’âge,  comme  dans  les  autres 
mammifères , et  peuvent  être  confondues  en  une 
seule,  qui  recouvre  la  suture  sagittale.  Nous  cite- 
rons pour  exemple  le  pongo,  espèce  d’oronj,  la 
guenon  bonnet  chinois  (2),  une  tête  de  magot.  Tan- 

admîrablement  avec  les  cb.angements  dan.s  les  org.ines, 
{r.  son  mémoire  sur  la  domesticité  des  mammijéres»  etc. 
Annales  des  Sc.  natur.  j\ov.  1826.) 

(^)  Première  édition,  tora.  IH,  p.  49- 
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d’autres  têtes  de  guenons^  de  magots  phalangersj  il  paraît  que  les  crêtes  pariétales  peu- 


dis  que  dans 
ou  de  macaques,  de  cynocéphahs  et  de  mandrills, 
ces  crêtes  restent  séparées.]  Elles  ne  se  touchent 
pas  dans  l'a/oMote. 

[ Dans  les  carnassiers,  la  crete  pariétale  est  gé- 
néralement unique.  Cependant  il  y a,  à cet  éff.-ird, 
des  dilTércnces  sensibles  qui  ne  dépendent  pas 
seulement  de  l'âge.  Dans  les  chats,  les  crêtes  fron- 
tales se  continuent  sur  les  pariétaux  et  restent  sé- 
parées ; elles  ne  se  réunissent  en  une  seule  crête 
queplus  ou  moins  en  arrière  (1). 

Le  raton  (procyon  lolor,  Storr.)  présente  la 
même  conformation. 

Les  races  de  chien  domestique  sont  remarqua- 
bles sous  ce  rapport,  comme  sous  plusieurs  au- 
tres, et  offrent  de  très-grandes  différences. 

Ou  en  trouve  de  même  de  très-grandes  dans  les 
différents  genres  de  la  famille  des  phoques.  Les 
calocéphalcs,  F.  Cuvier  (2),  ont  doux  arêtes  .parié- 
tales très -peu  sensibles  qui  vont  en  s’éloignant 
l’une  de  l’autre  à mesure  qu’elles  se  portent  en 
arrière  J ce  qui  est  le  contraire  des  autres  carnas- 
siers Tandis  que  dans  tes  pélàges,  1.  Cuvier  (S), 
les  deux  crêtes  pariétales  sont  tellement  rappro- 
chées qu’elles  ont  l’air  d’être  confondues  en  une 
seule. 

Le  morse  se  rapproche  des  calocéphales  en  ce 
qu’on  y voit  à peine  des  traces  des  crêtes  parié- 
tales, qui  vont  aussi  en  s’écartant  en  arrière.  Les 
frontales  n’y  sont  pas  sensibles. 

Toutes  choses  égales  d’ailleurs,  les  crêtes  qui 
bornent  la  fosse  temporale  nous  ont  paru  plus 
saillantes  dans  les  grands  carnassiers  que  dans 
les  petits. 

Dans  les  petits  insectivores,  ces  crêtes  sont  très- 
peu  prononcées,  ou  manquent  entièrement  (la 
taupe).  La  crête  sagittale  est  effacée  en  avant,  et 
plus  ou  moins  prononcée  en  arrière,  dans  le  ien- 
rec,  les  musaraignes,  le  hérisson  ; à peine  en  voit- 
on  une  trace  dans  le  macrocélide,  les  chauves-sou- 
ris proprement  dites  ; tandis  que  dans  les  rousset- 
tes, la  crête  sagittale  est  très-saillante  et  commence 
très  en  avant , où  les  crêtes  frontales  se  réunis- 
sent de  très- bonne  heure.  Ces  dernières  crêtes 
manquent  dans  les  insectivores  que  nous  venons 
d’indiquer. 

Parmi  les  didelphes , les  sarigues  ont  une  seule 
crête  sagittale  longue,  très-proéminenle  et  arquée 
en  arrière.  Les  dasyures,  les  Ihylacines,  les  phas- 
cogales  ont  une  semblable  organisation.  Dans  les 

(i]  C’est  ce  que  nous  avons  observé  dans  une  tête  de 
chat  saurage,  une  de  Ijnx,  une  de  léopard  du  Caps  tan- 
dis que,  dans  une  tête  de  lion,  la  crête  pariétale  est 
unique  dans  toute  Tetendue  de  la  suture  de  ce  nom. 

(a)  Phoca  gi'ocnlandica. 

(3)  Le  phoque  .à  ventre  blanc,  phoca  monaclms,  Gmel. 
f'-le  mémoire  de  F.  Cuvier,  sur  une  nouvelle elassifica- 
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vent  se  confondre  ou  rester  séparées,  suivant  les 
espèces  et  indépendamment  de  l’âge  (4).  ] 

Dans  les  rongeurs,  la  fosse  temporale  est  très- 
étroite  et  peu  profonde.  Les  crêtes  y sont  généra- 
lement peu  sensibles.  11  y a,  le  plus  souvent,  deux 
crêtes  pariétales,  éloignées  Tune  de  l’autre.  La 
crête  occipitale  est,  il  est  vrai,  plus  saillante,  mais 
elle  n’est  destinée  qu’à  donner  allachc  aux  mus- 
cles du  cou. 

[Dans  le  cahiai,  l'agouti,  le  lièvre,  la  fosse  tem- 
porale proprement  dite  est  réduite  aux  plus  pe- 
tites dimensions.  Dans  l'écureuil,  les  crêtes  parié- 
tales, d’abord  très-écarlécs , convergent  en  se 
portant  en  arrière.  Dans  le  surmulot,  où  elles 
sont  très  - marquées , elles  ont  une  direction 
coniraire,  et  se  continuent  en  avant  avec  les 
frontales,  qui  ont  aussi  la  direction  longitudi- 
nale. 

Dans  Voryctère  et  le  halhyergue,  il  n’y  a qu’une 
crête  pariétale  j ce  (jui  indique  que  la  fosse  tem- 
porale y est  très  - étendue,  comme  dans  les  car- 
nassiers, et  contrairement  au  plan  d’organisation 
des  rongeurs. 

La  fosse  temporale  varie  en  étendue  dans  les 
divers  pachydermes  (5),  qui  l’ont  en  général  de 
grandeur  médiocre.  Elle  y remonte  très-oblique- 
ment sur  les  côtés  du  crâne  jusqu’à  sa  partie  la 
plus  reculée. ] 

Dans  l'éléphant  elle  n’y  est  bornée  par  aucune 
crete,  quoiqu’elle  y soit  très-profonde.  [Uhippo- 
potame,  le  lajiir,  le  daman,  l'ont  étendue  et  pro- 
fonde. Elle  se  prolonge  même  en  arrière,  dans  le 
premier,  jusque  sur  le  sommet  de  la  tête  où  il  n’y 
a qu’une  crête  pariétale,  tandis  qu’il  y en  a deux 
dans  le  tapir  et  le  daman.  Ces  crêtes  sont  eiiüè- 
rement  rapprochées  en  arrière  dans  le  pécari  et 
le  babiroussa.  Elles  le  sont  moins  dans  le  sanglier; 
elles  sont  très-écartées  dans  le  phacochœre,  dont 
la  fosse  temporale  est  circonscrite  comme  un  ca- 
nal profond  qui  descendrait  obliquement  d’avant 
en  arrière  (6). 

Les  solipèdes  n’ont  qu’une  crête  pariétale , 
comme  l'hippopotame,  quoique  la  fosse  tempo- 
rale y soit  proportionnément  moins  étendue.] 

Les  ruminants  ont  la  fosse  temporale  analogue 
h celle  des  rongeurs  [par  son  étendue,  Tcloigue- 
ment  des  crêtes  pariétales  Tune  de  l’autre,  et  les 
traces  extrêmement  peu  sensibles  qui  les  indi- 
quent. 

tion  des  genres  de  cette  famille.  (31ém.  du  3Iuséum., 
tom.  XI,  p.  4o6et  siiiv.j. 

(4)  f^.les  planches  des  livraisons  T,  a,  3,  des  hfonogra- 
phies  de  mammologie,  par  M.  Temminck. 

(5)  Première  édition,  tome  111,  p.  5o. 

(6)  Ibid.,  p.  5o. 
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Les  fosses  temporales  sont  très-étendues  dans 
les  cétacés  herbivores. 

Dans  les  cétacés  ordinaires,  les  crêtes  occipita- 
les et  pariétales  sont  assez  marquées,  et  indi- 
quent bien  l’excavation  des  fosses  temporales 
[ qui  sont  proportionncment  petites  et  bornées 
aux  parties  latérales  de  la  tête , et  restent  tres- 
éloignées  de  son  sommet.] 

B.  Du  muscle  temporal. 

Dans  l’homme,  tout  l’espace  compris  par  la 
fosse  temporale  est  occupé  par  le  muscle  tempo- 
ral ou  crotaphite  ( temporo-maxillien).  Les  6bres 
charnues  de  ce  muscle  sont  recouvertes  par  une 
forte  et  larfje  aponévrose,  à la  face  interne  de  la- 
quelle elles  s’insèrent  dans  la  partie  supérieure. 
De  tout  le  pourtour  de  l’arcade  temporale  ou  des 
bords  de  la  fosse,  les  6bres  viennent  se  rendre  à 
un  tendon  commun  qui  s’attache  à l’apophyse  co- 
ronoïde  de  la  mâchoire  inférieure. 

En  supposant,  comme  il  le  parait  possible,  que 
les  difféi’entes  portions  de  la  masse  de  ce  muscle 
rayonnant  puissent  se  contracter  pari iellemont, 
ou  plus  il’un  côte  que  d’un  autre,  elles  doivent 
ajjir  de  différentes  manières,  quoique  toutes  soient 
propres  à serrer  ou  rapprocher  les  deux  mâchoi- 
res. En  effet,  les  fibres  rayonnantes  qui  s’atta- 
chent sur  le  frontal,  en  afjissant  plus  directe- 
ment, doivent  porter  la  mâchoire  inférieure  un 
peu  en  avant;  celles  qui  s’attachent  au-dessus  de 
l’apophyse  mastoïde,  l’entraînent  un  peu  en  ar- 
rière : enfin  les  fibres  moyennes,  ou  celles  qui 
s’attachent  au  pariétal,  doivent  tendre  à rame- 
ner la  mâchoire  inferieure  directement  en  haut, 
ou  dans  sa  situation  la  plus  ordinaire  lorsque  la 
bouche  est  fermée. 

Dans  les  autres  mammifèreSj  la  force  du  muscle 
temporal  dépend  de  l’étendue  de  la  fosse  tempo- 
rale et  de  l’espace  compris  entre  l’arcade  zygo- 
matique. 

Parmi  les  quadrumanes,  les  cynocéphales  et  les 
mandrills  sont  ceux  qui  l'ont  plus  étendue. 

Dans  les  carnassiers,  le  crotaphite  s’attache  sur 
toutes  les  crêtes  saillantes  qui  cernent  la  fosse 
temporale;  c’est  ce  qui  fait  que  lorsqu’on  enlève 
la  peau  de  la  tête,  dans  ces  animaux,  on  n’aper- 
çoit, au  lieu  de  crâne,  qu’une  masse  de  fibres  char- 
nues et  aponévroliques. 

[Les  chauves-souris  ont  ces  muscles  parliculière- 
raent  étendus  et  épais,  se  louchant  sur  la  ligue 
moyenne  du  crâne  dans  les  insectivores  de  cette 
famille,  séparés  dans  les  frugivores  ou  les  roKs- 
settes,  par  une  forlc  crête  sagittale. 

Le  hérisson,  parmi  les  carnassiers  insectivores,  les 
a forts  et  très-reculés,  comme  la  fosse  qu’ils  occu- 
pent, ce  qui  donne  à leur  principale  action  une 


direction  oblique  d’arrière  en  avant,  ainsi  qu’elle 
a lieu  généralement. 

Dans  les  musaraignes , ils  se  portent  moins  en 
arrière.  Cela  est  encore  plus  marqué  dans  la  taupe 
où  ils  laissent  à découvert  une  bonne  partie  du 
crâne  de  ce  côté.  Leur  action  sur  la  mâchoire  infé- 
rieure en  devient  plus  perpendiculaire;  mais  leur 
volume  et  leur  étendue  de  contraction  en  sont  di- 
minués. ] 

Dans  les  rongeurs,  en  général,  le  muscle  crota- 
phite  est  petit,  parce  que  la  fosse  est  peu  éten- 
due. [11  y a cependant  h cet  égard,  des  différences 
remarquables  suivant  les  principaux  groupes  de 
cet  ordre.  Le  temporal  est  plus  fort  dans  les  écu- 
reuils et  dans  les  rails  (ce  dernier  mot  générique 
étant  pris  dans  l’acception  de  Linné  et  de  Pallas), 
que  dans  les  cobayes,  les  agoutis,  les  pacas  et  les 
lièvres. 

Il  est  de  grandeur  médiocre  dans  le  scher- 
mnuss.  Dans  le  hamster,  ou  peut  le  distinguer  eu 
trois  portions,  dont  l’une  moyenne  recouverte  par 
l’antérieure  et  la  postérieure , dans  chacune  des- 
quelles la  direction  des  libres  est  différente.  Dans 
l'agouti,  le  temporal  est  réduit  à sa  portion  pos- 
térieure qui  est  étroite  et  mince;  il  descend  sous 
l’apophyse  posl-orhitairc  du  fronlal,  le  long  de  la 
coulisse  à laquelle  la  fosse  temporale  est  restreinte. 
Son  action,  quand  la  mâchoire  inférieure  est  ou- 
verte , est  assez  perpendiculaire.  Le  cobaye  l’a  fai- 
ble et  petit.  ] Il  l’est  excessivement  dans  le  lapin 
et  le  lièvre.  Dans  le  zemmi,  au  contraire  ( mus  ty- 
ph/iis,  l’allas),  ce  muscle  est  très-fort  ; il  se  confond 
presque  avec  celui  du  côté  opposé,  sur  le  sommet 
de  la  tête. 

Le  temporal  est  médiocre  dans  les  tardigrades. 
On  voit  au  vertex,  dans  ces  animaux,  une  large 
bande  osseuse  que  les  deux  temporaux  ne  recou- 
vrent pas. 

Dans  le  fourmilier  didactjle,  parmi  les  édentés, 
le  masseter  et  le  temporal  ne  forment  qu’un  seul 
muscle  qui  a la  forme  d’un  éventait.  Les  fibres 
musculo-lendineuses  de  la  partie  avancée  de  ce 
muscle  qui  répond  au  masséler,  descendent  de  la 
petite  fosse  temporale  derrière  l’oeil  ; les  moyennes 
et  les  postérieures  du  tubercule  du  temporal  qui 
tient  lieu  d’arcade  zygomatique,  toutes  vont  en 
convergeant  vers  la  mâchoire  inférieure. 

Parmi  les  pachydermes , le  temporal  est  petit  et 
mince  dans  le  daman.  Le  cochou  l’a  de  même  pe- 
tit, court,  compose  de  fibres  toutes  dirigées  d’ar- 
rière en  avant,  et  réduit  conséquemment  à la 
portion  postérieure  du  temporal  des  carnas- 
siers, etc. 

Dans  les  ruminants  [le  mouton)  ces  fibres  vont 
en  rayonnant  de  tout  le  pourtour  delà  petitefosse 
temporale.  Les  postérieures  cl  inférieures  descen- 
dent en  s’avançant  du  bord  supérieur  de  l’apo- 
physe  zygomatique  du  temporal  au  Lord  posté- 
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rieur  et  à la  face  interne  de  l’apophyse  eoronoïde. 

Les  postérieures  et  supérieures  descendent  même 
le  long  de  la  branche  montante  jusqu’à  l’orifice 
du  canal  dentaire.  Les  antérieures  se  portent  en 
arrière  et  en  bas,  et  partent  d’une  crête  qui  borne 
en  avant  et  profondément  la  fosse  temporale.  Ces 
deux  portions  postérieure-inféricure  et  antérieure 
du  temporal,  agissant  en  dehors  du  point  d’appui, 
font  de  la  mâchoire  un  levier  du  premier  genre. 

La  portion  postéro-supéricure  se  place,  comme  à 
l’ordinaire,  entre  le  point  d’appui  et  la  résistance.] 
Eu  général,  l’étendue  de  la  fosse  temporale  dé- 
termine la  force  et  la  position  du  muscle  crota- 
phite. 

IV.  Des  fosses  et  des  muscles  ptérygoïdiens. 

A.  Des  os. 

C’est  dans  les  fosses  ptérygoïdiennes,  ou  contre 
les  lames  osseuses  qui  eu  forment  des  parois,  que 
deux  muscles,  qui  jouent  un  rôle  important  dans 
la  mastication,  principalement  pour  les  mouve- 
ments latéraux , ou  pour  ceux  d’avant  en  arrière 
de  la  mâchoire  inférieure , prennent  leur  point 
fixe. 

Celle  de  ces  fosses  qui  est  plus  en  dehors  et 
qu  on  appelle  la  grande  fosse  plérygoïdienne,  sem- 
ble se  continuer  dans  YUomme^  avec  la  fosse  tem- 
porale, et  en  formerait  la  partie  la  plus  pro- 
loiidc  (1)  si  elle  n’était  située  bien  plus  en  dedans, 
ou  plus  rapprochée  de  la  ligne  moyenne.  Elle  est 
bornée,  en  dedans  et  en  arrière,  par  l’aile  pléry- 
goide  interne  du  sphénoïde,  dont  le  pourtour  pré- 
sente une  forte  échancrure  (<â) , terminée  en  bas 
par  un  crochet,  puis  s’arrondit  avant  de  s’unir  à 
l’os  palatin  qui  est  séparé  de  l’arcade  deuiaire  su- 
périeure.] 

Entre  les  lames  des  apophyses  ptérygoïdes,  il  y 
a,  dans  l’homme,  un  enfoncement  qu’on  a nommé 
la  petite  fosse  ptérygoïde.  La  lame  interne  ou  na- 
sale se  termine  inférieurement  par  un  petit  cro- 
chet sur  lequel  se  conlouriicle  lendon  d’un  muscle 
que  nous  ferons  connaiire  par  la  suite.  [Ces  deux 
fosses  ont  dans  l’homme  une  direction  vcrlicale. 
E’aile  externe  du  sphénoïde,  le  maxillaire  supé- 
rieur et  l’os  palatin,  bornent  la  première  ; la  pe- 
tite est  limitée  par  les  deux  crêtes  du  sphénoïde 
et  par  l’os  palatin. 

C est  plus  particulièrement  h l’aile  externe  que 
s attachent  les  deux  muscles  ptérygoïdiens,  soit 
en  dedans  (le  muscle  interne),  soit  en  dehors  (le 
muscle  externe). 

Les  fosses  ptérygoïdiennes  , que  nous  désigne- 
rons, d’après  leur  position  relative  plutôt  que  par 
leur  grandeur,  en  externe  et  en  interne,  peuvent 


varier  dans  leur  direction,  leur  grandeur,  la  sail- 
lie, la  forme,  l’étendue  et  le  nombre  des  ailes  plc- 
rygoïdes  qui  en  forment  ordinairement  les  limites. 
Lorsque  l’aile  externe  manque,  ces  deux  fosses  ne 
sont  plus  distinctes,  taudis  qu’elle  seule  suffit  pour 
les  séparer  d’une  manière  tranchée.  La  longueur 
de  la  voûte  du  palais,  la  largeur  de  la  fosse  gut- 
turale la  hauteur  des  ouvertures  des  arrière- 
narines,  influent  plus  ou  moins  sur  la  position 
avancée  ou  reculée,  et  sur  la  composition  et  la 
forme  de  ces  fosses  et  des  ailes  qui  les  bor- 
nent. 

Cependant  celte  position  est  toujours  plus  en 
dedans,  plus  élevée  et  généralement  plus  en 
avant  que  les  parties  de  la  mâchoire  inférieure 
auxquelles  les  mqscles  ptérygoïdiens  s’attachent, 
afin  de  donner  à ces  muscles  la  faculté  de  porter 
successivement  en  dedans  les  branches  de  la  mâ- 
choire, et  de  contribuer  quelquefois  à les  élever 
ou  à les  porter  en  avant. 

Nous  verrons  d’ailleurs  que  l’arrangement  de 
ces  parties  a quelque  confirmite  dans  chaque  fa- 
mille. Cela  vient  du  rôle  qu’elles  jouent  dans  la 
mastication,  en  donnant  attache  à des  muscles 
qui  sont  plus  ou  moins  propres  à opérer  les  mou- 
vements horizontaux  ou  d’élévation  de  la  mqndi- 
hule. 

Dans  les  singes,  la  fosse  externe  est  allongée 
d’avant  eu  arrière,  plutôt  que  profonde  dans  le 
sens  vertical.  Elle  est  eu  même  temps  moins  éle- 
vée au-dessus  de  la  mâchoire  inférieure,  mais  au 
moins  autant  rapprochée  de  la  ligne  moyenne 
que  dans  l’homme,  ce  qui  rend  les  ptérygoïdiens 
externes  encore  plus  essentiellement  adducteurs. 
La  petite  fosse  interne  regarde  en  bas,  au  lieu 
d’être  dirigée  en  arrière,  comme  dans  l’homme. 
Elle  y est  plus  large  et  moins  longue.]  L’aile  in- 
terne est  près  <lc  qu.Ttre  fois  plus  courte  que  l’ex- 
leriic  qui  descend  très-bas  et  paraît  comme  flé- 
chie en  dehors;  l’interne  s’y  termine  aussi  par  un 
petit  crochet. 

[Dans  Yahuale,  dont  la  fosse  gutturale  est  plus 
large  que  dans  les  autres  singes,  l’aile  externe 
forme  une  lame  triangulaire  très- saillante,  et 
l’interne  ne  se  reconnaît  plus  que  par  la  petite 
apophyse  qui  se  voit  à la  partie  inférieure.  La 
fosse  ptérygoïde  interne  s’y  trouve  réduite  à une 
petite  rainure;  sans  doute  parce  que  l’aile  in- 
terne a été  gênée  dans  son  développement  par  la 
présence  du  tambour  osseux  qui  forme  le  corps  de 
l’hyoïde  de  ces  animaux. 

Dans  les  makis,  l’aile  interne  fait  une  saillie 
triangulaire  en  avant,  et  l’aile  externe  en  arrière. 
La  fosse  interne  est  dirigée  en  bas,  comme  dans 
les  singes,  et  assez  profonde. 

Dans  les  carnassiers,  l’aile  externe  manque  gé- 


(i)  Leçons  d’ Anat.  comp.,  tom.  lit,  i’'  édition,  p,  5^, 


(2)  Ibid.,  p.  Sz. 
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iiéralement  ou  n’cst  plus  que  rudimentaire  (1)  et 
réduite  à un  tubercule,  tandis  que  l’interne  est  la 
seule  qui  soit  développée.  Ce  qui  est  le  contraire 
de  ce  que  nous  venons  de  voir  dans  l’alonate.  Il  en 
résulte  qu’il  n’y  a plus  de  fosse  ptérygoïdicnne 
interne , ou  qu’elle  y est  très-peu  marquée  ( les 
mfirtes,  les  ours).  Dans  \e  hlatreau,  ce  n’est  plus 
qu’une  petite  rainure  lonqitudinale;  elle  forme 
seulement  une  petite  fossette  très-reculée  dans 
les  chalSj  les  genetfesj  les  chiens.  La  fosse  externe 
liqure  une  anfractuosité  très-profonde  et  dont  la 
longueur  est  proportionnée  à l’allongement  de  la 
tète.  Les  inseclivorcs  s’éloignent  ou  se  rappro- 
chent de  ce  type,  suivant  les  genres.  Dans  les 
hérissons,  les  deux  ailes  existent;  elles  forment 
une  saillie  triangulaire  a base  très-étendue  qui 
borne  une  longue  fosse  interne.  Les  musaraignes, 
les  taupes  sont  à cet  égard  comme  les  martes; 
tandis  que  les  roussettes  ont  une  petite  fosse  en 
arrière,  comme  les  chats. 

Dans  les  rongeurs,  les  deux  ailes  ptérygoïdes 
existent  assez  généralement  et  sont  très-souvent 
reculées  jusqu’à  la  caisse.  Mais  on  trouve  des  dif- 
férences sensibles,  sinon  d’un  genre  à l’autre,  du 
moins  d’une  famille  à l’autre. 

Dans  la  marmotte,  l’aile  interne  est  peu  mar- 
quée (2)  ; il  en  est  de  meme  dans  Véeureuil,  l’aile 
interne  est  beaucoup  plus  saillante;  deux  petites 
cannelures  ayant  la  meme  direction  que  les  ailes, 
font  saillie  dans  la  fosse  ptérygoïdienne  interne. 

Dans  le  castor,  l’aile  interne  est  en  forme  de 
crochet  et  vient  toucher  à la  caisse  (5).  Celle  de 
Vonjetère  lui  ressemble,  tandis  que  l’interne  n’cst 
pas  marquée  (4). 

Dans  les  hamsters,  les  campagnols,  les  gerhilles, 
les  deux  ailes  sont  assez  saillantes;  elles  joignent 
la  caisse  en  arrière,  en  s’écartant  l’une  de  l’autre. 
Les  rats  proprement  dits  se  distinguent  des  genres 
précédents,  en  ce  que  les  ailes  y sont  moins  re- 
culées. L’aile  plcrygoide  interne  va  jusqu’à  la 
caisse  dans  le  porc-épic,  tandis  que  l’externe  ne 
forme  qu’une  base  transversale,  dans  laquelle  l’os 
palatin  entre  pour  quelque  chose  (5).  Dans  le 
cobaye,  les  ailes  sont  très-saillantes  et  atteignent 
jusqu’à  la  caisse  (0).  Dans  le  paca,  elles  n’y  at- 
teignent pas  (7).  Les  internes  y touchent  dans 
l’agouti  (8)  par  un  large  crochet;  l’aile  externe 
forme  une  lame  à laquelle  l’os  palatin  contri- 
bue (9). 

Dans  le  grand  cabiai,  cette  aile  est  entièrement 

{i)Cusîer, Recherches  sur  les  ossements  fossiles,  t.  IV, 

p.  a6S  et  suivautes. 

(a)  Cuvier,  Ossements  fossiles,  t.  V,  j)!.  i,  p.  8. 

(3)  lind.,  pl.  V,  p.  II. 

(v)  Thid.,  p.  i3. 

(5)  Ibid,,  p.  rg. 

ffi)^  Ibid.,  p.  îS. 


effacée;  cependant  il  y a une  fosse  ptérygoïde 
interne  très-profonde,  évasée  en  forme  d’enton- 
noir, limitée  en  dedans  par  l’aile  interne  du  sphé- 
iioidc,  qui  est  loin  d’atteindre  à la  caisse,  en  bas, 
par  le  palatin,  et,  en  dehors,  par  le  temporal.  La 
fosse  ptérygoïde  interne  est  creusée  sous  une  pro- 
duction du  temporal,  qui  va  s’articuler  avec  l’os 
sus-maxillaire. 

En  général , la  surface  d’attache  du  ptery- 
goïdien  externe  qui  répond  à la  fosse  ptérygoïde 
externe,  est  séparée  plus  ou  moins  de  la  fosse 
temporale  et  se  voit  entre  l’articulation  de  la 
mâchoire  et  l’aile  ou  les  ailes  ptérygoïdes. 

Dans  les  lièvres,  la  fosse  interne  est  grande, 
triangulaire,  reculée,  et  formée,  en  bonne  partie, 
par  les  palatins.  Les  ailes  sont  loin  d’atteindre  les 
caisses.  L’aile  externe  forme  le  plancher  de  la 
grande  fosse,  laquelle  est  au-dessus  de  la  petite. 

X-a  position  relative  des  fosses  ptérygoïdes  ou 
des  parties  où  les  muscles  du  même  nom  ont  leur 
point  fixe,  est  telle  que,  pour  le  muscle  ptéry- 
goïdicn  interne  surtout,  le  point  fixe  se  trouve 
bien  au-dessus  du  point  mobile;  ce  muscle  ac- 
quiert par  là  une  assez  grande  étendue  de  con- 
traction et  la  force  de  suppléer,  comme  releveur 
de  la  mâchoire  inférieure,  à la  faiblesse  du  cro- 
taphite,] 

Les  édentés  n’ont  pas  du  tout  de  petites  fosses 
ptérygoïdiennes.  Les  apophyses  ptérygoïdes  ex- 
ternes y sont  tout  à fait  effacées.  [Les  internes 
dans  l’unau,  parmi  les  tardigrades,  y sont  épaisses 
et  celluleuses  (10). 

Dans  les  fourmiliers  et  les  pangolins,  les  apo- 
physes s unissent  l’une  à l’autre,  comme  les  pala- 
tins, pour  continuer  en  arrière  le  tube  osseux  des 
narines.  Elles  ont  aussi  des  cellules  dans  leur 
épaisseur  (11). 

Dans  les  tatous,  ces  mêmes  apophyses  sont  ver- 
ticales et  terminées  en  crochet  (12). 

Dans  l’hippopotame , l’aile  ptérygoïde  externe 
manque,  et  l’interne  est  formée  en  bonne  partie 
par  le  palatin.  Les  deux  fosses  sont  réunies  en 
une  seule.  Sous  la  racine  de  l’apophyse  zygoma- 
tique du  temporal,  se  trouve  une  fossette  distincte 
de  la  fosse  glénoïdale,  qui  donne  probablement 
attache  au  muscle  plérygoïdien  externe.  Cette 
circonstance  vient  de  ce  que  les  arrière-narines 
et  la  fosse  gutturale  sont  aussi  reculées  que  l’ar- 
ticulation de  la  mâchoire. 

Dans  le  sanglier,  les  deux  ailes  sont  pronon- 

(7)  Cuvier,  Ossements  fossiles,  t.  V,  pl.  v,  p.  22. 

(8)  Ibid.,  p.  21, 

(g)  Ihid.,\ï.  21.  Je  u’en  trouve  pas  dans  l’exemplaire 
que  i’ai  sous  les  yeux, 

(10)  /âiVL,  pl.  I,  p,  86  et  87. 

(11)  Ibid.,  p.  loi. 

(12)  Ibid,,  p.  122. 
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cées,  et  la  fosse  interne  Jirif;ée  obliquement  en 
bas.  L’aile  interne  a,  en  tletlans,  un  fort  crochet. 
L’aile  externe  forme  le  plancher  de  la  grande 
fosse;  plus  prononcée  que  l’interne,  elle  s’élève 
vers  la  fosse  temporale.  Dans  le  bahiroussa,  la 
direction  des  ciêtes  est  perpendiculaire,  et  la 
fosse  interne  regarde  en  arrière.  Dans  le  pécari, 
l’aile  externe  se  continue  avec  le  temporal  ; l’aile 
interne  ne  consiste  que  dans  le  crochet  qui  est 
long  «t  descend  en  dehors  et  au  milieu  du  bord 
des  arrière-narines. 

Dans  le  tapir,  les  deux  ailes  sont  distinctes; 
l’interne  a un  crochet  en  bas.  L’os  palatin  s’en- 
grène entre  les  deux,  comme  dans  l’homme.  Dans 
le  daman,  l’aile  externe  manque  ; l’interne  le  con- 
tourne et  se  termine  en  pointe. 

Dans  le  cheval,  l’aile  externe  forme  une  saillie 
triangulaire  avec  le  palatin,  qui  s’engrène  entre 
elle  et  l’interne.  Celle-ci  ne  fait  point  de  saillie; 
de  sorte  qu’il  n’y  a pas  proprement  de  petite 
fosse. 

Le  bord  de  l’aile  externe  a une  direction  hori- 
zontale. 

Cette  structure  conduit  à celle  des  ruminants  où 
les  deux  ailes  sont  confondues,  sauf  te  crochet, 
seule  trace  de  l’aile  interne.  Dans  le  chameau,  la 
seule  aile  qui  existe  est  formée  en  partie  par  l’os 
palatin,  qui  donne  deux  apophyses  en  bas  de  cette 
aile,  dont  la  direction  est  verticale.  La  fosse  ex- 
terne est  placée  en  dedans  de  la  fosse  glénoïdale. 
Dans  les  cétacés  herbivores,  il  n’y  a qu’une  aile 
ptérygoïde,  et  la  petite  fosse  n’y  est  pas  séparée 
de  la  grande.^ 

Enfin  les  cétacés  ordinaires,  le  dauphin,  le  mar- 
souin commun,  1 orca,  ont  une  fosse  ptérygoïde 
interne  très-marquée  et  qui  semble  produite  par 
un  dédoublement  de  la  lame  osseuse  des  narines, 
qui  tient  lieu  des  apophyses  ptérygoïdes  internes. 

[Ces  apophyses,  formées  par  un  os  particulier 
qui  reste  toujours  distinct  (1),  et  les  os  palatins, 
composent  en  effet  des  espèces  de  doubles  parois 
qui  entourent  l’ouverture  postérieure  des  nari- 
nes, et  interceptent  un  grand  sinus.]  , 

B.  Des  muscles. 

Nous  avons  déjà  dit  que  deux  muscles  destinés 
a mouvoir  la  mâchoire  inférieure,  avaient  leur 
attache  fixe  sur  les  apophyses  ptérygoïdes. 

L un  appelé  ptérygoïdien  interne  ( ou  grand 
sphéno-maxillien  ) vient  de  l’intérieur  de  la  petite 
tosse  ptérygoïde , où  il  s’attache  par  des  fibres 
toutes  charnues  sur  la  face  interne  de  la  lame 
externe  des  apophyses  ptérygoïdes;  ses  fibres 
descendent  un  peu  en  arrière  vers  l’angle  de  la 
mâchoire,  sur  laquelle  elles  s’insèrent  du  côté 

(ij  Cuvier,  Ossements  fossiles,  t.  î,  pl.  i,  p.  agi. 


interne  dans  une  assez  large  étendue.  C’est  en 
raison  de  celte  disposition,  que  Winslow  avait 
proposé  de  le  nommer  masséter  interne.  Lorsque 
ce  muscle  agit  seul,  il  porte  obliquement  la  mâ- 
choire dans  le  sens  opposé  à sa  direction  : lors- 
qu’il se  contracte  avec  celui  de  l’autre  côté,  il 
devient  un  releveur  très-puissant  de  la  mâchoire. 

L’autre  muscle,  nommé  ptérygoïdien  externe  ou 
petiUsphéni-maxilticn),  provient  de  fibres  tendi- 
neuses insérées  à presque  toute  la  face  externe  de 
l’apophyse  ptérygoïde,  et  se  porte  obliquement  en 
arrière  "et  un  peu  en  haut  vers  le  col  du  condyle 
de  la  mâchoire  inférieure  où  il  s’insère  en  four- 
nissant même  quelques  libres  à la  capsule  articu- 
laire et  à la  lame  cartilagineuse  qu’elle  contient. 
Ce  petit  muscle  est  très-important  dans  l’étude  de 
la  mastication  ; car  non-seulement  il  sert  à relever 
un  peu  la  mâchoire,  â la  porter  en  devant,  cnmeme 
temps  que  son  cartilage  inter-articulaire;  mais, 
de  plus,  il  opère  le  mouvement  oblique  qui  pro- 
duit le  broiement,  lorsque  l’un  ou  l’autre  se  con- 
tracte séparément  et  alternativement. 

Dans  les  au  très  mamnti/'vres,  les  musc!  esptérygoï- 
diens  ne  varient  que  par  leur  étendue  en  longueur 
et  en  largeur,  et  par  la  plus  ou  moins  grande  obli- 
quité de  leurs  fibres,  qui  donnent  aux  mouvements 
qu’ils  impriment  à la  mâchoire , îles  directions 
qui  dépendent  de  leur  situation  respective.  On  les 
retrouve  dans  presque  toutes  les  iamilles,  où  nous 
avons  eu  occasion  de  les  étudier. 

[ Le  ptérygoïdien  interne  se  termine  à la  face 
interne  de  la  mâchoire,  depuis  l’orifice  du  canal 
dentaire  jusques  à son  bord  inférieur,  où  il  ren- 
contre le  masséter,  et  n’en  est  quelquefois  séparé 
que  par  une  aponévrose  commune  à tous  deux. 

Le  ptérygoïdien  externe  s’arrête  à la  même  par- 
tie au-dessus  de  l’orifice  du  canal  dentaire.  Cette 
disposition  en  lait  plutôt  un  adducteur  et  un  pro- 
tracteur ou  rétracleur,  tandis  que  le  ptérygoïdien 
interne  est  plus  souvent  un  releveur. 

Les  carnassiers  présentent,  entre  autres,  celte 
double  disposition.  Les  deux  ptérygoïdiens  y sont 
relativement  très-forts.  L’interne  dans  les  chats  se 
joint  au  masséter  sous  le  bord  de  la  mâchoire,  de 
manière  que  l’aponévrose  qui  les  unit,  a l’air  d’une 
intersection  tendineuse  d’un  seul  et  même  muscle. 
L’interne  est  un  releveur  assez  direct;  l’externe 
est  un  rétracteur,  dont  les  fibres  descendent  obli- 
quement de  la  fosse  ptérygoïdienne  et  se  portent 
en  avant'Ct  en  bas  jusqu’au-dessus  de  l’orifice  du 
canal  dentaire  de  la  mâchoire  inférieure.  Dans  les 
mangoustes,  le  ptérygoïdien  interne  est  un  peu  un 
protracleur  de  la  mâchoire  par  la  ilircction  obli- 
que de  scs  fibres  d’avant  en  arrière  et  de  haut  en 
bas.  Dans  les  sarigues,  ce  muscle  est  aussi  un  pro- 
Iraeteur  ; l’externe  gagne plus  directement  la  mâ- 
choire. 

Dans  les  rongeurs,  la  ptérygoïdien  interne  est 
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à la  fois  un  releveur  et  un  protracteur  comme  le 
masséter.  L’angle  de  la  mâchoire  y semble  pro- 
longé en  arrière  pour  éloigner  son  attache  posté- 
rieure et  le  rendre  plus  oblique.  Dans  le  lièvre, 
l’externe  est  beaucoup  plus  considérable  que  l’in- 
ternê.  Il  s’attache  à tout  le  bord  arrondi  et  la  face 
interne  de  la  branche  montante  de  la  mâchoire. 
L’interne  se  porte  plus  en  arrière  au  tranchant  de 
l’angle  de  cette  mâchoire. 

Dans  le  daman,  les  deux  ptérygoïdiens  m’ont 
paru  confondus  en  un  seul  muscle,  de  même  que 
les  deux  fosses  sont  réunies  en  une  seule. 

Dans  le  cheval,  l’interne  qui  a la  forme  d’un 
carré  long,  se  fixe  à une  bonne  partie  de  la  face 
interne  de  la  branche  montante.  L’interne  a ses 
fibres  plus  obliques  d’avant  en  arrière.  Il  s’attache 
à la  même  branche  près  du  condyle.  Cet  arrange- 
ment en  fait  un  protracteur. 

Dans  le  cochon,  le  ptérygoïdien  interne  est 
grand.  Il  descend  de  la  fosse  ptérygoïde  interne 
jusques  à la  face  interne  et  au  bord  inférieur  de  la 
mâchoire,  vis-à-vis  le  masséter.  C’est  un  releveur 
et  un  léger  adducteur.  L’interne  est  court  et  a peu 
d’étendue  de  contraction.  C’est  un  adducteur  par 
sa  direction  en  dehors  et  très-peu  en  arrière. 

Dans  les  ruminants,  le  ptérygoïdien  interne  est 
très-fort.  Il  descend  presque  verticalement  à la 
face  interne,  à l’angle  et  au  bord  postérieur  de  la 
bi’anchc  montante.  Le  ptérygoïdien  externe  est 
presque  transversal  ; il  est  médiocrement  fort  et 
s’attache  au  bord  interne  du  condyle,  immédiate- 
ment sous  l’articulation.] 

V.  Du  muscle  digastrique  et  de  ses  attaches. 

On  a nommé  digastrique,  dans  l’homme  ( maslo- 
maxillien),  un  muscle  très -singulier,  formé  de 
deux  ventres  charnus,  qui  s’étend  de  l’apophyse 
mastoïde  du  temporal  à une  petite  fosse  creusée 
dans  la  concavité  de  la  mâchoire  inferieure,  der- 
rière le  menton.  Le  tendon  est  placé  au  milieu  du 
muscle,  et  c’est  ce  qui  lui  a valu  le  nom  do  digas- 
trique ; il  paraît  traverser  l’épaisseur  du  muscle 
stylo- hyoïdien,  ainsi  qu’une  aponévrose  qui  pro- 
vient des  muscles  sterno-scapulo,  stylo  et  mylo- 
hyoïdiens,  cl  qui  s’insère  à l’os  hyoïde.  Dans  ce 
trajet,  le  tendon  est  retenu  dans  une  capsule  mu- 
queuse, de  sorte  que  le  muscle  dans  toute  sa  lon- 
gueur est  courbé  en  arc,  et  que  les  deux  extrémités 
ou  ventres  sont  beaucoup  plus  relevés  que  la  por- 
tion moyenne  et  tendineuse. 

La  position  de  ce  muscle  contribue  beaucoup 
aux  usages  divers  qu’il  paraît  destiné  à produire. 
D’abord  il  est  indubitable  qu’il  abaisse  la  mâchoire 
inférieure,  et  que  quand  cet  os  est  retenu  fixement 
par  ses  releveurs,  il  agit  sur  l’os  hyoïde  et  sert 
ainsi  à la  déglutition,  ou  même  à porter  ce  petit 
os  cl  tout  le  larynx  en  devant  ou  en  arrière,  selon 


que  l’un  ou  l’autre  des  ventres  agit  séparément. 
Il  est  encore  très-naturel  de  penser  que,  lorsque 
la  mâchoire  inférieure  est  retenue  par  un  corps 
solide  qui  l’empêche  de  s’abaisser,  il  produit  un 
petit  renversement  de  la  tête  en  arrière,  ce  qui 
relève  la  mâchoire  supérieure. 

Il  y a peu,  d’autres  mammifères,  que  les  singes, 
chez  lesquels  le  digastrique  conserve  deux  ventres 
bien  <listincts  et  un  tendon  moyen  qui  traverse  le 
stylo-hyoïdien.  Dans  le  niandrill,  le  papion,  les 
tendons  des  portions  mastoïdiennes  des  deux  côtés 
se  rencontrent  et  se  confondent  devant  l’os  hyoïde 
en  formant  un  arc,  dont  la  convexité  est  dirigée 
en  avant,  de  sorte  qu’elles  semblent  plutôt  com- 
poser ensemble  un  muscle  digastrique,  que  cha- 
cune d’elles  avec  la  portion  maxillaire  de  son 
côté.  Les  deux  secondes  portions  sont  contiguës 
l’iinc  à l’autre,  et  tiennent  à la  convexité  du  ten- 
don par  des  fibres  aponévrotiques  qui  se  répan- 
dent en  rayonnant  sur  leur  surface.  Leur  extré- 
mité antérieure  va  gagner  l’arc  du  menton.  Cette 
structure  du  digastrique  doit  favoriser  beaucoup 
sou  action  pour  abaisser  la  mâchoire  inférieure. 

[Dans  les  mammifères  carnassiers,  il  n’a  jamais 
qu’un  seul  ventre.  Il  se  fixe  au  bord  inférieur  de 
chaque  branche  au  delà  du  masséter  et  plus  ou 
moins  en  avant;  dans  la  musaraigne  d’eau,  c’est 
en  arrière;  dans  la  taupe,  c’est  en  avant;  dans  le 
chut,  c’est  dans  l’angle  de  la  mâchoire;  dans  les 
mangoustes,  il  s’attache  depuis  l’angle  postérieur 
jusque  près  de  l’angle  antérieur. 

Dans  le  sarigue,  c’est  un  muscle  fort  et  épais, 
aplati  en  ruban,  qui  se  fixe  au  bord  inférieur  et 
à la  face  interne  de  la  mâchoire  entre  le  mylo- 
hyoïdien  cl  le  génio-hyoïdien. 

Dans  le  hanguroo,  il  est  de  meme  à un  seul 
ventre,  et  s’attache  en  arrière  et  en  dedans  du 
bord  inférieur  delà  mâchoire.] 

Dans  les  rongeurs,  il  SC  prolonge  jusque  der- 
rière l’arc  du  menton  auquel  il  se  fixe.  On  peut  de 
nouveau  y reconnaître  deux  portions  assez  dis- 
tinctes par  l’amincissement  de  sa  partie  moyenne 
et  par  l’aponévrose  qui  recouvre  celle-ci. 

[Ainsi,  dans  le  polatouchc,  il  y a un  tendon 
moyen  très-mince  qui  unit  les  deux  ventres  de  ce 
muscle.  Dans  les  ruts  de  même  (le  surmulot);  il 
n’y  a cependant  qu’un  seul  ventre  dans  le  digas- 
trique du  lapin. 1 

Nous  n’avons  pas  trouvé  de  digastrique  dans  les 
fourmiliers  et  les  tatous  ; il  semble  être  remplacé, 
dans  ces  animaux,  par  un  sterno-maxillien,  muscle 
long  et  grêle,  qui  est  fixé  au  sternum  entre  les 
sierno-hyoïdions  et  mastoïdiens,  de  chaque  côté, 
s’étend  sur  les  côtés  et  à l’extérieur  du  mylo- 
hyoïdien,ct  s’attache  en  avant,  à peu  près  au  mi- 
lieu des  branches  de  la  mâchoire,  à leur  bord  infé- 
rieur. 

[Le  digastrique  n’a  dans  les  paresseux  qu’un 
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seul  ventre,  et  se  fixe  au  boni  inférieur  de  chaque 
branche  au-devant  du  masséter]  ; mais  il  y pré- 
sente une  disposition  qui  doit  le  faire  agir  d’une 
manière  analogue  au  musele  précédent.  Sa  por- 
tion maxillaire  s’attache  au  bord  inférieur  de  l’arc 
du  menton  ; elle  est  jointe,  en  arrière,  un  peu 
au-devant  du  bord  postérieur  du  mylo-hyoïdien, 
par  l’analogue  du  sterno- hyoïdien,  dont  il  se 
détache  une  très-petite  languette  qui  va  à l’os 
hyoïde. 

Dans  Vélùphant,  le  digastrique  est  à un  seul  ven- 
tre, et  s’attache,  eu  avant,  au  bord  postérieur  de 
la  mâchoire,  et  en  arrière,  à la  partie  latérale  et 
extérieure  du  condyle  occipital,  et  au  bord  posté- 
rieur de  la  plus  grosse  portion  de  l’os  styloïde. 

Dans  le  cochon,  il  tient  par  un  tendon  très-fort 
à l’extrémité  de  l’apophyse  mastoïde;  sa  partie 
charnue  s’attache  à la  mâchoire  depuis  le  masséter 
jusque  près  de  l’angle  des  deux  branches. 

[Le  digastrique  est  aussi  à un  seul  ventre  dans 
le  daman,  et  très-court.  11  descend  à peu  près  ver- 
ticalement de  l’apophyse  mastoïde,  le  long  du 
bord  postérieur  arrontli  de  la  brandie  montante, 
jusqu’à  sa  partie  la  plus  basse,  où  il  s’attache  un 
peu  en  dedans,  au-dessous  des  ptérygoïdiens. 

Dans  le  cheval,  le  digastrique  a deux  portions  : 
une  première  assez  forte  descend  de  l’apophyse 
mastoïde  à la  rencontre  de  l’angle  de  la  mâchoire 
où  elle  se  fixe.  Une  seconde  portion  vient  aussi  de 
la  meme  apophyse;  scs  fibres  charnues  recou- 
vertes de  fibres  aponévrotiques,  se  rendent  à un 
tendon  cylindrique  qui  passe  dans  une  gaine  du 
cérafo-hyoïdien,  puis  ce  muscle  reprend  un  corps 
charnu.  11  est  d’ailleurs  en  connexion  avec  le  mas- 
toïdo-hyoïdien.] 

Dans  les  ruminants,  il  s’étend  jusqu’au  milieu 
de  la  longueur  des  branches  de  la  mâchoire  : sa 
partie  moyenne  est  recouverte  dans  le  bœuf,  en 
dessus  et  sur  sou  bord  interne,  par  une  aponévrose 
qui  donne  attache  à un  muscle  carré,  dont  les 
fibres  vont  d’un  digastrique  à l'autre.  [Il  mérite, 
d’ailleurs , chez  les  animaux  de  cet  ordre,  le  nom 
de  digastrique,  à cause  de  ses  deux  ventres  séparés 
par  un  tendon  moyen.  Son  attache  à la  mâchoire 
s’avance  assez  loin  au  delà  de  celle  du  masséter.] 

YI.  Des  muscles  qui  agissent  médiaienient  sur 
la  mâchoire  inférieure. 

Nous  avons  indiqué  les  quatre  muscles  princi- 
paux qui  meuvent  la  mâchoire  inférieure  dans  les 
mammifères.  Il  en  est  quelques  autres  qui,  sans 
avoir  une  action  aussi  exclusive  sur  cet  os,  peuvent 
cependant , dans  quelques  circonstances,  arrêter 
ou  favoriser  ses  mouvements.  Mais  comme  ces 
muscles  appartiennent  à d’autres  fonctions  qu’à 
celles  de  la  mastication,  nous  nous  contenterons 
de  les  indiquer  ici. 
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Nous  avons  déjà  fait  connaître  le  muscle  peau- 
cier,  à l’article  du  panicule  charnu,  dans  la  leçon 
du  toucher. 

Nous  décrirons  les  autres  en  traitant  de  la  dé- 
glutition, Ce  sont  les  mylo-hyoïdiens,  les  génio- 
hyoïdiens,  et  par  suite  presque  tous  les  muscles  du 
larynx. 


ARTICLE  ni. 

DU  MOnVEMEKT  UES  MACHOIRES  DAHS  LES  OISEAUX. 

Le  bec  des  oiseaux  est  susceptible  de  mouve- 
ments beaucoup  plus  compliqués  que  les  mâchoi- 
res des  quadrupèdes,  puisque  non-seulement  le 
bec  supérieur  se  meut  plus  ou  moins  sur  la  tête , 
mais  que  les  parties  de  ce  bec  se  meuvent  les  unes 
sur  les  autres. 

I.  Des  os. 

A.  Idée  générale  des  os  qui  entrent  dans  la  com- 
position du  inécanisnie  de  la  mastication. 

Quand  on  considère  par  la  base  une  tète  de  sque- 
lette d’oiseau  , dont  ou  a désarticulé  et  enlevé  la 
mâchoire  inférieure,  on  voit  que  le  bec  supérieur 
s’articule  avec  le  crâne  par  quatre  branches  ou 
lames  osseuses.  Les  deux  internes,  larges,  forment 
la  voûte  du  palais,  et  les  deux  externes,  étroites  , 
plus  longues,  peuvent  être  comparées  aux  arcades 
zygomatiques. 

Ces  lames  ou  arcs-boutants,  n’appuient  pas  im- 
médiatement sur  le  crâne.  Les  palatines  s’articu- 
lent chacune  sur  un  petit  os  oblong,  dont  la  figure 
Vaiie  beaucoup  , mais  que  Hérissant  a comparé  à 
un  omojilale  et  qu’il  a nommé  owioi'i/e.  Ce  petit  os 
oinotde  [qui  est  l’analogue  des  apophyses  ptéry- 
goïdes  internes  du  sphénoïde , suivant  M.  Geof- 
froy-Saint-IIilairc  (1),  et  que  M.  Cuvier  nomme 
ptérygoïde]  se  porte  en  dehors  et  en  arrière,  où  il 
se  meut  dans  une  petite  cavité  particulière  prati- 
quée sur  un  troisième  os  qui  tient  la  place  de  l’a- 
pophyse montante  de  l’os  maxillaire,  qu’on  dé- 
signe sous  le  nom  d’os  carré,  cl  que  nous  décrirons 
bientôt. 

Les  lames  ou  arcades  zygomatiques  se  termi- 
nent sur  une  autre  facette  articulaire  et  plus  ex- 
terne de  ce  même  os  carré,  qui  devient  ainsi  le 
point  central  du  mouvement  des  deux  mâchoires. 

On  a nommé  carré,  l’os  sur  lequel  les  deux  mâ- 
choires s’articulent,  parce  qu’il  a,  en  général, 
quatre  angles  principaux  ; deux  supérieurs  et  deux 

(i)  Annales  dit  Musèunii  t,  X,p.35(î.  Considérations  sur 
les  pièces  de  la  tête  osseuse  des  animaux  'vertébrés. 
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inférieurs.  Le  supérieur  externe  est  en  arrière  : il 
est  reeu  par  deux  condylcs  dans  la  double  eavilc 
plénokle  du  temporal.  Le  supérieur  interne  est 
tourné  vers  l’orbite;  il  est  libre,  et  donne  seule- 
ment attache  à des  muscles.  Les  deux  angles  infé- 
rieurs sont  souvent  sur  le  même  plan;  [ils  présen- 
tent deux  facettes  articulaires  saillantes,  ovales, 
dont  l’interne  et  postérieure  est  la  plus  f;rande, 
et  qui  s’adaptent  dans  deux  cavités  articulaires 
correspondantes  de  la  mâchoire  inférieure.]  Au- 
dessus  de  l’externe,  ou  postérieur,  est  une  fossette 
profonde  qui  reçoit  l’extrémité  de  l’arcade  zyfto- 
matique  ; au-dessus  de  l’interne  et  antérieur,  est 
un  petit  condyle  avec  lequel  s’articule  l’extrémité 
postérieure  de  l’os  omoïde  ou  ptérj'Roïde. 

[il/.  Geoffroy -Saint -Hilaire  (1)  appelle  cet  os 
tympano-styloïde,  parce  qu’il  trouve  que  ses  analo- 
gues dans  les  mammifères,  sont  à la  fois  le  cadre 
du  tympan  et  l’os  styloïdc.  M.  Cuvier  le  re-arde 
«comme  analogue  à cet  os  de  la  caisse  qui,  dans 
» les  mammifères,  commence  par  ne  représenter 
» qu’un  anneaiu  ou  un  cadre,  mais  dont  l’ossifica- 
» lion  marchant  toujours,  lui  donne  la  forme  d’une 
I,  coquille,  laquelle  demeure  séparée  plus  ou  moins 
» longtemps  suivant  les  espèces,  du  l oclicr  et  du 
« temporal  écailleux,  qui  contribue  avec  lui  elle 
„ mastoïdien  , et  quelquefois  avec  le  sphénoïde, 

„ à former  la  c.avité  de  la  caisse  (2).  vNous  sommes 
porté  à le  comparer  à cette  portion  du  temporal  qui 
Iburnit  la  fossette  glénoïdalc  et  la  fosse  ptérygoïde 
externe,  et  nous  nous  fondons  sur  ce  que  celte 
portion  du  temporal  est  séparée  du  rocher  et  de 
la  caisse  , ainsi  que  la  portion  écailleuse  du  tem- 
poral, dans  une  tête  de  cahiai  que  nous  avons 
sous  les  yeux.  Notre  opinion  sc  rapproche  de 
celle  de  M.  Tiedemann,  avec  cette  dillérence  que 
nous  ne  prétendons  pas  que  la  portion  du  tem- 
poral qui  fournit  l’apophyse  zygomatique  y soit 
comprise.  ] 

La  figure  de  l’os  omoïde  varie  beaucoup  dans  les 
diverses  espèces.  Il  est  en  général  allongé,  aplati, 
avec  une  crête  saillante  en  dessus.  Son  extremile 
antérieure  est  articulée  avee  les  arcades  palatines 
et  rapprochée  de  celle  du  côté  opposé.  L’extrémité 
postérieure  est  reçue  sur  l’os  carré,  et  est  très-dis- 
tante de  celle  du  côté  opposé,  les  deux  os  formant 
ensemble  un  angle  dont  la  pointe  est  eu  avant. 

[Cet  os  est  toujours  en  connexion,  en  avant  et 
en  dessous,  avec  les  os  palatins  ou  les  arcades  pa- 
latines; en  avant  et  en  dessus,  ou  quelquefois  seu- 
lement vers  le  milieu  de  sa  longueur,  avec  le  sphé- 
noïde' et  par  son  extrémité  postérieure  qui  est 
creusée  d’une  fossette  articulaire,  avec  l’os  carré, 
ainsi  qu’on  vient  de  le  dire.  Ces  connexions  per- 

(1)  Mémoire  cité. 

(2)  Expressions  tirées  d’un  manuscrit  de  M.  Cuvier 
sur  la  décenninaiion  des  os  de  la  tête  des  oiseaux. 


mettent  de  le  comparer  exactement  avec  les  apo- 
physes ptérygoïdes  internes  du  sphénoïde  des 
mammifères. 

Il  résulte  de  cet  assemblage  de  pièces  osseu- 
ses, un  levier  brisé  très-singulier,  et  disposé  de 
manière  que  le  bec  inférieur  ne  peut  s’abaisser, 
que  le  supérieur  ne  soit  forcé  de  s’élever  par  un 
mouvement  de  bascule. 

B.  .Articulation  des  os  de  la  face  avec  ceux  du 
crâne. 

Pour  bien  entendre  ce  mécanisme,  il  faut  se  rap- 
peler comment  les  os  de  la  faee  sontarticulés  avec 
le  crâne,  ainsi  que  nous  l’avons  fait  connaître  dans 
la  viiic  leçon.  Le  bec  supérieur  s’unit  avec  le  fron- 
tal d’une  manière  particulière,  et  dont  nous  ne 
connaissons  encore  d’autre  exemple  que  dans  la 
portion  inférieure  du  péroné  des  oiseaux.  Ce  sont 
plusieurs  lames  osseuses,  minces,  très-élastiques, 
qui  SC  courbent  sur  elles-mêmes,  comme  le  ferait 
un  morceau  de  baleiue. 

[ Les  moyennes,  qui  souvent  n’en  font  qu’une, 
appartiennent  à la  branche  montante  de  l’os  inter- 
maxillaire. Les  latérales  sont  les  os  propres  dunez, 
dont  la  partie  supérieure  et  postérieure,  plus  ou 
moins  amincie  et  flexible,  s’articule  avec  le  fron- 
tal, en  dehors  de  l’os  inlcr-millairc. 

Tantôt  celte  triple  ou  quadruple  union  se  fait 
par  la  pénétration  réciproque  de  ces  os  avec  un 
nombre  correspondant  de  lames  du  frontal,  de 
sorte  que  la  ligne  de  suture  du  crâne  avec  la  face 
est  en  zigzag.  Dans  ce  cas,  la  flexion  du  bec  sur  le 
crâne,  qui  se  fait  par  une  ligne  transversale,  a lieu 
en  partie  dans  la  suture,  en  partie  hors  de  la  su- 
ture. D’autres  fois  la  suture  étant  en  ligne  droite, 
la  ligne  de  flexion  correspond  entièrement  avec 
elle. 

Dans  l'aigle,  la  partie  moyenne  de  celte  suture, 
celle  de  l’intcr-maxillaire,  est  Iransverse,  tandis 
que  les  os  du  nez  s’engrènent  dans  une  échancrure 
anguleuse  du  frontal.  Ici,  comme  dans  les  autres 
oiseaux  de  proie  diurnes,  la  mâchoire  supérieure 
est  peu  mobile;  mais  dans  les  nocturnes,  la  ligne 
de  séparation  du  bec  avec  le  crâne  est  enfoncée  et 
comme  brisée.  On  y distingue  quelquefois  quatre 
lames  minces  qui  descendent  du  frontal,  à la  ren- 
contre des  os  du  nez  (les  jeunes  Atz/o/tes ) , de 
chaque  côté  de  la  branche  ascendante  de  l’inter- 
maxillaire, laquelle  n’atteint  pasjusqucsau  coro- 
nal.  Celle  disposition  donne  une  grande  mobilité 
à la  mandibule  supérieure.  C’est  dans  la  hulotte 
( Sav.  ) et  dans  les  hiboux  (Otus,  Cuv. ) que  cette 
mobilité  nous  a paru  plusgrande.  Elle  lest  moins 
dans  les  ducs  et  dans  l'effraye. 

Plus  souvent  la  ligne  de  suture  est  en  meme 
temps  la  ligue  de  flexion  de  la  face  sur  le  crâne. 

Parmi  les  passereaux  et  les  grimpeurs,  il  y a 
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des  différences  sensibles,  évidemment  en  rap- 
port avec  les  besoins  ou  les  mœurs  de  cliaque  l’a- 
niille,  d’autres  qu’il  serait  dilîicile  d’expliquer.  En 
général,  la  ligne  de  flexion  est  droite,  et  la  partie 
moyenne  de  celte  ligue  est  toujours  celle  où  l’u- 
nion des  os  est  la  plus  faible. 

Dans  les  mésanges,  les  pies-grièches,  Vétour- 
neait , celte  ligne  est  brisée.  Dans  les  corbeaux, 
elle  est  enfoncée  sans  être  brisée. 

Dans  les  pics,  les  coucous,  la  flexion  se  fait,  au 
milieu,  dans  la  suture  de  l’apophyse  montante  de 
l’intcr-maxillaire,  et,  sur  les  cotés,  dans  l’épais- 
seur des  os  du  nez.]  Le  bec  supérieur  des  calaos, 
qui  porte  des  éminences  osseuses  très-considéra- 
bles séparées  du  crâne,  conserve  meme  quelque 
mobilité. 

[Dans  les  perroquets,  qui  ont  le  bec  supérieur 
très-mobile,  la  séparation  de  la  face  et  du  crâne 
a lieu  dans  toute  l’étendue  d’une  ligne  droite 
transversale,  dont  les  deux  extrémités  aboutis- 
sent aux  deux  seuls  points  de  jointure  des  os  du 
nez  et  du  frontal.  C’est  sur  ces  deux  pivotS  que 
le  bec  supérieur  se  meut  avec  une  grande  faciJité. 

Les  autres  grimpeurs,  tels  que  les  pics  et  les 
coucous,  ont  au  contraire  la  face  et  le  crâne  in- 
timement unis  et  très-peu  flexibles,  selon  les  be- 
soins de  leur  genre  de  vie. 

Les  gallinacés  ressemblent,  à cet  égard,  aux 
oiseaux  de  proie  diurnes.  La  ligne  de  flexion  est 
une  rainure  en  <|  retourné , dont  la  pointe  est 
en  arrière,  cl,  comme  la  branche  montante  des 
inter-maxillaires  s’ossifie  tard  , ainsi  que  la  four- 
che inléiicure  des  os  du  nez  (le  coq,  le  dindon), 
ces  derniers  os  forment  dans  ce  cas , par  leur 
fourche  extérieure  qui  se  joint,  en  bas,  au  maxil- 
laire supérieur,  et  supérieurement  avec  le  fron- 
tal, le  moyen  d’union  de  la  face  avec  le  crâne. 
Quand  l’ossification  est  complète,  les  lames  de 
l’inter-maxillaire  restent  Irès-élroites  (le  coq  de 
bruyère  et  la  pintade)  et  n’alteigneut  pas  toujours 
jusqu’au  frontal  ( la  grande  outarde). 

Dans  Vargus  elles  s’élargissent  avant  d’y  arriver. 

Les  pigeons  s’écartent  des  autres  gallinacés,  à 
cet  égard  comme  à beaucoup  d’autres.  Deux  bran- 
ches osseuses  grêles  descendent  du  crâne  à la 
rencontre  de  l’os  maxillaire  supérieur.  C’est  la 
fourche  externe  des  os  du  nez.  Deux  autres  bran- 
ches moyennes,  pointues,  eflilées,  qui  appartien- 
nent au  frontal,  reçoivent  dans  leur  écartement 
la  pointe  de  la  branche  ascendante  de  l’inler- 
maxillaire. 

Dans  le  casoar  jeune,  je  trouve  que  le  frontal 
engaîne  d’une  manière  analogue  la  pointe  de  la 
branche  inter-maxillaire,  en  se  prolongeant  sous 
elle.  Mais  il  n’est  pas  resté  de  trace  des  os  du 
nez  et  de  leur  union  avec  l’os  sus- maxillaire. 
Malgré  cela,  je  crois  que  la  flexibilité  du  bec  est 
nulle  dans  ce  singulier  oiseau,  ainsi  que  dans 
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Vautruche,  dont  la  br.anrhe  montante  del’inler- 
raaxillaire  est  large  et  forte,  les  os  du  nez  égale- 
ment très-forts  et  soudes  au  frontal,  quoique  leur 
fourche  extérieure  s’amincisse  beaucoup  et  s’os- 
sifie tard  dans  son  extrémité  qui  se  joint  au  sus- 
maxillaire.  Une  autre  circonstance  qui  détruit  la 
flexibilité  du  bec  dans  cet  oiseau  est  l’étendue  et 
la  force  du  voraer,  qui  se  somlc  à la  ligne  moyenne 
de  la  branche  intcr-maxillairc  et  forme  sous  elle 
comme  un  mur. 

Les  échassiers  proprement  dits  prcseulcnl  de 
très-grandes  différences,  suivant  les  genres,  dans 
la  jonction  des  os  de  la  face  cl  du  crâne.  Dans  le 
genre  ardea,  la  suture  de  la  branche  inler  maxil- 
lairc  est  transversale  et  remonte  plus  haut  et  plus 
en  arrière  que  celle  des  os  du  nez,  pour  se  joindre 
au  frontal,  et  la  ligne  de  flexion  est  rn  double 
chevron.  Tandis  que  dans  les  grues  et  les  cigognes, 
les  deux  branches  de  l’inter-maxillairc  se  termi- 
nent en  coin  et  s’arrêtent  très-bas  sous  les  os  du 
nez,  qui  s’élèvent  entre  eux  et  le  frontal.  Ce  ca- 
ractère se  voit  encore  dans  Voutardo.  Dans  ces 
oiseaux,  la  mobilité  de  la  face  dépend  de  la  flexi- 
bilité des  os  <lu  nez,  {jui  se  péril  à mesure  qu’ils 
prennent  du  développement  cl  de  la  consistance, 
et  qui  doit  être  à peu  près  nulle  dans  les  trois 
derniers  genres.  Les  bécasses,  parmi  les  longiros- 
tres,  ont  le  bec  supérieur  tout  à fait  immobile. 

Dans  les  palmipèdes,  il  y a même  des  différen- 
ces, iutcressanics  à noter,  suivant  les  familles.  Les 
hirondelles  de  mer  présentent  de  l’analogie  avec 
les  pigeons.  La  fourche  externe  des  os  du  nez, 
seule  trace  de  ces  os,  descend  comme  une  bran- 
che osseuse  grêle,  du  frontal  au  maxillaire;  tandis 
que  le  frontal  envoie  une  large  lame  l'ourchue  i 
la  rencontre  de  la  branche  inter-maxillaire.  Cette 
disposition  permet  au  bec  supérieur  de  se  fléchir. 
Les  goélands  {Larus,  L.)  n’en  diflérent  que  parce 
que  l’union  moyenne  est  plus  forte. 

Dans  les  lotipalmcs,  la  ligne  de  flexion  est  en 
même  temps  la  ligne  brisée,  droite,  transversale, 
s’ossifiant  fort  tard,  qui  indique  la  séparation  du 
crâne  avec  la  face.  Deux  petites  apophyses  qui 
terminent  celle  ligne,  semblent  les  deux  pivols 
sur  lesquels  ont  lieu  les  mouvements  du  bec  su- 
périeur sur  le  crâne,  mouvements  qui  paraissent 
assez  libres,  même  dans  le  pélican.  Le  cormoran, 
le /bu  de  Hassan  montrent  celte  organisation. 

On  la  trouve  dans  les  lamellicornes;  c’est-à-dire 
que  l’union  du  crâne  avec  la  face  s’y  fait  par  une 
ligne  transversale;  mais  cette  arliculalion  y est 
généralement  plus  solide  et  moins  flexible. 

Ces  détails  feront  comprendre  jusqu’à  quel  point 
il  est  vrai  de  dire  que]  les  becs  d’oiseaux  sont 
ainsi  plus  ou  moins  mobiles  parla  flexion  d’une 
ou  plusieurs  lames  osseuses  [ou  par  la  séparation 
plus  ou  moins  complète  des  os  de  la  face  et  du 
crâne.] 
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C’est  sur  cette  arliculalion  que  le  bec  supérieur 
s’élève  lorsque  l’os  carré  fait  la  bascule  en  avant, 
et  qu’il  s’abaisse  quand  cet  os  fait  la  bascule  en 
arrière. 

Avant  de  traiter  des  muscles  qui  meuvent  les 
diverses  parties,  ou  la  niasse  totale  du  bec  supé- 
rieur, nous  allons  faire  connaître  les  variétés  de 
forme  que  présentent  les  arcades  palatines  et  zij- 
goinatiqnes,  les  os  omoïdes  et  les  os  carrés. 

C,  Des  arcades  palatines. 

Les  arcades  palatines  [qui  répondent  aux  os 
palatins  des  mammifères]  varient  consiilérablc- 
raent  pour  la  forme. 

Dans  les  oiseaux  de  proie  diurnes,  clics  sont 
larffes,  séparées  entre  elles,  minces,  creusées  en 
ffouttière  du  côté  du  palais.  Dans  les  nyctériens, 
elles  ont  à peu  près  la  même  forme , mais  elles 
sont  infiniment  moins  larges. 

Celles  des  perroq  ne  fs  ont  une  conformation  toute 
particulière  ; elles  sont  larges,  épaisses,  et  au  lieu 
de  former  une  voûte  presque  plate,  elles  sont 
déjetées  sur  le  cûté  très-obliquement,  et  dirigées 
en  arrière  et  en  bas,  où  elles  offrent  une  large 
lame  presque  carrée  ou  triangulaire,  et  dont  l’an- 
gle inférieur  fourchu,  dépasse  en  bas  le  bord  de 
la  mandibule,  quand  elle  est  fermée.  Ces  arcades 
palatines  se  réunissent  cependant  entre  elles,  et 
appuient  sur  la  cloison  orbitaire.  C’est  au  point 
de  leur  réunion,  en  arrière,  que  s’articulent  les 
os  omoïdes. 

Dans  les  passereaux , en  général,  les  arcades 
palatines,  d’abord  grêles,  et  ne  formant  presque 
qu’un  stylet  osseux,  deviennent  ensuite  plus  lar- 
ges, s’amincissent  considérablement,  et  présen- 
tent en  arrière  un  bord  libre  écliancrc.  Elles  com- 
posent cependant  dans  la  ligne  moyenne,  par  leur 
réunion , un  canal  presque  cylindrique  pour  les 
arrière-narines;  [telle  est  du  moins  leur  confor- 
mation dans  les  pies-grièches,  les  étourneaux,  les 
corbeaux,  etc.;  mais  dans  les  martins-pêcheurs, 
ces  arcades  forment,  dès  le  principe,  une  large 
lame,  qui  ferme  mieux  la  voûte  osseuse  du  palais. 
Elles  s’unissent  en  arrière  dans  un  court  espace, 
au  delà  de  l’orifice  des  arrière-narines  et  en  avant 
en  deçà  de  cet  orifice.]  Celles  des  calaos,  an  lieu 
d’être  disposées  eu  une  espèce  de  voûte,  forment 
au  contraire  une  saillie  considérable;  elles  se  ré- 
trécissent beaucoup  en  arrière,  au  point  où  elles 
reçoivent  les  os  omoïdes;  elles  sont  aussi  percées 
par  le  conduit  des  narines,  qui  dans  ces  oiseaux 
et  dans  les  toucans,  remonte  presque  perpendi- 
culairement au-dessus  de  l’œil. 

Dans  ï'engoukeent  elles  sont  minces  comme  du 
papier,  excessivement  larges  en  arrière,  où  elles 
se  terminent  par  un  bord  libre  singulièrement 
arrondi. 


[Dans  les  coucous,  elles  ont  une  espèce  d’éperon 
dans  le  milieu  de  leur  longueur,  par  lequel  elles 
se  rapprochent  au-devant  de  l’orifice  des  arrière- 
narines.  Elles  s’unissent  ensuite  au  delà  de  cet 
orifice,  après  s’être  amincies  beaucoup.  Les  pïes 
ressemblent  beaucoup  au  type  que  nous  avons 
indiqué  pour  les  passereaux.] 

Le  plus  grand  nombre  des  gallinacés  ont  ces 
arcades  formées  de  deux  os  grêles,  minces,  très- 
longs,  ti’ès-écartés  en  devant  et  rapprochés  en 
arrière,  où  ils  reçoivent  les  os  omoïdes.  Elles 
s’appuient,  de  ce  côté,  par  une  lame  qui  s’élève 
de  leur  face  supérieure  contre  le  boril  inférieur 
de  la  cloison  inter- orbitaire,  qui  les  sépare  et 
les  dépasse  dans  l'outarde,  et  forme,  avec  la  con- 
cavité de  la  lame  en  question,  le  canal  des  arrière- 
narines;  tandis  que  la  partie  principale  de  ces 
memes  lames  est  horizontale,  élargie  et  creusée 
en  canal,  de  manière  à représenter  assez  bien  les 
petites  fosses  ptérygoïdes. 

[Les  pigeons  ollrent,  en  petit,  cette  même  orga- 
nisation. ] 

Dans  Vautruche,  les  arcades  palatines  sont  deux 
longs  stylcis  osseux  aplatis,  éloignés  entre  eux 
par  un  intervalle  qui  fait  près  de  moitié  de  la 
largeur  totale  de  la  base  du  bec,  et  au  milieu 
du<]ucl  est  situé  le  bord  inferieur  libre,  gonûé  et 
arrondi,  de  la  cloison  des  orbites.  En  arrière,  ces 
mêmes  arcades  s’unissent  par  une  espèce  de  biseau 
avec  les  os  omoïdes,  qui  ont  une  forme  toute  par- 
ticulière, comme  nous  le  dirons  plus  bas. 

Nous  trouvons  dans  le  casoar  un  exemple  très- 
singulier  de  structure  dans  les  arcades  palatines. 
Elles  sont  formées  chacune  de  deux  pièces,  une 
moyenne  étroite,  plus  rapprochée  de  sa  corres- 
pondante en  devant  qu’en  arrière,  où  elle  s’arti- 
cule par  une  longue  suture  oblique  avec  l’extré- 
mité antérieure  des  os  omoïdes;  l’autre  pièce  est 
large,  IrianguLiire , très-mince  : son  bord  anté- 
rieur est  denltdé,  libre,  l’extérieur  est  convexe, 
arrondi;  il  s’unit  en  devant  et  obliquement  avec 
l’os  maxillaire  supérieur;  le  bord  postérieur  est 
entièrement  uni  avec  les  trois  quarts  de  la  lon- 
gueur de  l’os  omoïde,  mais  la  sature  en  est  encore 
bien  distincte. 

[ La  grue  a beaucoup  de  rapport  avec  l'outarde; 
minces  et  irès-ccartees  en  devant,  ses  arcades  pa- 
latines s’élargissent  bicnldt,  et  présentent  dans 
leur  partie  horizontale  une  longue  et  profonde 
fosse  ptérygoïde  : leur  lame  supérieure  y formede 
même  le  canal  des  arrière-narines. 

Dans  le  héron,  ces  arcatles  présentent  quatre 
lames  descendantes  par  la  Qexion  de  leur  portion 
horizontale,  qui  s’écartent  d’avant  en  arrière, 
pour  former  les  deux  fosses  plérygoïiles,  et  qui  in- 
terceptent, aumilieu,  Iccanaldcsariière-narines, 
au  moyen  de  leur  lame  supérieure.  Rapprochés  en 
avant,  les  os  palatins  forment  la  voûte  du  palais. 
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Dans  le  hutorXa  lame  interne  esl  beaucoup  moins 
saillante,  et  la  lame  externe,  au  lieu  de  se  termi- 
ner en  arrière,  comme  dans  le  héronj  par  <leux 
pointes,  l’une  articulaire,  l’autre  inférieure  libre, 
a son  bord  inférieur  émoussé  et  arrondi. 

Dans  la  cigogne,  ces  arcades  sont  d’abord  écar- 
tées, beaucoup  moins  cependant  quedans  la  {;rue. 
Les  lames  de  leur  portion  horizontale  sont  larges  ; 
toutes  deux  sou  arrondies  en  arrière;  l’interne  se 
termine  plutôt  que  l’externe  cl  borde  l’orilice  des 
arrière-narines. 

Les  fosses plérygoïdcs  séparées  en  avant,  par  cet 
orifice,  se  réunissent  en  arrière  ainsi  que  les  os 
palatins.  Ces  fosses  sont  d’ailleurs  bien  plus  cour- 
tes que  dans  la  grue,  le  butor  et  surtout  le  héron. 

Dans  le  vanneau,  la  lame  interne  des  arcades 
palatines  est  courte  et  verticale  ; l’externe  beau- 
coup plus  large  et  oblique:  ces  arcades  d’ailleurs 
ne  se  réunissent  point  en  arrière. 

Parmi  les  oiseaux  palmiitèdes,  les  grèbes  les  ont 
à peu  près  comme  les  butors,  c’est-à-dire  que  les 
fosses  ptérygoïdes  sont  peu  profondes,  la  lame 
interne  peu  saillante  et  l’externe  très -oblique  en 
dehors,  coupécobliqiicmcntet  arrondieen  arrière. 

Dans  les  mouettes  et  les  sternes,  c’est  un  type 
analogue;  mais  la  lame  interne  est  plus  saillante 
en  avant  dans  celles-ci  : c’est  le  contraire  dans  les 
premières. 

Dans  l'albatros,  les  os  palatins  s’unissent  forte- 
ment derrière  l’ouverture  des  arrière-narines.  La 
lame  interne  prolonge  celle  ouverture  en  bas  par 
sa  saillie,  taudis  que  la  lame  externe  est  comme 
cfiacec,  quoiqu’il  y ait  une  assez  large  surface  qui 
réponde  à la  fosse  plcrygoïde.] 

Les  arcades  palatines  dans  le  pélican,  le  cormo- 
ran, le  fou  de  Basson,  nous  ont  oll'erl  une  dispo- 
sition particulière.  Écartées  en  avant  par  le  trou 
des  arrière-narines,  elles  se  réunissent  bientôt  en 
une  voûte  osseuse,  de  manière  à former  deux 
fosses  ptérygoïdes,  que  séparent,  dans  la  partie 
la  plus  reculée  de  cette  voûte  (le  fou  de  Basson) 
ou  dans  toute  sou  étendue  (le  cormoran,  le  péli- 
can), les  lames  internes  ptérygonles  rapprochées 
et  soudées.  [Ces  lames,  à la  vérité,  forment  une 
crete  à peine  sensible  dans  le  cormoran,  très-mar- 
quée, quoique  courte,  dans  le  fou  de  Basson,  tan- 
dis qu  elle  est  longue,  épaisse , très -saillante  et 
triangulaire  dans  le  pélican. 

Dans  les  canards  enfin,  les  os  palatins  ont  une 
forme  toute  particulière.  Très-écartés  en  avant, 
ils  sont  lortemenl  échanerés  jusque  près  de  leur 
extrémité  postéiieure,  parles  orifices  des  arrière- 
narines.  La  portion  qui  les  unit  à la  cloison  iiiter- 
orbitaire  et  au  vomer  est  mince  et  très-grêle. 
L’autre  portion,  qui  répond  à la  lame  externe,  se 
termine  en  arrière  par  un  angle  arrondi  : il  n’y  a 
pas  de  fosse  plcrygoïde.] 

Les  arcades  mjgomaligues  existeul  dans  toutes 


les  espèces  d’oiseaux.  Elles  ne  varient  que  par  leur 
force  ou  par  leur  courbure,  qui  sont  déterminées 
par  la  figure  et  les  usages  du  bec;  c’est  pourquoi 
nous  ne  nous  y arrêterons  pas. 

D.  Des  os  plcnjgoîdes  appelés  aussi  omoïdes. 

Les  os  omoïdes  offrent  beaucoup  plus  de  ditlé- 
rences  par  leur  forme,  la  manière  dont  ils  s’arti- 
culent avec  les  arcades  palatines,  avec  l’os  carré, 
et  souvent  avec  la  base  du  crâne,  par  leur  plus  ou 
moins  d’écartement  en  arrière,  etc. 

Dans  les  perroquets  et  les  passereaux,  ces  os 
sont  grêles,  cylindriques,  sans  aucune  espèce  d’é- 
minence. 

Dans  les  oiseaux  de  proie  diurnes,  l'albatros,  le 
phœnicoplère,  l’os  omoïde  est  cylindrique  eu  ar- 
rière, mais  il  est  aplati  eu  devant,  et  à peu  près 
droit  sur  sa  longueur. 

[Dans  les  oiseaux  de  proie  nocturnes,  son  carac- 
tère essentiel  est  d’avoir,  vers  sa  partie  moyenne, 
une  apophyse  et  une  facette  articulaire  (1)  qui  se 
joint  à une  proéminence  de  ta  base  du  sphénoïde 
sur  laquelle  cette  apophyse  doit  glisser.  Il  est 
droit  ou  légèrement  courbé  suivant  les  genres.] 
Dans  la  chouette,  il  est  courbé  en  deux  sens  comme 
la  clavicule  de  l’homme.  En  dehors,  sa  concavité 
est  postérieure  et  sa  convexité  antérieure. 

[Cette  courbure  est  plus  marquée  dans  le  chat- 
huant  {sirix  aluco,  L.);  encore  sensible  dans  l'ef- 
fraye, elle  disparaît  dans  le  grand-duc,  dont  l’os 
omoïde  est  droit.] 

L’os  omoïde  du  qnc  est  aussi  courbé  sur  sa  lon- 
gueur, mais  dans  un  seul  sens;  il  n’est  plus  cylin- 
drique, mais  h trois  faces,  dont  la  plus  large  qui 
est  inférieure,  est  un  peu  concave.  Eu  dessus,  ou 
du  côté  du  crâne,  cet  os  omoïde  porte  une  apo- 
physe ou  épine  longue  dirigée  en  avant,  et  qui 
forme  près  du  tiers  de  sa  longueur. 

[On  trouve  encore  cette  i>roéniiuence  à l’os  pté- 
rygoïde  et  celle  de  l’os  sphénoïde,  dans  les  ynycon*. 
Elle  n’est  pas  remarquable  dans  les  autres  galli- 
nacés, sauf  que  l’extrémité  antérieure  de  cet  os  a 
un  angle  plus  ou  moins  saillant  qui  l’unit  au  sphé- 
noïde. ] 

Dans  le  grand  genre  canard,  l’os  ptérygoïde 
est  aussi  à trois  faces,  dont  l’inférieure  est  très- 
large,  peu  concave.  Hérissant  l’a  comparé  à une 
omoplate  de  lapin.  Il  n’a  pas  d’apophyse  épineuse, 
mais  une  large  lacette  articulaire  par  laquelle  il 
appuie  et  se  meut  sur  une  apophyse  correspon- 
dante du  sphénoïde. 

L’os  ptérygoïde  du  pélican  est  très-gros,  très- 
solide. Ilest  aussi  triangulaire,  ctsa  face  inférieure 
ou  palatine  est  la  moins  large.  Il  présente  en  des- 
sus une  crête  très-tranchante. 

(i)  l’rcinièi'f  édition,  l-  tIT,  p.ôô. 
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V autruche  et  le  casoar  sont,  de  tous  les  oiseaux, 
ceux  qui  ont  l’os  ptérygoïde  le  plus  singulier. 
Dans  le  casoar,  il  est  uni  par  son  bord  externe 
et  dans  plus  des  deux  tiers  de  sa  longueur,  avec 
le  bord  postérieur  de  la  pièce  mince  et  large  des 
arcades  palatines  ; en  dedans  il  est  anondi,  épais, 
et  singulièrement  courbé;  en  arrière,  en  dessus 
et  près  de  son  extrémité,  il  porte  une  cavité  arti- 
culaire allongée,  par  laquelle  il  s’unit  à une  émi- 
nence particulière  qui  provient  du  sphénoïde. 
Dans  Yaulrttche,  l’os  ptérygoïde  a bien  quelques 
rapports  généraux  de  conformation  avec  le  ca- 
soar, mais  il  est  beaucoup  plus  large  vers  la  partie 
antérieure  où  il  forme  véritablement  le  palais,  les 
arcades  palatines  étant  nécessairement  étroites. 
Il  porte  aussi  en  arrière  une  large  facette  articu- 
laire pour  recevoir  les  grosses  éminences  de  l’a- 
j)opliyse  du  sphénoïde. 

E.  Des  os  carrés,  iympaniques,  ou  temporo-ar- 
ticulaires. 

Les  dilTérences  les  plus  remarquables  dans  les 
os  carrés  consistent  dans  le  plus  ou  le  moins  d’é- 
tendue des  facettes  articulaii’es,  et  dans  le  prolon- 
gement ou  le  raccourcissement  des  éminences  qui 
les  supportent,  et  dans  ceux  de  l’apophyse  libi’c. 

Dans  les  pics,  l’angle  libre  ou  antérieur  ou  su- 
périeur est  près  du  tiers  de  la  longueur  de  l’os 
onioïde. 

Dans  les  perroquets , l’angle  postérieur  Supé- 
rieur épi  s’articule  avec  le  crâne  est  très-allongé 
et  fort  élevé  au-dessus  de  l’angle  libre,  qui  est 
court,  pointu,  dirigé  eu  avant  comme  à l’ordi- 
naire. Les  angles  inférieurs  sont  confondus;  ils 
forment  un  condyle  ovale,  allongé,  semblable  à 
celui  de  la  mâchoire  inférieure  des  rongeurs.  C’est 
à son  bord  antérieur  qu’est  reçu  l’os  omoïde,  et 
en  dehors  et  plus  en  arrière  l’arcade  zygomatique, 
contre  une  proéminence  de  sa  face  externe. 

Les  pics,  les  passereaux,  et  particulièrement  les 
corbeaux,  les  échassiers,  ont  l’apophyse  libre  de 
l’os  carré  très-longue,  aplatie,  dirigée  en  dedans 
et  en  devant  vers  la  cloison  des  orbites. 

Dans  les  gallinacés  en  général  (les  pigeons,  les 
coqs),  les  deux  angles  supérieurs  sont  à peu  près 
aussi  élevés,  ils  forment  une  sorte  de  T.  L’os  pté- 
rygoïde est  reçu  dans  l’intervalle  compris  entre 
les  deux  angles  antérieurs.  H en  est  de  meme  dans 
l'autruche  et  le  casoar,  mais  l’angle  libre  est  beau- 
coup plus  large  et  plus  arrondi  à son  extrémité. 

[F.  Jonctions  des  os  précédents. 

Vos  jugal  qui  réunit,  comme  dans  les  mammi- 
fères, les  parties  latérales  du  crâne  à la  face,  par 
le  temporo- articulaire  et  le  sus-maxillaire,  se 
Joint  à ces  deux  os  par  une  articulation  serrée, 


qui  les  force  de  suivre  ses  mouvements  en  avant 
et  en  arrière. 

Les  os  palatins  ont  une  articulation  à peu  près 
fixe  ou  très-mobile  avec  les  os  sus- maxillaires, 
suivant  que  le  bec  supérieur  a plus  ou  moins  de 
mobilité  sur  le  crâne. 

Il  en  est  de  meme  de  l’union  des  os  ptérygoï- 
diens  avec  ces  derniers  ou  avec  les  os  temporo- 
articiilaires.  Les  jointures  de  cette  chaîne  d’os 
sont  tellement  serrées,  que  l’impulsion  de  l’un 
d’eux  en  avant  ou  en  arriéré  se  communique  im- 
médiatement à toutes  les  autres.  La  lïicc,  d’un 
côté,  l’os  carré,  de  l’autre,  exécutent  aux  deux 
extrémités  de  cette  chaîne,  des  mouvements  de 
bascule  qui  les  font  glisser  sous  le  crâne,  soit  en 
avant,  soit  en  arrière,  et  relèvent  ou  abaissent  le 
bec  supérieur. 

Il  y a , à cet  égard,  de  grandes  dilTérences  dans 
la  série  des  familles , depuis  l’immobilité  complète 
du  bec  supérieur  que  nous  trouvons  dans  la  bé- 
casse , jusqu’à  la  mobilité  extrême  que  présente 
celui  des  perroquets. 

L’articulation  de  la  mâchoire  inférieure  est  en 
rapport  avec  l’espèce  de  mastication  que  l’oiseau 
doit  exercer  et  l’espèce  de  nourriture  dont  il  doit 
faire  usage.  En  général  cette  articulation  est  assez 
lâche  et  se  fait  par  deux  condyles  de  l’os  carré  , 
qui  sont  reçus  dans  deux  cavités  glénoïdes  de  la 
mâchoire  inférieure;  et  elle  permet  des  mouve- 
ments latéraux  et  des  mouvements  de  protraction 
et  de  rétraction. 

Mais  c’est  aussi  quelquefois  une  charnière  ser- 
rée , dans  laquelle  l’os  carré  présente  trois  émi- 
nences condyloïdes , deux  latérales  et  une  posté- 
rieure, et  la  mandibule  trois,  dont  une  externe 
et  une  interne,  qui  s’engrènent  dans  des  fossettes 
correspondantes  de  ces  deux  os.  Il  en  résulte  une 
articulation  très-serrée  (le  genre  ardea). 

Un  ligament  descend  de  l’apophyse  posl-orbi- 
laire  du  frontal,  en  dehors  des  muscles  des  mâ- 
choires, et  de  l’os  jugal,  à la  mandibule  et  con- 
tribue à l’assujettir  dans  son  articulation. 

II.  Des  fosses  et  des  crêtes  auxquelles  s’attachent 
les  muscles. 

La  fosse  temporale  est  généralement  petite , 
peu  étendue , peu  profonde , le  crâne  étant  bombé 
en  arrière  et  sur  les  côtés  , et  les  fosses  orbitaires 
très-reculées.  Il  est  vrai  que  la  partie  postérieure 
de  CCS  dernières  fosses  que  l’apophyse  post-orbi- 
tairc  du  frontal  sépare  des  temporales  en  haut, 
estréunie  à celles-ci  vers  le  bas.  Aussi  verrons- nous 
qu’une  partie  du  muscle  temporal  va  s’y  placer. 

Il  est  bien  rare  que  les  fosses  temporales  soient 
limitées  par  des  crêtes  et  que  ces  crûtes  s’étendent 
jusqu’au  sommet  du  crâne,  et  particulièrement  de 
l’occiput, commedans  les  mammifères  carnassiers. 
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Cette  disposition  est  remarquable  dans  le  genre 
ardea,  parmi  les  échassiers;  dans  la  famille  des 
cormorans  {genres  carbo,  aula)',  dans  les  grèbes, 
parmi  les  palmipèdes.  Cela  est  ciltorc  marqué, 
mais  moins , dans  les  goélands  et  les  sternes,  et 
moins  encore  dans  Valbatros, 

La  réunion  de  l’apophyse  zygomatique  du  tem- 
poral avec  l’apophyse  posl-orbilraire  du  frontal, 
dans  plusieurs  gallinacés  ( les  genres  coq  et  din- 
don ),  forme  un  trou  par  lequel  la  fosse  temporale 
communique  tlans  la  fosse  orbitaire.  Ici  rajjo- 
physe  zygomatique  du  temporal,  qui  est  très- 
prononcée,  partage  en  deux  la  fosse  de  ce  nom, 
qui  est,  en  général,  très- petite  dans  ces  animaux. 
Elle  l’est  aussi  beaucoup  dans  les  perroquets,  et 
ne  donne  pas  une  idée  de  l’énergie  des  puissances 
employées,  dans  cette  famille,  pour  la  mastication. 

Cette  fosse  est  réduite,  dans  les  bécasses,  à un 
très-petit  espace  qui  est  ici  en  avant  de  l’orbite, 
sans  doute  à cause  de  la  position  très-reculée  des 
fosses  orbitaires. ] 

III.  Des  muscles. 

Comme  les  deux  mâchoires  des  oiseaux  sont 
mobiles,  l’appareil  musculaire  qui  agit  sur  elles 
est  plus  compliqué  que  dans  les  mammifères.  D’a- 
près les  détails  dans  lesquels  nous  sommes  entrés 
sur  les  pièces  osseuses  qui  les  constituent,  nous 
avons  pu  voir  que,  non-seulement  la  mâchoire 
inférieure  pouvait  être  séparément  et  isolément 
abaissée  cl  relevée,  se  mouvoir  ainsi  sur  l’os  carré 
considéré  comme  point  d’appui;  mais  encore  que 
l’os  carré  lui-méme  servant  ainsi  de  centre  de 
mouvement,  pouvait,  en  changeant  de  position, 
déterminer  l’abaissement  ou  l’élévation  du  bec 
siqiéricur,  et  les  mouvements  d’arrière  en  avant 
ou  en  arrière  de  la  mâchoire  inférieure. 

Nous  étudierons  d’abord  les  muscles  qui  s’insè- 
rent à la  mâchoire  inferieure,  et  ensuite  ceux  qui 
meuvent  particulièrement  l’os  carré. 

[Les  différences  que  nous  aurons  l’occasion  d’in- 
diquer, sont  en  rapport  avec  les  familles  naturelles 
et  les  habitudes  auxquelles  leur  organisation  les  a 
soumises.  Toutes  les  fois  que  la  maslicaliou  doit  se 
faire  avec  force,  les  leviers  par  lesquels  elle  s’o- 
père, sont  organisés  dans  ce  but  ( les  perroquets). 
Si  elle  doit  êtie  faible,  ces  leviers  sont  singulière- 
ment affaiblis  (les  gallinacés) , soit  sous  le  rapport 
( e eui  oime,  soit  sous  celui  des  puissances  qui 
doivent  les  mettre  en  mouvement.] 

A.  Muscles  de  la  mâchoire  inférieure. 

1 . Les  ahaisscurs. 

Dans  les  caîiard.s(l)il  y a,  de  chaque  côté,  trois 

(i)  Le  grand  genre  imas  dcLinuc. 


muscles  pour  abaisser  la  mâchoire  inferieure;  ou 
plutôt  le  digastrique  [mastoïdo-génien)  se  trouve 
partagé  en  trois  portions  distinctes.  L’une,  qui  est 
de  beaucoup  plus  grande,  descend  verticalement 
vers  les  parties  latérales  de  l’occiput  et  vient  en- 
velopper l’apophyse  en  forme  de  serpette,  par 
laquelle  la  mâchoire  inicrieure  se  termine  en  ar- 
rière ; elle  est  postérieure  aux  deux  autres.  Héris- 
sant l’a  nommée  grand  pyramidal.  La  seconde 
portion_est  extérieure  ; elle  prend  naissance  beau- 
coup plus  bas,  sur  l’apophyse  mastoïde  et  se  porto 
dans  la  petite  fossette  qui  se 'voit  derrière  l’ar- 
ticulation de  la  mâchoire  inférieure,  où  elle  s’in- 
sère. 

La  troisième  est  interne.  Elle  descend  de  la  face 
interne  de  l’apophyse  mastoïde,  et  s’insère  à la 
mâchoire  inférieure  dans  tout  l’intervalle  com- 
pris entre  l’apophyse  interne  et  celle  en  forme  de 
serpette.  Elle  est  séparée  de  la  seconde  par  un 
petit  ligament. 

On  conçoit  que  ces  trois  portions  s’insérant  à la 
mâchoire  inférieure,  au  delà  et  en  arrière  de  son 
centre  de  mouvement,  doivent  non-seulement  agir 
comme  sur  un  levier  intcr-mobilc,  c’est-à-dire 
qu’en  même  temps  qu’elles  l’élèvent  en  arrière, 
elles  l’abaissent  eu  devant,  ou  fout  ouvrir  le  bec, 
mais  encore,  qu’en  raison  de  leur  position  et  de  la 
grande  mobilité  du  bec  inlérieur  sur  l’os  carré, 
elles  doivent  tendre  à ramener  la  mâchoire  infé- 
rieure en  arrière,  et  même  à la  faire  mouvoir  de 
droite  à gauche,  quand  elles  agissent  isolément 
ou  d’un  seul  côté. 

Ces  trois  portions  du  digastrique  n’existent  pas 
généralement.  Le  coq,  le  dindon,  n’en  ont  qu’une 
seule  qui  en  tient  lieu.  La  seconde  manque  dans  la 
chouette,  [le  grand-duc,  et  probablement  dans  tous 
les  oiseaux  de  proie  nocturnes  , dont  le  canal  au- 
ditil  extei’nc  est  développé.  L’interne  s’y  trouve 
confondue  avec  la  postérieure. 

C’est  le  contraire  dans  les  perroquets.  L’interne 
y est  très-distincte;  elle  descend  de  l’apophyse 
mastoïde  et  reste  bien  séparée  de  la  postérieure 
dans  toute  son  étendue,  son  attache  inférieure 
étant  à la  face  interne  de  la  mandibule.  La  posté- 
rieure commence  bien  plus  haut,  au-dessus  de 
l’orifice  externe  du  canal  auditif  qu’elle  recouvre 
en  partie.  La  portion  externe  manque,  ou  se  trouve 
confondue  avec  la  seconde. 

Dans  la  bécasse,  le  digastrique,  qui  est  très- 
fort,  a scs  trois  portions.  La  partie  de  la  branche 
mandibulaire  située  au  delà  de  l’articulation,  est 
grande  et  recourbée  vers  le  bas,  ce  qui  donne  au 
digastrique  interne  qui  descend  de  la  base  du 
crâne,  plus  de  longueur  et  plus  d’étendue  de  cou- 
traction.  Le  digastrique  postérieur  et  le  latéral 
externe  sont  longs  et  se  fixent  assez  haut  derrière 
l’orbite. 
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2.  Muscles  releveurs. 

Les  muscles  qui  relèvent  la  mâchoire  inferieure 
peuvent  être  justemcntcoraparés  à ceux  des  mam- 
mifères ; du  moins  les  oiseaux  ont-ils  constamment 
un  muscle  temporal  plus  ou  moins  compliqué  et 
tenant  lieu  en  même  temps  du  masséter;  leur  ar- 
cade zygomatique  ne  donne  attache  à aucun  mus- 
cle qui  puisse  porter  ce  nom.  Ils  ont  constamment 
les  deux  pténjgoidiens  reraarquahles  par  ce  carac- 
tère particulier,  que  leurs  deux  attaches  sont  plus 
ou  moins  mobiles. 

Le  ptérygoïdien  interne  est  toujours  un  muscle 
considérable,  composé  souvent  de  quatre  por- 
tions : la  première,  que  j’appellerai  maxillaire  (1), 
vient  par  un  tendon  grêle  de  l’os  sus-maxillaire  ; 
la  seeonde  ou  la  palatine,  qui  est  la  principale, 
s’attache  à l’os  palatin  en  dessous  et  en  dessus  ; la 
troisième  vient  de  l’os  ptérygoïdien;  la  quatrième 
n’est  qu’une  languette  qui  descend  du  sphénoïde. 
Toutes  quatre  aboutissent  à la  partie  postérieure 
de  chaque  branche  mandibulaire.  Les  deux  pre- 
mières, dirigées  d’avant  en  arrière,  la  tirent  en 
avant  et  en  haut;  elles  abaissent  en  même  temps 
la  mâchoire  supérieure.  Les  deux  dernières,  qui 
se  portent  de  dedans  en  dehors,  entraînent  sépa- 
rément chacune  de  ces  branches  dans  l’adduc- 
tion. 

a.  Le  temporal. 

Le  muscle  temporal  vient,  en  grande  partie, 
comme  celui  des  mammifères,  de  la  fosse  du  même 
nom;  mais  une  de  ses  portions  qui  est  constante, 
descend  du  fond  et  de  l’intérieur  de  l’orbite,  dont 
la  cavité,  dans  les  oiseaux,  n’est  pas  entièrement 
séparée  de  la  fosse  temporale.  Ainsi  que  chez  les 
mammifères , il  varie  en  épaisseur  et  en  étendue  , 
et  se  complique  plus  ou  moins,  suivant  la  force 
avec  laquelle  l’oiseau  doit  faire  usage  de  scs  mâ- 
choires. 

Dans  les  oiseaux  de  proie  nocturnes  ( le  grand- 
duc),  la  portion  externe  du  temporal  est  d’abord 
assez  largement  épanouie  dans  la  fosse  de  ce  nom. 
11  se  ramasse  ensuite  en  un  cordon  viusculo-iendi- 
neux  pour  descendre  dans  une  sorte  de  coulisse,  à 

(i)  Il  est  désigné  à tort,  dans  la  première  édition, 
comme  l’un  des  muscles  internes  de  l’os  carré.  11  ne  s’y 
attachepas,  ainsi  que  l’a  bien  remarqué  Meckel.  C’est  le 
seul  des  muscles  de  la  mâchoire  inférieure  qu’on  pour- 
rait regarder  comme  l’analogue  du  masséter  des  mam- 
mifères, à cause  de  son  attache  supérieure  à l’os  sus- 
maxillaire.  Nous  avons  dit  que  le  masséter  a,  dans  les 
mammifères,  une  disposition  constamment  oljlîque  d a- 
vant  en  arrière  et  de  haut  en  bas,  contrairement  au  tem- 
poral, qui  descend  toujours,  au  moins  par  une  de  ses 
portions,  d’arrière  en  avant.  Nous  avons  encore  remar- 


laquellc  cette  fosse  est  réduite  plus  bas,  et  se  fixe 
à la  face  externe  et  au  bord  supérieur  de  la  man- 
dibule, après  s’être  de  nouveau  développé.  Une 
très-petite  pefftion  interne  s’attache,  en  arrière, 
au  tond  de  l’orbite,  et  se  fixe  en  bas,  par  un  ten- 
don grêle,  à la  face  interne  et  postérieure  de  la 
mandibule. 

Dans  le  perroquet,  le  temporal  a trois  portions 
bien  distinctes,  bien  séparées;  la  moyenne  (2), 
pour  sa  position  entre  les  deux  autres,  remplit  la 
petite  fosse  temporale;  la  seconde  (ô),  qui  est  der- 
rière elle,  descend  de  l’apophyse  zygomatique  du 
temporal  et  de  l’apophyse  articulaire  supérieure 
de  l’os  carré  qu’elle  recouvre.  Ces  deux  portions 
s’attaehent  très  en  avant  à la  face  externe  et  au 
bord  supérieur  de  la  mâchoire.  Leur  position 
avancée  supplée  ici  à leur  peu  de  développement. 
La  portion  orbitaire  (4)  est  un  ruban  étroit  et 
long,  qui  descend  perpendiculairement  de  la  voûte 
de  l’orbite  à la  rencontre  de  la  mandibule  à la- 
quelle il  s’attache  un  peu  en  dedans  de  la  seconde 
portion.  Sa  direction  verticale  doit  faciliter  beau- 
coup son  action. 

Dans  les  3a//î«acés,  le  muscle  temporal  peut  être 
distingué  en  quatre  portions  principales,  deux  ex- 
ternes et  deux  internes. 

La  postérieure  des  deux  premières  vient  d’un 
tendon  mince  fixé  à l’os  temporal,  immédiatement 
au-dessus  de  l’articulation  avec  l’os  carré.  L’anté- 
rieure descend  par  des  fibres  charnues  de  l’apo- 
physe post-orbitaire.  Toutes  deux  se  fixent,  l’une 
devant  l’autre,  au  bord  et  à la  face  externe  de  la 
mandibule,  jusques  au  tubercule  qui  lient  lieu  d’a- 
pophyse coronoïde. 

Des  deux  internes,  l’une  commence  dans  la  fosse 
temporale,  passe  dans  l’orbite  et  gagne  la  mandi- 
bule derrière  la  suivante.  Celle-ci,  plus  interne 
encore,  vient  de  plusieurs  apophyses  ou  tubercules 
osseux  du  fond  de  l’orbite,  et  se  termine  plus  obli- 
quement au  bord  interne  et  supérieur  de  la  même 
mandibule. 

Dans  les  échassiers  cultrirostres , qui  vivent  de 
proie,  et  dont  le  bec  très-long  avait  besoin  do 
beaucoup  de  force  pour  saisir  cette  proie,  la  fosse 
temporale  est  profonde  et  assez  étendue,  et  le 
muscle  de  ce  nom  épais  et  fort.  On  y distingue  de 

qiié  que,  lorsque  l’arcade  zygomatique  était  faible, 
comme  dans  tes  rongeurs,  il  ne  se  fixait  pas  à l’apophyse 
zygomatique  du  temporal,  mais  constamment,  en  avant, 
à l’os  sus-maxillaire.  Cette  dernière  disposition  et  la 
direction  d’avant  en  arrière,  sont  deux  circonstances 
essentielles  pour  déterminer  le  muscle  analogue  dans 
les  autres  classes. 

(a)  C’est  le  second  plan  de  la  première  édition  de  cet 
ouvrage,  t.  III,  p.  qS. 

(3)  Premier  plan.  Ibid.,  p.  74- 

(4)  Quatrième  plan,  //ud.,  p.  qS. 
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même  plusieurs  portions , dont  l’intih- orbitaire 
est  forte,  comprimée  et  descciul  presque  directe- 
ment pour  se  terminer  à la  face  interne  de  la 
mandibule  , très  en  arrière.  Des  trois  portions 
externes,  l’antérieure  ou  le  temporal  antérieur 
s’attache  en  haut  à une  crête  qui  sc  porte  de 
l’apopbyse  post-orbilairc  au  tubercule  qui  donne 
attache  au  ligament  lemporo-miindibulaire.  Elle 
se  dédouble  même  en  deux  portions,  l’une  interne 
qui  se  termine  à la  face  interne  de  la  mandibule, 
l’autre  externe  qui  sc  fixe  à son  bord  supérieur 
avec  la  portion  temporale  proprement  dite  ou  le 
temporal  moyen.  Celui-ci  remplit  toute  la  fosse 
temporale,  depuis  la  crête  sagittale.  Enfin  la  por- 
tion extérieure  la  plus  reculée  ou  le  temporal  pos- 
térieur, occupe  une  fosse  semi-circulaire  derrière 
la  fosse  temporale.  Elle  se  réunit  d’ailleurs,  en 
bas,  à la  portion  moyenne. 

Parmi  les  échassiers  lotigiroslrcs^  la  bécasse  n’a 
plus  du  temporal  que  sa  portion  intrà-orbitaire 
qui  est  assez  forte,  et  une  très-petite  portion  ex- 
térieure qui  commence  par  un  tendon  court  à 
l’apophyse  zygomatique  du  temporal.  ] 

Dans  le  canard^  le  muscle  temporal  est  divisé 
en  quatre  porlions  par  des  aponévroses  et  par  la 
direction  de  ses  fibres.  Ces  porlions  sont  assez 
faiblement  unies  par  de  la  ccllulosilc  en  certains 
endroits;  mais  elles  le  sont  beaucoup  en  d’autres, 
et  tellement,  qu’on  ne  peut  les  séparer  sans  les 
endommager.  Toutes  passent  sous  l’arcade  zygo- 
matique sans  s’y  allaclier  ; trois  de  ces  portions 
sont  externes  et  une  interne;  la  postérieure  ex- 
terne prend  son  origine,  par  des  fibres  charnues, 
tout  le  long  <lu  hord  inférieur  de  l’apophyse  orbi- 
taire postérieure;  ses  fibres  se  portent  en  bas  et 
eu  avant,  et  aboutissent  à un  tendon  pointu,  qui 
s’attache  à la  seconde  petite  éminence  externe  ou 
à l’antérieure  de  la  mandibule  inférieure.  La  por- 
tion moyenne  commence  par  un  tendon  étroit  fixé 
à la  pointe  même  de  l’apophyse  orbilairc  posté- 
rieure : elle  marche  au-devant  de  la  précédente, 
et  s’attache  par  des  fibres  charnues,  étalées  à la 
face  externe  de  la  mandibule,  au-devant  du  cro- 
chet dont  nous  venons  de  parler.  La  troisième 
portion,  qui  est  la  plus  avancée,  a son  origine  à la 
même  pointe,  en  avant  de  la  seconde,  par  un  ten- 
don fort  court.  La  quatrième  portion  est  interne 
ou  orbitaire  , c’est-à-dire  qu’elle  descend  du  fond 
de  la  cavité  orbitaire  en  se  portant  en  avant,  en 
dedans  de  la  précédente,  avec  laquelle  elle  est 
intimement  unie.  Toutes  deux  se  terminent  au 
bord  supérieur  de  la  manilibule,  qui  fait  Là  un 
angle  obtus.  Vers  le  haut,  ces  deux  porlions  sont 
séparées  par  le  nerf  maxillaire  supérieur  qui  mar- 
che entre  elles.  Toutes  les  fibres  musculaires  de 
ces  quatre  portions  tendent,  par  leur  raccourcis- 

('  ) C’est  le  Iroisierac  plan.  Ibid.,  p. 


sement,  à rapprocher  le  bec  inférieur  du  supé- 
rieur, eu  le  portant  cependant  un  peu  en  arrière. 

b.  Les  releveurs  internes  ou  ptérygoïdiens. 

Les  deux  autres  muscles,  qui  servent  à relever 
le  bec  inférieur,  sont  internes  ou  en  dedans  de  la 
mâchoire  inférieure  ; ils  tiennent  lieu  des  ptéry- 
goîdicns, 

a.  Le  pténjgo'idien  interne. 

[Le  ptérygoïdien  interne  est,  avec  le  temporal, 
le  principal  agent  de  la  mastication.  Dans  le 
grand-duc , ce  muscle  est  remarquable  par  son 
grand  développement.  Use  compose  de  trois  por- 
tions plus  ou  moins  séparées;  la  plus  considéra- 
ble sc  fixe  en  avant,  par  une  large  aponévrose,  à 
toute  la  face  inférieure  de  l’os  palatin,  et  par  des 
fibres  charnues  à la  face  supérieure  de  ce  même 
os;  à cet  effet , son  feuillet  inférieur  se  replie  en 
dehors  et  en  haut,  comme  pour  se  doubler  par 
un  feuillet  supérieur.  La  seconde  portion  du  même 
muscle  vient  très  en  arrière,  de  la  ligne  moyenne 
de  la  hase  du  crâne  ou  du  sphénoïde;  ce  n’est 
qu’une  petite  languette  qui  sc  confond  hientêt 
avec  la  première.  Une  troisième  portion  dont  les 
fibres,  comme  celles  de  cette  seconde  portion, 
sont  dirigées  de  dedans  en  dehors  et  très-peu  en 
arrière,  se  fixe  au  sphénoïde,  au-dessus  de  la 
secontle  et  plus  en  dehors  à l’extrémité  antérieure 
de  l’os  omoïde.  Cotte  troisième  portion  est  aussi 
petite,  et  reste  plus  longtemps  séparée.  Toutes 
trois  se  portent  à l’extrémité  postérieure  de  la 
mandibule  où  elles  trouvent  une  large  surface 
d’attache  à l’apophyse  transversale,  qui  termine 
chacune  de  ces  branches. 

Le  pterygoidien  interne  du  perroquet  présente, 
comme  les  os  auxquels  il  s’attache,  des  dillérences 
remarquables.  Il  a une  portion  orbitaire  (1),  mus- 
cle cylindrique,  qui  s’attache  tout  à fait  en  avant, 
à la  cloison  iiiter-orbitairc,  et  (lesccml  perpendi- 
culairement à la  rencontre  de  la  mandibule,  à la 
face  inlernc  de  bujuelle  il  s'attache,  encore  bien 
plus  avant  et  plus  près  de  la  résistance  que  la 
portion  orbitaire  du  temporal.  En  passant  sur  l’os 
palatin,  il  y adhère  par  quelques  fibres  muscu- 
laires qui  s’unissent  à la  portion  suivante. 

Celle-ci  vient  du  bord  supérieur  et  de  la  face 
externe  do  1 os  palatin  (2).  Elle  porte  obliquement 
en  arrière  et  en  bas  et  joint  la  face  intei’ne  de  la 
mandibule  par  un  tendon  qui  s’y  fixe  un  peu  plus 
bas  que  la  porlion  orbitaire  du  temporal.  Cette 
seconde  portion  est  très-épaisse.  Une  autre  partie 
de  la  portion  palatine  du  pléryfîoïdieii  interne 
qui  vient  de  l’extrémité  postérieure  de  l’os  pala- 
tin, aurait  été  trop  courte  si  elle  se  fût  terminée 
au  bord  inférieur  de  la  mandibule.  Elle  contourne 

(a)  C’est  le  ciu(|tiicme  et  le  sixième  plau.  p.  niy. 
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00  bord,  recouvre  la  face  externe  de  la  mandibule 
et  se  fixe  à son  tranchant  supérieur.  C’est  une 
large  lame  musculeuse,  qui  commence  en  avant 
par  une  aponévi-ose.  Quelques-unes  de  ses  fibres 
se  terminent  eu  dedans  de  la  mandibule. 

Enfin,  la  portion  palatine  du  ptérygoïdien  in- 
terne a une  partie  tout  à fait  interne  qui  n’ap- 
partient plus  à la  mandibule.  Elle  remplit  avec 
celle  du  côté  opposé  l’échancrure  que  forment  en 
arrière  les  deux  os  palatins,  se  porte  presque  di- 
rectement en  arrière  pour  se  fixer  par  un  tendon 
court  à la  pointe  de  l’apophyse  mastoïde  ; c’est  un 
viasloïdo-palaliu  qui  fléchit  avec  force  le  bec  su- 
périeur. Une  semblable  modification  ne  paraîtra 
pas  extraordinaire,  si  l’on  réfléchit,  ainsi  que 
nous  l’avons  déjà  observé,  que  les  deux  attaches 
des  deux  pterygoïdiens  ayant  été  mobilisées  dans 
les  autres  oiseaux , une  portion  du  muscle  en 
question  pouvait  être  fixée  d’un  côté  pour  rem- 
plir exclusivement  l’un  des  deux  mouvements  au- 
quel ce  muscle  est  destiné. 

Il  n’a  pas  de  portion  qui  vienne  de  l’os  ptéry- 
goïde. 

Dans  les  gallinacés  (le  dindon),  le  ptérygoïdien 
interne  est  de  même  un  muscle  fort  qui  peut  cire 
distingué  en  plusieurs  porlions.  La  principale  ou 
la  palatine  vient  des  deux  tiers  postérieurs  de 
l’arcade  palatine.  Elle  reçoit,  en  dessous,  un  très- 
petit  muscle  dont  le  tendon,  fort  grêle,  vient  de 
l’os  maxillaire  supérieur,  c’est  la  portion  maxil- 
laire; très  en  arrière  le  ptérygoïdien  se  fixe  aussi 
à la  base  du  crâne,  sans  que  cette  partie  soit 
distincte  de  la  première.  Mais  la  troisième  por- 
tion, indiquée  dans  le  grand-duc,  se  trouve  aussi 
dans  le  dindon;  elle  est  bien  séparée  de  la  pré- 
cédente par  son  attaèhe  à l’os  oraoïde  et  à la  por- 
tion la  plus  basse  de  la  cloison  inlcr-orbitaire,  et 
par  la  direction  de  scs  fibres  de  dedans  en  dehors  : 
c’est  notre  portion  ptérygoidicnne  prise , par 
d’autres  anatomistes,  pour  le  ptérygoïdien  ex- 
terne. Elle  s’attache  à ta  mandibule  un  peu  au- 
dessus  de  la  première,  dont  les  fibres  charnues  se 
terminent  à la  face  interne  et  postérieure,  et  à 
l’apophyse  interne  qui  se  voit  à l’extrémité  de 
chaque  branche  de  cette  mandibule. 

Dans  les  échassiers  cultrirostres,  le  ptérygoï- 
dien interne  est  fort  long  et  étroit  en  avant.  Il 
vient  de  la  petite  lossc  ptérygoïde  de  l’os  palatin 
et  de  la  face  supérieure  de  l’aile  externe.  Les  deux 
portions,  qui  se  conservent  assez  distinctes,  se 
portent  au-dessus  l’une  de  l’autre  à l’extrémité  de 
la  mandibule  : ce  même  muscle  reçoit,  très  en  ar- 
rière, un  renfort  de  la  base  du  crâne. 

(i)  La  portion  ptérygoidienne  du  muscle  précédent. 

(ï)  L’un  provient  de  la  mâchoire  inférieure  par  des 
fibres  toutes  charnues  qui  occupent  tout  son  bord  su- 
périeur, depuis  l’angle  qui  tient  lieu  d’apophyse  coro- 


La  bécasse,  parmi  les  échassiers  longirostres , a 
le  ptérygoïdien  interne  replié  en  dehors,  comme 
dans  les  perroquets,  et  recouvrant  la  face  externe 
de  l’extrémité  de  la  mandibule,  sans  doute  afin  de 
prolonger  son  étendue  de  contraction. 

Dans'l’oïe,  la  portion  palatine  du  muscle  ptéry- 
goïdien interne  est  renforcée,  comme  dans  le  din- 
don, par  un  petit  muscle  qui  s’attache  de  même 
par  un  tendon  grêle  à l’os  maxillaire.  La  partie 
qui  vient  de  l’extrémité  de  l’os  a ses  fibres  plus 
directes  en  arrière , et  s’attache  à l’apophyse  in- 
terne de  la  mandibule  avec  le  petit  muscle  que 
nous  venons  d’indiquer.  L’autre  partie  qui  vient 
de  la  face  supérieure  du  même  os,  se  détourne 
plus  en  dehors  et  en  bas  pour  se  terminer  à la  face 
interne  et  postérieure  de  la  mandibule,  jusque 
près  de  son  bord  inférieur.  Ce  muscle  tient  de 
même,  en  arrière,  5 la  base  du  crâne,  par  quel- 
ques fibres  tendineuses  très-courtes.  La  portion 
ptérygoïdicnne  proprement  dite,  est  un  ruban  qui 
descend  perpendiculairement  de  l’os  omoïde  ou 
ptérygoïdien  à la  face  interne  de  la  mandibule. 
Elle  est  tendineuse,  en  haut,  à sa  face  interne,  et 
en  bas,  à sa  face  externe.  Elle  s’attache  à l’ospté- 
rygoïtlien  immédiatement  au-dessous  de  sa  fa- 
cette articulaire  par  laquelle  il  glisse  sous  la  base 
du  crâne. 

S Le  ptérygoïdien  externe. 

Le  muscle  que  nous  regardons  comme  l’analogue 
du  ptérygoïdien  erfcr/ie  ne  serait  pas,  suivant  nous, 
ce  ruban  (1)  qui  descend  de  l’os  omoïde  seulement 
(dans  l’afr) , ou  de  l’os  omoïde  et  de  la  cloison  in- 
ter-orbitaire (dans  le  grand-duc,  le  dindon),  mais 
bien  le  premier  des  muscles  qui  a clé  décrit  dans 
la  première  édition  de  cet  ouvrage,  comme  appar- 
tenant à l’os  carré  (2).  Il  s’attache  en  effet,  à l’a- 
pophyse libre  de  cet  os,  et  descend,  en  se  portant 
un  peu  en  ilehors  et  en  avant  de  cette  apophyse,  à 
la  mâchoire  inférieure.  C’est  à la  fois  un  releveur 
de  cette  mâchoire  et  un  abaisseur  de  la  supérieure, 
effet  qu’il  produit  en  abaissant  la  pointe  de  l’os 
carré.]  Par  sa  contraction,  ce  muscle  doit  abaisser 
cet  angle  ou  porter  en  arrière  l’angle  inférieur, 
mouvement  par  lequel  les  deux  becs  se  trouvent 
portés  en  arrière,  et  le  supérieur  en  particulier 
abaissé  ; mais  lorsque  l’os  carré  est  fixe,  le  princi- 
pal usage  de  ce  muscle  est  d’élever  la  mandibule. 
[Rlecket  le  regarde  comme  l’analogue  du  masséter, 
sans  doute  parce  que  dans  le  dindon,  le  coq  et  le 
genre  canard , il  se  fixe  plus  ou  moins  à la  face 
externe  de  la  mandibule;  mais  sou  attache  infé- 

noïde  jusqu’à  l’articulation.  Scs  fibres  se  ramassent  en 
un  tendon  qui  s’implante  à la  partie  inférieure  de  l’an- 
gle libre  de  l’os  carré.  (Première  édition,  tome  III, 
p.  72.) 


ARTICLE  QUATRIÈME.  — DU  MOUVEMENT  DES  MACHOIRES  DANS  LES  REPTILES.  S-î 


rienre  est  constamment  à celte  mandiliulc,  entre 
le  ptérygoïdien  interne  et  les  portions  du  tem- 
ral.  Son  attache  supérieure  h l’apophyse  libre  de 
l’os  carré , est  bien  comparable  à celle  qu'il  a , 
dans  les  mammifères,  dans  la  grande  fosse  pté- 
rygoïde  qui  est  creusée  dans  la  portion  du  tem- 
poral, que  l’os  carré  représente  dans  notre  opi- 
nion.] 

B.  Muscles  de  Vos  cnerê. 

[L’os  carré  a généralement  un  ou  deux  muscles 
destinés  particulièrement  à le  mouvoir,  puisque 
leur  attache  à cet  os  est  leur  seul  point  mobile.  Ils 
ont  pour  usage  de  le  l'elevcr. 

L’un  descend  de  la  cloison  (1)  inler-orbitairé  à 
la  face  interne  et  supérieure  de  l’apophyse  libre 
de  l’os  carré. 

L’autre  (2)  vient  de  la  base  du  crâne  et  s’at- 
tache, soit  à l’os  carré  seul,  soit,  en  même  temps, 
à l’os  ptérygoïdien.  C’est  l’analogue  du  sphéno-plé- 
rygoidien  que  nous  verrons  dans  les  serpents. 

Ces  deux  derniers  muscles  appartiennent  à un 
plan  nouveau  , qui  n’esi  point  celui  des  mammi- 
fères. Le  mécanisme  de  la  mastication  se  compli- 
quant de  plus  de  leviers  dans  les  oiseaux,  il  fallait 
d’autres  puissances  pour  les  mouvoir.  Elles  se  ré- 
duisent cependant,  en  dernière  analyse,  aux  deux 
petits  muscles  que  nous  venons  d’indiquer  et  que 
nous  allons  décrire  plus  spécialement. Nous  croyons 
avoir  bien  déterminé,  pour  les  autres,  leurs  ana- 
logues dans  les  mammifères. 

Dans  les  ofseaua;  do  pro*c,  le  reîevettr  supérieur 
de  l’os  carré  est  un  petit  muscle  qui  descend  du 
fond  de  l’orbite,  en  dedans  de  la  portion  inter- 
orbitaire du  temporal,  et  se  porte  un  peu  en  ar- 
rière et  davantage  en  dehors,  à la  face  interne  et 
supérieure  de  la  portion  libre  de  l’os  carié,  qu’il 
doit  tirer  en  haut,  pour  contribuer  à relever  la 
mâchoire  supérieure.  C’est  du  moins  ainsi  qu’il  est 
conformé  dans  le  grand-duc. 

Dans  le  meme  oiseau  , le  releveur  inférieur  du 
même  os  s’attache  sous  la  base  du  crâne  en  arrière 
de  la  facette  articulaire  sur  laquelle  s’appuie  l’os 
ptérygoïdien,  et  se  porte  en  arrière  et  en  dehors 
sur  la  face  interne  de  l’os  carré,  à la  base  de  l’a- 
pophyse libre.  Il  doit  porter  cet  os  un  peu  en  de- 
dans, en  avant  cl  eu  haut. 

Dans  le  perroquet  il  n’y  a qu’un  muscle  releveur 
de  l’os  carré,  lequel  est  fort  et  s’attache  dans  le 
fond  de  l’orbite,  plus  en  dedans  que  la  portion  or- 
bitaire du  temporal.  11  forme  un  épais  cylindre 
musculaire  qui  descend  perpendiculairement  à la 
rencontre  de  l’os  carré,  auquel  il  se  fixe,  en  dedans 
de  son  apophyse  libre,  qu’il  doit  relever  puissam- 

(i)  C’est  le  deuxième  et  le  troisième  mu.sele  externe  de 
Tos  carré.  Ihid.,  p.  ^3. 
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ment;  effet  qui  contribue  à élever  la  mandibule 
supérieure. 

Dans  le  butor,  le  releveur  supérieur  descend  de 
la  cloison  inter-orbitaire  et  se  porte  en  dedans  de 
l’apophyse  libre  de  l’os  carré,  à laquelle  il  s’at- 
tache par  un  tendon  fort,  fixé  à la  base  de  cette 
apophyse  et  à l’extrémité  de  l’os  omoïde  ou  ptéry- 
goidien.  Il  doit  tirer  ces  deux  os  particulièrement 
en  avant  et  en  haut. 

Le  releveur  inférieur,  beaucoup  plus  court, 
placé  en  dedans  de  l’extrémité  postérieure  du  pre- 
mier, descend  de  la  base  du  crâne  à la  face  interne 
de  l’os  omoïde,  qu’il  contribue  à fixer  en  le  por- 
tant vers  son  articulation  crânienne,  ou  qu’il  tire 
dans  l’adduction. 

Dans  la  bécasse,  il  n’y  a qu’un  releveur  de  l’os 
carré,  c’est  le  supérieur,  qui  s’attache  à la  voûte 
de  l’orbite,  très  en  avant  et  en  dedans. 

Dans  Voie,  le  releveur  supérieur  est  assez  large- 
ment épanoui  contre  la  cloison  inter-orbitaire,  à 
laquelle  il  s’attache  en  avant  par  des  fibres  tendi- 
neuses. Cette  portion  formerait  même,  à la  ri- 
gueur, un  muscle  distinct,  propre  à l’os  omoïde, 
auquel  il  se  termine  tout  près  de  l’os  carré;  tandis 
que  la  portion  postérieure  va  joindre  l’apophyse 
libre  et  supérieure  de  ce  dernier  os.  Son  action  sur 
ces  divers  leviers  a pour  effet  do  relever  la  mâ- 
choire supérieure. 

Le  releveur  inférieur  de  l’os  carré  vient,  dans  le 
même  oiseau,  de  la  base  du  crâne,  où  il  se  fixe  en 
arrière  de  la  facette  articulaire  sur  laquelle  glisse 
l’os  omoïde.  Il  suit  cet  os  jusqu’à  l’os  carré  auquel 
il  se  fixe,  dans  la  fosse  que  présente  la  basede  son 
apophyse  libre,  en  dedans.  En  portant  en  dedans, 
en  avant  et  en  haut  l’os  carré,  il  pousse  en  avant 
l’os  ptérygoïde  et  les  arcades  palatines  pour  rele- 
ver le  bcc  supérieur.] 

Il  résulte  de  la  disposition  articulaire  de  la  mâ- 
choire inférieure  dans  les  oiseaux,  qu’elle  forme 
un  véritable  levier  coudé;  que  l’os  carré  repré- 
sente le  condyle  et  la  partie  montante  de  la  mâ- 
choire; que  cet  os  inter-articulaire  transporte  le 
centre  de  mouvement  en  différents  points,  et  que 
dans  chacune  des  po.sitions  où  il  se  trouve,  il  agit 
toujours  comme  une  bascule  qui  détermine  l’ou- 
verture ou  la  fermeture  du  bec. 


article  IV. 

DES  MOUVEMENTS  DES  MACHOIRES  D.\NS  LES  REPTILES. 

Si  Ton  voulait  diviser  les  reptiles  diaprés  la  con- 
formation des  os  de  leurs  mâchoires  et  l’espèce  de 

(2)C’est  le  deuxième  et  le  troisième  muscle  interne  de 
l'os  carré.  Ihid.,  p.  74. 
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HiouTCment  dont  elles  sont  susceptibles,  on  pour- 
rait en  former  deux  sections.  Dans  la  première 
seraient  placés  ceux  qui  ont  la  mâchoire  infé- 
rieure seule  mobile,  comme  les  chéîoiiiens^  les  sati' 
riens,  les  balraciens , y compris  les  cécilies;  et, 
parmi  les  ophidiens,  les  familles  des  anguis  et  des 
amphishènes.  Dans  la  seconde  seraient  rangés  tous 
les  serpents  proprement  dits,  venimeux  ou  non,  qui 
peuvent  mouvoir  l’une  et  l’autre  mâchoire. 

[Nous  considérerons  séparément  les  reptiles  de 
chacune  de  ces  deux  sections,  sous  le  rapport  du 
titre  de  cet  article,  et  nous  en  examinerons  suc- 
cessivement les  os  et  les  muscles.  ] 

A.  Des  reptiles  à mâchoire  supérieure  immohila. 

I.  Des  OS. 

La  disposition  générale  de  l’articulation  est  à 
peu  près  la  même  dans  les  reptiles  cjue  dans  les 
oiseaux.  Il  n’y  a point  de  eondyle  à l’extrémité 
postérieure  de  la  mâchoire,  mais  une  facette  arti- 
culaire creusée  pour  recevoir  une  éminence  qui  a 
beaucoup  d’analogie  avec  l’os  carré , et  dont  elle 
ne  diffère  que  parce  qu’elle  n’est  généralement  pas 
aussi  mobile,  aussi  libre,  et  que  souvent  elle  n’est 
qu’on  simple  prolongement  ou  qu’une  partie  <lo 
l’os  des  tempes.  [Lorsqu’elle  en  est  distincte, 
beaucoup  d’anatomistes  la  comparent  à la  partie 
de  l’os  temporal  qui  forme  le  cadre  du  tympan  et 
lui  donnent  le  nom  d’os  tyinpanique  (1).  ] 

Dans  tous  les  reptiles,  c’est  par  le  point  le  plus 
inférieur  du  crâne  , et  sur  une  facette  articulaire 
presque  transverse  et  en  forme  de  eondyle,  que 
vient  s’articuler  la  mâchoire  inferieure  par  une 
cavité  glénoïdale,  dont  la  partie  moyenne  pré- 
sente quelquefois  une  ligne  saillante  qui  en  fait 
une  sorte  de  poulie.  En  arrière  de  cette  cavité  ar- 
ticulaire, il  y a souvent  une  apophyse  ou  un  pro- 
longement osseux  plus ’ou  moins  long,  destiné 
à donner  attache  au  muscle  analogue  du  digas- 
trique. 

Les  différences  les  plus  notables  que  nous  croyons 
devoir  indiquer  ici,  résident  : dans  la  disposition 
de  cette  éminence  saillante  du  temporal,  de  cette 
sorte  de  eondyle;  dans  le  plus  ou  le  moins  de  pro- 
longement de  l’apophyse  située  eu  arrière  de  l’ar- 
ticulation de  la  mâchoire  iidérieurc;  dans  l’exis- 
tence ou  le  défaut  de  réminrncc  qui  tient  lieu 
d’apophyse  coronoidc  ; et  enfin  dans  l’étendue  et 
la  situation  de  la  fosse  temporale. 

Plus  l’os  tympanique  ou  l’éminence  temporale, 
en  forme  de  eondyle,  est  portée  en  arrière,  plus 
les  mâchoires  se  rapprochent  dans  leur  longueur. 
C’est  ce  qu’on  observe,  entre  autres,  dans  les  cro- 

(i)  f'.  le  t.  V,  pl.  Il,  des  Rech.  sur  les  ossements  fossi- 
les, p.  83  pour  tes  crocodilesi  p.  179  pour  lestorOtes,  etc. 


codil.es;  [ cependant  il  faut  avouer  que  le  rap- 
prochement des  branches  mandibulaires  dépend 
plutôt  de  la  forme  générale  de  la  tête,  et  du  peu 
d’intervalle  entre  les  os  tympaniques,  qui  en  est 
la  suite.  ] Quand  ces  os  descendent  presque  verti- 
calement et  qu’ils  sont  très-allongés,  comme  dans 
le  caméléon,  les  iguanes,  ils  forment  une  sorte  de 
pédicule  à la  mâchoire  inférieure  qui , en  l’éloi- 
gnant du  crâne,  produit  un  écartement  respectif 
beaucoup  plus  considérable  des  branches  mandi- 
bulaircs.  Plusieurs  espèces  de  lacertiens  ou  à'igua- 
niens  ont  une  forme  intermétiiaire  entre  ces  deux 
extrêmes,  tels  sont  le  lézard  agile,  Iddragon,  etc. 

Les  crocodiles  sont  ceux  de  tous  les  quadrupèdes 
ovipares  dans  lesquels  l’apophyse  qui  donne  atta- 
che au  muscle  digastrique  est  la  plus  longue.  On 
la  voit  sensiblement  diminuer  dans  les  caméléons, 
les  geckos,  les  tupinambis,  les  chéloniens,  enfin  on 
en  voit  à peine  quelque  trace  dans  les  batraciens. 

L’apophyse  eoronoïde  de  la  mâchoire  inférieure 
n’est  pas  saillante  dans  la  plupart  des  animaux 
qui  nous  occupent.  On  en  voit  seulement  un  rudi- 
ment dans  les  cliélotiiens  ; elle  est  entièrement 
effacée  dans  les  crocodiles.  On  la  retrouve,  à la 
vérité,  plus  ou  moins  marquée  dans  les  autres 
sauriens,  lids  (pie  les  tupinambis  où  elle  est  très- 
forte  ; Icsigunnicns  et  Icslacertiens ; les  caméléons 
où  elle  est  peu  sensible  ; ce  qui  tient,  sans  doute 
à l’étendue  de  l’attache  du  temporal. 

[Il  ne  faudrait  pas  en  conclure  cependant  que 
ce  muscle  est  plus  faible  quand  celle  apophyse  est 
moins  proéminente,  on  presqu'entièrement  effa- 
cée. Cest  que,  dans  ce  cas,  son  attache  ou  celle  de 
scs  différenles  portions,  au  lieu  d'être  bornée  à 
cette  proéminence  osseuse,  s’étend  quelquefois  à 
tout  l'intervalle  qui  existe  entre  la  partie  tritu- 
rante de  la  mandibule  et  son  articulation  (2).  ] 

Les  fosses  temporales  sont  toujours  très-pro- 
fondes dans  les  trois  sortes  de  reptiles  dont  nous 
nous  occupons,  et  réunies  avec  la  cavité  de  l’or- 
bile,  [En  dcliorsccpondant  les  deux  fosses  restent 
séparées,  du  moins  dans  les  chéloniens  et  la  plu- 
part des  sauriens,  dont  le  cadre  orbitaire  est  com- 
plété, en  arrière,  par  le  frontal  postérieur  qui 
descend  h la  lencontrc  du  jujyal.  Cela  n’a  pas  lieu 
dans  les  batraciens,  dont  les  deux  fosses  ne  sont 
pas  ainsi  séparées. 

Les  tortues  de  mer  ont  la  fosse  temporale  entiè- 
rement couverte  par  une  sorte  de  plafond  osseux 
qu’on  peut  refjarder  comme  un  proloiifjcmeat  du 
temporal  et  du  pariétal,  ] 

Les  serpents  à mâchoire  inférieure  soudée,  ont 
la  tête  conlormée  à peu  près  comme  celle  des 
lézards;  tels  sont  les  deux  familles  des  orvets  et  des 
OtUiphishènes. 

(a)  "Les  geckos  parmi  les  sauriens. 
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La  (etc  de  IVt-ef  a lesplus  (îrands  rapports  avec 
celle  de  l’is;uane.  L’arcade  de  la  mâclioire  supé- 
rieure est  continue,  et  correspond  à la  courbure 
de  l’inférieure  ; la  voûte  du  palais  est  prescpie  com- 
plète en  devant;  les  arcades  palatines  se  dirigent 
eu  arrière,  et  s’unissent  au  pédieule  condyloïde 
du  temporal.  Ce  pédieule  est  court,  et  dans  une 
direction  presque  verticale.  Il  est  creusé  en  arrière 
pour  l’attaelie  du  muscle  digastrique.  La  mâchoire 
intérieure  porte  en  arrière  de  son  articulation  une 
petite  apophyse  pour  l’attache  des  muscles  pro- 
pres à l’abaisser,  et  vers  son  tiers  postérieur  et 
supérieur,  une  autre  proéminence  analogue  à la 
coronoïde  destinée  aux  muscles  rclcveurs. 

Dans  Vamjihishkne , quoique  la  conliguration 
générale  soit  un  peu  changée,  on  retrouve  à peu 
près  la  même  disposition.  La  masse  totale  de  la 
mâchoire  supérieure  est  moins  éloignée  du  crâne; 
la  voûte  du  palais  est  presque  complète.  Les  ar- 
cades palatines  sont  beaucoup  plus  larges.  Le  pé- 
dicule condyloïde  du  tem|)oral,  au  lieu  d’être  ver- 
tical, a une  direction  prcsfjue  horizontale.  La 
mâclioire  inlérieure  est  d’un  tiers  plus  courte  que 
le  crâne.  Elle  s’articule  avec  le  condyle  par  son 
poiutlcplus  postérieur.  Elle  est  extrêmement  éva- 
sée, en  arrière,  pour  produire  l’apophyse  coro- 
iioïde.  Les  fosses  temporales  et  orbitaires  sont 
entièrement  confondues.  Elles  sont  bornées  par 
des  crêtes  osseuses,  saillantes,  comme  dans  les 
mammilères  carnassiers;  aussi,  au  premier  abord, 
la  tête  de  Vamphisbene  pourrait  être  prise  pour 
celle  d’un  chéiroptère  ou  d’un  vermiforme. 


II.  Des  muscles. 


Les  muscles  qui  meuvent  les  mâchoires  dans  les 
reptiles  â mâchoire  supérieure  fixée,  sont  analo- 
gues à ceux  des  maramilcres. 

[ Ces  muscles  servent  de  même  à relever  ou  à 
abaisser  la  mâchoire  inlérieure.  Lesrcleveurs  s’at- 
tachent constamment  au-devant  de  son  articula- 
tion, soit  à sa  face  externe,  soit  à l’interne,  soit  à 
son  bord  supérieur. 

L’abaisseur  ou  l’analogue  du  digastrique  est 
constamment  fixé  en  arrière  de  cette  même  arti- 
culation, à la  proéminence  plus  ou  moins  marquée 
que  présente  la  mandibule,  de  ce  côté. 

L’idée  que  nous  nous  faisons  des  caractères  es- 
sentiels du  masséter,  dans  les  mammifères,  qui 
consistent  à avoir  une  direction  généralement  op- 
posée au  temporal,  c’est-à-dire  d’avant  en  arrière, 


et  une  attache  fixe,  sinon  à l’arcade  zygomatique, 
au  moins  au  sus-maxillaire,  ne  nous  a pas  permis 
de  trouver  un  muscle  analogue  dans  les  reptiles. 

Pour  nous,  tous  les  muscles  releveurs  de  la  mâ- 
choire inférieure  qui  s’attachent  à la  face  externe 
de  la  mandibule  ou  à son  bord  supérieur  , et  qui 
descendent  de  la  fosse  temporale  vers  ce  point, 
sont  des  temporaux  (1). 

A.  Des  muscles  releveurs  de  la  mandibule.  , 

Les  reptiles  à mâchoire  supérieure  fixée,  ont 
constamment  un  ou  plusieurs  temporaux  et  un  ou 
deux  ptérygoïdiens,  pour  relever  leur  mandibule. 
Ces  muscles  y présentent  souvent  un  développe- 
ment inverse;  lorsque  les  temporaux  sont  très- 
forts,  les  ptérygoïdiens  le  sont  beaucoup  moins; 
ceux-ci  soiitau  contraire  très-considérables,  quand 
les  temporaux  sont  faibles.  ] 

Le  crotaphite  est  très-volumineux  dans  les  ïor- 
tues;  il  occupe  toute  la  fosse  temporale  et  forme, 
en  arrière,  la  cavité  de  l’orbite.  [ Son  attache  in- 
lérieure est  éleinlue  depuis  la  proéminence  coro- 
noïde, vers  l’articutation  de  la  mandibule. 

Dans  les  sawricHs,  le  temporal  est  souvent  séparé, 
plus  ou  moins  évidemment,  en  deux  portions, 
l’une  postérieure  qui  s’attache  au-devant  de  l’os 
tympanique,  l’autre  plus  considérable,  qui  s’élève 
bien  davantage  dans  la  fosse  temporale.  Il  y a 
même  quelquefois  une  portion  antérieure  intrà- 
orbitairc,  comme  dans  les  crocodiles.  ] 

Le  temporal  principal  ou  moyen  est  très-gros  et 
très-distinct  dans  le  tupinambis.  Il  occupe  tout 
l’espace  compris  entre  le  bord  postérieur  de  l’or- 
bite et  le  trou  auditif.  Sa  direction  est  oblique  de 
derrière  en  devant,  de  sorte  qu’en  relevant  la  mâ- 
choire, il  la  porte  en  arrière. 

Dans  les  lacerttensj  la  portion  postérieure  est 
distincte  de  la  principale,  qui  est  grande  et  très- 
développée. 

Dans  les  geckos,  le  temporal  remonte  encore 
plus  haut  que  dans  les  lézards,  qui  ont  la  fosse 
temporale  couverte,  et  il  s’attache  à la  mandibule 
dans  tout  l’espace  qui  est  entre  l’arcade  dentaire 
et  son  articulation. 

Dans  le  caméléon  ordinaire,  les  temporaux  , de 
chaque  côté,  remplissent  le  capuchon  pyramidal 
formé  par  les  crêtes  osseuses  qui  se  prolongent  des 
temporaux  et  du  pariétal.  Il  semble  même  que 
cette  singulière  conformation  n’existe  que  pour 
fournir  à ces  muscles  une  plus  grande  étendue 


(i)  Cette  manière  de  voir,  pins  conforme  à la  nature 
et,  nous  osons  le  dire,  plus  rationnelle,  explique  mieux 
les  différences  d’un  genre  à l’autre,  qu’en  adoptant  un 
masséter  et  un  temporal.  Avec  cette  dernière  opinion, 
Meckel  nie  l’existence  d’un  masséter  dans  les  genres  cro- 
codile, caméléon,  gecko;  tandis  qu’il  dit  en  avoir  vu  un 


plus  fort  que  le  temporal,  qui  est  petit,  dans  les  genres 
polychrus , iguana , stellio.  II  n’y  a,  dans  tous  ces  sau- 
riens, qu’un  temporal  divisé,  mais  pas  constamment,  en 
plusieurs  portions.  Voyez  âleckel,  Système  des  mergl. 
analom.,  t.  V,  p.  383. 
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<rattache,  sans  augmenter  les  autres  parties  avec 
lestjuellcs  ces  os  sont  en  rapport. 

Chaque  temporal  descend  d'arrière  en  avant  du 
sommet  de  cette  pyramide  accolé  à son  semblable. 
Ce  n’est  que  plus  bas  qu’ils  se  Irouvenl  séparés 
par  les  muscles  qui  vont  de  la  nuque  à l’occiput, 
lequel  est  plus  avancé  que  la  face  postérieure  de 
cette  pyramide.  A cette  dernière  face  se  voit,  sous 
la  peau,  une  portion  postérieure  du  temporal  qui 
va  rejoindre  plus  bas  la  portion  principale  con- 
tenue dans  la  pyraraiile. 

Je  ne  trouve  dans  la  famille  des  anguis,  parmi 
les  ophidiens,  qu’un  seul  temporal  (1)  remplissant 
toute  la  fosse  de  ce  nom  entre  l’œil  et  l’oreille;  il 
est  considérable.  Ce  muscle  est  énorme  dans  les 
nmphtsbènes  ; les  deux  temporaux  se  touchent  au 
vertex.  Ils  occupent  tout  le  dessus  et  les  côtés  de 
la  tête,  derrière  l’œil. 

he  temporal  varie  un  peu  dans  les  halraciens; 
il  y en  a deux  bien  distincts  dans  la  grenouille  com- 
mune. Le  principal  reste  charnu  dans  presque 
toute  son  étendue.  U descend  du  sommet  de  la 
fosse  temporale  à la  mandibule  à laquelle  il  se 
termine  par  deux  feuillets  dont  l’un  s’attache  à la 
lace  externe  et  l’autre  à la  lame  coronoïde,  assez 
en  avant. 

Un  autre  temporal  plus  petit,  placé  devant  le 
précédent  dans  la  fosse  de  ce  nom,  de  forme  pyra- 
midale, se  fixe  par  un  tendon  grêle  au  bord  de  la 
mandibule,  au-devant  de  son  articulation. 

Le  temporal  a trois  portions  séparées  dans  les 
salamandres  l’une  postérieure  courte,  qui  des- 
cend verticalement  au-devant  du  digastrique  et 
de  l’os  tympanique,  à la  mandibule.  La  portion 
moyenne,  plus  considérable,  très-oblique,  se  pro- 
longe fort  en  arrière  jusqu’aux  apophyses  épi- 
neuses des  vertèbres  cervicales,  en  dedans  des 
scalènes.  La  troisième  est  verticale,  inlrà-orbi- 
taire  dans  les  salamandres,  plus  antérieure  dans 
les  triions. 

Ces  deux  dernières  portions  existent  dans  la  sy- 
réne  lacertine , mais  la  troisième  ou  postérieure 
manque.  La  moyenne  a un  développement  extra- 
ordinaire.] 

Les ptérygoïdiens  sont,  en  général,  peu  distincts 
l’un  de  l’autre. 

[Parmi  les  chéloniens  cependant  nous  en  avons 
distingué  deux  danslcs  tortues  (T.  labutata, Sci^.)  ; 
l’un  interne  descendant  plus  bas,  et  s’attachant 
par  des  fibres  tendineuses  h la  face  interne  de  la 
mandibule,  jusque  près  de  son  bord  inférieur  et 
très-près  de  son  exirémitc.  En  haut,  il  est  plat, 

I rés-charnu  et  épais.  Le  ptérygoïdiun  externe  se 
termine  plus  haut  vers  le  bord  supérieur  de  la 
mandibule.  Ces  deux  muscles  viennent  du  bord  ou 

( I ) Le  schelÈopusick. 

(2)  Salamandre  et  triton. 


de  la  face  supérieure  de  l’arcade  ptérygoïde.  L’ex- 
terne est  plus  court  et  plus  oblique  ; l’interne  plus 
long  et  plus  vertical,  comme  à l’ordinaire.  Le  pre- 
mier est  plutôt  un  abducteur,  et  doit  très-peu  ser- 
vir dans  la  mastication  de  la  tortue,  qui , par  les 
mouvements  et  l’arrangcraeut  de  ses  mâchoires, 
consiste  plutôt  à couper  qu’à  broyer. 

Dans  les  sauriens,  en  général,  et  dans  les  ophi- 
diens à mâchoire  supérieure  fixée,  les  ptérygoï- 
diens forment  une  saillie  sphérique  qui  se  voit  en 
dedans  et  à 1 extrémité  de  chaque  branche  màn- 
dibulaire.  Elle  est  due  principalement  au  ptéry- 
goïdien  interne , le  plus  épais  et  le  plus  long,  qui 
descend  du  bord  de  l’os  plérygojile  et  se  fixe  à la 
mandibule  en  contournant  son  extrémité  de  de- 
dans en  dehors , et  de  bas  en  haut , pour  se  termi- 
ner à sa  face  interne.  ] 

Dans  le  tupinamhis , il  enveloppe  toute  la  bran- 
che de  la  mâchoire  vers  son  extrémité.  Les  fibres 
en  sont  comme  torses  ; en  même  temps  qu’elles 
relèvent  la  mâchoire  par  leur  raccourcissement, 
elles  doivent  la  porter  en  avant  : [c’est  encore  la 
meme  chose  dans  les  lézards,  les  geckos,  les  auguis 
(le  scheltopusick) , les  amphislènes. 

Mais  dans  les  caméléons,  dont  l’aile  ptérygoïde 
descend  très-bas,  ce  muscle  est  très-court  et  plutôt 
horizontal  ou  transversal  que  vertical. 

Le  plérijgoïdien  externe  se  découvre  facilement 
lors(ju’après  avoir  coupé  l’interne  près  de  son 
attache  iuléricure,  on  le  relève  vers  son  attache 
supérieure.  U se  distingue  de  celui-ci  par  des 
fibres  a ponévroliques  et  par  son  attache  plus  avan- 
cée, se  terminant  à la  face  interne  de  la  mandi- 
bule au-dessus  de  son  bord. 

Dans  les  batraciens  ordinaires  (5)  il  n’y  a qu’un 
plérygoïdien  court  et  plat  qui  descend  presque 
verticalement  de  l’os  du  même  nom  à la  mandi- 
bule. 

Mais  dons  la  syrène  lacertine,  il  reprend  des  ap- 
parences épaisses,  et  le  développement  que  nous 
lui  avons  remarqué  dans  les  sauriens. 

B.  Des  muscles  abaisseurs  delà  mandibule. 

Il  n’y  a proprement  qu’un  digastrique  ; mais 
comme  le  temporal , il  est  quelquefois  divisé  eu 
plusieurs  poi-tions]  : c’est  le  plus  souvent  un  mus- 
cle pial , triangulaire,  dont  la  parlie  large  vient 
s’implanter  sur  ta  nuque  ou  derrière  l’occiput,  et 
dont  la  pointe  se  termine  à l’extrémité  de  la  mâ- 
choire inférieure,  au  delà  de  son  articulation. 

[Dans  les  chéloniens , il  vient  de  la  partie  posté- 
rieure du  crâne. 

Dans  les  sauriens,  il  est  généralement  mince  et 
triangulaire. 

(3)  La  grenouille  commune^  In  salamandre  terrestre,  le 
triton  à crête. 
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Le  caméléon  cependant  l’a  long  et  étroit , quoi- 
que moitié  moins  élevé  que  le  temporal,  derrière 
lequel  il  descend  jusqu’à  la  mandibule. 

Les  ampkübéncs  et  les  atiguis  l’ont  comme  la 
plupart  des  sauriens. 

Les  batraciens  Tout  séparé  en  deux  portions, 
l’une  plus  grande,  extérieure,  descendant  de  la 
nuque  jusqu’à  son  attache  inférieure  ; l’autre  plus 
petite,  placée  devant  la  première,  vient  de  l’arc 
ligamenteux  qui  forme  en  arrière  le  cercle  du  tym- 
pan . c est  le  digastrique  proprement  dit;  tandis 
que  1 autre  répond  au  cervico  maxillaire  des  ser- 
pents ordinaires. 

Dans  les  salamandres , ce  muscle  est  plat  et 
large,  situé  derrière  l’os  tympanique  ; il  a son 
attache  supérieure  sur  les  côtés  de  l’occiput. 

Le  digastrique  est  fort  dans  la  syrène  lacertine 
et  divisé  en  deux  portions.  Une  très-petite  iles- 
cend  perpendiculairement  le  long  de  l’os  tympa- 
nique; l’autre  plus  reculée,  oblique,  se  voitsur  les 
côtés  du  cou  entre  les  branches  et  la  mâchoire  in- 
férieure.] 


B.  Des  serpents _proprement  dits  à os  maxillaires 
mobiles  et  à branches  mandibulaires  séparées. 


« Les  serpents  proprement  dits  ont  l’os  tympa- 
» nique  mobile  et  presque  toujours  suspendu  lui- 
» même  à un  autre  os  analogue  au  mastoïdien, 
» attaché  sur  le  crâne  par  des  muscles  et  des  liga- 
» ments  qui  lui  laissent  de  la  mobilité;  les  hrau- 
» elles  de  celte  mâclioire  ne  sont  aussi  point  unies 
» 1 une  à l’autre,  et  celles  de  la  mâchoire  supé- 
» rieure  ne  le  sont  à l’inter-maxillaire  que  par  des 
» ligaments  , en  sorte  qu’elles  peuvent  s’écarter 
>1  plus  ou  moins,  ce  qui  donne  à ces  animaux  la 
» laculté  de  dilater  leur  gueule  au  point  d’avaler 
» lies  corps  plus  gros  qu’eux.  Leurs  arcades  pala- 
» tines  participent  à cette  mobilité  et  sont  armées 
» de  dents  aiguës,  caractère  le  plus  marqué  et  le 
» plus  constant  de  celte  tribu  (1).  » 

[La  famille  des  rouleaux  [torlrix,  Opel)  (2), 
forme  une  sorte  de  passage  entre  les  serpents  pro- 
prement dits,  et  les  ophidiens  dont  les  os  maxil- 
laires sont  fixés,  leurs  os  mastoïdiens  étant  encore 
compris  dans  le  crâne. 


Sauf  cette  particularité 
rcil  de  la  mastication  tel 
crirc. 


, les  torlrix  ont  l’appa- 
que  nous  allons  le  dé- 


I.  Des  os. 

Tous  les  serpents  qui  ont  les  branches  mand  ibu- 
laircs  séparées  eu  avant,  pouvant  s’écarter  plus  ou 


moins  l’une  de  l’autre,  ont  en  même  temps  les  os 
maxillaires,  les  os  palatins  et  les  plérygoïdiens 
plus  ou  moins  mobiles,  exerçant  sous  le  crâne  des 
glissements  et  des  mouvements  de  bascule  qui 
élèvent  ou  abaissent  les  extrémités  des  branches 
palatines  et  ptérygoïdes,  où  celles  des  branches 
maxillaires  les  rappiochent  ou  les  écartent  l’une 
de  l’autre. 

Nous  allons  décrire  ce  mécanisme  dans  les  eou- 
leuvres;  nous  indiquerons  ensuite  les  différences 
qu’il  présente  dans  les  autres  serpents  non  veni- 
meux de  celle  tribu,  puis  dans  les  serpents  veni- 
meux à crochets  postérieurs,  dans  ceux  à crochets 
antérieurs  privés  de  quelques  dents  maxillaires, 
et  enfin  dans  les  serpents  venimeux  à crochets  an- 
térieurs isolés,  ou  les  venimeux  par  excellence.  ] 

A.  Dans  les  couleuvres. 


Les  oS  sus-maxillaires  sont  deux  longues  bran- 
ches osseuses  , dans  lesquelles  les  dents  sont  im- 
plantées; ils  font  le  bord  extérieur  do  la  fosse  du 
p.ahiis.  Ils  sont  articulés  par  deux  points;  d’abord 
vers  leur  partie  moyenne,  comme  un  levier  du  pre- 
mier genre,  sur  un  petit  os  anologue  au  jugal  (-3), 
qui  forme  le  bord  antérieur  de  l’orbite;  à peu 
près  vers  ce  même  point,  mais  du  côté  interne, 
l’os  sus-maxillaire  porte  encore  une  apophyse  qui 
glisse  en  coulisse  et  appuie  sur  l’arcade  palatine. 
C’est  sur  ces  deux  facéties  que  l’os  se  meut  et  joue 
comme  une  bascule.  L’extrémité  antérieure  de  cet 
os  sus-maxillaire  est  libre  : la  postérieure  reçoit 
l’cxtrémilé  d’un  os  particulier  qui  sert  à l’unir 
aux  arcades  palatines  (4). 

Nous  nommons  arcades  palatines  les  deux  bran- 
ches osseuses  intérieures  qui  portent  constam- 
ment  les  deux  rangées  de  dents  les  plus  rappro- 
chées de  la  hgne  moyenne.  Elles  sont  elles-mêmes 
lormees  de  deux  parties  : une  antérieure,  libre  en 
devant  et  arliculce  par  trois  points  : en  arrière 
avec  une  branche  osseuse  qui  se  porte  vers  l’ex- 
trémité de  la  mâchoire  inférieure  qui  semble  en 
faire  la  continuation  ; en  dehors,  avec  l’os  parti- 
culier (3)  qui  l’unit  à l’areade  maxillaire,  et,  eu 
dessus , sur  la  base  du  crâne  au-devant  des  or- 
bitfs. 


La  partie  postérieure  de  l’arcade  palatine  est 
analogue  aux  lames  ou  ailes  ptéry^^oïdes  inter- 
nes. Lllc  s’articule  par  trois  points  : !<>  en  de- 
vant avec  l’extrémité  postérieure  de  lu  première 
portionj  2°  eu  arrière  avec  la  mâchoire  inférieure 
du  côté  interne;  ôo  en  dehors,  et  vers  son  tiers 
antérieur,  avec  l’os  qui  l’unit  à l’arcade  maxil- 
laire ou  l’ailo  plérygoïde  externe. 


(i)  Règne  animait  t.  II,  p.  74* 

(a)  |).  1^5. 

(5)  M,  Cuvier  l’a  déterminé  plus  tard  comme  le  frontal 


antérieur.  Règne  animal , t.  IV, 21.4,  id.  VU, 6.  1'®  édit. 

(4)  C’est  le  jîtérygoïdien  externe. 

(5)  Le  j)térygoïdicu  externe. 
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Enfin,  le  troisième  os  palato-maxillairc  (1)  est 
une  portion  osseuse  à peu  près  eylinrlrique  dans 
son  milieu,  applanie  et  élargie  à ses  deux  extré- 
mités par  lesquelles  elle  appuie,  et  s’articule  en 
dehors  avec  l’extrémité  postérieure  de  l’arcade 
maxillaire,  en  dedans,  vers  le  tiers  ou  la  partie 
moyenne  et  externe  de  la  portion  ptérygoïdienue 
de  l’arcade  palatine. 

Il  résulte  de  cette  singulière  conformation,  que 
toute  la  mâchoire  supérieure  est  comme  suspen- 
due sous  le  crâne,  et  subordonnée  aux  mouve- 
ments de  la  mâchoire  inférieure;  car,  par  l’écar- 
tement des  extrémités  postérieures  de  celle-ci,  les 
arcades  plérygoïdienncs  s’éloignent;  elles  cn- 
trainenl  en  dehors  les  extrémités  postérieures 
des  arcades  palatines  et  maxillaires,  en  même 
temps  qu’elles  portent  en  dedans  leurs  extrémités 
antérieures.  Quand,  au  contraire,  les  deux  bords 
internes  des  lames  ptéryguïdicnnes  viennent  à se 
toucher,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  (juand  les 
extrémités  articulaires  de  la  mâchoire  intérieure 
tendent  à se  rapprocher,  les  extrémités  anté- 
rieures des  arcades  palatines  et  maxillaires  se 
portent  en  dehors  et  s’éloignent  l’une  de  l'aulrc. 

[De  même,  lorsque  Vos  lympanique  cl  la  bran- 
che mandibulairc  s’abaissent  à leur  extrémité  ar- 
ticulaire, les  ptérygoidiens  internes  sont  entraî- 
nés dans  ce  mouvement;  ils  le  communiquent  aux 
arcades  palatines  et  maxillaires,  qui,  faisant  la 
bascule  sur  leur  point  d’appui  articulaire,  élèvent 
l’extrémité  qui  est  au  delà  de  ce  point  et  la  por- 
tent en  avant  par  un  léger  glissement. 

Les  inter-maxillaires  entièrement  séparés  des 
maxillaires,  mais  réunis  au  vomer  et  formant  l’ex- 
trémité du  museau,  jouissent  aussi,  avec  ce  der- 
nier, d’une  certaine  mobilité  qu’un  muscle  parti- 
culier met  eu  action. 

Les  àoas  et  les  pythons  présentent  dans  leurs 
arcades  palatines  et  maxillaires  quelque  différen- 
ces qui  leur  donnent  plus  de  solidité.  Chaque  os 
sus-maxillaire  est  articulé,  par  une  surface  assez 
étendue,  au  frontal  antérieur  qui  est  très-grand, 
he  frontal  postérieur  complète  l’orbite  en  arrière, 
et  descend  à la  rencontre  du  sus-maxillaire  qu’il 
assujettit  aussi  (2).  Le  ptérygoidien  externe,  qui 
est  très-court,  s’articule  avec  lui,  bout  à bout,  et 
le  sus-maxillaire  ne  dépasse  pas  en  arrière  son 
articulation  avec  cet  os  (3). 

Les  bonyares,  les  hydrophis  ont  les  arcades 
maxillaires  peu  différentes  de  celles  des  couleu- 
vres et  encore  assez  allongées,  parce  que  derrière 
les  crochels  venimeux  qui  sont  implantés  sous 

(1)  Que  nous  comparons  à l’aile  ptérygoïde  externe. 

(2)  M.  Laurillard  a vu,  dans  quelques  coidsuvres,  entre 
autres  daus  la  mpérine,  cette  même  union  entre  le  fron- 
tal postérieur  et  le  sus-maxillaire.  Elle  n a pas  lieu  dans 
la  couleuvre  a collier^  où  ces  deux  os  restent  écartés  et 


l’extrémité  antérieure  de  chaque  sus -maxillaire, 
il  existe  une  série  de  trois  à cinq  dents  ordi- 
naires. 

Les  os  sus  - maxillaires  ne  préseutent  pas  non 
plus  de  différences  essentielles  dans  les  genres  à 
crochets  postérieurs,  tels  que  les  dipsaSj  cerheriiSj 
clispholidusj  ophis,  erhytrolampus. 

B.  Dans  les  serpents  venimeux  à crochets  anté- 
rieurs, 

Daus  les  serpents  venimeux  àcrochets  antérieurs, 
l’os  maxillaire  dans  lequel  le  crochet  en  activité 
est  implanté,  est  court,  de  forme  carrée,  et  s’ap- 
puie par  une  facette  articulaire  contre  le  frontal 
anterieur.  Il  exécute  sur  ce  point  des  mouvements 
de  bascule  qui  redressent  les  crochets  ou  les  in- 
clinent vers  la  voûte  palnliuc. 

L’os  ptérj'goïdicn  externe  est  d’autant  plusloug 
que  le  maxillaire  est  plus  court.  11  s’élargit  à son 
extrémité  pour  offrir  au  maxillaire  un  point  d’ap- 
pui lorsque,  par  scs  mouvements  d’arrière  en 
avant,  il  le  pousse  dans  cette  direction.  ] 
L’articulation  de  la  mâchoire  inférieure  est  la 
même  dans  toute  cette  tribu  : elle  se  faitau  moyen 
d’un  levier  brisé  composé  de  deux  os  articulés  bout 
à bout,  les  mastoïdiens,  qui  sont  simplement  ap- 
pliqués au  crâne  dans  plus  ou  moins  d’étcudue  de 
leur  partie  antérieure,  qui  le  dépasse  en  arrière, 
et  se  porte  assez  directement  dans  ce  sens  ; et  les 
os  tyrapaiiiques,  qui  descendent  quelquefois  per- 
pendiculairement, comme  dans  les  boas,  h la  ren- 
contre de  chaque  brauebe  mandibulairc;  mais 
qui  se  dirigent  le  plus  ordinairement , en  arrière 
et  eu  dehors,  comme  dans  la  plupart  des  couleu- 
vres. L’exlrémilé  inferieure  de  ces  derniers  est  ar- 
l’ondie  en  forme  de  condyle,  et  reçue  dans  une 
fossette  de  l’exlrcraité  postérieure  de  la  brauebe 
correspondante  de  la  mâchoire  intérieure. 

[ Los  torlrix,  chez  lesquels  les  os  mastoïdiens 
sont  soudés  aux  os  du  crâne,  ii’ont  que  les  os 
lyrapaiiiques,  comme  les  orvets  et  les  amphisbènes, 
qui  forment  deux  courts  leviers  dont  les  mouve- 
ments sont  beaucoup  moins  étendus. 

Cette  circonstance  et  le  rapprochement  des 
extrémités  antérieures  des  mandibules  par  un 
assez  fort  ligament,  limitent  beaucoup  les  mouve- 
ments des  mâchoires  de  celte  famille.  ] 

Mais  dans  les  autres  genres  de  cette  tribu,  la 
mâchoire  inférieure  de  l’un  et  de  l’autre  côté,  peut 
non-seulement  s’élever  et  s’abaisser,  ouvrir  et 
fermer  la  bouche,  en  jouant  sur  l’os  analogue  de 

ne  sont  unis,  dans  l’état  frais,  qué  par  l’intermédiaire 
d’un  ligament  grêle. 

(3)  Sur  les  caraclèi'es  tirés  de  V Anatomie  pour  distin- 
guer les  serpents  'venimeux  des  serpents  non  'venimeux 
{Aimcdes  des  sciences  naturelles  de  i832,  t.  I,  p. 
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l’os  carré;  elle  peut  encore  sc  porter  en  dehors 
par  l’une  ou  l’autre  de  ses  extrémités,  et  entraîner 
élans  cette  direction  les  os  tympaniques  et  même 
un  peu  les  mastoïdiens,  ainsi  que  l’arcade  plé- 
rygoïdienne.  Aussi  la  disposition  des  muscles 
s’accorde-t-elle  très-bien  avec  cette  conformation, 
comme  nous  allons  le  faire  connaître.  [ Ajoutons 
que  la  forme  des  os  mastoïdiens,  qui  peut  être 
étroite  etffrêle,  comme  dans  les  vipères  et  les  cou- 
letivreSj  ou  larfçe  en  avant  et  aplatie  en  palette, 
comme  dans  les  pilhons,  et  l’étendue  variable  de 
ces  os  qui  se  trouve  attachée  au  crâne,  les  y fixe 
plus  ou  moins,  et  peut  même  leur  ôter  toute  leur 
mobilité,  comme  cela  me  semble  dans  un  squelette 
de  pilhon  que  j’ai  sous  les  yeux.  ] 

II.  Des  muscles. 

A.  Releteurs  des  mandibules  ou  muscles  qui  fer- 
ment la  bouche, 

[ Les  opliiilicns  à branches  raandibulaires  sépa- 
rées ont  généralement  trois  temporaux  distincts, 
un  antérieur,  un  moyen,  et  le  troisième  posté- 
rieur. 

L’antérieur  (1)  sc  fixe  en  haut  derrière  l’orbite, 
descend  d’avant  en  arrière,  contourne  et  borde  la 
commissure  des  lèvres  et  se  porte  de  là,  d’arrière 
en  avant , jusqu’à  la  mandibule,  à laijuelle  il  sc 
termine  bien  au  delà  de  cette  commissure. 

Le  temporal  moyen  (2)  est  en  partie  couvert  par 
le  temporal  antérieur.  Il  descend  assez  verticale- 
ment de  la  partie  moyenne  et  supérieure  de  la 
fosse  temporale  à la  rencontre  de  la  manilibule,à 
laquelle  il  se  fixe  séparément  ou  confondu  avec  le 
temporal  antérieur.  Le  temporal  postérieur,  tou- 
jours assez  bien  séparé  des  deux  autres,  descend 
de  la  partie  la  plus  reculée  de  la  fusse  temporale, 
le  long  de  l’os  tympauique  jusqu’à  la  mandibule  à 
laquelle  il  se  fixe  en  arrière  des  autres  (•").  Ces 
trois  portions  ne  sont  pas  semblables  dans  toute 
celte  tribu. 

La  principale  différence  a lieu  dans  les  serpents 
venimeux  à crochets  antérieurs.  On  sait  que  la 
glande  venimeuse  s’y  trouve  enveloppée  d’une 
aponévrose  résistante  qui  protège  sa  substance , 
laquelle  est  de  consistance  molle.  Cette  aponé- 
vrose y donne  attache  au  muscle  temporal  anté- 
rieur. âlais  la  disposition  de  ce  temporal  varie 
encore  dans  les  dillérents  genres  de  celle  section. 

Ce  muscle  est  presque  entièrement  détaché  du 
crâne  dans  la  vipère  commune  et  recouvre  une 
grande  partie  de  la  glande.  Il  ne  lient  au  crâne 
que  par  des  fibres  apouévroliques  très-minces 

(1)  Première  édition,  t.  III,  p.  87. 

(2)  Première  édition,  t.  III,  p.  87  et  88. 

(3)  Première  édition,  t.  III,  p.  88. 


et  par  une  languette  qui  s’avance  derrière  l’or- 
bite. 

Dans  les  genres  pélamis^  elaps , il  commence 
derrière  l’orbite  où  il  est  attaché  au  crâne,  con- 
tourne la  glande  d’avant  en  arrière , puis  d’arrière 
en  avant,  et  descend  dans  cette  direction  jusqu’à 
la  mandibule , en  contournant  aussi  la  commissure 
des  lèvres. 

Dans  le  céraste ^ Cuv. , le  tngonocêphale  jaune , 
les  crotales  y le  temporal  antérieur  est  tout  à fait 
détaché  du  crâne  et  n’appartient  qu’à  la  glande  , 
dans  sa  partie  supérieure. 

Celui  du  naja  à lunette  est  divisé  dans  sa  lon- 
gueur; sa  partie  supérieure  tient  au  crâne  , der- 
rière l’orbite,  et  s’attache  au  côté  supérieur  de  la 
glande  et  enveloppe  l’espèce  de  crochet  qu’elle 
présente  en  arrière  où  il  se  termine.  La  partie  in- 
férieure de  ce  même  muscle  commence  à la  face 
interne  de  la  glande  et  descend  jusqu’à  la  mandi- 
bule. L’une  tiraille  la  glande  eu  haut  et  l’autre 
vers  le  bas.  Ces  deux  actions  réunies  servent  à en 
exprimer  le  venin. 

Dans  tes  hongares , les  hydres , les  hydrophis , 
c’est  à peu  près  la  même  disposition  (â).  ] 

B.  Abaisseurs  des  mandibules, 

II  y a d’abord  l’analogue  du  muscle  digastrique 
qui  règne  dans  toute  la  longueur  de  l’os  carré  en 
arrière,  et  se  termine  <le  chaque  côté  à l’angle  de 
la  inaudibnic,  au  delà  de  son  articulation. 

[Les  mandibules  sont  encore  abaissées  par  un 
muscle  peaucier  qui  va  des  côtes,  ou  même  de  la 
ligne  dorsale,  à chaque  branche  mandibulaire.] 

C.  Adducteurs  des  mandibules, 

[ Elles  sont  rapprochées  par  leurs  extrémités 
postérieures  au  moyen  de  deux  muscles  : l’un  est 
pair  ; il  vient  de  la  nuque  et  se  termine  à l’extré- 
mité inférieure  de  l’os  tympanique,  qu’il  tire  en 
haut  et  en  dehors;  nous  le  nommerons  sus-occi- 
pito-tympanique ; l’autre  est  quelquefois  un  muscle 
impair,  dont  les  fibres  transversales  vont  d’une 
articulation  mandibulaire  à l’autre,  en  passant 
sous  l’occiput  : c’est  le  sous-occipito  articulaire  de 
M.  Dugès.  Dans  les  crotales,  il  est  divisé  en  deux 
par  une  intersection  tendineuse  qui  le  fixe  sous 
l’occiput. 

Le  premier  lire  les  branches  mandibulaires  en 
haut  et  en  dedans;  le  dernier  les  porte  aussi  en 
dedans  mais  en  bas. 

Les  extrémités  antérieures  des  mêmes  mandi- 
bules sont  rapprochées  par  un  petit  muscle  impair 

(4)  Sur  les  caractères  tirés  de  V anatomie , pour  distin- 
guer  les  serpents  'venimeux  des  serpents  non  'venimeuxy 
page  24- 
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h ligne  médiane  tendineuse,  dont  les  fibres  trans- 
versales se  fixent  à chaque  bout  de  ces  mandibu- 
les : c’est  l’analogue  du  mylo-hyoïdien. 

D.  Muscles  des  branches  maxillaires  et  pala- 
tines. 

Ce  sont  eux  qui  font  faire  aux  os  maxillaires 
des  mouvements  de  bascule,  soit  en  agissant  di- 
rectement sur  eux,  soit  par  l’intermédiaire  des 
arcades  palatines.  Nous  y rapportons  d’abord  l’a- 
nalogue du  ptérygoïdien  externe,  muscle  très-fort 
qui  va  de  chaque  mandibule  directement  en  avant, 
jusqu’à  l’extrémité  maxillaire  de  l’os  ptérygoïdien 
externe,  qu’il  tire  en  arrière.  Telle  est  du  moins 
sa  disposition  dans  les  couleuvres. 

Mais  dans  les  serpents  venimeux  à crochets  an- 
térieurs dont  l’os  ptérygoïdien  externe  est  très- 
long,  et  l’os  maxillaire  très-eourt],  ce  muscle 
très-charnu  prend  naissance  par  des  fibres  apo- 
nevrotiques,  sur  la  capsule  qui  recouvre  l’arlicu- 
lation  de  la  branche  mandibulaire  avec  l’os  carré  ; 
il  se  porte  en  avant  et  vers  la  bourse  des  dents 
vpnimeuscs  sur  laquelle  il  s’épanouit  en  partie,  et 
sur  l’apophyse  postérieure  de  l’os  sus-maxillaire  à 
laquelle  il  se  fixe  par  un  autre  tendon.  L’usage 
de  ce  muscle  est  évidemment  de  porter  en  arrière 
les  dents  venimeuses  lorsqu’elles  sont  redressées, 
[et  de  les  incliner  vers  le  palais,  position  qu’elles 
conservent  dons  le  repos;  puis  de  les  recouvrir  de 
leur  capsule  en  la  tirant  sur  elles. 

Le  pi&rygoïdien  interne  plus  court  et  plus  petit 
cjue  l’externe , se  porte  de  l’aile  ptérygoïde  à 
l’extrémité  de  la  mandibule,  qu’il  doit  tirer  en 
avant.  ] 

Deux  autres  muscles  agissent  sur  les  branches 
ptérygoïdieniies  et  palatines.  La  direction  de  leurs 
fibres  est  en  sens  inverse.  Tous  deux  sont  situés 
entre  la  ligne  moyenne  de  la  base  du  crâne  et  les 
arcades  palatines.  Le  plus  inférieur  occupe  toute 
la  ligne  moyenne  du  crâne,  et  se  porte  en  arrière 
sur  l'a  lace  interne  de  la  lame  osseuse  ptérygoïde, 
qu’il  doit  en  même  temps  porter  en  dedans  et  en 
avant,  de  manière  à produire  la  protraclion  de 
l’os  sus-maxillaire  ou  le  relèvement  des  crochets 
venimeux,  et  le  rétrécissement  de  la  bouche  par 
le  rapprochement  des  deux  arcades  intérieures. 
[C’est  un  sphéno  - ptérygoïdien , auquel  nous  ne 
trouvons  pas  d’analogue  dans  le  plan  ordinaire 
des  vertébrés.  Ce  muscle  est  beaucoup  plus  long 
dans  les  crotales  et  les  vipères,  où  il  s’allache  bien 
plus  avant  que  dans  les  couleuvres  chez  lesquelles 
il  commence  très  en  arriéré,  sous  le  sphénoïde. 

11  est  secondé,  dans  son  action,  par  un  muscle 
que  je  regarde  comme  un  tlémembreraent  du  tem- 
poral, et  qui  se  porte  de  la  fosse  temporale,  der- 


rière l’orbite,  à l’arcade  palatine.  C’est  le  post- 
orhito-palntin  de  M.  Dugés. 

Leur  antagoniste  est  nn  sphéno-palalin'\  qui  s’é- 
tend depuis  la  portion  la  plus  antérieure  de  l’ar- 
cade palatine  et  toute  la  longueur  de  cetle  arcade, 
jusqu’à  la  ligne  moyenne  de  la  base  du  crâne,  en 
croisant  la  direction  du  muscle  précédent  sur 
lequel  il  se  trouve  placé.  Par  sa  contraction,  il 
ramène  en  arrière  toute  la  masse  de  la  mâchoire 
supérieure  en  produisant  en  même  temps  le  rap- 
prochement des  deux  branches  qui  la  forment. 

[ Dans  les  couleuvres  i]  ne  croise  pas  le  sphéno- 
ptérygoïdien,  mais  il  part  du  même  point  du  sphé- 
noïde pour  le  porter  en  avant,  tandis  que  ce  der- 
nier le  dirige  en  ai’rièrc. 

E.  Fléchisseurs  du  museau. 

Deux  petits  muscles  pairs  s’avancent  de  dessous 
le  sphénoïde  très-près  l’un  de  l’autre  et  vont  se 
fixer  par  un  tendon  grêle  au  vomer.  Ce  sont  les 
spké no-vomé riens  àe  M.  Dugès,  auxquels  il  serait 
difiieile  de  trouver  les  analogues.  Ces  muscles  flé- 
chissent le  museau.  ] 


ARTICLE  V. 

DES  MOUVEMENTS  DES  MACHOIRES  DANS  LES  POISSONS. 

A.  Des  os  ou  des  cartilages, 

ï.  Dans  les  poissons  osseux. 

Nous  avons  fait  connaîlre  avec  assez  de  détails 
les  os  qui  composent  la  mAchoirc  inférieure  dans 
rarticle  qui  concerne  cette  partie.  [ Il  nous  reste  à 
décrire  : 1°  ceux  de  la  mâchoire  supérieure;  2°  les 
os  qui  entrent  dans  la  composition  de  Varcade 
palatino-iemporale  ; et  5®  les  pièces  operculaires  ; 
parce  que  toutes  ces  parties  composent  essentiel- 
lement, avec  les  muscles  qui  les  meuvent,  le  mé- 
canisme par  lequel  l’ean  et  les  substances  alimen- 
taires pénètrent  dans  la  bouche  du  poisson,  et 
(juVllc's  sont  comparables  au  mécanisme,  moins 
brisé  à la  vérité,  et  composé  d’un  [dus  petit  nom- 
bre de  pièces  mobiles,  que  nous  avons  décrit  dans 
les  mammifères. 

A.  De  la  mâchoire  supérieure. 

Elle  peut  être  mobile  (1)  ou  fixée  (2);  composée 
de  chaque  côté  de  deux  os  distincts,  mobiles  Tun 
sur  l’autre  et  sur  plusieurs  os  voisins,  l'inler- 
maxillaire  et  le  maxillaire  j ou  d’un  seul  os  au 
lieu  de  quatre,  formant  un  arc  qui  se  balance  au* 


(i)  Le  pins  grand  nombre  des  poissons. 


(a)  Le  pnlyptère,  etc. 
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ARTICLE  CINQUIÈME. 

devant  du  museau,  s’abaisse  ou  s’élève  comme  un 
double  levier  (1).  ] 

« Dans  la  plupart  des  acaiifhoptérj/giens , l’in- 
» ter-maxillaire  forme  la  presque  totalité  de  la  mâ- 
» cboire  supérieure  et  se  meut  en  faisant  glisser 
» une  apophyse  montante  devant  l’extrémité  an- 
» térieure  du  crâne,  formée  par  deux  os  analo- 
» gués  à l’ethmoïde  et  au  vomer. 

» Le  «lunV/aire est  placé  parallèlement  à l’inter- 
» maxillaire  et  forme  ce  qu’on  appelle  commu- 
» nément  l’os  labial , l’os  des  mijelaces.  Cet  os 
» s’articule  par  des  articulations  mobiles  à l’inter- 
» maxillaire,  à une  facette  saillante  du  vomer  et 
» à une  apophyse  un  peu  courbée  de  l’os  palatin. 

» Les  cyprins,  parmi  les  malacoptérygiens  abdo- 
« minaux,  présentent  ce  même  mécanisme.  Dans 
» les  suunio»!*,  il  se  rapproche  davantage  du  type 
” général  des  vertébrés.  Les  inter -maxillaires 
« sont,  sur  le  devant  de  la  mâchoire,  et  les  maxil- 
» laires  sur  les  côtés  jusqu’à  la  commissure,  armés 
O de  dents  qui  continuent  la  série  des  dents  iuter- 
n maxillaires. 

« Les  cl«/jéeprésentent  la  même  structure. Dans 
» \e  polyptère , les  maxillaires  et  les  inter-maxil- 
e laires  sont  attachés  fixement  au  reste  de  la 
» tète  (2). 

» C’est,  en  général,  de  la  forme  des  inler-maxil- 
« laires  que  dépend  la  forme  du  museau  des  pois- 
« sons.  C’est  surtout  de  la  longueur  des  pédicules 
» montants  des  inter-maxillaires  que  dépend  la 
» faculté  qu’a  le  poisson  de  faire  saillir  sa  bouche 
» tout  d’un  coup,  en  avant  du  museau  (5).  » 

[Les  pleclognathes  s’écartent  de  ce  plan.  On 
sait,  en  effet,  que]  dons  les  balistes , les  létrodons, 
les  diodons , etc. , les  os  de  la  face  sont  extrême- 
ment prolongés  et  forment  un  long  museau , .sous 
lequel  s’avancent  les  os  carres  qui  sont  très- 
grands.  C’est  au  bout  de  ce  museau  (4)  que  s’ar- 
ticulent et  se  meuvent  les  deux  mâchoires. 

La  supérieure  forme,  dans  les  balistes,  un  arc 
de  cercle  aplati , dont  les  deux  branches  descen- 
dent surlcs  côtés  et  à l’extérieur  de  la  mâchoire  in- 
férieure, et  s’articulent  par  le  milieu  de  leur  bord 
postérieur  sur  un  petit  os  de  chaque  côté,  qui 
tient  lui-même  a l’extrémité  du  museau. 

L’inférieure  forme  de  même  un  arc  de  cercle 

(t)  Les  balistes. 

(a)  Texte  de  VHistoire  naturelle  des  poissons,  tome  I, 
p.  333  et  suivantes. 

(3)  Ibid,,  p.  336. 

(4)  Le  museau  est  composé  du  frontal  principal,  des 
frontaux  antérieurs  et  des  nasaux  en  dessus,  du  vomer 
et  des  palatins  en  dessous,  soudés  ensemble  ou  articu- 
lés jïar  suture  immobile.  Les  petits  os  mobiles  suspen- 
dus à son  extrémité  et  entre  lesquels  se  meut  l’axe  de 
la  mâchoire  supérieure,  me  semblent  être  des  sus- 
maxillaires  rudimentaires,  et  l’arc  de  la  mâchoire  siipé- 


aplali,  courbé  en  sens  inverse  et  arliculc  sur  les 
extrémités  antérieures  des  deux  os  carrés  (5),  sur 
lesquels  cette  mâchoire  exécute  des  mouvements 
de  bascule  opposés  à ceux  de  la  supérieure. 

B. Des  osquilient  la  mâchoire  inférieure  au  crâne. 

[Le  plus  ordinairement  c’est  une  série  d’os  for- 
mant Yarcade  palaiino~  temporale  qui  s’élève  en 
avant  et  en  arrière,  sur  les  côtés  de  la  tête,  de- 
puis la  mâchoire  inférieure  jusqu’au  crâne,  pour 
suspendre  la  mandibule.] 

O Le  premier  de  ces  os,  celui  auquel  s’arlicule 
» immédiatement  la  mâchoire  inférieure,  est  le 
» jugal.  Il  est  surmonté  d’une  pièce  plate  et  mince 
» qui  est  l’os  de  la  caisse  ou  le  tympanal,  au-des- 
n sous  de  laquelle  s’élève  le  temporal  écailleux, 
» plus  grand  et  plus  long  que  le  précédent,  qui 
« s’articule  par  gynglyme  au  froiilal  postérieur 
» ou  au  mastoïdien.  La  première  pièce  est  jointe 
» au  palatin  et  eaptérygoïdien  interne,  par  Yinler- 
» médiairc  d’un  os  long  et  élroit,  courbé  en  arc, 
tt  comparable  à l’os  fransrerse  des  reptiles  (0). 

» La  pièce  moyenne  lient,  en  avant,  au  ptéry- 
» goïdien  interne,  os  plat  et  long  situe  entre  l’os 
« transverse  en  bas,  et  le  sphénoïde  en  haut,  dont 
a l’extrémité  antérieure  s’articule  aussi  à l’os  pa- 
v>  latin  ; celui-ci,  souvent  armé  de  dents,  s’articule 
» avec  le  frontal  antérieur. 

» Le  jugal  et  le  temporal  écailleux  sont  unis, 
» derrière  le  temporal,  par  un  petit  os  cylindri- 
» que  auquel  nous  donnons  le  nom  de  symplec- 
» tique. 

r,  Ces  sept  os  sont  joints  ensemble  et  au  préoper- 
« cule  par  synchondrose , et  n’ont  point  ou  que 
» peu  de  mobililé  l’un  sur  l’autre;  mais  ils  forment 
» ensemble  une  grande  lame  qui  sc  meut  avec 
» beaucoup  de  faeililé  sur  les  deux  gonds  que  lui 
» fournissent  1 articulation  antérieure  du  palatin 
» avec  le  maxillaire, le  vomer  (7),  et  rarliculaliou 
>1  supérieure  du  tcmpoial  avec  le  frontal  posté- 
» rieur,  le  mastoïdien  et  la  grande  aile.  Ce  mou- 
" vement  écarte  les  bords  inférieurs  de  la  lame 
I)  l’un  de  l’autre  et  les  extrémités  des  branches  de 
» la  mandibule , et  élargit  la  bouche  ou  rétrécit 
» celle-ci  en  rapprochant  ces  memes  parties  (8).  » 

Heure  ne  serait  composée  que  des  inter- maxillaires 
soudés  ensemble. 

(5)  Ces  prétendus  os  carrés  sont,  à notre  avis,  les 
préopercules.  Ce  n’est  d’ailleurs  pas  sur  leur  extrémilé, 
ainsi  que  je  croyais  l’avoir  vu,  que  s’articule  la  mandi- 
bule, mais  bien  comme  à l’ordinaire,  sous  uii  os  large 
et  plat,  que  JVI.  Cuvier  regarde  comme  l’analogue  du 
jugal,  et  que  j’appelle  temporal  articulaire. 

(6)  C’est  l’analogue  à\x  ptêrjrgoïdien  externe. 

(7)  Et  le  frontal  antérieur. 

(8)  Ouvrage  cité,  p.  SSq  — 344  de  la  pl.  rtr,  fig.  i. 
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[ Dans  les  plectognathes  ce  n’est  pas , comme 
nous  l’avions  pensé  (1),  sur  l’extrémité  tie  la  pièce 
en  forme  d’équerre  et  que  nous  avons  comparée  à 
l’os  carré  des  oiseaux,  que  s’articule  la  mâchoire 
inférieure.  Cette  pièce  n’est  autre  chose  que  le 
préoperculc,  qui  se  prolonge  à la  vérité  beaucoup 
dans  ces  poissons,  pour  aller  joindre  la  mandi- 
bule. Celle-ci  s’articule,  comme  à l’ordinaire,  à 
l’os  plat  et  larfje  que  M.  Cuvier  appelle  juj^al,  le- 
quel s’est  porté  ici  très  en  avant  avec  la  mandi- 
bule. Mais  le  juj^al  ne  tient  qu’à  l’arcade  palatine, 
formée  tout  au  plus  du  palatin  et  du  vomer  qui 
sont  très-forls,  et  nullement  à l’arcade  tempo- 
rale qui  manque;  à moins  qu’on  ne  considère 
comme  la  remplaçant  la  portion  supérieure  et  in- 
terne du  préopercule. 

C.  Des  os  operculaires. 

Ces  pièces  sont  tellement  liées  avec  l’arcade  pa- 
latine par  leur  position  et  parla  fonction  commune 
d’agrandir  ou  de  rétrécir  la  cavité  de  la  bouche 
et  des  branchies,  qu’on  ne  peut  pas  séparer  leur 
description.  Il  y en  a généralement  trois,  non 
compris]  « le  préopercule , qui  a le  plus  souvent 
ï>  la  forme  d’un  équerre  et  qui  se  joint  à la  grande 
» lame  palatine,  de  sorte  qu’il  semble  plutôt  ap- 
» partenir  à cette  lame  qu’à  l’opercule.  La  pièce 
» principale  de  Vopcrcule  à laquelle  je  laisse  cx- 
» clusivement  ce  nom,  est  placée  derrière  le  bord 
» montant  du  préopercule  et  s’y  meut  comme  un 
» battant  de  portesur  son  chambranle;  mais  à sou 
» angle  supérieur  antérieur,  l’opercule  a ûne  fos- 
» sette  qui  s’articule  par  diarthrose  à un  tubercule 
» convexe  que  lui  oIFrc  le  temporal. 

» Sous  le  bord  postérieur  et  inférieur  de  l’oper- 
» cule,  estime  autre  pièce  osseuse  que  je  nomme 
» sous-opercule;  et,  avant  celle-là,  sous  le  bordin- 
V férieur  du  préopercule,  et  derrière  l’articulation 
» de  la  mâchoire  inférieure,  il  y en  aune  troisième 
» que  je  nomme  inler-operctile. 

» Il  est  très-rare,  parmi  les  poissons  osseux  or- 

0 dinaires,  que  celte  espèce  de  volet  mobile  qui 
» ouvre  et  qui  ferme  les  branchies,  ne  soit  pas 
» composé  des  trois  pièces  que  nous  venons  de 
» faire  connaître  (2).  » 

[ Les  différences  de  forme  qu’elles  présentent  à 

1 exterieui’,  ont  fourni  aux  auteurs  systématiques 
de  très-bons  caractères  pour  distinguer  les  familles 
et  les  genres. 

Dans  l’ordre  àcs  pleclagnathes,  toutes  ces  pièces 
sont  cachées  sous  l’enveloppe  commune.  Celle  qui 
répond  au  préoperculc  est  exirèmement  dévelop- 
pée, ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit;  tandis  que 

(i)  Première  édition,  tome  III,  p.  96,  d'après  des 
observations  faites  sur  des  balistes  que  nous  vencus  de 
répéter  et  de  rectifier. 


l’opercule  et  le  sub-opercule  sont  petits  et  même 
rudimentaires,  et  que  l’inter-opercule  manque. 

Les  batistes  ont  Voperciile  articulé  au  crâne, 
comme  à l’ordinaire,  et  le  sub-opercule  soudé  au 
premier.  L’un  et  l’autre  sont  en  partie  cartilagi- 
neux. Ils  y sont  bien  séparés  du  préopercule,  et 
ils  envoient,  de  leur  bord  inférieur  et  antérieur, 
un  filet  teiiilineux  qui  passe  en  dedans  du  préoper- 
cule, et  s’unit  à un  os  grêle  qui  s’articule  à la  mâ- 
choire inférieure,  au-dessous  de  cette  articulation. 
On  serait  tenté  de  regarder  cette  dernière  pièce 
comme  l'intcr-opercule. 

Dans  le  lelrodon  hispidus,  L.,  les  deux  pièces  de 
l’opercule  sont  plus  grandes,  plus  développées,  et 
c’est  par  une  large  aponévrose  qu’elles  tiennent 
à l’os  qui  unit  l’opercule  et  ses  mouvements  à la 
mâchoire  inférieure. 

Nous  avions  fait  connaître  ce  singulier  mé- 
canisme dans  noire  première  édition  (5),  sans 
nous  apercevoir  du  rapport  de  ces  plaques  avec 
l’opercule  des  autres  poissons.  Mais,  en  disséquant 
de  nouveau  ces  organes,  ce  rapport  m’a  paru  telle- 
ment évident,  que  je  n’ai  pu  le  méconnaître. 

De  plus,  cette  liaison  intime  de  l’opercule  des 
■plectùgnalhcs  avec  la  mâchoire  inférieure,  est  pour 
moi  une  grande  prcsom|)tiou  qu’on  pourrait  con- 
sidérer les  pièces  de  l’opercule  comme  analogues 
a la  partie  des  branches  mandibulaircs  qui,  dans 
les  reptiles  et  les  oiseaux , se  trouvent  au  delà  de 
l’articulation. 

Dans  ce  cas  particulier  et  si  remarquable,  les 
muscles  de  l’opercule  servent,  en  partie,  à abaisser 
la  mâchoire  inférieure,  et  sont  exactement  com- 
parables au  digastrique;  ce  qui  augmente  l’ana- 
logie que  je  cherche  à démontrer. 

II.  Dans  les  poissons  cartilagineux. 

Nous  examinerons  successivement  les  pièces 
cartilagineuses  appartenant  essentiellement  à ce 
mécanisme,  dans  les  trois  familles  principales  de 
celte  seconde  division  de  la  classe  des  poissons  : 
les  sturouiens,  les  sélaciens  et  les  cycloslomes. 

Nous  avons  vu  que,  dans  les  poissons  osseux  or- 
dinaires, ia  mâchoire  inférieure  était  suspendue 
au  crâne  par  l’arcade  palalino-lemporale,  et  que 
le  préopercule  et  l’opercule  étaient  intimement 
liés  à ce  mécanisme.  Les  os  maxillaires  et  inter- 
maxillaircs  en  sont  clistincls  jusqu’à  un  certain 
point,  et  font  partie  dos  os  de  la  face  auxquels 
ils  sont  articulés,  et  ne  tiennent  à la  mâchoire 
itilérieuie  que  par  le  moyen  de  ligaments  j cela 
suffit  pour  lier  leurs  mouvements  à ceux  de  cette 
mâchoire. 

i'i)  Ouvrage  cite,  p.  345  et  346. 

(3)  Tome  in,  p.  et  pl.  xxxii,  fig.'  i,  i.  k.  c,  gravée 
d’après  mon  dessin. 
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Hans  les  phdognalhes,  il  est  déjà  moins  com- 
pliqué. Les  maxillaires  et  les  intermaxillaires  sont 
confondus,  et  font  encore  partie,  à la  vérité,  des 
os  de  la  face.  La  mâchoire  inferieure  est  courte  et 
suspeiidueau  crâne,  comme  à rordiiiairc,  par  Pin- 
terméciiaire  du  .jujîal.  Mais  celui-ci  n'y  tient  lui- 
même  que  par  le  palatin  et  le  voiner,  et  non  par 
le  tympanique  et  le  temporal  écailleux. 

Dans  les  poissons  cartila.jinou.v,  il  y a encore  un 
autre  mécanisme,  qui  se  simplifie  ou  se  complique 
suiv'an!  ‘ ^ 


1“  Les  sturoniens. 

Les  poissons  de  cette  singulière  famille  tiennent 
à la  lois  des  poissons  osseux  et  des  poissons  car- 
tilagineux sélaciens.  Nous  en  verrons,  entre  au- 
tres, une  démonstration  dans  le  mécanisme  de 
leurs  mâchoires. 

La  supérieure  s’articule  par  ginglyme  avec  l’in- 
férieure, comme  dans  les  sélaciens,  et  elle  ne  tient 
aux  os  qui  la  suspendent  au  crâne  que  par  des 
ligaments.  C’est  encore  suivant  le  plan  d’organi- 
sation des  sélaciens,  que  la  bouche  des  esturgeons 
semble  avoir  été  détachée  de  la  face,  et  suspendue 
sous  le  museau  (1). 

Cependant  on  pourrait  très-bien  en  comparer 
les  difiereulcs  parties  à celles  des  poissons  osseux 
à bouche  prolractile  (à  celles  du  zem  faher,  p. 
ex.)  ; en  effet,  la  voûte  delà  cavité  buccale  est 
formée  par  ([uatre  plaques  osseuses,  deux  de 
chaque  cûté,  placées  l’une  devant  l’autre. 

L’antérieure  présente  du  côté  externe  comme 
une  espece  d’anse  aplatie,  mince,  interceptant  un 
trou  considérable  dans  lequel  passe  le  releveur  de 
la  mandibule.  Je  compare  cette  anse  à l’os  maxil- 
laire, et  la  portion  aplatie  du  même  os,  à l’iuter- 
maxillaire,  qui  auraient  été  soudes  ensemble. 

Il  faut  remarquer  que  c’est  avec  cette  aile,  qui 
a l’air  d’une  arcade  zygomatique,  que  s’arlieule 
la  mâchoire  inférieure  ( laquelle  est  composée  de 
deux  (2)  branches),  et  qui  reçoit  dans  une  fossette 
la  poulie  saillante  de  la  supérieure.  La  jiiccc  pos- 
térieure, large  et  plate,  devenant  plus  étroite  en 
arrière,  est  l’analogue  de  l’apophyse  postérieure, 
SI  prononcée  dans  les  poissons  à mâchoires  pro- 
tractiles. 

Les  deux  mâchoires  ainsi  réunies  sont  attachées 
pat  c es  igatneiils  à un  os  cylindrique,  cotnpara- 

e au  , qui  forme  un  angle  ouvert  en  avant, 
avec  un  autre  os  plus  considérable,  que  je  crois 
1 analogue  du  temporal,  lequel  est  suspendu  au 
crâne.  De  l’angle  saillant  que  font  ces  deux  os  en 
arrière  {le  jugal  et  le  temporal),  descend  un  pe- 
üt  os  court  analogue  au  styloïde,  puis  l’os  de 

(>)  Première  édition,  l.  111,  p.  ga. 

(2)  lijid.,  p,  g2. 


la  branche  hyoïde,  qui  est  très  - considérable. 

L’existence  d’un  temporal  et  d’un  jugal,  comme 
dans  les  poissons  osseux,  la  circonstance  que  l’os 
slyloïde  ne  s’élève  pas  jusqu’au  crâne,  ce  qui  se 
voit  aussi  dans  celte  sous-classe,  sont  des  carac- 
tères qui  en  rapprochent  les  esturgeons. 

Enfin,  ils  ont  une  pièce  operculaire,  au  lieu  de 
trois,  qui  répond  au  préopercule  des  poissons 
osseux  , par  la  manière  dont  elle  se  joint  au 
crâne. 

Pour  ceux  qui  aiment  à trouver  des  répélitions 
de  parties  dans  la  composition  des  organes,  il 
pourrait  leur  paraître  évident  que  la  pièce  que 
nous  ayons  comparée  aux  os  intermaxillaire  et 
maxillaire  réunis , représente  encore  une  fosse 
temporale  et  une  arcade  zygomatique  avec  les  os 
qui  eiiireiit  dans  la  composition  de  ces  parties. 

Les  moiivcmeiils  de  protraclion  et  de  rétraction 
de  cet  appareil  bucal  s’opèrent  surtout  au  moyen 
des  mouvements  des  os  jugal  et  temporal.  ] 

2“  Les  sélaciens. 

Parmi  les  sélaciens,  les  squales  ont  les  deux 
mâchoires  très-mobiles.  La  supérieure  est  princi- 
palement formée  de  deux  grands  cartilages,  dans 
lesquels  sont  implantées  plusieurs  rangées  de 
dents.  Elle  reçoit,  aussi  quelques  cartilages  acces- 
soires que  nous  ferons  connaître  parla  suite.  Elle 
est  retenue  eu  arrière  et  en  haut  par  deux  très- 
forts  ligaments  de  forme  conique  : [l’anterieur 
s’élève  d’une  proéminence  que  le  bord  supérieur 
de  celte  mâchoire  présente  en  avant,  jusqu’à  l’é- 
chancrure qui  se  voit  à la  partie  la  plus  avancée 
de  l’orbite  ; l’autre  descend  de  la  partie  la  plus  re- 
culée de  cette  même  voûte  orbitaire  jusqu’à  l’ex- 
trémité postérieure  de  la  mâchoire.  Il  se  fixe  en 
meme  temps  au  cartilage  qui  répond  à l’os  styloïde 
des  mammifères,  lequel  suspend  au  crâne  la  bran- 
che hyoïde,  et  tout  l’appareil  lingual  et  branchial 
à la  base  du  crâuc.  Deux  autres  ligaments  très- 
courts,  dont  l*uü  va  de  l’extrémité  inl'érieure  du 
cartilage  styloïde  à la  mandibule,  plus  en  dedans 
que  la  lacctte  articulaire,  et  dont  l’autre  s’avance 
de  la  branche  hyoïde  au  bord  postérieur  de  cette 
même  mandibule,  qui  est  replié  en  avant  dans  cet 
endroit,  contribuent  encore  beaucoup  à assujettir 
les  deux  mâchoires  (ô).  ] 

Les  cartilages  accessoires  de  la  mâchoire  supé- 
rieure sont  d abord  deux  petites  lames  attachées 
seulement  par  l’une  de  leurs  extrémités,  qui  est 
plate  et  ronde  vers  le  tiers  antéi’ieur  de  chacune 
des  branches;  elles  sont  libres  dans  le  reste  de 
leur  étendue  : elles  sont  comprises  dans  l’épaisseur 
des  lèvres. 

(3)  C’est  (lu  moins  ce  qui  se  voit  dans  la  grande  rom* 
selte. 
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Un  peu  plus  en  arrière,  on  en  trouve  fieux  autres 
qui,  se  portant  en  bas  et  en  arrière,  en  rencon- 
trent deux  semblables  qui  proviennent  de  la  mâ- 
choire inférieure  et  avec  lesquelles  elles  se  joignent 
en  formant  ainsi  une  arcade  complète  qui  entoure 
la  commissure  de  la  bouche.  L’angle  produit  par 
leur  réunion  est  rentrant  en  devant;  il  est  mobile 
dans  le  point  de  la  commissure  des  lèvres;  et  c’est 
à son  plus  ou  moins  d’évasement  qu’est  dû  l’écar- 
tement des  deux  lèvres,  on  leur  rapprochement. 

[Dans  la  grande  roussefle ^ je  ne  trouve  qu’un 
cartilage  accessoire,  de  chaque  côté,  à la  mâ- 
choire supérieure  comme  à l’inférieure.  Celui  du 
haut  semble  destiné  à soutenir  le  repli  latéral  de 
la  lèvre  supérieure  et  s’élève  obliquement  en  de- 
dans et  en  avant  de  l’angle  des  lèvres,  où  il  est 
plus  adhérent  vers  la  narine,  et  où  il  est  plus  large 
et  plus  libre. 

L’inférieur,  plus  petit,  adhère  à la  même  com- 
missure un  peu  plus  bas,  et  s’avance  le  long  de  la 
branche  mandibulaire  en  s’amincissant  en  pointe, 
jusque  vers  le  milieu  de  sa  longueur.] 

La  mâchoire  inférieure  est  aussi  composée  de 
deux  branches  mobiles  dans  la  symphise.  Sa  hau- 
teur et  son  évasement  sont  souvent  plus  considé- 
rables que  dans  la  mâchoire  supérieure,  et  elle 
s’unit  en  arrière  à trois  cartilages.  L’un  est  une 
plaque  très- épaisse,  un  peu  contournée  sur  elle- 
même,  qui  descend  d’avant  en  arrière  et  en  dehors 
du  crâne  sur  lequel  elle  s’articule.  Cette  pièce  tient 
lieu  d’os  carré;  le  second  est  la  mâchoire  supé- 
rieure , et  le  troisième  un  cartilage  qui  soutient 
les  branchies  (I). 

En  général , les  mouvements  des  mâchoires 
dans  les  squales  se  bornent  à ceux  d’élévation  et 
d’abaissement;  les  latéraux  sont  très-gênés. 

[Dans  les  raiee,  le  carülage  styloïde  se  porte 
en  avant  jusqu’à  la  rencontre  de  l’angle  que  font 
les  deux  mâchoires  en  s’articulant  l’une  à l’autre; 
il  s’attache  à l’inférieure  par  un  seul  ligament, 
mais  ne  s’articule  à aucune  des  deux.  Il  ne  joint 
pas  la  branche  hyoïde  qui  est  ici  rudimentaire  et 
ne  commence  qu’à  la  partie  inférieure  du  premier 
arc  branchial;  cet  arc  ainsi  que  le  second,  s’atta- 
chent en  haut  au  cartilage  styloïde.  Ici,  ce  carti- 
lage semble  plus  comparable  à l’os  tympaiiique , à 
cause  de  ses  rapports  plus  évidents  avec  les  mà- 

(i)  Nous  déterminerons  ces  pièces  un  peu  différem- 
ment. La  piece  qui  soutient  les  hrauetnes  est  la  bran- 
che hyoïde  dont  il  sera  question  en  décrivant  l’hyoïde  et 
la  langue.  Le  cartilage  qui  lie  cette  branche  au  crâne 
répond  à l’os  styloïde.  Ces  deux  pièces  sont  articulées 
Tune  à l’autre;  mais  elles  ne  tiennent  roellenieut  aux 
mâchoires  que  par  des  ligaments.  Il  y en  ;i  un  très-fort 
qui  lie  la  mâchoire  inférieure  à la  branche  hyoïde. 

(a)  Observations  anatomiques  sur  \a  grande  larnproiej 
par  M.  le  docteur  Born.  Ann,  des  scienc.  nul.,  t.  XIII, 


choires,  pour  lesquelles  seulement  il  semble  des- 
cendre du  crâne,  tandis  que  dans  les  squales  il 
tient  plus  essentiellement  aux  branehes  hyoïdes, 
et  semble  faire  partie  de  tout  l’appareil  hyoïde. 

Dans  les  raies  et  dans  les  squales,  la  mâchoire 
supérieure  s’articule  seule  avee  l’inférieure  par  un 
condyle  saillant  qui  est  reçu  dans  une  fossette 
articulaire  correspondante  de  la  mâchoire  infé- 
rieure. 

3.  Dans  les  cycloslomes. 

Parmi  les  cyclosiomes,  les  lamproies  ont  une  or- 
ganisation qui  s’écarte  tellement  du  plan  général, 
qu’on  a de  la  peine  à en  reconnaître  les  tr.aces, 
ou  du  moins  à en  bien  distinguer  les  éléments 
comparables.  Cependant  la  position  des  yeux  et 
celle  des  narines,  puis  les  attaches  des  muscles, 
nous  aideront  dans  celte  détermination  difficile. 

Les  mâchoires,  dans  les  lamproies , forment  un 
anneau  cartilagineux  complet  qui  paraît  composé 
des  cartilages  inter-maxillaires  (2)  et  mandibulai- 
res.  Cet  anneau  maxillaire  forme  avec  plusieurs 
autres  carlilages  détachés  de  la  face  un  appareil 
de  succion,  dont  nous  devons  du  moins  indiquer 
ici  les  formes  générales  et  les  rapports. 

On  trouve  d’abord  un  petit  cartilage  cylindri- 
que suspendu  dans  les  chairs  par  son  extrémité 
inférieure,  articulé  par  le  bout  opposé  au  cercle 
des  mâchoires,  à l’endroit  de  la  réunion  supposée 
de  la  supérieure  avec  l’inférieure;  il  contribue  à 
lier  1 anneau  maxillaire  au  cartilage  suivant  (o). 

C’est  une  large  plaque  impaire  (4),  arrondie  en 
avant,  pointue  en  arrière,  recouvrant  en  partie 
l’anneau  maxillaire,  et  n’y  tenant  que  par  des 
ligaments  et  des  muscles.  Nous  la  considérons 
comme  le  vomer,  et  deux  cartilages  oblongs,  qui 
se  voient  en  arrière,  de  chaque  côté  de  sa  pointe, 
comme  les  analogues  des  palatins  (5). 

Une  auti-e  plaque,  placée  encore  plus  en  arrière 
que  celle-ci  et  au-dessus  d’elle,  recouvrant  le  dis- 
que de  la  bouche,  ayant  sou  bord  arrondi,  un  peu 
échancré  dans  son  milieu,  me  paraît  à la  fois  l’ana- 
logue  des  os  du  nez  de  rclhmoïde  et  du  frontal 
antérieur  (G).  C’est  derrière  elle  que  se  voit  en 
dessus  l’orifice  unî(|ue  de  la  narine  qu’elle  semble 
supporter  de  sa  portion  la  plus  reculée,  et,  sur  les 
côtés,  les  orbites  et  les  yeux.  Les  orbites  ont  leur 

p.  22,  iâ-2S.  M.  Cuvier  les  regarde  comme  les  palatins. 
Méni.  du  Mus.  d’hist.  nat.^  t.  I,  p.  128,  i8i5. 

(3)  M.  Cuvier  le  compare  à l’os  tympanique  et  au 
jugal,  et  pense  qu’il  en  tient  lieu.  Zoc.  cit.»  p.  128. 

(4)  Elle  repoudrait  aux  inter- maxillaires,  suivant 
M.  Cuvier.  C’est  le  cuillerou  inferieur  de  Duméril.  C’est 
aussi  le  vomer  de  M.  le  docteur  Born. 

(5)  Ce  sont  les  maxillaires  de  M.  Cuvier. 

(6)  C’est  le  vomer  de  M.  le  docteur  Born.  Loc.  cit. 
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plancher  formé  par  un  cartilage  dur  que  je  ne 
puis  comparer  qu’à  l’os  jugal  (1). 

Ces  differentes  plaques  et  le  disque  de  la  bouche 
sont  retenus  ensemble  par  des  ligaments  et  des 
muscles;  les  deux  impaires  se  recouvrent  d’avant 
en  arrière,  comme  nous  venons  de  le  dire  : tous 
ces  différents  cartilages  peuvent  être  rapproches 
ou  éloignés  les  uns  des  autres  par  des  muscles  par- 
tieuliers. 

Une  fois  que  le  disque  est  fixé  à un  corps , c’est 
par  e rapprochement  ou  l'éloifçnement  successif 
des  deux  plaques,  que  se  fait  en  partie  la  succion. 
Mais,  avant  d’expliquer  l’action  de  cette  machine 
Organique,  il  faut  indiquer  les  muscles  qui  la  meu- 
vent.] 

B.  Des  muscles  des  mâchoires . 


I.  Dans  les  poissons  osseuse. 

Les  muscles  des  mâchoires , dans  les  poissons 
osseux,  ont  quelques  rapports  avec  ceux  des  ser- 
pents à mâchoires  protractilcs  et  dilatables. 

[Les  os  maxillaires  étant  très-mobiles  sont  sou- 
mis, comme  les  mandibulaires,  à l’action  de  ces 
muscles  qui  agissent  aussi  sur  les  os  inter-maxil- 
laircs,  mais  au  moyen  des  os  maxillaires  auxquels 
les  premiers  sont  attachés  par  des  ligaments. 

Par  ce  simple  mécanisme  et  les  mouvements  de 
bascule  que  les  os  sus- maxillaires  exécutent  sur 
le  vomer  et  les  os  mandibulaires  sur  l’os  carré, 
les  mâchoires  sont  rapprochées  l’une  de  l’autre  et 
retirées  en  arrière. 

Les  abaisseurs  de  la  mâchoire  inférieure  sulE- 
sent,  au  contraire,  pour  porter  quelquefois  consi- 
dérablement en  avant  la  bronche  inférieure  des 
OS  maxillaires  et,  par  suite,  les  os  inter-maxillai- 
res. 

Les  puissances  qui  agissent  sur  l’arcade  pala- 
tino-temporalc  secondent  plus  ou  moins  ces  mou- 
vements.] 


A.  Des  muscles  qui  ferment  la  bouche. 


« Ils  forment  une  seule  masse  (2)  qui  est  com- 
» munc  aux  deux  mâchoires  et  qui  ferme  la  bou- 
» che  en  les  rapprochant  l’une  de  l’autre. 

» Cette  masse  adhère  à toute  la  face  externe  de 
» la  partie  postérieure  de  l’arcade  palato-tcmpo- 
» raie  et  à tous  les  os  qui  la  composent,  y compris 
» le  bord  antérieur  du  préopercule.  Elle  est  le  plus 
« souvent  divisée  en  trois  ventres,  quelquefois 
.<  même  en  quatre;  sa  forme  approche  de  la  qua- 
» drangulaire,  et  elle  donne  de  son  bord  anté- 

(1)  M.  Born  l’indique  comme  l’arcade  xygomatique. 

(2)  Cuvier  et  Valenciennes,  Hist.  nat,  des  poissons 
t.  I,  p.  404. 


B rieur  deux  tendons  réunis  par  une  aponévrose. 
» Celui  qui  part  de  l’angle  supérieur  et  qui  est  le 
» plus  long,  va  dans  le  haut  au  maxillaire  supé- 
« rieur  ; celui  de  l’angle  opposé,  qui  est  beaucoup 
» plus  court,  s’insère  à la  mâchoire  inférieure  der- 
» rière  son  apophyse  coronoïde.  L’aponévrose  s’é- 
» panouit  sur  la  membrane  qui  joint  les  deux  mâ- 
» choircs.  » 

[Telle  est  du  moins  la  description  la  plus  géné- 
rale que  l’on  puisse  faire  des  muscles  qui,  dans  les 
poissons  osseux , remplacent  à la  lois  les  muscles 
temporaux  et  masséter  des  mammilères.  Comme 
dans  les  oiseaux  et  les  reptiles , cet  appareil  se 
sous-divise  et  se  complique,  ou  se  simplifie  beau- 
coup, suivant  les  familles.  Nous  allons  indiquer 
les  principales  différences  que  nous  y avons  ob- 
servées. 

Parmi  les  acanthoptérygiens , et  les  percoïdesen 
particulier,  cette  masse  charnue  dans  le  bar  (la- 
brax  lupus,  Cuv.  ) peut,  à notre  avis,  être  distin- 
guée en  deux  muscles.  L’un  est  l’analogue  du  mas- 
séter; il  estsupérieur,etenmêmc  temps  extérieur, 
relativement  à une  portion  de  l’autre  qu’il  recou- 
vre, passe  sous  l’arcade  sous-orbitaire,  que  je  re- 
garde comme  l’arcade  zygomatique , et  va  sc  ter- 
miner à l’extrémité  supérieure  et  interne  de  l’os 
sus-maxillaire. 

L’autre  muscle  plus  étendu,  en  partie  caché  par 
le  premier,  et  placé,  en  partie,  au-dessous  de  lui, 
envoie  son  tendon  à la  mandibule  : c’est  bien 
l’analogue  du  temporal.  Tous  deux  cependant  ont 
leur  ventre  confondu  par  des  fibres  charnues  et 
aponévroliques.  Leurs  tendons  sont  liés  d’ailleurs 
à l’aponévrose  qui  s’étend  de  l’os  carré  à la  partie 
libre  de  l’os  maxillaire. 

Dans  le  rouget  commun,  c’est  à peu  près  le 
Kiêmc  plan  ; mais  les  deux  muscles  y sont  plus  dis- 
tincts. L’analogue  du  masséter,  beaucoup  moin- 
dre, horizontal  et  supérieur,  envoie  un  tendon 
grêle  à l’os  sus-maxillaire.  Le  temporal,  beaucoup 
plus  fort,  plus  large,  inférieur  au  premier,  se  ter- 
mine entièrement  à la  mandibule.  Les  fibres  mus- 
culaires de  ces  deux  muscles  se  confondent  vers 


leur  attache  fixe  sur  l’arcade  palatine. 

Dans  les  caranx  (3),  parmi  les  scombéroïdes,  le 
muscle  principal,  placé  à l’extérieur,  de  forme 
carrée,  ayant  une  aponévrose  qui  aboutit  aux 
deux  mâchoires,  est  plutôt  l’analogue  du  massé- 
ter; mais  il  en  recouvre  un  autre  que  je  regarde 
comme  l’analogue  du  temporal. 

Dans  la  dorée  (zcus  faber,  L.)  qui  appartient  à 
la  meme  famille  des  scombéroïdes  et  dont  les  mâ- 
choires sont  très-protractiles,  il  n’y  a cependant 
qu’un  seul  muscle  large  et  plat,  dont  les  fibres 
charnues  aboutissent , en  formant  un  arc  , à une 
aponévrose  dont  les  deux  angles  supérieur  cl  in- 


(3)  Le  scamher  trachums,  L. 
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férieur,  devenns  plus  épais,  sc  terminent,  le  pre- 
mier à l’os  sus-raaxülaire  et  l’autre  à la  mandi- 
bule. Ici  le  temporal  et  le  masséter  sont  confon- 
dus. 

Dans  les  labres  {labrus  turdus,  L. ) l’analojrue 
du  masséter  recouvre  entièrement  les  autres  mus- 
cles de  celle  partie.  Il  envoie  scs  tendons  aux 
deux  mâchoires. 

Le  temporal  J beaucoup  moins  important,  n’ap- 
partient qu’à  la  mâchoire  inferieure.  Il  est  séparé 
du  premier  par  Tabductcur  de  l'arcade  palalino- 
temporale. 

Parmi  les  malacoptérygiens  subbranchiens , les 
gades  (le  lien)  ont  de  même  le  muscle  carré  or- 
dinaire,  dont  l’aponévrose  aboutit,  en  avant,  aux 
deux  mâchoires.  Sous  lui  se  voit  le  temporal,  bien 
plus  charnu,  bien  plus  épais , qui  se  termine  à la 
mandibule  derrière  son  angle  coronoïde.  On  peut 
même  y reconnaître  deux  portions  distinctes , 

1 une  plus  extérieure,  l’autre  plus  profonde,  ana- 
logues à la  portion  orbitaire  du  temporal  des 
oiseaux. 

Dans  les  pleuronecles  (la  sole)  qui  ne  sont  point 
symétriques,  les  deux  côtés  ne  sont  pas  sembla- 
bles relativement  au.x  muscles  des  mâchoires.  Je 
n’y  trouve  qu’un  temporal,  séparé  eu  deux  par- 
ties distinctes,  dont  les  tendons  se  réunissent  en 
un  seul  qui  aboutit  à la  mâchoire  inferieure,  du 
coté  inférieur  5 mais  à la  face  supérieure,  où  il  n’y 
a d’abord  qu’un  seul  tendon,  il  s’en  détache  un 
tendon  accessoire,  qui  va  à la  mâchoire  supé- 
rieure. 

Parmi  les  malacoptérygiens  abdominaux j la 
carpe  a le  muscle  des  mâchoires  divisé  en  trois. 
Le  plus  profond  envoie  son  tendon  à la  mandi- 
bule : c’est  l’analogue  du  temporal.  Les  deux  au- 
tres qui  le  recouvrent  et  qui  sont  plus  considéra- 
bles, croisent  leurs  tendons.  Celui  de  la  portion 
moyeiuie  se  fixe  à la  partie  moyenne  du  sus- 
maxillaire,  l’autre  à la  partie  supérieure  du  même 
os.  C’est  un  masséter  divisé  en  deux  portions. 

Dans  le  brochet,  il  n’y  a qu’un  temporal,  qui  se 
fixe  tout  entier  à la  mandibule.  Cela  tient  sans 
doute  à l’immobilité  des  inter-maxillaires.  Les  os 
sus-maxillaires  y sont  entraînés  dans  leurs  mou- 
vements par  celle  dé  la  mandibule  à laquelle  ils 
sont  attachés. 

Si  nous  passons  aux  malacoptérygiens  apodes, 
nous  ne  trouverons  de  même,  dans  le  congre,  qu’un 
temporal,  dont  le  tendon  se  termine  à la  proémi- 
nence coronoïde.  Aucun  animal,  je  crois  ne  l’a 
])lus  fort  à proportion;  aussi  ce  muscle  s’y  trouve- 
t-il  divisé , dans  son  épaisseur,  par  plusieurs  in- 
tersections tendineuses,  qui  vont  aboutir  au  ten- 
don commun. 

Nous  avons  déjà  vu  que,  dans  les  plectognathes, 
les  os  des  mâchoires  tiennent  à un  mécanisme  par- 
ticulier, et  que  leurs  mouvements  doivent  être 


difi’érents  de  ceux  du  type  le  plus  général  dans  les 
poissons  ordinaires.] 

Voici  les  muscles  qui  les  déterminent  dans  l’une  et 
l’autre  mâchoire.  Ily  en  a deux  fort  considérables, 
dans  les  batistes,  qui  remplissent  la  grande  fosse 
qui  règne  sur  tout  le  côté  du  museau,  depuis  l’or- 
bite jusqu’aux  mâchoires  : 1»  l’un  est  attaché  en 
arrière  à un  ligament  qui  complète  le  bord  anté- 
rieur de  l’orbite  ; scs  fibres  charnues,  dirigées 
darnere  en  avant,  s’arrêtent  en  partie  au  bord 
postérieur  de  la  branche  descendante  de  la  mâ- 
choire supérieure,  et  dégénèrent  près  des  mâ- 
choires, pour  la  plupart,  en  un  tendon  qui  enve- 
loppe l’extrémité  de  cette  branche,  et  se  porte  à 
la  mâchoire  inférieure,  sur  laquelle  il  se  termine 
au-dessus  de  son  articulation.  Ce  muscle  meut  les 
deux  mâchoires  en  sens  opposés,  et  les  rapproche 
Tune  de  l’autre.  En  tirant  en  arrière  et  en  haut 
l’extrémité  de  la  branche  descendante  de  la  mâ- 
choire supérieure,  il  abaisse  la  portion  de  cette 
mâchoire  qui  est  au  delà  du  point  d’appui.  On  voit 
qu’elle  forme  ainsi  un  levier  du  premier  genre,  le 
plus  avantageux  des  trois,  et  dont  on  trouve  ra- 
rement des  exemples  dans  réconomie  animale.  Le 
in«tiie  muscle  relève  la  mâchoire  supérieure  et  la 
rapproche  de  la  première.  Cet  effet  est  encore  pro- 
duit  parle  suivant.  2»  Il  remplit  la  portion  infé- 
rieure de  la  même  fosse,  au  plancher  de  laquelle 
ses  fibres  sont  fixées;  elles  se  portent  oblique- 
ment en  avant  et  en  dedans  à une  aponévrose  qui 
régné  sur  son  bord  interne,  et  dont  l’extrémité 
va  se  fî.xm-  a la  face  interne  de  la  mâchoire  infé- 
rieure. fil  Ce  muscle  en  recouvre  un  troisième 
beaucoup  moins  fort,  dont  les  fibres  charnues 
tiennent  aussi  au  plancher  de  la  même  fosse,  et 
dont  le  tendon  ^réle  va  presque  au  bord  posté- 
rieur  de  la  branche  descendante  de  la  mâchoire 
supérieure.  Il  aide  le  premier  dans  son  action  (1). 

[Dans  les  télrodons  (t.  hispidus,  Bl.),les  mus- 
cles des  mâchoires  ont  un  développement  et  une 
force  extraordinaires. 

L’analogue  du  masséter  a deux  portions  • l’une 
supérieure  et  extérieure  s’attache  à une  grande 
partie  de  la  branche  de  l’os  maxillaire  qui  est  en 
arrière  de  son  articulation;  en  relevant  cette 
branche,  elle  abaisse  la  partie  de  la  mandibule 
qui  est  au  delà  du  point  d’appui,  ou  la  mâchoire 

proprement  dite.  L’autre  portion  de  ce  muscle  rem- 
plit, en  avant,  une  partie  de  la  cavité  orbitaire; 
elle  est  aussi  très-forte,  et  se  termine  à la  même 

branche  sus-maxillaire,  en  dedans  de  la  première. 

L’analogue  du  temporal  se  compose  de  trois  por- 
tions : une  inférieure,  qui  se  voit  au-dessous  du 
massétex’;  une  moyenne,  cachée  par  ce  dernier 

(i)  Le  premier  et  le  troisième  de  ces  trois  muscles 
sont  proprement  des  masséters,  taudis  que  le  deuxième 
serait  un  temporal. 
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rousclc,  et  une  supérieure  et  interne,  qui  est  en 
arrière  dans  l’orbite.  Toutes  trois  s’attaclient  à la 
mâchoire  inférieure;  la  dernière,  par  un  tendon 
très-fort,  qui  passe  en  dedans  de  la  supérieure. 
Ea  portion  moyenne  offre  une  particularité  remar- 
quable : elle  remonte  en  arrière  sur  les  côtés  du 
crâne,  et  se  confond  avec  l’abducteur  de  l’arcade 
temporale,  qui  n’est  pas  distinct 

Si  nous  résumons  les  différences  que  nous  venons 
< 0 server  nous  trouverons  que  c’est,  tantôt 
l analo;;ue  du  masséterqui  prédomine  (se«s /«âcr); 
tantôt  celui  du  temporal  (\e  brochet,  \e  congre), 
suivant  que  la  mâclioirc  supérieure  doit  être  très- 
mobile,  très-protraclile,  ou  qu’elle  est  Bxée;  et 
c ailleurs  le  temporal  a d’autant  plus  de  force  que 
animal  est  plus  carnassier.  Comparez,  pour  vous 
en  convaincre,  celui  de  la  carpe  et  celui  du  bro- 
chel  ou  du  congre. 

Plusieurs  raisons  me  font  regarder  le  muscle 
qui  s’attache  à l’os  sus-maxillaire  comme  l’ana- 
Ogue  du  temporal;  mais  c’est  surtout  ce  point 
ci  attache  qui  me  rappelle  le  masséler  des  ron- 
fixé  de  même  à l'os  sus-maxillaire.  Ici,  à 
la  vérité,  cet  os  est  deveuii  mobile,  et  le  point 
mobilcdansles  rongeurs  est  devenu,  dans  les  pois- 
sons, le  point  le  moins  mobile.  Ce  point  cependant- 
a beaucoup  d’analogie  avec  la  branche  montante 
e a mandibule,  quoique  nous  ne  déterminions 
pas  précisément  ainsi  l’os  carré,  puisque  nous 
1 appelons  temporal  articulaire. 


B.  ^baüeeure  do  la  mâchoire  inférieure,  ou  mus- 
des  qui  ouvrent  la  houche. 


cule,  que  la  mâchoire  inférieure  est  encore  abais- 
sée, dans  l’ordre  des  plectognalhes,  par  le  moyen 
des  muscles  de  cette  partie. 

C.  Adducteur  des  branches  mandibulaircs. 

Ces  branches  peuvent  cire  rapprochées  l’une  de 
l’autre,  et  l’angle  qu’elles  forment  ensemble  peut 
être  plus  ou  moins  fermé,  par  l’analogue  du  mylo- 
hyoïdien  (5)  dont  les  fibres  transversales,  plus 
extérieures  que  le  géni-hyoïdien,  recouvrent  son 
tendon  (dans  le  brochet,  etc.),  et  remplissent 
l’angle  de  la  mâchoire,  tout  à fait  à son  sommet. 
Il  y a,  dans  le  même  poisson , un  faisceau  plus 
oblique,  distinctde  cette  portion  antérieure,  lequel 
est  placé  plus  en  arrière  et  forme  une  portion  pos- 
térieure du  même  muscle,  tout  comme  dans  les 
serpents  à mâchoires  mobiles. 

Le  mylo  hyoïdien  n’existe  pas  dans  la  carpe. 

Il  est  Irès-lort,  très-épais  dans  le  bar  (lahrax 
lupus,  Cuv.),  et  composé  seulement  de  sa  portion 
antérieure. 

^ S.i  posil  ion  relative  aux  géni-hyoïdiens  y paraît 
d’abord  intervertie,  puisque  ceux-ci  ont  l’air  de 
le  recouvrir,  mais  ce  n’est  que  par  un  tendon  ac- 
cessoire, tandis  que  leur  tendon  normal,  qui  est 
unique,  est  placé,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
au-dessus  du  muscle  que  nous  décrivons. 

Dans  l’ordre  des  plectognalhes,  qui  ont  les  bran- 
ches de  la  mâchoire  inférieure  soudées  et  immo- 
biles à la  symphyse,  ce  muscle  n’agit  plus  que  sur 
les  bi'anches  liyoülcs. 


Dans  la  généralilé  des  poissons  osseux,  il  n’y  en 
a proprement  qu’un,  c’est  l’analogue  dagêni-hyoï. 
dien  des  mammifères  (1).  Ce  muscle  est  fixé  en 
arrière,  à la  face  externe  des  branches  hyoïdes, 
au-devant  ou  plus  haut  que  les  rayons  branchios- 
tèges.  Il  se  porte  de  là  en  avant  et  en  dedans,  se 
rapproche  de  son  semblable,  sc  confond  même 
souvent  avec  lui,  pour  sc  terminer  par  un  tendon 
commun  dans  l’angle  de  la  mandibule. 

Ce  muscle- nous  a montré  dans  le  bar  (lahrax 
lupus,  Cuv.)  une  singulière  disposition.  Il  sc  ter- 
mine en  dessous  par  deux  tendons  séparés  l’un  de 
l’autre  qui  vont  s’allacher  à chaque  branche 
maxillaire.  Sur  ces  temlons  se  voit  le  mylo-hyoï- 
dien,  et  au-dessus  de  celui-ci  le  tendon  normal  des 
geni-hyou  iens,  unique  pour  les  deux  , et  placé 
comme  il  1 est  généralement  au-dessus  du  rnylo- 
hyoïdien  (2).  ■’ 

Nous  verrons,  en  décrivant  les  muscles  de  l’oper- 


D.  Muscles  de  l’arcade  palatino-tympanique , 


Quoique  ces  muscles  appartiennent  essenlielle- 
men  a ceux . e la  respiration,  puisqu’en  resserrant 
et  en  dilata,,  alternativement,  pendant  toute  la 
Vie,  la  cavité  buccale  et  colle  des  branchies,  con- 
jomlemeiiL  avec  les  muscles  de  l’opercule,  etc.,  ils 
expulsent  l’eau  de  cette  cavité,  ou  qu’ils  l’y  atti- 
rent, nous  eu  parlerons  dans  cc  cbapiire,  à cause 
de  leur  analogie  avec  certains  muscles  de  la 
déglutition,  et  parce  que  les  mouvements  de  la 
respiration  dans  les  poissons  étant  une  véritable 
dégliililion,  ces  deux  fonctions  ont  des  agents  qui 
leur  sont  communs. 


L’arcade  est  relevée  ou  portée  dans  l’abduction 
par  un  muscle  (4)  « q„i  naît  derrière  l’orbite, 
» sous  le  rebord  du  frontal  postérieur  et  en  avant 
» du  rcleveiir  de  l’opercule,  et  s’insère  au  haut  de 
» la  face  externe  du  temporal  et  à une  portion  du 
» ptérygoïdien  interne.  » 


(1)  Ouvrage  cité,  pag.  4o5  et  4o8. 

(2)  roj.  la  ,,i.  vi,  fig.  I,  „c,5 l’ouvrage 
cite,  ou  cette  disposition  est  figurée  dans  la  porche,  ce 
qui  paraît  une  anomalie  que  nous  expliquons.  Les  ten- 


dons  inferieurs  sont  accessoires  et  ne  doivent  être  con 
sidérés  que  comme  un  renfort. 

(3)  Ilist,  nat.  des  poissons»  t.  I,  p.  t\o5. 

(4)  Cuv.  et  Val.,  Hist.  nat.  des  poiss,  » t.  I,  p.  145  et  s. 
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Lorsque  ses  fibres  deseenclent  un  peu  oblique- 
ment d’avant  en  arrière,  ce  qui  a lieu  dans  plu- 
sieurs poissons  (les  perches),  il  agit  bien  aussi 
comme  protracteur  et  tire  un  peu  l’arcade  en 
avant. 

Quand  ces  mêmes  fibres  ont  une  direction  per- 
pendiculaire, ce  muscle  n’a  que  la  fonction  que 
nous  lui  attribuons  essentiellement.  C’est  ce  qui  a 
lieu  dans  les  labres,  où  il  est  d’ailleurs  placé  entre 
le  massétcr,  qui  est  extérieur,  et  le  temporal,  qui 
est  intérieur. 

Son  antagoniste,  Vabaisseur  on  l’adducteur  de 
la  même  arcade  (1),  «occupe  une  portion  considé- 
» râble  de  la  voûte  du  palais.  11  est  formé  d’une 
» couche  épaisse  de  fibres  transversales  qui  se 
» rendent  d’une  partie  plus  ou  moins  étendue  du 
» dessous  du  sphénoïde  et  de  la  grande  aile, 
>1  transversalement  au  bord  supérieur  de  celle  ar- 
0 cade  et  à la  face  interne,  s’insérant  principalc- 
n ment  au  temporal  à la  partie  voisine  de  la  caisse 
» et  du  plérygoïdien  interne. 

(2)  « Un  autre  abaisseur  plus  gros  et  moins 
« étendu,  est  quelquefois  plus  en  arrière  et  vient 
» du  dessous  de  la  partie  latérale  du  crâne  en 
» avant  de  l'abaisseur  de  l’opercule  ; dans  la 
» perche,  c’est  tout  au  plus  une  subdivision  lé- 
» gère,  fi 

Ces  trois  muscles,  à notre  avis,  sont  les  ana- 
logues  des  plérygoïdiens  des  mammifères  : le  pre- 
mier, du  plérygoïdien  externe,  et  l’adducteur  et 
son  accessoire , du  plérygoïdien  interne. 

Ils  n’existent  pas  dans  les  plectagnathes , qui 
n’ont  pas  d’arcade  palatine  proprement  dite,  et 
chez  lesquels  la  mâchoire  inférieure  est  suspen- 
due au  crâne  au  moyen  de  l’os  carré,  qui  est  ici 
le  préopcrcule.  Par  contre,  les  muscles  des  mâ- 
choires ont,  dans  ces  poissons,  un  développement 
extraordinaire. 

E.  Des  muscles  de  l’opercule. 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  poissons  osseux, 
ces  muscles  agissent  de  concert  avec  ceux  de  l’ar- 
cade palatino-temporale,  pour  dilater  ou  resserrer 
la  cavité  buccale , eu  soulevant  ou  eu  abaissant 
l’opercule  au  moment  où  les  premiers  soulèvent  ou 
abaissent  celte  arcade. 

« Assez  semblables  à ceux  de  l’arcade,  on  les 
T)  voit  plus  en  arrière.  Le  rcleveur  adhère  princi- 
n paiement  le  long  de  la  crête  externe  formée  par 
« l’os  mastoïdien;  l’abaisseur  tient  à la  face  laté- 
» raie  inférieure,  dans  une  partie  où  la  grande 
» crête  et  le  rocher  s’unissent  ensemble  et  au  mas- 
I)  toïdien.  Il  est  séparé  de  l’abaisseur  de  l’arcade 
» palatine  par  le  faisceau  des  muscles  supérieurs 

(i)  Cuvier  et  Valenciennes,  Hist.  nat.  des  poissons, 
t.  I,  p.  4o5. 


T)  antérieurs  des  branchies.  Le  sub- opercule  et 
» l’inler-opercule  n’ont  pas  de  muscles  parlicu- 
e liers  ; ils  partagent  les  mouvements  communs 
» de  l’arcade  palatino-temporale  et  de  l’opercule 
» proprement  dit  (3).» 

Dans  les  plectognalhes,  les  muscles  de  l’opercule 
sont  liés  dans  leurs  effets,  avec  les  mouvements  de 
la  mâchoire  inférieure. 

Nous  avons  décrit  les  moyens  d’union  qui  exis- 
tent entre  les  pièces  de  Topcrcule  et  cette  mâ- 
choire , qui  font  que  toutes  les  fois  que  les  pièces 
de  l’opercule  sont  portées  en  arrière,  la  mâ- 
choire inférieure  est  tirée  en  bas  et  la  bouche 
ouverte. 

Il  y a , comme  à l’ordinaire , un  muscle  abduc- 
leur  de  l’opercule.  Celui-ci , dans  le  telrodon  his- 
pidus,  L.,  a sa  face  externe  surmontée  d’une  crête 
verticale  analogue  à celle  de  l’omoplate  des  mam- 
mifères; celte  crête  sépare  ce  muscle  en  deux 
portions.  La  postérieure  descend  du  rebord  sail- 
lant que  forme  le  crâne  en  arrière  et  se  termine 
vers  le  milieu  de  la  longueur  de  l’opercule  ; elle 
doit  porter  son  extrémité  inférieure  en  arrière  et 
tirer  la  mâchoire  en  bas  , par  le  moyen  des  atta- 
ches de  cette  mâchoire  avec  l’opercule.  L’autre 
portion,  qui  est  antérieure,  vient  de  dessus  le 
crâne,  passe  sur  l’extrémité  la  plus  reculée  du 
massétcr  et  recouvre  la  partie  de  l’opercule  qui 
est  au-dessus  ou  en  avant  de  son  épine.  Cette  por- 
tion doit  plus  particulièrement  le  porter  dans  l’ab- 
duction. 

Vaddiicleur  est  plus  petit  : recouvert  par  la 
portion  postérieure  du  premier , il  est  placé  sous 
cette  portion,  et  descend  des  côtés  de  la  tête,  très 
en  arrière,  jusqu’au  bord  supérieur  et  postérieur 
de  l’opercule.  Tout  en  le  portant  dans  l’abduc- 
tion, il  doit,  en  agissant  avec  la  portion  de  l’ab- 
ducteur qui  le  recouvre , lui  faire  exécuter  ce 
mouvement  de  bascule  qui  a pour  effet  de  tirer  la 
mâchoire  inférieure  eu  bas , en  faisant  reculer 
l’cxlrémilé  inferieure  de  l’opercule. 

C’est  ce  singulier  mécanisme  qui  m’a  donné 
l’idée  que  les  muscles  de  l’opercule,  eu  général, 
étaient  les  analogues  du  digastrique  des  mammi- 
fères , et  que  l’opercule  lui-même  pouvait  être 
comparé  à la  portion  de  la  mandibule  qui , dans 
les  oiseaux  et  les  reptiles , dépasse  en  arrière  son 
articulation  et  à laquelle  s’attache  leur  digas- 
trique. 

Dans  les  batistes , qui  ont  l’orbite  plus  reculé , 
l’abducteur  de  l’opercule  , qui  est  aussi  un  rétrac- 
tcur  de  cette  partie,  et  même  d’une  manière  plus 
évidente,  descend  du  crâne  derrière  l’orbite  et  de 
dessous  le  frontal  postérieur , en  arrière  de  l’arti- 
culation de  Tos  carré.  11  s’attache  en  grande  par- 

(i)  Ibid.,  p.  4o6. 

(3)  Ouvrage  cité,  p.  4o7' 
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lie  au  bord  postérieur  de  la  plaque  operculaire  , 
et  la  porte  plutôt  en  arrière  que  dans  l’abduction; 
c’est  encore  plus  évidemment  un  rétractcur  de 
l’opercule  et  un  abaisseur  de  la  mâchoire  infé- 
rieure, ou  l’analogue  du  digastrique  des  mammi- 
fères. 

II.  Dans  les  poissons  cartilagineux. 

Ces  muscles  servent  non-seulement  à écarter 
les  mâchoires  l’une  de  l'autre  , mais  encore  à ou- 
vrir ou  à iermer  l’angle  que  font  entre  elles  les 
deux  branches  maxillaires  ou  mandibulaircs,  très- 
mobiles  l’une  sur  l’autre,  et  à rendre  le  museau 
aplati,  obtus  ou  aigu.  D’autres  enfin  agissent  plus 
apécialement  sur  ce  simple  ou  double  levier, c’est- 
à-dire  composé  d’une  ou  de  deux  pièces,  auquel 
les  mâchoires  et  toute  la  bouche  sont  attachées  : 
ils  portent  toute  la  masse  de  celle-ci  dans  diffé- 
rents sens. 

1.  Muscles  des  sluroniens, 

A.  J^Iuscles  qui  fermeni  la  bouche. 

Je  ne  trouve  qu’un  seul  muscle  analogue  au 
temporal,  qui  a son  attache  fixe  sur  toute  la  face 
externe  de  la  plaque  inter-maxillaire,  passe  dans 
l’ouverture  que  forme  son  anse,  et  vient  se  fixer  à 
une  espèce  d’apophyse  coronoïde  de  la  mandibule. 

B.  Muscles  gui  ouvrent  la  bouche. 

Ces  muscles  sont  les  analogues  des  mylo-hyoï- 
diens  et  des  géni-hyoïdiens.  — Noos  décrirons  ces 
derniers  avec  les  muscles  de  l’hyoïde. 

L’analogue  du  mylo  - hyoïdien  forme,  sous  la 
masse  de  la  bouche,  une  épaisse  lame  charnue,  à 
fibres  transversales.  Elle  tire  son  origine  de  cha- 
que côlé  de  l’angle  sous-orbitaire  qui  est  son  at- 
tache fixe  ; elle  se  porte  de  là  en  arrière  et  en  de- 
dans, jusqu’à  une  ligne  moyenne  Icndincuse  qui 
sépare  ses  deux  moitiés. 

Une  portion  accessoire  de  ce  muscle  part  de 
cette  ligne  en  avant,  et  se  porte  à chaque  branche 
mandibulaire.  Une  autre  partie  accessoire  ou  les 
faisceaux  les  plus  reculés  vont  à l’opercule.  Celte 
dernière  est  l’abducteur  de  l’opercule.  La  princi- 
pale contribue  à porter  la  bouche  dans  la  prolrac- 
tioii.  La  portion  mandibulaire  doit  porter  les  man- 
dibules en  bas,  mouvement  qui  est  dû  surtout  aux 
géni-hyoïdiens. 

C.  Muscles  de  l’os  temporal. 

L’os  temporal  est  tiré  en  avant  et  un  peu  dans 
l’abduction,  par  un  muscle  (1)  très-puissant  qui 
s’attache  sur  le  crâne,  un  peu  en  arrière  des  na- 

(i)  Première  édition,  t.  lll,  p.  96. 

(a)  Ihid.,  t.  ni,  p.  gfi, 
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rincs,  passe  sur  l’orbite,  remplit  une  sorte  de  fosse 
temporale  qui  se  voit  immédiatement  après,  et  se 
termine  à toute  la  face  antérieure  de  cette  pièce. 
En  la  tirant  en  avant,  il  porte  toute  la  masse  de  la 
bouche  dans  ce  sens. 

La  même  pièce  est  tirée  en  arrière  et  un  peu 
dans  l’adduction  par  un  muscle  (2)  adducteur  ou 
rélracteur,  beaucoup  moins  fort  que  le  protrac- 
teur, qui  vient  de  la  partie  la  plus  reculée  du 
crâne,  derrière  son  articulation,  et  dont  les  fibres 
descendent  un  peu  obliquement  en  avant,  jusques 
au  bord  supérieur  et  postérieur  de  cette  pièce, 
auquel  elles  se  terminent. 

Ce  même  muscle  adducteur  ou  rétractcur  en- 
voie des  faisceaux  à la  face  interne  de  la  pièce 
operculaire;  de  sorte  que,  lorsque  la  bouche  est 
portée  en  arrière , l’opercule  des  branchies  ferme 
en  même  temps  leur  ouverture.] 

2.  Muscles  des  mâchoires  dans  les  sélaciens. 

Les  muscles  des  mâchoires  dans  les  sélaciens, 
sont  en  plus  grand  nombre  que  dans  ceux  qui  ont 
le  squelette  osseux. 

A.  Muscles  gui  ferment  la  bouche. 

Les  muscles  relcvcurs  de  la  mâchoire  inférieure 
agissent  aussi  sur  la  supérieure.  [Malgré  leur  com- 
position et  leurs  rapports  assez  différents  de  ceux 
observés  pour  le  temporal  et  le  masséter,  dans  le 
plan  général  des  vertébrés,  je  pense  que  l’on  peut 
cependant  les  rapporter  à l’un  ou  à l'autre  de  ces 
types. 

Dans  les  rates,  il  y a d’abord  : loun  muscle  exli  ê- 
mement  long  et  grêle  qui  ne  semble  que  l’acces- 
soire du  suivant,  puisqu’il  s’unit  à lui  sous  la  mâ- 
choire inférieure.  De  là  il  s’avance  en  dessous  et 
a travers  la  supérieure  jusque  sous  le  crâne , où  il 
se  fixe  un  peu  en  dedans  cl  en  arrière  de  la  na- 
rine (5).] 

2o  Un  second  est  large  et  court;  ses  abres  sont 
droites  et  parallèles,  loutes  charnues;  elles  s’atta- 
chent ou  s’insèrent  au  bord  supérieur  de  la  mâ- 
choire inférieure  de  la  mandibule.  [Il  reçoit,  par 
son  bord  interne,  le  muscle  précédent,  qui  ne  sem- 
ble en  elre  qu  une  languette,  et  en  présente  une 
autre,  du  moins  dans  la  raie  ronce ^ qui  se  porte 
en  travers  et  en  dedans  jusque  vers  le  milieu  de 
la  mandibule.  Ce  muscle  et  son  accessoire,  qui 
sont  les  plus  rapprochés  de  la  ligne  moyenne, 
sont,  il  me  semble,  les  analogues  du  masséter. 

Un  troisième  muscle  que  je  regarde  encore 
comme  un  analogue  du  s’attache  dans  la 

fosse  qui  est  au-devant  de  l’orbite , en  dehors  et 
en  dessus  de  la  narine.  Ses  fibres  charnues  se  por- 
tent directement  sous  l’angle  des  mâchoires  et 

(3)  Première  édition,  p.  pS. 
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s’y  terminent  en  une  aponévrose  qui  enveloppe  le 
muscle  suivant. 

Le  muscle  que  nous  décrivons  reçoit  un  renfort 
fixé  par  un  tendon  plat  au  petit  cartilaf;e  arqué 
qui,  des  côtés  de  la  tête,  sc  porte  en  dehors  et  en 
arrière  à la  rencontre  de  la  grande  nageoire,  et 
qu’on  peut  comparer  à l’os  jugal.  Celle  circon- 
stance et  la  direction  d’avant  en  arrière  qu’affecte 
ce  muscle,  me  fait  penser  qu’il  doit  encore  être 
considéré  comme  un  massâicr. 

Il  a pour  usage  de  porter  en  avant  ou  de  main- 
tenir dans  cette  position  toute  la  masse  de  la 
bouche,  et  de  fournir  un  appui  à l’action  du  tem- 
poral en  lui  donnant  une  gaine  aponévrotique.  Il 
doit  compter  aussi  parmi  les  muscles  qui  ferment 
la  bouche  en  ramonant  en  avant  la  mandibule.] 

Le  quatrième  est  Ires-singulier  : il  a quelques 
rapports  avec  les  muscles  que  nous  avons  décrits 
dans  la  queue  de  l’écrevisse.  Les  libres  en  sont 
entrelacées.  On  y distingue  trois  portions  princi- 
pales ; deux  antérieures  et  une  postérieure. 

L’une  est  située  en  devant  et  en  dessus  de  la 
mâchoire  supérieure,  vers  la  commissure.  Elle 
s’attache  à sou  bord  supérieur,  et  va  obliquement 
se  joindre  au  bord  extérieur  de  la  masse  suivante. 
Cette  seconde  a h peu  prés  la  meme  position  re- 
lativement à la  mâchoire  inférieure  : elle  passe 
derrière  l’autre  et  s’y  joint  extérieurement.  La 
troisième  portion  ou  la  postérieure  est  fixée  par 
un  tendon  très-fort  à l’extrémité  de  la  mâchoire 
inférieure,  et  se  colle  au  dos  ou  à la  partie  posté- 
rieure et  arrondie  de  la  première  [et  en  partie  au 
muscle  qui  vient  de  l’aile.  De  ces  trois  portions, 
les  deux  premières  appartiennent  plus  à la  mâ- 
choire supérieure,  et  la  dernière  à la  mandibule. 
Toutes  trois  forment  un  muscle  triceps  que  l’on 
peut  regarder  comme  Vanalogue  du  tomporul. 

Enfin  un  très-long  muscle  (1)  paire,  mince  et 
plat,  qui  s’attache  à la  portion  la  plus  reculée  du 
crâne,  en  dedaus  du  rcleveur  de  l’os  carré,  ilouhle 
extérieurement  la  membrane  delà  voûte  <Iu  palais 
et  s’insère  à la  mâchoire  supérieure  près  de  la 
symphyse.  Ce  muscle  relève  chaque  branche  de 
la  mâchoire  supérieure,  en  la  tirant  en  arrière, 
et  doit  contribuer  à aplatir  le  museau  et  à porter 
la  bouche  dans  la  rclraclion  lorsqu’elle  a été  mise 
dans  la  protraction. 

Lorsque  le  cartilage  carré  serait  maintenu  dans 
l’adduction  et  Tanglc  des  branches  maxillaires 
fermé  par  ce  moyen , ce  muscle  pourrait  contri- 
buer encore  à rapprocher  la  mâchoire  de  la  man- 
dibule en  la  tirant  en  arrière.  ] 

Dans  les  squales,  les  muscles  des  mâchoires  sont 
moins  compliqués  que  dans  les  raies, 

[ Les  releveurs  de  la  mâchoire  inférieure  for- 

(r)  Première  édition, p.  pâ* 

(2)  Première  édit,  de  l’ouvrage  actuel,  t.  III,  p.  g3. 


ment  aussi  un  muscle  triceps,  dont  l’action  com- 
binée tend  à rapprocher  les  deux  mâchoires. 

La  première  portion  de  ce  muscle,  qui  est  bien  dis- 
tincte par  son  attache  supérieure,  est  sous  l’angle 
antérieur  de  l’orbite  et  le  ligament  sous-orbitaire, 
et  descend  obliquement  en  arrière  sur  la  commis- 
sure des  lèvres  où  elle  s’unit  à la  troisième,  par 
un  tendon  qui  forme  une  intersection  entre  leurs 
faisceaux  musculeux.  La  seconde  a ses  libres  dans 
la  même  <lircction  que  la  première.  Elles  descen- 
dent du  rebonl  supérieur  de  la  mâchoire  sur  la 
troisième  portion  qu’elles  recouvrent.  Cette  troi- 
sième portion,  au  moins  aussi  considérable  que 
les  deux  autres  réunies,  va  de  la  mâchoire  supé- 
rieure à l’inférieure,  dont  elle  couvre  toute  la 
face  externe,  en  dirigeant  ses  fibres  dans  diffé- 
rents sens. 

La  première  portion  me  semble  un  masséter  et 
la  seconde  un  accessoire  incomplet  de  ce  muscle, 
tandis  que  la  troisième  serait  plutôt  un  temporal. 
La  seconde  et  la  troisième  sont  comparables  au 
triceps  que  nous  venons  de  décrire  dans  les  raies; 
et  la  première,  au  troisième  des  muscles  décrits 
dans  cet  article  et  que  nous  avons  dit  être  l’ana- 
logue du  masséter. 

Ainsi  les  squales  manqueraient  des  muscles 
11”»  1,2  et  O que  nous  avons  trouvés  dans  les  raies, 
et  le  muscle  n»  4 n’y  aurait  que  deux  portions. 

D.  /4hatsseurs  de  la  ^uuchoire  inférieure  ou  mus- 
cles qui  ouvrent  la  bouche , 

Dans  les  raies,  le  plus  extérieur  (2)  est  un  mus- 
cle paire,  plat  et  mince,  de  forme  triangulaire, 
qui  naît  immédiatement  sous  la  forme  de  fibres 
aponévroliipies  ou  charnues  qui  prennent  leur 
origine  du  bord  externe  d’un  petit  muscle  acces- 
soire du  géni-hyoïdien.  Les  faisceaux  charnus  de 
ce  muscle  paire,  qui  semble  répondre  aux  deux 
moitiés  du  mylo-hyoïdien,  convergent  vers  l’angle 
des  mâelioires.  Les  antérieurs  se  terminent  au 
bord  de  chaque  branche  mandibulairc,  dans  l’é- 
tendue de  son  tiers  cxlernej  les  postérieurs  vont 
au  cartilage  analogue  à l’os  carré,  à l'extrémité 
inférieure  duquel  ils  s’attachent  par  un  ten<lon 
fort.  Ces  derniers  portent  ce  cartilage  ilans  l’ad- 
duction en  même  temps  qu’en  arrière  et  en  bas, 
et  forment  l'angle  des  branches  tnandibulaires 
et  entrainent  ainsi  toute  la  bouche  dans  la  pro- 
traction. 

Les  premiers  aident  le  muscle  suivant  dans  son 
act  ion  sur  la  mandibule  et  contribuent  à la  porter 
en  arrière. 

Sur  le  muscle  précédent  se  voit  un  muscle  épais 
et  fort  (3) , de  forme  plate  et  longue , à fibres 

(3)  Première  édition  de  l’ouvrage  actuel,  tome  III, 
page  93. 
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droites  et  parallèles,  qui  s’étend  du  cartilage  trans- 
verse qui  soutient  la  nageoire  pectorale,  à la  partie 
moyenne  de  la  mandibule.  Là,  il  se  sépare  un  peu 
en  deux  pour  se  fixer  à l’extrémité  de  chacune 
des  deux  branches  mandibulaircs  en  laissant  libre 
la  symphyse,  qui  est  très-mobile.  C’est  un  sterno- 
maxiUien,  qui  tient  lieu  des  gôni-hyoïdicns. 

11  y a déplus  une  languette  longitudinale  qui 
eij  est  scparee  et  qui  est  plus  superlicielle,  laquelle 
nait  en  arrière  de  l’aponévrose  commune  analogue 
( U sterno-mastoidien,  et  se  porte  à la  mandibule 
un  peu  plus  en  dehors  que  le  précédent.  Presque 
tout  le  bord  interne  du  mylo-hyoïdien  semble 
naître  de  ce  petit  muscle.  Je  le  regarde  comme  un 
démembrement  du  géni-hyoïdien. 

bans  les  squales  (1)  l’anaioguc  du  mylo-hyoïdien 
est  plus  reculé.  11  est  également  superficiel,  à 
fibres  transversales , joignant  en  dessus  l’angle 
des  mâchoires  et  même  le  cartilage  carré  qu’il 
porte  aussi  dans  l’aiUluclion, 

Le  ÿé/a-Aÿoidie»  est  disposé  de  même  et  plus 
séparé  de  son  semblable  avant  de  se  terminer  à 
chaque  branche  mandibulaire. 

C.  Des  muscles  gui  agissent  sur  le  cartilage  ana- 
logue à l’os  carré  ou  à l’os  slyloïde. 

Les  mouvements  de  l’os  carré,  dans  les  sélaciens, 
remplacent  à la  lois  ceux  de  l’arcade  palalino- 
temporale  et  de  l’opercule  des  poissons  osseux. 

Les  deux  mâchoires  et  conséquemment  toute  la 
bouche  peuvent  être  portées  en  avant  ou  en  ar- 
rière, faire  plus  ou  moins  de  saillie,  se  plier  dans 
chacune  de  leurs  moitiés,  eu  un  museau  proémi- 
nent, ou  s’aplatir  contre  le  corps,  suivant  que  le 
cartilage  qui  les  suspend  au  crâne,  porte  son  ex- 
trémité en  avant  ou  en  arrière,  en  bas  ou  en  haut, 
en  dedans  ou  en  dehors. 

Les  muscles,  qui  opèrent  ces  dillérenls  mouve- 
ments, descendent  du  crâne  sur  le  cartilage  carré, 
et  sont  les  analogues  des  adducteurs  et  des  ab- 
ducteurs de  l’arcade  palatino-temporale,  ou  de 
1 opercule  des  poissons  osseux.  Dans  le  premier 
cas,  je  les  compare  aux  ptérygoïdiens  ; dans  le 
dernier  au  digastrique. 

Outre  ces  muscles,  les  raies  en  présentent  d’au- 
tres qui  viennent  du  sternum. 

Dans  ees  derniers  poissons  le  cartilage  carré  est 
ramene  en  arrière  et  en  haut,  lo  par  un  muscle 
quoi!  pourrait  considérer  comme  l’analogue  du 
digastrique.  Pour  comprendre  son  effet,  il  faut  se 
rappeler  que  ce  cartilage  est  dirigé  d’arrière  en 
avant  et  en  dehors.  Un  peu  courbé  en  forme  d’arc 
sa  concavité  forme  le  bord  postérieur  de  l’évent’ 

(i)  Le  squale  rochier. 

(a)  C’est  la  seconde  paire  du  cartilage  carré.  Première 
édition , p.  q5. 


tandis  que  sa  convexité  est  recouverte,  dans  les 
deux  tiers  supérieurs  de  son  étendue,  par  un 
muscle  très-épais  qui  descend  de  la  partie  la  plus 
reculée  du  crâne,  derrière  l’évent.  11  porte  en  ar- 
rière et  un  peu  vers  le  haut  l’extrémité  inférieure 
de  ce  cartilage,  et  conséquemment  les  mâchoires 
et  la  bouche,  dans  la  rétraction. 

2»  Son  antagoniste  est  un  petit  muscle  qui  s’at- 
tache sur  les  edtés  du  crâne,  en  avant  de  l’évent, 
s’applique  au  cartilage  qui  borde  cet  orifice,  et 
vient  se  terminer  à la  face  antérieure  cl  moyenne 
du  cartilage  carré,  dont  il  doit  porter  l’extrémité 
en  avant.  11  devient,  par  cet  effet,  un  protracteur 
delà  bouche,  en  rendant  plus  aigu  l’angle  des 
branches  mandibulaire  et  maxillaire,  parce  qu’il 
les  force  de  se  plier  à leur  symphyse. 

Cet  effet  est  surtout  produit,  dans  les  raies,  par 
deux  muscles  pairs  qui  n’cntre.nt  pas  dans  le  plan 
général  des  autres  poissons,  ou  qui  n’y  ont  pas  une 
pareille  fonction. 

3“  Le  premier,  le  plus  superficiel,  a déjà  été  dé- 
crit comme  un  mylo-hyoïdien,  et  comme  apparte- 
nant aux  muscle.s  abaisscurs  de  la  mâchoire  infé- 
rieure (2). 

4°  Le  second  est  un  muscle  triangulaire  très-fort 
et  très-épais,  situé  profondément  sous  le  sternum, 
et  recouvert  par  les  sterno- maxillieus , slerno- 
hyoïdiens  et  sterno -mastoïdiens.  Ses  fibres  se 
portent  en  avant  et  en  dehors  vers  l’angle  des 
mâchoires.  Elles  aboutissent  à un  tendon  fort  qui 
se  divise,  presque  immédiatement,  en  deux,  et  s’in- 
sère en  dedans  et  en  dehors  de  la  dernière  extré- 
mité du  cartilage  carré.  Il  doit,  quand  ce  muscle 
SC  contracte,  tirer  cette  extrémité  vigoureuse- 
ment en  dedans  et  en  bas,  et  faire  saillir  le  mu- 
seau  (o). 

On  pourrait,  tout  au  plus,  le  comparer  aux 
sterno- mastoïdiens,  qui  existent  d’ailleurs  plus 
superficiellement,  et  dont  ils  ne  devraient  être 
considérés  que  comme  un  démembrement. 

Dans  les  squales  (4),  le  même  cartilage  n’a  que 
les  deux  muscles  ordinaires,  l’abdueteur  ou  pro- 
tracteur,  et  l’adducteur  ou  rélracteur.  Pour  com- 
prendre leur  action , il  faut  se  rappeler  que  ce 
cartilage  y prend  une  direetioii  contraire  à celle 
qu’il  a dans  les  raies,  c’est-à-dire  qu’il  descend  du 
crâne  en  arrière  et  en  dehors,  au  lieu  de  se  diriger 
en  avant.  Ainsi,  lo  Ig  muscle  postérieur,  ou  l’ab- 
ducteur, qui  se  porte  de  la  partie  la  plus  reculée 
du  crâne  près  de  l’extrémité  du  cartilage  carré , 
la  rapproche  de  la  lifjue  moyenne  el  lire  la  bouche 
en  arrière,  taudis  que,  dans  les  raies , il  éloigne 
cette  extrémité  de  la  ligne  moj’^cnne,  en  redres- 
sant le  cartilage.  Ce  mouvement  a d’ailleurs  le 

(3)  Première  édition,  p.  gS. 

(4)  Le  squale  rochier. 
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même  résultat  dans  les  squales,  puisqu’il  fait  faire  D.  Le  plus  épais  et  le  plus  important  peut-être 
la  bascule  à la  mâchoire  inférieure,  et  abaisse  son  des  muscles  qui  appartiennent,  dans  les  lamproies 
extrémité  antérieure,  tout  en  la  rendant  plus  avec  le  grand  muscle  latéral,  au  mécanisme  de  la 


pointue. 

2"  L’antagoniste  do  précédent  ou  l’abducteur, 
est  un  petit  muscle  placé  au-devant  du  cartilage 
carré.  Il  descend  de  dessous  l’angle  post-orbitaire 
et  un  peu  de  l’intérieur  de  l’orbite,  jusque  près 
de  l’articulation  des  mâchoires,  où  il  se  fixe  au 
cartilage.  C’est,  comme  dans  les  raies,  entre  lui 
et  ce  cartilage  que  l’évcnt  est  ouvert.  Quand  il  se 
contracte,  l’orifice  de  l’évent  n’étant  pas  tenu 
béant  par  un  cartilage,  comme  dans  les  raies,  il 
doit  le  fermer.  Mais  son  action  a principalement 
pour  effet  de  redresser  le  cartilage,  en  ramenant 
eu  avant  son  extrémité  inférieure,  qu’il  écarte  en 
même  temps  de  la  ligne  moyenne.  Ce  mouvement 
fait  faire  la  bascule  aux  branches  mandibulaires, 
dont  l’extrémité  avancée  les  approche  de  la  mâ- 
choire. Il  est  secondé  par  l’action  du  mylo-hyoï- 
dien,  dont  nous  avons  parlé  à l’article  des  abais- 
seurs  de  la  mâchoire , mais  qui  doit  avoir  ici  un 
effet  contraire. 

I.  Famille  âes  suceurs, 

La  succion , au  moyen  de  laquelle  ces  poissons 
introduisent  dans  leur  bouche  les  substances  ali- 
mentaires dont  ils  se  nourrissent,  a exigé,  dans  la 
disposition  des  puissances  (des  muscles)  qui  agis- 
sent sur  les  leviers  que  nous  avons  décrits  (les  pla- 
ques cartilagineuses),  des  modifications  remar- 
quables. 

Nous  verrons  à l’article  de  la  bouche  ( le- 
çon XVIIl),  et  à ceux  de  l’hyoïde  et  de  la  langue 
(même  leçon),  les  autres  parties  qui  entrent  dans 
la  composition  de  cet  appareil. 

A.  Le  disque  de  la  bouche  et  le  cercle  cartilagi- 
neux des  mâchoires  qui  le  supporte,  est  fléchi, 
vers  le  bas,  par  le  grand  muscle  latéral,  remar- 
quable par  les  nombreuses  intersections  tendi- 
neuses qui  le  coupent  transversalement  et  par  un 
tendon  grêle  qui  s’attache  à la  portion  mandibu- 
laire  de  l’anneau  maxillaire;  on  pourrait  le  com- 
parer au  peaucier  du  cou  des  mammifères. 

B.  Un  petit  muscle,  qui  va  de  cet  anneau  au  car- 
tilage maxillaire,  sert  à tirer  en  bas  l’extrémité 
libre  de  ce  dernier. 

C.  Cette  extrémité  est  soulevée  ou  tirée  vers  le 
haut  par  un  muscle  qui  monte  obliquement  en 
avant  et  s’attache  par  un  tendon  au  bord  libre, 
latéral  et  antérieur  du  second  cartilage  impair 
que  nous  avons  comparé  au  vomer.  Quand  l’an- 
neau maxillaire  est  fixé,  la  plaque  maxillaire  est 
tirée  eu  bas,  et  la  seconde  plaque  ou  le  vomer  se 
rapproche  de  la  première.  Ces  deux  muscles  ne 
me  semblent  que  des  démembrements  du  suivant. 


succion,  est  placé  sur  les  côtés  de  la  tête.  Il  est 
fixé  en  arrière  au  cartilage  qui  descend  derrière 
l’orbite  cl  sous  l’orbite.  Sa  partie  inférieure  se 
porte  directement  en  avant  à la  portion  mandi- 
bulaire  de  l’anneau  maxillaire,  auquel  il  s’insère 
par  un  tendon  fort,  très-près  de  la  ligne  médiane 
inférieure.  Sa  partie  moyenne  remonte  vers  les 
côtés  de  la  première  plaque  ( le  vomer),  où  elle  se 
termine;  et  la  supérieure,  qui  part  du  bord  anté- 
rieur de  l’orbite,  s’attache  à tout  le  bord  latéral 
de  la  deuxième  plaque  ou  de  la  postérieure.  Toute 
l’étendue  de  ce  muscle  est  recouverte  d’une  gaine 
tendineuse  qui  en  cache  la  nature  et  qui  en  sépare 
les  portions.  Cette  gaine  enveloppe  même  la  glande 
salivaire,  avec  laquelle  plusieurs  anatomistes  ont 
confondu  le  muscle  en  question,  qu’ils  ont  cru  éga- 
lement de  nature  glanduleuse,  et  que  d’autres  ont 
cru  toute  musculeuse. 

Son  action  doit  varier  suivant  que  le  disque  est 
fixé  ou  libre.  Dans  le  premier  cas,  qui  est  celui 
de  la  succion,  la  portion  inférieure  doit  rappro- 
cher la  base  des  plaques  de  la  bouche  et  contri- 
buer à porter  la  langue  en  avant , tandis  que  les 
autres  portions  rapprochent  les  plaques  l’une  de 
l’autre. 

Quant  a l’écartement  des  plaques,  qui  produit 
la  dilatation  du  pharynx  et  porte  la  langue  en  ar- 
riéré, il  doit  s’opérer  par  le  moyen  des  muscles 
qui  allon^feut  le  corps  et  le  portent  en  arrière,  la 
bouche  étant  fixée.  C’est  par  ce  mécanisme  que  la 
suecion  s’opère. 

La  lamproie^  en  contractant  la  portion  centrale 
du  disque  de  la  bouche,  entame,  avec  les  grosses 
dents  dont  la  face  interne  de  ce  disque  esthéris-  ■ 
sée,  la  peau  des  animaux  dont  elle  veut  sucer  le 
sang  ; puis  en  rapprochant  ou  en  écartant  alter- 
nativement les  plaques  de  ce  disque , elle  dilate 
ou  resserre  son  pharynx,  porte,  par  ces  mêmes 
mouvements,  la  langue  en  avant  ou  en  arrière,  ce 
qui  s opère  encore  au  moyen  des  muscles  propres 
à cet  organe  ou  à l’hyoïde;  elle  avale  ainsi  les 
substances  alimentaires. 

Nous  reviendrons  encore  sur  celte  action  com- 
binée des  mâchoires  ou  des  cartilages  qui  en  tien- 
nent lieu,  des  muscles  qui  les  meuvent  et  de  la 
langue,  en  parlant  de  celle-ci,  de  l’hyoïde  et  des 
lèvres.  (Leçon  XTIII.)] 

On  retrouve,  dans  tous  les  poissons  osseux,  du 
côté  de  la  base  du  crâne,  des  muscles  qui  servent 
à rapprocher  les  os  des  mâchoires  et  des  bran- 
chies, les  uns  des  autres,  à peu  près  comme  dans 
les  serpents  abouche  dilatable.  Nous  les  décrirons 
à l’article  de  la  déglutition  et  dans  la  leçon  de  la 
respiration. 
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DIX-SEPTIÈME  IsSOOn. 


DES  DENTS. 


[Les  dents  sont  des  instruments  mécaniques, 
plus  durs  encore  que  les  os,  placés,  dans  les  ani- 
maux vertébrés,  à l’entrée  du  canal  alimentaire, 
pour  saisir,  couper,  déchirer,  briser  ou  broyer 
les  substances  nutritives  avant  leur  transmission 
de  la  bouche  ou  de  l’arrièrcTboiiclie  dans  l’œso- 
pbage,  ou  pour  opérer  avec  facilité  la  dcj'lutition 
en  les  accrochant  successivement.  Elles  peuvent 
encore  servir  à l’animal  d’arme  oRénsive  ou  dé- 
fensive. 


Leur  forme  varie  suivant  l’emploi  auquel  elles 
sont  destinées.  Elles  sont  généralement  compo- 
sées de  deux  substances  au  moins,  superposées, 
dont  l’arrangement  moléculaire  diffère.  Leur  na- 
ture chimique  est  essentiellement  formée  de  sels 
calcaires,  déposés  dans  une  gelée  animale. 

Leur  accroissement  se  fait  comme  celui  des 
corps  bruts,  par  couches  successivement  juxta- 
posées et  non  par  inlus-susception,  ou  par  déve- 
loppement, comme  tes  os.  Elles  peuvent  être  im-, 
plantées  dans  les  mâchoires  ou  dans  les  parties* 
voisines,  ou  simplement  adhérentes  à leur  sur- 
face. Sous  le  double  rapport  de  leur  mode  d’ac- 
croissement et  de  leur  nature  inorganique,  sur 
laquelle  nous  aurons  plusieurs  fois  l’occasion  de 
revenir  dans  le  eours  de  cette  leçon,  nous  trou- 
verons une  parfaite  analogie  entre  les  dents  et 
beaucoup  d’autres  parties  dures  des  animaux,  les- 
quelles croissent  de  même  par  juxtaposition  : tels 
sont  les  becs  d’oiwauj;  et  de  tortues,  dans  leur 
partie  cornée;  les  poils,  les  écailles,  les  boucliers, 
les  ongles,  les  cornes  et  toutes  les  parties  dures 
ou  insensibles  qui  font  partie  de  l’enveloppe  com- 
mune; tels  sont  les  plaques  ou  les  crochets  qui 
arment  l’estomac  de  certains  mollusques;  telles 

sont  encore  leurs  coquilles;  telle  est  enfin  la  partie 

pierreuse  ou  cornée  des  polypes  à polypiers. 

Tous  ces  corps  sont  produits,  comme  les  dents, 
par  une  membrane  qui  en  sécrète  ou  transsude 
pour  ainsi  dire,  par  une  de  ses  surfaces,  les  cou- 
ches successives.  Leur  nature  chimique  dépend 
de  l’organisation  de  cette  membrane,  et  leur  forme 
de  celle  de  la  surface  qui  les  transsude.  ] 

Les  dents  proprement  dites  ne  se  trouvent  que 
dans  trois  classes  d’animaux,  savoir  : les  mammi- 


fères, les  reptiles  et  les  poissons  ; encore  toutes  les 
espèces  de  ces  classes  n’^  sont-elles  point  pour- 
vues : \es  fourmiliers,  les  pangolins , les  échidnés 
parmi  les  mammifères,  l'esturgeon  parmi  les  pois- 
sons, en  manquent  tout  à fait.  Dans  les  baleines, 
les  dents  sont  remplacées , jusqu’à  un  certain 
point,  par  des  lames  de  nature  cornée,  qui  gar- 
nissent leur  palais.  Dans  toute  la  classe  dcsoiseon®, 
et  dans  les  chéloniens  parmi  les  reptiles,  les  mâ- 
choires sont  enveloppées  par  une  substance  éga- 
lement de  nature  cornée,  qui  arme  ces  mâchoires, 
comme  les  ongles  enveloppent  et  arment  la  der- 
nière phalange  de  leurs  doigts.  Toutes  les  autres 
classes  n’ont  à leurs  mâchoires,  lorsqu’elles  en 
sont  pourvues,  que  des  dentelures  plus  ou  moins 
nombreuses,  si  l’on  excepte  les  échinides  dans  la 
classe  des  échinodermes,  qui  ont  de  vraies  dents, 
mais  implantées  dans  un  appareil  mécanique  très- 
différent  des  mâchoires  ordinaires. 


article  PREMIER. 

ns  LA  STRUCTURE  DES  DEHTS  ET  UE  LEUR 
I>ÉVEI,OPPEMEWT. 

A.  Structure  des  dents. 

I.  Dans  les  mammifères. 

Nous  appelons  dent  composée  celle  dont  les  dif- 
férentes substances  forment  des  replis  tellement 
profonds,  que  dans  quelque  sens  qu’on  coupe  la 
dent , on  coupe  plusieurs  fois  chacune  des  sub- 
stances qui  la  composent;  telles  sont  les  dents 
molaires  de  Véléphant. 

La  dent  simple  est  celle  dont  la  substance  in- 
terne, enveloppée  de  toutes  parts  de  l’externe, 
n’en  est  point  pénétrée  ; telles  sont  les  dents  de 
l’homme. 

Il  y a des  dents  demi  composées^  dont  les  replis 
ne  pénètrentque  jusqu’à  une  certaine  profondeur, 
et  dont  la  base  est  simple  ; telles  sont  les  dents 
molaires  des  animaux  rumiuauls. 

Une  dent  simple  quelconque  se  divise,  par  rap- 
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porl  à sa  forme,  en  deux  parties  : la  couronne  qui 
est  hors  de  la  jjencive,  la  racine  qui  s’enfonce 
dans  1 alvéole;  elles  sont  séparées  par  un  sillon 
plus  ou  moins  sensible,  nommé  le  coUet. 

[Celte  distinction  d’une  dent  simple  en  trois 
parties  ne  s’applique  qu’aux  dénis  des  mammi- 
fères, qui  sont  formées  dans  l’épaisseur  des  os  et 
y restent  plus  ou  moins  profondément  enchâssées. 
Eneore  faut-il  séparer  ces  dents,  sous  ce  rapport, 
en  deux  sortes. 

Les  unes  , en  effet,  ont  la  partie  enfoncée  dans 
1 alvéole  dénuee  d’émail  ; cette  partie  ou  la  racine, 
ne  se  compose  ffcnéralement  qued’«co»>c  intérieur, 
iccouvcrt  ti*ttS“Gxld’icur6iucnit  cPivoirc  extérieur 
(les  dents  de  cachalot)  ;^sa  forme  va  en  se  rélré- 
cissant  du  collet  vers  l’extrémité,  de  manière  que 
ronficc  du  canal  dentaire  par  où  s’introduisent 
les  nerfs  et  les  vaisseaux  qui  vont  au  bulbe  , finit 
toujours  par  s’obstruer  parles  cornets  ou  les  cou- 
ches coniques  de  matière  calcaire  que  le  bulbe 
dépose  successivement  dans  ce  canal. 

Pour  les  autres  dents  , la  partie  enfoncée  dans 
l’alvéole  conserve  la  forme  et  la  structure  de  celle 
qui  est  hors  de  l’alvéole  ( les  incisives  de  ron- 
geurs j les  défenses  d'éléphant  j de  morse  ^ de  san- 
glier, d’hippopotame , etc.). 

Il  résulte  tie  cette  forme  conique,  qui  va  en 
augmentant  un  peu  du  collet  vers  l’extrémité  en- 
châssée delà  dent,  que  la  cavité  qui  renferme  le 
bulbe  reste  toujours  largement  ouverte  vers  cette 
extrémité,  et  que  le  bulbe,  continuant  de  rece- 
voir des  vaisseaux  et  des  nerfs  , produit  indéfini- 
ment des  couches  d’ivoire  , formant  autant  de 
cônes  qui  ne  cessent  de  s’emboîter  les  uns  dans 
les  autres,  et  d’augmenter  la  longueur  de  la  dent. 

Dans  le  premier  cas,  on  peut  dire  que  les  dents 
ont  de  vraies  racines;  dans  le  second,  que  leurs 
racines  ne  se  rétrécissent  pas  (1),  ou  qu’elles  n’ont 
pas  de  vraies  racines , et  que  le  prolongement  in- 
trà-alvéolaire  de  la  couronne  en  tient  lieu  (2),  ou 
qu’elles  n’ont  pas  de  racine  du  tout  (-s).  Peu  im- 
portent ces  différences  dans  les  termes  ; l'essentiel 
est  qu’ils  expriment  clairement  une  différence 
bien  tranchée  dans  la  forme  et  dans  l’accroisse- 
ment des  dents.  Nul  doute  que  M.  Cuvier  ne  l’ait 
exposée  le  premier  très  -clairement  dans  l’ouvrage 
cité  plus  haut.  Nous  pensons  cependant  qu’on  ne 
devrait  appeler  racine  que  la  partie  des  dents, 
implantée  ou  enchâssée  dans  les  os  des  mâchoires, 

(r)  G.  C««er.  Recherches  sur  les  ossements  fossiles, 

1. 11,  p.  8a,  édit,  de  i8io. 

(a)  Frédéric  Cuvier.  Dents  des  mammifères.  Paris  , 
iSaa. 

(3)  Oudet,  Expériences  sur  V accroissement  continu  et  la 
reproduction  des  dents  dans  les  lapins.  ln-8°.  Paris,  r8a3. 

(4)  Vivoire  a été  aussi  appelé  substance  osseuse , a. 
cause  de  son  analogie  de  composition  chimique  et  de 


qui  n’est  pas  revêtue  d’émail,  et  qui  n’est  pas 
destinée  à faire  jamais  l’office  de  la  couronne  ; 
son  usage  principal  est,  dans  ce  cas,  de  fixer  la 
dent  aux  mâchoires  , et  son  accroissement  est 
borné,  par  sa  forme  conique,  du  colet  à l’extré- 
mité de  la  racine;  mais  quand  cette  même  partie, 
implantée  d.ins  les  os  des  mâchoires , est  recou- 
verte d’émail,  et  que  sa  forme  est  cylindrique, 
prismatique  ou  évasée,  que  son  accroissement  est, 
par  suite  de  cette  forme,  indéfini,  et  que  la  partie 
renfermée  momentanément  dans  l’alvéole  passe 
successivement  dans  la  couronne , et  sert  à son 
tour  à la  mastication,  la  dent  n’a  pas  proprement 
déraciné,  c’est-à-dire  de  partie  n’ayant  d’autre 
usage  que  de  fixer  la  dent. 

Il  y a,  parmi  les  mammifères,  des  dents  qui  ne 
se  composent  guère  que  de  la  couronne,  et  qui 
sont  plutôt  appliquées  contre  les  os  maxillaires 
qu’enchâssées  dans  ces  os  par  des  racines  ; telles 
sont  les  dents  <lc  Vornithorhynque,  qui  ne  sont  à 
la  vérité,  que  des  plaques  cornées,  que  nous  dé- 
crirons dans  l’article  suivant. 

Les  molaires  des  musaraignes  sont  également 
sans  racines,  ou  n’eu  ont  que  de  très-grêles  rela- 
tivement à la  coui'onne,  qui  en  parait  dépourvue 
en  grande  partie  ; mais  nous  avons  cru  remarquer 
qu’il  se  faisait,  dans  ce  cas  particulier,  une  sou- 
dure entre  la  dent  et  l’os  de  la  mâchoire,  sur  la- 
quelle nous  reviendrons  en  parlant  de  l’accrois- 
sement des  dents.  ] 

Par  rapport  à la  structure,  la  dent  simple  se 
divise  en  deux  substances,  Vivoire  etVémail^  [pour 
la  couronne,  rarement  aussi  pour  la  racine;  mais 
quelquefois  l’émail  est  remplacé  dans  celle-ci  par 
le  cément  ou  l’ivoire  extérieur;  c’est  du  moins  la 
seule  manière  d’expliquer  la  formation  de  la  der- 
ilière  enveloppe  des  racines  dans  les  canines  des 
carnivores,  après  que  Torifice  du  canal  dentaire 
par  où  les  vaisseaux  elles  nerfs  vont  au  bulbe  a 
été  enlièrement  obstrué.  CVsl  ainsi  qu'on  peut 
comprendre  la  l'ormalion  des  molaires  dans  les 
morses,  ] 

1 ° Wivoire. 

Vtvoire  (4)  forme  la  partie  interne  de  la  couronne 
et  toute  la  racine.  Sa  cassure  a ordinairement  un 
aspect  soyeux  comme  du  satin,  et  un  peu  clian- 
i^Gont.  On  croit  y voir  des  fibres  qui  se  contour- 

durete  avec  les  os.  Mais  la  nature  inerte  et  inorganique 
de  cette  substance,  mieux  ajipréciée  dans  ces  derniers 
temps,  surtout  par  les  travaux  de  M.  Cuvier,  ne  permet 
plus  de  la  désigner,  avec  justesse,  par  cette  seconde  ex- 
pression. Bu  moins  est-il  nécessaire  de  prémunir  le  lec- 
teur contre  l’idée  fausse  qu’il  pourrait  en  tirer,  qu’elle 
serait  organisée  , qu’elle  se  développerait  à la  manière 
des  os. 
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nent  à peu  près  parallèlement  à la  surface  exté- 
rieure de  la  dent.  Ce  sont  les  coupes  des  couches 
ou  des  lames  qui  la  composent. 

Dans  le  milieu  de  la  substance  osseuse  est  une 
cavité  qui  a,  en  petit,  une  forme  à peu  près  pareille 
à celle  de  la  dent  elle-même;  un  petit  canal  tra- 
verse chaque  racine  pour  arriver  à cette  cavité 
et  y conduire  des  vaisseaux  et  des  nerfs  Dans 
l’état  frais,  cette  cavité  est  remplie  par  «ne  pulpe 
Sçlatineuse  enveloppée  d’une  membrane  très-fine. 
Plus  1 animal  vieillit,  plus  la  cavité  et  ses  tuyaux 


Il  y a,  parmi  les  animaux,  des  variétés  considé- 
râbles  dans  le  tissu  de  la  substance  osseuse  des 
dents. 

Chez  les  mammifères,  c’est  surtout  dans  les 
dents  canines  qu'on  en  remarque.  Vlwmmc,  les 
singes  et  les  carnassiers  n’en  présentent  point; 
mais  les  pachydermes  ont  ces  dents  beaucoup  plus 
tu  res  que  les  autres,  et  on  a donné  plus  particu- 
lièrement à la  substance  in  terne  de  leurs  défenses, 
le  nom  (Vivoire. 

L’ivoirc  de  i'ôléphanl  est  le  plus  tendre  et  celui 
qui  jaunit  le  plus  vite  à l’air.  Il  se  dislin{;uc  sur- 
le-champ  de  tous  les  autres  par  des  lignes  courbes 
qui  parlent  du  centre,  vont  à la  circonférence  dans 
plusieurs  directions,  et  forment,  en  se  croisant, 
des  losanges  curvilignes  très-régulièrement  dis- 
posées. 


L’ivoire  de  Vhippopolame  est  beaucoup  plus  dur 
et  plus  blanc  ; aussi  est-ce  lui  qu’on  emploie  de 
préférence  pour  les  fausses  dents.  On  aperçoit  sur 
sa  coupe  transverse  des  stries  d’une  finesse  et 
d une  régularité  admirables  (1);  les  incisives  de 
1 hippopotame  sont  composées  de  la  meme  sub- 
stance que  ses  canines. 

Les  défenses  du  phacochœre,  F.  Cuv.,  sont  d’un 
ivoire  à peu  près  semblable  à celui  de  l’hippopo- 
tame. 


Dans  le  sanglier  ordinaire,  on  ne  voit  point 
stries  : il  y a quelquefois  un  mélange  de  substai 
brune  disposée  par  couches, 

‘Ictenses  du  morse  est  compact,  s 
ceptible  d un  poli  presque  aussi  beau  que  celui 

1 ‘='PPopotame,maissansstries;  la  partie  moyer 


de  la  dent  est  formée  de  petits  grains  ronds  placés 
pêle-mêle,  comme  les  cailloux  ilans  la  pierre  ap- 
pelée poudingue  (2);  c’est  ce  qui  le  caractérise. 
Les  dents  molaires  de  cet  animal  ont  leur  axe  com- 
posé des  mêmes  petits  grains  que  celui  des  dé- 
fenses; elles  n’ont  aucune  cavité  dans  leur  inté- 
rieur. 

Le  dugong  a un  ivoire  homogène. 

Celui  des  dents  de  cachalot  ressemble  , par  son 
aspect  satiné,  à celui  des  dents  de  l’homme.  Celui 
de  la  défense  du  narval  est  très-compact,  et  paraît 
homogène. 

La  structure  de  dents  la  plus  extraordinaire 
parmi  les  quadrupèdes  , est  celle  de  Voryctérope. 
Ses  dents  ont  la  forme  de  deux  cylindres  adossés, 
et  sont  entièrement  formées  d’une  infinité  de  pe- 
tits tubes  droits  parallèles,  de  manière  que  leur 
coupe  transverse  ressemble  absolument  à celle 
d’un  jonc  è canne.  Ces  tubes  ne  sont  fermés,  et  le 
tissu  de  la  dent  n’est  absolument  compact  qu’à  la 
surface  triturante.  Il  n’y  a point  de  grande  cavité 
dans  l’intérieur  de  la  dent.  Nous  retrouverons  une 
structure  analogue  dans  quelques  poissons. 

2“  Émail. 

La  substance  émaillcuse  ou  vitrée  revêt  généra- 
lement toute  la  surface  de  la  couronne;  elle  est 
plus  dure  et  plus  compacte  que  l’ivoire,  et  va 
quelquefois  jusqu’à  faire  leu  avec  le  briquet;  elle 
contient  beaucoup  moins  de  gélatine,  aussi  ne 
noircit-elle  pas  au  feu , et  se  dissout-elle  presque 
complètement  dans  les  acides.  Elle  est  plus  mince 
vers  le  collet  de  la  dent  et  plus  épaisse  dans  la 
partie  qui  sert  à la  mastication.  Les  racines  n’en 
sont  point  revêtues  pour  l’ordinaire;  on  ne  voit 
sur  leui  substance  osseuse  qu’une  légère  couche 
jaunâtre,  qu’on  a nommée  substance  cornée.  Mais 
.1  y a des  animaux  où  l’émail  enveloppe  la  dent 
de  toutes  parts;  tel  est  le  morse  pour  ses  dents 
molaires;  l’email  est  même  plus  épais  sous  la  ra- 
cine de  ses  dents  qu’à  leur  couronne;  il  est  vrai 
qu’il  n’y  a aucune  cavité  dans  l’intérieur  de  la 
dent  (ô).  Les  vieilles  dents  de  cachalot,  lorsque 
toute  leur  cavité  est  remplie  par  l’ivoire,  se  gar- 
nissent aussi  d email  en  dessous. 


(i)  Elles  forment  des  couches  concentriques  analo- 
gues a celles  d’un  troue  d’arbre  dicotjlédone , qui  sui- 
ven  le  contour  de  ta  dent,  et  dont  les  plus  extLeures 
sont  les  plus  larges.  Dan.,  l’axe  de  la  dent,  elle,  eom- 

mencent  sur  un  tnancle  r i 

. indique  le  sommet  ou  le 

contour  de  la  cavito  du  bulbe. 

_ (ï)  üans  plusieurs  tranches  de  défense  de  mor.e  que 
J ai  sous  les  yeux,  cette  substance  singulière  s’est  for- 
cée évidemment  dans  la  cavité  conique  qui  renferme  le 
huibe,  lequel  paraît  s’être  ainsi  durci,  par  ime  sorte  de 
cnstallisaiiou,  en  grains  de  substance  calcaire. 

L ivoire  proprement  dît  enveloppe  cette  première 


substance  d une  couche  épaisse  de  sept  millimètres,  qui 
suit  les  contours  de  la  dent  et  dans  laquelle  on  ne  dis- 
tingue aucune  strie  d'accroissement;  mais  qui  est  comme 
jaspée  de  rayons  jaunes  et  blancs  perpendiculaires  à 
1 axe  de  la  dent.  Cet  ivoire  est  cnvelojipé,  à sou  tour, 
d une  couche  plus  mince  d’une  sub.stance  un  peu  moins 
jaune  que  les  rubans  de  celte  couleur,  enfin  une  partie 
du  contour  de  la  dent  est  recouverte  d’une  sorte  d’ivoire 
encore  plus  mince  et  plus  jaune.  L’avant-dernière  tient 
beu  d’émail  et  la  dernière  de  cément. 

(3)  La  partie  triturante  de  la  couronne  des  molaires  de 
morse,  montre  évidemment  la  substance  jaune  ou  l’ivoire 
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La  cassure  de  l’émail  présente  des  fibres  beau- 
coup plus  marquées  que  celle  de  la  substance  os- 
seuse, et  qui  ont  une  direction  contraire;  elles 
sont  de  toutes  parts  perpendiculaires  à la  surface 
de  la  dent,  ou  à peu  près. 

L’émail  ne  présente  fîuère  de  différence , dans 
les  dents  des  mammifères , que  par  rapport  à son 
épaisseur;  on  remarque  que  les  défenses  qui  sor- 
tent de  la  bouche  l’ont  en  général  moins  blanc, 
moins  dur,  et  plus  approchant  de  la  substance 
osseuse  que  les  autres.  On  en  a nié  l’existence  dans 
les  défenses  de  l’éléphant;  cependant  leur  couclm 
la  plus  extérieure  a des  fibres  rayonnantes,  mais 
il  est  vrai  qu’elle  n’a  nullement  la  dureté  ni  le 
grain  de  l’émail  des  autres  dents  (1). 

Celte  substance  est  plus  apparente  dans  les  dé- 
fenses du  morse,  du  dugong  et  du  sanglier.  Vhip- 
popolame  l’a  à ses  défenses  comme  les  autres  dents. 

Les  dents  qui  montrent  le  mieux  la  texture  de 
leur  émail , sont  les  molaires  de  Vôléphant  ; sa 
coupe,  dans  le  germe,  représente  des  fibres  sem- 
blables à celles  de  l’asbeste,  ou  à un  beau  velours. 
Ces  fibres  ne  sont  pas  toujours  rectilignes  ; le  plus 
souvent  elles  décrivent  des  courbes  dont  la  con- 
vexité regarde  le  côté  de  la  couronne,  et  la  conca- 
vité celui’  de  la  racine  : c’est  ainsi  qu’on  les  voit 
dans  les  ruminants. 

L’émail  des  dents  de  cachalot,  qui  est  fort  épais, 
ne  montre.sur  sa  coupe  que  des  stries  parallèles  à 
la  surface  de  la  substance  osseuse  (2). 

La  séparation  de  l’émail  cl  de  la  substance  os- 
seuse est  marquée  d’une  ligne  plus  grise,  et  ensuite 
d’une  autre  plus  blanche,  qui  appartient  à la  se- 
conde de  ces  substanees. 

5»  Cément. 

Les  dents  composées  et  une  partie  des  demi- 
composées,  ont  une  troisième  substance  qui  re- 
couvre l’émail,  et  qui  finit,  en  s’épaississant 
toujours,  par  remplir  tous  tes  intervalles  des  lobes 
qui  composent  la  dent  générale,  et  par  les  souder 


ensemble,  quelquefois  même  avant  queleurs  ivoires 
soient  réunis  par  le  bas.  Elle  est  la  moins  dure  des 
trois,  mais  elle  se  dissout  plus  difficilement  dans 
les  acides,  et  noircit  au  feu  encore  plus  vite  que 
l’ivoire.  11  y a des  dents  dont  elle  forme  près  de 
moitié  de  la  masse  ; telles  sont  celles  de  l'éléphant 
et  du  cahiai. 

Dans  la  plupart  des  espèces,  elle  n’a  point  d’or- 
ganisation apparente,  et  ressemble  à une  sorte  de 
tartre  qui  se  serait  cristallisé  sur  la  dent.  Cepen- 
dant, je  lui  trouve  dans  le  cabiai  une  multitude 
de  pores  disposés  fort  régulièrement. 

M.  Tenon,  qui  la  nomme  cortical  osseux,  pense 
qu’elle  est  produite  par  l’ossification  de  la  mem- 
brane qui  a enveloppé  la  dent;  mais  R.  Blake  la 
regarde  comme  simplement  déposée  par  la  face 
de  cette  membrane  opposée  à celle  qui  a dé- 
posé l’émail.  Je  me  suis  assuré  qu’elle  est  déposée 
par  la  même  membrane  et  par  la  même  face  que 
l’émail  (3). 

4o  Pulpe  centrale. 

La  cavité  qui  est  au  centre  de  la  dent,  tant 
qu’elle  n’a  point  été  effacée  par  l’accumulation  de 
la  matière  osseuse,  contient  une  pulpe  gélatineuse, 
reste  de  celle  qui  a donné  l’origine  à la  dent,  et 
richement  fournie  de  vaisseaux  et  de  nerfs  qui  y 
pénètrent  par  les  canaux  dont  les  racines  sont 
percées;  elle  est  contenue  dans  une  membrane 
très-fine;  elle  durcit  et  devient  opaque,  et  blan- 
chit dans  l’esprit-de-vin  (4). 

II.  Dans  les  Reptiles. 

La  structure  des  dents  n’a  rien  de  particulier  : 
la  substance  osseuse  y est  dure  et  compacte;  l’é- 
mail peu  épais,  et  comme  leurs  dents  sont  tou- 
jours simples,  elles  n’ont  jamais  de  cément.  [Les 
racines  ou  la  partie  de  la  dent  implantée  dans 
l’alvéole,  ou  bien  adhérente  aux  os  maxillaires, 
n’ont  pas  d’émail.  Leur  forme  est  plutôt  évasée 


enveloppé  d’une  écorce  d’émail,  du  moins  pour  peu  que 
la  couronne  soit  usée;  aussi  cettepartie  triturante  est-elle 
assez  souvent  écliancrce.  L’émail  ne  me  paraît  pas  tou- 
jours recouvrir  toute  la  partie  intérieure  de  la  dent  au- 
dessous  du  collet.  J'en  ai  des  exemplaires  où  cela  est 
évident;  j'en  ai  d’antres  où  il  .semhle  s’arrêter  au  collet. 

Dans  les  uns  et  les  autres,  on  ne  voit  aucune  ouver- 
ture pour  le  bullie.et  la  partie  qui  était  enchâssée  dans 
l’alvéole , offre  une  surface  très-raboteuse. 

(0  Dans  une  tranche  dont  le  plus  grand  diamètre 
a 0,010,  la  couche  d’émail  a o,ooi5  d’épaisseur. 

(à)  Dans  une  tranche  fort  mince  d’une  de  ces  dents, 
dont  le  plus  grand  diamètre  a o,o55  mètre,  la  substance 
extérieure  a de  o,oo5  à 0,009  d’épaisseur;  elle  se  com- 
pose de  couches  concentriques  d’inégale  largeur,  cou- 


pées par  des  stries  extrêmement  fines,  perpendiculaires 
à l’axe. 

M.  F.  Cuvier  regarde  cette  substance  extérieure 
comme  analogue  au  cément  et  non  à Vémail.  Dents  des 
Mammijêrcs.  Paris,  iSai,  p.  xxrx. 

(3)  Nous  verrous  plus  bas  (article  B , développement 
des  dents)  que  M.  F.  Cuvier  distingue  une  membrane 
moyenne  qui  dépose  Témail,  tandis  que  l’externe  dépose 
le  cément.  Tune  et  l’autre  par  leur  face  interne. 

(4)  Cette  pulpe  centrale,  contenue  dans  une  mem- 
brane mince  qui  eu  forme  la  capsule,  est  proprement 
le  bulbe  de  la  dent.  Elle  s’obstrue  quelquefois  d’une 
sorte  de  cristallisation,  q«i  “ prise,  dans  les  dé- 
fenses du  morse,  pour  l’ivoire  de  ces  dents.  (Voyez  le 
qo  I de  cet  article  sur  Xivoire,) 
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que  conique , c’est-à-dire  qu’elles  ne  vont  pas  en 
diminuant  à partir  du  collet  de  la  couronne.] 


III.  Dans  les  Poissons. 


La  classe  des  poissons  varie  plus  que  toutes  les 
autres  pour  tout  ce  qui  concerne  les  dents  ; elle  en 
présente  de  trois  structures  différentes.  Les  com- 
posées, qui  sont  formées  d’une  infinité  de  tubes, 
tous  unis  et  terminés  par  une  couche  commune 
d émail  ; telles  sont  les  dents,  en  forme  de  pavé, 
des  raies. 

Les  simples,  qui  ne  tiennent  qu’à  la  {jencive, 
comme  celles  des  squales,  et  les  simples  qui  nais-, 
sent  dans  une  alvéole  ; elles  font  le  plus  j;raud 
nombre  : on  en  voit  de  telles  dans  le  hroclui/,  la 
dorade,  etc.,  etc, 

bes  dents  de  poissons  simples  sont  toutes  for- 
mées d ivoire  et  d’émail , disposées  comme  dans 
celles  des  quadrupèdes. 

Celles  qui  tiennent  dans  les  alvéoles  osseux  ne 
tardent  point  à s’y  souder  entièrement  par  leur 
racine  sitét  que  leur  couronne  est  sortie  : alors 
on  ne  peut  plus  séparer  la  dent  de  l’os  qui  la  porte, 
sans  la  casser,  et  l’une  est  absolument  continue  à 
rauUe;  cependant,  en  sciant  Tos,  on  voit  des  ves- 
tiges de  la  racine  qui  s’y  est  unie,  lesquels  se  font 
lemarquer  longtemps  par  leur  couleur,  leur  du- 
reté, et  surtout  par  la  cavité  qui  traverse  la  ra- 


cine et  se  termine  à la  couronne.  Cctle  racine  et  sa 
cavité  pénètrent  d’autant  plus  profondément  en 
dedans  de  l’os  maxillaire,  que  la  couronne  est  elle- 
meme  plus  longue  cl  plus  pointue;  mais  les  dents 
mousses  n’ont  presque  pas  de  racine.  La  substance 
osseuse  des  dents  est  toujours  dure,  et  ne  croit, 
comme  celle  des  quadrupèdes,  que  par  des  déve- 
loppements de  couches  intérieures. 

Les  dents  de  poissons , que  je  nomme  compo- 
sées, forment  d’ordinaire  des  plaques  plus  eu 
moins  grandes , qui  u’adbcrciit  aux  os  des  mâ- 
choires ou  du  palais  que  par  une  membrane  in- 
termédiaire ; quelquefois  elles  sont  disposées  eu 
quinconce;  d’autres  fois  elles  occupent  toute  la 
argeur  de  l’espace,  qu’elles  couvrent  comme  au- 
tant de  bandes.  Les  raies  à dents  plates,  comme 
la  raie  bouclée,  etc.,  nous  en  offrent  un  exemple 
en  petit.  Mais  on  trouve  dans  plusieurs  cabinets 
d histoire  naturelle,  des  mâchoires  ou  des  palais 
de  poissons  qui  portent  des  dents  d’une  siructure 
pareille  beaucoup  pl„s  grandes  (1);  les  unes  sont 
en  bandes  transversales  droites;  les  autres  en  ares 
de  cercle  ou  en  chevrons.  La  raie  aigle  (uujliobalis 
aquila,  Dij»i.  ) a les  dents  de  la  partie  moyenne 
seulement  en  bandes,  et  celles  des  côtés  en  petits 
losanges. 


Quelle  que  soit  la  figure  de  celte  espèce  de 
dents,  leur  épaisseur  est  toujours  divisée  eu  deux 
couches  ; une  supérieure,  dense,  de  la  nature  de 
l’ivoire,  couverte  d’une  légère  lame  d’émail,  et 
une  inférieure , qu’on  peut  considérer  comme  la 
racine.  Celte  dernière  partie  est  marquée  , en  ar- 
rière et  en  dessous,  de  sillons  très-réguliers  et 
très -rapprochés.  Son  iuléricur  est  irrégulière- 
ment poreux  ; les  pores  communiquent  par  de  pc- 
tils'ti'ous  au  dehors,  et  reçoivent  sans  doute  par 
là  des  vaisseaux  et  des  nerfs,  qui  se  portent  jus- 
que dans  la  couche  supérieure.  Celle-ci,  quoique 
plus  dense,  est  uniquement  formée  de  tubes  pa- 
rallèles, et  qui  vont  directement  se  terminer  à la 
surface  émailleusc. 

Il  y a un  poisson  dont  les  dents  paraissent,  au 
premier  coup  d’œil,  se  rapprocher  jusqu’à  un  cer- 
tain point  de  la  structure  des  précédentes  : c’est 
le  loup  marin  (anarrhiehas  lupus).  Ses  mâchoi- 
res sont  revêtues  d’éminences  formées  de  fibres 
ou  de  tubes  qui  vont  de  la  base  à tous  les  points 
de  la  superficie.  Sous  la  base  est  un  vide , et  son 
contour  seul  adhère  à la  uiâchoire.  Ce  contour  est 
percé  de  plusieurs  trous,  qui  donnent  sans  doute 
le  passage  aux  vaisseaux  qui  vont  dans  l’état  frais 
aux  tubes  intérieurs.  Toutes  ces  éminences  sont 
posées  sur  une  subslance  beaucoup  plus  spon- 
gieuse que  le  reste  de  l’os  maxillaire , et  qui  sert 
de  moyen  d’union  ; elles  tombent  par  une  rupture 
assez  semblable  à celle  des  bois  de  cerf.  Dans 
l’anarrhicbas  adulte,  ou  ne  trouve  point  autre 
chose,  et  ou  est  porté  à croire  que  ce  sont  là  scs 
dents;  mais  dans  le  jeune,  on  voit  sur  le  milieu 
de  chaque  éminence  une  très-petite  dent  simple, 
et  semblable  en  tout  aux  autres  dénis  de  celte 
sorte.  Elle  s’use  très -vite,  cl  ne  laisse  à sa  place 
que  l’émnienec  osseuse  qui  la  portait. 

La  partie  triturante  des  mâchoires  des  diodons 
et  des  léirodons  .loil  aussi  être  regardée  comme 
une  dent  composée  : vue  à l’exiéricur,  elle  ne  pré- 
sente que  des  sillons  Iransverses ; mais  sciée  ou 
brisée,  ou  voit  qu’elle  est  formée  de  lames,  dont 
les  trancbarils  sont  soudés  par  l’émail  à la  super- 
ficie ; mais  qui  restent  longtemps  distinctes  à la 
partie  profonde. 

B.  Développement  des  dénis. 

I.  jiccrotssemont  de  la  dent  considérée 
isolément. 

Les  dents  sc  forment  dans  les  capsules  mem- 
braneuses contenues  dans  les  alvéoles.  Les  alvéo- 
les sont  d’abord  des  cavités  arrondies,  tapissées 
d'un  périoste  qui  n’est  que  la  continuation  de 


( 0 II  y a , en  effet , le  disque  du  jjalais  des  diodons 
<jui  forme  une  dent  très-composée.  On  y trouve  aussi 
«> 


la  plaque  des  dents  pharyngiennes  inférieures  des  scares 
et  des  labres. 
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celui  qui  revêt  les  mâchoires  par  dehors.  Dans  les 
premiers  mois  du  fœtus,  les  cloisons  qui  doivent 
séparer  les  alvéoles  ne  sont  pas  encore  ossifiées, 
et  elles  représentent  dans  le  squelette  un  sillon 
continu;  petit  à petit  ces  cloisons  se  forment,  et 
ne  laissent  qu’une  cavité  pour  chaque  dent.  Les 
alvéoles  qui  doivent  contenir  les  dents  les  plus 
voisines  du  fond  de  la  bouche  n’etaient  pas  visi- 
bles d'abord;  ils  ne  se  creusent  dans  les  os  que 
longtemps  après.  Il  en  est  de  même  de  ceux  qui 
doivent  contenir  les  dents  de  remplacement. 

La  capsule  de  chaque  dent  est  attachée  par  sa 
base  au  fond  de  l’alvéole,  au  moyen  des  nerfs 
et  des  vaisseaux  qui  s’y  rendent  du  canal  den- 
taire, et  par  son  sommet  h la  gencive  qui  revêt 
la  mâchoire  au  moyen  d’une  cellulositc  serrée. 
Du  reste , elle  est  absolument  fermée  de  toutes 
parts. 

Chaque  dent  a sa  capsule  propre  et  distincte. 

Celte  capsule  se  divise  en  deux  membranes, 
dont  l’extérieure  est  plus  forte  et  plus  sèche,  et 
l’intérieure  plus  molle.  Celle-ci  prend  absolument 
les  mêmes  courbures  que  la  dent,  et  lorsque  la 
dent  doit  être  composée , cette  membrane  inté- 
rieure pénètre  dans  tous  scs  replis,  et  garnit  tous 
ses  sillons. 

Tout  l’intérieur  de  cette  capsule  est  rempli 
d’une  pulpe  gélatineuse  qui  forme  le  rudiment  de 
la  dent  future.  Elle  ne  tient  à la  capsule  que  par 
sa  base , au  moyen  des  mêmes  vaisseaux  et  nerfs 
dont  je  viens  de  parler.  Le  reste  de  sa  surface, 
quoique  contigu  à la  capsule,  n’y  est  point  atta- 
ché ; et  il  y a entre  la  lame  interne  de  la  capsule 
et  la  surface  externe  du  noyau  pulpeux,  une  so- 
lution de  continuité  souvent  très-compliquée 
lorsque  la  dent  doit  être  formée  de  beaucoup  de 
parties  saillantes  et  rentrantes. 

L’ossification  commence  au  sommet  de  ce  germe 
pulpeux.  Ainsi , c’est  le  sommet  de  la  couronne 
qui  se  forme  le  premier  ; et  c’est  à cet  endroit  que 
les  vaisseaux  sont  plus  abondants.  Lorsque  eette 
couronne  ne  doit  avoir  qu’une  éminence,  il  n’y  ji 
qu’un  seul  point  d’ossification  ; il  y a,  en  général, 
autant  de  ces  points  que  d’éminences  : on  en  voit 
trois  ou  quatre  aux  molaires  de  l’homme,  etc. 

L’ivoire  se  dépose  par  couches , par  une  sorte 
de  transsudation  : la  partie  ossifiée  adhère  très- 
peu  à la  pulpe  ou  au  bulbe  situé  derrière  et  qui 
l’a  protluite , et  les  vaisseaux  ne  paraissent  point 
y pénétrer  (1)  ; et  lorsqu’on  fait  prendre  par  in- 
tervalle de  la  garance  à un  animal  qui  pousse  des 
dents  , on  voit , dans  leur  intérieur,  des  couches 
rouges  interposées  aux  autres  , et  qui  ont  été  for- 

(r)  Je  me  suis  assuré  réeerameul,  sur  des  germes  de 
dents  à' éléphant , qu’ils  n’y  pénètrent  pas  du  tout,  et 
que  la  substance  osseuse  de  la  dent  se  forme  comme  les 
coquilles.  Cependant  on  a trouvé  des  balles  dans  les 


mées  dans  les  moments  où  l’animal  se  nourrissait 
de  garance.  Ces  couches  ne  s’effacent  point  lorsque 
ce  régime  cesse.  Chaque  couche  est  un  peu  plus 
étendue  que  la  précédente;  les  différents  points 
de  cristallisation  se  réunissent  par  degrés;  la  cou- 
ronne se  forme,  les  lames  osseuses  descendent 
jusqu’au  collet;  enfin,  la  racine  parait  la  der- 
nière , et  reste  aussi  toujours  de  beaucoup  la  plus 
mince.  Cette  formation  de  la  racine  ne  commence 
dans  l'homme  et  dans  les  animaux  à dents  sim- 
ples, surtout  les  carnassiers,  qu’à  l’instant  où  la 
dent  est  près  de  sortir  de  l’alvéole;  on  peut  même 
dire  qu’elle  est  une  des  causes  de  cette  érup- 
tion, la  dent  qui  s’allonge  devant  naturellement 
se  porter  du  côté  où  il  y a le  moins  de  résis- 
tance. 

Mais  dans  les  animaux  herbivores  à dents  com- 
posées, dont  la  couronne  iloit  s’user,  et  où  il  faut 
qu’elle  soit  par  conséquent  beaucoup  plus  longue, 
la  racine  ne  commence  h se  former  que  longtemps 
après  l’éruption  de  la  couronne,  et  lorsqu’une 
bonne  partie  de  sa  hauteur  a déjà  été  usée.  Aussi 
ces  animaux  n’ont-ils  jamais  de  dents  entières  et 
composées  de  toutes  leurs  parties,  car  lorsque  la 
couronne  n’est  pas  entamée,  il  n’y  a pas  encore 
de  racine  ; et  lorsque  la  racine  y est , la  dent  est 
déjà  vieille  et  aux  trois  quarts  usée. 

Les  dents  composées  dont  les  lobes  sont  séparés 
par  des  sillons  très-profonds,  restent  aussi  lono-- 
teraps  divisées  en  plusieurs  pièces,  parce  que  l'os- 
sificalion  va  toujours  du  sommet  vers  les  racines- 
ainsi  les  portions  des  germes  des  dents  iréléphant 
restent  distinctes,  même  dans  le  squelette  d’in- 
dividus déjà  âgés  , lorsque  les  membranes  qui  les 
retiennent  ensemble  dans  l’état  frais  ont  élé 
détruites.  Ce  n’est  qu’au  moment  de  l'éruption 
qu’elles  se  soudent  d’une  manière  durable,  et  cela 
encore  plus  par  la  formation  du  cément  ou  de  la 
troisième  substance  qui  les  colle  ensemble , que 
par  l’ossification  de  leur  partie  radicale  qui  ne  se 
forme,  comme  nous  l’avons  dit,  que  lorsque  leur 
sommet  est  déjà  usé. 

La  produclion  des  racines  est  due  à ce  que  le 
noyau  pulpeux  n’adhère  pas  au  fond  de  la  capsule, 
par  la  totalité  de  sa  base , mais  seulement  par  cer- 
tains endroits,  qui  peuvent  être  dès  lors  consi- 
dérés comme  des  pédicules  Irès-courts.  Les  lames 
osseuses  arrivées  au  bas  du  noyau , se  glissent 
entre  ces  pédicules,  et  les  entourent  eux-mêmes 
d’une  cnceinle  tubuleuse  qui,  s’allongeant  tou- 
jours, force  aussi  les  pédicules  pulpeux  à s’allon- 
ger, et  produit  ainsi  les  racines. 

L’émail  ne  couvre  point  celles-ci , parce  que  la 

défenses  d'éléphant,  enveloppées  d’ivoire  de  tonte  part. 
Elles  avaient  peut-être  pénétré  jusqu’au  noyau  pulpeux. 
(Note  de  M.  Cuvier.  Première  édition.) 
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lame  de  la  eapsule  qui  peut  seule  le  produire  , ne 
s’étend  pas  jusque-là  (1). 

L’émail  en  effet  est  déposé  sur  la  substance  os- 
seuse, par  la  lame  de  la  capsule,  par  une  trans- 
sudation inverse  de  celle  qui  fait  sortir  la  substance 
osseuse  du  noyau  pulpeux  [c’est-à-dire  qu’elle  se 
fait  par  la  face  interne  de  cette  lame , au  contraire 
de  l'ivoire  qui  sort  de  la  face  externe  du  bulbe]. 
Au  moyen  de  cette  forme  de  petites  fibres,  ou 
p ut  t c e petits  cristaux  que  nous  avons  mention- 
n s p us  haut , l’émail  se  compose , dans  les  pre- 
miers temps,  d’une  sorte  de  velours  à brins  fins. 

Dans  les  animaux  dont  les  dents  doivent  avoir 
une  troisième  substance  ou  un  cément,  quand  la 
membrane  interne  de  la  capsule  a déposé  l’émail , 
elle  change  de  tissu  ; elle  devient  épaisse,  spon- 
gieuse, opaque  et  rougeâtre,  pour  donner  ce  cé- 
ment. Celui-ci  n’est  point,  en  naissant,  disposé 
par  filets , mais  comme  par  gouttes  qu’on  aurait 
jetées  au  hasard. 

Ce  fait  de  la  naissance  du  cément  et  de  sa  forme 
primitive,  a été  découvert  récemment  par  moi  sur 
les  germes  des  dents  des  éléphants. 

[ Des  observations  ultérieures,  faites  par  M.  F. 
Cuvier,  et  publiées  dans  le  discours  préliminaire 
de  son  ouvrage  sur  tes  dents  des  mammifères, 
pag.  22  et  suiv.,  ont  fait  voir  à ce  savant,  que  le 
cément  était  seul  sécrété  par  la  lame  interne  de 
la  capsule,  et  qu’il  existait,  pour  la  formation  de 
l’émail,  une  membrane  particulière  qu’il  appelle 
émaillante,  qui  commence  au  collet  de  la  dent,  se 
replie  sur  le  bulbe  et  se  distingue  par  sa  blan- 
cheur, sa  diaphanéilé  et  l’uni  de  ses  surfaces.  Elle 
dépose  l’émail  de  sa  face  interne,  pendant  que  le 
bulbe  forme  les  couches  d’ivoire  de  sa'face  externe. 
Elle  se  détruit  et  disparaît  quand  la  couronne  est 
formée.  C’est  du  moins  ce  que  IM.  F.  Cuvier  a vu 
dans  les  animaux  ruminants.  ] 

II.  Action  réciproque  des  dents  les  unes 
sur  les  autres. 

Les  accroissements  que  l’accumulation  conti- 
nuelle desnouveïles couches  desubstance  osseuse, 
et  la  déposition  successive  de  l’émail  tendraient  à 
donner  au  germe  de  la  dent,  sont  contrebalancés 
par  ceux  des  germes  voisins  et  par  le  développe- 
ment imprimé  à l’os  qui  les  contient  tous  ; ces  di- 
verses parties  exercent,  les  unes  sur  les  autres,  une 
action  qui  modifie  leurs  formes  réciproques. 

Voyons  ces  divers  changements. 

1“  Parla  mastication. 

ba  dent  éprouve  d’abord  les  changements  de 

(ij  Nous  avons  déjà  dit  que  M.  F.  Cueier  distinguait 
« ne  membrane  émaillante  particulière  de  la  lame  in- 


forme qui  sont  les  suites  immédiates  des  progrès 
de  sou  ossification;  ainsi,  lorsqu’elle  n’est  plus 
dans  l’alvéole,  on  doit  toujours  soigneusement 
remarquer  l’âge  de  l’individu  dont  on  veut  déter- 
miner la  vraie  forme  des  dents.  Toutes  les  fois 
qu’il  n’y  a point  de  racines,  on  peut  dire  qu’une 
dent  n’a  pas  pris  son  entier  accroissement;  ex- 
cepté dans  certains  poissons,  où  la  racine  exis- 
tante est  au  contraire  une  preuve  de  jeunesse , 
puisque,  après  un  certain  temps,  la  racine  se  soude 
à la  mâchoire,  tandis  que  la  couronne  s’en  sépare, 
comme  un  bois  de  cerf  du  front  qui  l’a  porté;  [ et 
dans  les  dents  de  lait  des  mammifères  qui  ont 
perdu  leur  racine,  au  moment  où  elles  doivent 
tomber,  et  n’ont  plus  que  leur  couronne  ]. 

La  dent,  une  fois  formée,  conserve  à peu  près  sa 
figui'e,  dans  les  animaux  carnassiers;  on  peut 
même  dire  que  dans  les  fjurs  carnassiers,  les  dents 
ne  s’usent  presque  pas,  et  conservent,  tant  que 
l’animal  se  porte  bien,  leurs  pointes  et  leur  tran- 
chant. 

Dans  Vhomme  et  les  singes,  les  éminences  de- 
viennent moins  pointues  avec  le  temps  et  s’effa- 
cent même  entièrement,  et  le  tranchant  des  in- 
cisives se  change  à la  longue  en  une  surface  plate, 
par  suite  d’un  régime  végétal.  Nous  verrons  dans 
la  description  particulière  des  dents  des  diffé- 
rentes familles,  jusqu’à  quel  point  l’usure  modifie 
la  forme  première  des  dents  de  l’homme  suivant 
le  régime  des  races  ou  des  nations. 

Dans  les  herbicores,  la  vraie  forme  de  la  cou- 
ronne ne  se  conserve  qu’autant  qu’elle  reste  cou- 
verte par  les  gencives;  à peine  eu  est-elle  sortie, 
qu’elle  commence  à s’user  et  à devenir  plate  ; mais, 
comme  les  parties  saillantes  sont  entamées,  ou 
voit  sur  cette  surface  plate  différentes  ligues  qui 
sont  les  coupes  de  l’émail , de  l’ivoire  et  du  cé- 
ment, et  qui  représentent  des  figures  différentes, 
selon  les  espèces,  ainsi  que  nous  le  verrons  dans 
la  suite. 

Plus  la  dent  s’use , et  plus  on  approche  de  la 
base  de  ses  diverses  éminences  ou  de  ses  divers 
lobes,  plus  les  espaecs  enfermés  dans  des  lignes 
d’émail  s’élargissent  et  se  confondent,  et  on  arrive 
enfin,  si  l’animal  vit  assez  longtemps  pour  cela,  à 
un  point  où  la  couronne  ne  présente  plus  qu’un 
seul  espace  osseux  eutouré  d’émail , comme  si 
la  dent  avait  été  simple,  parce  qu’alors  ses  diffé- 
rentes eminences  sont  toutes  détruites  jusqu’à 
leur  base. 

Comme  l’émail  est  plus  dur  que  l’ivoire  et  que 
le  cément,  les  lignes  que  forment  ses  coupes  s’u- 
sent moins  vite,  et  restent  saillantes  sur  le  reste 
de  la  surface,  ce  qui  rend  les  couronnes  dc^  dents 
inégales,  raboteuses,  et  par  conséquent  plus  pro- 
terne de  1.1  capsule  qui  produit  seule  le  cément  ou 
l’ivoire  extérieur. 
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près  à broyer  les  aliments;  comme  les  meules  de 
moulin  sont  meilleures,  lorsqu’il  y a des  cailloux 
mêlés  dans  leur  pâte,  et  s’usent  moins  vite  que  le 
reste  : ces  dents  sont,  pour  ainsi  dire,  des  meules 
qui  se  repiquent  continuellement  elles-mêmes. 

2"  Par  la  succession  des  dénis  nouvelles. 

Pendant  que  la  couronne  s’use,  la  racine  qui  se 
développe  la  pousse  toujours  en  efehors,  et  chaque 
dent  a d’autant  plus  long  de  racine  qu’elle  a moins 
de  couronne;  lorsque  la  racine  est  entièrement  dé- 
veloppée, la  dent  cesse  d’agir  par  sa  propre  force 
sur  l’os  maxillaire;  et  celui-ci,  se  développant  â 
son  tour,  pousse  toujours  la  dent  en  dehors  pour 
suppléer  à la  partie  qui  s'use.  Il  finit  par  ne  rester 
que  les  bouts  des  racines,  qui  eux-mêmes  ne  tar- 
dent pas  à être  chassés;  alors  l’alvéole  se  ferme 
entièrement , à moins  qu’une  dent  nouvelle  ne 
vienne  remplir  la  place  de  l’autre,  soit  verticale- 
ment en  la  soulevant  parla  racine,  soit  en  la  pous- 
sant par  le  côté  (1). 

[ La  succession  des  dents  peut  se  faire  dans  un 
sens  vertical,  d’avant  en  arrière,  d’arrière  eu 
avant,  ou  sur  les  côtés. 

Dans  le  premier  cas  il  n’y  a,  du  moins  dans  les 
mammifères,  qu’une  seule  succession,  c’est-à-dire 
que  les  premières  dents  qu’on  appelle  dents  de 
lait  tombent  à des  époques  déterminées  pour  cha- 
que espèce,  et  sont  remplacées  par  d’autres  dents 
auxquelles  aucune  autre  ne  succède.  Mais,  outre 
ces  dents  de  remplacement,  qui  égalent  en  nombre 
les  dents  de  lait,  mais  qui  n’ont  pas  toujours  la 
même  forme,  il  se  développe,  successivement  et  à 
mesure  de  raccroisscmcnt  et  du  développement 
des  mâchoires,  en  arrière  des  premières,  quelques 
dents  qui  subsistent  avec  elles  et  ne  sont  jamais 
remplacées.  ] 

Les  dents  qui  viennent  par  le  côté  et  non  au- 
dessous,  ne  sont  pas,  à proprement  parler,  des 
dents  de  remplacement;  ce  sont  des  dents  qui  se 
développent  plus  tard.  Mais  comme  la  mâchoire 
ne  peut  contenir  à la  fois  celles  qui  y viennent 
successiveracul , les  plus  anciennes  tombent,  et 
leurs  alvéoles  sont  effacés  à mesure  que  les  nou- 
velles s’étendent. 

Cette  éruption  des  dents  nouvelles  qui  chassent 
ainsi  les  autres  par  le  côté  , peut  se  faire  en 
arrière,  ou  en  avant,  ou  laléralemcnt. 

Il  n’y  a que  la  première  manière  qui  ait  lieu 

(i)  Ce  sont  bien  là  les  changements  qu’éprouve  une 
dent  mâcbolière  A’herhieore,  do  cheval  par  exemple,  par 
la  detritiou  de  la  couronne  produite  par  le  frottement 
de  la  mastication.  Ce  sont  encore  là  les  changements 
déterminés  par  le  développement  des  racines  et  par 
l’îiction  des  mâchoires  sur  les  dents,  dont  il  sera  ques- 
tion dans  l’article  suivant.  Mais  les  changements  qui 


parmi  les  mammifères  , et  cela  dans  un  petit 
nombre  seulement;  savoir  : Véléphant  et  le  pha- 
cochoère. 

Véléphant  et  le  phacochoère  ont  les  parties 
saillantes  de  leurs  dents  posées  obliquement  à 
l’horizon  , de  manière  que  si  elles  sortaient  en- 
semble de  la  gencive,  la  partie  antérieure  serait 
bien  plus  élevée  que  la  postérieure,  et  cependant 
ces  parties  s’usent  nécessairement  par  une  ligne 
horizontale  : il  en  résulte  que  les  parties  anté- 
rieures des  dents  sont  détruites  jusqu’à  la  racine, 
et  disparaissent  plutôt  que  les  postérieures. 

Ainsi,  la  dent  s’étrécit  d’avant  en  arrière  dans 
la  même  proportion  qu’elle  se  raccourcit  dans  le 
sens  vertical.  La  dent  de  derrière  qui  se  déve- 
loppe à mesure,  trouvff donc  toujours  autant  de 
place  qu’il  lui  en  faut  ; lorsque  les  dernières  por- 
tions de  la  dent  antérieure  sont  usées  jusqu’à  la 
racine , cette  dent  a aussi  perdu  tonte  sa  largeur  ; 
elle  est  presque  réduite  h rien  en  tout  sens,  elle 
tombe;  ut  celle  qui  la  suit  achève  de  remplir  sa 
place.  Ce  n’est  donc  point,  comme  on  l’a  cru,  par 
absorption  que  ces  dents  disparaissent,  mais  par 
une  destruction  purement  mécanique. 

Cette  dent  qui  vient  après  est  toujours  plus 
grande  que  la  précédente  , parce  que  l’animal 
lui-même  a crû  dans  cet  intervalle,  et  que  les  os 
de  ta  mâchoire  se  sont  aussi  développes  en  arrière, 
comme  il  serait  arrivé  à un  ani  mal  à dents  si  mples. 

L’éléphant  a ainsi  sept  à huit  dents  qui  se  suc- 
cèdent de  chaque  côté  de  ses  deux  mâchoires  , 
par  conséquent  vingt-huit  ou  trente-deux  (2)  ; et 
cependant,  au  moyen  de  cette  chute  successive 
des  antérieures,  il  n’en  a jamais  plus  de  deux  à la 
fois  de  visibles  hors  de  la  gencive  de  chaque  côté, 
huit  en  tout;  fort  souvent  même  on  ne  lui  en  voit 
qu’une  seule  à la  fois.  Chacune  de  ces  dents  est 
composée  de  plus  de  lames  que  celle  qui  l’a  immé- 
diatement précédée,  et  a besoin  d’un  temps  plus 
long  pour  se  développer. 

Dans  les  autres  herbivores  à saboiSy  où  il  y a 
plusieurs  dents  molaires  à la  fois , les  premières 
ne  tombent  que  parce  qu’elles  s’usent  tout  à fait, 
et  la  pression  des  dents  postérieures  n’y  a pas 
d’effet  aussi  sensible  ; cependant,  il  arrive  rare- 
ment que  les  dernières  sortent  de  l’alvéole  avant 
que  les  premières  soient  tombées  et  remplacées 
par  celles  qui  doivent  leur  succéder.  C’est  ce  qu’on 
observe  ilans  Vhippopotamo,  le  rhinocéros,  et  ce 
qui  avait  lieu  dans  le  mastodonte.  On  doit  avoir 

survienneut  dans  les  dents  et  dans  les  mâchoires  par  ha 
succession  d’autres  dents,  sont  différents  de  ceux  qui 
viennent  d’être  énoncés.  Tout  au  plus  pourrait -ou  y 
rapporter,  en  partie,  la  succession  des  dents  raâcheliè- 
res  de  Véléphant. 

(z)  Coiwe,  sur  la  dentition  de  l’clephant.  [Trans. phd. 
pour  1 Note  de  la  première  éditlnii.  ) 
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égard  à celte  remarque,  lorsqu’il  s’agit  de  déter- 
miner le  véritable  nombre  des  dents  d’un  animal. 

Le  déplacement  des  dents  antérieures  par  d’au- 
tres qui  se  développent  en  arrière  ou  sur  les  câtés, 
a encore  lieu  dans  les  dents  venimeuses  des  ser- 
pents. 

Ces  dents  se  soudent  successivement  à l’os  maxil- 
laire supérieur,  qui  est  mobile.  Il  n’y  en  a ordi- 
nairement qu’une  de  mise  en  évidence  de  chaque 
côté,  mais  les  autres,  plus  ou  moins  avancées  dans 
leur  développement , sont  cachées  en  assez  grand 
nombre  dans  une  large  bourse  que  forme  la  gen- 
cive. 

Les  capsules  dans  lesquelles  chacune  de  ces 
dents  se  forme , sont  composées  do  lames  mem- 
braneuses; et  comme  l’ossiBcalion  ne  va  pas  jus- 
qu à la  base , les  dents  y sont  simplement  sus- 
pendues , et  peuvent  se  coucher  dans  toute  sorte 
de  sens.  Lorsque  la  dent  visible  esttomhce,  celle 
qui  est  la  plus  voisine,  achevant  de  s’ossifier,  se 
soude  par  sa  base  avec  l’os,  à l’endroit  même  où 
tenait  la  précédente;  elle  prend  par  là  une  situa- 
tion fixe,  plus  verticale,  et  sort  nécessairement 
de  la  bourse,  où  il  aurait  fallu  qu’elle  restât  cou- 
chée parallèlement  à l’os. 

Les  capsules  de  ces  dents  leur  servent  de  pédi- 
cules tant  que  leur  jonction  à l’os  n’est  pas  faite, 
et  c’est  au  travers  de  l’espèce  de  tige  qu’elles  for- 
ment, que  passent  les  nerfs  et  les  vaisseaux. 

Toutes  les  dents  des  requins  j des  milandres  et 
des  autres  squales  à dents  tranchantes,  se  rem- 
placent à peu  près  comme  celles  des  serpents  ve- 
nimeux. Il  y a suc  le  bord  de  la  mâchoire  un 
premier  rang  de  dents  dans  une  situation  verti- 
cale , et  par  derrière , plusieurs  autres  rangs  cou- 
chés et  la  pointe  vers  la  bouche , mais  non  renfer- 
més dans  la  gencive.  Lorsqu’une  dent  du  premier 
rang  vient  à tomber,  celle  qui  est  derrière  n’étant 
plus  gênée  dans  son  développement , se  l'clcvc  et 
prend  sa  place. 

Ainsi , ces  deux  sortes  de  dents  ne  se  forment 
point  comme  les  autres,  dans  des  alvéoles  osseux. 

C’est  encore  par  derrière  que  se  succèdent  les 
lames  qui  servent  de  dents  aux  diodons  et  au.x  té~ 
trodons. 

Leur  structure  est  si  singulière  qu’elle  mérite 
d’être  décrite  au  long. 

Une  mâchoire  de  diodon  présente  deux  émi- 
nences servant  h la  mastication;  savoir,  son  bord, 
qui  est  parabolique,  et  un  disque  arrondi , .à  la 
place  où  serait  à peu  près  la  langue  de  l’homme. 

Un  large  canal  règne  dans  l’intérieur  de  l’os,  et 
sépare  la  masse  du  disque  de  celle  du  bord  ; il 
transmet  à l’une  et  à l’autre  les  nerfs  et  les  vais- 
seaux. La  surface  triturante  du  disque  présente 
des  stries  trausvcrscs  cl  parallèles;  en  le  coupant 
verticalement,  on  voit  que  chaque  strie  est  l’extré- 
milé  d’une  lame,  qui  va  , en  montant  un  peu  en 


arrière,  du  canal  au  disque.  Ces  lames  sont  toutes 
couchées  les  unes  sur  les  autres,  et  par  leur  posi- 
tion les  supérieures  sont  les  plus  courtes  et  les 
plus  usées;  ce  sont  aussi  évidemment  les  plus 
vieilles  ; elles  sont  dures  et  soudées  ensemble.  A 
mesure  qu’on  descend,  on  les  trouve  plus  molles 
et  plus  séparées;  enfin,  les  dernières  de  toutes 
n’aboutissent  point  encore  à la  surface  triturante 
du  disque  ; leur  bord  est  encore  recouvert  par  l’os 
de  la  mâchoire;  elles  sont  bien  libres,  et  on  peut 
voir  leur  vraie  structure . 

Chacune  de  ces  lames  est  partagée  on  deux  dans 
son  milieu  par  une  scissure.  Leur  surface  infé- 
rieure et  po.stéricure  est  assez  lisse,  mais  l’opposée 
présente  au  microscope  un  réseau  extrêmement 
fin  de  petits  canaux  qui  sont  les  empreintes  des 
vaisseaux  qui  y sont  rangés , et  qui  venaient  du 
gros  canal  où  les  lames  sont  appuyées  par  leur 
base  ; en  effet,  la  paroi  du  canal  est  précédée 
d’une  infinité  de  petits  trous  qui  donnent  dans  les 
intervalles  des  lames. 

Il  est  clair,  par  cette  description , que  les  lames 
SC  développent  successivement,  et  qu’à  mesure 
que  les  aniérieurcs  s’usent  jusqu’à  leur  base,  les 
postérieures  paraissent  en  arrière , de  sorte  que 
le  disque  triturant  est  toujours  suffisamment  garni 
de  lignes  saillantes. 

Le  bord  est  aussi  garni  de  lames , mais  qui  se 
développent  dans  un  ordre  inverse  , c’est-à-dire 
que  ce  sont  des  lames  antérieures  qui  sont  les  in- 
férieures et  les  plus  nouvelles.  De  plus,  les  lames 
sont  parallèles  à la  surface  du  bord  masticant,  et 
ne  le  coupent  point  obliquement;  ainsi,  la  pre- 
mière lame  qui  se  présente  s’use  par  son  plat,  et , 
par  conséquent , s’use  tout  entière  avant  que  celle 
qui  est  dessous  lui  succède. 

Celte  description  va  également  pour  la  mâ- 
choire supérieure,  seulement  en  changeant  les 
noms  des  lames , et  en  mettant  supérieure  au  lieu 
d’inférieure , et  réciproquement. 

Les  télrodons  ne  diffèrent  des  diodons  que  parce 
qu’ils  n’ont  point  de  disque  triturant,  mais  seule- 
lement  des  bords,  et  que  leurs  mâchoires  sont 
partagées  chacune  en  deux  pièces  par  une  suture 
dentée.  La  structure  et  le  développement  des 
lames  sont  les  mêmes  que  dans  le  bord  des  mâ- 
choires des  diodons. 

La  manière  dont  se  succèdent  les  dents  des 
scares  a de  l’analogie  avec  celle  que  nous  venons 
de  remarquer  dans  les  tétrodons,  cl  est  peut-être 
encore  plus  curieuse. 

Les  mâchoires  nues  des  scares  ressemblent , 
comme  celles  des  télrodons,  à un  bec  de  perro- 
quet. Chaque  mandibule  est  divisée  en  deux  pièces 
par  une  suture  médiane,  et  le  bord  qui  sei  t à la 
mastication  est  g.nrni  de  petites  dents  incisives 
très-courtes  et  très-serrées  les  unes  contre  les 
autres.  En  y regardant  de  pi'ès , on  voit  qu  en 
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avant  de  celles  du  bord  il  y en  a d’autres  qui  les 
ont  précédées,  et  qui  sont  usées  à leur  face  anté- 
rieure, mais  dont  la  face  postérieure  paraît  encore 
dans  les  intervalles  de  celles  qui  leur  ont  succédé. 
Toute  la  face  convexe  des  mîtcboires  présente  des 
tubercules  disposés  en  quinconce  serré,  qui  sont 
les  restes  des  anciennes  dents  successivement 
usées.  Mais  ce  qui  frappe  le  plus,  c’est  quand  on 
fend  les  os  des  mâchoires  ; on  trouve  dans  l’inter- 
valle des  deux  lames  qui  les  forment,  une  multi- 
tude innombrable  de  germes  de  dents  , tout  prêts 
à succéder  à celles  qui  occupent  actuellement  le 
bord  de  la  mâchoire,  et  à eu  percer  pour  cet  effet 
la  lame  interne  tout  près  de  ce  bord.  Cet  exemple 
de  la  succession  des  dents  d’arrière  en  avant,  ser- 
vira en  même  temps  à démontrer  que  cette  succes- 
sion en  général  a lieu  dans  les  poissons , proba- 
blement durant  toute  la  vie  : car  on  trouve,  à tout 
âge , des  germes  de  dents  à l’extérieur  ou  à l’inté- 
rieur de  leurs  os  maxillaires  ou  mandibulaires , 
quand  ces  os  ont  des  dents  développées. 

Je  n’ai  encore  reconnu  la  succession  par  devant, 
que  dans  un  palais  d’un  poisson  dont  l’espèce  , à 
ce  que  je  crois,  est  inconnue  des  naturalistes; 
ce  palais  est  conservé  dans  quelques  cabinets 
comme  curiosité  : il  est  presque  rectangulaire,  et 
tout  pavé  de  dents  verticales , dont  la  forme  est 
presque  celle  de  nos  incisives  (1). 

Les  postérieures  s’usant , présentent , au  lieu 
d’un  tranchant , un  ovale  bordé  d’émail , qui  de- 
vient de  plus  en  plus  large , ut  finit  par  disparaî- 
tre. Pendant  ce  temps , il  en  naît  toujours  de  nou- 
velles qui  percent  l’os  eu  avant  ; l’intervalle  des 
parois  de  l’os  est  aussi  tout  rempli  des  germes 
qui  doivent  percer  successivement  son  bord  anté- 
rieur. 

Le  remplacement  le  plus  ordinaire , le  seul 
même  qu’on  puisse  appeler  un  remplacement  pro- 
prement dit,  c’est  celui  qui  a lieu  dans  le  sens  ver- 
tical, et  où  la  dent  nouvelle  prend  immédiatement 
la  place  de  celle  qui  tombe  : c’est  celui  qu’on  ob- 
serve dans  la  plupart  des  quadrupèdes  et  des  pois- 
sons^ 

Dans  les  mammifères  (2) , la  dent  nouvelle  se 

(1)  C’est  la  plaque  pharyngienne  inférieure  d’un  scare, 
{Hist.  nai,  des  poissons,  t.  1,  p.  494  et  495.  ) 

(2) Toirponrla  succession  des  dents  dans  \esmammi- 
Jêres,  etc.,  l’ouvrage  de  M.  le  doct.  Rousseau,  intitulé  : 
Anatomie  comparée  du  système  dentaire,  Paris,  1827. 
Les  belles  planches  de  eet  ouvrage  ont  été  faites  d’après 
les  préparalious  exécutées  par  l’auteur,  en  suite  de  l’in- 
vitation qu’il  en  avait  reçue  de  M.  Cuvier.  Ces  prépara- 
tions font  partie  des  collections  du  Muséum  d’anatomie 
du  Jardin  du  Roi. 

(3)  Cette  doctrine  sur  l’accroissement  des  dents  des 
poissons,  a besoin  d’être  éclaircie,  ou  corrigée  par  les 
travaux  ultérieurs  de  M.  Cuvier  lui-même.  On  verra. 


forme  dans  l’épaisseur  de  l’os  de  la  mâchoire , 
entre  ou  devant  les  racines  de  l’ancienne.  Une 
petite  bulle,  qui  naît  au  milieu  des  cellules  os- 
seuses , est  le  premier  vestige  de  la  capsule;  elle 
va  se  dilatant  ; au  bout  de  peu  de  temps , la  dent 
s’y  forme  comme  â l’ordinaire  , et  son  développe- 
ment se  faisant  en  tout  sens,  elle  pousse  au  dehors 
la  dent  qu’elle  doit  remplacer,  après  avoir  changé 
la  direction,  la  forme,  ctréduit  par  degrés,  à rien, 
la  masse  des  racines  de  cette  dent,  qui  finit  par 
ne  plus  avoir  qu’une  couronne.  C’est  sans  doute 
la  compression  qu’elle  exerce  sur  ces  racines  qui 
les  diminue  ainsi , comme  il  arrive  dans  une  foule 
d’autres  cas  de  l’économie  animale.  Ainsi  , le 
sommet  de  la  dent  de  lait  s’use  par  la  mastica- 
tion, du  moins  dans  les  herbivores;  sa  racine 
se  détruit  par  la  compression,  et  le  fût  de  la 
couronne  tombe  quand  les  racines  ne  la  retien- 
nent plus.  Les  dents  de  remplacement  n’éprou- 
vant point  de  compression  sur  leurs  racines,  ne 
les  perdent  pas , et  ne  tombent  pas  par  cette 
cause. 

Dans  les  poissons  (-5),  lorsque  la  racine  de  la 
vieille  dent  s’est  soudée  avec  l’os,  elle  est  nourrie 
comme  le  reste  de  cet  os , et  elle  prend  par 
degrés  une  structure  celluleuse  qu’elle  n’avait  pas 
d’abord.  La  substance  de  l’os  maxillaire , dans 
laquelle  elle  plonge , s’élève  à mesure  qu’elle  est 
poussée  par  le  développement  de  la  dent  nouvelle, 
et  remplit  la  cavité  de  la  racine  jusqu’au  niveau 
de  la  couronne;  celle-ci  alors  se  sépare  de  ce  qui 
reste  de  sa  racine,  par  une  rupture  très-régu- 
lière, et  où  l’on  remarque  des  lignes  disposées  en 
rayons  (4). 

Le  lieu  de  la  dent  ancienne  se  trouve  ainsi  oc- 
cupé par  la  plaque  de  substance  celluleuse  qui  a 
monté  dans  la  eavité  de  la  racine,  et  qui  est  bien- 
tôt percée  par  la  dent  nouvelle. 

On  a donc  eu  grand  tort  de  nier,  dans  un  Mé- 
moire très-nouveau,  que  les  poissons  eussent  des 
dents  de  remplacement  •;  ils  en  ont  tous,  de  quel- 
que manière  que  leur  succession  ait  lieu.  Le  genre 
de  successioQ  que  je  viens  de  décrire  est  commun 
à toutes  les  espèces  a dents  simples  et  mousses, 

dans  V/fistoire  naturelle  des  poissons  (t.  I,  p.  492  et 
suiv. ),  que  leurs  dents  n’ont  jamais  de  racines,  et  que 
ce  que  M.  Cuvier  appelait  racines , lors  de  scs  premiers 
travaux  d’anatomie  com2)arée,  il  a reconnu,  depui.s, 
que  c’était  le  noyau  pulpeux  delà  dent,  ossifié  et  soudé 
à 1 os  de  la  mâchoire.  Tous  les  changements  décrits 
dans  le  texte,  et  qui  ont  rapjmrt  à la  succession  des 
dents,  s’expliquent  parfaitement  par  cette  manière  de 
voir,  conforme  d’ailleurs  à l’observation. 

(4)  Tout  ce  qui  est  dit  ici  de  la  substance  de  l’os 
maxillaire  qui  reinplirait  la  cavité  de  la  dent,  doit 
s’entendre  du  noyau  pulpeux  de  la  dent  qui  s’est  os- 
sifie. 
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notamment  à beaucoup  de  spores,  et  à plusieurs 
genres  voisins. 

Dans  les  daurades,  par  ex.,  les  dents  de  rempla- 
ecment  sont  enfermées  dans  une  loge,  dont  le 
fond  devient  le  planeher  de  la  dent;  le  mouve- 
ment vital  élève  la  dent  avec  son  plancher,  et  l’ex- 
trémité supérieure  vient  user  ou  dissoudre  le 
plancher  de  la  dent  qui  sert  et  finit  par  la  faire 
tomber. 

Mais  les  grandes  dents  pointues,  comme  celles 
des  hrochels,  etc.,  sont  ordinairement  remplaeées 
par  le  côté,  c’est-à-dire  que  la  dent  nouvelle  perce 
au  côté  de  l’ancienne,  qui  n’en  tombe  pas  moins 
en  se  brisant,  et  en  laissant  sa  racine  dans  la  mâ- 
choire, comme  font  les  dents  mousses. 

Vannrrhichas  est  le  seul  poisson,  et  même  le 
seul  animal  que  je  sache,  dans  lequel,  outre  la 
dent,  il  tombe  une  partie  de  l’os,  savoir,  les  émi- 
nences denliformes  dont  j’ai  parlé  plus  haut.  Leur 
chute  est,  comme  je  l’ai  dit,  analogue  à celle  des 
bois  de  cerf,  et  sans  doute  que  la  reproduction  se 
fait  aussi  de  même  (1);  seulement  la  nouvelle 
éminence  denlitèrc  ne  naît  pas  précisément  à la 
place  de  l’autre,  mais  à côté,  et  ce  n’est  qu'en 
grossissant,  que  la  nouvelle  remplit  le  vide  laissé 
par  l’ancienne  ; c’est  pourquoi  il  y a toujours  quel- 
que irrégularité  dans  la  disposition  des  dents  de 
ce  poisson. 

Au  reste,  même  dans  les  animaux  où  les  dents 
ne  s’usent  pas,  et  où  toutes  peuvent  tenir  ensemble 
dans  les  mâchoires,  et  dans  ceux  où  tous  les  rem- 
placements sont  clTectués  â l'instant  où  les  dents 
sont  entièrement  développées,  l’accroissement  de 
la  mâchoire  continuant  sans  que  le  leur  lui  fasse 
équilibre , tend  à les  pousser  toujours  hors  de 
leurs  alvéoles,  à les  déchausser,  et  à les  faire 
tomber  ; c’est  ce  qui  arrive  dans  les  vieillards  ; 
c’est  pourquoi  les  vieux  animaux  ont  les  dents 
longues,  etc. 

La  dent  une  fois  tombée,  l’alvéole  s’oblitère,  et 
l’os  de  la  mâchoire  devient  aussi  uni  que  s’il  n’a- 
vait jamais  eu  de  dents. 

III.  AcUon  des  dents  sur  les  mâchoires. 

L’accroissement  deS  dents  agit  avec  force  sur 
l’os  qui  les  contient,  pour  l’étendre  dans  le  sens 
ou  se  tait  cet  accroissement.  Il  en  résulte  que  la 
mâchoire  prend,  selon  l’âge  de  l’animal,  des  con- 
figurations assez  ditl'éreutes  pour  mériter  d'être 
notées. 

D’abord,  en  général,  les  mâchoires  sont  plus 
courtes  à proportion  dans  les  jeunes  animaux  qui 
n’ont  pas  encore  toutes  leurs  dents,  et  surtout 
dans  ceux  où  les  dents  canines  n’ont  pas  encore 

(i)  Ce  sont  les  noyaux  pulpeux  de  chaque  dent  qui 
se  sont  ossifiés  et  qui  sont  devenus  plus  grands  que  la 


pris  leur  grosseur,  que  dans  les  animaux  adultes  : 
cela  influe  considérablement  sur  l’inclinaison  de 
la  ligne  faciale,  et  c’est  une  des  causes  de  la  beauté 
des  petits  enfants. 

Les  changements  en  hauteur  ne  sont  pas  moins 
considérables.  C’est  quand  les  dents  sont  les  plus 
longues,  que  les  mâchoires  sont  les  plus  hautes. 
Dans  l’enfant  qui  vient  de  naître,  la  hauteur  de 
la  mâchoire  est  le  septième  de  celle  de  la  tête;  à 
trente  et  quarante  ans  elle  fait  un  peu  moins  du 
cinquième,  en  retranchant  la  hauteur  des  dents. 

A soixante  ans , lorsque  les  racines  des  dents 
commencent  à être  chassées  hors  de  leurs  alvéoles, 
la  mâchoire  diminue  un  peu  de  hauteur,  et  quand 
les  dents  sont  tombées  tout  à fait,  toute  la  por- 
tion de  la  mâchoire  qui  formait  les  alvéoles  dispa- 
raît par  degrés  , et  la  mâchoire  elle -même  finit 
par  n’avoir  pas  la  moitié  de  la  hauteur  qu’elle  avait 
dans  l’adulte. 

On  observe  des  changements  semblables,  quoi- 
que moins  grands,  dans  la  mâchoire  supérieure, 
en  prenant  sa  hauteur  depuis  l’épine  nasale  anté- 
rieure. 

Cette  distance  est  plus  grande  5 proportion 
dans  l’adulte  que  dans  l’enfant  et  levieitlard;  et 
c’est  ce  qui , joint  à l’absence  des  dents,  produit 
cette  ressemblance  singulière  qu’on  remarque,  au 
premier  coup  d’œil,  entre  le  squelette  du  crâne  de 
l’enfant  et  celui  du  vieillard. 

Les  mâchoires  des  animaux  présentent  des  chan- 
gements pareils;  mais  ils  ne  vont  pas  aussi  loin, 
parce  que  les  animaux  périssent  d’ordinaire  avant 
d’avoir  perdu  toutes  leurs  dents. 

Dans  le  cheval,  les  molaires , dans  l’état  de  leur 
plus  grand  allongement,  rendent  le  bord  inférieur 
de  la  mâchoire  convexe,  en  le  poussant  avec  leurs 
racines,  tandis  que  dans  le  poulain,  il  est  presque 
rectiligne. 

Comme  le  condyle  de  la  mâchoire  inférieure  est 
toujours  attaché  à la  supérieure,  soit  qu’il  y ait 
des  dents,  soit  qu’il  n’y  en  ait  pas,  il  faut  que  la 
hauteur  de  la  branche  moulante  varie  pour  que 
les  portions  maslicanles  puissent  toujours  se  tou- 
cher, quel  que  soit  leur  étal  par  rapport  aux  dents. 
C’est  ce  qui  fait  que  la  partie  postérieure  de  la  mâ- 
choire éprouve  des  changements  très-grands  dans 
sa  figure  générale. 

Dans  l’enfant  qui  vient  de  naitre,  le  condyle 
n’est  pas  plus  élevé  que  le  bord  alvéolaire;  et 
l’apophyse  eoronoïde  se  relève  au-dessus  de  lui 
de  toute  sa  longueur. 

A mesure  que  les  dents  naissent,  l’angle  posté- 
rieur de  la  mâchoire  est  repoussé  en  arrière,  et 
devient  plus  approchant  d’un  angle  droit  ; le  bord 
postérieur  de  la  branche  montante,  qui  était  d’a- 

dent  elle-même.  Yoy.  Histoire  nat,  des  poissons,  t.  I, 
p.'  aga. 
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bord  fort  oblique,  se  redresse,  et  le  condyle  se 
relève  ; à sept  ans  il  est  encore  on  peu  inférieur  à 
l’apophyse  coronoide;  il  lui  est  égal  à dix,  et  un 
peu  supéricm’  à trente. 

Quand  les  dents  tombent,  l’angle  postérieur 
redevient  plus  obtus , parce  qu’il  n’est  plus  re- 
poussé en  arrière  par  les  dents,  et  le  condyle  se 
rabaisse  par  rapport  à l’apopbyse  : ces  derniers 
changements  sont  une  grande  source  d’incommo- 
dité; ils  portent  la  partie  antérieure  de  la  mâ- 
choire si  avant,  qu’elle  ne  peut  plus  rencontrer  la 
supérieure,  et  c’est  ce  qui  produit  le  menton  de 
galoche  des  vieillards. 

La  direction  de  l’apophyse  coronoule  change 
aussi  ; à mesure  que  l’angle  postérieur  se  porte  en 
arrière,  elle  se  dirige  plus  eu  avant. 

Enfin , il  se  fait  dans  l’intérieur  même  des  mâ- 
choires, des  changements  notables,  par  suite  de 
l’accroissement  des  dents  : ils  sont  surtout  rela- 
tifs au  canal  dentaire  inferieur. 

Dans  les  animaux  dont  les  racines  descendent , 
à une  certaine  époque , jusque  contre  le  bord  in- 
férieur de  la  mâchoire,  ce  canal  éprouve  un  dépla- 
cement singulier  : tant  que  la  dent  est  jeune  , il 
passe  sur  ce  bord  et  sous  la  racine  ; lorsque  celle- 
ci  vient  à le  loucher,  il  se  porte  à la  face  interne 
de  l’os  de  la  mâchoire,  de  manière  à ramper  entre 
cette  face  et  celle  des  racines  des  dents;  et  quand 
la  dent  usée  est  poussée  en  dehors,  et  que  les  ra- 
cines lui  laissent  de  nouveau  une  place  sous  elle, 
il  reprend  sa  première  situation.  Ce  changement 
est  très-sensible  dans  les  chevaux,  et  l’homme  lui- 
même  u’en  est  pas  exempt. 

IV.  Modes  et  époques  des  premières  éruptions 
et  des  successions  des  dents. 

On  ne  connaît  bien  ces  époques  que  dans  les 
animaux  domestiques;  mais  on  peut  les  concluie 
par  analogie  pour  les  autres  ; [il  est  d’adleurs  la- 
cile  d’etudier  sur  des  crânes  de  dilfércnts  âges  des 
mammifères  s.mvages , le  mode  de  succession,  le 
nombre  et  la  forme  des  dents  qui  appartiennent  a 
l’appareil  de  lait,  comparalivement  au  nombre  et 
à la  forme  de  l’appareil  permanent.  ] 

En  général,  l’cruplion  commence  par  les  anté- 
rieures. 

Dans  Vhomme,  les  incisives  paraissent  entre  huit 
et  douze  mois  ; les  mitoyennes  d’en  bas  se  mon- 
trent les  premières  , puis  les  mitoyennes  d’en 
haut;  ensuite  les  latérales  d’en  bas,  et  celles  d’en 
haut.  Les  canines  suivent  les  incisives,  et,  à deux 
ans , les  deux  premières  molaires  de  chaque  côté 


ont  paru.  Elles  sont  suivies,  entre  cinq  et  six  ans, 
par  une  troisième  molaire  , et  à neuf  ans  et  demi 
par  une  quatrième  ; la  cinquième,  qui  est  la  der- 
nière de  toutes,  ne  paraît  que  fort  tard,  à dix-huit 
ou  vingt  ans,  ou  même  à trente  ans. 

Les  trois  dernières  molaires  , ou  arrière-mo- 
laires, douze  en  tout,  restent  toute  la  vie  ; mais 
les  vingt  autres  dents  tombent  successivement 
vers  l’âge  de  sept  ans,  pour  être  remplacées  par 
d’autres,  qui  doivent  aussi  rester. 

Leur  chute  se  fait  dans  le  même  ordre  que  leur 
éruption.  Les  dents  de  remplacement  sont  plus 
grosses  que  les  dents  de  lait  ; les  deux  premières 
molaires  qui  avaient  quatre  tubercules  sont  rem- 
placées par  des  dents  qui  n’en  ont  que  deux,  et 
qu’on  nomme  bicuspides  (1). 

C’est  une  règle  générale,  que  tes  molaires  de 
remplacement  ont  une  couronne  moins  compliquée 
que  celles  auxquelles  elles  succèdent;  mais  cette 
couronne  compliquée  se  trouve  reportée  sur  les 
molaires  permanentes  qui  viennent  plus  en  arrière. 

[Cette  loi  s’explique  par  la  différence  de  l’ac- 
croissement des  dents  et  des  mâchoires  : les  pre- 
mières ne  pouvant  augmenter  que  par  couches,  U 
la  manière  des  corps  bruts  , et  celles-ci  se  déve- 
loppant par  intussusception,  comme  tous  les  corps 
vivants.  Sans  cette  seconde  denlilion,  sans  cette 
suecessiou  de  dents  plus  grosses  et  plus  nom- 
breuses à des  dents  plus  petites  et  plus  rares  , il 
serait  résulté  de  cet  accroissement  des  mâchoires 
par  leur  développement  successif,  que  les  dents 
sorties  dans  l’enfance  et  qui  ne  croissent  plus, 
n’auraient  plus  eu , dans  l’adulte , la  position  ni 
les  proportions  les  plus  avantageuses  pour  l’em- 
ploi auquel  clics  sont  destinées.  Les  principales 
mâchelières,  par  exemple,  se  seraient  trouvées 
trop  éloignées  de  la  puissance  qui  agit  sur  la 
mâchoire  inférieure , considérée  ici  comme  levier  ; 
toutes  auraient  été  trop  petites  et  trop  peu  nom- 
breuses. C’est  ilonc  pour  prévenir  ces  inconvé- 
nients qu’a  lieu  cette  chute  régulière  des  premières 
dents  ou  des  dents  de  lait,  et  leur  remplacement 
par  des  dents  plus  nombreuses  et  moins  compli- 
quées ; les  plus  compliquées  se  plaçant  plus  en 
arrière,  afin  d'être  plus  rapprochées  de  la  force 
qui  soulève,  contre  la  résistance  qui  leur  est  op- 
posée, le  levier  auquel  elles  sont  attachées. 

Dans  les  carnassiers,  il  n’y  a pas  seulement, 
comme  dans  les  herbivores  et  dans  l’homme , des 
dents  permanentes  qui  sortent  dans  le  fond  des 
mâchoires  , sans  avoir  été  précédées  de  dents  de 
lait  ; plusieurs  fausses  molaires  permanentes  vien- 
nent encore  s’intercaler  entre  celles  qui  succèdent 


(i)  La  connaissance  des  caractères  de  la  prennire  et  dont  on  avait  fait  grand  bruit,  comme  ayant  toutes  les 
de  la  seconde  dentition  suggéra  à M.  Cuvier  l’idée  bien  marques  des  ossements  fossiles.  11  prouva  que  ces  têtes 
naturelle, mais  qneSoemmeringn'Asait  pas  eue, de  déter-  avaient  appartenu  à des  adolescents  malades.  ‘Voy.  Me- 
miner l'âge  de  deux  têtes  humaines  prétciiduespctriliéea,  moires  du  Muséum,  t.  XI,  p.  321—344. 
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aux  dents  de  lait,  lorsque  les  dents  permanentes 
sont  beaueoup  plus  nombreuses  que  les  premières 
dents,  comme  cela  a lieu  dans  le  chien  (1). 

Lec/mta  son  appareil  de  lait  forme  de  vingt-six 
dents,  au  lieu  de  trente-deux  qui  composent  son 
appareil  permanent. 

Les  six  incisives  et  les  deux  canines  de  lait 
sont  remplacées  par  des  dents  permanentes  sem- 
blables. 

Il  y a trois  molaires  de  lait  supérieures;  la 
première  est  simple,  très-pelile,  à une  seule 
pointe;  la  seconde  a la  forme  d’une  carnassière 
permanente,  et  la  troisième  estime  tuberculeuse. 
On  trouve  une  dent  de  plus  dans  l’adulte;  c’est 
une  dent  tranchante  et  pointue  ayant  tous  les 
caractères  d’une  fausse  molaire,  qui  prend  la 
place  de  la  carnassière,  tandis  que  celle-ci  est 
sortie  plus  en  arrière  et  est  devenue  la  troisième. 

La  mâchoire  inferieure  présente  des  change- 
ments analogues.  Il  y a deux  molaires  de  lait , et 
trois  perinanentes  qui  leur  succèdent.  Ces  deu.x 
molaires  de  lait  sont  l’une  et  l’autre  plus  compli- 
quées  que  les  molaires  pcrmaucutes  , et  la  troi- 
sième molaire  permanente  ou  la  carnassière  est 
celle  qui  ressemble  le  plus  à la  deuxième  de  lait. 

Des  changements  plus  remarquables  encore  s’ob- 
servent dans  la  dentition  du  chien. 

Les  trois  molaires  de  lait  supérieures  sont  rem- 
placées par  six  molaires  permanentes. 

La  première  de  lait  est  une  fausse  molaire  à 
laquelle  en  succède  une  plus  compliquée.  La 
deuxième  de  lait  qui  est  la  carnassière  est  rem- 
placée par  la  troisième  fausse  molaire,  de  sorte 
que  la  carnassière  n’est  que  la  quatrième  en  rang, 
au  lieu  d’èlre  la  seconde;  et  la  troisième  de  lait , 
qui  est  une  grosse  tuberculeuse,  devient  la  cin- 
quième permanente.  U en  sort  une  sixième  plus 
petite  derrière  elle. 


Aux  molaires  inférieures  de  lait,  également  a 
nombre  de  trois,  succèdent  sept  molaires  perma 
nentes.  La  première  et  la  seconde  de  lait  sont  de 
fausses  molaires  assez  compliquées,  puisqu’cllf 
ont  des  dentelures  outre  leur  pointe  principale 
La  troisième  est  une  carnassière  bien  caraeté 
risée,  ressemblant  à la  permanente.  Mais  celle-i 
n’est  que  la  cinquième  en  rang;  elle  a do  plu 
derrière  elle  deux  tuberculeuses  (2). 

II  paraît  que  le  développement  et  l’éruption  de 
premières  dents  est  extrêmement  précoce  dans  le 
rongeun,  et  qu’ils  perdent  déjà  leurs  incisives  d 
lait  durant  leur  vie  inlrà-ulérinc. 

Ceux  qui  n’ont  que  quatre  mâehelièrcs  n’on 
que  la  première  qui  soit  remplacée;  .11.  Cuvier 


constaté  que  cette  dent  de  lait  tombait  avant  la 
naissance,  dans  le  cochon  d’Inde.  Le  castor,  le  porc- 
épic,  le  paca,  Vagouti  n’ont  de  même  qu’une  mâ- 
chelière  de  lait,  et  conséquemment  une  seule  de 
remplacement,  qui  ressemble  pour  le  dessin  de 
sa  couronne  à celle  à laquelle  elle  succède  (3). 

Lorsqu’il  y a plus  de  quatre  molaires , il  y en  a 
plus  d’une  qui  change.  Ainsi  les  lièvres  en  ont 
trois  en  haut  qui  changent,  sur  six  qu’ils  devraient 
avoir,  et  deux  (sur  ein(|)  en  bas. 

Dans  ceux  qui  n’ont  que  trois  mâchelières,  il  se 
pourrait  qu’aucune  ne  fût  changée  (4). 

La  siiecessioii  des  dents  dans  le  cochon  se  fait 
d’après  les  mêmes  lois  que  celle  de  la  plupart  des 
autres  mammifères  (5). 

On  sait  que  l’adulte  a sept  mâchelières  de  cha- 
que côté  à chaque  mâchoire;  c’est  trois  de  plus 
que  les  molaires  de  lait,  qui  ne  sont  qu’au  nom- 
bre de  quatre.  A la  mâchoire  supérieure  les  deux 
premières  sont  tranchantes , et  les  deux  suivantes 
à couronne  large  et  divisée  par  collines  crénelées. 

Elles  sont  remplacées  par  trois  molaires  tran- 
chantes et  par  une  ijuatrième  molaire  à couronne 
large,  qui  répond,  pour  la  forme,  à la  troisième 
de  lait. 

Des  quatre  molaires  de  lait  de  la  mâchoire  infé- 
rieure , il  y en  trois  de  tranchantes , qui  sont  rem- 
placées par  trois  dents  permanentes  de  même 
forme , et  une  à trois  paires  de  canines  et  un 
talon  comme  la  dernière  arrière-molaire,  qui  est 
aussi  remplacée  par  une  dent  comprimée  et  tran- 
chante. 

Quant  aux  époques  de  leur  éruption  successive, 
il  faut  remarquer  que  ces  3=  et  4“  molaires  de  lait 
sortent  avant  les  deux  premières , et  qu’elles  n’ont 
pas  encore  élé  remplacées  lorsque  la  première  et 
la  deuxième  arrière-molaires  paraissent. 

Nous  devons  dire  encore  que  les  canines  de  lait 
sont  très-petites,  droites  et  pointues;  et  que  les 
incisives  supérieures  moyennes  de  lait  sont  larges, 
obliques,  tranchantes  et  creusées  d’une  fossette; 
les  suivantes  pointues  et  obliques,  elles  dernières 
pointues  et  verticales. 

Les  quatre  inférieures  mitoyennes  de  même 
sorte,  sont  aussi  tranchantes,  obliques,  et  les 
latérales  pointues  et  presque  droites;  tandis  que 
dans  l’adulte,  nous  verrons  d.ins  la  description 
particulière  de  ces  dents,  qu’elles  sont  toutes  les 
six  très-iiiclinées  en  avant  (G). 

Dans  ^'hippopotame,  il  y a quatre  dents  de  lait 
à chaque  mâchoire,  dont  les  trois  premières  à 
forme  simple , conique  , comprimée  et  presque 
tranchante,  et  la  quatrième  à forme  compliquée 


(i)  Recherches  sur  les  ossements  fossiles , tome  IV 
page  a Sa.  ’ 

W Ibid.,  p.  aSr,  et  pl.  xvi,  fig.  5,  6,  7,  8. 

(3)  IHd.,  t.  V,  p.  5. 


(4)  Ibid.,  pag.  5 et  6. 

(5)  Ibid.,  tome  11,  première  partie,  pages  tao  et  121, 
et  pl.  I. 

(6)  Ibid.,  J).  120. 


11 


«8 


DIX-SEPTIÈME  LEÇON.  — DES  DENTS. 


tics  arrière-molaires  , c’est-à-dire  qu’elle  est  com- 
posée de  deux  paires  de  collines  placées  l’une  de- 
vant l’autre. 

La  première  de  ces  dents  tombe  sans  être  rem- 
placée. 

Les  trois  suivantes  de  la  mâchoire  supérieure, 
dans  le  système  dentaire  permanent,  sont  coni- 
ques, simples  et  de  forme  comprimée  pour  les 
deux  premières , et  carrée  pour  la  dernière. 

C’est  toujours  suivant  la  rèffle  que  la  dernière 
de  lait,  qui  doit  tenir  lieu  pendant  quelque  temps 
d’arrière-molaire , soit  plus  compliquée  qtie  la 
dent  qui  lui  succède,  parce  qu’alors  il  sort  en  ar- 
rière de  la  place  qu’elle  a occupée  plusieurs  dents 
qui  font  les  fonctions  qu’elle  a remplies  (1). 

Il  résulte  de  cette  succession  des  deux  systèmes 
dentaires  de  Yhippopotame,  qu’il  n’a  que  huit  mâ- 
chclièrcs  de  lait  à chaque  mâchoire,  et  douze  dans 
le  système  dentaire  permanent , dont  six  molaires 
de  remplacement  et  six  arrière-molaires.  11  pour- 
rait même  s’en  trouver  quatre  de  plus  , lorsque 
les  premières  molaires  de  lait,  qui  ne  sont  pas 
remplacées,  tiennent  encore  dans  leur  alvéole.] 

On  ne  connaît  les  chan[;eraenls  de  dents  d’au- 
cun animal  aussi  bien  que  du  cheval.  L’intérêt 
avait  <lepuis  Ionf;temps  fait  observer  ceux  des  in- 
cisives, et  M.  Tenon  a complété  le  travail  rela- 
tivement aux  molaires. 

Les  incisives  de  lait  se  montrent  au  bout  de 
quinze  jours  ; les  quatre  du  milieu,  ou  les  pinces, 
tombent  à trente  mois,  les  quatre  suivantes  à 
quarante-deux,  et  les  quatre  externes  ou  les  coins 
à cinquante-quatre. 

Les  coins  de  remplacement  ne  croissent  pas 
aussi  vite  que  les  autres  incisives  , et  c’est  surtout 
par  elle  qu’on  connaît  râf(c  du  cheval. 

Elles  ne  débordent  d’abord  presque  pas  la  mâ- 
choire. Il  y a à leur  milieu  un  creux  rempli  d’un 
tartre  noirâtre  ; ses  bords  s’usent  h mesure  que  la 
dent  sort  de  la  gencive  et  frotte  contre  son  op- 
posée; il  va  donc  toujours  en  diminuant,  depuis 
cinquante-quatre  mois  jusqu'à  huit  ans,  où  il  s’ef- 
face entièrement. 

Le  creux  des  autres  incisives  s’efface  beaucoup 
plus  tiH  que  celui  des  coins  ; on  ne  juge  plus  alors 
de  l’âge  que  par  la  longueur  des  incisives,  qui 
croît  toujours. 

La  première  arrière-molaire  paraît  à onze  mois, 
et  la  seconde  à vingt  ; à trente-deux  mois  les  deux 
premières  molaires  de  lait  tombent;  la  troisième 
à trois  ans  ; et  ce  n’est  qu’à  cinq  ou  six  ans  que 
la  dernière  arrière-molaire  se  montre. 

Les  deux  premières  molaires,  de  chaque  mâ- 
choire et  de  chaque  côle,  paraissent  à huit  jours; 
la  suivante  à vingt;  la  complémentaire  ou  pe- 


tite molaire  antérieure , à cinq  on  six  mois. 

Les  molaires  de  lait  sont  plus  longues  d’avant  en 
arrière  que  celles  de  remplacement,  et  celles-ci 
perdent  d’elles-mêmes  de  leur  dimension  dans  ce 
sens,  à mesure  que  les  arrière-molaires  sortent  et 
les  pressent  ; de  façon  que  les  dents  des  très- 
jeunes  chevaux  ont  une  couronne  oblongue,  tandis 
que  celles  des  vieux  sont  carrées. 

[En  résumé  , le  cheval  a,  comme  la  plupart  des 
ruminants,  trois  molaires  de  lait  et  trois  arrière- 
molaires.  Les  premières  sont  plus  étroites  que 
colles  qui  les  remplacent,  mais  de  même  figure, 
saut  que  la  dernière  molaire  inférieure  ressemble 
davantage  à la  dernière  arrière-molaire. 

Quant  à leur  succession,  il  faut  aussi  remarquer 
que  la  troisième  molaire  de  remplacement  sort 
après  les  deux  premières  arrière-molaires,  et 
meme  après  la  troisième , si  l’on  en  juge  par  le 
degré  d’usure  (2)  ]. 

Dans  les  ruminants , il  y a trois  molaires  de 
lait  qui  sont  remplacées  par  trois  autres,  et  trois 
molaires  permanentes. 

Les  molaires  de  lait  se  distinguent  de  celles 
de  remplacement , parce  qu’elles  sont  plus  lon- 
gues d’avant  en  arrière , à proportion  de  leur  lar- 
geur transverse  ; la  troisième  de  lait  de  la  mâ- 
choire inférieure  a , de  plus  , trois  doubles  crois- 
sants , c’est  un  de  plus  en  arrière  que  la  dernière 
des  permanentes;  elle  a comme  elle,  trois  demi- 
cylindres,  tandis  que  celle  de  remplacement,  qui 
succède  à cette  troisième  de  lait,  n’en  a que  deuxj 
[ A la  mâchoire  supérieure , toutes  les  molaires  de 
lait  ont  deux  demi-cylindres  et  des  paires  de 
croissants  doubles , comme  les  arrière-molaires 
permanentes,  tandis  que  les  molaires  de  rempla- 
cement n’ont  qu’un  seul  demi-cylindre. 

Dans  ces  animaux,  la  première  et  la  seconde 
arrière-molaires  sortent  avant  la  chute  des  dents 
de  lait,  de  sorte  qu’un  animal  ruminant , lorsqu’il 
n’a  encore  que  cinq  mâclielières,  les  a toutes  à 
deux  doubles  croissants  et  à deux  demi-cylindres 
à la  mâchoire  supérieure , et  que  la  troisième  en 
a trois  à la  mâchoire  inférieure. 

Cette  circonstance  avait  embarrassé  Daubenton 
pour  la  détermination  du  squelette  de  l’élan  (-5).  ] 
Les  remplacements  des  incisives  aident  à con- 
naître l’âge  des  moulons. 

Leurs  incisives  de  lait  sont  étroites  et  pointues; 
celles  de  remplacement  sont  élargies  vers  leur 
tranebani  ; les  deux  incisives  du  milieu  sont  rempla- 
cées la  seconde  année  de  la  vie;  les  deuxsuivantes 
la  troisième,  les  deux  pénultièmes  la  quatrième,  et 
les  deux  plus  extérieures  la  cinquième  seulement. 

[J’ai  lieu  de  penser  que  tous  les  insectivores 
n’ont  pas  cette  succession  de  dents.  Je  l’ai  consta- 


(ij  Recherches  sur  les  ossements  fossiles,  t.  I , p.  288 
et  289. 


(a)  Ibid.,  t.  U,  première  partie , pl.  ii. 
(3)  Ibid.,  t.  IV,  pag.  6 et  7,  et  pl.  1. 
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tée , à la  vérité,  dans  les  ienrcca  qui  perdent  leurs 
dents  fort  tard,  au  contraire  de  certains  i-on- 
geurs,  les  ayant  trouvées  encore  , en  partie , chez 
un  individu  dont  la  taille  était  à peu  près  celle  de 
l’adulte.  M.  Laurillard  l’a  vue  dans  les  chauves- 
souris  et  les  hérissons.  Mais  dans  les  musarahpies , 
je  suis  porté  à croire  qu’il  n’y  a qu’une  seule  den- 
tition. Les  dents  durcissent  avant  les  mâchoires, 
et  sauf  quelques  petites  fausses  molaires,  elles  pré- 
sentent, dans  les  jeunes,  le  même  nombre  et  les 
mêmes  formes  que  dans  l’adulte  ; seulement  elles 
sont  plus  rapprochées,  et  ne  s’y  composent  guère 
que  de  la  couronne;  tout  au  plus  peut-on  y dis- 
tinguer quelques  Ciels  , rudiment  de  racines , et 
un  très-court  rebord  aussi  large  que  la  couronne , 
de  même  forme , par  lequel  elle  adhère  aux  os. 

Selon  toute  apparence,  le  bulhe  Cuit  par  s’ossi- 
fier et  par  souder  la  dent  aux  mâchoires , comme 
dans  certains  poissons. 

Une  autre  circonstance  remarquable  dans  l’évo- 
lution de  ces  dents,  c’est  qu’elles  se  développent 
sur  le  bord  des  os  maxillaires  , à la  place  qu’elles 
doivent  toujours  occuper. 

La  famille  des  proboscidiens  n’a  pas  proprement 
de  système  dentaire  permanent,  puisque  les  dents 
mâchelières  qui  succèdent  aux  premières  dents 
de  la  même  sorte,  subsistent  quelque  temps  avec 
elles,  se  mettent  peu  à peu  à leur  place,  en  se 
portant  d’arrière  en  avant,  sont  poussées  à leur 
tour  par  d’autres  qui  sortent  derrière  celles-ci , 
et  ainsi  de  suite , de  manière  qu’il  paraît  y avoir 
jusqu’à  huit  successions  semblables,  et  plus.] 

Dans  rê/ép;,an<  des  Indes,  les  défenses  de  lait 
tombent  le  douzième  ou  le  treizième  mois;  celles 
qui  leur  succèdent  croissent  toute  leur  vie. 

Les  molaires  de  lait  paraissent  huit  ou  dix 
jours  après  la  naissance;  elles  ne  sont  bien  for- 
mées qu’au  bout  de  six  semaines , et  ce  n’est  qu’à 
trois  mois  qu’elles  sont  complètement  sorties. 

Les  secondes  molaires  sont  bien  sorties  à deux 
ans;  les  troisièmes  commencent  alors  à se  déve- 
lopper. Elles  font  tomber  les  secondes  à six  ans , 
et  sont  h leur  tour  poussées  par  les  quatrièmes  , 
qui  les  font  tomber  à neuf  ans.  11  y a encore  d’au- 
tres successions  semblables,  mais  on  n’en  connaît 
pas  bien  les  époques  : on  croit  que  chaque  dent  a 
parfàuf  précédente  pour  être 

Les  premièies  dents  sont  composées  de  quatre 
lames,  ou  dents  partielles;  les  seeondes  de  huit 
ou  neuf,  les  troisièmes  de  treize  ou  quatorze  ; les 
quatrièmes  de  quinze,  et  ainsi  de  suite , jusqu’aux 
sept  ou  huitièmes,  qui  en  ont  vingt- deux  ou 
vingt-trois,  ce  qui  est  le  plus  grand  nombre 
qu’on  ait  encore  observé. 


[Au  reste,  si  l’on  réfléchit  que  les  arrière- 
molaires,  dans  beaucoup  de  mammifères , ne  sor- 
tent que  successivement  et  à des  intervalles  assez 
éloignés,  ainsi  que  les  dents  de  lait  et  les  dents 
qui  les  remplacent,  on  trouvera  que  ces  succes- 
sions multipliées  des  molaires,  dans  les  éléphants, 
ne  sont  pas,  autant  qu’on  l’a  cru  d’abord , hors  de 
la  loi  commune.  Leur  volume  et  celui  des  mâchoires 
ne  leur  ayant  pas  permis  de  se  placer  simultané- 
ment en  arrière  les  unes  des  autres , comme  cela 
a lieu  généralement  dans  les  mammifères  , elles 
ne  paraissent  au  jour  que  l’une  après  l’autre.] 

« Comme  dans  l’éléphant,  les  molaires  des  mas- 
» lodontes  ne  sont  jamais  toutes  ensemble  dans  la 
» bouche. 

» Leur  succession  se  fait  de  même  d’avant  en 
» arrière.  Quand  celle  de  derrière  commence  à 
» percer  la  gencive , celle  de  devant  est  usée  et 
» près  de  tomber.  Elles  se  remplacent  ainsi  l’une 
» après  l’autre.  Il  ne  parait  pas  qu’il  puisse  y en 
» avoir  plus  de  deux  à la  fois  de  chaque  côté  en 
» plein  exercice;  à la  fin  meme  il  n’y  en  a plus 
V qu’une,  comme  d.-ins  l’èléphant.  » Alors,  chaque 
raûchelière  a cinq  paires  de  pointes  et  un  talon, 
tandis  que  la  première  qui  parait  n’a,  au  plus,  que 
trois  paires  de  pointes  et  peut-être  seulement 
deux  (1). 

11  faut  cependant  ajouter  que,  dans  le  jeune 
âge,  lorsque  les  mâchelières  sont  petites  , il  peut 
y en  avoir  trois  à la  fois.  C’est  du  moins  ce  que 
l’on  voit  dans  le  tetracaulodoH , que  plusieurs  na- 
turalistes considèrent  comme  le  jeune  âge  du 
grand  mastodonte. 

[Le  morse , parmi  les  amphibies , a un  système 
dentaire  permanent  incomplet , anomal , dont  il 
faut  rechercher  la  détermination  plus  précise  à la 
fin  de  sa  vie  intrà-ulérinc. 
i/'  ^ époque,  trois  incisives  inférieures 

dun  côte,  une  canine  et  trois  molaires,  et  à la 
mâchoire  supérieure  deux  incisives , la  canine , et 
le  même  nombre  de  molaires  , toutes  renfermées 
encore , eu  très  - grande  partie  , dans  leur  al- 
véole (2).  Toutes  ces  dents  paraissent  appartenir 
au  système  dentaire  permanent , excepté  les  in- 
cisives d en  bas  qui  tombent  de  bonne  heure.  Il 
n’y  en  a aucune  qui  soit  une  dent  de  remplace- 
ment.] 


ARTICLE  II. 

EXAMEN  PARTICUUER  DES  DENTS  DES  MAMMIFERES. 

Les  dents  des  mammifères  jouent  un  rôle  très- 
important  dans  l’économie  de  ces  animaux  ; leur 


(i)  Rech.  sur  les  oss./oss,,  1. 1,  p.  9.28  et  229, 

(a)  überdas  Zahnspem  des  Wallrosses  vonyv.  Rapp, 


Natur  wissensha/tliche  Abhandlungen,  Stuttgart  uitcl  Tu- 
bingen,  1828. 
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genre  de  vie , et  particulièrement  l’espèce  de  leur 
nourriture,  dépend,  en  grande  partie,  de  la  forme 
et  de  la  posilion  de  leurs  dents  ; aussi,  les  natura- 
listes ont-ils  donné,  depuis  longtemps,  beaucoup 
d’attention  à ces  organes,  et  leur  histoire  est  assez 
bien  connue. 

On  considère  dans  les  dents  : 1“  leurs  espèces 
et  les  combinaisons  de  ces  espèces;  2»  leur  nom- 
bre; et  3“  leur  forme. 

1“  Des  sortes  de  dents  et  de  lettre  combinaisons. 

On  divise  les  dents,  dans  l'homme,  en  incisives  , 
canines  et  molaires. 

Les  încîsfres  sont  les  quatre  du  milieu  à chaque 
mâchoire  ; elles  ont  évidemment  une  forme  tran- 
chante. 

Les  canines  sont  les  quatre  qui  suivent  les  inci- 
sives, une  de  chaque  côté  à chaque  mâchoire; 
leur  forme  est  conique,  et  montre  quelque  analo- 
gie avec  les  crochets  du  chien  : de  là  leur  nom. 

Les  molaires  sont  les  vingt  arrière-dents  qui  ne 
servent  qu’à  broyer. 

Les  huit  premières  portent,  en  particulier,  le 
nom  de  bicuspides , parce  qu’elles  n’ont  que  deux 
tubercules  dans  l’adulte  , et  que  les  autres  en  ont 
quatre. 

[On  les  désigne  encore  sous  le  nom  de  fausses 
molaires,  parce  qu’elles  diffèrent  des  autres  mo- 
laires, qui  sont  les  vraies,  par  moins  de  racines 
cl  par  une  couronne  moins  large  et  conséquem- 
ment moins  propre  à broyer. 

Cetledivision  peut  s’appliquer  aux  dents  duplus 
grand  nombre  des  animaux;  cependant  comme, 
dans  quelques-uns,  les  dents  analogues  aux  inci- 
sives n’ont  point  une  forme  tranchante,  et  que, 
dans <l’au très,  il  serait  très-difiicilc  de  tracer  une 
limite  fixe  entre  les  incisives  et  les  canines,  ou 
entre  celles-ci  et  les  molaires,  on  a été  obligé  d’éta- 
blir ries  caractères  independauls  des  formes. 

Ainsi,  nous  nommerons  incisives  les  dents  im- 
plantées dans  l’os  inter-maxillaire  de  la  mâchoire 
supérieure  et  celles  qui  leur  répondent  dans  la 
mâchoire  inférieure , ou , lorsqu’il  n’y  a point 
d’incisives  en  haut , les  dents  d’en  bas  qui  répon- 
dent à l’os  inter-maxillaire  ; canines  celles  qui 
suivent  immédiatement  les  incisives  sans  laisser 
entre  clics  de  grand  espace  vide;  et  molaires 
toutes  celles  du  fond  de  la  bouche.  Lorsque  les 
dents  se  prolongent  exlraordinairement  hors  de 
la  bouche , elles  se  nomment  défenses. 

Les  mammifères  n’oul  jamais  , comme  d’autres 
animaux  vertébrés , des  dents  linguales,  pala- 
tines, etc.;  toutes  leurs  dents  sont  implantées 
dans  les  bords  des  mâchoires. 

[La  détermination  des  dents  des  mammifères 
comparées  à celles  de  l’homme,  semble  au  premier 
aperçu , très-simple  et  très-facile.  Mais  le  nombre. 


les  formes  et  la  position  relative  de  leurs  dents 
s’écartant  beaucoup  , chez  plusieurs , de  ce  qui  se 
voit  dans  l’homme,  il  devient  quelquefois  difficile 
de  donner  à telle  ou  telle  dent  une  dénomination 
qui  ne  puisse  être  contestée. 

C’est  surtout  à l’égard  des  incisives  et  des  ca- 
nines que  celte  difficulté  devient  très-grande  dans 
certains  cas,  au  point  que  M.  Geoffroy-Sl. -Hilaire 
a proposé  eu  1831  (1)  de  considérer  comme  des 
canines,  les  dents  antérieures  des  rongeurs  que 
les  naturalistes  regardent , d’un  commun  accord, 
comme  des  incisives;  c’est  encore  ainsi  qu’il  veut 
qu’on  détermine  les  incisives  des  musaraignes, 
les  défenses  des  éléphants  , etc. , qui  sont  des  ca- 
nines pour  ce  savant. 

Ce  que  l’on  peut  affirmer  à cet  égard,  c’est 
qu’il  n’y  a pas  dans  la  forme  et  l’emploi  de  ces 
deux  sortes  de  ilcnls  des  tlifférences  tellement 
constantes,  qu’elles  puissent  toujours  servir  aies 
distinguer.  Les  incisives  sont  parfois  aussi  rondes 
et  aussi  coniques  que  de  véritables  canines. 

Par  leur  position  en  avant  de  la  bouche,  par 
leur  plus  ou  moins  de  développement,  les  unes  et 
les  autres  peuvent  servir  à saisir,  à mordre,  à 
ccnqmr,  à déchirer,  à déraciner. 

Si  la  forme , si  le  développement  relatif,  si  l’u- 
sage même  ne  peuvent  pas  conduire  à la  détermi- 
nation comparative  des  dents  canines  et  des  inci- 
sives, à quel  principe  faut-il  avoir  recours? 

Nous  avons  déjà  vu  que  les  incisives  de  l’homme 
étant  implantées  dans  l’os  inter-maxillaire,  on 
était  convenu  que  leur  position  dans  cet  os,  serait 
un  frès-büu  caraclère  indicateur  de  la  sorte  de 
dent.  En  conséquence  toute  dent  de  mammifère 
ainsi  placée  a été  prise  pour  une  incisive,  quelle 
que  soit  sa  forme  extérieure  et  son  développement 
proportionnel,  llemarquons  d’ailleurs  qu’elle  a 
constamment  pour  caractère  de  forme  intérieure  , 
comme  la  canine,  celle  de  la  taupe  exceptée,  de 
n’avoir  qu’une  i-acine  , lorsqu’elle  eu  est  pourvue. 

Nous  avons  également  établi  qu’une  dent  ca- 
nine , en  parlant  du  même  point  de  comparaison, 
serait  celle  ayant  une  forme  conique,  qui  est 
implanléc  dans  le  maxillaire,  près  de  sa  suture 
avec  l’intcr-maxillaire. 

Quand  ces  différciiles  sortes  de  dents  coexistent, 
il  n’est  pas  difficile  de  les  reconnaître,  et  leur  dé- 
tcrraiiialion  n’est  pas  contestée.  Mais  quand  il  n’y 
a qu’une  sorte  de  dents  avec  les  molaires,  cst-il 
facile  de  décider,  dans  tous  les  cas,  si  ce  sont  les 
canines  ou  les  incisives  qui  manquent?  Sil’on  aban- 
donnait le  principe  de  la  position  dans  le  m.ixil- 
laireou  dans  l’iuter-maxillairc,  il  nous  semble  que 
tous  les  raisonnements  que  l’on  pourrait  faire  ne 

(i)  Mémoire  sur  les  dents  antérieures  des  mammifères 
rongeurs,  etc.,  lu  a l’Académie  royale  des  sciences 
le  if  juillet  i83i. 
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seraient  plus  que  des  conjectures  et  qu’on  n’aurait 
plus  de  règle  sûre  pour  se  diriger.  Mais  avec  ce 
principe  toutes  les  dilîîcultés  sont  levées  (1). 

Il  est  vrai  que  celte  direction  manque  pour  la 
mâchoire  inférieure,  et  qu’on  est  forcé  de  preiulre 
pour  des  canines  et  pour  des  incisives,  les  dents 
qui,  dans  cette  mâchoire,  sont  opposées  aux 
canines  cl  aux  incisives  de  la  supérieure. 

Une  autre  difficulté  de  délermination  est  la  dis- 
tinction des  canines  avec  les  premières  molaires. 

Nous  verrons  dans  la  troisième  partie  de  cet 
article,  sur  la  forme  de  chaque  sorte  de  dent,  que 
les  premières  molaires,  dont  le  nombre  peut  varier 
suivant  les  genres  et  même  les  espèces  , sont  des 
espèces  de  dents  bâtardes  qui  tiennent  à la  fois 
des  vraies  molaires  et  des  canines,  soit  parce  que 
leur  couronne  n’a  qu’une  partie  de  la  largeur  de 
celles-là  et  qu’elles  ont  moins  de  racines,  soit 
parce  qu’elles  s’en  éloignent  davantage  encore 
par  leur  forme,  en  se  rapprochant  des  canines. 
Nous  venons  même  d’expliquer  celle  première  dif- 
férence au  sujet  des  dents  molaires  dites  bicuspi- 
des,  ou  fausses  molaires  de  l’homme.  Lorsque  celle 
demi-ressemblance  disparait,  alors  la  première 
ou  les  premières  molaires  peuvent  avoir  la  forme 
et  même  le  développement  de  la  canine  ou  de  la 
première  dent  du  maxillaire  qui  louche  à sa  suture 
avec  l’inter-maxillaire.  On  est  convenu  cependant 
de  ne  considérer  comme  canine  que  cette  pre- 
mière dent,  et  d’appeler  les  suivantes  fausses  mo- 
laires, quelle  que  soit  leur  ressemblance  de  forme 
avec  la  canine.  On  comprendra  facilement  que 
celte  délermination  de  convention,  n’est  que  pour 
la  clarté  des  descriptions,  leur  conformité,  l’exac- 
titude des  comparaisons;  et  qu’elle  ne  change 
rien  à la  nature  des  choses,  qu’elle  ne  préjuge  rien 
sur  l’emploi  de  ces  fausses  molaires,  qui,  par 
leur  forme  et  leur  position,  peuvent  làire  l’office 
de  canines.  C’est  ce  qui  a lieu,  par  exemple,  dans 
le  chameau,  pour  la  dent  d’en  haut  qui  précède 
la  canine  et  qu’on  est  convenu  d’appeler  incisive, 
comme  pour  celle  qui  la  suit,  et  qu’on  considère 
comme  une  première  fausse  molaire;  ce  sont  bien 
justement  trois  canines  pour  la  forme  et  l'usage. 

Une  considération  non  moins  essentielle  est  celle 
du  degré  de  développement  des  dents,  qui  peut 
êlre  normal  ou  anormal,  c’est-à-dire  complet  ou 
rudimentaire.  Dans  le  premier  cas,  la  dent  a toute 
son  importance,  elle  remplit  son  emploi,  elle 
existe  constamment.  Dans  le  second  elle  n’a  sou- 

(r)  La  plus  forte  objection  qa’on  pourrait  faireà  cette 
détermination,  des  incisives  dans  les  rongeurs,  est  que 
leur  bulbe  est  placé,  du  moins  dans  plusieurs,  quand 

elles  sont  complètement  développées,  en  arrière  des  dents 
niolaires;de  sorte  que, pour  la  mâchoire  supérieure  il 
est  dans  l’os  maxillaire.  (Toyez  le  discours  xirclimi- 
naire,  page  xxxviii,  de  l’ouvrage  de  M.  F.  Cuvier  ayant 


vent  qu’une  existence  éphémère,  qui  la  fait  mé- 
connaître. Les  caractères  zoologiques  fondés  sur 
sa  présence  seraient  donc  inconstants  et  consé- 
quemment infidèles. 

Ainsi,  les  incisives  sont  souvent  rudimentaires 
et  très- variables  dans  \es  chauves-souris.  Mais  c’est 
siirlout  pour  les  premières  molaires  que  ce  déve- 
loppement imparfait  a lieu  assez  fréquemment.  Si 
l’on  n’avait  pas  soin  de  distinguer,  dans  les  des- 
criptions caractéristiques,  les  dents  rudimentaires 
des  dents  normales,  les  différences  qu’on  trouve- 
rait dans  le  nombre  desdents,  suivant  l’âge,  pour- 
raient faire  croire  à l’inexactitude  des  descrip- 
tions, ou  bien  au  peu  de  solidité  des  caractères 
tirés  de  ces  organes  ; tandis  qu’on  se  convaincra, 
de  plus  en  plus,  de  l’importance  ou  de  la  constance 
des  caractères,  tirés  du  nombre,  de  la  position  et 
de  la  forme  des  dents,  ayant  un  développement 
normal.  ] 

Les  trois  sortes  de  dents  présentent  un  grand 
nombre  de  combinaisons  relatives  à leur  coexis- 
tence , ou  à l’absence  de  quelqu’une  d’elles,  ou  à 
leur  rapprochumenl  et  à leur  éloignement. 

Les  incisives,  canines  et  molaires,  se  trouvent  à 
la  fois  dans  Vhomtne^  dans  tous  les  quadrumanes^ 
dans  la  plupart  des  carnassiers^  notamment  dans 
tous  les  chéiroptères,  les  carnivores,  les  amphibies, 
et  dans  une  partie  des  insectivores  ; dans  les  pa- 
chydermes (excepté  les  rhinocéros  et  les  prohosci- 
diens)',  dans  les  chameaux  et  les  solipedes  mâles, 
et  dans  les  ruminants  sans  corne  (ceux  qui  ont 
des  cornes  manquent  tous  de  canines,  excepté  le 
cerf  qui  en  a des  vestiges). 

Mais  dans  ce  grand  nombre,  il  n’y  a que  l’homme 
seul  qui  ait  ces  trois  sortes  de  deuts,  disposées  en 
série  continue,  sans  interruption,  et  telle  que 
toutes  cciles  d’une  mâchoire  frappent  contre  celles 
de  l’autre.  Un  genre  d’animal  dont  on  ne  trouve 
les  os  que  dans  l’étal  fossile,  celui  que  j’ai  nommé 
anoplolheriiim,  ressemble  à l'homme  en  ce  point 
quoiqu’il  en  diffère  beaucoup  d’ailleurs. 

Dans  les  singes  et  les  carnassiers^  et  tous  ceux 
qui  ont  les  canines  plus  longues  que  les  autres 
dents , il  y a au  moins  une  lacune  à chaque  mâ- 
choire, pour  loger  la  canine  de  la  mâchoire  op- 
posée, Elle  est  à la  mâchoire  supérieure  entre 
l’incisive  interne  et  la  canine.,  au-devant  de  la- 
quelle se  place  toujours  la  mâchoire  inférieure. 

Dans  les  onrSj  il  y a meme  un  grand  espace  vide 
derrière  chaque  canine. 

pour  titre  Dents  des  Mammi/eres.)  Mais  dans  ce  cas, 
riocisive  n’en  occupe  pas  moins  sa  place  ordinaire  dans 
l’os  inter-maxilluire,  et  si  elle  se  voit  dans  le  maxlllahe, 
il  est  évident  que  ce  n’est  que  par  l’effet  de  son  déve- 
loppement extraordinaire,  du  volume  nécessaire  à son 
emploi.  C’est  toujours  Vitsagey  le  but  fonctionnel  qui 
prédomine  sur  toute  autre  circonstance  organique. 
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Dans  les  phalangers  et  le  tarsier,  qui  ont  les 
canines  plus  courtes  que  les  autres  dents,  ces 
canines  laissent  un  espace  entre  elles  et  celles  qui 
leur  sont  opposées. 

Dans  les  ?naiis  (le  tarsier  excepté),  les  chauves- 
souris  proprement  dites,  les  galéopilhèqiies  et  les 
chameaux,  etc.,  il  y a un  grand  espace  vide  entre 
lesincisives  supérieures. 

Enfin,  les  ruminants  (les  chameaux  exceptés) 
manquent  absolument  d’incisives  à la  mâchoire 
supérieure,  et  le  morse  à l’inférieure. 

Quelques  animaux,  qui  ont  les  trois  sortes  de 
dents,  perdent  leurs  incisives  à un  certain  âge  : 
telles  sont  certaines  chauves-souris , surtout  les 
phyllostomes  et  le  phacochœre  du  cap  de  Bonne- 
Espérance. 

2»  D’autres  mammifères  n’ont  que  deux  sortes 
de  dents;  savoir  : 

a.  Des  incisives  et  des  molaires  séparées  par  un 
espace  vide,  sans  canines  ; tels  sont  : 

Le  phascolome  et  tous  les  rongeurs,  où  les  inci- 
sives sont  au  nombre  de  deux  seulement  à chaque 
mâchoire,  dont  les  supérieures  sont  cependant 
doubles  dans  le  lièvre. 

Les  kanguroos  qui  en  ont  deux  en  bas  et  six  ou 
huit  en  haut. 


L'éléphant  a deux  ou  quatre  molaires  à chaque 
mâchoire  et  deux  défenses'  implantées  dans  l’os 
incisif;  mais  il  manque  d’incisives  inférieures  et 
de  canines. 

i.  Il  y en  a qui  ont  des  molaires  et  des  canines 
sans  incisives. 

Le  paresseux  unau  et  le  dugong. 

c.  Les  molaires  étant  les  plus  essentielles  des 
dents,  ne  manquent  que  les  dernières  de  toutes, 
excepté  dans  le  narval.  Ainsi,  lorsqu’il  n’y  a qu’une 
sorte  de  dents,  ce  sont  toujours  des  molaires. 
C’est  le  cas  des  tatous,  de  Voryclérope,  du  rhino- 
céros bicorne  d’Afrique,  du  lamantin  et  de  Vomi- 
ihorhinque. 

On  peut  aussi  ranger  dans  cette  classe  les  dau- 
phins, qui  ont  aux  deux  mâchoires  des  dents 
uniformes  et  coniques , et  les  cachalots  qui  en 
ont  de  telles  à la  mâchoire  inférieure  seulement. 

Enfin,  le  narval  n’a  pour  toutes  dents  que  deux 
défenses  implantées  dans  l’os  incisif,  et  dont  l’une 
tombe  le  plus  spuvent,  ou  plutôt  ne  se  développe 
pas  hors  de  l’alvéole. 

Les  mammifères  absolument  sans  dents,  sont 
les  fourmiliers,  les  pangolins,  les  échidnés  et  les 
baleines  ; ces  dernières  les  ont  remplacées  par  des 
lames  de  corne. 


!»  NOMBBE  DE  DENTS  DE  CHAQUE  SORTE  DANS  LES  MAMMIFÈRES. 


02 


DIX-SEPTIÈME  LEÇON.  — DES  DENTS, 


TOTAL 

des 

dénis. 

O 

ko 

28 

24  j 

© 

ko 

(3^1 

kO 

1 

00 

(N 

O 

ko 

CO 

O'I 

‘«P 

kO 

00 

• 

© 

Gk 

Gk 

ko 

50 

© 

ko 

TOTAL 

des  molaires 
d’un  côté. 

supér.  1 infér.  \ 

«O 

O 

« 

)fi 

iO 

'îp 

© 

>£5 

MC 

© 

MS 

iO 

MO 

1 

kO 

MC 

MO 

'«P 

vp 

VRAIES  MOLAIRES 
hériss.  de  pointes 
ou  tuberculeuses. 

si 

.2 

b 

'GJ 

en 

iO 

Vf 

fcO 

kO 

Ït3 

kO 

kO 

ko 

kO 

kO 

kO 

-kO 

C/5 

Cm 

S « 

iirs 

kO 

ki5 

ko 

ko 

kO 

kO 

fcO 

kO 

kO 

kO 

VRAIES 

moll.  carnass. 

' «il 

& 

en 

FAUSSES  MOLAIRES 

normales. 

1 supér.  1 infér.  | 

ORDRE  m.  — LES  CARINAÏ 

po  DIVISION.  — LES  CHÉIROPTÈI 

- 

- 

- 

- 

- 

T-i 

- 

- 

TT< 

- 

O 

- 

- 

- 

TH 

T-t 

- 

© 

TH 

FAUSSES  MOLAIRES 

rudimentaires. 

supér.  1 infér.  | 

O 

th 

TH 

Gk 

TH 

© 

se*H 

- 

© 

1 Tl 

th 

© 

- 

© 

CANINES. 

1 supér.  1 infér. 

- 

- 

- 

- 

- 

- 

rH 

tH 

TH 

TH 

- 

- 

- 

- 

- 

- 

- 

- 

- 

th 

a 

en 

Ü 

B 

i 

/ '5 

1 

© 

6 OU  2 

oçr 

'«P 

Gk 

»«p 

© 

© 

G'I 

G*! 

(S-\ 

*«r 

•«P 

Gk 

© 

Gk 

VP 

NOMS. 

1 Roussette. 

Céphalote.  (GeofF.) 

Harpyes.  (lllig.) 

ô 

OJ 

•JS 

en 

O 

2 a 
ë > 
a 

j Molosse.  (Geoffr.) 

Nyctinome.  (GeofF.) 

Noctilion. 

Vampire.  (GeofFr.) 

1 Pliyllostoine.  (Cuvier 

1 et  Geoffr.) 

Mégaderme.  (Geoff.) 

Rhinolophe. 

1 Furie.  (F.  Cuv.) 

Nyctére.  (Cuvier  et 

1 GeotFr.  ) 

03 


ARTICLE  DEUXIÈME. -EXAMEN  PARTICULIER  DES  DENTS  DES  MAMMIFÈRES. 


TOTAL 

des 

dents. 

O 

CM 

«fi 

lO 

CM 

lO 

1 

OO 

CM 

es 

(?! 

KO 

■“îf 

iO 

(Â 

a 

es 

es 

KO 

O 

vr 

, 40 

00 

KO 

(Jt 

10 

oc 

G'I 

0 

10 

40 

TOTAL 

des  molaires 
d’un  côté. 

ù 

«b> 

■«P 

O 

Cfi 

i 

iO 

W 

O 

tx 

Ix 

efi 

tx 

iO 

KO 

0 

Cl 

'■V 

O. 

;3 

05 

*«î' 

O 

O 

1 

vî< 

ifi 

O 

tx 

tx 

O 

Ix 

C5 

Ix 

00 

Ix 

IIOLAIRES 

; pointes 
mleuses. 

C 

«tM 

.2 

10 

10 

to 

lO 

lO 

lO 

KO 

KO 

10 

10 

to 

to 

VRAIES  ! 
hériss.  di 
ou  tuberc 

*1 

v> 

10 

10 

to 

lO 

10 

« 

N51 

to 

•’er 

Vf 

Vf 

Vf 

VBAIES  MOLAIRES 

carnassières. 

sJ 

«(H 

: a 

c 

SD 

fi. 

fi 

os 

C/i 

■ U 1 

es  1 

2 ra 

c 

■ a 

- 

> 

H 

V 

V 

05 

e 

tO 

» 

•a 

1 

B 

O 

05 

> 

Q 

O 

S}! 

(ÎI 

VT 

CM 

CM 

(M 

KO 

"S  \*— 

S 2 

w c f O, 

= 1 3 

te.  ' 

«TH 

- 

- 

CM 

CM 

KO 

CM 

CM 

Vf 

to 

10 

Vf 

ko 

FAUSSES  MOLAIRES 
rudimentaires. 

6^ 

1 B 

O 

<M 

C?1 

O. 

a 

05 

O 

- 

- 

CANINES. 

h 

le 

f 

' O- 
3 

\ ^ 

- 

O 

0 

0 

0 

<fi> 

- 

- 

- 

•SH 

- 

- 

0 

0 

0 

0 

INCISIVES. 

siipér.  1 infér. 

‘’SÎ* 

KJI 

efi 

O 

CM 

O 

efi 

e© 

0*1 

M 

10 

CX) 

‘sr 

'«r 

•<r 

'«T 

O 

O 

Cfi 

S'I 

CM 

CM 

<33 

c/j 

O 

15 

ê 

O 

O, 

<v 

B 

O 

Sm 

O 

c 

s 

JS 

O 

C3 

V 

ïi 

fi. 

O 

g 

6m 

O 

s 

à 

O 

33 

05 

a; 

> 

ê 

O 

<V 

6« 

i2 

‘53 

&4 

O 

as 

CS 

C 

•O 

.2 

>, 

K 

« 

e 

O 

03 

CC 

'53 

fi: 

2 

05 

•fi 

O 

Ü 

O 

6. 

« 

re 

S 

<j 

c; 

61. 

C 

a> 

H 

>■ 

3 

U 

a3 

-fi 

0 

•fi 

« 

0 

X 

2 

O 

♦ 

.1= 

S 

05  tS 

3 *■ 

X 

9 

0 

•V 

CS  O* 

f ^ 

il 

g 

X 

C5 

0 

' 03  ..3-, 

a fi 
bs2 
■fi  S 

05  fi 

fi  — 

_M__ 

«0 

05 

‘35 

e 

•03 

61. 

>5 

eu 

05 

05 

-fi 

C 

fi  ^ 

So 

03  Si. 

- 03 

_Ç| 

2 


12 


D’après  nos  propres  observations. 


DIX-SEPTIÈME  LEÇOiN.— DES  DENTS. 


TOTAL 

des 

dents. 

40 

V-. 

'-'f 

0 

vr 

0 

»0 

tn 

0 
> 

s 

fl 

•< 

U 

CA 

U 

1 

Z 

0 

en 

> 

Q 

© 

CM 

vp 

CM 

vp 

00 

10 

0 

10 

0 

to 

te 

10 

00 

to 

1 

Cfl 

to 

05 

10> 

« 

to 

TOTAL 

des 

molaires. 

c 

a 

ù 

-a; 

C. 

3 

09 

00 

Cfl 

K 

50 

✓ 

iO 

50 

0 

0 

1 

50 

VP 

«fl 

05 

00 

10 

0 

0 

CO 

50 

>0 

vp 

«fl 

1 

50 

■^T 

30 

VRAIES  MOLAIRES 
hériss.de  pointes 
ou  tuberculeuses. 

b 

êS 

fl 

W 

»o 

ÏO 

»0 

OJ 

CM 

to 

to 

- 

- 

0 

- 

b 

“O; 

fl. 

3 

en 

C3 

10 

to 

»0 

(?! 

<M 

10 

10 

to 

- 

- 

- 

VRAIES  MOLAIRES 

carnassières. 

‘a; 

«fiM 

1 fl 

- 

- 

- 

- 

- 

- 

1 &.* 
“05 
fl. 
3 

CO 

- 

- 

.TH 

-- 

vp 

vp 

to 

r-t 

vp 

PALISSES  MOLAIRES 

normales. 

c 

è2- 

1 fl 

to 

Vf 

to 

05 

vp 

T 

10 

10 

1 ^ 

f -0) 

1 fl 
3 

ifi 

10 

'«J* 

iCi 

0 

10 

ÏO 

10 

- 

ot 

05 

vp 

1 

10 

05 

10 

FAUSSES  MOLAIRES  1 

rudimentaires. 

C 

1 ^ 

1 fl 

1 

fl 

S 

en 

K . 

Pü 

< 

0 

0 

- 

- 

- 

- 

- 

' Sa 
' -V 
CL. 
3 

- 

- 

0 

- 

- 

- 

- 

en 

U) 

> 

en 

‘S 

VL 

£1^ 

i 

• -aj 
' fl 
3 
en 

‘«T 

00 

Vf 

Vf 

0 

0 

0 

Cfl 

Cfl 

0 

«S 

«fl 

OX 

0 

CM 

t>l 

0 

0 

«fl 

Cfl 

cfl 

0 

0 

«fl 

«fl 

NOMS. 

<v 

£- 

0 

C5 

0 

en 

tm 

T3 

03 

fl 

CO 

H 

ly 

0. 

3 

>-) 

*3 

C 

0 

CJ 

03 

fl 

0 

"fl 

0 

C/3 

en 

0 

ec 
. 0 

0 

03 

0 

CS 

CO 

&ô'c5 

3 oj 
^ 2 
5 Ü 

CQ  *3 

> 

0 

ëL 

en 

3 

fl 

> 

3 

0 

0 

fl 

3 

« 

0; 

,fl 

’<3 

S 

0 

3 

0 

3 

rt 

fl! 

ai 

fl 

Cü 

S 

article  deuxième.— examen  particulier  des  dents  des  mammifères  95 


TOTAL 

des 

dents. 

to 

O 

10 

'«r 

O 

vr 

CM 

to 

CM 

lO 

10 

vr 

to 

i 

O 

iO 

i TOTAL 

1 des  molaires 

d’un  côté. 

S-’ 

c 

iC 

îC 

is. 

O 

iO 

iO 

iO 

10 

10 

eJ 

'ï 

CO 

vt 

ko 

lO 

O 

CO 

HZ 

iO 

iO 

CO 

VT 

VRAIES  MOLAIRE? 
® hériss.  de  pointes 

ou  tuberculeuses. 

«C-i 

a 

Cl. 

3 

CO 

- 

- 

- 

G'I 

- 

- 

(M 

G-k 

(3^1 

G'I 

- 

- 

s VRAIES  MOLAIRE 

carnassières. 

C<-| 

G 

-aj 

Cu 

B 

CO 

- 

- 

- 

- 

- 

- 

- 

- 

- 

- 

- 

- 

- 

- 

- 

s FAÜSSES  MOLAIRE 

normales. 

■ * 1 - 

1 infér. 

10 

lO 

*>rr> 

10 

10 

10 

10 

01 

10 

O. 

CO 

«ri 

_10 

CO 

lO 

(Î'I 

10 

10 

Ol 

10 

FAÜSSES  MOLAIRE 
rudimentaires. 

g 

i ^ 

f 

' Cn 

CO 

03 

(d 

fc 

< 

U 

supér.  1 infér. 

- 

- 

- . 

- 

- 

- 

»-< 

- 

- 

rM 

- 

r~i 

OCISIVES, 

supér.  1 infér. 

O 

O 

CO 

CO 

CO 

CO 

CO 

CO 

CO 

CO 

CO 

œ 

M â 

3 1 

3 O 

(i.  N 

<o 

CO 

CO 

1 Civette.  j 

Genette.  f „ 

\ U 

Paradoxure.  / 

Mangouste.  ) 

CO 

CO 

CO 

O 

CO 

CO 

NOMS. 

Mouffette. 

Midaus. 

V 

Im 

3 

© 

Chien. 

1 Renard. 

Cynhyène. 

Suricate. 

Mangue.  (F.  Cuv.) 

1 Hyène. 

â 

fcÛ 

O 

CO 

© 

'B 

>» 

O 

g 

O 

<v 

O 

IH 

^co 

© 

O 

PÜ 

60  D!X-S£PT1ÈME  LEÇON. -DES  DENTS. 


REMARQUES. 

3 

i oS 

4;  .5  O 

■g  “ § 

«J 

£ ’s  .« 

« ? 

« ^ 

<i>  «O  • 

ë-ê.l 

s ~ > 

Lesmàchel.  ont  une  seule 

racine,  lly  ena  6incis.  inf. 

à Vinstantdela  naissance. 

Les  vraies  mol.  ont  la  formel 

de  celles  des  insectivores.  1 

TOTAL 

des 

dents 

lO 

<?! 

kO 

O 

ko 

O 

kO 

G^l 

CM 

«3 

50 

46 

«>1 

X 

TOTAL 

des  molaires 
d’un  côté. 

infér. 

iO 

iO 

l» 

3 

In. 

1 -53 
l ^ 
\ 3 

w 

« 

iO 

O 

‘<J' 

Ix 

O 

VKAIES  HOIAIR. 

hér.  de  pointes 
oiituberculeus. 

/ fi- 

/ ‘O? 

>n 

w 

)0 

*«1* 

*<** 

sp 

i ^ 

1 

I B* 

^ « 

(Â 

«3 

>4 

- 

KJ. 

■«r. 

vp 

TRAIES  1 

molaires 

carnassières. 

/ S- 

1 

1 .s 

a 

a 

e. 

2 

9 

to 

fc 

O 

kO 

J ^ 

1 -a; 

f O. 
\ s 

«n 

U 

M 

S 

to 

a 

9 

aS 

S 

n 

» 

W 

• 

Sgi 

infér. 

1 

Sf. 

1 

Gs3 

OS 

'H 

S 

KT 

to 

to 

G'I 

to 

SiS  s 
2 § ë 

a B 

supér.  I 

CO 

Û 

O 

CA 

> 

fiS 

1^4 

kO 

kO 

to 

(M 

to 

FADSSES 

molaires 

rudimentaires. 

/ *- 
1 ^ 
1 .S 

- 

O 

i ^ 

f '3J 

[ 

V 3 

U 

K 

/ ^ 

1 .2 

- 

- 

- 

- 

- 

- 

T-' 

S 

U 

supér.  1 

- . 

- 

«TH 

4 

- 

- 

en 

Ui 

> 

/ s- 
/ 

1 ^ 

1 S 

G-l 

O 

X 

O 

«3 

<3 

U 

is 

M 

J û 

1 -a; 

[ S" 

' « 

O 

««P 

'<î' 

<p 

-i* 

00 

O 

ao 

X 

O 

NOMS. 

Calocéphale. 

1 (F.  Cuv.) 

2Î  . 

Æ . --r 
Sh  O)  tal 
O bû  3 

•g  .3  U 
c/: 

i Stcramatopc. 

(F.  Cuv.) 

1 Macrorhine. 

Êé  P 

-G  -2^0 
V « . a- 
3 J3  > ^ 
3.  3 eu 

r B aj 

w 2 Èt,  ’C 

îç 

S -<  O 

£ 

O 

S 

1 Tliylacine. 

j (Temming.) 

Sarigue. 

Pliascogale. 

(Temming.) 

1 Dasyure. 

1 (GeofF.) 

<v  r> 

P 

C 'V 

•V 

A 

ARTICLE  DEUXIÈME.— EXAMEPf  PARTICULIER  DES  DENTS  DES  MAMMIEÈRES.  »7 


lî^CISlVES.  C\TÏI!ÎES.  FAÜSSES  MÜLA.IRES.  VRAIES  MOLAIRES. 


98  mX-SEPTIÈME  LEÇON. -DES  DENTS. 


INCISIVES.  I CANINES.  | FAUSSES  MOLAIRES.  / VRAIES  MOLAIRES. 


AUTICI.E  DEUXIÈME.— EXAMEN  PARTICULIER  DES  DENTS  DES  MAMMIFÈRES. 


100 


DIX-SEPTIÈME  LEÇON.— DES  DENTS. 


INCISITES.  I CAHI3ÎES.  FAUSSES  MOLAIRES.  VRAIES  MOLAIRES. 


ARTICLE  DEÜXIÈME.  — EXAMEN  PARTICULIER  DES  DENTS  DES  MAMMIFÈRES.  101 


Ornifhorhynque.  (Blum.) 


102 


BIX-SEPTIÈJIE  LEÇON.  — BES  BENTS, 


INCISIVES.  CATÎINES.  FAUSSES  MOLAIRES.  VRAIES  MOLAIRES. 


ARTICLE  DEUXIÈME.  — EXAMEN  PARTICULIER  DES  DENTS  DES  MAMMIFÈRES.  103 


II<=  DIVISION.  — DES  CÉTACÉS  ORDINAIRES. 


10^  MX-SEPTIÈHE  LEÇOX.  - DES  DESTS. 


ARTICLE  DEUXIÈME. 


EXAMEN  PARTICULIER  DES  DENTS  DES  MAMMIFÈRES. 


106 


3“  Forma  et  proportion  de  chaque  sorte  de  dents, 
dans  les  mammifères, 

A,  Incisives, 

[Les  incisives  varient  peu  pour  la  forme,  qui 
est  frcnéralcment  en  coin.  Cependant,  en  y re- 
gardant de  près,  en  les  observant  dans  tousTeurs 
détails,  ainsi  que  M.  Cuvier  l’a  fait  dans  scs  Re- 
cherches  sur  les  ossements  fossiles , et  M.  F.  Cuvier, 
tans  son  ouvrajjc  sur  les  dents  des  mammifères, 
on  peut  leur  trouver,  suivant  les  ordres,  les  fa- 
milles,  et  même  quelquefois  suivant  les  fjenres, 
plus  rarement  suivant  les  espèces,  des  caractères 
différentiels  importants  à connaître  pour  la  dis- 
tinetion  de  ces  groupes.  Nous  n’indiquerons  ici 
que  les  principaux,  ceux  surtout  qui  paraissent 
être  en  rapport  avec  le  régime  de  l’animal  et  l’es- 
pèce de  mastication  qu’il  doit  exercer. 

Eu  général , les  incisives  sont  trancliantes  et 
taillées  en  biseau  mince,  dans  les  véritables  her- 
bivores (les  ruminants  ) j lians  les  carnivores, 
elles  sont  taillées  en  coin  et  se  rapprochent  qnel- 
cjuetois  tle  la  forme  conique  et  même  crochue  des 
canines.  Entre  ces  deux  caractères  de  forme,  il  y 
en  a beaucoup  d’autres  qui  tiennent  de  l’une  ou 
de  l’autre. 

Quant  aux  proportioffs,  les  incisives  diffèrent 
beaucoup  entre  elles,  relativement  aux  autres 
dents , sous  cet  important  rapport.  Nous  les  ver- 
rons tellement  petites,  que  cet  état  rudimentaire 
les  rendant  au  moins  inutiles,  elles  tombent  de 
très-bonne  heure  (1).  D’autres  fois  elles  acquiè- 
rent un  développement  si  extraordinaire  (dans 
les  éléphants),  que  leur  usage  est  entièrement 
changé.  En  général,  les  animaux  herbivores, 
phytivores,  frugivores,  rhizivores,  et  même  les 
omnivores , ont  les  incisives  plus  développées  que 
les  carnivores.  L’ordre  des  rongeurs  est  celui  de 
tous  les  mammifères  qui  les  a proportionnellement 
plus  développées.]  Celles  de  r/ioaiHic  et  des  singes 
sont  en  coin  , à hase  épaisse  et  arrondie:  la  face 
interne  est  taillée  en  biseau.  Dans  les  momies  de 
jeunes  Eggphens,  le  tranchant  de  la  dent  était 
plus  mince  et  comme  perpendiculaire  sur  une 
base  ronde.  Voilà  comment  on  explique  que  les 
incisives  des  momies  sont  toutes  tronquées  et  à 
couronn'",.lalc.  ^ 

[ Les  incisives  varient  un  peu  pour  les  propor- 
tions  et  quelques  détails  de  forme  dans  les  .«is. 
Ceux  de  1 ancien  continent  ont  toujours  les  moyen- 
nes supérieures  plus  fortes  que  les  latérales,  comme 
chez  l’homme,  et  les  supérieures  plus  grosses  que 
les  inférieures.  A la  mâchoire  inférieure  , ce  sont 

(■)  Ou  conçoit  que,  dans  ce  cas, les  c.iraclères  distinc- 
tifs qu’on  tire  de  leur  présence  on  de  leur  nombre  ne 
peurcut  avoir  d'imporlancc. 


tantôt  les  moyennes  , tantôt  les  latérales  , comme 
dans  l’homme,  qni  sont  les  plus  fortes.  Les  gih^ 
hom  sont  dans  ce  dernier  cas.  Les  guenons  ^ les 
maenques  sont  dans  le  second.  Dans  les  semnopi- 
ihèques  (Vcnielle)  et  dans  les  cynocéphales  (le 
pnpion).,  le  Iraiicliant  de  rincisivc  inférieure  ex- 
terne est  coupé  ol)li([uemenl  on  dehors.  Ce  carac- 
tère se  trouve  encore  dans  Je  hrachytcles  hypoxan- 
llius , Spix,  parmi  les  sinfijes  du  nouveau  continent  ; 
tandis  qu’il  manque  dans  le  coaîla  {ntcïes  panis- 
CM»,  Spix).  Les  aloualies  ont  les  incisives  petites 
et  écartées.  Les  snjous  (ce&r.ÿ  apclloy  G.)  ont  les 
moyennes  inférieures  plus  petites  que  les  laté- 
rales. Les  exlernos  ont  une  dent  h leur  bord  ex- 
terne à la  mâchoire  supérieure  dans  le  hrachyfèlo 
déjà  cité.] 

Les  makis  ont  leurs  incisives  inférieures  singu- 
lièrement couchées  en  avant.  Les  quatre  supé- 
rieures sont  généralement  petites,  excepté  les 
moyennes  du  tarsier,  qui  sont  très-grandes.  ] 

Parmi  les  insectivores , aucun  animal  ne  les  a 
aussi  singulières  que  les  galéopithèques  ; les  six 
snférieures  sont  profondem  ••nt  fÜviséo.s  en  lanières 

étroites  et  parallèles,  absolument  pareilles  à des 
dénis  de  peigne. 

Les  chauves-souHs  les  ont  quelquefois  dentelées  ; 
[on  les  trouve  petites  et  cylindriques,  à couronne 
aplatie  ou  obtuse  , dans  les  roussettes , taudis  que 
dans  les  chauves-souris  proprement  dites,  elles  ont 
généralement  à la  mâchoire  supérieure  la  forme 
de  petites  canines  coniques  et  pointues,  propres  h 
accrocher  une  proie;  et  5 la  mâchoire  inférieure  , 
où  clics  sont  très-pcliles,  leur  forme  est  souvent 
large  et  leur  tranchant  divisé  en  trois  lobes  ou 
en  plusieurs  pointes. 

Leur  forme,  leurs  proportions  et  leur  nombre 
varient  de  même  dans  les  autres  insectivores, 

ortes  et  triangulaires,  à la  maeboirc  supérieure  , 
danslc  rfesmo»,  les  scalopes,  les  condÿlures;  fortes 
et  courbées  en  croebet , avec  un  talon  pointu  à la 
base  , qui  peut  s’allonger  de  manière  h former  un 
second  crochet  dans  les  musaraignes  ; tpelites , 
crochues  dans  les  cladobates  ; disproportionnées 
entre  elles  ilanslcs  hérissons,  elles  sont  petites  et 
égales  dans  les  tenrecs  et  les  taupes,  A la  mâchoire 
inférieure  elles  sont  souvent  couchées  en  avant 
(les  condÿlures , les  musaraignes , les  cladobates, 
les  henssons.  Les  musaraignes  d’eau  ont  leur  bord 
supérieur  armé  de  plusieurs  dentelures,  tandis 
qu’elles  manquent  dans  celles  de  la  tnusaraiguo 
commune. 

Dans  les  carnivores,  les  incisives  sont  petites 
relalivcment  aux  canines,  ce  qui  leur  donne  le 
moyen  de  déchirer  leur  proie  pUitêt  que  de  la 
mordre.  Elles  peuvent  être  à peu  près  égales  entre 
elles  ou  disproportionnées;  dans  ce  cas,  ce  sont  les 
doux  moyennes  aux  deux  mâchoires,  qui  sont  les 
plus  petites,  cl  les  deux  externes  les  plus  grandes. 
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Cette  différence  est  surtout  remarquable  à la  mâ- 
choire supérieure , où  toutes  les  incisives  sont 
plus  {ïrandes  qu’à  l’inférieure,  et  où  les  deux  ex- 
ternes dépassent  souvent  de  beaucoup  les  quaire 
moyennes;  ces  doux  dénis  se  distinguent  d’ailleurs 
des  quatre  autres  et  des  iuférieui’cs,  [larune  très- 
grande  ressemblance  avec  les  canines  : cc  sont , 
pour  la  figure,  des  canines  avancées.] 

Les  chiens  et  les  ours  ont  les  latérales  d’en  bas 
échancrees  au  côté  externe , et  les  supérieures 
souvent  à trois  pointes.  Dans  le  lion,  elles  le  sont 
aussi,  mais  pas  toujours  dans  les  autres  chats. 

[Les  quatre  supérieures  , dans  les  chiens,  mon- 
trent , si  on  les  regarde  en  dedans , une  partie 
moyenne  ovale,  tranchante,  et  vers  la  base  un 
rebord  en  A. 

Dans  V hyène  tachetée , ce  rebord  est  bilobé. 

Les  ÿeneWes,  les  mangoustes,  les  martes,  ont  ces 
mêmes  dents  de  forme  normale,  c’est-à-dire  en 
coin. ] 

Parmi  les  amphibies,  les  phoques  ont  leurs  inci- 
sives tout  à fait  coniques,  un  peu  crochues,  et 
semblables  aux  canines  pour  la  forme  : cc  qui  com- 
mence à nous  conduire  aux  dauphins  et  aux  autres 
cétacés,  où  toutes  les  dents  ont  cette  forme,  et 
sont  à peu  près  de  même  grandeur.  [Elles  se  dis- 
tinguent d'ailleurs  dans  les  différents  genres  de 
cette  famille,  par  la  pi-ésencc  ou  l’absence  de  den- 
telures et  par  leurs  proportions  qui  sont  généra- 
lement petites.] 

Le  morse,  qui  pourrait,  à plusieurs  égards,  pas- 
ser pour  un  pachyderme,  a entre  ses  deux  énor- 
mes défenses  et  dans  l’os  inter-maxillaire , deux 
petites  dents  tronquées,  semblables  à ses  molaires 
pour  la  forme , mais  que  leur  position  décide  inci- 
sives. 

[Les  incisives  des  didelphes  varient  suivant  leur 
régime.  Parmi  les  didelphes  insectivores  ou  car- 
nivores, les  sarigues  ont  les  deux  moyennes  supé- 
rieures dépassant  de  beaucoup  les  autres.  Les 
mêmes  dents , dans  les  phascogales , sont  conver- 
gentes, coniques,  et  un  peu  inclinées  en  avant  (1). 

Dans  les  frugieores  de  cet  ordre,  les  incisives 
inférieures  sont  généralement’  très-inclinées  en 
avant. 

Celles  des  phascolotncs  sont  semblables,  pour  la 
forme  comme  pour  le  nombre  , aux  incisives  des 
rongeurs.] 

Les  incisives  des  rongeurs  sont  des  prismes  ou 
cylindres  courbés  en  arcs  de  cercle  et  usés  obli- 
quement par  le  bout  ; celles  d’en  haut  font  souvent 
plus  d’un  demi  cercle.  Leur  face  antérieure  est 

([)  Voyez  F.  Cuviei'f  Dicûonnaire  des  sciences  natu^ 
relies , article  Zoologie. 

(2)  Considérés  comme  une  famille  composée  de  plu- 
sieurs genres, 

(3)  Une  tete  de  celle  espèce  que  nous  avons  sous  les 


quelquefois  sillonnée  lonfjitudinalement  comme 
clans  les  lièvres  y les  orijctèreSy  les  gerhilles  y ou 
striées  en  travers.  Il  arrive  souvent  qu’elle  est 
seule  {jarnie  d’un  émail  épais,  qui,  s’usant  moins 
vite  que  le  reste  de  la  dent,  maintient  toujours  eu 
avant  un  tranchant  acéré.  Celles  d’en  bas  se  ter- 
minent tantôt  en  pointe,  comme  dans  les  rats  y 
tantôt  en  un  tranchant  elliptique  et  creusé  en 
cuiller,  comme  dans  le  scliermausy  tantôt  en  coin, 
comme  dans  la  plupart  des  autres  ron|»eurs;  celles 
des  écureuils  sont  comprimées  latéralement,  et 
celles  de  \'aye-aye  le  sont  si  fort,  que  leur  diamè- 
tre d’avant  en  arrière  est  trois  fois  plus  grand  que 
le  transverse. 

Aucun  ordre  n’a  les  incisives  aussi  variées  que 
les  pachydermes  y et  pour  les  formes  et  pour  le 
nombre,  sans  parler  des  deux  énormes  défenses 
ou  incisives  supérieures  des  éléphants  et  des  tnas- 
iodontes, 

Vhippopolame  a toutes  les  siennes  coniques; 
celles  d’en  bas  couchées  en  avant,  celles  d’en  haut 
recourbées  en  dessous.  Celles  des  cochons  (2)  ont 
à peu  près  les  mêmes  directions,  mais  elles  sont 
prismatiques  et  mousses.  11  y en  a toujours  six  en 
bas;  mais  eu  haut  tantôt  six,  comme  dans  notre 
cochouy  ou  quatre , comme  dans  le  pécari  et  le  ha~ 
hiroiissa  y ou  deux , comme  dans  le  phacochœro  du 
U<?r/;[tandis  qu’on  n’en  trouve  pas  générale- 
ment dans  Vespèce  du  cap  do  Bonne-Espérance  ; 
nouvelle  preuve  que  les  organes  à l’état  rudimen- 
taire n’ont  rien  de  bien  constant  (ô). 

Dans  le  haUroussa  , les  six  incisives  inférieures 
sont  cylindriques,  couchées  en  avant.  II  n’y  en  a 
que  quatre  en  haut,  verticales,  épaisses  et  co- 
niques. 

Cette  forme  conduit  à celle  des  incisives  du  pé- 
cari y chez  lequel  elles  ressemblent  aux  externes 
des  carnassiers,  et  dans  la  seconde  où  l’externe 
U une  petite  dentelure  à la  base  aux  deux  mâ- 
choires. 

Les  inférieures  sont  beaucoup  plus  petites  et  de 
forme  conique.] 

Les  trois  especes  de  rhinocéros  d*yisiey  celle  des 
Indes  [Rh.  IndicuSy  Cuv,) , le  rhinocéros  de  Suma- 
tra et  celui  de  Java  (Cuv.) , en  ont  en  haut  deux 
grandes  en  coin,  et  deux  petites  latérales  qui  tom- 
bent de  bonne  heure;  en  bas  , deux  grandes  cy- 
lindriques , et  deux  très-petites  intermédiaires, 
coniques.  Le  rhinocéros  d^Jfrique  n’en  a point  du 
tout. 

Plusieurs comme  l’on  voit,  sont 
sujets  à perdre,  sans  l'emplacement,  tout  ou  partie 

yeux,  qui  provient  du  cap  de  Bonne-Espérance,  avait 
seulement  à la  mûehoire  inférieure,  quatre  incisives  rudi- 
mentaires pointues,  légèrement  hors  de  leur  alvéole,  et 
que  la  gencive  devait  recouvrir.  II  n'y  a aucune  trace 
de  ces  dents  à la  mâchoire  supérienre. 
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flfi  leurs  incisives,  à certaine  époque  de  leur  vie. 

Le  daman  en  a,  en  haut,  deux  en  prismes  trian- 
gulaires, arquées,  pointues,  et  en  bas,  quatre  en 
coin,  dentelées,  ^couchées  en  avant,  dontlesdeux 
moyennes  sont  beaucoup  plus  petites  (1). 

Le  tapir  ( rancîcnnc  espèce  d’Amérique)  a la 
couronne  des  quatre  incisives  moyennes  supé- 
rieures, divisée  par  un  sillon  transverse  ; en  avant 
de  ce  sillon  se  voit  le  tranchant  ovale  de  l’incisive, 
et  en  arrière  un  tubercule  mitoyen.  Celles  corres- 
pondantes delà  mâchoire  inférieure  ont  leur  bord 
comme  lobé  et  renversé.  ] 

Les  solipèdes  ont  d’abord  leurs  incisives  laté- 
rales à tranchant  double,  ce  qui  produit  ces  creux 
qui  indiquent  l’Age  des  chevaux. 

Les  ruminants  ont  des  incisives  inférieures  en 
coins  bien  tranchants,  [au  nombre  de  six  dans  les 
chameaux  et  les  lamas,  et  de  huit  dans  tous  les 
autres. 

Les  deux  premiers  genres,  qui  constituent  une 
famille  anormale  dans  un  ordre  si  naturel,  ont 
deux  incisives  supérieures,  imraéiliatement  au- 
devant  des  canines  , qui  ont  la  forme  conique  de 
celles-ci  et  des  fausses  molaires  qui  les  suivent  ; 
de  sorte  que , pour  la  forme  et  pour  l’usage  , ils 
ont  proprement  trois  canines  de  chaque  côté, 
c’est-à-dire  trois  dents  avancées  propres  à dé- 
chirer. Leurs  six  incisives  inférieures  ont  leur  par- 
tie tranchante  de  figure  variée.  Bans  la  seconde 
qui  est  plus  large,  elle  est  étroite  et  oblique  en 
arrière;  la  troisième,  qui  est  la  plus  étroite,  s’use 
encore  plus  obliquement;  la  première  a sa  sur- 
face triturante  assez  droite.  Ces  dents  sont  recou- 
vertes d’un  émail  très-épais  (2);  elles  ont  plus  de 
rapport  avec  celles  du  cheval  qu’avec  celles  des 
autres  ruminants. 

Parmi  les  antres  animaux  de  cet  ordre , les 
cerfs  (3),  Vélati  excepté,  les  chevrotai  ns , la  plu- 
part des  antilopes,  ont  des  incisives  moyennes  ou 
la  première  de  chaque  côté,  à tranchant  mince , 
singulièrement  élargi  eu  forme  de  hache,  présen- 
tant, en  dedans,  deux  cannelures  et  trois  inci- 
sives ; les  trois  autres  diminuent  rapidement  de 
grosseur,  surtout  dans  les  antilopes,  n’ont  qu’une 


cannelure  tellement  saillante  dans  ce  dernier 
genre,  que  la  3“  et  la  4“  sont  des  dents  pointues 
et  prismatiques.  La  deuxième  ressemble  encore 
pour  la  forme  à la  première.  La  deuxième  et  la 
quatrième  sont  d’ailleurs  arquées  en  dehors  d’une 
manière  remarquable. 

Bans  l'élan,  les  bœufs,  les  moutons ,Yantilope 
bleu  la  disproportion  des  quatre  incisives  est 
moins  sensible;  la  deuxième  est  même  plus  grande 
que  la  première  dans  les  moulons  cl  les  chèvres. 

Parmi  les  cétacés  herbivores,  les  lamantins  man- 
quent d’incisives  dans  l’âge  adulte,  mais  on  en 
trouve  deux  supérieures  très-petites,  pointues, 
dans  les  très-jeunes  individus  (4). 

Le  dugong  les  a fortes , développées,  et  pouvant 
par  leur  forme  pointue  lui  servir  de  défense,  quoi- 
qu’elles restent  cachées  en  grande  partie  sous  les 
lèvres  (5).  U paraît  qu’il  porte  aussi,  dans  le  jeune 
âge,  des  incisives  rudimentaires,  au  nombre  de 
quatre  (G)  de  chaque  côté , à la  mâchoire  infé- 
rieure. 

Le  narval  ( monodon  , L.)  est  le  seul  des  cétacés 
ordinaires  qui  ait  des  dents  dans  les  os  incisifs; 
l’oblitération  prompte  de  la  capsule  de  la  droite 
fait  que  lu  gauche  seule  sort  de  l’alvéole,  et  atteint 
quelquefois  six  pieds  de  long  en  ligne  droite  (7); 
cette  dent  se  distingue  encore  par  sa  forme  coni- 
que, pointue,  contournée  en  spirale,  et  par  son 
tissu  extrêmement  dense. 

Observons,  cependant,  que  ce  défaut  de  symé- 
trie , dans  la  dentition  si  singulière  du  narval, 
n’est  qu’apparent,  puisqu’il  y a toujours  deux 
germes  et  deux  alvéoles,  et  qu’on  connaît  un  cer- 
tain nombre  d’exemples  bien  authentiques,  où  les 
deux  dents  étaient  sorties  (8).  Lorsqu’elles  avor- 
tent dans  l’alvéole,  ce  qui  a lieu  assez  ordinaire- 
ment dans  les  femelles  , ces  dents  restent  lisses  à 
leur  surface.  Toutes  celles  qui  n’ont  que  cinq  à 
huit  pouces  de  longueur,  ont  cette  dernière  forme. 
On  voit  cependant  des  femelles  qui  ont  une  des 
deux  dents  développée  hors  de  l’alvéole  (9).] 

B.  Canines. 

Les  canines  , mieux  appelées  laniaires  , parce 


(1)  Bans  un  jeune  individu  dont  la  tète  a,  depuis  les 
coudyles  jusqu’au  bout  du  museau,  o,o63,  tandis  que 
celle  d un  plus  age  en  a 0,075,  les  incisives  supérieures 
de  lait  diffèrent  entièrement  pour  la  forme,  des  inci- 
sives de  remplacement,  leur  face  anterieure  étant  arron- 
die, sans  arêtes,  et  leur  tranchaut  irrégulièremenl  ellip- 
tique- 

(2)  Le  chameau  a une  bosse. 

(3)  Recherches  sur  les  ossements  fossiles , tome  IV 
p.  8 et  9. 

(4)  Cuvier,  Règne  animal,  tome  I,  p.  a83.  — Recher- 
ches sur  les  ossements  fossiles,  tome  V,  première  partie, 
p.  245  et  249. 


(5)  Cuvier,  Règne  animal,  tome  I,  page  284. 

(6)  Evr.  Home  cité  par  M.  Cuvier,  Recherches  sur 
les  ossements  fossiles  , tome  V,  première  partie, 

p.  264. 

(7)  Cuvier,  Ilid.,  p.  32  r. 

(8)  Anderson  , Histoire  du  Groenland , traduction 
française,  p.  loS. 

Beisel,  Ephém.  des  Ann.  de  la  nature,  1700,  p.  35r. 
Albers  Icônes  ad  xWuslr.,  Anat.  cnmpar.,  pl.  II  et  III. 

(9)  Watton  (Trans.  of  tlie  Linn.  Soc. , t,  Xill , p.  620) 
n’en  a vu  qu’une  petite  dans  une  femelle  qui  avait 
etc  prise  pleine.  Scoresby  a fait  la  même  observation, 
l^Hoyage  OH  Groenland,  p.  i36.  1S22.) 
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qu’elles  servent  ordinairement  à déchirer,  ont 
toujours  une  forme  conique,  et  ne  varient,  pour 
la  plupart,  que  dans  leur  volume. 

Celles  do  Vhouima  sont  taillées  en  biseau , 
comme  les  incisives;  seulement  elles  sont  un  peu 
plus  fortes  et  plus  allongées  que  ces  dernières  et 
à couronne  plus  épaisse;  elles  ont  comme  celles- 
ci,  dans  les  momies  d’Égypte,  le  tranchant  usé  et 
aplati  horizontalement. 

Leur  forme,  dans  les  singes,  est  décidément  co- 
nique , et  par  conséquent  beaucoup  plus  dilfé- 
rente  de  celle  des  incisives,  que  dans  l’homme 
adulte. 

Vorang  roux,  dans  le  jeune  âge,  les  a courtes , 
épaisses , et  ne  dépassant  guère  les  incisives  , 
mais  elles  forment  dans  l’âge  adulte,  ainsi  que 
dans  la  plupart  des  autres  singes , de  longs  cro- 
chets pointus,  recourbés  eu  arrière  , ayant  de  ce 
côté  une  arête  tranchante  et  longitudinale.  Lors- 
que les  mâchoires  sont  fermées  , les  canines  supé- 
rieures sont  toujours  placées  derrière  les  infé- 
rieures , de  sorte  que  le  tranchant  de  celles-ci , 
agit  comme  une  lame  de  ciseaux  sur  la  surface 
antérieure  des  premières.  Leur  face  antérieure  est 
creusée,  dans  plusieurs  genres  (semnopilliéque , 
macaque,  alouate  ),  d’un  sillon  longitudinal  quel- 
quefois Irès-profond. 

Les  makis  ont  ces  dents  crochues,  comprimées 
sur  les  côtés,  [tranchantes  en  arrière  et  d’une 
très-grande  proportion  à la  mâchoire  supérieure. 
A l’inférieure , clics  ont  la  forme  des  fausses  mo- 
laires. ] 

On  les  retrouve  longues  et  coniques  aux  deux 
mâchoires , dans  les  loris. 

Elles  ne  s’écartent  plus  de  cette  forme  générale 
dans  tous  les  carnivores  et  les  cnéiroptères,  excepté 
dans  les  gnlcopithéques,  qui  les  ont  courtes,  larges 
et  dentelées  en  scie. 

[La  plupart  des  genres  d’iMSOCtiVores  manquent 
de  canines,  au  moins  à une  mâchoire;  ils  ont , à 
leur  place,  de  petites  fausses  molaires. 

Dans  les  tcnvccs  seulement , clics  sont  normales 
partout,  c’est -à -dire  coniques  et  crochues,  et 
beaucoup  plus  fortes  à la  mâchoire  supérieure. 
Celles  du  même  côlé,  dans  les  taupes,  sont  égale- 
ment très-forics  et  normales , cl  ressemhicnl  plus 
particulièrement  à celles  des  makis  {!).  L’inlé- 
rieure  qui  leur  correspond  , plus  large  et  moins 
saillante,  ressemble  à une  fausse  molaire.  Enlin, 
dans  les  condglures , les  supérieures  sont  fortes  et 
les  inférieures  rudimentaires.  Il  n’y  en  a pas  dans 
les  autres  genres. 

Les  phoques  ont  tous,  comme  les  carnivores,  des 
canines  coniques  et  crochues,  qui  dépassent  plus 

(i)  Elles  y ont  deux  raeines,  suivant  M.  F.  Cuvier 
(ouvrage  cite,  p.  02 ),  ce  qui  leur  duunc,  malgré  leur 
forme,  le  earactère  de  fausses  molaires. 


ou  moins  les  incisives,  suivant  les  genres,  surtout 
à la  mâchoire  supérieure. 

Les  morses  n’en  ont  qu’à  la  mâchoire  supérieure 
de  tellement  grandes,  qu’elles  y prennent  le  ca- 
ractère de  défenses.  Leur  direction  est  cependant 
ordinaire,  c’est-à-dire  vers  le  bas. 

Dans  \as  viarsttpiaux , les  canines  varient  avec 
le  régime.  Les  carnassiers  les  ont  longues,  fortes, 
comprimées,  lianchantcs  en  arrière  et  très-poin- 
tues. Les  marsujnaux  frugivores  en  ont  deux  plus 
ou  moins  fortes  à la  mâchoire  supérieure,  et  deux 
rudimentaires  à l’inférieure,  qui  manquent  quel- 
quefois (2).  Dans  ce  dernier  cas,  les  canines  supé- 
rieures sont  très-petites.  (Plusieurs  espèces  de 
phalangers  volants.) 

Les  genres /JO (oroo  (3)  et  koala  n’ont  également 
de  canines,  qui  sont  d’ailleurs  petites,  qu’à  la  mâ- 
choire supérieure. 

Parmi  les  édeutes,  un  seul  genre  de  la  famille 
des  tardigrades,  le  bradypus  (F.  Cuvier),  est 
pourvu  de  canines.  Elles  sont  longues , pointues 
à la  mâchoire  supérieure,  et  descendent  de  cha- 
que côté  de  l’inférieure;  les  inférieures  sont  plus 
courtes.  ] 

Celles  des  pachydermes , qui  en  sont  pourvus, 
sont  remarquables  parleur  grandeur. 

[üa.is  ï'hippopolanie , elles  sont  remarquables 
par  leur  surface  cannelée  en  long,  leur  dureté  et 
leur  force.  Les  inférieures  se  placent , comme  à 
l’ordinaire,  au-devant  des  supérieures,  qui  les 
usent  par  leur  face  postérieure. 

Les  pliacochœres  les  ont  aussi  très-fortes;  les 
supéiicuit'S  y sont  recourbées  en  haut,  puis  en 
dedans.  Les  inférieures  sont  les  moins  grandes. 

Le  genre  pécari  les  a comprimées,  prismatiques, 
pointues,  et  beaucoup  moins  fortes  que  dans  le 
genre  précédent,  quoique  très-fortes  encore,  sur- 
tout dans  le  tujassou  (Dicolyles  lablalus,  Cuv.)  ] 

Les  supérieures,  dans  les  espèces  de  cochon, 
sont  recourbées  eu  haut,  comme  les  inférieures. 
Celles-ci  sont  plus  longues  que  les  premières  dans 
le  sanglier,  et  prismatiques  ou  à trois  faces.  [ Dans 
le  bahircussa,  les  supérieures  ont  même  leurs  al- 
véoles dirigées  vers  le  haul  ; leur  forme  est  cylin- 
drique, et  leur  longueur  démesurée.  Les  infé- 
rieures ne  rencontrent  pas  lés  supérieures;  moins 
longues,  elles  s’en  distinguent  encore  par  une 
forme  un  peu  comprimée  sur  les  côtés  et  aplatie 
en  arrière. 

Les  plus  singulières  défenses  que  nous  connais- 
sions, sont  ces  deux  énormes  dents  coniques, 
dirigées  en  bas  et  recourbées  en  arrière,  rappro- 
chées l’une  de  l’autre,  cl  implantées  dans  le  bout 
également  fléchi  vers  le  bas,  de  La  mâchoire  ini'é- 

(2)  Cuvier,  Règne  animait  tome  I,  p.  i8i  et  suiv. 

[3)  Ibid.,  p.  r85  et  188. 
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Heure  du  dinothérium,  genre  fossile,  dont  une 
espèce  paraîf  surpasser  les  plus  grandes  dimen- 
sions des  mammifères  fossiles  (1). 

Nous  les  appelons  défenses  à cause  de  leur  forme 
et tle  leurs  dimensions;  mais  il  aurait  clé  peut- 
clre  plus  exact  d’en  faire  mention,  comme  des 
défenses  d’éléphant,  h l’occasion  des  incisives, 
dont  elles  sontplutût  les  analogues,  du  moins  par 
leur  position,  que  des  canines. 

Les  tapirs  (l’espèce  type  d’Amérique)  les  ont 
courtes  et  sortant  fort  tard  de  l’alvéole.] 

On  arrive  ainsi  à celles  de  la  famille  des  soli- 
pèdesoù  elles  n’ont  plus  ce  grand  volume,  qui  les 
fait  appeler  défenses,  dans  les  pachydermes  ordi- 
naires. Dans  le  cheval,  où  elles  portent  le  nom 
particulier  de  crochets,  leur  pointe  s’émousse  et 
s’aplatit  avec  l’àge.  Celles  de  la  mâchoire  infé- 
rieure sont  d’ailleurs  bien  plus  rapprochées  des 
incisives  qu’à  la  mâchoire  supérieure.  La  jument 
n’en  a point. 

Celles  des  chameaux  et  des  lamas,  parmi  les  ru- 
minants, sont  coniques,  longues  et  crochues  aux 
dcu.x  mâchoires. 

Le  genre  chevrolain  en  a deux  très-longues  à 
la  mâchoire  supérieure  seulement,  descendant 
perpendiculairement  de  chaque  côté  de  l’infé- 
rieure.  Elles  ont  une  pointe  mousse  dans  le  cerf, 
qui  n’en  a de  mémo  qu’à  la  mâchoire  supérieure, 

où  elles  sont  peu  développées.  La  âic/ie  en  manque. 

C.  Molaires, 

Les  molaires  de  l’homme  se  divisent  en  petites 
molaires  ou  biciispides  qui  n’ont  que  deux  tuber- 
cules, et  en  grosses  qui  en  ont  quatre;  il  y en  a 
douze  de  celles-ci  qui  sont  en  arrière,  les  autres 
sont  au  nombre  de  huit. 

Il  est  curieux  d’examiner  la  manièi'e  dont  elles 
peuvent  s’user,  suivant  le  régime  que  suivent  les 
différents  peuples.  Nous  avons  sous  les  yeux  des 
crâne  de  Malais  provenant  de  Java,  dans  lesquels 
toutes  les  arrière-molaires  ont  leur  couronne  telle- 
ment usée  que  les  quatre  tubercules  ont  disparu, 
et  que  cette  couronne  ne  présente  plus  qu’une 
SDrlace  plate  un  peu  creuse. 

Les  oranys  et  les  guenons  sont,  à cet  égard  à 
peu  près  comme  l’homme.  ’ ' 

Dans  les  macaques  et  les  magots,  les  cynocé- 


phales, et  les  mandrills,  la  dernière  molaire  est 
plus  longue  que  les  autres  et  a un  cinquième  tu- 
bercule en  arrière. 

Les  semnopithèques  ont  seulement  ce  cinquième 
tubercule  à la  dernière  molaire  inférieure  (2).  La 
première  d’en  bas  est  tranchante,  et  coupée  très- 
obliquement,  parce  qu’elle  s’use  contre  la  canine 
d’en  haut.  [ Sa  forme  pointue,  triangulaire,  com- 
primée et  tranchante,  lui  donne,  dans  les  semnu- 
pithèques  (Venteltc),  de  la  ressemblance  avec  la 
canine  inférieure  des  makis.  La  seconde  a deux 
tubercules,  et  les  deux  suivantes  quatre.  La  cin- 
quième présente  les  différences  qui  viennentd’ctre 
indiquées.  Des  deux  sillons  qui  partagent  la  sur- 
face triturante  de  ces  molaires,  eu  se  croisant, 
c’erf  le  sillon  transversal  qui  est  le  plus  profond.  ] 

Parmi  les  singes  du  nouveau  continent,  les 
afèles,  qui  ont  vingt-quatre  molaires , en  ont 
douze  bicuspides;  leur  dernière  est  la  plus  petite 
des  trois  vraies  molaires  à quatre  pointes.  [Les 
alcuates,  les  sajous,  les  saïmiris,  ont  une  denti- 
tion semblable,  en  général.  Cependant,  on  trouve 
dans  etmeun  de  ces  genres,  des  différences  de 
forme,  de  proportion,  ou  même  de  structure,  qui 
peuvent  servir  à les  caractériser.  Dans  une  tète 
d’olouate  que  j’ai  sous  les  yeux , la  trituration , 
qui  paraît  se  faire  latéralement,  a usé  toutes  les 
pointes  internes  des  molaires  supérieures,  et  les 
externes  des  inférieures , saut  celle  île  la  première 
qui  est  restée  saillante  et  qui  donne  à cette  dent 
l’apparence  d’une  canine.  La  surface  usée  de  leur 
couronne,  montre  dessillons  d’émail  qui  les  pé- 
nètrent, analogues  à ceux  des  rongeurs.  Cette  cir- 
constance de  l’usure  oblique  de  la  série  des  mo- 
laires, dans  un  sens  opposé  , à chaque  mâchoire  , 
coïncide  d’une  manière  remarquable,  comme  chez 
les  ruminants,  avec  la  forme  bombée  de  la  surface 
{îlenome,  ] 

Les  makis  commencent  à avoir  les  molaires  an- 
térieures den  haut,  pointues  et  tranchantes  (3). 
Les  loris  les  ont  pointues,  comme  autant  de 
petites  canines,  et  leurs  molaires  postérieures 
sont  armées  de  tubercules  aigus.  Il  en  est  de 
même  du  tarsier  et  du  galago. 

Voutsliti  elle  marihina  ont  déjà  cette  fornie  de 
molaires  ; aussi  tous  ces  animaux  sont-ils  plus  ou 
moins  insectivores, 

ies  molaires  des  carnassiers  se  divisent  en  co- 


(r) nescription  d’ossemeuts  fossiles  des  mammifère 
ineounus,  etc.,  par  M.  Jean-Jacques  Kanp,  Darius, ad, 
i83a.  Premier  cahier.  - .835.  Quatrième  cahier. 

(2)  Suivant  l’observation  de  M.  F.  Cuvier,  qui  les 
détachés  des  gueuons,  à cause  de  cette  cireonstaucc  or 
ganique. 


(3)  Dans  le  mongous  { Lemur  alUfrons , Goeff.),  la 
première  molaire  supérieure  est  pointue,  triangulaire  et 
sans  talon.  La  deuxième,  de  même  forme,  mais  plus 
2 


grande,  a un  petit  talon  latéral  en  dessous,  ha  troi- 
sième, plus  petite,  a un  talon  plus  grand.  La  quatriemo 
et  la  cinquième  sont  de  vraies  molaires,  À couronne 
large  et  à deux  pointes  extérieures.  La  sixicovx,.,  plus  pe- 
tite, a la  même  forme.  A la  mâchoire  iuférieure,  les  trois 
premières  sout  des  fausses  molaires  pointues,  triangu- 
laires, sans  talon,  dont  la  première  rencontre  la  face 
interne  de  la  canine  supérieure  et  passe,  k tort,  suivant 
nous,  pour  une  canine. 

i-'f 
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niques  j en  tranchantes  à plusieurs  pointes  y et  en 
plates  on  plusieurs  tubercules.  Celles-ci  sont  tou- 
joins  situées  en  arrière  des  autres  ; moins  il  y en 
a , et  plus  l’animal  est  exclusivement  carnivore. 

[L’élude  la  plus  détaillée,  la  plus  approfondie 
des  mammifères  qui  se  nourrissent  plus  ou  moins 
de  proie  vivante  ou  morte,  n’a  fait  que  confirmer 
ce  premier  aperçu , sur  les  diflfércnces  que  pré- 
sentent leurs  dents  dans  leurs  formes  princi- 
pales (1).  M.  F.  Cuviei-f  auquel  la  science  a l’obli- 
gation d’un  travail  spécial  sur  cette  matière, 
appelle  les  dents  coniques,  qui  viennent  après  les 
canines  ou  après  les  incisives , quand  les  canines 
manquent,  fausses  molaires;  il  nomme  carnas- 
sière, dans  les  carnivores , une  dent  tranchante  à 
plusieurs  pointes  latérales  externes,  qui  suit  les 
fausses  molaires,  et  tuberculeuses  celles  qui,  avec 
ces  pointes,  ou  sans  ces  pointes,  présentent  une 
surface  triturante  plus  ou  moins  étendue  , héris- 
sée d’inégalités  ou  de  tubercules  mousses.  ] 

Les  petits  plantigrades , tels  que  le  hérisson  , la 
taupe jlaviusaraigne , et,  parmi  les  didelphes , les 
sarigues,  les  dasyures,  les  péramàles  et  les  pha- 
langers,  ont  beaucoup  de  rapports  entre  eux  par 
les  tubercules  pointus  d’une  partie  de  leurs  dents 
mâchelières , qui  en  fout  des  animaux  insecti- 
vores. 

Dans  les  hérissons,  les  trois  premières  sont  co- 
niques en  haut,  et  présentent , en  bas,  un  tran- 
chant élargi  et  mousse  ; les  trois  suivantes  à trois, 
quatre  ou  cinq  tubercules  pointus , et  la  dernière 
à deux  en  bas,  est  simplement  tranchante  en 
haut.  C’est  une  règle  générale  commune  à ces 
animaux  insectivores,  que  leurs  dents  du  haut 
sont  plus  larges  transversalement  que  les  autres. 

[Dans  les  macrocélides,  il  y a,  en  haut,  une 
fausse  molaire  simple  , tranchante,  à deux  racines 
cependant;  puis  une  à deux  pointes.  Les  cinq  mo- 
laires suivantes  ont  quatre  pointes  parallèles , 
dont  les  deux  externes  sont  plus  saillantes  que 
les  internes.  C’est  le  contraire  à la  mâchoire  infé- 
rieure où  l’on  n’en  trouve  que  trois.  Les  quatre  pre- 
mières sont  des  fausses  molaires  à trois  pointes 
presque  effacées  dans  la  première  et  la  seconde, 
qui  ne  sont  que  tranchantes.  ] 

La  chrysoclore  a des  dents  molaires  très-jolies , 
comprimées  fortement  d’avant  eu  arrière  et  ter- 
minées par  trois  pointes  aiguës,  deux  en  de- 
dans, une  en  dehors  [à  la  mâchoire  supérieure; 
tandis  qui!  y a, à la  mâchoire  inférieure,  une  dis- 
position contraire.  Ces  trois  pointes  répondent 
aux  trois  angles  de  la  pyramide  à trois  pans  que 
ligure  chaque  dent. 

Dans  les  tenrecs,  il  y S deux  fausses  molaires 
comprimées,  triangulaires,  à plusieurs  racines, 

(i)  Voy.  l’ouvrage  classique,  déjà  cité  plusieurs  fois, 
de  M.  F.  Cuvier,  sur  les  Dents  des  mammifères,  et  l’ar- 


puis  quatre  vraies  molaires  prismatiques,  dont  la 
face  triturante  figure  de  même  un  triangle  à trois 
pointes , lequel  a son  sommet  en  dedans  à la  mâ- 
choire supérieure , et  en  dehors  à l’inférieure.  Ces 
prismes  simples  s’élèvent  d’ailleurs  d’une  base 
plus  large , de  laquelle  descendent  les  racines.  ] 

La  taupe  a quatre  dents  coniques  et  tranchantes 
en  avant,  puis  trois  à double  prisme  eu  haut,  et 
trois  en  bas.  11  n’y  en  a point  de  petite  en  arrière. 
[Ces  quatre  dents  coniques  et  tranchantes  , dont 
la  première  et  la  dernière  sont  les  plus  fortes , 
sont  des  fausses  molaires  normales  ; les  trois  autres 
sont  de  vraies  molaires  d’insectivores.  Elles  sont 
composées  de  deux  prismes  h trois  pans , qui 
tiennent,  du  moins  à la  mâchoire  supérieure,  à 
une  base  qui  les  déborde  en  dedans.  Le  contour 
du  double  triangle  qui  forme  la  face  triturante  de 
la  dent  est  plus  proéminent  à chaque  angle,  et  y 
forme  des  pointes  plus  ou  moins  saillantes.  Le 
sommet  de  chacun  de  ces  triangles  est  dirigé  en 
dehoi-3  dans  les  molaires  inférieures,  et  la  base 
en  dedans  ; c’est  le  contraire  dans  les  molaires 
supérieures. 

Cette  forme  et  cette  disposition  des  vraies  mo- 
laires se  retrouve  dans  tous  les  insectivores  dont 
nous  n’avons  pas  encore  parlé,  tels  que  les  chauves- 
souris  proprement  dites,  les  scalopes,  les  condy- 
lures,  les  cladobatcs,  les  musaraignes,  les  desntans. 

Il  y a ensuite  de  petites  différences  d’un  genre 
à 1 autre,  dont  les  details  sont  plutôt  du  ressort 
de  riiistoire  naturelle  systématique.  Qu’il  nous 
sufCse  de  remarquer  ici  que  ces  vraies  molaires , à 
double  ou  à simple  prisme  à trois  pans,  caracté- 
risent d’une  manière  bien  remarquable  tous  les 
insectivores. 

Les  roussettes  ont  des  molaires  dont  le  nombre 
varie  un  peu  suivant  l’âge  et  les  petites  coupes  de 
cette  famille,  mais  dont  la  forme  s’écarte  beau- 
coup de  celle  que  nous  venons  de  décrire.  Une 
petite  fausse  molaire  rudimentaire,  à couronne 
plate  et  circulaire,  commence,  derrière  la  canine, 
la  série  de  cette  sorte  de  dents.  Vient  ensuite  une 
forte  dent  a profil  extérieur  de  canine,  qui  pré- 
sente en  avant  un  rudiment  depointe  plus  marqué 
à la  supérieure  , et  un  rudiment  de  talon  en  ar- 
rière. Dans  les  deux  suivantes,  qui  sont  graduel- 
lement plus  petites , le  triangle  formé  par  le  bord 
externe  devient  plus  obtus,  plus  court,  et  s’élar- 
git , et  le  bord  interne  se  prononce  davantage,  de 
sorte  que  la  lace  triturante  se  compose  de  deux 
lames  triangulaires  séparées  par  un  sillon  longi- 
tudinal profond , et  présente  en  arrière  un  talon 
plus  marqué  à la  troisième  molaire  qu’à  la  se- 
conde. 

Ces  molaires  sont  suivies  de  deux  tuberculeuses 

licle  II,  p.  233  du  t.  IV  des  Recherches  sur  les  ossements 
fossiles,  de  G.  Cuvier,  qui  est  aussi  de  M.  F.  Cuvier. 
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a la  mâchoire  inférienre,  tlonl  la  dernière  est  très- 
petite  et  ressemble  à la  fausse  molaire;  à la  mâ- 
choire supérieure  il  n’y  en  a qu’une.  On  dirait 
que  ces  animaux  n’ont  que  deux  fausses  molaires 
rudimentaires,  à l’une  et  à l’aulre  mâchoire- 
quatre  tuberculeuses  à la  mâchoire  inferieure 
dont  deux  rudimentaires , et  deux  à la  supérieure- 
et  six  fausses  molaires  normales  à chaque  mâ- 
choire, modifiées  pour  le  régime  frugivore. 

La  famille  des  carnivores  présente,  d’une  ma- 
nière plus  cvidenle  encore,  cette  division  des  mo- 
laires des  carnassiers  établie  plus  haut,  en  co«i- 
qnes  tranchantes  à plusieurs  pointes^  et  en  plates 
à plusieurs  tuhercules.  Ils  n’ont  jamais  plus  de 
deux  de  celles-ci,  qui  sont  toujours  placées  après 
la  seule  dent  tranchante  h plusieurs  pointes,  que 
»I.  F.  Cuvier  appelle  corKass/ère  (1).  C’est  avant 
cette  dernière  que  se  voient  les  fausses  molaires 
ou  les  dents  coniques,  qui  ont  quelquefois,  outre 
la  pointe  principale  qui  lui  donne  sa  forme  , des 
dentelures  accessoires. 

Les  ours  cependant,  qui  sont  les  moins  carni- 
vores de  la  famille,  n’ont  pas  de  carnassière  pro- 
prement dite,  avec  cette  forme  précise,  à la  fois 
tranchante  et  pointue.  De  petites  fausses  molaires 
rudimentaires  varient,  pour  le  nombre,  aux  deux 
mâchoires  : deux  molaires  tuberculeuses  à la  mâ- 
choire supérieure  et  trois  à l’inférieure  sont  pré- 
cédées d’une  molaire  conique,  en  bas,  plus  grande 
et  à deux  pointes  extérieures  en  haut,  sorte  de 
fausse  molaire  normale  qui  remplace  la  carnas- 
sière. ] 

Les  ratons  et  les  coatis  ont  trois  molaires  â 
tubercules  en  haut  et  deux  en  bas,  trois  dents 
presque  coniques  en  haut  et  quatre  en  bas  ; les 
coniques  sont  en  avant  (2). 

Dans  les  hiaireaux , on  observe  la  même  petite 
molaire  rudimentaire  en  avant  et  en  bas  ; les  trois 
suivantes  sont  coniques  et  tranchantes  ; puis  vien- 
nent deux  dents  à tubercules,  dont  la  première 
est  très-grande , oblongue  et  a trois  pointes  un 
peu  tranchantes  à sa  partie  antérieure;  [c’est  la 
carnassière.  La  dernière  arrondie , à structure  in- 
égale , beaucoup  plus  petite,  est  une  vraie  tu- 
berculeuse. A la  mâchoire  supérieure  il  y a deux 
fausses  molaires  de  moins , et  la  carnassière  , qui 
n’a  qu’une  pointe,  ressemble  encore  à une  fausse 
molaire.  La  dernière  ou  la  tuberculeuse  est  re- 
marquable par  sa  forme  carrée  et  sa  grosseur,] 

Les  maries  [ et  les  putois  surtout , sont,  avec  les 
hyeiies,'\  le  genre  le  plus  voisin  des  ehats  pour 
cet  article.  Elles  n’ont,  comme  eux,  qu’une  dent 

(i)  Dents  des  mammifères , p.  -jS. 

(a)  Suivant  M.  F.  Cuvier  [Dents  des  mammifères, 
P-  (>07),  la  première  est  une  fausse  molaire,  la  deusième 
est  normale. la  troisième  de  même;  une  quatrième,  à la 
mârhoircmfcrienrc  seulement, a deux  pointes  et  un  talon 


tuberculeuse  plate  et  transverse  en  arrière  ; mais 
elle  est  beaucoup  plus  grande , et  répond  à une 
pareille  et  toute  petite  de  la  mâchoire  inférieure. 
La  grosse  tranchante  d’en  bas  (la  carnassière), 
qui  n’a  que  deux  pointes  dans  les  chats  , en  a trois 
ici , [et  un  tubercule  interne  dans  les  maries  j qui 
manque  dans  les  putois.  ] Enfin , il  y a,  en  avant, 
deux  molaires  coniques  (fausses  molaires)  en  haut, 
et  trois  en  bas  dans  les  putois,  et  une  de  plus 
dans  les  martes. 

Les  gloutons  (Lin.),  ont  les  dents  comme  les 
martes. 

[Les  moufettes  au  contraire  ont  celles  des  blai- 
reaux. ] 

Les  loutres  ont  trois  dents  coniques,  en  avant, 
aux  deux  mâchoires , une  carnassière  très-grande, 
large  eu  haut,  oblongue  en  bas,  une  grande  tu- 
berculeuse en  haut,  beaucoup  plus  petite  en  bas. 

Dans  les  chiens  il  y a d’abord , tant  en  haut 
qu’en  bas  , les  quatre  ou  cinq  dents  tranchantes 
et  pointues  analogues  aux  tranchantes  des  chats, 
dont  la  dernière  est  la  carnassière  et  les  trois  pre- 
mières supérieures  et  les  quatre  inférieures,  sont 
de  fausses  molaires;  ensuite  il  y en  a aussi,  tant 
eu  haut  qu’en  bas  , deux  plates  à plusieurs  tuber- 
cules, dont  celles  d’en  haut  sont  transverses  et 
fort  grandes,  surtout  la  première  des  deux;  la 
dernière  des  tranchantes  ( la  carnassière  ) a , 
comme  dans  l’hyène,  un  talon  en  arrière  à la 
mâchoire  inférieure,  qui  répond,  en  partie,  à la 
piemierc  des  plates  d’en  haut.  On  doit  aussi  re- 
marquer que  les  tranchantes  antérieures  et  co- 
niques , excepté  la  première  qui  est  à une  seule 
pointe,  ont,  en  arrière,  deux  ou  trois  petites 
pointes,  en  avant  une  très-petite,  et  au  milieu 
uue  fort  grande;  et  que  la  quatrième  molaire  su- 
périeure, qui  est  la  carnassière,  a le  même  talon 

d“ntr“‘''“ 

Lorsque  les  chiens  mangent  de  l’iicrbe,  ils  l’en- 
foncent jusque  dans  l’arrière-bouche,  pour  la  faire 
broyer  par  leurs  molaires  plates. 

Les  civettes,  mangoustes,  genettes,  paradoxures, 
tiennent , en  quelque  façon  , le  milieu  entre  les 
chiens  et  les  autres  genres.  Elles  n’ont  qu’une 
dent  plate  tuberculeuse  en  bas  et  deux  en  haut , 
dont  la  dernière  fort  petite  ; le  talon  de  la  der- 
nière tranchante  ou  de  la  carnassière  est  fort 
grand. 

[Ces  dents  ressemblent  beaucoup,  pour  la  forme, 
â celles  des  martes  et  des  putois.  La  première 
fausse  molaire  est  rudimentaire.  Les  deux  supé- 

postérieur.  La  carnassière,  qui  vient  après,  ressemble  à 
une  tulierculeuse.Elle  est  suivie  de  deux  autres  de  forme 
analogue,  A la  mâclioire  inférieure,  la  earnassière,  qui 
est  aussi  tuliercuU-use,  est  Vavant-deriilère. 
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rieiircs  el  les  trois  inférieures  suivantes  sont  de 
fausses  molaires  normales  comprimées  , trianjju- 
laires,  ayant  en  bas  une  petite  dentelure  à la 
base  du  triangle  ; la  dernière  en  a même  deux  en 
arrière.  La  carnassière  d’en  haut,  vue  de  proül, 
a aussi  trois  pointes  dont  la  mitoyenne  et  la  pos- 
térieure sont  très-prononcées  , et  un  talon  inté- 
rieur en  avant  ci;alemcnt  pointu.  Celle  d’en  bas 
présente  les  deux  tranchants  ordinaires , un  talon 
très-pointu  et  en  arrière,  et  une  pointe  interne 
qui  répond  au  second  tranchant  extérieur.  La 
tuberculeuse  d’en  bas  est  petite,  carrée  et  a quatre 
pointes  mousses.  Celles  d’en  haut  sont  trianjru- 
laires  et  transversales.] 

Le  genre  des  chats  n’a  qu’une  seule  dent  pareille, 
petite  et  située  en  travers,  tout  en  arrière  delà  mâ- 
choire supérieure.  Elle  ne  répond  à aucune  dent  de 
l’inférieure,  el  tombe  souvent  sans  conséquence. 

Leur  première  fausse  molaire  supérieure  est  h 
une  seule  pointe  et  fort  petite;  la  seconde  a trois 
pointes,  dont  celle  du  milieu  est  plus  grande;  la 
troisième,  qui  est  la  carnassière,  a trois  pointes 
presque  égales  et  un  petit  talon  en  avant  et  en 
dedans;  la  quatrième  est  la  petite  indiquée  tout  à 
l’heure. 

En  bas,  il  y a trois  dents  toutes  tranchantes  et 
pointues  et  sans  talon , deux  fausses  molaires  à 
trois  pointes,  dont  celle  du  milieu  plus  grande, 
et  la  dernière  qui  est  la  carnassière  a deux  pointes 
égales. 

Les  fausses  molaires  des  hyènes  ne  diffèrent  de 
celles  des  chats  que  paree  que  leurs  pointes  sont 
plus  grosses  et  plus  rondes,  et  que  la  dernière 
d’en  bas  a un  petit  talon  qui  répond  à la  transverse 
et  plate  d’en  haut;  [ce  qui  leur  donne  plus  de 
force  pour  briser  les  os. 

U y a d’ailleurs  une  fausse  molaire  de  plus  à 
chaque  mâchoire  , el  le  talon  antérieur  et  interne 
de  la  carnassière  supérieure  est  plus  fort  et  plus 
détaché. 

On  trouve  ensuite  des  <liffércnces  d’une  espèce 
à l’autre  dans  la  forme  de  la  carnassière.  La  supé- 
rieure a sa  partie  postérieure,  qui  est  une  troi- 
sième pointe,  égale  aux  deux  autres,  dans  l’hyèiie 
rayée,  devenue  une  large  lame  tranchante  dans 
l’hyène  tachetée.  Dans  celle-ci  la  carnassière  infé- 
rieure n’a  pas  de  talon.  Il  y en  a un,  en  arrière, 
dans  la  carnassière  de  l’hyène  rayée.  La  tubercu- 
leuse est  si  rudimentaire  dans  l’hyène  tachetée, 
qu’elle  se  trouve  hors  de  rang,  et  peut  même  man- 
quer. 

On  pourrait  en  conclure  que  l’hycnc  du  Cap 
est  plus  carnassière  que  l’hyène  rayée,  sa  dent 
carnassière  étant  même  plus  tranchante  que  celle 
des  chats.] 

Enfin,  dans  les  pAegues  toutes  les  molaires  sont 

(i]  Dents  des  matnmijères,  de  M.  F.  Cuvier,  pi.  âp. 


coniques.  [Elles  sont  généralement  comparables 
aux  fausses  molaires  des  carnassiers,  et  présen- 
tent, suivant  les  genres  de  cette  famille,  trois 
pointes  et  meme  qualrcinégalcs,  dontla  moyenne 
est  la  plus  grande  (les  catocéphales ^ les  otaries), 
plus  séparée,  plus  saillante  rlanslesa/énoi-AOigttes; 
les  stemmatopos  cependant  ont  la  couronne  moins 
conique  et  plus  épaisse  , et  les  macrorhines  n’ont 
qu’un  tubercule  arrondi  et  mousse  qui  s’élève  sur 
une  large  base  arrondie  et  saillante  hors  de  l’al- 
véole (1).] 

Le  morse  a les  dents  cylindriques,  terminées 
par  une  troncature  simple.  [Dans  une  tête  qui 
appartient  à une  espèce  originaire  des  mers  du 
Cap  et  que  je  crois  élre  distincte  de  celle  des 
mers  du  Nord,  on  reconnaît  des  différences  re- 
marquables. Les  màchelières  inférieures  sont 
comprimées  latéralement  et  tranchantes  à leur 
couronne,  surtout  la  deuxième  qui  est  la  plus  pe- 
tite. La  première  et  la  quatrième  ont  de  plus  leur 
tranchant  cchancré.  Les  mêmes  dents,  dans  le 
morse  arctique,  sont  cylindriques  et  présentent 
deux  facettes  triturantes,  l’une  oblique  en  dedans, 
el  l’autre  horizontale.] 

Parmi  les  didelphes , les  sarigues  ont , dans 
chaque  mâchoire  , trois  molaires  tranchantes  et 
pointues  et  quatre  à tubercules  pointus.  La  cou- 
ronne de  ces  dernières  a son  plan  triangulaire  en 
haut , oblong  eu  bas. 

[Les  premières  de  ces  dents  sont  de  fausses  mo- 
laires. Elles  ressemblent  à toutes  les  fausses  mo- 
laires des  carnassiers,  par  leur  forme  comprimée 
et  triangulaire. 

Les  dernières,  ou  les  vraies  molaires  , sont  for- 
mées de  deux  pri.smes,  comme  celles  des  insecti- 
vores , mais  l’un  de  ces  prismes  est  développé  et 
hérissé  de  trois  pointes  saillantes;  l’autre  est  pe- 
tit et  n’a  que  dos  tubercules  (2).  Us  ont  de  plus 
une  hase  qui  les  déborde  en  dedans.  La  dernière 
supérieure  n’a  qu’un  prisme  et  une  base.  M.  F.  Cu- 
vier compare  celles  de  la  mâchoire  inférieure  à la 
carnassière  des  mangoustes  et  des  civettes.  Cette 
description  convient  aussi  aux  genres  dasyure  et 
péramèle.  Ces  formes  de  dents  indiquent  un  pas- 
sage entre  les  didelphes  insectivores  et  les  carni- 
vores, marsupiaux  ou  non.  Le  genre  thylacin , 
Tem.,  est  de  celte  première  catégorie.  Sa  denti- 
tion se  rapproche  beaucoup  de  celle  des  chiens, 
avec  celle  différence  qu’il  a trois  vraies  molaires  , 
dont  le  bord  extérieur  est  coupant,  comme  dans  la 
carnassière  de  ces  derniers  animaux.] 

Les  pkalangers  proprement  dits  ont  leurs  pre- 
mières molaires  d’en  haut  coniques  ou  tranchan- 
tes ; celles  d’en  bas  très-petites  et  rondes  ; les 
postérieures  ou  les  vraies  molaires  ont  des  tuber- 
cules Iransvcrses. 

(a)  Dents  des  mammij. , de  M.  F.  Cuvier,  p.  -3,  etc. 
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[Les;jê(a«r'e.s  (F.  Cuvier)  n’ont  point  de  fausses 
molaires  rudinientaircsinféricures,et  leursfausses 
molaires  rudimentaires  supérieures  répondent  aux 
deux  canines  des  phalanjjers  propres. 

Le  "enre  potoroo  (hypsipnjmnvs,  Illiff.)  lie  par 
la  forme  de  ses  molaires  , les  phalangers  aux  kan~ 
guroos.  Les  quatre  vraies  molaires  ont  des  tuber- 
cules mousses  comme  celles  des  phalangers  ; mais 
la  fausse  molaire  est  longue , tranchante  , compri- 
mée sur  les  côtés  et  cannelée , comme  dans  le 
genre  sanglier.  C’est  cc  qui  sc  voit  aussi  dans  le 
kanguroo  (1).] 

Dans  le  kanguroo  élégant  toutes  les  dents  sont 
à tubercules,  et  dans  celles  de  derrière,  les  tuber- 
cules sont  réunis  par  des  collines  transverses,  qui 
changent  absolument  ces  dents  en  dents  d’herbi- 
vores, semblables  à celles  du  tapir.  Aussi  le  kan- 
guroo  ne  se  nourrit-il  que  de  végétaux. 

Le  phascolome,  qui  est  un  vrai  rongeur  par  les 
dents,  quoique  animal  à poche,  a ses  molaires 
composées  de  deux  cylindres  aplatis,  réunis  par 
leur  côté  externe  et  plus  séparés  par  le  côté  in- 
terne. La  première  n’en  a qu’un. 

Les  molaires  des  rongeurs  se  divisent  en  deux 
classes  : celle  dont  les  tubercules  restent  saillants 
et  ne  s’usent  point  entièrement  ou  plus  tardive- 
ment; elles  appartiennent  à des  espèces  omnivores; 
et  celle  dont  le  fût  est  divisé  en  collines  minces  et 
dont  la  couronne  s’use  , devient  plate,  et  est  tra- 
versée par  des  lignes  ou  des  anneaux  d’émail  : 
les  animaux  qui  les  ont  ainsi  construites,  sont 
entièrement  herbivores. 

[Parmi  les  uns  et  les  autres,  il  y en  a dont  les 
dents  sont  composées  d’une  troisième  substance  ; 
le  cortical  osseux , qui  est  en  dehors  de  leur  émail 
cl  tient  lieu  d’une  sorte  de  cément  qui  réunit  les 
différentes  lames  dont  la  dent  est  formée  (2).  Il  y 
a beaucoup  de  ces  dents  dont  la  forme  est  prisma- 
tique et  qui  ne  prennent  jamais  de  racines  : elles 
croissent  indéfiniment  à mesure  que  leur  cou- 
ronne s’use  ; d’autres  qui  prennent  des  racines 
avec  un  accroissement  borné. 

La  figure  que  présente  la  surface  triturante  de 
la  couronne  varie  d’un  genre  à l’autre;  elle  change 
aussi  suivant  le  degré  d’usure;  mais  en  général  les 
lignes  d’émail  ou  les  tubercules  ont  une  direction 
transversale,  opposable  aux  mouvements  d’avant 
en  arrière  qu  exécute  la  mâchoire  inférieure,  d’a- 
près la  forme  de  son  articulation  et  la  direction 
des  principales  puissances  qui  la  meuvent.  ] 

La  marmotte  J le  rat,  appartiennent  à la  pre- 

(i)  L’absence  de  cette  dent  comprimée  est  le  carac- 
tère distinctif  du  goure  matropus  de  M.  F.  Cuvier,  qui 
comprend  le  kanguroo  géant. 

Sa  présence  caractérise  le  genre  halmature,  F.  Cuvier 
qui  comprend  le  kanguroo  élégant. 

{n)  F.  Cuvier,  Dents  des  mammifères ^ et  i4S, 


mière  de  ces  classes,  dont  les  tubercules  de  la  cou- 
ronne restent  plus  longtemps  saillants. 

Les  molaires  supérieures  de  la  marmotte  ont,  en 
dedans,  un  gros  tubercule,  d’on  partent  deux 
lignes  saillantes,  qui  vont  aboutir  h deux  tuber- 
cules du  bord  exierne.  Les  inférieures  ont  aussi 
trois  tubercules,  mais  riulerne  est  en  avant,  et  il 
n’y  a point  de  lignes  de  réunion.  Ces  dents  vont 
en  augmentant  d’avant  en  arrière. 

[Dans  les  ptéromys,  leur  couronne  présente  beau- 
coup de  lames  circulaires  d’émail,  lorsqu’elle  est 
usée. 

Les  écureuils,  les  macroxus,  les  tamias,  les  sper- 
mophiles ont  des  mâchoires  de  forme  analogue.  ] 
Les  molaires  des  rats  ont  plusieurs  tubercules 
mousses,  disposés  transversalement.  La  première 
est  la  plus  f;rau<le  ; la  dernière  la  plus  petite. 

[C’est  encore  la  même  chose  pour  les  proportions, 
qui  vont  en  diminuant  de  la  première  à la  dernière, 
dans  les  genres  otomys,  hamster  et  gerlnlle. 

Dans  les  bathyergnes,  la  première  est  de  même 
grandeur  que  la  2»  et  la  3».  La  4“  est  plus  pe- 
tite (3)  et  lu  figure  de  la  couronne  a deux  échan- 
crures latérales,  ou  bien  elle  est  ronde,  suivant 
qu’elle  est  moins  ou  plus  usée. 

Voryctère  a sa  première  màchclière  inférieure 
double,  c’est-à-dire  composée  de  deux  cylindres. 
Les  autres  sont  simples,  mais  la  l’’",  la  2e  et  la  3= 
sont  larges  et  comprimées  à la  mâchoire  inférieure. 
La  dernière  seule  est  cylindrique.  ] 

Le  rat-taupe  (spalax,  Guld.)  ne  diffère  du  rat 
que  parce  que  les  tubercules  de  ses  molaires  sont 
usés  plus  vile,  ou  qu’il  est  plus  complètement  her- 
bivore. [ Suivant  que  la  couronne  de  ces  dents  a 
été  plus  ou  moins  usée,  elle  paraît  ronde  avec  de 
petites  figures  d’émail  oblongues  ou  circulaires 
dans  son  disque;  ou  bien  le  contour  en  est  échancré 
pat  les  replis  de  celte  même  substance. 

Dans  les  porcs-épics,  les  pucos,  tes  chloromys , 
les  myopotames,  les  mâchelières  sont  prismatiques, 
à surface  triturante  ayant  son  contour  plus  ou 
moins  échancré  par  les  replis  de  l’émail,  et  son 
disque  présentant  des  figures  irrégulières  de  celle 
même  substance.  Les  échancrures  sont  aussi  d’au- 
tant plus  prononcées,  que  la  dentest  plus  nouvelle. 
Chaque  dent  se  compose  de  lames  distinctes  qui 
restent  plus  ou  moins  dans  les  faees  latérales  du 
prisme,  entre  lesquelles  se  place  le  cortical  osseux 
dans  l’épaisseur  du  tût  de  la  dent.  Celui-ci  s’élève, 
pour  les  mâchelières  supérieures,  dans  la  fosse 
temporale.  ] 

et  Recherches  sur  les  ossements  fossiles , t.  V,  première 
purtie,  p.  4* 

(3)  Je  «e  la  vois  que  dans  uu  individu  plus  vieux  à 
mâchelières  plus  usées , sur  deux  que  j’ai  sous  les  yeux, 
et  je  ne  la  trouve  qu’à  la  mâchoire  supérieure.  C’est 
dans  le  hathyergue  hoUentot. 
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tes  autres  rongeurs  appartiennent  à la  seconde 
classe;  ils  se  subdivisent  eux-mêmes  en  deux. 

Ceux  qui  ont  leurs  molaires  entièrement  compo- 
sées de  lames  transverscs  et  verticales,  tels  sont 
\ccabiai;  ses  molaires  sont  composées,  savoir  : la 
première  inférieure  et  la  deuxième  de  trois , la 
troisième  de  quatre,  et  la  quatrième  de  six  lames; 
les  trois  premières  supérieures  se  composent  cha- 
cune de  deux  et  la  dernière  de  onze  lames.  Plu- 
sieurs de  ces  lames,  surtout  en  avant,  sont  bifiir- 
quées,  ou  fi;{urcnt  des  triangles  échancrés  à leur 
côté  externe;  et  généralement  à l’interne,  à la 
mâchoire  inférieure,  la  surface  triturante  est  par- 
faitement plane,  et  monte  obliquement  dans  un 
sens  inverse  à chaque  mâchoire. 

Le  cochon  d’Imle  a ses  molaires  composées  cha- 
cune de  deux  lames,  dont  la  postérieure  est  bifur- 
quée,  en  dehors,  dans  les  supérieures,  en  dedans, 
dans  les  inférieures. 

Les  lièvres  et  lapins  ont  toutes  tes  molaires  for- 
mées de  deux  lames  simples. 

La  seconde  division  de  cette  seconde  classe,  est 
celle  dont  les  dents  ne  peuvent  se  diviser  entière- 
ment en  dents  partielles,  mais  où  l’émailne  forme 
sur  la  couronne  que  des  angles  rentrants,  et  des 
cercles  ou  autres  figures. 

Tels  sont  : le  castor,  où  il  y a,  à chaque  dent, 
un  angle  rentrant  au  côté  externe  d’en  bas  et  à 
l’interne  d’en  haut,  et  trois  autres  plus  profonds, 
au  côté  opposé.  Lorsque  la  dent  s’use  davantage, 
les  derniers  ne  forment  que  des  ellipses  allongées 
et  transversales  sur  la  couronne. 

Ce  degré  d’usure  arrive  plus  tôt  dans  le  porc- 
épic,  qui  a,  du  reste,  des  dents  arrangées  presque 
de  même. 

L’hélamgs  n’a,  à ses  dents,  qu’un  seul  angle  ren- 
trant, au  côté  interne  en  bas,  et  ài’externc  en  haut. 

En  général , on  doit  remarquer  que  dans  tous 
les  animaux  dont  les  molaires  s’usent,  lorsqu’il  y 
a quelque  analogie  entre  le  dessin  des  molaires 
supérieures  et  inférieures,  ce  dessin  est  toujours 
placé  en  sens  inverse,  et  que  les  parties  situées 
d’un  côté  dans  les  unes  de  ces  dents,  le  sont  du 
côté  opposé  dans  les  autres. 

Dans  Véléphont,  qui  commence  la  série  des  pa- 
chydermes, les  molaires  sont  composées  de  lames 
transversales  et  parallèles,  réunies  par  le  cément. 
Dentelées  lorsqu’elles  sont  entières,  elles  présen- 
tent, quand  elles  sont  usées,  des  losanges  dans 
Véléphant  d’Afrique,  des  rubans  étroits  et  feston- 
nés dans  Véléphant  des  Indes. 

Ces  molaires  se  succèdent  de  manière  qu’il  n’v 
eu  a jamais  plus  de  deux  de  chaque  côté,  la  pr(V 

(i)  A la  maclioire  inférieure,  la  première  n’a  qifsme 
pointe,  la  deuxième  en  a une  grande  au  milieu  et  deux 
petites,  la  troisième  de  même;  mais  ici  ces  pointes  s’é- 
moussent promptement.  Ce  sont  des  fausses  molaires 


mière  a quatre  lames,  la  deuxième  huit  ou  neuf, 
la  troisième  douze  ou  treize,  la  quatrième  quinze, 
et  ainsi  de  suite,  jusqu’à  la  septième,  qui  en  a 
vingt-deux  ou  vingt-trois,  ce  qui  est  le  plus  grand 
nombre  qu’on  ait  encore  observé. 

Les  lames  montent  obliquement  en  arrière  dans 
les  inferieures,  et  descendent  de  même  dans  les 
supérieures;  le  côté  externe  de  chaque  molaire 
est  plus  convexe  que  rinleriic.  La  face  triturante 
est  convexe  dans  les  supérieures  et  concave  dans 
les  inférieures.  Ces  molaires  sont  énormes. 

Dans  1 animal  fossile  de  VOhio  ( le  grand  masto- 
donte, Cuv.),  les  molaires  présentent  de  grosses 
saillies  coniques , mousses,  et  quelquefois  angu- 
leuses , disposées  par  paires;  quatre  dans  les  an- 
térieures , six  dans  les  intermédiaires,  et  huit  ou 
dix  dans  les  postérieures.  Lorsqu’elles  s’usent, 
clics  forment  des  losanges  irréguliers. 

Dans  l’animal  fossile  de  Simore  et  du  Pérou  (le 
mastodonte  à dents  étroites,  qui  sc  trouve  aussi 
en  Italie), les  cônes  des  molaires  étant  un  peu  sil- 
lonnés, leur  coupe  présente  des  figures  trilobées, 
mais  moins  prolondémcnl  que  dans  l’hippopo- 
tame. La  dent  supérieure  a quatre  pointes;  les 
suivantes  six  et  douze. 

Les  molaires  de  ces  deux  animaux  sont  les  plus 
grandes  connues,  après  celles  de  l’éléphant. 

Dans  Vhippopotnine,  les  molaires  intermédiaires, 
cVst-à-dire  la  4»  et  la  5»,  tant  supérieures  qu’in- 
férieures, ont  deux  paires  de  cônes  adossés,  et 
marqués  à leur  face  opposée  h l’adosscment  de 
deux  sillons  ; de  sorte  qu’en  s’usant  ils  figurent 
chacun  un  trèfle  ; le  caractère  de  ces  dents  est 
donc  de  présenter  chacune  deux  doubles  trèfles. 

Dans  la  posléricure  on  la  G»  il  y a un  cône  de 
plus,  impair  et  formant  derrière  les  autres  une 
sorte  de  talon. 

Les  trois  molaires  antérieures  ne  représentent 
qu’une  simple  pyramide  conique;  lorsqu’elles  s’u- 
sent, elles  n’ont  point  de  dessin  sur  leur  cou- 
ronne. [ Elles  rappellent  les  fausses  molaires  de 
l’hyène,  par  leur  forme  conique  et  leur  épaisseur 
proporlionnelle.] 

phacochœrej  les  dents  sont  formées  de  plu- 
sieurs cylindres  ou  prismes,  unis  par  le  cément;  leur 
coupe  piéseiiledes  ovales,  des  ronds,  ondes  figures 
anguleuses  rangées  trois  à trois.  Les  postérieures, 
qui  sont  Ircs-longues,  en  ont  huit  ou  neuf  rangs, 
les  inlcrmédiaires  trois,  les  anterieures  deux. 

Les  sangliers  ont  des  dents  plus  nombreuses,  et 
dont  chacune  est  moins  grancle.  Elles  présentent 
des  pointes  mousses  et  sillounccs  ou  subdivisées, 
une  dans  les  deux  premières  (l),  deux  dans  les 

de  carnassiers.  A la  meme  mâchoire  supérieure,  la  pre« 
inièrc  est  comme  la  deuxième  de  finférieure,  et  la 
deuxième  comme  la  troisième  de  ce  même  côté  op- 
posé. 
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deux  suivantes,  quatre  clans  les  cinquième  et 
sixième,  et  sept  dans  la  dernière.  Dans  l’âjje 
avancé , ces  pointes  s’usent , et  présentent  des 
figures  correspondantes  , qui  ont  quelque  rap- 
port avec  celles  de  Phippopotame  ; mais  clics 
sont  toujours  plus  mamelonnées  que  ces  der- 
nières. 

[Dans  le  lahirouam,  outre  qu’il  n’y  a que  cinq 
mâcfielières  à cl.aque  mâchoire,  la  première  seule 
est  une  fausse  molaire  conique,  pointue,  épaisse 
en  haut,  plus  comprimée  en  bas.  La  deuxième 
a un  tubercule  de  chaque  côté  en  haut  et  un  tu- 
bercule en  avant  et  un  talon  en  arrière , à la  mâ- 
choire inférieure.  La  ô»,  la  4°  et  la  5»  ont  quatre 
tubercules.  La  dernière  a de  plus  un  talon. 

Dans  le qui  a six  mâchelicres,  la  pre- 
mière d’cii  bas  a seule  l’apparence  d’une  fausse 
molaire  à trois  pointes.  La  a»  a un  double  tuber- 
cule conicjue  en  avant  et  un  talon  en  arrière,  la 
ô"  de  même;  les  trois  autres  quatre  tubercules, 
et  la  dernière  un  talon  en  bas.  Les  six  supérieures 
vont  en  augmentant  de  la  1 r»  à la  C",  et  ont  toutes 
la  couronne  tuberculeuse. 

Les  deux  premières  molaires  d’en  bas,  dans 
Vanfhrocotherium  alsaticuntj  sont  comme  les  deux 
premières  dans  le  cochon  , du  moins  pour  la 
forme  ; mais  leurs  proportions  sont  plus  grandes 
et  la  première  est  moins  distante  de  la  seconde  ; 
ce  sont  des  fausses  molaires  de  carnassiers. 

Dans  les  tapirs  et  dans  les  laphiodonsj  genre  fos- 
sile dont  les  molaires  ressemblent  beaucoup  d’ail- 
leurs h celles  du  tapir  (1),  les  molaires  supérieures 
et  inférieures  ont  deux  collines  transverses  rectili- 
gnes et  dentelées,  lorsqu’elles  ne  sont  point  en- 
core usées. 

[Les  dents  molaires  dans  les  tapirs,  ne  sont 
pas  toutes  semblables.  La  Ir»  d’en  bas  allongée  et 
triangulaire,  a un  croissant  en  avant  et  une  col- 
line transversc  en  arrière.  Dans  la  seconde , la 
l’®  colline  transverse  se  contourne  en  dehors  en 
portion  de  croissant.  Les  autres  ont  des  collines 
transverses  bien  distinctes.  A la  mâchoire  supé- 
rieure la  première,  qui  est  la  plus  petite,  est 
triangulaire,  parce  que  sa  première  colline  est 
tronquée  en  dedans.  En  général , les  dents  supé- 
rieures ont  leur  deux  collines  réunies  extérieure- 
ment par  un  rebord  saillant  qui  présente  deux 
pointes,  eonsidéré  de  profil... 

Dans  le  rhinocéros,  le  dmnan  (2),  et  deux  genres 
fossiles  de  Montmartre,  les  anoplotherium  et  pa- 
leotheorium , les  molaires  inférieures  sont  formées 
fie  deux  croissants,  placés  à la  file,  et  un  peu 

(1)  Cuvier,  Recheixlies  sur  les  osse?nents fossiles , t . 11, 
première  livr.,  p.  221. 

(2)  Dan.s  le  daman  du  Cap  .adulte,  qui  a six  mo- 
Laires  inférieures , toutes  ont  deux  croissants.  Dans 
un  plus  jeune,  qui  n’a  que  cinq  molaires,  la  pre- 


obliquement.  La  postérieure  a trois  croissants, 
l’antérieure  un  seul. 

Les  molaires  supérieures  sont  carrées,  ont  une 
ligne  saillante  parallèle  au  côté  externe , et  deux 
autres  transversales,  allant  un  peu  obliquement. 
La  seconde  de  ces  ligues  transversales  donne, 
dans  le  rhinocéros , un  grand  crochet  qui  va  en 
avant.  Dans  le  daman  elles  en  ont  chacune  un 
petit. 

La  molaire  postérieure  d’en  haut  s’approche 
plus  ou  moins  de  la  forme  triangulaire. 

L’anterieure  n’a  qu’une  ligue  transverse. 

Les  dents  mâchelières  supérieures  des  che- 
vaux (4)  sont  piisraaliques  comme  celles  du  boeuf 
et  du  buffle,  et  marquées,  de  même,  de  quatre 
croissants;  mais  elles  en  ont,  de  plus,  un  cin- 
quième au  milieu  du  bord  interne.  Les  inférieures 
ont  quatre  croissants  seulement,  dans  le  cheval 
comme  dans  le  bœuf,  mais,  au  lieu  d’être  parallèles 
deux  à deux,  ces  croissants  sont  alternatifs,  le 
premier  du  bord  interne  correspondant  à l’inter- 
valle des  dents  du  bord  externe. 

Comme  dans  tous  les  l'uminants,  les  croissants 
des  dents  supérieures  ont  leur  concavité  tournée 
en  dehors  et  ceux  des  inférieures  en  dedans. 

La  première  grande  molaire,  qui  est  la  seconde 
en  haut  et  la  première  en  bas,  est  plus  longue 
que  les  autres  et  triangulaire , ayant  le  sommet 
de  l’angle  en  avant  et  la  base  en  arrière.  C’est  le 
contraire  pour  la  dernière , qui  a la  même  forme. 
La  première  molaire  supérieure  est  très-petite; 
c’est  une  fausse  molaire. 

Dans  tous  les  ruminants,  sans  exception,  même 
dans  les  chameaux,  les  trois  dernières  molaires 
sont  formées  de  deux  doubles  croissants  parallèles. 
Dans  celles  d’en  bas,  la  convexité  est  tournée  en 
dehors  ; dans  celles  d’en  haut,  en  dedans. 

La  postérieure,  ou  la  sixième  d’en  bas,  a un 
cinquième  croissant  en  arrière;  celle  d’en  haut 
ressemble  aux  autres.  La  troisième  molaire  est 
aussi  formée  de  deux  demi-cylindres  et  de  quatre 
croissants,  mais  le  cylindre  postérieur  est  plus 
petit  que  Taiitre  (4).  [ Ce  n’est  plus  qu’un  petit 
talon  dans  la  deuxième  molaire,  et  le  cylindre  an- 
térieur n’a  qu’un  simple  croissant.  Enfin,  dans  la 
première,  qui  est  comprimée,  la  première  partie 
est  en  meme  temps  conique,  et  la  seconde  est  ré- 
duite à un  petit  talon.  ] Bans  les  deux  antérieures 
d’en  haut,  il  y a deux  croissants  simples  placés 
parallèlement,  encore  la  première  cst-cllc  irrégu- 
lière (S). 

Les  molaires  supérieures  sont  plus  larges  que 

mière  ti’a  qn’nn  tranchant  simple  de  fausse  raolaîre. 

(3)  Cuvier,  Recherches  sur  les  ossements  fossiles , 
première  ijartie,  p.  io4- 

(4)  Cuvier,  Ihîd.,  tome  IV,  p.  6. 

(5)  Cuvier,  IhiJ.,  p.  7. 
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celles  d’en  bas,  [elles  sont  de  même  formées  de 
deux  demi-cylindres,  présentant  chacun  un  dou- 
ble croissant  ];  et  le  plan  de  rencontre  des  unes 
et  des  autres  est  obliquement  descendant  de  dedans 
en  dehors. 

[ Les  cerfs  et  les  girafes  ont,  outre  les  piliers  ou 
les  demi-cylindres  de  leurs  dernières  molaires,  de 
petits  cônes  pointus  qui  restent  très-bas,  et  ne 
s’usent  que  fort  tard  (1).  Dans  les  hœufs,  ce  sont 
des  arêtes  presque  aussi  élevées  que  la  couronne, 
dont  le  sommet  est  promptement  entamé  par  l’u- 
sure de  la  dent. 

Dans  le  lama,  cette  arête  est  en  avant  du  pilier 
antérieur  (2).] 

Les  chameaux  ont  une  fausse  molaire  conique  et 
crochue  comme  une  canine,  entre  la  canine  et  la 
série  des  cinq  molaires. 

Nous  avons  vu  que  les  phoques,  animaux  amphi- 
bies, n’ont  que  des  molaires  coniques;  les  cétacés, 
carnassiers  qui  ont  des  dents,  les  ont  toutes,  à peu 
près  de  cette  forme;  la  pointe  en  est  plus  ou  moins 
aiguë,  onmousse  et  obtuse,  et  le  corps  plus  ou  moins 
renflé,  [ quelquefois  comprimé,  à surface  lisse  ou 
canelée  en  long.  ] 

Parmi  les  cétacés  herlicores,  le  dugong  a les  mo- 
laires coniques  ; [ la  dernière  est  composée  de 
deux  cônes  placés  l’un  devant  l’autre  (5).  Elles  se 
terminent  toutes  par  une  troncature  simple  et 
une  couronne  plate  et  lisse;  mais  dans  le  jeune 
âge,  leur  pointe  est  divisée  en  petits  mamelons. 

Les  dents  du  lamantin  ont  la  même  conforma- 
tion que  celles  du  tapir,  c’est-à-dire  qu’elles  ont 
deux  collines  transverses.  ] 


ARTICLE  III. 

EXAMES  PARTICULIER  BES  BESTS  UES  REPTILES. 

Les  oiseaux  et  les  reptiles  chéloniens  n’ayant 
point  de  dents  proprement  dites,  nous  renvoyons 
à la  fin  de  cette  leçon  ce  que  nous  avons  à dire 
de  la  substance  qui  arme  leurs  mâchoires,  et  nous 
passons  immédiatement  aux  trois  derniers  ordres 
de  reptiles. 

Les  reptiles  sauriens,  ophidiens  et  batraciens 
sont  à peu  près  dans  le  cas  des  cétacés;  ils  ne  mâ- 
chent guère  leur  proie  , et  leurs  dents  ne  servent 
qu’à  la  retenir  et  non  à la  diviser  ; aussi  ont-elles 
beaucoup  moins  d influence  sur  leur  économie  que 
celles  des  quadrupèdes  vivipares  ; elles  s’accor- 
dent cependant  assez  avec  les  genres  naturels. 

(i)  Cuvier,  Rech.  sur  les  ossements  fossiles , p.  g. 

(a)  Ihid.i  p.  fi. 

(3)  Ibid,,  tome  V,  première  partie,  p.  v.64. 


A.  Sortes  de  dents. 

Ces  dents  sont  presque  toujours  semblables 
dans  les  différentes  parties  de  la  mâchoire  , et  ne 
peuvent  être  divisées  en  diverses  sortes  , quant  à 
la  configuration,  que  dans  un  petit  nombre  de 
genres  et  d’espèces  [qui  font  partie  de  l’ordre  des 
sauriens  et  particulièrement  des  deux  familles 
des  lacertiens  et  des  iguaniens. 

On  y trouve  des  dents  inter-maxillaires,  quel- 
quefois eu  nombre  impair , distinctes  des  autres 
par  leur  forme  et  leur  volume  (les  monitors,  les 
sauvegardes , les  stellions,  les  agames,  etc.);  sui- 
vies, moins  souvent  à la  vérité,  de  fortes  caniues, 
après  lesquelles  viennent  des  dents  à forme  plus 
obtuse  ou  plus  compliquée,  qui  peuvent  passer 
pour  des  molaires,  et  ressemblent  aux  fausses 
molaires  des  mammifères  carnassiers.] 

B.  Des  os  auxquels  elles  sont  fixées. 

Les  dents  des  reptiles  sont  tantôt  attachées  aux 
deux  mâchoires  seulement,  comme  dans  les  mam- 
mifères : c’est  le  cas  du  plus  grand  nombre  de 
sauriens;  et  tantôt  il  y en  a aussi  au  palais  : ce 
qui  arrive  dans  presque  tous  les  serpents  ; les  am- 
phtsbènes,  les  orvets,  les  scheltopusiks,  et  les  oli~ 
godons,  en  étant  seuls  privés,  parmi  les  genres  de 
cet  ordre. 

[ Nous  ferons  remarquer  ici  que  les  dents  qui 
hérissent  Parrièrc-bouche  de  quelques  sauriens, 
y sont  toujours  fixées  aux  os  ptérygoïdiens , et 
qu’elles  peuvent  exister  ou  manquer  dans  les 
genres  d’une  même  famille,  comme  nous  venons 
de  le  voir  pour  celles  des  anguis  et  des  couleuvres. 
Ainsi,  parmi  les  lacertiens,  on  les  trouve  seule- 
ment dans  le  groupe  des  lézards  proprement  dits, 
et  parmi  les  iguaniens,  dans  celui  des  iguanes. 

Les  deux  séries  de  dents  que  la  plupart  des 
ophidiens  portent  à la  voûte  du  palais,  sont  atta- 
chées à leurs  arcades  palatines.  Quelques-unes, 
les  dernières  de  chaque  série,  se  portent,  mais 
rarement,  sur  les  os  ptérygoïdiens  internes.  J’en 
ai  aussi  observe,  hors  de  la  série  ordinaire,  sur 
les  os  ptérygoïdiens  externes.  (Dans  le  drj-inus 
nasutus.) 

Ce  sont  les  batraciens  qui  présentent  le  plus  de 
différences  sous  le  rapport  de  l’existence  ou  de  la 
position  de  leurs  dents;  car,  sous  celui  de  leur 
forme,  elles  y ont  toujours  celle  d’un  crochet  ou 
d’une  dent  de  carde.] 

C.  Nombre  des  dents. 

Leur  nombre  est  moins  important  à observer; 
d’une  part,  parce  qu’il  est  considérable  et  peu  dé- 
terminé ; de  l’autre  , parce  qu’elles  tombent  sans 
régularité  , ni  par  rapport  à la  situation , ni  par 
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rapport  au  temps.  [Cependant  les  différences,  à cet 
égard,  ont  des  limites  qui  peuvent  servir  à carac- 
tériser, sinon  les  genres,  du  moins  les  espèces. 

I.  Dents  dos  sauriens. 

Nous  suivrons,  dans  cet  examen  particulier, 
l’ordre  des  familles  adopté  dans  le  liègne  animal, 
selon  la  détermination  que  nous  en  avons  prise 
pour  tout  cet  ouvrage.] 

1“  Les  crocodiliens. 

Les  crocodiliens  n’ont  que  des  dents  coniques, 
creuses,  le  plus  souvent  un  peu  crochues,  et  ayant 
des  ligues  longitudinales  saillantes  [ou  des  stries 
plus  ou  moins  fines  et  une  arête  en  avant  et  en  ar- 
rière. Elles  sont,  en  général,  un  peu  comprimées 
ou  plus  longues  qu’épaisses,  un  peu  recourbées  en 
dedans , et  tant  soit  peu  étranglées  à leur  collet. 
C’est  du  moins  leur  conformation  dans  les  genres 
crocodile  et  caïman  .-mais  dans  le  gavial  ou  croco- 
dile du  Gange,  qui  forme  un  autre  genre  de  cette 
famille,  les  dents  sont  plus  coniques,  plus  grêles, 
plus  pointues]  ; il  y en  a vingt-sept  eu  haut,  dont 
cinq  inter-maxillaires,  vingt-cinq  en  bas;  toutes 
presque  égales,  excepté  la  quatrième  d’en  bas,  qui 
se  loge  dans  une  échancrure  de  la  mâchoire  supé- 
rieure, [et  la  première,  qui  est  la  plus  grande,  et 
qui  est  aussi  reçue  dans  une  échancrure  plus  pro- 
fonde de  la  même  mâchoire.] 

On  en  compte  dix -neuf  en  haut  et  quinze  en 
bas  seulement, dans  \e  crocodile  du  Nil(\)\  la  pre- 
mière et  la  quatrième  d’en  bas  sont  les  plus  lon- 
gues; la  quatrième  se  place  aussi  dans  une  échan- 
crure de  la  mâchoire  d’en  haut. 

Le  caïman  (2),  ou  crocodile  à tête  mousse  d’A- 
mérique, en  a dix-neuf  en  haut  et  dix-neuf  en  bas, 
de  chaque  côté.  Ilycuacinq  inter-maxillaires.  La 
troisième,  la  quatrième  et  la  cin(|uième  maxillaires 
sont  les  plus  longues.  En  bas,  c’est  la  première  et 
la  quatrième;  elles  entrent  dans  des  trous  de  la 
mâchoire  supérieure.  La  onzième  vient  après  ces 
deux-là,  pour  la  grosseur.  Les  quatre  dernières 
sont  mousses,  ainsi  que  dans  les  crocodiles  tan- 
dis que  toutes  les  autres  ont  une  pointe' très- 
aiguë. 

2®  Les  ÎQceriiens. 

[La  famille  des  foccr/tens  comprend  des  genres 

(t)  Type  du  genre  Crocodile,  Cuvier.' 

(a)  Cette  e.spèce  est  à présent  2e  type  d’un  genre 
Caïman,  Alligator»  Cuvier. 

(3)  Recherches  sur  les  Oss,foss.,  tora.  V,  11®  partie 

P-  160.  * * 

(4)  Le  IM.  hivittatus  est  dans  ce  cas. 

(5)  Celles  de  l’iuter-maxillaire  sont  en  nombre  impair. 


qui  n’ont  que  des  dents  maxillaires,  et  d’autres 
qui  ont  aussi  des  dents  plérygoïdiennes,  ce  sont 
les  lézards.  Ceux  de  la  première  section  ont  un 
nombre  de  dents  qui  peut  varier  d’une  espèce  à 
l’autre. 

Généralement,  elles  sont  pointues  en  avant  et 
obtuses  en  arrière. 

Quelques  espèces  les  ont  tranchantes.] 

Dans  le  monitor  du  Nil,  on  en  trouve  quinze 
en  haut,  dont  quatre  inter-maxillaires,  onze  en 
bas  (5),  toutes  coniques,  légèrement  arquées  en 
arrière;  les  postérieures  sont  plus  grosses,  plus 
renflées  et  plus  mousses.  Un  monitor  des  Molu- 
ques  (4)  ne  nous  en  a montré  que  six  en  haut  et 
sept  en  bas,  toutes  comprimées  et  pointues. 

[Dans  le  monilor  étoilé  ( tupinambis  étoilé, 
Daud.  ),  j’en  compte  quinze  en  haut,  dont  quatre 
inter-maxillaires,  inégales,  très-petites  en  par- 
tie, et  onze  maxillaires;  les  quatre  dernières  sont 
très-obtuses.  A la  mâchoire  inférieure,  il  y en  a 
onze  ou  douze  ; les  quatre  premières  petites  et 
pointues;  les  quatre  dernières  encore  plus  obtu- 
ses qu’en  haut  (5). 

Les  dragonnes  (la  grande  dragonne,  Cuv.)  les 
ont  singulièrement  larges  et  arrondies  en  arrière, 
comme  celles  des  spares  (6). 

Dans  le  grand  sauvegarde  d’Amérique,  Cuv.,  on 
peut  distinguer,  du  moins  à la  mâchoire  supé- 
rieure, les  trois  sortes  de  dents.  11  y a d’abord  de 
huit  à dix  incisives,  larges,  courtes,  en  râteau 
ou  à couronne  divisée  en  trois  dentelures  égales. 
Viennent  après,  trois  canines  coniques,  beaucoup 
plus  longues.  Les  six  ou  huit  suivantes  sont  aussi 
coniques  avec  une  petite  dentelure  dechaque  côté, 
et  d’autant  plus  obtuses  qu’on  les  considère  plus 
en  arrière.  C’est  la  même  chose  pour  les  douze 
e ernieres  dents  d’en  bas,  qui  ont  deux  ou  une  den- 
telure. Les  SIX  qui  les  précèdent  sont  petites  et 
coniques.  Ici , on  aurait  de  la  peine  à les  distin- 
gucr  en  trois  sortes. 

Les  autres  genres  de  celte  première  famille,  ou 
les  /e'Æarr/s  proprement  dits,  ont  des  dents  pléry- 
goïiles,  iorinant , au  fond  du  palais,  deux  courtes 
rangées,  plus  en  dedans  que  les  maxillaires.  Elles 
sont  obtuses  et  peu  nombreuses  dans  chaque  rang 
(quatre,  ciu([  ou  six  ). 

Les  grandes  espèces  du  genre  lézard  ont  toutes 
dos  dents  maxillaires  cylindriques,  à face  tritu- 
rante arrondie,  très-obtuse  (7). 

Les  petites  espèces  (8)  ont  les  antérieures  coni-r 

II  y en  a une  au  milieu  de  l’extrémité  du  ityïseau  et  trois 
de  cluiqiie  côté.  M.  Cuvier  a lïiit  la  même  remarque 
pour  le  Monitor  terrestre  et  pour  celai  de  Java.  l^Recher- 
ches  sur  les  Oss.foss.»  t.  V,  iPpartie,  p.  260.) 

PI.  XVI,  lig.  12  et  i3,  P-  276. 

(7)  Lacevtaocellaia»  Daud. "Wagler. 

(8)  Lacerta  miiraUs»  etc. 
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((lies,  simples  ; les  lalérales  présciilent  une  petite 
ilenlelurc  en  avant. 

Les  algyres,  Cuv.,  en  ont  de  semblables.  Elles 
sont  plus  petites,  à proportion,  mais  de  même 
forme  et  sans  dentelures , dans  les  tachydromes, 
Daud . 

3°  Les  iguaniens. 

La  famille  des  igitaniens  comprend , comme  la 
précédente,  des  genres  qui  n’ont  pas  de  dents  pté- 
rygoïdes,  et  d'autres  qui  en  ont. 

La  dentition  varie  de  l’un  à l’autre.] 

Ainsi,  dans  les  siellions  (1),  les  dents  sont  trian- 
gulaires, avec  une  petite  dentelure  en  avant  et  en 
arrière;  il  y en  a seize  ou  dix-sept  de  telles  de 
chaque  côté,  et  deux  canines  grosses  et  coniques. 
Il  y a de  plus,  en  haut,  deux  petites  inter-maxil- 
laires coniques,  auxquelles  rien  ne  répond  en  bas. 

[Les  foueUe -queues  (UromasUx)  (2)  ont  desdents 
maxillaires  cylindriques,  à couronne  mousse,  ser- 
rées les  unes  vers  les  autres.  En  avant,  elles  se 
confondent  avec  l’os  maxillaire,  à la  mâchoire  in- 
férieure, depuis  la  septième  jusqu’à  la  première  : 
celle-ci  reste  saillante,  tandis  que  les  six  qui  la 
suivent,  s’effacent  , de  sorte  que  la  mandibule 
figure,  dans  cet  endroit,  un  espace  vide.  A la 
mâchoire  supérieure,  la  première  tient  lieu  d’une 
incisive  ; elle  est  impaire,  large , avec  une  dente- 
lure de  chaque  côté. 

Vagame  sombre  (agama  aira,  Daud.)  a,  comme 
les  stellions,  deux  dents  coniques,  plus  longues 
que  les  autres,,  qui  peuvent  passer  pour  des  cani- 
nes, entre  lesquelles  on  voit  quatre  petites  inci- 
sives coniques  à la  mâchoire  supérieure,  qui  man- 
quent à l’inférieure.  En  arrière  des  canines,  il  y a 
dix-sept  dents  triangulaires  à la  mâchoire  infé- 
rieure, et  quinze  plus  courtes  à la  supérieure. 

Les  tapages  [lacerta  orlicularis,  L.  ) ont  leurs 
molaires  plus  coniques.  On  y distingue  encore  des 
canines  plus  grandes,  qui  sont  les  premières  à la 
mâchoire  inférieure,  et  entre  lesquelles  se  voient 
quatre  petites  incisives  coniques  à la  mâchoire 
supérieure. 

Les  gaUoles  (lacerta  calotes,  L.)  ont  d’abord 
quatre  dents  coniques  simples  à la  mâchoire  infé- 
rieure, et  six  à la  supérieure , dont  les  moyennes 
plus  petites,  peuvent  passer  pour  incisives,  et  les 
externes,  beaucoup  plus  grandes,  pour  des  cani- 
nes. Derrière  celles-ci,  se  trouve  la  série  des  mo- 
laires triangulaires,  comprimées  avec  une  petite 
dentelure  en  avant  et  en  arrière;  les  inférieures 
sont  aussi  les  plus  longues.] 

(t)  Le  slelUon  du  Levant,  Cuv. 

(a)  Uromastix  dispar.  D’Égypte.  (Collect.  de  Stras- 
bourg.) 

(3)  Ptyodactylus fimhriatus,  Cuv. 


Le  dragon  ressemble  au  stellion  par  les  dents, 
excepté  que  ses  canines  sont  plus  longues  à pro- 
portion que  scs  incisives  ; le  nombre  est  le  même. 

Dans  ces  divers  genres,  les  molaires  vont  en 
augmentant  de  grandeur  d’avant  en  arrière. 

Les  autres  genres  de  celte  famille  ont  des  dénis 
ptérygoïdes  : tels  sont  les  iguanes  proprement 
dits,  qui  ont  des  dents  maxillaires  et  mandibulai- 
res  tranchantes,  et  plus  ou  moins  finement  dente- 
lées sur  leur  Irancliant;  [elles  sont,  dans  Viguane 
ordinaire,  triangulaires  comprimées,  avec  une 
ai  ete  tranchante,  finement  dentelée  en  avant  et  en 
arrière.  La  première  d’en  haut  qui  est  impaire,  et 
les  deux  qui  la  suivent  de  chaque  côté,  n’ont  pas 
de  dentelure. 

Les  dénis  ptérygoïdes  sont  coniques, ‘'crochues, 
plus  petites,  plus  acérées,  et  disposées  irréguliè- 
rement sur  deux  lignes  courbes. 

Dans  les  marbrés  (polynhrus  marmoratus,  Cuv.), 
les  dents  maxillaires  sont  courtes,  coniques,  avec 
une  très-petite  dentelure,  peu  sensible,  de  chaque 
côté  de  leur  base.] 

4°  Les  geckotiens. 

Dans  \es  geckos , les  dents  sont  égales,  serrées, 
simples,  grêles  et  pointues,  au  nombre  de  trente- 
cinq  à trente-six  de  chaque  edté.  Le  gecko  à tête 

plate  (3)  eu  a soixante-dix  ou  soixante-quatorze 
de  chaque  côté. 

[Le  platydactyle  à gouttelettes,  Cuv.,  les  a plu- 
tôt cylindriques  que  coniques,  mousses  et  non 
pointues,  excepté  les  premières,  et  ne  se  touchant 
pas.] 

S”  Les  caméléoniens. 

Dans  le  caméléon  ordinaire,  Cuv.,  il  y en  a vingt 
en  haut  et  en  bas,  de  chaque  côté,  toutes  un  peu 
comprimées,  à tranchant  obtus,  dont  les  antérieu- 
res se  touchent,  sont  très-courtes,  peu  saillantes 
et  les  postérieures  sont  séparées,  deviennent  gra- 
duellement plus  grandes;  les  cinq  dernières,  au 
moins,  sont  à trois  pointes.  [Ces  dents  sont  adhé- 
rentes au  bord  de  la  mâchoire,  de  manière  à en 
paraître  des  dentelures.  (4).  Elles  sont  plus  nom- 
breuses dans  le  ckamœleo  Parsonii,  dans  lequel 
les  dernières  ne  sont  pas  les  plus  grandes.  Il  y en 
a beaucoup  moins  dans  le  C.  bifurqué  (5).] 

6"  Les  scincoïdiens. 

Dans  le  scinque , on  en  compte  vingt-deux  de 

(4)  Cuvier,  Recherches  sur  les  ossements fossiles,  t.  V, 
II®  partie,  p.  276,  et  pl.  xvr,  fig.  3o,  3r , 32,  33. 

(5)  Lhid.,  pl.  XVI,  fig.  32  et  33. 
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chaque  côté,  tant  en  haut  qu’cn  bas,  toutes  coni- 
ques, courtes,  serrées  et  égales. 

[Le  granJ  acinque  des  Antilles  {scincus  fossor 
Mcrrem.),  n’eu  a que  quinze  de  chaque  côté,  aux 
deux  mâchoires,  avec  une  impaire  mitoyenne  à la 
supérieure.  Les  premières  sont  un  peu  coniques  • 
les  suivantes  de  plus  en  plus  émoussées , épaisses’ 
grosses,  de  manière  que  les  cinq  dernières  sont 
comme  des  pavés. 

Dans  lo  tiliqua  ooellata,  les  dents  forment  une 
sene  continue,  sont  cylindriques,  arrondies  à leur 
extrémité,  et  diffèrent  peu  entre  elles  pour  la 
grosseur. 

Les  seps  les  ont  extrêmement  petites,  coniques 
à pointe  mousse,  dépassant  à peine  la  gencive’ 
augmentant  cependant  un  peu , comme  à l’ordi-’ 
naire,  d’avant  en  arrière,  et  séparées.] 


II.  Dents  des  ophidiens. 

Sous  le  rapport  de  leurs  mâchoires  et  de  leurs 
dents,  les  serpents  se  divisent  d’abord  en  deux 
sections  ; ceux  qui  peuvent  écarter  les  deux  moi- 
tiés de  la.  mâchoire  inférieure  ; ils  n’ont  jamais 
d’incisives,  mais  ils  ont  des  maxillaires,  des  pala- 
tines et  des  mandibulaires  ; et  ceux  qui  ne  peu- 
vent point  écarter  ces  deux  moitiés,  et  qui,  ayant 
tout  le  pourtour  de  la  mâchoire  supérieure  garni 
de  dents,  ont  par  conséquent  aussi  des  espèces 
d incisives.  Cette  seconde  section  se  réduit  aux 
deux  familles  des  anguis  et  des  amphisbànes. 

Les  anguis. 


[Vorvet,  qui  appartient  à la  première  de  ces 
deux  familles,  a les  dents  des  mâchoires  aiguës, 
tranchantes,  en  petit  nombre,  et  il  manque  de 
dents  palatines  (1). 

Les  cinq  premières,  en  haut,  sont  petites  et  ran- 
gées en  avant  du  museau , comme  des  incisives. 
Les  huit  suivantes  sont  beaucoup  plus  fortes,  poin- 
tues et  crochues,  distantes. 

A la  mâchoire  inférieure,  il  y a on  vide  qui  ré- 
pond aux  quatre  moyennes  de  la  supérieure,  et 
seulement  sept  dents  écartées  et  plus  égales  entre 
elles. 

L’apAiWe  a les  dents  maxillaires  serrées, 
simples,  et  les  dents  palatines  courtes,  obtuses 
sur  plusieurs  ranas  im-nio..-  i n ’ 

f ’ l?‘’vnissant  d une  espece  de 

pT,iÏB!  “P-"» 

Le  scheltopusik  de  Pallus  a seize  dénis,  de  cha- 
que côté,  à la  mâchoire  supérieure,  et  douze  à 


l’inférieure.  Elles  forment  une  série  continue  en 
haut,  tandis  qu’en  bas,  la  première  est  séparée  de 
celle  de  l’autre  côté  par  un  intervalle  vide.  Un 
peu  coniques  et  obtuses , en  général , les  cinq  ou 
six  dernières , surtout  en  haut , ont  leur  surface 
triturante  large  et  hémisphérique. 

Il  n’y  a pas  de  dents  palatines. 

2“  Amphisbènes. 

Les  amphisbènes  ont  les  mâchoires  très-fortement 
armées  de  dents  coniques  pointues,  semblables  à 
des  canines  de  mammifères  carnassiers.  En  les 
comparant  aux  précédentes,  on  dirait  passer  d’un 
animal  herbivore  à un  animal  carnivore.  A la  mâ- 
choire inférieure,  il  y en  a six  en  avant,  trois  de 
chaque  côté,  dont  la  première  est  plus  grande  que 
les  autres.  La  quatrième,  qui  est  la  plus  grande 
de  toutes,  doit  faire  l’offiee  de  canine,  par  sa  forme 
et  sa  position.  11  y en  a quatre  autres,  après  elles, 
graduellement  moins  longues. 

Celles  de  la  mâchoire  supérieure  sont  plus  cour- 
tes, comme  toujours.  Les  deux  premières  sont 
petites.  Vient  ensuite  une  forte  canine,  puis  quatre 
autres  de  moins  en  moins  longues  et  coniques.  ] 

b.  Ophidiens  à branches  mandibulaires  déta- 
chées, 

L autre  section  se  subdivise  elle-même  en  deux 
tribus  : les  venimeinx  et  les  non  venimeux.  Dans 
ceux-ci,  il  y a des  dents  coniques,  crochues,  très- 
pointues,  dirigées  en  arrière,  tout  le  long  de  cha- 
que arcade  maxillaire,  palatine  et  mandibulaire  ; 
il  y en  a par  conséquent  quatre  rangées  à la  mâ- 
choire supérieure,  et  deux  à l’inférieure:  toutes 
les  quatre  à peu  près  longitudinales. 

[ Leur  nombre  et  leurs  proportions  varient  d’un 
génie  a 1 autre,  et  même  d’une  espèce  à l’autre. 
Souvent  les  maxillaires  vont  en  augmentant  d’a- 
vant en  arrière.  C’est  ce  qui  a lieu  dans  la  cott- 
leuvre  à collier  et  dans  la  couleuvre  vipérine, 
tandis  que  dans  la  couleuvre  filiforme  (colubee  fili- 
forints),  elles  sont  tontes  petites  et  Unes. 

Les  plus  petites  des  mandibulaires  sont  quel- 
quefois les  premières  et  les  dernières,  mais  le 
plus  souvent  les  dernières;  et  les  plus  grandes, 
les  premières. 

Dans  1 eriæ  Îh>-c!ci/s,  L.,  les  mandibulaires  elles 
maxillaires  sont  plus  fortes  en  avant,  et  vont  en 
diminuant  en  arrière  (ô). 

La  dernière  des  maxillaires  est  généralement 
Irès-inclinée  en  arrière,  comme  pour  s’opposer 


(i)  Cuvier,  Recherches  sur  Us  ossements  fossiles  t V 

11' partie,  p,  2,8. 

(a)  Ibid.,  p.  2,8. 


(3)  Sur  les  caractères  tirés  de  l’anatomie,  pour  distin- 
guer  les  serpents  venimeux  des  serpents  non  venimeux, 
par  G.-L.  Diivernoy.  {^Annales  des  scienc.  nat.^  t.  xxvj.) 
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plus  directement  au  retour  de  la  proie  parvenue  an 
delà  de  sa  pointe  , et  elle  est  très-ordinairement 
plus  forte  que  les  autres. 

Cette  disproportion  se  remarque  surtout  dans 
les  genres  dnjinus,  M.,  denitrophis , Fitz  , helero- 
don,  et  flans  beaucoup  d’espèces  de  coluber(eo- 
luber  angulalus , L.,  pelalarius , L.,  Blumenha- 
chii,  etc.).  Quelquefois,  comme  dans  la  couleuvre 
nasique  (dryinua  uastiius , M.),  il  y a , au  milieu 
de  la  série  des  maxillaires,  une  grande  dent  aussi 
disproportionnée  que  la  dernière  (1). 

La  série  des  palatines  manque  très-rarement.  Je 
n’en  ronnais  qu'un  exemple  que  fournit  le  genre 
oligodon,  ainsi  appelé  par  Boié,  à cause  de  ce  ca- 
ractère. Cette  série  peut  se  prolonger  un  peu  sur 
les  os  plérygoïdiens  internes. 

J’ai  remarqué  dans  la  couleuvre  nasique  {dryinus 
nasutus,  Filz) , plusieurs  petites  dents  sur  le  pté- 
rygoïdien  externe  (2). 

En  général,  la  série  des  dents  ptérygoïdiennes 
suit  assez  les  mêmes  proportions  que  celle  des 
dents  mandibulaires,  c’est-à-dire  qu’elles  vont  en 
diminuant  d’arrière  en  avant  (3).] 

Dans  les  rcHimeux  ordinaires , il  n’y  a,  à l'os 
maxillaire  qui  est  très-court,  que  les  dents  creuses, 
attachées  à son  extrémité  inférieure  seulement, 
laquelle  est  concave,  pour  recevoir  la  base  de  ces 
crochets. On  ne  trouve  parconséquent,dans  la  plus 
grande  partie  de  la  bouche  , que  les  deux  rangées 
palatines  et  les  deux  de  la  mâchoire  inférieure. 

On  sait  que  les  dents  venimeuses  se  distinguent 
des  autres  par  le  canal  qui  les  traverse , et  qui 
donne  issue  à une  liqueur  dont  nous  décrirons 
ailleurs  l’organe  sécrétoire. 

[Elles  ont  d’ailleurs  de  bien  plus  grandes  pro- 
portions et  une  courbure  plus  prononcée,  qui  les 
a fait  distinguer  sous  le  nom  de  crochets. 

Leur  canal  est  percé  le  long  de  leur  convexité  , 
qui  est  toujours  en  avant.  Il  commence  à leur 
base  par  un  large  orifice,  percé  de  ce  côté,  et 
se  termine  en  deçà  de  leur  pointe,  toujours  très- 
acérée,  par  une  fente  très-fine  de  même  en  avant, 
ouverte. 

La  mobilité  de  l’os  maxillaire  , auquel  la  dent 
est  soudée  , les  mouvements  de  bascule  qu’il  exé- 
cute, et  qui  redressent  cette  dent,  en  faisant  des- 
cendre la  pointe  du  crochet  dans  une  direction 
verticale,  ou  en  l’inclinant  vers  le  haut  et  en  ar- 

(1)  Mémoire  cité,  p.  44. 

(2)  Ibid,,  p.  43- 

(3)  Fleischraauu.  Dahnatiæ  nova  Serpentum  généra. 
Erlaugœ,  l83l. 

(4)  Cuvier.  Règne  animal , Paris,  1825,  t.  Il,  p.  gfi. 
Évrard  Homo,  qui  a publié  la  première  observation  à 
ce  sujet,  dans  l’ouvrage  du  Russel,  sur  les  serpents  des 
Indes , indique  trois  petites  dents  maxillaires  derrière 
chaque  crochet  dans  le  bongare  pama.  J’en  ai'  compté 


rière  , ont  fait  croire  qu’elle  était  elle-même  très- 
mobile.  Ordinairement  il  n’y  en  a qu’un'p,  ainsi 
fixée  et  soudée  à l’os  maxillaire  ; mais  on  en 
trouve,  en  même  temps,  plusieurs  autres  dans  la 
gaine  qui  les  recouvre;  lesquelles  sont  destinées 
à remplacer  successivement  le  crochet  en  fonc- 
tion, à mesure  qu’il  sc  détache  ou  qu’il  se  perd 
par  l’usage. 

Los  serpents  à crochets  venimeux , ainsi  isolés  , 
sont  ceux  des  genres  croialus,  Irigonocephatus , 
ripera,  sepedon,  naja,  elaps,  platurus,  etc. 

Mais  il  y a un  certain  nombre  de  serpents  ve- 
nimeux , dans  lesquels  les  os  maxillaires  font 
moins  raccourcis,  s’allongent  un  peu  et  présen- 
tent derrière  les  dents  venimeuses  en  question, 
quelques  petites  dents  maxillaires  ordinaires.  On 
y range  les  bongares  et  les  hydres.  Ces  derniers 
comprennent  les  petits  genres  hydrophis,  péla- 
mide  et  chersydre  (4). 

Quelques  serpents  venimeux,  au  lieu  d’avoir  le 
crochet  venimeux  en  avant  des  os  maxillaires, 
l’ont  en  arrière.  Dans  ce  cas,  il  y a une  série  de 
dents  maxillaires  ordinaires,  comme  dans  les  ser- 
pents non  venimeux;  et  après  un  court  intervalle 
sans  dent,  ou  en  trouve  une  ou  deux  plus  longues 
et  plus  fortes,  qui  présentent  une  canelurc  plus 
ou  moins  profonde,  le  long  de  leur  convexité. 
L’existence  de  celle  dent  ou  de  ces  dénis  cane- 
lées,  ainsi  organisées,  a élc  conslalée  dans  plu- 
sieurs espèces  des  genres  dipsas,  Laur.,  cerberus , 
Cuv.,  ophis,  dispoHdus , How,,  erytrhrolamprus , 
Boié  (5),  et  dans  deux  espèces  originaires  de  Dal- 
malie,  dont  on  a fait  deux  genres  nouveaux  (G). 

M.  Fleischmann  annonce  même  qu’il  a trouvé 
une  dent  canelée,  au  milieu  de  la  série  des  maxil- 
laires , avec  une  dent  de  même  forme  terminant 
cette  série. ] 

III.  Dents  des  batraciens. 

Les  batraciens  ont  tous,  à l’exception  des  cra- 
pauds et  des  pipas,  des  dents  au  palais.  Quant 
aux  mâchoires,  les  salamandres  en  ont  à toutes 
les  deux  ; les  grenouilles , à la  supérieure  seule- 
ment; les  crapauds,  ni  à l’une  ni  à l’autre. 

Lcsdentspalalines  forment,  dans  les  grenouilles, 
une  ligne  Iransverse  interrompue  dans  son  milieu. 

cinq  dans  la  pelanUde  bicolore  , et  trois  dans  un  sque- 
lette hydrophis.  (Mémoire  cité,  p.  3i. ) 

(5)  Mémoire  cité,  p.  Sa  et  suiv.,  et  fragments  d’ana- 
tomie sur  l’organisation  des  serpents.  [Annales  des 
sciences  nat.,  t.  XXX,  p.  G et  suiv.) 

(6)  M.  Fleischmann , dissertation  citée.  F oyez  encore 
le  mémoire  de  M.  Schlegel , untersuchung  speicheldrUsen 
bei  den  schlangen , etc.  Nov.  act.  ,phys.  medic.[ac.  cœs. 
Leop.  Car.,  t.  XIV,  p.  t3a,  Bonn.  182S. 
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Elles  sont  implantées  dans  les  os  voraériens  (1). 
Dans  la  salamandre , elles  sont  sur  deux  longues 
lignes  parallèles , et  tiennent  aux  mêmes  os  (2). 

Les  dents  maxillaires  sont  grêles,  pointues, 
fines  et  serrées  : la  grenouille  en  a environ  qua- 
ïanle,  en  haut,  de  chaque  côté,  dont  huit  inler- 
maxillaires;  la  salamandre  commune,  soixante, 
tant  en  haut  qu’en  bas,  et  quarante  au  moins , de 
chaque  côfé,  au  palais,  formant  deux  longues 
lignes  à double  courbure , ou  en  S. 

[Dans  les  triions,  elles  sont  plus  petites  à pro- 
portion , moins  égales  et  moins  nombreuses. 
Celles  du  palais  sont  d’une  petitesse  extrême. 

l'axolotl  a des  dents  aux  os  palatins  ou  vomers  , 
et  même  aux  os  plérygoidiens.  Elles  y sont  ran- 
gées en  quinconce  (3). 

Dans  la  syrène  lacerline,  le  palais  est  garni  de 
quatre  plaques,  dont  deux  plus  grandes  en  avant, 
et  deux  plus  petites  en  arrière,  dans  lesquelles  il 
y a des  dents  en  carde  disposées  également  en 
quinconce.  Celles  de  la  mâchoire  intérieure,  ar- 
rangées de  même , ne  tiennent  pas  au  dentaire , 
mais  à l’opercul.-iire  (4), 

Le  proteus  anguinus  a des  dents  inter-maxil- 
laires, en  avant  du  museau,  au  nombre  de  huit  ou 
dix.  Derrière  et  en  dedans  de  celles-ci,  sont  deux 
rangées  parallèles  de  chacune  vingt-quatre  dents, 
qui  se  portent  bien  plus  en  arrière,  et  sont  im- 
plantées dans  les  vomers.  On  en  voit  aussi  quel- 
ques-unes dans  les  ptérygoïdiens.  La  mâchoire 
inférieure  a le  pourtour  de  son  dentaire  garni  de 
dents  (3).  ] 


ARTICLE  IV. 

EXAMEIT  PARTICULIER  DES  DENTS  DES  POISSONS. 

Les  dents  des  poissons  peuvent  être  divisées  par 
les  caractères  pris  de  leur  forme  , et  par  d’autres 
pris  de  leur  position.  Leur  nombre  est  eu  même 
temps  trop  considérable  et  trop  variable , pour 
qu’on  puisse  en  donner  des  tables. 

A.  De  la  forme  des  dents. 

Ces  formes , quoique  variées  presque  à l’infini , 
se  réduisent  cependant  à cinq  principales  ; 

Les  dents  en  crochets,  c’est-à-dire  coniques,  ai- 
guës et  plus  ou  moins  courbées  en  arrière  : ce 
sont  celles  qui  forment  le  plus  grand  nombre. 
Presque  tous  les  poissons  en  ont  de  telles , au 

(r)  Cuvier,  Recherches  sur  les  ossements  fossiles,  t.  Il 
lU  partie,  p.  489. 

(a)  Ibid.,  p.  40 J. 


moins  dans  quelques-unes  des  parties  de  leur 
bouche. 

Les  dents  en  cône,  qui  sont  beaucoup  moins  ai- 
guës que  les  précédentes,  et  dont  la  pointe  est  à 
peu  près  mousse  ; telles  sont  les  dents  antérieures 
de  Vonarrhigue. 

Les  dénis  à couronne  plate,  tantôt  absolument, 
comme  celles  du  pharynx  de  la  carpe,  ou  tan- 
tôt simplement  arrondies,  comme  les  postérieures 
de  la  dorade  et  de  beaucoup  d’autres  sparoïdes. 

[Les  dents  en  dales  ou  en  pavé  plat,  supportant 
quelquefois  un  crochet  dans  le  milieu  de.leur  large 
surface,  telles  sont  les  dents  de  plusieurs  espèces 
de  roie».] 

Les  dents  tranchantes  , ou  en  forme  de  coin. 
Leur  tranchant  est  tantôt  simple,  comme  dans 
les  dents  maxillaires  de  la  plie;  tantôt  dentelé, 
comme  dans  celles  des  theulyes  et  surtout  des 
squales. 

Le  plus  grand  nombre  des  poissons  n’a  que  des 
dents  en  crochets  ; tels  sont  les  murènes,  les  vives, 
les  uranoscopes , les  godes,  les  perce-pierres,  les 
colles,  les  rascasses , presque  tous  les  Irigles , les 
sucets,  quelques  pleuronectes  , les  scombres , les 
perches,  les  aies,  les  harengs,  les  saumons,  les 
brochets,  plusieurs  silures,  etc. 

Il  y eu  a qui  ont  des  dents  en  crochets,  ré- 
unies à des  dents  d’une  ou  de  plusieurs  espèces  ; 
par  exemple,  des  dents  en  crochets  en  arrière,  et 
des  tranchantes  en  avant;  les  theulyes,  les  ostra- 
cions , les  halisles  ; des  dents  en  crochets  en  ar- 
rière, des  plates  au  milieu,  des  coniques  en  avant, 
les  anarrhiques , quelques  sparoïdes;  les  mêmes 
combinaisons,  excepté  que  les  dents  de  devant 
sont  tranchantes,  les  sargues,  etc. 

Quelques  poissons  n’ont  point  de  dents  en  cro- 
chet, mais  seulement  des  piales  et  des  incisives; 
telle  est  la  plie  ; elle  a des  incisives  aux  deux 
mâchoires,  des  plates  au  pharynx,  et  point  ail- 
leurs. 

D’autres  en  ont  de  plates  seulement,  telle  est  la 
carpe  qui  n’en  a qu’au  pharynx.  Le  barbeau  et  la 
blême  ont  au  même  endroit,  des  dents  tranchantes 
seulement. 

B.  De  la  position  des  dents. 

Par  rapport  à la  position,  les  dents  des  poissons 
peuvent  être  implantées  : ou  dans  les  os  inler- 
maxtUatres , ou  dans  la  mâchoire  inférieure  ou  les 
os  mandtbulttires  (ces  deux  sortes  de  dents  se  ré- 
pondent d ordinaire , comme  celles  de  nos  deux 
mâchoires);  ou  dans  les  os  qui  représentent  les 
arcades  palatines  ; nous  les  nommons  palatines; 

(3)  Ibid.,  p.  4i5. 

(4)  Ibid.,  p,  4251, 

(5)  Ibid,,  p.  428. 
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ou  dans  l’os  qui  descend  pci’pendiculairement  du 
crâne,  pour  former  la  partie  moyenne  du  palais  : 
nous  les  nommons  voménennes  ; ou  sur  l’os  qui 
soutient  la  langue  : ce  sont  des  linguales;  ou  sur 
les  osselets  qui  supportent  les  branchies  : ce  sont 
des  branchiales  ; ou  cnQn,  sur  des  os  placés  en 
.arrière  des  branchies , à l’origine  de  l’œsophage  , 
et  que  nous  nommons  pharyngiens  : ce  sont  des 
dents  pharyngiennes. 

Il  y a des  poissons  qui  ont  des  dents  dans  "tous 
les  endroits  de  la  bouche  où  il  peut  y en  avoir,  tels 
sont  le  saunionj  le  brochet. 

D’autres  en  manquent  à la  langue  seulement, 
tels  sont  la  rive,  la  perche  ; d’autres,  aux  bran- 
chies et  à la  langue,  l'uranoscope. 

Il  y en  a qui  ne  manquent  que  des  dents  pala- 
tines et  linguales  : les  gades,  les  Irigles,  les  anguil- 
les, le  turbot,  la  sole,  la  dorée. 

Dans  quelques-uns,  il  manque  trois  sortes  de 
dents  : les  palatines,  les  linguales  et  les  vomé- 
riennes,  comme  dans  les  luljans. 

Le  malarmat  ri'en  a qu’au  pharynx  et  aux  bran- 
chies; les  carpes  rien  qu’au  pharynx. 

Les  raies  et  les  squales  n’en  ont  qu’aux  mâ- 
choires. 

l.'eslurgeon  n’en  a nulle  part. 

C.  Rapports  de  ces  formes  et  de  ces  positions  avec 
l’ordre  naturel. 

Ces  formes  et  ces  positions  des  dents  pourraient 
servir  de  base  à des  divisions  méthodiques  de 
poissons  ; mais  ni  l’un  ni  l’autre  de  ces  caractères 
ne  donnerait  des  familles  naturelles.  Ou  en  a deux 
sortes  de  preuves  ; des  poissons  très-semhlables 
ont  des  dents  fort  différentes  ; et  des  poissons  très- 
différents  ont  des  dents  fort  semblables.  C’est  ce 
qu’on  verra  dans  la  revue  que  nous  allons  faire 
des  principaux  genres  de  poissons , et  dans  la 
description  sommaire  que  nous  allons  donner  de 
leurs  dents. 

[Nous  les  parcourrons  en  suivant  l’ordre  adopté 
dans  la  dernière  édition  du  Règne  animal,  et  nous 
nous  efforcerons,  dans  cette  revue,  de  faire  saisir 
les  rapports  de  telle  ou  telle  forme  de  dents  avec 
le  régime,. et  jusqu’à  quel  point  les  sous-genres  et 
les  genres,  et  plus  rarement  les  familles,  présen- 
tent des  ressemblances  dans  la  forme  et  dans  la 
position  de  leurs  dents. 

I.  Les  acantliopiery'giens. 

Examinons  successivement,  sous  ce  rapport,  les 
quinze  familles  de  cet  ordre. 

(i)  Règne  animal,  t.  Tï,  p.  lâa. 

(a)  Histoire  naturelle  des  Poissons,  t.  lll,p.  apo. 

(3)  Ihid.,  t.  IV,  p.  29. 


1»  Les  percoïdes. 

Les  percoïdes,  cette  première  famille  des  acan- 
thopterygiens  , ont  les  mâchoires  , le  devant  du 
vomer,  et  presque  toujours  les  palatins  garnis  de 
dents  (1).  ] 

Il  y en  a dont  toutes  les  dents  sont  en  velours, 
tels  sont  : les  perches  ordinaires  (perça  fluviati- 
lis);  les  bars,  Cnv.,  les  varioles  ( lates  niloticus  , 
Cuv.),  etc.  Ils  ont  de  petites  dents  en  croehet,  for- 
mant râpe  ou  velours,  aux  deux  mâchoires,  à une 
plaque  en  avant  du  vomer,  à une  de  chaque  côté 
du  palais,  à quelques-unes  de  la  langue,  et  au 
pharynx. 

Les  Aa/oce/itres  sont  comme  les  perches.  [D’au- 
tres ont  des  dents  longues  et  pointues,  mêlées 
parmi  leurs  dents  en  velours;  tel  est  le  sandre 
d’Europe  ( Lucioperca  sandra,  Cuv.  ),  la  spkyrèna 
vulgaire,  Cuv.,  etc.  [D’autres  ont  des  dents  en 
crochets  ou  en  cardes,  entre  autres,  les  serrans 
(serranus,  Cuv.),  les  barbiers,  Cuv.,  les  mérous, 
Cuv. 

Parmi  les  poissons  de  cette  famille,  à ventrales 
attachées  sous  les  pectorales],  la  rire  ( trachinus 
draco)  n’en  manque  qu’à  la  langue.  Elles  sont 
toutes  petites  et  serrées  presque  comme  du  velours. 
Chaque  os  palatin  en  porte  deux  bandes  longitu- 
dinales, et  le  vomer  une  transverse  en  avant. 

l^uranoscope  (uranoscopus  scaber  ) n’a  que  douze 
dents  fortes,  pointues,  écartées,  à la  mâchoire  in- 
férieure, et  quelques  petites  en  velours  dans  le 
milieu  ; la  supérieure  en  est  hérissée  de  petites  en 
cardes,  ainsi  que  le  pharynx  et  le  vomer,  en  avant. 
Il  y en  a de  plus  fortes  aux  palatins  (2). 

2®  Les  joues  cuirassées. 

Ont  généralement  des  dents  en  velours,  rare- 
ment en  pavé,  comme  dans  le  dactyloplère. 

Le  trigle  ordinaire  a une  bande  de  dents  en  \t;- 
lours  ras  ou  serré  aux  deux  mâchoires,  et  une  pe- 
tite plaque  voméricnne  en  avant;  mais  le  reste 
du  palais  est  lisse,  ainsi  que  la  langue  (ô). 

Le  trigle  cuirassé  ou  malarmat  manque  de  dents 
aux  deux  mâchoires,  au  vomer,  aux  palatins,  à la 
langue,  seulement  les  os  pharyngiens  sont  un  peu 
après  (4).  Ces  derniers  portent  des  dents  en  cardes 
dans  le  trigle  volant  ou  dactyloplère,  dont  les  dents 
maxillaires  et  maudibulaires  sont  en  forme  de 
petits  tubercules  mousses  ; le  palais  n’en  a point 
d’autres  (5). 

[Dans  le  colites  gohio  ou  chabot  de  rivière,  il  y a 
des  dents  en  velours  aux  mâchoires,  au  vomer, 
aux  cerceaux  des  branchies  et  aux  os  pharyngiens. 
La  langue  et  les  os  palatins  en  manquent  (6).] 

(4)  Tbitl.,  p.  io3. 

(5)  Ibid.,  p.  IJ/|. 

[6}  Ihid.,  p.  I 40. 
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Dans  le  cottus  scorpius  on  voit  les  deux  mâ- 
choires, une  bande  transverse  en  avant  du  vomcr 
les  dentelures  des  branchies  et  le  pharynx  hé- 
risses de  petites  dents  pointues. 

Le  plalycephalus  insidiator  et  le  coitus  grunnienu 
ont  de  plus  une  ranfiée  aux  arcades  palatines  et 
au  vomer,  qui  ne  fait  qu’une  seule  courbe  avec 
celle  du  devant  du  vomer;  leurs  dents  sont  moins 
nombieuses  ct  plus  lortes.  Elles  sont  en  velours 
aux  deux  tnâchoires. 

La  rascasse  (soorpœna  porcus)  a la  bande  du  vo- 
mer  et  es  arcs  branchiaux  hérissés , comme  les 
daciioires,  de  très-pelites  dents  en  velours  (1). 

Les  épinoches  en  ont  aux  mâchoires  seule- 
ment (2). 

3“  Les  sciénoïdes. 

[Parmi  les  sciénoïdes,  les  «ciénes  proprement 
dites  ont  des  dents  intermaxillaires  et  mandibu- 
laires  de  différentes  grandeurs,  quoique  petites  à 
proportion.  Les  palatins,  le  vomer  et  la  langue  en 
manquent.  Les  os  pharyngiens  ont  des  dents  en 
cardes,  et  les  arcs  branchiaux  des  groupes  de  dents 
en  velours  (ô). 

Les  corhs  les  ont  aussi  en  velours,  sur  de  larges 
Landes,  aux  deux  mâchoires.  Celles  de  la  mV 
choire  supérieure  sont  précédées  de  dents  plus 
iortes  sur  un  rang,  mais  égales  (â),  Les  os  pharyn- 
giens en  ont  au  milieu  de  grosses,  en  Ibrme  de 
cônes  obtus  ; elles  sont  en  cardes,  en  avant  et  en 
arrière  (S). 

Les  ololUhes  ont  deux  fortes  canines  aux  mâ- 
choires, puis  de  petites  dents  coniques  et  pointues 
enfin  des  dents  en  velours  plus  en  arrière.  ' 

D’autres  petits  genres  de  cette  famille  ont  les 
dents  maxillaires  grosses,  courtes  et  mousses; 

( les  boridies)  (fi),  ou  une  rangée  de  dents  longues 
et  coniques,  en  dehors  des  dents  en  velours  (les 
conodons)  (7). 

Rn  general,  la  forme  qui  paraît  prédominer  dans 
cette  iamille  est  celle  des  dents  eu  velours.  ] 

4“  Les  sparoîdes. 

Dans  la  plupart  des  genres  de  la  famille  des 
sparoîdes,  les  ‘lents  latérales  des  deux  mâchoires 
celles  qui,  par  leur  position,  répondent  à nos  mo- 
laires, sont  en  forme  de  oavé^  m ■ 

,1„  , ■ paves,  et  rangées  sur  ont 

deux  ou  plusieurs  rano-s  i„ 

t rangs,  seton  les  espèces.  Les  res. 
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dents  de  devant  varient  beaucoup  pour  la'forme 
[ Elles  peuvent  être  comprimées,  à tranchant 
simple  ou  dentelé,  et  se  rapprocher  de  la  forme  des 
incisives  de  l’homme,  ou  coniques  et  crochues  et 
de  proportions  variables. 

On  voit  que  la  dentition  des  sparoîdes  est  en  rap- 
port avec  leur  genre  d’aliments,  qui  sont  ordinai- 
rement des  thalassiophytes.  ] 

Le  sargue  en  a huit  en  haut  et  six  en  bas  en 
forme  de  coin,  tranchantes  et  presque  pareilles 
aux  incisives  de  l’homme. 

La  dorade  en  a six  en  forme  de  cône. 

Le  pagre  ordinaire,  Cuv.,  a un  rang  de  douze  à 
quinze  dents,  dont  les  quatre  antérieures  sont 
fortes  et  pointues,  et  les  cinq  latérales  en  cône 
obtus,  et  derrière  elles  une  multitude  de  petites, 
formant  velours  ; les  dents  en  pavé  sont  plus  pe- 
tites et  plus  égales  que  dans  les  précédents;  elles 
sont  sur  deux  rangs  (8). 

Le  pagre  spinifer  n’en  a,  en  bas,  que  quatre. 

Les  pagellns  erilhrinus,  anckorago,  etc.,  ont  ces 
mêmes  dents  plus  longues  et  plus  pointues. 

Le  denté  (dentex  vulgaris,  Cuv.,)  a,  à chaque 
mâchoire,  une  rangée  de  petites  dents  en  cône,  les 
quatre  antérieures  d’en  haut,  et  les  six  d’en’bas 
beaucoup  plus  longues  que  les  autres;  derrière 
celte  rangée  il  y en  a formant  velours. 

Quelques  sparoîdes  manquent  cependant  (0)  de 
ces  dents  eu  pavé.  La  soupe  a une  seule  rangée, 
de  vingt  à vingl-ilcux  dents,  toutes  en  coins;  celles 
d’en  haut  à tranchant  écUancré  , celles  d’en  bas 
pointues.  Une  espèce  voisine  a ces  dents  du  milieu 
seulement  échaiicrées,  mais  aux  deux  mâchoires • 
et  les  latérales  petites  et  pointues.  ’ 

[Les  soathares  les  ont  aplaties,  pointues  et  fort 
ée  lanc  ées.  Les  oblades  ont  derrière  leurs  incisives 
eolperees,  unebandc  de  dents  en  velours  ras  (10). 
Enfin  les  cantheras  les  ont  toutes  en  cardes  serrées 
un  peu  plus  fortes  en  avant.  ’ 

5“  Les  ménides. 

La  petite  famille  des  ménides  comprend  les  men- 
doles  (11),  qui  ont  les  dents  fines  aux  mâchoires  et 
au  vomer,  et  deux  canines  sur  le  devant  de  la  mâ- 
choire inférieure;  les  picarels  et  les  cwsio,  qui  ont 
des  dents  maxillaires  semblables,  mais  qui  man- 
quent de  dents  vomériennes  (12).  Les  gerres  les 
ont  toutes  en  velours,  et  seulement  aux  mâclioi- 


(i)  Histoire  naturelle  des  Poissons,  p.  aqo 

(a)  Ibid.,  p.  488. 

(3)  Dans  le  wa/g-re  d’Europe,  Scimna  aquila.  Cuvier- 
l'Ston'e  naturelle  des  Poissomt  t.  V,  p.  1 14  et  suiv.  * 

(4)  Histoire  naturelle  des  Poissons,  t.  V,  p.  86  et  suiv. 
l J Ihid.  Corv'ma  J)ligra.  Cuvier. 

vo)  Ihid.,  p.  i54. 


(7)  Ibid.,  p.  i56. 

(8)  Ibid.,  t.  VI  ,p.  142. 

(9)  Boops,  salpu,  Cuv. 

(l  o)  Histoire  naturelle  des  PoissoTis,  t.  VI,  p.  346. 
( n ) La  mendole  commutic. 

( la  ) Le  picarel  ordinaire,  Cuv. 
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6”  Les  squammipennes. 

La  famille  «les  squammipennes  comprend  une 
première  tribu],  qui,  comme  le  (îcnre  des  chœlo- 
dons , ont  aux  deux  mâchoires  seulement , des 
dents  en  soie,  lonjrues  et  serrées  ainsi  que  les  soies 
d’une  brosse  : elle  se  nourrit,  dit-on,  d'insectes 
aquatiques. 

[Une  autre  tribu  a des  dents  tranchantes,  qui 
paraissent  devoir  lui  servir  à couper  des  fucus,  ou 
à mettre  en  pièces  de  petits  polypes. 

Une  troisième  tribu  a des  dents  en  velours  ou  en 
cardes,  aux  mâchoires  et  au  palais.  Elle  vit  aussi 
d'insectes  aquatiques  (les  archers). 

7o  Les  pharyngiens  lahyrinthi formes. 

Les  poissons  qui  ont  les  hranchies  labyrinthi- 
ques, n’ont  pas  tous  le  meme  système  de  dentition. 
Ils  manquent,  à la  vérité,  de  dents  palatines,  à 
l’exception  des  spire -branches  (1). 

Dans  les  anabas,  il  y a des  dents  maxillaires  en 
velours,  dont  les  antérieures  sont  un  peu  plus 
fortes.  Le  vomer  eu  porte  en  avant  et  très  en  ar- 
rière. Les  pharyngiens  inférieurs  en  ont  de  coni- 
ques. 

Les  holoslomes,  Kuhl,  ont  de  petites  dents  atta- 
chées au  bord  des  lèvres,  et  en  manquent  aux  mâ- 
choires. Dans  les  polyacanlhes,  les  osphronèmes, 
les  dents  maxillaires  sont  en  velours.  On  sait  de 
ces  derniers  qu’ils  se  nourrissent  d’herbes  aqua- 
tiques. ' I 

8o  Scombéroïâes. 

Les  différentes  tribus  de  la  jurande  famille  des 
scombéroïdes,  les  ont  généralement  en  velours  ou 
en  cardes.] 

Le  maquereau  {scomber  scosnbrus)  en  a une  sim- 
ple rangée  de  petites  en  crochet  à chaque  mâ- 
choire; une,  de  plus  petites  encore,  de  chaque  côté 
du  palais  ; la  langue  a sa  surface  très-lisse  (2) , et 
le  vomer  et  le  pharynx  sont  garnis  de  très-longues 
soies  formant  velours. 

[Le  thon  (5)  en  a de  même  une  rangée,  à chaque 
mâchoire,  une  peu  plus  grandes  à l’inférieure. 
Elles  sont  longues  et  un  peu  courbées  en  dedans. 
Il  y eu  a quelques-unes  eu  velours,  aux  palatins  et 
au  vomer. 

Les  pélamides  en  manquent  au  vomer  (4). 

Les  ihyrsiles  et  les  gempyles  ont  celles  des  mâ- 

(i)  Histoire  naturelle  des  Poissons,  t.  VU,  p.  292. 

(a)  Ibid.,  l.Vai,p.  9- 

(3)  Ibid.,  p.  5». 

(4)  t.  VIII,  p.  i49- 

(5)  Ibid.i  p.  et  207. 

(fî)  Ibid.,  p.  a 55. 
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choires  pointues,  tranchantes,  les  antérieures  plus 
longues  (S).  Les  Upidopes  cl  les  trichiures,  en  ont 
de  semblables;  tandis  que  dans  la  petite  tribu  des 
espadons  (C)  elles  sont  en  velours  ras,  aux  os 
pharyngiens;  mais  les  mâchoires  en  manquent. 

Les  pilotes,  les  liches,  \cs  chorinèmes , les  tra- 
chinotes,  les  ont  aussi  en  velours  aux  mâchoires, 
au  palais  et  au  vomer  (7).] 

Dans  une  autre  tribu  des  scombéroïdes , celle  â 
ligne  latérale  cuirassée,  le  saurel  (caranx  trachu- 
rus,  Lac.)  n’en  a que  de  presque  imperceptibles 
aux  deux  mâchoires,  de  veloutées  aux  pharynx  et 
point  ailleurs. 

Le  scomber  sansun,  Forsk.  (8),  en  a une  rangée 
de  coniques  à chaque  mâchoire,  une  petite  plaque 
de  velours  sur  la  langue,  une  à chaque  arcade  pa- 
latine, et  le  pharynx  en  a de  tuberculeuses  ou  en 
pavé. 

Vargyreyosus  vomer,  Lacép. , a seulement  à la 
mâchoire  inférieure  une  rangée  de  dents  sensible 
au  tact. 

[Le  genre  vomer,  Cuv. , dont  le  premier  a des 
dents  en  velours  ras.  Et  le  genre  zens,  1..,  qui 
comprend,  outre  le  sous-genre  zens,  Cuv.,  plu- 
sieurs autres  sous-genres,  n’a  que  des  dents  faibles 
et  peu  nombreuses. 

Ainsi  le  zeus  fuber  porte  aux  deux  mâchoires  des 
dents  en  crochet,  petites  et  rares. 

Les  sérioles  n’ont  qu’une  ligne  étroite  de  dénis 
en  velours  ras  aux  mâchoires,  aux  palatins  et  au 
vomer  (9). 

Les  temnodons  ont  les  maxillaires  en  forme  de 
lancettes  pointues,  et  celles  du  vomer  et  des  pala- 
tins en  velours  ras  (10). 

Les  coryphènes  les  ont  en  crochet  en  avant  des 
mâchoires,  et  en  cardes  en  arrière  et  sur  les  pala- 
tins et  le  vomer. 

Les  dents  sont  sur  une  seule  rangée  à chaque 
mâchoire,  extrêmement  fines  et  courtes  dans  les 
stromatées  (1 1). 

On  peut  ilonc  dire  que  cette  grande  et  nom- 
breuse famille  des  scombéroïdes,  a la  bouche  assez 
faiblement  armée,  et  que  la  plupart  des  poissons 
qui  en  font  partie  n’ont  pas  les  dents  propres  à 
accrocher  une  forte  proie,  quoiqu’ils  soient  tous 
des  animaux  de  proie.] 

9»  Les  tœnioïdes. 

La  petite  famille  des  tœnioïdes  a des  dents  poin- 
tues en  crochet,  assez  fortes,  peu  nombreuses.] 

(7)  Ibid.,  p.  3 18  et  349, 

(8)  Le  caranguc  de  Péron.^Cns.  Ibid.,  p.  na. 

(g)  IHst.  mit.  des  poissons,  t.  VIII,  p.  221. 

(10) p.  282. 

(tl)  Ibid,,  p.  379. 
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Les  cépoles  n’cii  ont  aux  mâchoires  qu’une  seule 
rangée,  et  celles  d’en  bas  sont  singulièrement  éta- 
lées. 

1 0“  Les  theulyes. 

[ La  famille  des  theutyes  ne  comprend  que  quel- 
ques genres,  qui  ont  tons  une  seule  rangée  de 
dents  aux  mâchoires,  de  forme  tranchantej  le 
palais  et  la  langue  n’en  ont  point.] 

Ainsi,  dans  les  acanthuresj  il  n’y  en  a qu’une 
rangée  de  tranchantes , à trachant  dentelé.  Les 
dents  du  pharynx  sont  en  crochet  comme  celles 
des  chêtodons. 

11°  Las  mvgiloïdes. 

[Dans la  famille  des  viugiloïdesj  les  muges  ont 
des  dents  tellement  déliées  qu’on  a de  la  peine  à 
les  voir  (1), 

Lcsgohioïdes. 

La  famille  des  gobtoïdes  est  un  nouvel  exemple 
des  grandes  différences  que  présentent,  dans  leur 
système  de  dentition,  les  poissons  qui  se  ressem- 
blent d’ailleurs  sous  beaucoup  d’autres  rapports. 

Ainsi,  .parmi  les  sous-genres  du  genre  llennius, 
L.,  on  trouve  les  cHnnSj  Cuv.  (^clinus  supercilio- 
sus),  qui  ont  plusieurs  rangées  de  petites  dents 
courtes  et  pointues  aux  mâchoires,  dont  la  pre- 
mière est  la  plus  grande  (2).]  Tandis  que  les  bleu- 
«le»  proprement  dites  ont  les  dents  longues,  éga- 
les, serrées,  sur  un  seul  rang  ,à  chaque  mâchoire. 
Quelques  espèces  (le  blennius  ocellaris)  ont  de 
plus  une  forte  dent  en  crochet  à chaque  mâchoire, 
en  arrière  de  toutes  les  autres;  quatre  en  tout. 

Les  myxodes  n’ont  point  de  canines. 

Dans  les  salarias  les  maxillaires  sont  compri- 
mées latéralement,  crochues  an  bout,  d’une  min- 
ceur inexprimable  et  en  nombre  égal.  Ajoutez  à 
cela  la  singulière  circonstance  qu’elles  sont  mo- 
biles (3). 

[ Les  cirrhibarbes  les  ont  eh  velours  (é).] 

Dans  le  loup  marin  (anarrhichas  lupus,  L.  ) les 
dents  maxillaires  et  celles  des  mandibulaires  qui 
leur  répondent,  sont  grosses  et  coniques;  les  man- 
dibulaircs  latérales  et  les  vomériennes  forment 
de  gros  tubercules  hémisphériques;  la  rangée  in- 
terne de  chaque  arcade  palatine  est  semblable 
aux  secondes  et  l’externe  aux  premières.  Le  pha- 
rynx est  hérissé  de  petites  dents  coniques. 

Us  gobons  (gobius,  L.)  ont  les  deux  mâchoires 

(i)  Bist.  nat,  des  poissons,  iiagexSi. 

[p.) Règne  animal,  tome  II,  page  238. 

(3)  Ibid.,  page  258. 

(4)  Ihid.,  page  239. 


et  le  pharynx  hérissés  de  plusieurs  rangs  de  dents 
minces  et  pointues. 

[Dans  le  genre  lœnioïde,  Lac.,  elles  sont  lon- 
gues avec  cette  forme  (3).] 

Le  dragonneau  (callionymus  dracunculus  ) a les 
deux  mâchoires  et  le  pharynx  hérissés  de  petites 
dents  en  velours.  Ils  en  manquent  au  palais  (6). 

tS»  Les  lophioïdes. 

Les  poissons  de  la  famille  des  lophioïdes  , qui 
ont  les  pectorales  pédiculces,  ont  des  dents  poin- 
tues et  crochues.  Ce  sont  des  poissons  de  ]iroie. 
Parmi  eux  la  baudroye  {lophius  piscalorius)  en  a 
deux  rangées  à chaque  mâchoire,  une  petite  de 
chaque  côté  du  palais,  et  les  quatre  plaques  du 
pharynx  garnies  de  dents  crochues  assez  fortes. 

1 4°  Les  labroïdes. 

[Les  labroïdes  se  distinguent  par  leurs  trois  os 
pharyngiens,  deux  supérieurs  et  un  inférieur,  ar- 
més de  dents  en  pavés,  en  pointes,  en  lames,  dans 
les  trois  principales  tribus  de  cette  famille.] 

Ainsi,  dans  la  première  tribu,  les  labres(labrus, 
L.)  ont  des  dents  pharyngiennes  bien  remar- 
quables : il  y a eu  haut  deux  os,  et  en  bas  un  seul, 
formant  des  plaques  qui  broyent  et  qui  sont  gar- 
nies de  dents  hémisphériques,  larges,  absolu- 
ment disposées  comme  des  pavés,  beaucoup  mieux 
formées  et  plus  régulièrement  placées  que  celles 
de  la  plie.  Les  antérieures  varient  : dans  quel- 
ques-uns elles  sont  en  coin,  à peu  près  égales  et 
sur  une  seule  rangée;  dans  d’autres,  en  crochet  ou 
sur  deux  r.angs;  quelquefois  celles  de  devant  sont 
plus  longues  que  les  autres,  comme  dans  les  gi- 
rolles {lab  rus  julis).  La  girelle  proprement  dite 
a les  maxillaires  latérales  mousses  et  sur  deux 
rangs,  et  le  labrus  vindts,  Bl.,  les  a pointues  sur 
un  seul.  Us  n’en  ont  point  dans  l’intérieur  de  la 
bouche. 

Plusieurs  crénilabres,  Cuv.,  ont  une  grande  res- 
semblance avec  les  labres. 

Le  labrus  nilolicus  paraît  très-différent  des  au- 
tres. Il  a aux  mâchoires  plusieurs  rangées  de  dents 
longues,  étroites,  à pointes  fourchues  ou  triden- 
tées , et  sou  pharynx  est  hérissé  de  dents  droites, 
très-élevées,  minces  et  pointues.  [Aussi  cette  es- 
jièee,  réunie  au  sparMs  c/iro/azs,  L.,  forme-t-elle  le 
genre  chromis , Cuv.,  caractérisé  par  des  dents 
pharyngiennes  et  maxillaire?,  en  cardes,  avec  des 
dents  coniques  en  avant,  sur  une  rangée  (7). 

Enfin,  les  scares  ont  les  mâchoires  garnies  de 

(5)  Règne  animal,  tom.  II,  page  244- 

(6)  Ibid.,  page  247. 

(7)  Ibid.,  page  263. 
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«lents  disposées  comme  des  écailles  sur  leur  sur- 
face antérieure , se  succédant  d’arrière  et  en 
avant  (1). 

Celles  du  pharynx  sont  des  lames  transversales 
réunies  en  pavés. 

On  voit  que  la  première  et  la  dernière  forme 
sont  plutôt  propres  à broyer  qu’à  accrocher  sim- 
plement une  proie.] 

15»  Les  louches  en  fltite. 

La  petite  famille  des  bouches  en  flûte  ne  peut 
avoir  que  de  petites  dents. 

Elles  sont  en  effet  petites  et  pointues,  aux  os 
inter-maxillaires  et  mandibulaircs  des  flslulai- 
res  tfll). 

B.  Malacoptérygiens  abdominaux. 

1"  Les  cyprinoïdes. 

[Dans  la  première  famille  de  cet  ordre,  celle 
des  cyprinoïdes,  il  n’y  a,  le  plus  souvent,  des  dents 
maxillaires  ni  palatines,  ni  vomériennes,  mais  de 
très-fortes  dents  aux  os  pliarynjîicns  propres  à 
broyer  des  substances  végétales.] 

Les  cyprins  n’ont  aucune  dent,  excepté  au  pha- 
rynx. L’os  supérieur  du  pharynx  présente  une 
plaque  unique,  et  les  deux  inférieurs  sont  armés 
chacun  d’un  certain  nombre  de  très-grosses  dents, 
qui  frottent  en  partie  contre  celles  de  l’os  analo- 
gue, en  partie  contre  la  plaque  de  l’os  supérieur. 

La  carpe  en  a quatre  et  quelquefois  cinq;  les 
trois  ou  quatre  postérieures  et  supérieures  sont  à 
couronne  plate,  et  sillonnées  en  travers;  l’anté- 
rieure et  inférieure  est  ronde  avec  une  petite 
pointe  au  milieu. 

La  petite  dorade  de  la  Chine  {cyprinus  auratus) 
en  a quatre  comprimées  et  tranchantes. 

Le  barbeau  (barbus,  Cuv.)  en  a neuf,  placées 
sur  trois  rangs  : quatre  en  bas,  trois  au  milieu, 
«leux  au-dessus,  en  forme  de  massues,  terminées 
par  une  pointe  un  peu  crochue. 

[La  tanche  (tinca,  Cuv.)  en  a quatre  ou  cinq 
comprimées,  à surface  triturante,  ovale,  étroite, 
bornée  eu  dedans  par  un  crochet,  comme  dans  le 
meünier  et  la  brème ;'\  mais  ses  dents  sont  plus 
grosses,  et  la  première  est  conique  et  mousse. 

La  brème  (brama,  Cuv.)  eu  a cinq  également 
comprimées,  et  dont  le  tranchant  s’use  oblique- 
ment contre  la  plaque  de  l’os  supérieur. 

Le  labeon  du  Nil  en  a onze  placées  sur  trois 
rangs  en  un  groupe  arrondi,  toutes  comprimées, 
et  à pointe  tronquée  par  le  frottement  contre  la 
plaque  supérieure. 

(t)  Règne  animal,  tome  II,  pages  a64  et  a65. 

(a)  Ibid.,  page  Î67. 


Dans  le  sous-genre  des  allés,  nous  trouvons  le 
meünier  (cyprinus  dobula,  L.)  qui  en  a sept  sur 
deux  rangs,  deux  en  dehors,  cinq  en  dedans,  tou- 
tes pointues  et  un  peu  crochues. 

[Le  gardon,  C.,  idas,  Bl.,  en  a cinq  de  même 
forme,  sur  un  seul  rang.] 

Le  «es  (cyprinus  nasus,  L.)  en  a une  douzaine 
sur  un  seul  rang,  toutes  comprimées;  les  infé- 
rieures seules  sont  un  peu  grosses,  [ à surface  tri- 
turante très-étroite,  transversc,  droite,  tandis  que 
le  bord  opposé  est  arrondi.  Elles  sont  «l’ailleurs 
élargies  en  palette,  et  comme  posées  sur  un  pé- 
dicule étroit.] 

La  rosse  (cyprinus  rutilus)  les  a comme  la  tanche, 
et  encore  plus  grosses  à proportion. 

Le  spirlin  (cyprinus  bipunctalus)  en  a cinq  pa- 
reilles à celles  de  la  dorade  de  la  Chine , c’est-à- 
dire  qu’elles  sont  comprimées  et  tranchantes. 

[Le  rotengle  ( C.  erythrophlalinus , L.  ) en  a sept 
sur  deux  rangs  comme  le  meunier,  les  deux  inter- 
nes petites , les  cinq  externes  grandes , à surface 
triturante  très-élégamment  dentelée. 

11  y a donc , d’une  espèce  à l’autre  d’un  même 
sous-genre,  des  différences  remarquables  pour  le 
nombre,  pour  l’arrangement,  et  pour  la  forme  de 
ces  dents. 

Los  loches  (cobitis , L.)  manquent  de  dents  aux 
mâctioires  , comme  les  cyprins,  et  ont  des  dents 
pharyngiennes  analogues. 

Dans  la  loche  d’étang  ( cobitis  fossilis,  L.  ) il  y en 
a deux  ou  trois  grandes,  pointues  et  crochues,  en 
avant  du  bord  interne  de  chaque  os  pharyngien, 
dont  le  reste  est  hérissé  de  dentelures  graduelle- 
ment plus  petites. 

D’autres  cyprinoïdes oat  des  dents  aux  mâchoi- 
res], tel  est  Yanablcps  dont  les  «leux  mâchoires 
sont  garnies  de  soies,  et  dont  les  os  pharyngiens 
sont  armés  de  beaucoup  de  petites  dents  globu- 
leuses (5). 

[Les/«rr«h'es,  qui  ont  de  petites  dents  maxillaires 
très-fortes (4). 

Les  lébias,  qui  les  ont  dentelées. 

Les  fondules,  dont  les  dents  maxillaires  sont  en 
crochet  pour  la  rangée  antérieure,  et  en  velours 
pour  celles  qui  sont  derrière. 

Les  cyprinodons,  qui  les  ont  toutes  en  velours.] 

2»  Les  isoces. 

Les  brochets  sont  au  nombre  des  poissons  qui 
ont  le  plus  de  dents.  L’espèce  ordinaire  (esox  lu- 
cius,  L.)  en  a de  très-grandes  en  crochets;  la  lan- 
gue, le  vomer,  les  deux  os  palatins , sont  hérissés 
de  dents  en  cardes , dont  les  palatines  sont  plus 
grandes;  [sur  les  côtés  delà  mâchoire  inférieure 

(3)  Régne  animal,  tome  It,  page  279. 

(4)  Ibid.,  page  280. 
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est  en  outre  une  série  de  lonfçues  dents  pointues  (1  ), 
qui  commence  par  une  forte  canine.  Il  n’y  a pas  de 
dents  aux  os  maxillaires. 

Les  orphies  {fielone,  Cuv.)  cn  ont,  à chacune  de 
leurs  lonjjues  mâchoires,  une  rangée  de  grandes 
en  crochets,  et  uuemultilude  de  petites, mais  point 
sur  la  langue,  et  seulement  une  petite  plaque  vo- 
méricune;  [celles  du  pharynx  sont  en  pavé,  ainsi 
que  dans  les  exocets  (2). 

Dans  les  demi-becs  (hemi-ramphus,  Cuv.)  il  y en 
a de  petites  aux  mâchoires.] 

Les  wmrwiÿresont,  à chaque  mâchoire,  une  sim- 
ple rangée  de  petites  dents  plates  et  échancrées. 

[ Sur  la  langue  et  au  vomer , elles  sont  en  ve- 
lours (S). 

3“  Les  silurotdes. 

Les  silurotdes  ont  généralement  des  dents  en  ve- 
lours ou  en  cardes,  aux  mâchoires  et  au  palais. 
Celles  du  pharynx  sont  quelquefois  en  pavé,  quoi- 
que rarement. 

Ainsi,  \esaluth  des  suisses  {silurus  glanis , L.)  a 
des  dents  en  cardes,  aux  mâchoires  et  au  vomer. 

Les  schilbés  (silurus  mystus,  llasselq.)  les  ont  en 
soie,  aux  mâchoires,  au  palais  et  au  pharynx.] 

Les  bagres  (silurus  bagre,  bayad,  docmac,  etc.) 
ont  les  deux  mâchoires  et  le  pharynx  garnis  de 
petites  dents  en  soie , et  il  y en  a au  palais  , une 
plaque  en  arc  de  cercle,  parallèle  et  contiguë  à 
l’arc  de  la  mâchoire  supérieure. 

Le  pimétode  casqtte  (sil.  galeaius,  Bl.)  a des  dents 
droites  et  un  peu  mousses  aux  deux  mâchoires  et 
au  pharynx  ; son  palais  offre  deux  larges  plaques 
de  dents,  en  tubercules,  une  à droite,  l’autre  à 
gauche. 

Il  y a des  pimélodes  qui  ont  un  groupe  mobile 
de  dents  en  cardes , .en  dedans  de  la  peau  de  la 
joue  (4). 

Les  schals  [synodontis f Cuv.;  silurus  clarias , 
llasselq.)  en  ont  à la  mâchoire  inférieure  de  très- 
singulières,  comprimées,  très-longues,  recourbées 
eu  ^ italique  renversée , et  terminées  en  pointe  ; 
le  milieu  seul  en  est  garni.  Ces  dents  sont  suspen  • 
dues  chacune  par  un  pédicule  flexible;  ce  dont  il 
n’y  pas  d’autre  exemple  connu  (5). 

En  haut,  leur  répondent  des  dents  grêles, 
droites  et  pointues.  Le  pharynx  en  a en  crochet. 

Les  macroplêronoles  (silurus  anguillaris , llas- 
sclq.)  les  ont  comme  les  bagres. 

Dans  le  malaptérure  électrique,  les  dents  sont  en 
velours,  cl  représentent  un  large  croissant. 

Les  asprèdes  ont  les  dents  en  scie  au  milieu  de 
la  mâchoire  inférieure,  et  deux  petites  plaques  à la 

(ï)  Règne  animal,  tome  II,  l^age  282. 

(2)  Ibid.,  page  284. 

(3)  Ibid.,  page  288. 


supérieure.  Le  pharynx  en  est  aussi  garni , mais 
non  le  palais. 

Le  loricaria  cafaphracla  porte  â la  mâchoire 
supérieure  une  petite  plaque  carrée  de  longues 
dents  en  scie,  assez  fortes,  et  deux  à l’inférieure. 
Au  pharynx  sont  deux  larges  plaques  triangulaires 
de  dents  serrées,  les  antérieures  en  soies , les  pos- 
térieures grossissant  tellement  qu’elles  représen- 
tent un  vrai  pavé. 

40  Les  saimones. 

Les  saimones,  qui  forment  le  genre  salmo  , tel 
qu’il  a été  établi  par  Linnœus,  présentent  des 
différences  énormes  dans  les  dents,  différences 
telles  que,  parmi  les  mammifères,  elles  suffiraient 
pour  établir  des  ordres. 

Le  saumon  ordinaire  et  les  truites  ont  des  dents 
en  crochet  aux  deux  mâchoires,  sur  la  langue,  aux 
arcades  palatines,  au  vomer,  au  pharynx,  et  même 
dans  un  endroit  où  les  poissons  u’en  ont  presque 
jamais,  c’est-à-dire  aux  os  maxillaires,  quiforment 
Ce  qu*on  nomme  les  mystaces, 

[Les  éperlans  ont  deux  ran^js  de  dents  maxil- 
laires écartées  et  quelques  vomériennes. 

Les  ombres  (thymaUus,  Cuv.)  en  ont  d’extrême- 
ment fines. 

Les  lavarets  (coregonus,  Cuv.)  en  manquent  quel- 
quefois à la  bouche. 

Les  argentines  en  manquent  aux  mâchoires  ; 
mais  il  y en  a do  fortes,  crochues  à la  langue,  et 
de  petites  en  avant  du  vomer.] 

Les  serrasalmes,  Lacép.,  ont  aux  deux  mâchoires 
des  dents  en  coin,  tranchantes,  à trois  ou  cinq 
dentelures  au  tranchant,  dont  celle  du  milieu  est 
plus  saillante.  Chaque  mâchoire  porte  dix  ou  douze 
de  ces  dents. 

[Dans  les  raüs  (myleles , Cuv.),  on  trouve  des 
dents  d’une  forme  particulière.  Elles  sont  en 
prisme  triangulaire,  ayant  trois  pointes  aux  trois 
angles  de  leur  surface  triturante.  Il  y en  a de  sem- 
blables aux  inter-maxillaires  et  à la  mandibule  : 
la  langue  et  le  palais  sont  lisses  (6).] 

Dansla  salmo  œgyptius,  G.  M.,  qui  appartient  au 
genre  citharine,  Cuv.,  les  deux  mâchoires  sont  gar- 
nies de  dents  presque  aussi  fines  et  aussi  serrées 
que  dans  les  chétodons,  mais  se  terminent  eu  four 
che;  ensuite  le  pharynx  est  velouté. 

5»  Les  dupés. 

Les  dupés  forment  une  dernière  famille  de  «10- 
lacoptérygiens,  dans  laquelle  le  genre  des  harengs 

(4)  Le  p.  genidens,  Cuv.  Espèce  nouvelle.  Règne  ani- 
mal, t.  II,  p.  294. 

(5)  Règne  animal,  t.  II,  p.  294  et  295. 

f6)  Cuvier,  Règne  animal,  tome  11,  page  3ii. 
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n’a  (jue  do^très-pelitcs  dents  en  crochet  sur  le  de- 
vant des  deux  mâchoires;  le  hnreiif;  ordinaire  en 
a , de  plus,  un  f;rand  groupe  au  vomer  et  un  sur 
la  langue.  Elles  sont  presque  insensibles  dans 
Valose.  ■ 

[Les  odonlognaihes J Lacép.,  ont  de  petites  dents 
pointues,  dirigées  en  avant  à leur  os  maxillaire  (1). 

Elles  sont  en  velours  dans  les  mâchoires  des 
hulirins,  et  en  pavés  arrondis  sur  la  langue,  le 
vomer  et  les  palatins  (2). 

Les  chirocentres  (3)  eu  manquent  aux  palatins 
et  au  vomer.  Celles  des  mâchoires  sont  fortes  et 
coniques.  En  haut  les  dents  du  milieu,  et  toutes 
celles  d’en  bas  sont  très-longues.  La  langue  et  les 
arcs  brancliiaux  sont  hérissés  de  dents  en  cardes. 

Les  hyodons  ont  la  bouche  armée , comme  les 
truites , de  dents  en  crochet  aux  mâchoires,  à la 
langue,  au  vomer,  aux  palatins  (A). 

On  voit  qu’il  y a presque  autant  de  différences 
que  de  genres  dans  la  forme  ou  dans  la  position 
des  dents  des  poissons  de  cette  famille.] 

C.  Les  malacoptérygiens  subbranchiens. 

lo  Les  godes. 

Les  godes,  qui  forment  la  première  famille  de 
cet  ordre,  ont  des  dents  en  crochet , nombreuses 
et  fortes  partout,  excepte  à la  langue  et  aux  arcades 
palatines.  Leur  vomer  n’en  a qu’une  bande  trans- 
verso en  avant,  La  molue  [Iota,  Cuv.)  se  distingue 
des  autres,  parce  qu’elle  en  a une  rangée  de  coni- 
ques et  très-fortes  à la  mâchoire  inférieure,  et  une 
au  vomer.  CeWes  ào  vterlus  [merluche , Cuv.)  sont 
plus  droites  et  terminées  en  pointe  aplatie,  plus 
blanche  et  plus  opaque  que  le  reste. 

2“  Les  pleuronectes. 

Parmi  les  poissons  de  la  seconde  famille,  celle 
des  pleuronectes,  les  plies  [pleuronectes  plalcssa , 
L.,  et  flesus,  L.)  et  les  flétans  (Pt.,  hippoglos- 
sus,  L.)  ont,  aux  deux  mâchoires,  des  incisives 
en  coin  très-régulièrement  placées  sur  un  rang, 
et  au  pharynx  des  tubercules  plats  aihoncclcs 
comme  des  pavés.  Les  dentelures  de  leurs  bran- 
chies n’ont  point  de  dents,  non  plus  que  la  langue 
et  le  palais. 

Les  soles  [pleuronectes  solo,  lineatus,  etc.)  ont 
aux  mâchoires,  et  au  pharynx,  des  dents  en  soie 
comme  veloutées. 

Le  turbot  [rhombus  maximus,  C.)  a de  petites 
dents  en  crochet,  nombreuses  aux  mâchoires,  au 

(i)  Cuvier,  Régne  animal,  tome  It,  page  Sai. 

(a)  Ihid.,  Jjage  3a4. 

(3)  Ibid.,  page  3a5. 

(4)  Ihid.,  page  3a(). 


pharynx,  sur  les  dentelures  de  ses  branches,  et  un 
très-petit  groupe  en  avant  du  palais. 

3“  Les  discoboles. 

Dans  la  petite  famille  des  discoboles,  le  cyclop- 
tère  lump  a les  mâchoires  armées  d’une  ou  deux 
rangées  de  petites  dents  pointues  ; de  pareilles 
hérissent  te  pharynx  : il  n’y  en  a point  ail- 
leurs. 

Dans  les  echeneis , le  vomer  entier  forme  une 
longue  et  large  plaque  tout  hérissée  de  petites 
dents  serrées,  rases  comme  du  velours;  la  langue 
est  <le  même.  Le  bord  antérieur  du  vomer,  les 
deux  mâchoires  et  le  pharynx  sont  hérissés  de 
dents  en  crochet.  11  y en  a de  petites,  semblables 
à des  cils,  le  long  du  bord  des  maxillaires  (3). 

D.  Molacoplérygiens  apodes. 

[ La  forme  des  dents,  dans  les  poissons  de  Tor- 
dre IV,  est  généralement  aigué  et  tranchante, 
comme  dans  les  animaux  de  proie;  un  petit  nombre 
possède  aussi  quelques  dents  en  pavés,  propres  à 
broyer  les  substances  alimentaires.  Elles  sont, 
comme  d’ordinaire,  placées  dans  le  fond  de  la 
bouche,  et  jamais  en  avant. 

anguille  et  le  congre  ont  les  <leux  mâchoires 
et  le  vomer  hérissés  de  petites  dents  droites, 
fortes,  mousses,  serrées.  Le  conÿre  n’a  presque 
qu’une  rangée  aux  mâchoires. 

La  murène  [murœna  heleno,  L.)  n’a  que  des  dents 
comprimées , tranchantes  et  très -pointues;  une 
rangée  à chaque  mâchoir'e;  une  impaire  au  vomer, 
dont  la  première  dent,  fort  éloignée  des  autres, 
est  aussi  beaucoup  plus  grande.  Les  plaques  du 
pharynx  sont  linéaires  et  garnies  de  deux  rangées 
chacune. 

[D’autres  espèces  du  même  genre  murène,  ont 
des  dents  aigues  sur  deux  rangs  à chaque  mâ- 
choire (C). 

La  murène  unicolore  les  a de  meme  sur  deux 
rangs,  mais  coniques  ou  rondes. 

Dans  une  autre  espece,  la  gymnomurè'ne  cerclée, 
Lacép.,  il  y a aux  mâchoires  deux  dents  latérales 
rondes  et  quatre  au  vomer,  formant  pavé. 

Le  saccophanjnx  (Mitchill)  a la  bouche  armée 
de  dents  coniques  (7). 

F.  Les  plectognathes . 

Il  y a ici,  comme  dans  les  autres  ordres , des 
dillerences  selon  les  familles. 

(5)  Cuvier,  Règne  animal,  tome  II,  page  347. 

(6)  Ibid.,  page  3.Ï2. 

(7)  Ibid.,  page  355. 
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1“  Les  gymnodontes. 

Nous  avons  déjà  suffisamment  décrit,  dans  l’ar- 
iicle  premier  de  cette  leçon  sur  la  structure  <lcs 
dents,  les  mâchoires  des  diodons  et  des  tétro- 
dons. 

[Les  moles  et  les  triodons  forment,  avec  les  deux 
premiers  fjençps , la  famille  des  gymnodontes.  La 
couche  d’émail  qui  recouvre  leurs  dents  compo- 
sées, conserve  la  forme  de  l’une  et  de  l’autre  mâ- 
choire,  de  sorte  que  ce  sont  les  mâchoires  elles- 
mêmes  qui  ont  l’air  d’être  à découvert  et  de  servir 
à la  mastication. 

2®  Les  sclérodermes. 

La  seconde  famille  de  cct  ordre,  celle  des  scUro- 
dermes,  a généralement  une  rangée  d’un  petit 
nombre  de  dents  maxillaires,  comprimées  et  tran- 
chantes. 

11  paraît  qu’ils  se  nourrissent  de  fucus , comme 
les  chétodoHs.  On  dit  cependant  qu’ils  recher- 
chent les  polypes  des  polypiers  pierreux.] 

Les  halistes  ont,  à chaque  mâchoire,  huit  dents 
en  coins , larges,  plates,  à tranchant  oblique,  et 
au  pharynx  des  dents  coniques,  grêles,  serrées, 
liès-régulièrcmeul  placées  sur  deux  rangs,  tant 
en  haut  qu’en  bas. 

Lescoffres(ostracion-,  L.),  qui  ont  d’ailleurs  peu 
de  rapport  avec  les  balistes  pour  le  squelette,  por- 
tent aussi  huit  dents  à chaque  mâchoire,  mais 
comprimées  par  les  côtés. 

G.  Les  chondroptérygiens  à branchies  libres. 

Dans  la  famille  des  sturoniens , les  esturgeons 
u’ont,  comme  nous  l’avons  dit,  de  dents  nulle 
part. 

Le  polyodou  a les  deux  mâchoires  , et  deux 
bandes  latérales  au  palais,  hérissées  de  très-pe- 
tites dents,  comme  celles  d’une  râpe. 

Dans  les  chimères,  la  mâchoire  inférieure  pré- 
sente à nu,  deux  .pièces  saillantes,  tranchantes, 
striées,  qui  remplacent  les  dents;  la  supérieure 
en  a deux  autres  presque  carrées,  qui  répondent 
aux  premières,  et  le  palais  offre  deux  plaques 
osseuses  triangulaires. 

II.  Les  chondroptérygiens  à branchies  fixes. 

Les  poissons  qui  appartiennent  à ce  dernier 
ordre  présentent  encore  de  grandes  différences , 
relativement  à la  présence,  au  nombre  et  à la 
forme  de  leurs  dents. 

1®  Les  sélaciens. 

l’armi  ceux  de  la  première  famille,  celle  des 


sélaciens,  les  uns  sont  armés  de  dents  propres  à 
couper  et  à déchirer,  et  ils  sont  d’autant  plus 
voraces,  d’autant  plus  entreprenants  dans  leur 
chasse,  que  celte  armure  est  plus  puissante;  tels 
sont  la  plupart  des  squales.  Les  autres  ont  des 
dents  maxillaires  en  pavés,  qui  garnissent  leurs 
mâchoires  et  leur  palais  et  sont  très- propres  à 
broyer  et  à écraser  les  substances  alimentaires  ; 
ce  sont  les  rflîe»,'qui  se  nourrissent  plus  spéciale- 
ment de  crustacés  et  de  coquillages.] 

Les  squales,  en  général , ont  plusieurs  rangées 
de  dents  tranchantes,  dont  une  seule  sert,  et  les 
autres  sont  recourbées  en  dedans  de  la  bouche. 
Le  nombre  des  rangées  recourbées  est  variable 
dans  la  même  espèce. 

Les  roussettes  [scyltium,  Cuv.)  ont  toutes  leurs 
dents  eu  longue  pointe,  avec  une  seule  dentelure 
de  chaque  côté  de  la  base- 

Les  requins  (carcharias , Cuv.)  ont  les  dents  en 
triangle  isocèle,  un  peu  plus  longues  que  larges, 
et  très-finement  crénelées  sur  les  bords.  C’est  du 
moins  le  cas  du  requin  proprement  dit. 

Parmi  les  lamies  {lamna,  Cuvier)  le  nez  les 
a de  même  forme , mais  en  bien  moindre  nom- 
bre. 

Dans  les  milandres  {galeus,  Cuv.)  elles  sont  plus 
larges  que  longues,  et  leur  pointe  est  inclinée  sur 
le  côté,  de  manière  à laisser  une  large  échancrure 
sous  elle,  au  bord  externe  de  la  dent.  Lcscréuelu- 
res  sont  un  peu  moins  fines  et  moins  égales  qu’au 
requin,  sur  le  bord  externe,  plus  bas  que  l’échan- 
crure, mais  au-dessus,  elles  sont  extrêmement 
fines;  au  bord  interne  elles  ont  une  grosseur 
moyenne  entre  ces  deux  dimensions. 

Les  émissoles  {mustelus , Cuv.)  les  ont  en  petits 
pavés  (1). 

Parmi  les  grisets  {nolidanus , Cuv.) , le  perlon 
les  a à la  mâchoire  supérieure , beaucoup  plus 
larges  que  longues,  à six  dentelures  au  côté  ex- 
terne, et  autant  de  très-petites  à l’interne , toutes 
dirigées  en  dehors.  Vers  l’angle  de  la  bouche  sont 
de  petites  dents  simples  et  tranchantes  à la  mâ- 
choire inférieure.  Les  dents  de  devant  sont  en 
simple  pointe  aiguë,  avec  une  dent  de  chaque  côté 
à la  racine;  les  latérales  ont  desdcntelures comme 
en  haut,  cl  l’on  retrouve  aux  angles  les  petites 
dents  simples. 

Une  autre  espèee  de  squale,  dont  les  mâchoires 
sont  pointues,  a en  avant  de  petites  dents  rondes 
relevées  au  milieu  d’une  petite  poiule,.ct  en  arrière 
des  rangées  transversales,  de  grandes  dents  en 
pavé,  placées  à la  suite  les  unes  des  autres,  et 
représentant  une  espèce  de  demi  - coquille  spi- 
rale (2). 

t.i)  Régne  animal.  tomelL  pageâp^' 

(a)  Cette  description  est  assez  conforme  a celle  que 
M.  Lesson  a dounée  de  la  dentition  de  son  Csstmcinii 
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[Les  pèlerins  [selache,  Cuv.)  ont  de  petites  dents 
coniques  et  sans  dentelures  (1). 

VaiguiUat  (spinax  acanthias,  Cuv.)  a plusieurs 
caractères  remarquables  dans  les  dents.  Les  infé- 
rieures ont  la  ]ioiule  recourbée  en  dehors  , plus 
encore  que  celles  des  milandres,  avec  une  échan- 
crure qui  la  sépare  de  la  base.  Les  supérieures 
sont  en  triangle  isocèle , sans  dentelure.  Il  y en  a 
quatre  rangs  relevés  en  dehors,  bien  séparés  et 
ne  se  recouvrant  pas,  dont  le  plus  interne  est  le 
plus  bas,  et  forme  le  tranchant  de  cette  mâchoire; 
plus  en  dedans  et  successivement  plus  on  haut,  il 
y en  a aussi  plusieurs  rangs  qui  sont  couchés,  et 
assez  distants  pour  ne  pas  se  recouvrir.  A la  mâ- 
choire inférieure,  on  n'en  trouve  que  deux  rangs 
en  action,  le  plus  externe,  plus  bas  que  celui  qui 
forme  le  tranchant.  En  dedans  de  celui-ci,  il  y en 
a quatre  rangs  de  couchées. 

Lea /tumanlins  (centrina,  Cuv.)  elles  leiches 
(scymnuSj  Cuv.)  ont  les  supérieures  triangulaires, 
la  moyenne  seule  est  bien  symétrique,  tes  latérales 
ont  la  pointe  un  peu  inclinée  du  côté  interne.  Les 
inférieures  sont  toutes  symétriques,  avec  une 
pointe  étroite  et  une  base  large.  Le  tranchant  des 
unes  et  des  autres  est  finement  dentelé.] 

Les  marteaux  (zygœna,  Cuv.)  ont  des  dents  ana- 
logues. Celles  de  la  mâchoire  inlérieure  ont  de 
même  une  pointe  droite  et  étroite  et  une  base 
large.  Celles  de  la  mâchoire  supérieure  ont  une 
pointe  large,  un  peu  inclinée  eu  dehors,  et  le  bord 
externe  échancré  au-dessus  de  la  base  qui  est 
large.  Le  tranchant  en  est  finement  dentelé. 
L'ange  (squatina,  Cuv.)  n’a  qu’une  simple  pointe, 

, à base  élargie,  sans  dentelure  [à  l'une  et  l’autre 
mâchoire.  Il  y en  a quatre  ou  einq  rangs  de  cou- 
chées, se  recouvrant  comme  des  tuiles. 

La  scie  (prislis,  Lath.  ) a des  dents  en  pavé 
extrêmement  fin,  garnissant  les  mâchoires  d’une 
lame  dure  et  grenue. 

On  peut  encore  compter  parmi  ses  dents,  les 
pointes  qui  sont  implantées  de  distance  en  dis- 
tance, sur  les  deux  bords  de  la  lame  osseuse  qui 
prolonge  le  museau  de  ce  poisson. 

11  résulte  de  cette  revue,  que  les  dents  des 
squales  sont  plus  généralement  tranchantes  qu’en 
pavé , et  que  leur  forme  peut  être  semblable  ou 
très-diflerente  dans  l’une  et  l’autre  mâchoire;  dans 
ce  dernier  cas , elles  sont  toujours  pointues  et 
tranchantes.] 

Les  raieSj  en  général,  ont  leurs  deux  mâchoires 
garnies  de  dents  disposées  comme  les  pavés  ; quel- 
quefois chacune  d elles  a son  milieu  relevé  d’une 
épine;  d’autres  fois  toutes  sont  plates;  le  plus  sou- 
vent toutes  ces  dents  sont  petites  et  à peu  près 

Pkiîipp,.,,  (Voyage  de  la  Coquille,  Zoologie,  tome  II, 
page  89  et  pl.  2 des  poissons) . « Les  mâchoires  pointues, 

» avancées  sous  le  museau  et  garnies  au  milieu  do  dents 


égales;  d’autres  fois,  celles  du  milieu  sont  plus 
grandes,  et  en  forme  de  bandes  transverses,  les 
latérales  seules  sont  en  carreaux  : c’est  le  cas  de 
la  raie-aigle  {myliobatis.  Dura.),  et  sans  doute 
encore  de  plusieurs  raies  étrangères.  Ces  dernières 
espèces  ont  aussi  leur  pavé  dentaire  prolongé  jus- 
qu'assez avant  sur  le  palais. 

[ Les  différents  sous- genres  du  grand  genre 
raie,  ont  l'une  ou  l’autre  ?Ie  ces  conformations, 
ou  quelque  chose  de  semblable  aux  dents  des 
squales. 

Ainsi,  dans  le  genre  torpille^  la  L/.  marbrée  tisse 
a des  dents  triangulaires  étroites,  à pointe  fine  et 
à base  élargie , comme  cela  a lieu  souvent  dans 
les  squales.  Parmi  les  espèces  du  genre  raie  pro- 
prement dit,  les  unes  ont  des  dents  en  pavés  ser- 
rés, de  iorme  rhomboidale,  mais  sans  épine  (la 
raie  roncey  Cuv.)  ; les  autres  ont  ces  mêmes  pavés 
arrondis  ( la  raie  bouclée'^  ou  un  peu  triangulaires 
(la  raie  bâtis);  et  du  milieu  de  chacun  de  ces  pavés 
s’élève  une  pointe  en  crochet  recourbé,  dirigé  en 
arrière. 

Nous  pensons  que  ces  espèces  devraient  être 
groupées  en  deux  sous-genres  distincts. 

La  pastenague  cotamune , Cuv.,  a des  dents  eu 
pavé  fin,  de  Ibrme  ovale,  avec  une  arête  trans- 
vcrsalcau  milieu» 

Les  rhinobates  les  ont  en  petits  pavés  plats , 
serrés,  en  quinconce. 

2»  Les  suceurs, 

La  famille  des  suceurs  présente  pour  les  dents, 
comme  pour  tant  d’autres  points  de  son  organi- 
sation, de  singulières  anomalies. 

Les  ammocettes  n’en  ont  pas  du  tout. 

Le  gastrobrancho  aveugle  en  a une  seule  maxil- 
laire, formant  un  petit  crochet  au  plafond  de  la 
cavité  buccale.  La  langue  porte,  de  plus,  deux 
rangs  de  ctiaque  cùté,  de  dents  assez  longues  et 
crochues;  l’externe  composé  de  sept  dénis  plus 
fortes,  l’interne  de  neuf  plus  petites,  formant  en- 
semble deux  ovales  concentriques. 

Jlais  le  genre  des  lamproies  est  celui  de  cette 
famille  qui  en  est  le  mieux  pourvu;  il  en  a de 
maxillaires,  de  linguales  et  de  labiales.  Elles  sont 
toutes  creuses,  coniques,  très-pointues,  dans  la 
lamproie  marine,  obtuses  dans  la  L,  fluciatUe,  sim- 
ples ou  multiples,  de  substance  jaune  et  dure,  qui 
n’est  proprement  ni  de  la  corne,  ni  de  l’ivoire, 
mais  sni  generis.  Ces  dents  sont  sécrétées  par  des 
papilles  de  même  forme,  sur  lesquelles  elles  se 
moulent. 

Les  maxillaires  sont  au  nombre  de  deux  seule- 

» petites, pointues,  ctvers  des  angles,  de  dents  fort  larges 
» et  rliornboïdales.  » 

(r)  Règne  animal,  page  ‘içp. 
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meut,  une  supérieure  et  l’autre  inférieure,  mais 
toutes  deux  composées  ; la  «ia«VIo«'e proprement 
dite,  de  deux  dents  simples,  plus  écartées  dans  la 
L.  fluviatiïe  et  le  sucei  que  dans  la  L.  marine  ; la 
mandibulaire  de  sept  dents  simples,  réunies  par 
leur  base  en  une  portion  de  cercle. 

Les  labiales  sont  simples,  disposées  en  cercles 
concentriques  et  en  quinconce,  et  diminuant  de 
grosseur  depuis  Panneau  maxillaire  jusqu’au  bord 
de  la  bouche. 

Les  linguales  sont  au  nombre  de  trois,  une 
moyenne  transversale  et  deux  latérales  dirigées 
dans  le  sens  de  la  longueur,  et  occupant  les  four- 
ches de  la  langue.  Toutes  trois  ont  leur  bord 
divisé  en  dentelures  tres-aiguës.  La  première  a, 
dans  son  milieu  (1),  une  proéminence  pointue 
aussi  dentelée. 

Une  dernière  observation  générale  que  nous 
ajouterons  à celte  description  particulière  des 
dents  des  poissons,  c’est  que  les  dents  à couronne 
mousse  sont  loin  d’indiquer , comme  dans  les 
mammifères,  précisément  un  régime  végétal.  Ce 
sont  des  instruments  coirtondants  propres  à 
broyer  les  coquilles  ou  à écraser  l’enveloppe  dure 
des  crustacés,  qui  sont  très-souvent  la  pâture 
des  poissons  pourvus  de  cette  forme  de  dents.] 


ARTICLE  V. 

DE  EA  SD'IÏSTAITCK  Qtri  REMn.ACE  DES  DENTS,  DANS  LES 

OISEAUX  ET  LES  TORTUES,  ET  DE  QUELQUES  AUTRES 

PARTIES  QUI  FONT  u’oFFlCE  DE  DENTS. 

A,  Dans  les  oiseaux. 

Cette  substance  est,  dans  les  oiseaux,  une  corne 
fibreuse,  absolument  semblable  à celle  qui  forme 
les  ongles  et  les  cornes  proprement  dites,  c’est-à- 
dire  les  cornes  creuses  ; elle  se  moule  sur  les  deux 
mandibules  osseuses  du  bec.  Ses  divers  degrés  de 
dureté  et  les  configurations  qu’elle  prend  influent 
autant  sur  la  nature  des  oiseaux,  que  le  nombre 
et  la  figure  des  dents  sur  celle  des  quadrupèdes. 

La  dureté  du  bec  est  extrême  dans  les  oiseaux 
qui  déchirent  leur  proie,  comme  les  aigles  et  les 
faucons,  ou  qui  brisent  les  fruits  durs,  comme  les 
perroquets,  les  gros-becs,  ou  enfin  qui  percent  les 
écorces , comme  les  pics. 

Elle  diminue  par  degrés  dans  ceux  qui  pren- 
nent des  aliments  moins  solides,  ou  qui  avalent 
leurs  aliments  sans  les  mâcher;  elle  se  change  en 
une  simple  peau  presque  molle  dans  ceux  qui  ne 
se  nourrissent  que  de  choses  tendres , et  surtout 

(i)  Daus  la  L.  murine. 


dans  ceux  qui  ont  besoin  de  sensibilité  pour  aller 
chercher  leur  nourriture  dans  la  vase,  ou  au  fond 
des  eaux,  comme  les  canards , les  courlis,  les  bé- 
casses, etc. 

Divers  oiseaux,  notamment  ceux  de  proie  et  quel- 
ques gallinacés,  ont  la  base  du  bec  couverte  d’une 
peau  molle,  nommée  cire,  dont  on  ignore  l’usage; 
peut-être  suppléc-t-elle  à l’insensibilité  du  reste 
du  bec. 

Le  bec  servant  à la  fois  à l’oiseau  d’organe  de 
préhension  et  de  manducation  , influe  sur  la  tota- 
lité de  ses  habitudes;  aussi  doit-on  surtout  avoir 
éirard  au  bec , dans  la  formation  des  genres  des 
oiseaux. 

Toutes  choses  égales  d’ailleurs,  un  bec  court 
est  plus  fort  qu’un  bec  long,  un  épais  plus  qu’un 
mince,  un  solide  plus  qu’un  flexible;  mais  la 
forme  générale  fait  varier  à l’infini  l’application 
de  la  force. 

Un  bec  comprimé  à bords  tranchants,  à pointe 
formant  un  crochet  aigu , caractérise  les  oiseaux 
qui  vivent  de  proie,  soit  d’oiseaux  et  de  petit.s 
quadrupèdes,  comme  les  oiseaux  de  proie  propre- 
ment dits  ; soit  de  poissons,  comme  les  frégattes, 
les  albatros , les  pétrels,  etc.  Les  premiers  ont  le 
bec  plus  court , de  là  leur  plus  grande  force  pro- 
portionnelle. Une  dent,  de  chaque  côté,  ajoute 
beaucoup  à la  force  d’un  tel  bec.  C’est  pourquoi 
\es  faucons , les  cresserelles  et  les  hobereaux , pas- 
sent pour  des  oiseaux  nobles  et  plus  courageux 
que  les  oiseaux  de  proie  qui  n’ont  pas  cette  dent. 
Les  pies-grièches  qui  en  sont  pourvues,  ne  le 
cèdent  guère  en  courage  aux  oiseaux  de  proie  or- 
dinaires, malgré  leur  petitesse  et  la  faiblesse  de 
leurs  ailes  et  de  leurs  pieds.  Lorsque  le  bec  cro- 
chu s'amincit,  il  s’approche  du  bec  en  couteau 
propre  aux  demi-oiseaux  de  proie,  aux  oiseaux 
lâches  et  voraces,  corbeaux,  corneilles,  pics,  etc. 

LcmitoH,qui  a un  de  ces  becs  crochus,  amincis, 
s’approche  plus  des  corbeaux  par  ses  mœurs,  que 
des  vrais  oiseaux  de  proie.  Le  bec  en  couteau  an- 
nonce des  moeurs  semblables  dans  les  oiseaux 
d’eau;  les  goélands,  mouettes,  etc.,  en  sont  la 
preuve. 

Une  autre  espèce  du  bec  fort  et  tranchant,  mais 
d’une  forme  allongée  et  sans  crochet , sert  à cou- 
per et  à briser,  et  non  à déchirer.  C’est  celle  des 
oiseaux  qui  vont  chercher  dans  les  eaux  des  ani- 
maux de  résistance,  comme  reptiles,  poissons,  etc. 
Il  y a de  ces  becs  absolument  droits,  comme  dans 
les  hérons,  les  cigognes,  les  fous;  il  y en  a de 
courbés  vers  le  bas,  comme  daus  les  tantales;  ou 
vers  le  haut,  comme  dans  \ejabiru. 

Certains  becs  tranchants  ont  leurs  côtés  telle- 
ment rapprochés  qu’ils  ressemblent  à des  lames  de 
couteau,  et  ne  peuvent  servir  qu’à  saisir  de  petites 
choses  pour  les  avaler  promptement,  tels  ils  sont 
dans  tes  pingotiins  et  autres  algues,  dans  les  ma- 
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careux  (où  le  bec  a de  plus  la  sinjyuiarité  d’être 
aussi  haut  que  lonf;);  clans  les  becs-en-cisemix,  où 
l’on  remarque  cette  autre  sinfjularité,  que  la  man- 
dibule supérieure  est  plus  courte  que  l’autre,  de 
manière  que  l’oiseau  ne  peut  saisir  qu’en  effleu- 
rant l’eau  et  en  poussant  les  objets  en  avant  de 
lui.  Il  y a enfin  des  becs  tranchants  qui  sont  apl.i- 
tis  horizontalement  ; ils  servent  à saisir  des  pois- 
sons, des  reptiles  et  d’autres  objets  de  grande  di- 
mension, Le  savacou  a un  tel  bec,  qui  même  est 
armé  de  dents  à ses  cdtés. 

Quelquesÿoèo-wio«c/ieset  quelcjucs  /odéersappro- 
chent  assez  en  petit  de  cette  forme. 

Parmi  les  becs  non  tranchants,  on  doit  remar- 
quer d’abord  ceux  c|ui  sont  aplatis  horizontale- 
ment. Lorsqu’ils  sont  longs  et  forts,  comme  dans 
le  pélfeoîi,  ils  servent  à avaler  une  forte  proie, 
mais  de  peu  de  résistance,  comme  des  poissons. 

Longs  et  faibles  comme  dans  la  spatule,  où 
l’extrémité  s’élargit  et  mérite  ce  nom  à l’oiseau, 
ils  ne  servent  qu’à  palper,  dans  la  vase  ou  dans 
l’eau,  de  très-pelits  objets. 

Les  becs'plus  ou  moins  aplatis  des  canards, 
ceux  plus  coniques  des  oies  et  des  cygnes,  et  celui 
du  flamand  dont  la  mandibule  inférieure  est  ployée 
eu  longueur,  et  la  supérieure  en  travers , ont  tous 
des  lames  transversales  rangées  le  long  de  leurs 
bords  , qui , lorsque  l’oiseau  a saisi  quelque  chose 
dans  l’eau,  laissent  écouler  l’eau  superflue.  Aussi 
tous  ces  oiseaux  sont- ils  aquatiques.  Dans  les 
harles,  genre  d’ailleurs  voisin  des  canards,  ces 
lames  se  changent  en  petites  dents  coniques,  qui 
servent  très-bien  à retenir  les  poissons  dont  les 
harles  détruisent  beaucoup. 

D’une  toute  autre  nature  sont  les  becs  longs, 
minces,  faibles  et  tendres  par  le  bout,  des  oiseaux 
qui  soudent  la  vase  et  les  bords  des  eaux  dor- 
mantes. Les  bécasses  les  ont  droits,  les  courlis 
recourbés  vers  le  bas,  les  avocettes  et  quelques 
barges  vers  le  haut. 

Des  oiseaux  voisins,  les  pluviers  et  les  vanneaux, 
font  un  usage  à peu  près  pareil,  mais  dans  la  terre 
seulement,  d’uu  bec  droit,  court,  ferme  et  renflé 
par  le  bout. 

Les  becs  des  toucans  et  des  calaos  sont  remar- 
quables par  leur  excessive  grandeur,  qui  égale 
quelquefois  celle  de  l’oiseau.  La  substance  osseuse 
de  ces  becs  n’est  qu’une  ccllulosité  extrêmement 
légère,  sansquoiilsauraient  détruit  tout  équilibre 
dans  le  vol.  La  ooine  qui  les  revêt  est  elle-même 
si  mince,  quelle  sc  dentelle  irrégulièrement  sur 
scs  bords  par  l’usage  que  l’oiseau  eu  fait.  Les 
calaos  ont  encore,  sur  leur  énorme  bec,  des  proé- 
minences de  même  substance,  et  de  formes  variées, 
dont  l’utilité  est  inconnue.  Le  plus  remarquable 

(i)  Jluceros  galcalus.  Cuvier,  Régne  animal,  tome  P"', 
page  4/, 6, 


à cet  éifard eslle calao  rhinocéros,  qui  sembleavoir 
deux  énormes  becs,  l’un  sur  l’autre.  Une  autre  es- 
pèce remarquable  est  le  calao  à casque  rond  (1) , 
dont  la  proéminence  est  revêtue  à sa  partie  anté- 
rieure d'une  corne  excessivement  épaisse  qui  rend 
sa  tête  très-lourde.  Les  couroucous , les  touracos, 
les  musophages,  les  barbus,  les  lamatias,  les  bar- 
bicans,  tiennent  une  sorte  dp  milieu  entre  le  grand 
et  faible  bec  des  toucans,  et  le  bec  renflé,  dur  et 
gros  des  perroquets;  celui-ci  est  très-robuste,  et 
ils  s’en  servent  pour  grimper,  comme  d’un  troi- 
sième pied. 

D’autres  grimpeurs,  les  pics,  ont  un  bec  pris- 
matique, long,  fort  et  terminé  par  une  compres- 
sion, qui  leur  sert  à fendre  et  à percer  les  écorces 
des  arbres.  Celui  des  martins-pêcheurs  est  pres- 
que pareil,  mais  beaucoup  plus  long  proportion- 
nellement à l’oiseau,  il  ne  pourrait  servir  au  même 
usage  : la  langue,  qui  est  fort  importante  pour 
déterminer  l’emploi  du  bec,  est  d’ailleurs  toute 
différente.  Le  bec  court  conique  et  voûté  des  gal- 
linacés ne  leur  sert  qu’à  avaler  le  grain,  si  rapi- 
dement que  beaucoup  de  petits  caillons  passent 
avec. 

Ces  oiseaux,  dans  leur  état  libre,  sc  nourrissent 
autant  d’insectes  que  de  grain;  les  petits  même 
ne  mangent  que  des  insectes,  dans  plusieurs  es- 
peces, pendant  les  premiers  jours  de  leur  vie. 

Les  petits  oiseaux , nommés  en  général  passe- 
reaux, nous  offrent  tontes  les  nuances  de  la  forme 
conique,  depuis  le  cône  à base  large  des  gros-becs, 
jusqu’au  cône  presque  en  forme  de  fil  des  oiseaux- 
mouches  et  des  colibris;  et  chacune  de  ces  formes 
a la  même  influence  que  dans  les  grands  oiseaux. 
Les  oiseaux  à bec  court,  fort,  vivent  de  graines; 
ceux  à bec  long  cl  mince,  d’insectes.  Si  ce  faible 
bec  est  court,  plat  et  fendu  IrèS-avant,  comme 
dans  les  hirondelles  et  les  engnulevenls , l’oiseau 
engloutit  en  volant  les  mouches  et  les  papillons  ; 
s'’il  est  long  et  arqué  et  qu’il  conserve  quelque 
force,  comme  dans  les  huppes,  il  ira  fouiller  la 
terre  et  les  fumiers  pour  y chercher  des  vers.  La 
langue  tubuleuse  etallongeable  du  colibri  lui  per- 
mettra de  faire  usage  tlu  sien  pour  sucer  le  miel 
dans  le  calice  des  fleurs  [ou  pour  agglutiner  les 
insectes  qui  s’y  trouvent]. 

De  tous  les  becs,  le  plus  extraordinaire  sans 
don  le  est  celui  du  bec  croisé,  où  les  pointes  des  deu.x 
mandibules  sc  dépassent  et  se  croisent;  car  cette 
disposition  semble  ilircctement  contraire  à la  des- 
tination naturelle  de  tout  hcc.  Cepenilant  l’oiseau 
trouve  encore  moyen  de  l’employer  pour  arracher 
les  graines  des  cônes  des  sapins;  aussi  est-il  réduit 
à celte  nourriture. 

11.  Dans  les  tortues. 

L’enveloppe  cornée  qui  revêt  les  mâchoires  des 
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lorfiiesj  ne  diffère  point  essentiellement  de  celle 
du  bec  des  oiseaux;  seulement  elle  est  appliquée 
sur  un  orqane  susceptible  de  beaucoup  moins  de 
niouveraent  ; car  la  mâchoire  supérieure  est  tou- 
jours 6xc  dans  ce  (jenre.  Cette  substance  y est 
encore  sensiblement  fibreuse,  et  tantôt  homogène 
et  comme  fondue.  Les  bords  en  sont  tantôt  â sim- 
ple tranchant,  tantôt  à petites  dentelures,  comme 
-celles  d une  scie,  tantôt  découpés  en  grosses  dents 
inégales  : l’extrémité  est  tantôt  entière  et  arron- 
die, tantôt  échancrée,  tantôt  aiguisée  en  pointe. 
Ces  différents  caractères  pourraient  être  utiles 
dans  la  distribution  des  genres  des  chéloniens  en 
petites  familles. 

C.  Fanons  des  baleines. 

C’est  ici  le  lieu  de  dire  un  mot  des  fanons  des 
haleines  ; on  nomme  ainsi  des  lames  de  corne  im- 
plantées dans  leur  palais,  et  descendant  verticale- 
ment dans  la  bouche.  Les  os  maxillaires  et  pala- 
tins forment  à leur  face  inférieure  deux  plans 
inclinés  qui  donnent  au  palais  l’air  d’un  toit  ren- 
versé; ces  deux  plans  sont  concaves  ou  très-arqués 
dans  leur  longueur  ; c’est  dans  leur  concavité  que 
les  fanons  s’attachent  : ils  sont  tous  parallèles 
entre  eux,  et  leur  direction  est  Iransverse  à l’axe 
du  corps.  On  en  compte  plusieurs  centaines  sur 
chaque  face,  et  dans  la  grande  baleine,  il  y en  a 
qui  ont  jusqu’à  quinze  pieds  de  haut. 

[Lesplus  courts  sont  en  avant  et  en  arrière,  et 
les  plus  longs  vers  le  milieu  de  la  courbure,  à 
peu  près  en  quart  de  cercle  que  forme  d’arrière 
en  avant  le  museau  de  la  haleine.  « C’est  dans  le 
» vide  que  laisse  cette  courbure  en  qhart  de  cer- 
» de,  que  sont  logés  les  fanons,  qui  adhèrent,  par 
» leur  extrémité  supérieure  et  large,  aux  côtés  de 
» la  carène  que  le  museau  forme  en  dessous,  et 
» descendent  obliquement  en  dehors,  par  leur 
« extrémité  inférieure  et  pointue,  vers  la  mâchoire 
» inférieure.  C’est  précisément  parce  que  cette 
» courbure  leur  donne  plus  d’espace,  dans  les 
B baleines  proprement  dites , qu’ils  sont  plus  longs 

(i)  Recherches  sur  les  ossements  fossiles,  par  M.  le 
baron  Cuvier,  t.  T.,  prem.  partie,  p.  874  etpl.  XXV, 
f.  I et  2,  pour  la  tête  de  la  baleine  franche,  et  fig.  3 
pour  celle  d’un  rorqual.  On  voit  dans  les  fig.  i et  3,  les 


1-30 

B que  dans  les  rorquals,  où  le  museau,  presque 
B droit,  leur  laisse  peu  de  place  (1).  s 

Leur  nombre,  dans  la  baleine  franche,  s’élève 
jusqu’à  1000.  A la  vérilé,  il  y en  a quelquefois 
plusieurs  rangées , au  lieu  d’une  seule  , qui  sont 
placées  à côté  l'une  de  l’autre,  dans  la  largeur  du 
palais,  et  dont  la  longueur  va  en  diminuant  de 
dehors  en  dedans  (2).  ] 

Chaque  fanon  présente  intérieurement  une  cou- 
che de  fibres  cornées,  revêtue  de  deux  lames  cor- 
nées aussi,  mais  plus  minces,  plus  serrées  et  dont 
les  fibres  sont  moins  apparentes  ; ces  fibres  sor- 
tent d’entre  les  lames,  et  forment  une  frange  libre 
sur  tout  le  bord  inférieur  et  interne  du  fanon  ; 
d’où  il  résulte  que  ces  franges  garnissent  toute  la 
partie  latérale  du  palais  qui  est  au-dessus  de  la 
langue  et  qui  se  trouve  par  là  entièrement  velue. 

Ces  fibres,  qui  sont  exactement  comparables 
aux  crins  du  cheval,  ne  sont  pas  égales  dans  tou- 
tes les  espèces. 

Le  rorqual,  par  exemple,  les  a beaucoup  plus 
grosses  que  la  baleine  franche,  quoique  celle-ci  ait 
les  fanons  bien  plus  longs. 

[Les  fanons  sont  produits  par  des  plis  de  la 
gencive,  qui  sécrètent  leur  subslance  et  sur  les- 
quels ils  se  moulent.  Ils  croissent  comme  les  poils; 
comme  ceux-ci  les  fanons  sont  creux  à leur  base. 
C’est  dans  ce  creux  que  s’introduit  une  sorte  de 
bulbe,  riche  en  vaisseaux,  analogue  à celui  des 
dents,  qui  nous  paraît  avoir  pour  fonction  parti- 
culière de  produire  les  crins  qui  composent  le 
fanon.  Mais  les  lames  cornées  qui  revêtent  ces 
crins  pourraient  bien  avoir  une  autre  origine; 
nous  le  présumons  surtout  de  cette  substance 
moins  colorée,  plus  molle,  qui  s’interpose  entre  la 
base  de  chaque  fanon,  de  manière  à les  souder 
ensemble  et  à les  tenir  un  peu  écartés  les  uns  des 
autres,  dès  l’endroit  où  elle  est  interrompue,  qui 
est  celui  où  le  bord  interne  du  fanon  commence  à 
être  frangé  et  coupé  obliquement.  Nous  pensons 
que  des  portions  distinctes,  des  replis  parallèles 
de  la  gencive,  ont  pour  fonction  de  sécréter  cette 
dernière  substance.] 

fanons  en  position  d’un  côté  seulement,  et  dans  la  fig.  2 
des  deux  côtés. 

(2)  Borne,  comp.  anat.,  t.  I,  p.  263,  et  Meekel,  ouv. 
cité,  p.  5i2. 
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DlX-nUITIÈME  LEÇON.  — OBG.4NES  DE  LA.  DÉGLUTITION. 


DIZ-SUI'TIÈMS  LaOOIT. 


DES  ORGANES  DE  LA  DÉGLUTITION  ET  DE  L’INSALIVATION  DANS  LES  ANIMAUX 

VERTÉBRÉS. 


Les  alimenls  se  réduiraient,  par  la  seule  masti- 
cation, en  une  poudre  difficile  à avaler,  s’ils  n’é- 
taient humectés  par  la  salive,  et  transformés  en 
une  espèce  de  bol,  d’une  pâte  plus  ou  moins  molle, 
par  l’action  simultanée  de  toutes  les  parties  de  la 
bouche. 

Ainsi,  h mesure  que  les  mâchoires  se  meuvent, 
leurs  muscles  compriment  des  glandes  qui  font 
jaillir  diverses  liqueurs  dans  la  bouche.  La  langue 
ramasse  sans  cesse  de  petiles  parcelles  qui  échap- 
pent aux  dents,  et  les  ramène  dessous  ces  instru- 
ments de  trituration  ; les  lèvres,  en  se  fermant  à 
propos , empêchent  que  rien  ne  tombe  de  la  bou- 
che. Quand  la  petite  boule  est  formée,  la  langue 
en  se  soulevant  la  porte  dans  l’arricre-bouchc,  où 
le  voile  du  palais  se  relève  pour  fermer  les  arrière- 
narines,  et  empêcher  l’aliment  d’entrer  dans  le 
nez  ; l’épiglotte  s’abaisse  en  même  temps  pour  l’em- 
pêcher de  pénétrer  dans  le  larynx.  Alors  le  bol 
alimentaire  est  saisi  par  les  muscles  du  pharynx 
et  conduit  parleurs  contractions  successives  dans 
l’œsophage,  d’où  il  tombe  dans  l’estomac.  Ce  n’est 
qu’à  cet  instant  que  la  déglutition  est  consommée. 

Voilà  de  quelles  opérations  la  déglutition  se 
compose  dans  l’homme  ; mais  on  n’en  trouve  pas 
autant  dans  tous  les  animaux. 

Il  y en  a qui  n’ont  point  de  lèvres  ; les  oiseaux, 
par  exemple. 

Il  y en  a qui  n’ont  point  de  salive  ; les  poissons. 
Dans  plusieurs  la  langue  n’a  point  de  mobilité, 
ou  n’existe  pas  du  toutj  beaucoup  n’ont  ni  voile 
au  palais  ni  épiglotte,  et  ne  peuvent  en  avoir, 
n’ayant  ni  arrière-narines,  ni  larynx. 

Dans  ceux  meme  ou  ces  parties  diverses  se  trou- 
vent, elles  sont  susceptibles  de  variétés  dans  leur 
compositionj  1 os  qui  suspend  la  langue  et  qu’on 
appelle  hyoïde,  a des  formes  très-diverses,  et  ses 
muscles,  ainsi  que  ceux  de  la  langue  elle-même, 
diffèrent  en  nombre,  en  inscrüon  et  en  étendue. 
Beaucoup  d’animaux  se  servent  de  leur  langue, 
non-seulement  pour  faire  passer  leur  nourriture 
de  la  bouche  dans  l’oesophage,  mais  encore  pour 


prendre  cette  nourriture  au  dehors  et  l’amener 
dans  la  bouche.  Tels  sont  les  quadrupèdes  fourmi- 
liers, les  pics,  les  caméléons,  etc.  Ils  ont  dû  natu- 
rellement avoir  une  structure  particulière. 

De  meme,  la  quantité  et  la  nature  de  la  salive 
ont  dû  être  en  rapport  avec  l’espèce  des  aliments, 
la  manière  dont  l’animal  les  broie,  et  les  ressour- 
ces qu’il  peut  avoir  d’ailleurs  pour  les  humecter  : 
les  animaux  aquatiques  s’en  passeront  plutôt  que 
les  autres,  etc. 

Les  moyens  de  déglutition  dépendent  de  la  po- 
sition de  l’animal  quand  il  mange  j ceux  qui  lais- 
sent tomber  leurs  aliments  dans  le  sens  de  la  pe- 
santeur, n’ont  pas  besoin  de  tant  de  force  que 
ceux  qui,  mangeant  la  tête  en  bas,  doivent  les 
faire  remonter  conlre  cette  pesanteur. 

Ces  derniers  ont  aussi  besoin  d’un  voile  du  pa- 
lais plus  étendu  et  plus  fort,  puisqu’ils  courent 
plus  de  risque  de  laisser  leurs  aliments  pénétrer 
dans  les  narines. 

Les  animaux  qui  doivent  pomper  une  nourri- 
ture fluide  dans  quelque  vaisseau  fermé,  soit  d’un 
autre  animal , comme  les  taons,  les  punaises,  soit 
d’une  plante,  comme  les  cigales,  ont  dû  avoir  en- 
core , ilans leurs  organes  de  déglutition,  une  dis- 
position particulière;  il  a fallu  qu’ils  fussent  ac- 
compagnés d’instruments  propres  à entamer  ces 
vaisseaux,  d’espèces  de  lancettes,  etc.  Mais  ceux 
qui  n’avaient  à pomper  leur  nourriture  que  dans 
des  vaisseaux  ouverts,  comme  les  papillons,  les 
abeilles,  pouvaient  se  passer  de  tels  instruments. 


ARTICLE  PREMIER. 

DE  EA  CAVITÉ  DE  LA  BOCCBE. 

[La  cavité  de  la  bouche  dans  laquelle  les  ali- 
ments séjournent  plus  ou  moins  avant  d’être 
avalés,  ou  qu’ils  ne  font  que  traverser  pour  pas- 
ser inimédialeinenl  de  l’œsophage  dans  l’estomac. 
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est  un  appareil  dont  la  forme,  la  capacité,  la 
faculté  d’en  changer,  qui  dépend  de  la  nature 
plus  ou  moins  extensible  de  ses  parois,  les  com- 
munications qu’elle  présente  avec  l’intérieur  ou 
d’autres  appareils  d’organes,  varient  beaucoup 
d’une  classe  à l’autre,  et  présentent,  dans  cha- 
cune, des  caractères  distinctifs  qui  sont  en  rap- 
port avec  l’ensemble  de  l’organisme. 

A.  Dans  les  mammifères. 

Cette  cavité  a son  orifice  extérieur  ou  la 
bouche  proprement  dite,  circonscrite  en  dehors 
par  les  lèvres , replis  de  la  peau  sensible  et  mo- 
biles , susceptibles  de  contracter  ou  de  dilater 
cette  entrée  et  de  limiter  ou  de  faciliter  l’admis- 
sion des  aliments  dans  la  cavité  buccale.  Elles 
servent  encore,  par  leur  plus  ou  moins  grande 
mobilité,  avec  la  partie  antérieure  des  mâchoires 
armées  ou  dépourvues  de  dents,  à saisir  les  sub- 
slances  alimentaires,  ou  même  à la  succion  des 
liquides. 

Les  mammifères  ont  des  joues  ou  des  parois 
latérales  formées  j>ar  la  peau  intérieure  et  par  la 
peau  extérieure,  renfermant  dans  leur  intervalle 
un  muscle  particulier,  le  buccinateur  : elles  ser- 
ventà  lier  les  mâchoires  et  à fermer  la  cavité  de 
la  bouche  vis-à-vis  des  dents  mâchelières , ce  qui 
lacilite l’action  de  ces  dents,  pour  réduire  en  pâte 
les  substances  alimentaires.  Les  joues  étant  très- 
dilatables  et  très-contractiles , font  varier  beau- 
coup la  capacité  de  lu  bouche. 

Les  mammifères  ont  (juelqucfois  des  poches  ac- 
cessoires ou  des  abajoues,  dans  lesquelles  l’animal 
fait  une  provision  d’aliments. 

L’issue  intérieure  de  la  cavité  buccale,  opposée  à 
l’drifice  extérieur,  communique  dans  le  pharynx, 
sorte  d’entonnoir  musculeux  qui  reçoit  les  ali- 
ments pour  les  transmettre  dans  l’œsophage. 
Cette  issue  forme  généralement,  dans  cette  classe, 
un  passage  plus  ou  moins  étroit  qui  sépare  la 
cavité  de  la  bouche  de  celle  du  pharynx,  c’est 
l’islhme  du  gosier;  il  est  rétréci  sur  les  cùtés,  par 
deux  muscles  qui  s’élèvent,  l’un  devant  l’autre,  de 
la  langue  ou  du  pharynx,  comme  deux  piliers 
jusqu’au  voile  du  palais;  il  est  borné  vers  le 
haut,  par  ce  voile  lui-même.  La  substance  de 
celui-ct,  formée  en  grande  partie  de  muscles,  est 
pénétrée  de  cryptes  nombreux. 

Deux  autres  amas  de  ces  petites  poches  glandu- 
leuses, connus  sous  le  nom  d’amygdales,  placés 
de  chaque  côté,  dans  l’intervalle  des  deux  piliers, 
servent  à envelopper  les  aliments  des  mueosités 
qu’ils  sécrètent,  et  à faciliter  leur  glissement  à 
travers  l’isthme, 

(i)  C’est  le  cas  de  V éléphant  et  des  cétacés.  (Voy.  l’art, 
(lu  Pharynx  de  cette  leçon.) 


Les  rapports  de  la  cavité  buccale  avec  les  ori- 
fiees  intérieurs  des  narines,  ou  avec  la  glotte, 
sont  généralement  tels,  que  l’entrée  des  aliments 
dans  les  narines  ou  dans  le  larynx  est  empêchée 
par  des  valvules  qui  couvrent  ces  orifices  au  mo- 
ment de  la  déglutition  ; et  comme  ils  sont  toujours 
reculés  au  delà  de  l’isthme  du  gosier,  de  faibles 
modifications  dans  le  plan  général  de  cet  appa- 
reil peuvent  faire  que  l’animal  acquiert  la  faculté 
de  respirer  et  d’avaler  en  même  temps  (1),  quoi- 
que en  général  la  respiration  des  mammifères 
soit  suspendue  instantanément  pendant  la  déglu- 
tition. 

Nous  verrons  successivement  toutes  ces  circon- 
stances organiques  dans  les  articles  1 1,  V,  VI  et  VII 
de  cette  leçon,  et  dans  celui-ci. 

Nous  cherchons  seulement  à présent  à faire  sai- 
sir l’ensemble  des  caractères  qui  distinguent  la 
cavité  buccale  des  mammifères,  ce  premier  appa- 
reil de  leur  alimentation. 

î”  Dos  lèvres. 

Les  lèvres  sont  deux  replis  de  la  peau  , l’un  su- 
périeur, l’autre  inférieur,  qui  recouvrent  la  partie 
antérieure  de  chaque  mâchoire  et  circonscrivent 
l’orifice  antérieur  de  la  cavité  buccale;  elles  ren- 
ferment dans  leur  épaisseur  un  certain  nombre  de 
muscles,  au  moyen  desquels  les  animaux  sont 
pourvus  de  lèvres  flexibles  et  étendues,  et  peu- 
vent donner  à leur  bouche  toutes  sortes  de  formes 
et  de  dimensions, eu  allongeant  ou  raccourcissant 
CCS  replis,  les  rappiochant  ou  les  écartant. 

Cette  mobilité  des  lèvres , dont  on  pourra  voir 
le  mécanisme  dans  la  leçon  sur  la  voix  (2),  fait  de 
ces  parties  des  organes  de  préhension  des  ali- 
ments, dont  nous  aurions  pu  traiter  également  en 
commençant  l’histoire  de  l’appareil  si  compliqué 
d’ahmcntalion  ou  de  chilification  dans  les  ani- 
maux vertébrés.  La  sensibilité  dont  elles  sont 
douées  nous  donnera  occasion  d’en  parler  encore, 
en  décrivant  la  peau  et  le  sens  du  toucher  (3). 

Les  lèvres  existent  dans  tous  les  mammifères , 
saul  dans  les  échidnés,  qui  s’éloignent  d’ailleurs, 
par  plusieurs  autres  modifications  plus  essen- 
tielles, des  autres  animaux  de  cette  classe.  Dans 
Vorntihorhynque  elles  n’ont  aucune  mobilité. 

Celles  lies  fourmiliers  sont , pour  ainsi  dire , 
rudimentaires,  et  circonscrivent  une  très-petite 
bouche , proportionnée  à la  proie  dont  ces  ani- 
maux doivent  sc  nourrir.  La  lèvre  supérieure  est 
souvent  divisée,  par  une  scissure  moyenne,  en 
deux  lobes  arrondis  ; c’est  ce  qui  se  voit  dans  les 
noctilions,  les  chats  et  beaucoup  de  rongeurs , les 
chameaux  parmi  les  ruminants,  etc. 

(2)  A la  fin  de  l’article  intitulé  (voix  des  mammifères. 

(3)  Voyez  la  loçou  coucci  naiit  ce  sens. 
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2“  Des  joues.  l’instinct  de  se  creuser  des  terriers  et  d’y  amasser 


Les  joues  sont  formées  par  cette  portion  de  la 
peau  qui  recouvre  les  parties  latérales  de  la  face, 
par  un  muscle,  le  buccinateur,  qui  la  double  en 
dedans  et  réunit  les  deux  mâchoires,  et  par  la 
membrane  interne  de  la  cavité  buccale  ; ce  sont 
proprement  les  parois  de  cette  cavité  â droite  et 
à jïauebe , et  elles  y enferment , entre  autres , les 
dents  mâchelières,  tandis  que  les  incisives  et  les 
canines,  quand  elles  existent,  paraissent  derrière 
les  lèvres,  ou  à leur  commissure. 

L’étendue  des  joues  dépend  de  celle  des  mâ- 
choires et  de  la  bouche.  Elles  peuvent  être,  d’ail- 
leurs, plus  ou  moins  susceptibles  d’extension,  et 
augmenter  par  celle-ci  la  capacité  de  la  cavité 
buccale. 

5"  Des  abajoues. 

De  chaque  côté  de  cette  cavité,  il  y en  a quel- 
quefois deux  autres  qu’on  appelle  abajoues j dont 
l’entrée  peut  être  un  peu  eu  dedans  de  la  commis- 
sure des  lèvres,  ou  au  niveau  de  cette  commis- 
sure ; on  dit  alors  qu’elle  est  extérieure. 

Ces  poches  n’existent  guère  que  dans  les  mam- 
mifères frugivores.  Quelques  chauees-souris  aux- 
quelles on  en  attribue,  n’ont  réellement  que  des 
joues  extensibles  , mais  ne  présentent  aucune 
poche  distincte. 

Voici  les  mammifères  dans  lesquels  on  a re- 
connu de  véritables  abajoues,  et  ceux  qui  en  sont 
privés. 

D’abord  aucun  singe  du  nouveau  continent  n’a 
d’abajoue. 

Parmi  les  singes  de  l’ancien  continent,  ces  poches 
manquent  dans  les  orangs  et  les  gibbons;  un  léger 
pli  de  la  peau,  qui  se  voit  dans  les  semnopithègues, 
en  dedans  de  la  commissure  des  lèvres,  eu  olTre 
ijuclque  trace  (I).  Mais  les  guenons,  \es  macaques, 
les  cynocéphales , ont  des  poches  profondes,  dont 
l’orifice  est  un  peu  en  dedans  de  la  commissure , et 
qui  s’étendent,  de  chaque  côté  des  joues,  plus  bas 
que  la  mandibule. 

Dans  quelques  c/iai/ecs-sonns,  ainsique  nous  ve- 
nons de  le  dire,  les  joues  sont  susceptibles  d’une 
certaine  extension,  qui  ne  nous  parait  pas  carac- 
tériser cependant  de  véritables  abajoues,  c’est-à- 
dire  des  poches  accessoires  à celles  de  la  cavité 
buccale,  séparées  d’elles  par  une  cloison,  et  s’y 
ouvrant  par  un  orifice  distinct. 

On  trouve  des  abajoues  dans  un  assez  grand 
nombre  de  rongeurs,  parmi  ceux  surtout  qui  ont 

(1)  Histoire  naturelle  des  mammi/ères  de  M.  F.  Cu- 
vier, édition  in-4'^,  pag.  28. 

(2)  Description  du  saccomys  anthophile,  pai'  M.  F.  Cu- 
vier, Ném.  dtiMuscam  d’hist.  nat.,  tome  X, Paris,  1823. 


des  provisions,  tels  que  les  tamias  dans  la  famille 
des  écureuils;  les  spermophiles  qui  apparliennent 
à celles  des  marmottes  ; les  campagnols,  les  iliplos- 
lomos  (Raffin.);  les  saccomys  (F . Cuv.);.les  hamsters, 
les  pseudoslomes,  Say , qui  en  ont  de  vastes , dont 
les  ouvertures  sont  antérieures  (2),  etc. 

La  description  détaillée  de  celle  du  hamster  suf- 
fira pour  en  donner  une  idée. 

Dans  cet  animal  l’abajoue  est  un  sac  considéra- 
ble, qui  a une  large  entrée  immédiatement  en  de- 
dans de  la  commissure  des  lèvres,  et  qui  se  porte 
de  là  directement  en  arrière,  sur  les  côtés  de  la 
tête  et  du  cou , où  il  est  recouvert  immédiate- 
ment par  la  peau.  Cette  poche  est  composée  de 
deux  membranes.  L’interne  est  sèche  et  non  mu- 
queuse ; elle  présente  des  séries  longitudinales  de 
petits  plis  ou  de  petites  saillies  carrées,  séparées 
par  des  sillons  et  formant  des  creux  du  côté  op- 
posé. 

L’externe  ou  la  membrane  propre  est  purement 
celluleuse  et  très -mince.  Entre  ces  deux  mem- 
branes se  voient  des  fibres  longitudinales,  qui 
commencent  autour  de  l’orifice  de  la  poche  par 
une  vingtaine  de  gros  faisceaux  arrondis,  mais 
qui  ne  tardent  pas  à devenir  divergents,  et  à se 
diviser  en  fils  très-minces  un  peu  ondulés. 

Un  muscle  qui  prend  son  origine  très  en  arrière, 
sur  l’aponévrose  du  grand  dorsal,  vis-à-vis  la  der- 
nière vertèbre  dorsale  (5),  dont  une  autre  portion 
descend  vers  la  poche,  de  la  ligne  moyenne  du 
dos  entre  les  épaules,  lequel  est  l’analogue  du 
peaucier  du  dos,  s’étend  sur  les  parois  de  cette 
poche,  où  ses  fibres  se  perdent.  Il  la  tire  en  haut 
ou  eu  arrière,  suivant  que  c’est  la  portion  anté- 
rieure ou  postérieure  qui  agit  (4)  ; tandis  que 
les  faisceaux  longitudinaux  décrits  en  premier 
lieu,  la  tirent  en  avant.  Joignez  à leur  action 
celle  du  peaucier  du  cou,  et  vous  aurez  une  idée 
des  moyens  départis  au  hamster  pour  vider  ce 
sac. 

Les  abajoues  dont  les  orifices  sont  extérieurs, 
ne  diffèrent  guère  que  par  cette  circonstance,  des 
poches  fjue  nous  venons  de  décrire. 

Dans  le  saccomys,  M.  F.  Cuvier  a trouvé  ces 
orifices  larges  , ovales  et  étendus  tlcpuis  la  lèvre 
supérieure  jusque  sous  la  mâchoire  inférieure , où 
iisse  rapprochent  tellement,  qu’ils  ne  sont  séparés 
que  par  une  simple  cloison  membraneuse.  Les 
poches  dans  lesquelles  ils  conduisent,  sont  aussi 
très -rapprochées  sous  la  mandibule,  et  se  pro- 
longent sur  les  côtés  de  la  tête  et  du  cou  jusques 
à l’épaule. 

(3)  Meckel  dit  qu’il  s'attache  à l’apophyse  épineuse 
de  la  deuxième  vertèbre  lombaire. 

(4)  Meckel  pense  qu’il  doit  servir  à remplir  la  poche  ; 
je  ne  comprends  pas  coniment. 


ARTICLE  PREMIER.  _ 

Vornithorhynquo  a de  profondes  abajoues  for- 
mant un  sac  trùs-dislinct,  à la  manière  de  celui 
fin  hamster,  se  prolonfreaiit  sous  la  peau  du  cou 
«I  dont  la  paroi  extérieure  donne  attache,  comme 
dans  le  hamster,  à une  bandelette  musculaire  qui 
se  sépare  du  grand  muscle  cutané  du  dos  et\. 
cou  (1). 

Le  poco  a de  fausses  abajoues  dont  on  n’a  nu 
nisqu’ici  apprécier  Pusa^e  («51  Fll„c  . Vr  P 
nar  la  nm,.  ,l„  • " ' formées 

par  la  peau  des  joues  et  le  buceinatcur  qui  se  re- 

p lent  et  s enfoncent  extérieurement  sous  la  voûte 
osseuse  que  forme  l’areade  zygomatique,  très-sin- 
fîuhere , de  cet  animal.  11  en  résulte  une  poche 
extérieure,  dont  la  cavité  est  ouverte  en  dehors 
au-dessous  de  l’arcade  zygomatique , et  dont  les 
parois  sont  la  peau  proprement  dite  ou  la  ,!eau 

xlcrieure;  et  une  poche  intérieure  dont  les  pirois 
sont  la  peau  intérieure  ou  la  muqueuse  des  joues; 
mais  cette  dernière  n’étant  pas  du  tout  extensible, 
puisquellc  s’appuie,  en  dehors,  contre  la  voûte 
osseuse  que  forme  l’arcade  zygomatique,  et  en  dc- 
ilans,  contre  l’arcade  alvéolaire , c’est  une  fausse 
abajoue  qui  s’ouvre  vis-à-vis  riiitervallc  qui  sé- 
pare les  mâchelières  des  incisives  (3). 

Les  parois  de  la  cavité  buccale  sont  d’ailleurs 
revêtues  de  toutes  parts  par  une  membrane  mu- 
queuse, continuation  de  la  peau,  mais  qui  en  dif- 
Icre  par  le  grand  nombre  de  cryptes  dont  elle  est 
pénétrée,  et  dont  les  orifices  versent,  à sa  sur- 
lace interne  et  libre,  les  mucosités  qui  l’endui- 
sent. 

Certains  amas  de  ces  cryptes,  dont  les  lèvres, 
les  joues,  le  voile  du  palais  sont  pénétrés,  ainsi 
que  nous  le  verrous  dans  plusieurs  articles  de 
cette  leçon,  paraissent  avoir  pour  usage  d’huraec- 
ter  les  aliments  d’une  humeur  plus  abondante,  et 
de  faciliter,  soit  leur  mastication,  soit  leur  glis- 
sement à travers  l’isthme  du  gosier. 

L’intérieur  de  la  bouche  de  quelques  mammi- 
ières,  se  distingue  par  de  longues  papilles  dures 
I ont  ses  parois  sont  hérissées.  11  est  remartruable 
que  ces  papilles  existent  dans  les  ruminants,  dont 
plusieurs  estomacs  ont  des  papilles  analogues  et 
qu  elles  manquent  dans  lee/iera(,  dont  les  parois 
de  1 estomac  sont  lisses,  * 

la  voûte  du  palais  est  souvent  inégale  et  ru- 
1 a raison  de  ces  différences  et  leurs 

rapports,  soit  avec  11  tint.  i oes  tnctiis 

I - nature  des  aliments,  soit 

avec  les  familles. 
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B.  Dans  les  oiseaux. 
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La  cavilé  buccale  des  oiseaux  n’a  pas  son  orifice 
extérieur  bordé  de  ces  replis  extensibles  de  la 
peau  qu’on  appelle  lèvres.  Nous  avons  vu,  dans 
la  XVII®  leçon,  les  dilférenles  formes  que  prend  la 
matière  cornée  qui  constitue  leur  bec,  en  revêtant 
leurs  mâchoires  osseuses. 

La  commissure  des  deux  mâchoires  ou  du  bec 
est  cependant,  comme  dans  les  mammifères  for- 
mée par  la  peau,  et  derrière  cette  commissure  se 
trouve  immédiatement  une  joue  molle  et  extensi- 
ble, ordinairement  très-peu  étendue.  Les  oiseaux 
n’ont  jamais  d’abajoue;  leur  jabot,  ou  cette  pre- 
mière dilatation  de  l’œsophage,  qui  se  remarque 
surtout  dans  les  oiseaux  granivores,  parait  en 
tenir  lieu. 

Cependant,  on  pourrait  regarder  comme  une 
sorte  d’abajoue,  la  poche  du  pélican  dont  nous 
allons  faire  connaitre  ici  l’organisation  singulière. 

Cette  poche  est  un  développement  de  la  peau 
extérieure,  qui  est  attachée  â la  mandibule  infé- 
rieure, et  qui  est  destinée  à recouvrir  l’intervalle 
de  ses  deux  branches.  Elle  est  doublée  de  toutes 
parts  par  la  peau  intérieure,  ou  par  la  membrane 
palatine,  qui  en  forme  la  paroi  du  côté  interne. 
Ou  sait  que  cette  double  peau  est  susceptible  d’une 
tres  grandc  extension  et  que,  dans  l’état  de  vie, 
elle  secontracteavec  rapidité  aussitôt  que  la  cause 
qui  l’étcndait  a cessé  d’agir.  Alors  les  parois  in- 
térieures et  extérieures  de  la  poche  présentent 
des  phs  nombreux,  qui  partent  du  raphé  ou  de  la 
ligne  moyenne,  et  se  dirigent  d’avant  en  arrière 
cl  un  peu  obliquement  en  dehors 


fti  11  • sorie  d €laslicilé, 

SI  remarquable  dans  les  parois  de  cette  poche  est 
due  essentiellement  à un  tissu  de  nature  fibreuse 
qui  se  trouve  immédiatement  entre  la  peau  exté- 
rieure et  les  faisceaux  transverscs  du  mylo-hyoï- 
dicn.  ■' 


Ce  tissu  se  compose  de  cordons  principaux  di- 
rigés dans  le  sens  de  la  longueur,  lesquels  sont 
liés  entre  eux  par  des  ramifications  de  filets  plus 
fins  qu’ils  s’envoient  réciproquement,  de  manière 
que  l’ensemble  de  ces  cordons  forme  une  sorte  de 
reseau  très-extensible  et  très-élastique. 

Le  mâle  de  la  grande  outarde  (otis  tetra,  L.)  a 
quelque  chose  d’analogue  à la  poche  du  pélican. 
C’est  un  sac  à parois  très-minces,  dont  la  capacité 
est  considérable,  qui  s’ouvre  dans  le  palais  et  se 
prolonfje  sous  la  peau  du  cou  dans  toute  cette 
réfjiüu  (4). 


(i)  Elles  sont  représentées  dans  la  Monographie  de 

ve  . OrnühorhyncU paradoxi descriptio ana- 

'ovucu,m-f„l.,  Leipzig,  .8,6. 

(a)  Mcckel  les  confond  avec  de  véritables  abajoues. 
\ ) r -le  mot  Pdca  du  Dict.  des  sc.  nal.  par  M.  F.  Cuv. 


(4)  Meckel , Ouv.  cit,  pag.  44fi»  ue  l’«  trouvé  que 
daus  le  mule.  Bloch,  et  M.  Tiedemann  {Aiiat.  der  f^ces- 
gel,  t.  I,  309),  etc.,  l’avaient  décrit  avant  Meckel , mais 
comme  appartenant  aux  deux  sexes. 
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Les  oiseaux  n’ont  pas  d’isthme,  qui  séparerait 
le  pharynx  de  la  cavité  buccale;  la  fente  qui  forme 
l’oriüce  interne  de  leurs  narines  est  toujours  au 
plafond  de  cette  cavité,  et  la  glotte  vis-à-vis  sur 
une  saillie  que  forme  le  larynx;  le  pourtour  de  la 
cavité  buccale,  en  arrière  et  en  haut , et  dans  son 
plancher  derrière  la  langue,  est  criblé  de  trous  qui 
sont  les  orifices  des  cryptes  contenus  dans  la  peau 
qui  revêt  ces  parties. 

Il  y a souvent  des  papilles  molles  ou  cornées, 
pointues  et  dirigées  en  arrière,  qui  semblent  des- 
tinées, surtout,  à empêcher  le  retour  des  aliments 
dans  la  bouche. 

Eu  général,  la  cavité  buccale  des  oiseaux  est 
petite,  et  arrangée  plutôt  pour  servir  de  passage 
facile  des  aliments  dans  le  pharynx  et  l’oesophago, 
dont  l’entrée  se  confond  avec  l’issue  de  la  cavité 
buccale,  que  pour  le  séjour  des  substances  alimen- 
taires dans  cette  cavité;  ce  qui  n’était  pas  néces- 
saire, puisque  la  plupart  des  oiseaux  ne  mâchent 
pas  leurs  aliments. 

C.  Dans  les  reptiles. 

La  cavité  buccale  des  reptiles  varie  d’un  ordre 
à l’autre,  par  plusieurs  circonstances  organiques. 
Cependant  on  peut  dire  qu’aucun  reptile  h pou- 
mons sans  branchies,  n’a  de  véritables  lèvres 
extensibles  pour  ouvrir  ou  fermer  l’entrée  de  celte 
cavité,  ni  de  véritables  joues  avec  un  muscle  buc- 
ciuateur;  que  la  langue  ii’y  est  pas  plus  liée  que 
dans  les  oiseaux  par  un  muscle  (le  pilier  anterieur 
de  l’isthme  dans  les  mammifères)  avec  la  voûte  du 
palais;  que  son  issue  dans  le  pharynx  n’a  pas  d’é- 
tranglement comme  dans  ceux-ci  ; mais  qu’elle 
est  largement  ouverte  et  libre  comme  dans  les 
oiseaux;  que  la  voûte  du  palais  est  percée  en  avant 
ou  en  arrière,  par  les  orifices  internes  des  narines, 
et  que  celui  de  la  glotte  se  voit  au  plancher  de 
cette  même  cavité,  plus  en  avant  ou  plus  en  ar- 
rière, suivant  certaines  dispositions  de  la  langue  ; 
que  cette  voûte  y est  souvent  hérissée  de  délits 
adhérentes  au  vomer,  aux  os  palatins  ou  aux  pté- 
rygoïdiens  ; que  les  différentes  séries  des  dents 
maxillaires  ou  palatines  y sont  cachées  dans  de 
larges  replis  de  la  membrane  qui  tapisse  celte 
partie;  que  celle  bouche  est  susceptible,  élans  cer- 
tains ophidiens,  d’une  extension  extraordinaire 
par  suite  ele  la  mobilité  des  os  qui  entrent  dans 
sa  composition;  qu’enfin  ses  parois  ne  présentent 
jamais  de  papilles  , comme  cela  a lieu  dans  quel- 
ejues  mammifères  et  dans  beaucoup  d’oiseaux. 

a.  Dans  les  chôloniens. 

Les  chéloniens  n’ont  point  de  lèvres,  leurs 
mâchoires  ayant  un  étui  corné  comme  celui  des 
oiseaux. 


Ils  n’ont  pas  non  plus  de  joues  extensibles,  avec 
un  muscle  buccinateur  ; la  peau  de  la  commissure 
de  la  bouche  recouvrant  immédiatement  les  mus- 
cles rclevcursde  la  mâchoire  inférieure,  qui  ser- 
vent seuls  de  levier  aux  deux  mâchoires. 

La  cavité  buccale  n’a  de  parois  extensibles  que 
son  plancher  qui  est  régulièrement  cl  alternative- 
ment soulevé  et  abaissé  pour  les  mouvements  de 
la  respiration,  et,  momentanément,  pour  ceux  de 
la  déglutition  des  aliments  ou  des  boissons  , par 
les  muscles  qui  agissent  sur  l’hyoïde. 

b.  Dans  les  crocodiliens. 

La  bouche  des  crocodiliens , quoique  bordée  par 
la  peau,  n’a  pas  de  lèvres  mobiles  , ni  déjoués. 

La  voûte  du  palais  est  plate,  même  un  peu  bom- 
bée, osseuse  et  sans  ouverture;  en  quoi  elle  se 
ilislingue  de  celle  de  tous  les  autres  reptiles.  Très 
en  arrière,  la  membrane  palatine  s’en  détache 
pour  se  terminer  par  un  bord  libre  , qui  forme 
comme  un  voile  du  palais  on  avant  de  l’orifice  in- 
terne des  narines,  qui  est  encore  plus  reculé.  Le 
plancher  du  palais  est  occupé  par  la  langue,  qui 
s’y  trouve  adhérente  dans  tout  son  pourtour.  Eu 
arrière,  elle  se  termine  brusquement  par  une  saillie 
demi-circulaire,  au  delà  de  laquelle  le  palais  s’en- 
fonce tout  à coup;  c’est  dans  cet  enfoncement  que 
se  voit  la  glotte.  Le  gosier  a donc  ici  une  sorte 
d’isthme  qui  a quelque  analogie  avec  celui  des 
mammifères  (1). 

c.  Dans  les  sauriens  proprement  dits. 

Dans  les  autres  sauriens,  on  ne  trouve  pas  da- 
vantage de  lèvres  mobiles  ni  déjoués;  une  peau 
roide,  couverte  d’écailles,  forme  un  court  rebord 
autour  des  mâchoires,  qui  lient  lieu  de  lèvres,  et 
les  relevcurs  de  la  mandibule,  sur  lesquels  s’étend 
la  peau  extérieure  ou  intérieure,  composent  seuls 
les  parois  latérales  et  non  extensibles  de  la  bou- 
che. 

La  voûte  du  palais  est  percée,  eu  avant  et  sur 
les  côtés,  par  les  orifices  internes  des  narines. 
Lorsque  la  langue  a un  fourreau,  ce  qui  est  rare, 
sou  orifice  est  cependant  reculé,  et  celui  de  la 
glotte  se  voit  toujours  plus  en  arrière. 

La  membrane  palatine  forme  un  pli  en  dedans 
de  la  série  des  dents  maxillaires  et  mandibulaires; 
d’autres  plis,  dans  le  même  sens,  se  voient  dans  le 
plaueher  du  palais;  c’est  la  seule  partie  exten- 
sible des  parois  de  la  bouche. 

Quelquefois , comme  dans  les  caméléons , elle 
présente  une  fosse  large  et  profonde,  dans  lacpielle 
est  enfermé , dans  l’état  de  repos,  le  gros  bout 
de  la  langue  , tandis  que  le  reste , ou  du  moins 

Le  crocodile  il  deux  nvetes. 


l’hyoïde , est  dans  une  sorte  de  fourreau  dont 
cette  fosse  est  ici  comme  le  vestibule. 

hcs  sauriens , tels  que  les  iguanes,  \es  nnolis 
les  dragons,  qui  ont  sous  la  gorge  un  fanon,  n’ont 
pas  pour  cela  une  cavité  correspondante  au  fond 
du  palais.  Ce  fanon  est  simplement  pénétré  par  la 
queue  de  l’hyoïde  qui  le  distend  ou  le  relâche  dans 
ses  mouvements  de  rétraction  ou  de  protraction 

ha  voûte  du  palais  a généralement  un  sillon 

“mme"!  ““f  qui  varie, 

comme  la  forme  de  cette  voûte,  d’un^enre  à 

tJ,  Düfis  les  ophidiens. 

Parmi  les  ophidiens,  la  bouche  des  omets,  des 
schellopttsichs  et  des  autres  genres  de  la  famille 
des  anguis,  ressemble  à celle  des  sauriens.  Le  re- 
Ph  d^es  gencives  qui  se  voit  au  dedans  de  la  série 
des  dents  maxillaires  et  mandibulaires,  est  con- 
sidérable. 

Mais  dans  les  serpents  à langue  protractile,  il  y 
a d’autres  arrangenicnts.  La  membrane  palatine 
y forme  des  replis  encore  plus  prononcés  , non- 
seulement  en  dedans,  mais  encore  en  dehors  de 
chaque  série  des  dents  maxillaires,  mandibulaires 
et  palatines,  qui  sont  eux-mêmes  plissés  très-ré- 
gulièrement comme  une  manchette,  et  recouvrent 
assez  complélement  les  dents. 

Les  oriflccs  internes  des  narines  sont  plus  rap- 
prochés, et  ouverts  dans  un  cul-de-sac  que  forme 
le  commencement  du  sillon  mitoyen  de  la  voûte 
du  palais,  qui  est  large  dès  son  principe,  et  plus 
prolond  que  dans  les  précédents. 

L’orifice  delà  glotte  se  présentedemême  comme 
une  fente  longitudinale  à l’extrémité  de  la  saillie 
que  fait  le  larynx,  laquelle  est  très  eu  avant  der- 
rière l’orifice  du  fourreau  de  la  langue;  de  sorte  que, 
quand  les  mâchoires  sont  rapprochées,  la  saillie 
du  larynx  s’introduit  dans  le  sillon  en  question, 
et  que  la  glotte  s’adapte  pour  ainsi  dire  aux  ori- 
ices  internes  des  narines. 

Dans  les  veni„, eus:  à crochets  antérieurs,  les  re- 
p is  des  crochets  ou  des  dents  maxillaires  extrê- 
mement grands,  forment  une  sorte  de  sac  ou  de 
capuchon  autour  des  crochets  en  activilé  et  de 
1 os  maxillaire  auquel  il  est  soudé,  et  renferment 
es  crochets  de  rechange , qui  ne  sont  pas  encore 
«dheren  s a cet  os.  Ces  replis  se  contlueiit  en 
arrièie  dans  le  serpenté  sonnette,  avec  les  replis 

dents  mandibulaires , de  manière  à former,  quand 
la  bouche  est  ouverte,  une  espèce  déjoué  membra- 
ucuse  qui  don  recouvrir  la  proie  et  s’étendre  sur 
V e.  Cela  n’a  pas  lieu  ainsi  dans  le  trigoiwcéphale 
fer  de  lance,  où  je  n’ai  pas  trouvé  la  membrane 
pa  aime  libre  à l’endroit  de  la  commissure. 

On  peut  d’ailleurs  comparer  les  ophidiens  aux 
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sauriens  pour  le.s  lèvres  et  pour  les  joues.  Mais  les 
replis  de  l’intérieur  de  leur  bouche  doivent  servir 
à l’extension  extraordinaire  dont  elle  est  suscep- 
tible, du  moins  dans  les  serpents  à langue  protrac- 
tile enfermée  dans  un  fourreau. 

e.  Dans  les  batraciens. 

Parmi  les  reptiles  batraciens,  la  bouche  est  très- 
ouverte  dans  les  grenouilles  et  les  crapauds,  et 
les  mâchoires  n’ont  que  de  courtes  lèvres.  La  ca- 
vité buccale  a une  large  issue  dans  le  pharynx  et 
l’œsophage.  On  voit  au  plafond,  quatre  ouvertu- 
res, une  en  avant  et  l’autre  en  arrière,  de  chaque 
côté.  Celle-ci  conduit  dans  la  caisse,  et  la  pre- 
mière est  l’orifice  interne  de  la  narine. 

Un  peu  en  arrière  de  la  commissure  de  la  bou- 
che, à la  partie  externe  du  plancher  du  palais,  se 
trouve,  dans  les  mâles  seulement  des  espèces  du 
genre  grenouille,  un  troisième  orifice.  Il  conduit 
à une  vaste  poche,  qui  se  porte  en  arrière  sur  les 
côtés  de  la  tête  et  du  cou,  â la  manière  d’une  aba- 
joue, et  qui  est  en  cfl'et  très-comparable  à celle 
da  hamster.  Nous  y reviendrons  en  parlant  de  la 
voix  dont  cette  poche  est  un  des  instruments. 
C’est  donc  une  abajoue  dont  l’usage  est  changé. 
Les  mâles  des  rainettes  n’ont  qu’un  seul  sac  situé, 
comme  celui  du  pélican,  sous  l’arc  de  la  mandi- 
bule, mais  dont  la  cavité,  d’une  grande  capacité, 
communique  dans  la  bouche  par  deux  ouvertures 
latérales  assez  larges,  qui  se  voient  sur  les  côtés 
du  palais  , en  arrière  de  l'arc  du  menton  et  de 
radhcrcncc  de  la  langue  à cet  arc,  bien  plus  avant 
conséquemment  que  l’orifice  de  la  caisse. 

En  arrière  du  plancher  de  la  cavité  buccale  se 
voit,  dans  tous  les  batraciens,  lafeulc  de  la  glotte. 
La  langue  peut  la  recouvrir  dans  les  batraciens 
anoures;  mais  celle  des  urodèles,  qui  n’est  pas 
libre  en  arrière,  ne  peut  l’atteindre.  Ceux  qui  ont 
des  dents  maxillaires,  les  ont  garnies,  en  dedans, 
d’un  repli  de  la  membrane  palatine.  Il  se  voit  à 
la  mâchoire  supérieure  des  grenouilles,  qui  porte 
des  dents,  et  manque  à l’inl'érieure,  qui  n’a  pas 
de  dents. 

Les  salamandres  et  les  tritons  ont  la  bouche  et 
sa  cavité  à peu  près  conformée  comme  celle  des 
grenouilles  et  des  crapauds. 

Nous  ne  considérons  ici  ces  familles  que  dans 
l’état  parfait,  après  leurs  métamorphoses.  Mais 
dans  les  reptiles  amphibies  proprement  dits,  qui 
conservent,  durant  toute  leur  vie,  des  branchies 
et  des  poumons,  la  cavité  buccale  est  autrement 
organisée,  et  se  rapproche  de  celle  des  pois- 
sons. 

Son  entrée  ou  la  bouche,  est  petite  et  bordée 
de  lèvres  dans  la  sirène  et  le /n  otée.  A l’endroit  de 
leur  commissure,  la  supérieure  descend  en  dehors 
de  l’inférieure.  Plus  en  arrière,  la  joue  est  formée 
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par  la  peau  seulemenl,  l’os  maxillaire  clan!  réduit 
S un  jjrain  osseux. 

Derrière  la  lanfçuc  sc  voit  la  fente  de  la  glotte, 
comme  dans  tous  les  vericbrés  h poumons.  Plus 
profondément  et  sur  les  côtés,  sont  percés  les  trois 
orifices  qui  conduisent  aux  branchies,  lesquelles 
sont  attachées  vers  la  surface  du  corps,  aux  ares 
branchiaux.  Quelques  papilles  pointues  garnis- 
sent, dans  la  bouche,  le  bord  de  ces  fentes  bran- 
chiales. 

La  bouche  des  amphiitina  a beaucoup  de  rap- 
port avec  celle  des  autres  reptiles  amphibies.  Les 
orifices  internes  des  narines  sont  percés,  en  ar- 
rière, entre  la  rangée  des  dents  palatines  et  celle 
des  maxillaires.  Leur  bord  est  membraneux. 

Également  au  fond  de  la  bouche,  mais  au  milieu 
de  son  plancher,  se  trouve  percé  un  orifice  bordé 
de  lèvres  à peine  visibles,  qui  est  la  glotte.  Plus 
en  arrière,  et  sur  les  côtés,  sc  voit  l’évent  ou  le 
seul  orifice  qui  reste  ouvert  entre  le  dernier  et 
l’avant-dernier  des  arcs  osseux  que  porte  l’hyoïde. 

La  peau  forme,  autour  de  la  bouche , des  lèvres 
très-marquées  (1). 

4"  Dans  les  poissons. 

La  cavité  buccale,  dans  les  poissons,  n’a  plus  sa 
voûte  percée  par  des  orifices  internes  des  narines, 
celles-ci  formant  un  cul-de-sac  qui  n’est  ouvert 
qu’au  dehors  sur  le  museau  dans  l’immense  majo- 
rité des  poissons,  ou  sous  le  museau  dans  les 
sélaciens. 

Son  orifice  extérieur,  ou  la  bouche,  est  le  plus 
souvent  bordé  de  lèvres  molles  et  extensibles  (les 
gobioïdes , les  labroïdes,  les  malacoplérggiens  apo~ 
des , les  cyprins,  etc.),  mais  il  peut  aussi  en  man- 
quer. 

Dans  le  premier  cas,  elles  sont  quelquefois  re- 
marquables par  leur  étendue,  et  parce  que  l’infé- 
rieure est  repliée  sur  elle-même  et  plissée  régu- 
lièrement dans  salace  interne.  (La  vieille  verle, 
labrus  lurdiis  , Cuv.,  le  barbeau,  etc.) 

Lorsque  les  lèvres  extérieures  manquent,  ou 
qu’elles  sont  peu  développées,  il  y en  a d’inté- 
rieures qui  suppléent  les  premières , et  secondent 
leur  action  de  retenir  dans  la  bouche  l’eau  ou  les 
substances  alimentaires. 

«Dans  la  plupart  des  poissons  osseux,  ditM.Ca- 
n fier  (2),  indépendamment  des  lèvres  qui,  meme 
» lorsqu’elles  sont  charnues,  n’ayant  pas  de  mus- 
» des  propres,  auraient  peu  de  force  pour  retenir 
» les  aliments  dans  la  bouche,  il  y a généralement 
» en  dedans  de  chaque  mâchoire,  derrière  les  dents 
a antérieures,  une  espèce  de  voile  membraneux  ou 

(i)  Sur  le  genre  de  reptiles  batraciens,  nommé  am- 
phiiuna,  etc.,  par  M.  le  baron  Cuvier,  bletn,  du  Mus,  de 
Paris,  tome  I,  l’aris,  18^7. 


a de  valvule  formée  par  un  repli  de  la  peau  inté- 
a rieure  et  dirigée  en  arrière,  dont  l’effet  doit  être 
a d’empêcher  les  aliments  et  surtout  l’eau  avalée 
a pour  la  respiration,  de  ressortir  par  la  bouche. 

a Cette  valvule  très-marquée  ilans  le  genre  zeus, 
a existe  dans  une  infinité  d’autres  poissons,  et 
a presque  toujours  aux  deux  mâchoires,  a 

Nous  allons  citer  quelques  exemples,  pour  con- 
firmer les  rapports  que  nous  avons  cru  découvrir 
entre  le  développement  ou  l’existence  des  lèvres 
extérieures  et  <les  lèvres  intérieures. 

Dans  la  baudroie,  il  y a derrièi-e  les  dents  man- 
dibulaires  seulement  un  large  repli  de  la  peau  in- 
térieure, dirigé  en  arrière,  pouvant  dépasser  les 
plus  grandes  de  ces  dents,  coloré,  de  leur  côté, 
comme  la  peau  extérieure,  et  du  côté  interne, 
comme  le  reste  de  la  membrane  palatine,  La  bau- 
droie n’a  pas  de  lèvres  extérieures. 

Au  contraire,  dans  la  vieille  verte  (labrus  turdus), 
dont  les  lèvres  extérieures  sont  très-grandes,  il 
n’y  a pas  de  lèvre  intérieure. 

Le  âorieaa,  quoique  ayant  des  lèvres  extérieures 
très-prononcées,  a cependant  une  lèvre  intérieure 
en  haut. 

Dans  le  mugil  labros,  Cuv.,  il  y a des  lèvres  ex- 
térieures et  intérieures  peu  développées,  existant 
simultanément. 

Dans  le  sens  faber,  la  bouche  est  bordée  de  lè- 
vres étendues,  dont  rinférieure  présente  les  mêmes 
plis  réguliers  que  dans  les  labres,  et  étend,  sur  les 
côtés,  les  parois  de  la  cavité  buccale  en  remon- 
tant vers  l’os  maxillaire. 

La  lèvre  interne  n’existe  en  bas  que  dans  l’an- 
gle des  branches  mandibulaires,  sans  doute  parce 
que  la  lèvre  externe  est  moins  développée  dans  cct 
endroit. 

Ce  n’est  de  même  qu’au  milieu  de  la  mâchoire 
supérieure  qu’on  voit  un  repli  intérieur. 

Dans  Vaspredo,  Cuv.,  parmi  les  silures,  il  y a 
un  repli  transversal  au  palais,  qui  supplée  au  dé- 
faut de  lèvre  supérieure  : il  en  existe  un  également 
en  bas. 

Ce  repli  intérieur  se  voit , en  haut  et  en  bas , 
dans  les  raies  qui  n’ont  pas  de  lèvres  extérieures. 
Le  supérieur  a même  son  bord  frangé. 

Les  squales  (3)  eu  ont  un  très-prononcé  en  haut 
et  en  bas. 

L’issue  de  la  cavité  buccale,  dans  le  pharynx  et 
l’œsophage  , est  généralement  très-large  et  sans 
étranglement,  ce  qui  facilite  la  déglutition  d’une 
grande  proie.  Il  y a cependant  souvent , dans 
cette  partie,  des  plaques  ou  des  branches  osseu- 
ses, armées  de  dents  pointues  ou  propres  à broyer, 
ainsi  que  nous  l’avons  déjà  vu  (leçon  XVImo)^  gp. 

(2)  Ilist.  nat.  des  poissons,  tome  1,  page  497- 

(3)  La  grande  roussette. 
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pelées  plaques  ou  os  pharynjïieiis,  qui  marquent, 
en  quelque  sorte,  la  limite  entre  la  cavité  buccale 
et  le  commencement  (lu  canal  alimentaire. 

Les  parois  latérales  de  la  cavité  buccale  sont 
composées,  en  avant  et  en  arrière  des  os  maxil- 
laires, par  la  peau  intérieure  et  extérieure,  et  plus 
en  arrière  encore  par  une  suite  d’os  formant  l’ar- 
cade palalino-temporale  , lesquels  sont  retenus 
entre  eux  par  des  liffaments  articulés  au  crâne  de 
man.ere  à pouvoir  exercer  des  mouvements  d’ab- 
duction, qm  les  écartent  plus  ou  moins  de  la  lirme 
moyenne.  " 

Il  en  résulté  que  ces  joues,  à la  fois  membra- 
neuses et  osseuses,  sont,  pour  la  plupart  des  pois- 
sons, ce  cjue  sont,  pour  les  mammifères,  les  joues 
musculo-membrancuses  , et  que  , généralement 
parlant,  ils  peuvent  avaler  une  proie  plus  grande 
ejue  ne  le  comporterait,  en  apparence,  la  capacité 
de  leur  bouche  dans  l’état  de  repos. 

^ La  bouche  de  Vesturgeon , mobile,  protractile, 
s ouvre  au  dehors  par  un  orifice  circulaire  bordé 
de  lèvres,  et  a ses  parois  latérales  ou  ses  joues 
très-extensibles,  n’étant  formées  que  par  des  par- 
ties molles. 

Le  plancher  de  la  bouche,  de  cha(]ue  côté  de  la 
langue  , est  largement  coupé  , dans  les  poissons 
osseux  et  dans  les  carlüagîttettx  à branchies  libres  j 
par  des  fentes  obliques  au  nombre  de  cinq,  rare- 
ment moins , qui  répondent  aux  intervalles  des 
branchies  et  de  leur  opercule,  de  sorte  qu’une  pe- 
tite proie  pourrait  facilement  ressortir  par  ces 
ouvertures, au  lieu  d’étre  dirigée  dans  le  pharynx, 
si  le  poisson  voulait  respirer  ou  écarter  les  uns 
des  autres  ses  arcs  branchiaux  en  même  temps 
qu’avaler  une  proie. 

Quelquefois  cependant,  comme  dans  la  famille 
des  anguilles,  etc.,  Ces  fentes  ne  sont  pas  ouvertes 
immédiatement  au  dehors,  mais  dans  une  dilata- 
tion formée  par  la  peau,  qui  recouvre  un  opercule 
rudimentaire  et  tout  l’appareil  branchial,  et  qui 
ne  communique  à l’extérieur  qu’au-devant  de  la 
nageoire  pectorale.  C’est  une  sorte  d’abajoue  ou 
de  cavité  accessoire  à celle  de  la  bouche , qui  ren- 
ferme les  branchies,  et  se  gonfle  de  l’eau  que  le 
poisson  avtde  pour  la  respiration. 

Dans  la  baudroie,  dont  la  bouche  reste  béante 
en  dessus,  on  voit  les  trois  fentes  branchiales  très 
en  avant  de  son  plancher.  Elles  conduisent  dans 
une  vaste  cavité,  semblable  à eelle  que  nous  venons 
de  décrire,  dont  la  paroi  extérieure  est  soutenue 
par  de  longs  rayons  branchiostèges,  et  qui  s’ouvre 
au  dehors  par  un  assez  large  orifice  qui  est  très- 
reculé  et  dépasse  en  partie  la  nageoire  pectorale. 

Cette  disposition , si  avancée  dans  le  plancher 
de  la  bouche,  des  orifices  branchiaux,  sur  laquelle 
nous  reviendrons  en  décrivant  les  branchies, 

(')  Leçon  XVl. 
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semble  avoir  empêché  le  développement  de  la 
langue , qui  est  remplacée  ici  par  les  branches 
hyoïdes;  la  meme  cause  a porlé  en  avant  les  os 
pharyngiens,  qui  se  voient  immédiatement  après 
les  branches  hyoïdes,  entre  les  ouvertures  bran- 
chiales. 

Plus  rarement  encore,  il  n’y  a qu’une  seule  ou- 
verture dans  l’arrière-bouche,  située  au  delà  de  la 
langue,  et  au-dessous  de  celle  du  pharynx,  comme 
dans  les  trois  classes  supérieures  des  vertébrés 
qui  conduit  l’eau  dans  les  branchies  par  un  canal 
distinct;  c’est  le  cas  des  lamproies  parmi  les  su- 
ceurs. 

Une  autre  particularité  des  poissons  cartilagi- 
neux à branchies  fixes,  c’est  d’avoir  des  évenis  ou 
des  ouvertures  qui  rejettent  immédiatement  au 
dehors  l’eau  superflue  qui  arrive  dans  la  cavité 
buccale,  eu  même  temps  que  la  proie,  mais  que 
1 animal  ne  doit  pas  avaler.  Il  est  remarquable 
que  ces  évents  existent  dans  les  poissons  (thez  les- 
quels les  fentes  branchiales , ainsi  que  les  bran- 
chies, sont  reculées  au  delà  de  la  tête. 

Dans  les  raies,  il  y a , ainsi  que  d.ins  la  plupart 
des  squales,  deux  ouvertures  , de  chaque  côté,  à 
la  voûte  du  palais,  un  peu  en  arrière  de  la  corn-' 
missure  de  la  bouche , et  en  avant  des  cinq  trous 
qui  conduisent  aux  sacs  branchiaux  : ce  sont  les 
orifices  internes  des  évents , dont  les  orifices  ex- 
ternes sont  percés  immédiatement  derrière  l’œil. 

Ces  évents  manquent,  à la  vérité,  dans  une  par- 
tie des  genres  de  la  famille  des  squales,  tels  que 
les  requins,  les  lamies  et  les  marteaux. 


tes  fjenres  de  la  famille  des  suceurs  e»  ont  un 
seul  percé  dans  la  ligne  moyenne  de  la  tête.  Pour 
e décrire  nous  considérerons  ici  l’ensemble  de 
cur  appareil  buccal,  qui  dilFère  beaucoup  de  celui 
ts  poissons  ordinaires,  et  même  des  autres  chon- 
dropterygiens  à branchies  fixes,  sans  doute  à cause 
de  1 usage  que  cet  appareil  devait  avoir  d’entamer 
la  peau  et  de  sucer  (les  lamproies  et  les  myxines) , 
ou  de  sucer  seulement  (les  ammocèles.) 

La  cavité  buccale  forme,  dans  les  lamproies,  un 
cône  dont  le  sommet  occupé , du  côté  inférieur , 
parla  langue,  est  percé  pour  l’entrée  du  pharynx, 
et  dont  la  base  est  un  cercle  complet.  Ses  parois, 
vers  le  sommet,  sont  formées  par  la  première  pla- 
que cartilagineuse,  que  nous  avons  comparée  au 
vomer  (I).  En  descendant  de  là  vers  la  base  , on 
trouve  un  anneau  cartilagineux,  composé  des  os 
mandibulaires  et  inter-maxillaires,  réunis  et  sou- 
des en  une  seule  pièce  (2).  Au  delà,  les  parois  de 
ce  cône  ne  sont  plus  que  musculo-membrancuses; 
composées  des  deux  lèvres  réunies  , comme  les 
pièces  de  l’anneau  maxillaire,  elles  forment  un 
rebord  plus  large  en  avant  qu’en  arrière.  Son 
épaisseur  se  compose , en  grande  partie,  de  fibres 


(a)  Leçon  XVI. 
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musculaires  longiluclinales  ; c’est-h-dirc  qu  elles 
descendent  de  la  mâchoire  à la  circonférence  la- 
biale. 

On  voit  encore  à cette  circonférence  un  muscle 
orbiculaire  qui  la  cerne  (1).  Elle  est  garnie  d’ail- 
leurs d’une  quantité  de  courts  tentacules,  formant 
sans  doute  un  organe  de  toucher  très-délicat. 

L’intérieur  de  la  lèvre  est  hérissé  de  einq  rangs 
de  grosses  papilles  disposées  en  quinconce,  plus 
fortes  à mesure  qu’elles  sont  plus  en  dedans,  qui 
supportent  des  dents  labiales  de  meme  nature  que 
celles  de  l’anneau  maxillaire  et  de  la  langue. 

Au  delà  de  la  langue,  après  l’entrée  du  pha- 
rynx, devant  laquelle  elle  est  placée,  on  trouve 
celle  de  deux  canaux,  l’un  supérieur,  qui  est  l’œ- 
sophage, l’autre  inférieur,  c’est  le  canal  branchial, 
sorte  de  trachée-artère  membraneuse.  Leur  sépa- 
ration est  une  simple  cloison  également  membra- 
neuse, commençant  par  un  bord  libre,  ayant  un 
cartilage  dans  son  épaisseur  (la  lamproie  manne  ) 
ou  supportant  quatre  papilles  pointues,  dirigées 
en  avant,  qui  semblent  devoir  préserver  le  canal 
branchial,  comme  les  papilles  de  la  glotte  des  oi- 
seaux, de  l’entrée  des  corps  étrangers  (2). 

L’évent  est  percé  sur  le  sommet  de  la  tête , un 
peu  en  avant  des  yeux.  Son  orifice  extérieur  est 
circulaire  et  entouré  d’un  rebord  libre  et  roide  de 
la  peau,  plus  saillant  sur  les  côtés  et  en  arrière 
qu’en  avant,  qui  doit  pouvoir  faire  l’effet  d’une 
valvule,  et  empêcher  l’entrée  de  l’eau. 

Le  canal  de  l’évent  se  dirige  un  peu  oblique- 
ment en  arrière,  et  aboutit,  de  ce  côté,  dans  une 
dilatation  tapissée  d’une  membrane  noire,  qu’on 
regarde  comme  le  siège  de  l’odorat.  Au-dessous 
de  cette  dilatation , mais  en  avant , il  y a un  petit 
repli  membraneux,  ou  une  valvule  , qui  sépare  la 
première  partie  du  canal  de  l’évent,  de  sa  conti- 
nuation. Il  devient  très-étroit,  et  se  prolonge  plus 
obliquement  en  arrière  et  çn  bas,  entre  deux 
lames  cartilagineuses,  jusques  à une  sorte  de  cul- 
de-sac  qui  se  termine  à l’origine  de  l'œsophage  et 
du  canal  des  branchies,  mais  qui  est  cependant 
ouvert  largement  dans  l’œsophage.  Le  bord  libre 
qui  sépare  ce  dernier  canal  du  cul-de-sac  qui  ter- 
mine celui  de  l’évent,  doit  gêner  l’entrée  de  l’eau 
dans  l’œsophage  par  l’évent,  sans  empêcher  son 
expulsion  depuis  l’œsophage,  par  la  meme  voie. 

Ce  qu’il  y a de  remarquable  dans  cette  disposi- 
tion organique,  c’est  qu’elle  est  devenue  inutile 
pour  la  respiration  au  moment  de  la  succion. 

Dans  les  myxincs  ( le  gastrohranche  aveugle  ) , 
l’entrée  de  la  bouche  est  un  trou  ovale,  dirigé 
vers  le  bas,  entouré  d’un  cercle  charnu  très-épais, 
surtout  vers  le  haut , où  il  est  comme  taillé  en 

(1)  M.  Born.  Ouv.  cit.,pl.  r,  fg-  3. 

(2)  Meckel , Ouv.  cit.,  pag.  299 , parle  de  filaments 
cartilagineux  considérables  qui  s’avanceraient  du  bord 


biseau,  et  de  huit  tentacules,  dont  deux  de  chaque 
côté  et  quatre  au  sommet,  disposés  autour  de 
l’orifice  de  l’évent. 

En  dedans  de  la  voûte  buccale,  dans  la  ligne 
moyenne,  se  voit  une  seule  dent  en  crochet,  im- 
plantée sur  un  tubercule. 

Au  delà,  le  palais  est  une  simple  membrane  qui 
sépare  le  canal  de  l’évent  de  la  cavité  buccale  , et 
qui  se  termine  brusquement,  vis-à  vis  la  fin  de  la 
langue , par  un  bord  libre , véritable  voile  du  pa- 
lais, analogue  à celui  des  mammifères,  au-dessus 
duquel  se  voit  l’orifice  interne  de  l’évent.  Derrière 
cet  orifice , adhère  à la  voûte  du  palais  par  un 
ligament  suspenscur  médian  et  longitudinal,  une 
grande  valvule,  libre  à son  bord  postérieur  et  sur 
les  côtés,  ayantceux-ci  garnis  d’un  cordon  fibreux 
qui  se  prolonge  en  pointe  dans  ses  angles  libres , 
et  son  centre  soutenu  par  un  carré  de  ce  même 
cordon.  La  base  de  cette  valvule  conduit  en  des- 
sus, de  chaque  côté  de  l’orifice  interne  de  l’évent, 
dans  un  cul-de-sac  formé  par  cette  singulière  val- 
vule et  par  la  continuation,  sur  les  côtés,  du  repli 
transversal  que  nous  avons  comparé  au  voile  du 
palais.  Serait-elle  proprement  la  couverture  de 
l’arrière-narine,  destinée  seulement,  non  à empê- 
cher, mais  à modérer  le  retour  de  l’eau  par  l’évent? 
Il  est  difficile  d’expliquer  l’usage  de  celte  disposi- 
tion organique,  si  ce  n’est  par  la  direction  des 
substances  alimentaires  et  la  déglutition. 

Le  plancher  du  palais  est  garni  par  une  langue 
en  pistou,  armé  de  quatre  rangs  de  dents  en  cro- 
chet, formant  deux  ovales  concentriques,  dont 
l’externe  a sept  grandes  dents  de  chaque  côté,  et 
l’interne  neuf  plus  petites. 

La  lèvre  n’en  présente  aucune. 

Le  pharynx  est  un  long  canal  commun  aux 
branchies,  percé  par  une  rangée  de  sept  trous  de 
chaque  côté,  remarquables  par  leur  très- petite 
dimension;  de  sorte  qu’ici  le  pharynx  semble  plu- 
tôt un  canal  de  déglulitiou,  tandis  que  dans  les 
aimnocèlee , ou  dirait  qu’il  sert  plus  à la  respira- 
tion, qui  sans  doute  a plus  d’importance  dans 
ceux-ci  que  dans  les  myxines. 

Les  ammocètes  diffèrent  de  l’un  et  l’autre  genre 
pour  la  disposition  de  la  cavité  buccale.  Leur  bou- 
che proprement  dite  est  bordée  de  deux  lèvres 
très-inégales.  La  supérieure  très-développée,  très- 
avancée,  se  replie  encore  sur  les  côtés,  en  dehors 
de  l’inférieure.  L’inférieure  est  très-courte  et 
comme  tronquée  en  travers.  La  partie  moyenne 
de  la  première  est  papillcuse  à sa  face  interne. 
On  distingue , de  ce  côté,  les  fibres  musculaires  , 
qui  vont  de  la  ligne  moyenne  à son  bord  latéral , 
et  doivent  servir  à la  rétrécir. 

antérieur  do  canal  branchial.  Nous  n’avons  trouvé  que 
les  papilles  en  question,  et  seulement  dans  la  t.jluvia- 
lilc.  * 
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L’évciit  est  un  simple  trou  qui  traverse  perpen- 
iliculairement  la  base  tle  celte  lèvre  dans  la  lijjne 
moyenne. 

Immédiatement  derrière  le  bord  de  la  lèvre  in- 
férieure, se  voit  un  tubercule  ou  un  renflement, 
qui  n’est  autre  chose  qu’un  rudiment  de  lanj;ue. 

De  chaque  côté  se  voient  deux  brides  membra- 
neuses semi-lunaires , dont  le  bord  libre  est  en 
avant,  et  qui  gardent  l’entrée  du  pharynx.  Celui- 
ci  est  un  long  cl  large  canal  présentant  successi- 
vement, de  chaque  côte,  sept  larges  trous  carrés, 
dont  le  bord  libre  est  dirigé  en  avant  pour  facili- 
ter l’entrée  de  l'eau  dans  les  sacs  branchiaux.  Ce 
n est  qu’aprês  la  dernière  brauchic  que  commence 
l’œsophage,  dont  l’orifice  est  au  fond  du  canal 
commun  du  pharynx  et  des  branchies. 

Ici,  la  cavité  buccale  communique  largement, 
comme  dans  le  type  normal  de  la  classe,  avec  les 
organes  de  la  respiration  ; mais  rien  n’indique 
comment  les  substances  alimentaires  doivent  se 
diriger  particulièrement  vers  l’œsophage.  Cela 
peut  s’expliquer  par  l’irritabilité  des  trous  bran- 
chiaux, que  la  présence  de  ces  substances  doit 
forcer  de  se  contracter. 

Cet  appareil  n’est  plus  soutenu  par  des  carti- 
lages,  qui  pourraient  être  comparés  aux  maxil- 
laires, inter-maxillaires  ou  palatins.  On  n’y  voit 
aucune  espèce  de  dents. 

Une  des  circonstances  organiques  les  plus  re- 
marquables de  la  bouche  des  poissons,  c’est  de 
l’avoir  quelquefois  très-prolractile  , de  pouvoir 
jeter,  pour  ainsi  dire,  en  avant  une  partie  de  cet 
appareil,  par  un  mécanisme  dont  nous  avons  parlé 
en  décrivant  leurs  mâchoires. 

Il  y aurait  d’ailleurs  beaucoup  de  particularités 
à rapporter  ici,  sur  l’étendue  et  la  direction  de 
l’orifice  buccal  ou  de  la  bouche  proprement  dite, 
sur  l’existence  ou  l’absence  des  lèvres  qui  la  cir- 
conscrivent, sur  les  dents  dont  elle  est  armée  ; 
mais,  outre  que  ces  particularités  sont  décrites 
comme  caractères  distinctifs  des  genres  ou  des 
familles,  dans  les  ouvrages  d’histoire  naturelle, 
nous  en  avons  déjà  rapporté  les  plus  importantes, 
dans  les  deux  leçons  qui  précèdent  celle-ci. 

Si  nous  résumons  à présent  les  caraetères  dis- 
tinctifs essentiels  de  la  cavité  buccale,  dans  les 
animaux  vertébrés,  nous  trouverons  que, 

1°  Dans  les  mammifères,  c’est  d’avoir,  le  plus 
souvent,  son  entrée'  bordée  de  lèvres  j ses  parois 
latérales  charnues  et  dilatables;  sou  plancher 
garni  d’une  langue  toute  charnue  ; et  sou  issue 
un  peu  étranglée  par  le  voile  du  palais,  scs  piliers 
cl  les  amygdales. 

2o  Ceux  de  la  même  partie,  dans  les  oiseaux 
sont  : un  bec  corné  an  lieu  de  lèvres  et  de  dents  • 
un  plancher  formant  la  paroi  la  plus  dilatable  de 
cette  cavité,  garni  d’une  langue  osseuse  ou  carti- 
lagineuse et  charnue  ; des  joues  très-peu  étendues 


au  delà  de  la  commissure  de  la  bouche;  le  plafond 
coupé  par  une  fente  longitudinale,  orifice  interne 
des  narines;  point  d’étranglement  pour  marquer 
la  limite  entre  la  cavité  buccale  et  le  pharynx; 
ses  parois  parfois  hérissées  de  papilles , mais 
n’ayant  pas  de  plis  dans  la  membrane  qui  les  ta- 
pisse. 

ôo  Dans  les  reptiles  à poumons  seulement,  nous 
comptons  pour  caractères  essentiels  de  la  cavité 
buccale  : l’entrée  large;  les  lèvres  courtes  ou  nul- 
les  ; les  orifices  internes  des  narines  souvent  écar- 
tés sur  les  côtés  , d'autres  fois  rapprochés  sur  la 
ligne  moyenne,  comme  dans  les  oiseaux  ; le  plan- 
cher très-exlcnsible,  très-mobile  par  l’action  des 
muscles  qui  agissent  sur  l’hyoïde  ; l’issue  large, 
sans  limites  précises  ; les  parois  sans  papilles,  mais 
ayant  souvent  la  membrane  qui  les  tapisse,  for- 
mant de  larges  replis,  surtout  vers  les  séries  de 
dents. 

Dans  les  reptiles  à branchies , la  cavité  buccale  a 
son  entrée  garnie  de  lèvres,  et  scs  parois  percées 
en  arrière , de  chaque  côté , par  trois  orifices  qui 
conduisent  à la  surface  du  corps  où  sont  les  bran- 
chies (1). 

4»  Enfin,  dans  les  poissons,  la  cavité  buccale 
n’a  pas  de  communication  avec  les  narines , un 
seul  cas  excepté,  celui  des  lamproies,  et  le  plan- 
cher de  cette  cavité  , ou  celui  du  pharynx  (dans 
les  genres  ÿBstroàraHcAo  et  ammoeète),  est  percé 
de  chaque  côté  , par  trois , cinq  ou  sept  tentes  ou 
trous  branchiaux.  Sou  issue  est  presque  toujours 
très-large  et  sans  étranglement  : dans  un  seul 
cas  , celui  des  lamproies  , elle  aboutit  en  arrière  à 
deux  conduits,  l’œsophage  et  le  canal  des  hran- 
chies.  Ses  parois  sont  généralement  très-dilata- 
bles en  bas  et  sur  les  côtés. 


ARTICLE  II. 

DES  GLAHDES  SALIVAIRES. 

Nous  parlerons,  dans  cet  article  , des  glandes 
qui  versent  dans  la  cavité  de  la  bouche , une  hu- 
meur particulière  qui  se  mêle  aux  aliments  pen- 
dant leur  mastication,  pour  les  préparer  à être 
digérés,  et  faciliter  leur  action  sur  l’organe  du 
goût,  en  les  dissolvant  : ce  sont  les  glandes  sali- 
vaires proprement  tlitcs.  Nous  y comprendrons 
de  plus,  l’histoire  des  glandes  dont  l’humeur 
gluante  enduit  la  langue  de  certains  animaux  et 
sert  à agglutiner  à cette  langue  les  substances 
dont  ils  se  nourrissent.  Nous  y joindrons  même  la 

(ï)  Les  amphiuma  conservent  un  trou  branchial  sans 
branchies. 
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description  des  glandes  venimeuses,  qui  distil- 
lent leur  venin  dans  la  bouche  de  plusieurs  rep- 
tiles. 

[Il  faudra  bien  aussi  dire  quelque  chose  des 
glandes  lacrymales , lorsque  l’humeur  qu’elles 
séparent  sert  principalement  à l’usage  général 
que  nous  venons  d’assigner  aux  glandes  salivai- 
res, et  parvient  nécessairement  et  facilement  dans 
la  bouche,  ainsi  que  cela  a lieu  dans  les  ophidiens. 
Il  sera  question,  en  passant,  de  certaines  glandes 
situées  dans  les  fosses  nasales,  mais  dont  l’hu- 
meur est  portée  immédiatement  dans  la  bouche 
chez  ces  memes  ophidiens  et  chez  quelques  mam- 
mifères. 

Enfin  nous  indiquerons  les  différents  amas  de 
cryptes,  qui  se  voient  dans  différents  points  de  la 
cavité  buccale,  enduisent  ses  parois  de  mucosités, 
et  facilitent  ainsi  le  glissement  des  matières  ali- 
mentaires à travers  cette  cavité.] 

Les  glandes  salivaires  proprement  dites  n’exis- 
tent pas  dans  tous  les  animaux  vertébrés  : la 
classe  des  poissons  eu  est  à peu  près  dépourvue. 
On  les  trouve  dans  les  reptiles  et  dans  les  oiseaux; 
mais  dans  l’une  et  l’autre  de  ces  classes,  elles  ont 
une  structure  particulière  qui  les  distingue  de 
celles  des  mammifères.  C’est  dans  ces  derniers 
surtout , qu’elles  paraissent  de  la  natui'e  des 
glandes  conglomérées,  c’est-à-dire  qu’elles  sont 
composées  de  grains  glanduleux  réunis  par  un 
tissu  cellulaire  plus  ou  moins  serré , eu  lobules  et 
même  eu  lobes  et  eu  masses  de  différentes  gran- 
deurs. Il  sort  de  chacun  de  ces  grains,  qui  ne 
sont  composés  que  des  dernières  ramifications  des 
vaisseaux  excréteurs,  lesquels  sont  ici  sécréteurs, 
cl  des  vaisseaux  sanguins  et  lymphatiques , il 
sort,  dis-je,  de  chacun  de  ces  grains  et  de  ces 
lobules,  de  petits  canaux  excréteurs  qui,  après  un 
très-court  trajet,  versent  l’humeur  de  la  glande 
dans  la  cavité  de  la  bouche;  ou  bien  ces  petits 
conduits  se  réunissent  pour  en  former  de  plus 
grands,  et  ensuite  s’abouchent  encore  entre  eux, 
pour  ne  plus  composer  qu’un  ou  plusieurs  canaux 
principaux , qui  parcourent  un  chemin  plus  ou 
moins  long  avant  d’alScindre  la  même  cavité.  Ce 
dernier  cas  a lieu  lorsque  la  glande  est  réunie  eu 
masse;  le  premier  arrive  au  contraire  lorsqu’elle 
n’est  formée  que  de  lobules  séparés.  De  petites 
artères  pénètrent  ces  glandes  en  grand  nombre. 
Les  veines  qui  en  sortent  sont  dans  une  moindre 
proportion,  relativement  aux  artères,  que  dans 
les  autres  organes.  Elles  reçoivent  des  filets  ner- 
veux qui  président  à leurs  fonctions  de  sécrétion. 

On  est  encore  à désirer  une  analyse  comparée 
de  l’humeur  que  ces  glandes  séparent  dans  les 
principaux  groupes  des  animaux  vertébrés.  Il  n’y 
a que  la  salive  de  l’homme  et  celle  de  quelques 
mammifères  domestiques  dont  la  nature  chimique 
soit  bien  cnmiuc. 


[Nous  devons  à M.1I.  Tiedemann  et  Gnielin  une 
analyse  de  la  salive  de  l’homme  , du  chien  et  de 
la  brebis,  dont  voici  les  principaux  résultats  ; ce 
liquide  renferme  1,0 jusqu’à 2,1  pourcent  dépar- 
ties solides.  C’est  dans  le  chien  qu’il  y a une  plus 
grande  proportion.  Elles  se  composent  l»  d’une 
substance  propre  à la  salive;  2®  d’osmazorae; 
3“  de  mucus  entretenu  à l’état  liquide  par  l’inter- 
médiaire d'un  carbonate  alcalin  et  donnant  à la 
salive  une  consistance  visqueuse;  4°  d’un  peu 
d’albumine;  5®  il  y a de  plus , dans  la  salive  de 
l’homme,  des  traces  de  graisse  qui  renferme  du 
phosphore. 

On  y rencontre  encore  des  sels  solubles  et  inso- 
lubles dans  l’eau. 

Les  premiers  sont  : 

L’acétate  de  potasse. 

Le  carbonate  de  potasse  , en  plus  grande  pro- 
portion dans  le  mouton  , eu  moindre  proportion 
dans  le  chien,  et  encore  en  plus  petite  quantité 
dans  l’homme. 

Du  phosphate  de  potasse,  dans  des  proportions 
graduellement  plus  petites  dans  Vhoinme,  la  bre- 
bis et  le  chien. 

Du  sulfate  de  potasse  ; les  trois  salives  en  sont 
riches. 

Du  muriatc  de  potasse. 

Du  sulfate  et  du  prussiate  de  potasse. 

11  n’y  en  a pas  dans  la  salive  du  chien,  et 
celle  de  la  brebis  en  contient  moins  que  celle  de 
l’homme. 

L’alkali , dans  la  salive  de  l’homme,  était  seule- 
ment de  la  potasse;  dans  celle  du  chien  et  de  la 
brebis,  c’était  principalement  de  la  soude. 

Les  sels  non  solubles  sont  : 

Beaucoup  de  phosphate  de  chaux. 

Moins  de  carbonate  de  chaux. 

Une  petite  quantité  de  magnésie,  dans  la  salive 
de  riiomme  sculcm,ent  (1).] 

D’après  les  usages  que  doit  avoir  ce  liquide , il 
est  facile  de  prévoir  qu’il  n’est  pas  aussi  nécessaire 
aux  animaux  dont  les  aliments  ne  séjournent  point 
dans  la  cavité  de  la  bouche  pour  y être  mâchés, 
mais  sont  avalés  de  suite;  et  qu’il  perd  une  partie 
de  sou  utilité  chez  ceux  dont  la  langue  osseuse 
n’est  pas  propre  à goûter  ces  aliments.  Aussi  les 
glandes  salivaires  manquent-elles  généralement 
dans  les  poissons.  Ces  glandes  semblent,  par  la 
même  raison,  être  moins  essentielles  aux  reptiles 
et  aux  oiseaux;  et,  parmi  les  mammifères,  elles 
doivent  avoir  moins  d’importance  chez  ceux  qui 
vivent  dans  l’eau, et  chez  ceux  qui  se  nourrissent  de 
substances  animales,  qu’ils  ne  font  que  déchirer 
et  qu’ils  avalent  goulûment  : mais  elles  paraissent 
avoir  été  plus  nécessaires  à ceux  dont  l’espèce  de 

(i)  Die  Yerdaung  nach  versuchen  von  Friedericli 
Tiedemanu  und  Léopold  Ginelin,  U®’.  Band  1826. 
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nourriture  demandait  à être  broyée,  pénétrée  de 
liquide  et  réduite,  pour  ainsi  dire,  eu  pâte,  avant 
d’être  avalée.  Aussi  observerons-nous,  dans  les 
détails  où  nous  allons  entrer,  que  les  glandes  sali- 
vaires sont  plus  grandes  dans  les  animaux  qui 
vivent  de  végétaux,  que  dans  ceux  qui  se  nourris- 
sent de  parties  animales. 

En  suivant  la  même  idée  sur  les  usages  de  la  sa- 
live, il  est  aisé  <lcprévoir  que  l’endroit  de  la  bouche 
où  parvient  ce  liquide  ne  doit  pas  être  absolument 
indifférent,  et  que  la  situation  des  orifices  des 
principaux  canaux  excréteurs  doit  avoir  un  cer- 
tain rapport  avec  la  manière  dont  l’aliment  sera 
soumis  à l’action  des  dents.  Les  orifices  des  glan- 
des principales  sont,  d’une  part,  vis-à-vis  des  der- 
nières molaires  supérieures;  do  l’autre,  au-devaiit 
du  Irein  de  la  langue  ou  sur  les  côtés  de  ce  frein  , 
un  peu  en  arrière  des  incisives  et  des  canines,  ou 
quelquefois  au  niveau  de  ces  dernières.  L’humeur 
des  premières  se  mêle  particulièrement  aux  ali- 
ments mâchés  par  les  molaires;  celle  des  dernières 
humecte  ceux  qui  ont  été  coupés  par  les  incisives 
ou  déchirés  par  les  laniaires.  Dans  lus  animaux 
chez  lesquels  les  incisives  et  les  canines  exercent 
la  fonction  principale  de  la  mastication , nous 
trouverons  que  la  proportion  des  glandes  qui  ver- 
sent leur  liquide  près  des  incisives  augmente,  et 
que  celle  des  glandes  dont  les  canaux  dirigent 
celte  humeur  près  des  molaires  supérieures  di-' 
minue. 

Nous  ne  connaissons  que  très-peu  d’exceptions 
à cette  règle,  qui  s’applique  surtout  aux  carnas- 
siers et  aux  rongeurs  (1). 

[La  définition  que  nous  avons  adoptée  pour  les 
glandes  salivaires  est  un  peu  large,  à la  vérité,  et 
comprend  des  glandes  de  nature  et  de  structure 
bien  différcnie,  puisque  les  produits  en  sont  si 
variés.  Dans  les  mammifères,  il  ne  faut  sans  doute 
pas  confondre  dans  une  même  catégorie,  les  glan- 
des salivaires  proprement  dites,  telles  que  les 
parotides,  les  sous-maxillaires  et  les  sublinguales, 
qui  séparent  une  vraie  salive,  avec  les  follicules 
muqueux  appartenant  essentiellement  à la  mem- 
brane de  ce  nom  ijui  tapisse  la  bouche , lesquels 
versent  dans  cette  cavité  une  humeur  visqueuse 
destinée  à lubréfier  cette  membrane. 

M eciel  et  d’autres  anatomistes  regardent  comme 
étant  de  cette  dernière  nature,  les  glandes-  dites 
iimeales  et  laâm/ea,  qui  forment  de  petits  paquets 
de  petits  grumeaux,  de  petits  amas  placés,  soit 
immédiatement  sous  la  membrane  muqueuse,  soit 
dans  les  interstices  des  faisceaux  musculaires  du 
bucciiiateur  et  de  l’orbiculaire  des  lèvres,  soit 
même  à la  face  jxterne  du  premier  de  ces  muscles. 

(0  roy.  l’aucieu  Bulletin  de  la  Société  philomathique, 
où  nous  avons  publié  pour  la  première  fois  ces  considé- 
rations. 


Un  amas  particulier  de  ces  grains  glanduleux, 
connu  sous  le  nom  de  glande  molaire,  parce  qu’il 
en  sort  un  ou  plusieurs  canaux  excréteurs  qui 
s’ouvrent,  dans  l’hommé,  vis-à-vis  la  dernière  mo- 
laire supérieure,  est  placé  entre  le  buccinateur  et 
le  raassélcr,  immédiatement  au-dessus  des  der- 
nières molaires  supérieures.  Mais  il  y a,  selon 
nous,  entre  cet  amas,  les  sublinguales  et  les  buc- 
cales ou  les  labiales,  plutôt  des  nuances  de  struc- 
ture, que  des  différences  bien  caractéristiques. 
l,es  fourmiliers,  les  échidnés  ont  éprouvé,  comme 
nous  le  verrons,  dans  certaines  glandes  salivaires, 
des  modifications  de  structure,  qui  ont  aussi  sin- 
gulièrement changé  leurs  produits. 

Si  nous  passons  des  mammifères  aux  oiseaux  et 
aux  reptiles,  nous  trouverons  que  les  humeurs  qui 
viennent  dans  la  bouche  par  les  orifices  dont  la 
muqueuse  est  percée,  et  qui  se  mêlent  aux  ali- 
ments, soit  pour  les  rendre  plus  glissants  et  faci- 
liter leur  déglutition,  soit  pour  les  rendre  plus 
solubles  et  faciliter  leur  digestion , soit  pour  les 
agglutiner  et  faciliter  la  préhension  d’une  petite 
proie  au  moyen  de  la  langue,  présentent  des  diffé- 
rences qui  dépendent  elles -mêmes  de  modifica- 
tions correspondantes,  dans  la  structure  évidente 
ou  intime  des  organes  qui  séparent  ces  humeurs 
dénaturé  si  diverse;  et  quoique  les  glandes  dites 
salivaires  d’un  mammifère,  d’un  oiseau,  d’un  rep- 
tile, et  leurs  produits,  soient  loin  d’avoir  les  mêmes 
appareuees  et  la  même  organisation,  nous  serons 
forcés  d’en  parler  dans  un  même  chapitre. 

D’ailleurs,  les  recherches  qui  ont  été  faites  de 
nos  jours,  particulièrement  par  MM.  tVeber  (2), 
Bahr,  Rathke  et  surtout  par  M.  Jean  Militer  (3), 
nous  mettront  à même  d’exposer  les  différences 
de  structure  que  la  plupart  de  ces  glandes  présen- 
tent dans  la  série  des  vertébrés. 

Ces  observations  ont  eu  pour  objet  toute  espèce 
d organe  sécréteur  dans  le  règne  animal,  et  pour 
résultat  singulier,  que  des  produits  très-différents 
peuvent  être  sécrétés  par  des  glandes  de  même 
structure  apparente , les  reins  et  les  (esticules;  ou 
que  des  glandes  ayant  une  structure  très-diffé- 
rente, sécrètent  des  humeurs*  nalogucs  : c’est  ce 
que  nous  verrous , eu  particulier,  dans  cc  cha- 
pitre, pour  les  glandes  salivaires. 

Les  glandes  salivaires,  comme  toutes  les  autres 
glandes,  sont  composées  essentiellement  d’uue  ca- 
vité qui  est  à la  lois  le  réservoir  de  l’IiuEaeur  sé- 
crétée et  la  voie  par  laquelle  elle  est  portée  au 
dehors,  et  dont  les  parois  jouent  probahlomciiL  le 
principal  rôle  dans  chaque  sécrétion.  Pour  les 
glandes  muqueuses  ou  salivaires,  ces  parois  sont 

(a)  üeber  den  Bau  der  parotis  des  metieschen.  Meckel , 
Archiv.  1827,  pag.  276,1001.  IV,  f.  17. 

(3)  De  glandularum  secementiurn  strucUird  pe/ic- 
tion,  etc.,  Lipsiœ,  i83ü,  ivol.  iu-fol. 
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formées  surtout  de  la  muqueuse  de  la  Louche  qui 
se  prolouffc  en  capsule  simple  ou  pédiculée,  ou 
en  canaux  ramifiés  de  différentes  manières , et  se 
modifie  sans  doute  pour  son  nouvel  emploi.  Dans 
ce  cas,  les  dernières  ramifications  se  terminent 
ordinairement  par  un  cul-de-sac  un  peu  renflé, 
formant  une  petite  vésicule.  Suivant  le  calcul  de 
M.  JVeher  (1),  leur  diamètre  moyen  reste  de  - 
de  pouce  ; tandis  que  Celui  des  vaisseaux  sanj^uins 
les  plus  fins , qui  peuvent  admettre  un  globule 
rouge,  peut  être  encore  trois  fois  plus  petit,  c’est- 
à-dire,  de  ou  même  de  de  pouce. 

Aussi  ces  vaisseaux  sanguins  forment-ils  un  re- 
seau délié  autour  des  derniers  rameaux  vcsiculcux 
des  canaux  excréteurs,  sans  avoir  de  communica- 
tion directe,  ou  sans  s’aboucher  avec  eux.  Les 
injections  passent  en  entier  des  artères  dans  les 
veines,  et  ne  pénètrent  pas  dans  ces  canaux.  Leur 
terminaison  en  cul-de-sac,  le  calcul  de  leur  dia- 
mètre, leurs  rapports  avec  les  vaisseaux  sanguins 
qui  les  enlacent  de  leurs  réseaux,  leurs  divisions 
en  rameaux  et  ramuscules  qui  ne  s’anastomosent 
pas  entre  eux;  le  tissu  cellulaire  qui  les  unit  en 
grains  et  en  lobules,  forment  tout  ce  que  l’anato- 
mie microscopique  nous  a appris  de  plus  positif 
sur  leur  structure  intime  et  celle  des  glandes  sali- 
vaires des  mammifères,  en  général.  Les  nerfs,  qui 
Y pénètrent  en  assez  grand  nombre,  ne  se  sépa- 
rent pas  dos  réseaux  vasculaires. 

On  voit  qu’en  dernière  analyse,  l’organe  de  la 
sécrétion  de  la  salive,  comme  de  toute  autre  hu- 
meur, se  réduit  à une  paroi  de  capsule  ou  de  canal. 
Voilà  pourquoi  les  animaux  tels  que  les  insectes, 
qui  n’ont  pas  leur  suc  nourricier  contenu  dans  un 
système  de  vaisseau  clos,  n’ont  pour  glande  que 
de  simples  tubes,  dont  les  parois  membraneu- 
ses (2)  suffisent  à la  sécrétion  du  fluide  qu’elles 
renferment.] 

A.  Dans  les  mammifères. 

a.  Glandes  salivaires  proprement  dites. 

Dans  l’homme,  lés  glandes  salivaires  peuvent 
cire  séparées  en  deux  sections  : les  unes  forment 
de  simples  lobules  rouges,  aplatis,  lenticulaires, 
dispersés  dans  l’épaisseur  des  lèvres  et  des  joues, 
entre  les  muscles  de  ces  parties  et  la  membrane 
qui  tapisse  la  cavité  de  la  bouche;  quelijues-uucs 
sont  dans  l’épaisseur  de  ces  muscles;  elles  portent 
les  noms  de  labiales  et  de  buccales  : on  a donné 
celui  de  molaires  à un  groupe  particulier  de  ces 


glandes  qui  se  trouve  entre  le  masséter  et  le  buc- 
cinateur,  et  dont  le  canal  excréteur  s’ouvre  vis-à- 
vis  la  dernière  dent  molaire  supérieure.  Les  glan- 
des de  cette  première  section  ont  de  très-petits 
canaux  excréteurs  qui  percent  la  membrane  pala- 
tine par  un  assez  grand  nombre  d’orifices.  Quelques 
anatomistes  ont  mis  en  doute  si  elles  devaient  être 
placées  au  nombre  des  glandes  salivaires,  et  s’il 
ne  fallait  pas  plutét  les  ranger  avec  les  follicules 
muqueux.  Ce  doute  est  bientôt  levé  lorsqu’on  les 
observe  dans  les  animaux,  où  elles  sont  plus  ap- 
parentes que  chez  l’homme  ; leur  structure  paraît 
évidemment  la  même,  pour  l’essentiel,  que  celle 
des  autres  glandes  salivaires  (3). 

Les  glandes  de  la  deuxième  section  ou  les  sali- 
vaires proprement  diteSy  forment  des  masses  con- 
glomérées assez  considérables,  toutes  situées  dans 
le  voisinage  de  la  mâchoire  inférieure. 

La  plus  grande  de  ces  masses  porte  le  nom  de 
parotide;  elle  est  placée  dans  la  fosse  que  bornent, 
en  arrière,  le  conduit  auditif  et  les  apophyses 
mastoïde  et  styloïde,  et,  en  avant,  la  branche 
montante  de  la  mâchoire  inférieure  et  son  cou- 
dyie. 

Elle  remplit  exactement  cette  fosse,  descend 
jusqu'à  Tangle  de  la  mâchoire,  à la  rencontre  de 
la  glande  maxillaire , et  déborde , eu  avant  , le 
masséter , sur  lequel  elle  envoie  un , rarement 
•deux  prolongements.  Un  de  ces  prolongements, 
le  supérieur,  est  quelquefois  considérable  et  porte 
le  nom  de  parotide  accessoire.  Cette  glande  est 
formée  de  lobes  de  couleur  rouge,  réunis  par  un 
tissu  cellulaire  peu  dense;  les  petits  canaux  excré- 
teurs qui  en  sortent,  se  réunissent  en  un  seul  canal 
qui  traverse  le  masséter,  vers  le  milieu  de  sa  hau- 
teur, atteint  le  buccinateur,  pénètre  entre  ses 
fibres  et  s’ouvre  dans  la  bouche  par  un  orifice  sans 
papille,  vis-à-vis  de  la  deuxième  ou  de  la  troisième 
des  grosses  molaires  supérieures  : c’est  le  conduit 
de  SlenoH. 

Les  maxillaires,  qui  viennent  après  les  paroti- 
des, pour  la  grandeur,  sont  placées  ilerrière  l’an- 
gle de  la  mâchoire,  en  dedans  du  ptérygoïdien 
interne,  à l’extérieur  et  sous  le  tendon  du  digas- 
trique, et  immédiatement  sous  le  peaucier.  Leur 
forme  est  ovale,  et  leur  structure  semblable  à 
celle  des  précédentes.  Elles  n’ont  jamais  qu’un 
canal  excréteur,  le  canal  de  IFarton,  qui  s’intro- 
duit sur  le  mylo-hyoVdien,  et  est  quelquefois  ac- 
compagné, sur  ce  muscle,  par  un  prolongement 
de  la  glande  ; puis  il  pénètre  entre  les  génio-byoï- 
dien  et  slylo-glosse,  et  gagne  enfin  la  membrane 


(i)  Ouvrage  cité. 

(z)  Fop.  notre  première  édition,  tome  V,pag.  206. 
(3)  M.  Weber  a confirmé  plus  tard  notre  observation 
sur  l’analogie  de  structure  de  ces  glandes  ; Etiam  in 
labüs,  ad  gênas  nec  non  in  asperd  arteria  E?JJ.  TFeber 


similes  glandulas,  ex  lobulis  acinisqne^onjlaltts,  longio- 
rique  ramoso  ducla  excretorio  prœditus,  ohsetvavil.  (Mul- 
ler, De  glandularum  sccerncatumi  structurà,  etc.  Lipsix, 

i83o.) 
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inlcrne  de  la  bouche,  qu’il  trayerse  vers  la  base 
du  frein  de  la  langue;  son  orifiee  est  percé  au 
centre  d’une  légère  papille. 

Le  canal  excréteur  des  maxillaires  rencontre, 
dans  son  trajet,  une  autre  glande  plus  allongée, 
plus  petite,  et  quelquefois  contiguë  à cette  der- 
nière, et  paraissant  alors  en  être  la  continuation. 
Cette  glande,  que  l’on  appelle  sublinguale j est 
placée  immédiatement  sous  la  membrane  interne 
de  la  bouche  et  sur  les  côtés  du  frein  de  la  lan- 
gue. Elle  est  en  dehors  du  canal  excréteur  de  la 
maxillaire,  mais  elle  s’en  distingue  par  le  nombre 
de  ses  canaux  excréteurs,  dont  la  plupart  se  ter- 
minent par  une  rangée  de  six  jusqu’à  douze  ori- 
fices et  plus,  percés,  en  partie,  dans  le  frein  de  la 
langue,  en  partie,  un  peu  sur  le  côté,  et  dont  les 
plus  reculés,  quelquefois  au  nombre  de  trois,  se 
réunissent  d’abord  et  s’anastomosent  avec  le  canal 
de  Warton,  ou  se  terminent  séparément. 

[La  glande  linguale  forme,  à notre  avis,  le  pas- 
sage entre  le  premier  groupe  et  le  second  ; elle 
se  rapproche  beaucoup  de  la  molaire,  et  confirme, 
il  nous  semble,  l’opinion  que  les  unes  et  les  au- 
tres ne  doivent  pas  être  considérées  comme  très- 
différentes,  ni  pour  leur  structure,  ni  pour  leur 
produit.] 

B.  Dans  les  attires  mammifères. 

Ces  glandes  existent  dans  presque  tous  les  mam- 
mifères, et  n’offrent  guère  de  différence  que  pour 
leur  forme,  leur  couleur,  leur  grandeur  relative 
et  la  direction  de  leurs  canaux  excréteurs.  Leur 
situa  lion  est  d'ailleurs  à peu  près  la  même,  et  leur 
structure  paraîtabsolument  semblable.  Les  labiales 
et  les  buccales  sont  presque  imperceptibles  dans 
un  grand  nombre  d’entre  eux.  Les  molaires  for- 
ment ordinairement  une  série  très-distincte  vis-à- 
vis  des  dents  du  même  nom.  Les  sublinguales 
manquent  quelquefois,  quoique  cela  soit  très-rare; 
et,  lorsqu’il  n’y  a point  de  parotides,  comme  cela 
a lieu  dans  Vèchidtié  et  \e  fourmilier  y la  proportion 
des  maxillaires  augmente  considérablement.  Ce 
changement  n’a  pas  lieu  de  même  dans  les  pho- 
ques, où  les  parotides  manquent  aussi.  Ce  sont  les 
trois  seuls  exemples  connus  du  défaut  de  paro- 
tides. 

Il  existe  dans  un  petit  nombre  d’espèces  , outre 
ces  glandes  communes  à l’homme , un  groupe  do 
glandes  semblables  quelquefois  aux  molaires,  qui 
en  parait  être  la  continuation,  remonte  le  long 
de  l’os  sus-maxillaire,  sous  l’arcade  zygomatique, 
jusque  derrière  le  globe  de  l’œil , et  dont  les  ca- 
naux excréteurs  pereent  la  membrane  palatine,  à 
l’extrémité  dû  bord  alvéolaire  supérieur. 

D’autres  fois,  c’est  une  glande  bien  distincte. 
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dont  l’apparence  est  semblable  à celle  des  maxil- 
laires , et  dont  le  canal  excréteur  s’ouvre  dans  la 
même  place  : c’est  ce  qui  a lieu  dans  le  chien  ; le 
bœttf  le  mouton  et  le  cheval  offrent  des  exemples 
du  premier  cas. 

Dans  les  singes,  la  parotide  est  extrêmement 
grande , et  forme  une  masse  épaisse , de  figure 
carrée,  qui  s’étend  en  arrière,  bien  au  delà  du 
canal  auditif,  jusqu’à  la  rencontre  de  la  portion 
occipitale  du  trapèze  et  sur  le  sierno-mastoidien. 
Les  maxillaire  et  sublinguale  ont  chacune  un 
canal  unique  qui  s’ouvre  sur  les  côtés  d’une  longue 
papille  que  porte  le  frein  de  la  langue. 

Dans  la  guenon  patas,  cette  papille  est  conique, 
et  les  deux  canaux  s’ouvrent  sur  les  côtés  de  sa 
base,  celui  de  Warton  au  côté  interne,  et  le  canal 
de  la  sublinguale  au  côté  opposé.  Dans  le  cytio- 
cùphale  tarlarin , Guy.,  cette  même  papille  est 
aplatie  horizontalement,  et  l’orifice  du  canal  de 
AVarton  est  à sa  surface  supérieure  près  de  sa 
base,  tandis  que  celui  du  canal  de  la  sublinguale 
est  à la  surface  inférieure  plus  près  de  l’extré- 
mité. 

[Dans  les  makis,  la  sous -maxillaire  est  plus 
grande  que  la  parotide. 

Les  singes,  qui  ont  des  abajoues,  et  les  loris , 
ont  les  glandes  buccales  très-nombreuses.  Elles 
forment,  comme  dans  les  derniers,  une  couche 
de  grains,  qui  ressemble  à une  glande  conglo- 
mérée (1).  Les  labiales  sont  assez  prononcées  dans 
les  singes  de  l’ancien  continent.] 

Dans  les  carnassiers,  les  parotides  ne  sont  pas 
ordinairement  plus  grandes  que  les  maxillaires , 
très-souvent  même  elles  sont  plus  petites;  leur 
tissu  paraît  plus  serré,  et  leur  couleur  plus  rouge 
que  dans  les  herbivores.  Les  maxillaires  sont  plus 
grandes  que  les  parotides,  dans  les  chauves-souris 
ou  chéiroptères  insectivores  ; elles  ont  une  forme 
arrondie  , et  leur  substance  est  plus  ferme  ; [la 
sublinguale  est  très-petite  (2). 

Parmi  les  insectivores,  le  hérisson  a les  glandes 
salivaires  très -développées.  Les  parotides  sont 
plus  grandes  que  les  maxillaires.  Les  sublinguales 
forment  deux  séries,  dont  l’une,  plus  considé- 
rable , est  plus  rapprochée  de  la  mâchoire  infé- 
rieure. 

Il  y a une  molaire  supérieure  qui  remonte  sous 
l’arcade  zygomatique.  , 

La  taupe  a de  même  les  parotides  et  les  maxil- 
laires très-développées.  Les  premières  sont  oblon- 
gues  ; les  dernières  formées  de  lobes  arrondis  et 
détachés.  La  sublinguale  est  bien  rapprochée  de 
la  mandibule. 

Il  n’y  a pas  de  molaire  supérieure. 

Les  musaraignes  ont  les  maxillaires  plus  grandes 
que  les  parotides.  Celles-ci  sont  d’ailleurs  très- 


(i)  Ouv.  cit.,  pag.  719. 


{2)  Meckel  n’en  a pas  vu. 
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bas,  à cause  de  la  position  du  canal  auditif,  qui 
est  aussi  très-déclive.] 

Les  parotides  forment,  dans  le  chat  et  le  chien, 
une  sorte  de  croissant  dont  la  concavité  embrasse 
la  conque  de  l’oreille  en  dessous,  et  dont  les  cornes 
se  prolonjrent  en  arrière  et  en  avant  de  cette  con- 
que. Elles  s’étendent  inférieurement  jusqu’à  la 
rencontre  des  maxillaires.  La  portion  inférieure 
est,  dans  le  chien,  distincte  du  reste  de  la  masse; 
et  c’est  à l’endroit  de  sa  réunion  , sous  la  supé- 
rieure , que  viennent  rayonner  les  petits  canaux 
excréteurs,  pour  se  réunir  en  un  seul , qui  perce  la 
membrane  palatine,  vis-à-vis  de  la  troisième  dent 
molaire  supérieure. 

[Dans  le  chat,  les  sous-maxillaires  plus  grandes, 
du  moins  dans  toutes  leurs  dimensions,  plus  rouges 
et  plus  compactes  que  les  parotides,  leur  étant 
contiguës  vers  le  haut,  ont  une  portion  principale 
arrondie  et  une  portion  antérieure  étroite  et  mince 
qui  suit  le  canal  de  Warton,  Plus  haut  et  plus  en 
dedans  que  ce  canal,  mais  assez  en  arrière,  se 
voit  la  série  des  sublinguales , immédiatement 
sous  la  membrane  palatine. 

Dans  le  chien  , la  proportion  des  glandes  maxil- 
laires est  encore,  relativement  aux  parotides,  plus 
grande  que  dans  le  chat.  Elles  ont  meme,  en  avant 
et  le  long  du  canal  de  Warton,  une  petite  glande 
accessoire,  qui  a un  canal  excréteur  distinct,  et 
perce  la  même  papille  que  le  canal  de  Warton. 
J’avais  pris  cette  glande  accessoire  pour  la  sub- 
linguale , tout  en  disant  qu’elle  ne  semblait  être 
qu’un  prolongement  des  maxillaires  (1).j 
Les  molaires  inférieures  Ifi)  forment , dans  le 
chien,  une  série  non  interrompue  qui  s’étend  vis- 
à-vis  des  dents  inférieures  du  même  nom,  depuis 
la  première  jusqu’à  la  dernière;  elles  touchent 
immédiatement  la  membrane  du  palais,  et  percent 
cette  membrane  par  une  quantité  de  petits  ori- 
fices. Dans  le  chat,  elles  forment  une  masse  allon- 
gée, serrée  , située  également  vis-à-vis  des  dents 
molaires  intérieures  , depuis  Ip  commissure  des 
lèvres  jusqu’à  la  narine. 

Les  glandes  molaires  supérieures  sont  peu  mar- 
quées dans  le  chien  ; mais  il  a de  plus  que  le  chai 
une  glande  de  même  apparence  que  la  maxillaire, 
qui  peut  égaler  la  moitié  de  sa  masse,  et  quelque- 
fois n’en  fait  pas  le  quart.  Cette  glande  est  pla- 
cée dans  la  fosse  zygomatique  (3)  immédiatement 


sous  l’arcade  de  ce  nom;  elle  remonte  jusque  sous 
le  globe  de  l’œil , et  déborde  un  peu  cette  arcade 
en  bas.  On  en  découvre  l’extrémité  inférieure  dès 
que  l’on  a enlevé  le  masséter.  Son  canal , dont  le 
diamètre  est  plus  considérable  que  celui  des  ca- 
naux de  Stenon  et  de  Warton,  descend  derrière 
l’os  sus-maxillaire  et  s’ouvre  à l’extrémité  du  bord 
alvéolaire  de  cet  os. 

[ La  sublinguale,  dans  le  chai,  est  petite,  allon- 
gée et  plus  en  arrière  qu’à  l’ordinaire;  elle  man- 
que dans  le  c/iien. 

Les  putois  ont  la  parotide  et  la  sous-maxillaire 
à peu  près  de  même  volume.  J’ai  vu  celle-ci  très- 
reculée  dans  Vhermino  (4). 

les  molaires  sont  grandes,  et  se  prolongent  de 
l’angle  des  lèvres,  le  long  des  dents  molaires  supé- 
rieures. 

La  /outre  a les  parotides  petites,  minces,  les 
sublinguales  longues  et  minces,  et  les  sous-maxil- 
laires plus  granilcs  que  .les  parotides,  rondes  et 
dans  la  position  ordinaire. 

Les  mangoustes  ont  des  parotides  minces;  des 
maxillaires  plus  épaisses,  rondes;  de  petites  sub- 
linguales allongées,  en  avant  des  maxillaires;  des 
buccales  à l’angle  des  lèvres,  et  des  labiales  à la 
lèvre  inférieure.] 

Dans  les  carnassiers  amphibies,  le  système  sali- 
vaire est  beaucoup  moins  grand  que  dans  les  au- 
tres. Il  n’y  a point  de  parotides,  de  sublinguales 
ni  de  glande  zygomatique  dans  le  phoque  com- 
mun; on  n’y  trouve  que  deux  maxillaires,  une 
grande  et  une  petite , dont  le  canal  excréteur 
commun  va  s’ouvrir , comme  à l’ordinaire,  à côté 
du  frein  de  la  langue  (5). 

[Les  dî(/e//j/ics  présentent , à l’égard  de  leurs 
glandes  salivaires,  des  différences  qui  tiennent 
aux  différences  de  régime. 

Les  sarigues  ont  les  glandes  salivaires  des  car- 
nassiers, pour  les  proportions  , pour  le  tissu  et 
pour  la  couleur. 

Leurs  maxillaires  sont  une  fois  plus  grandes  que 
les  parotides  dont  le  canal  excréteur  s’ouvre  vis- 
à-vis  la  deuxième  molaire  supérieure.  Celui  de  la 
sous-maxillaire  perce  la  membrane  palatine , sur 
les  côtés  de  la  langue,  vis-à-vis  la  canine  (6).  Son 
orifice  n’est  pas  dans  une  papille. 

La  sublinguale  est  petite,  de  forme  ovale  et 
située  très  en  avant.] 


(1)  F.  la  première  édition  de  cet  ouvrage,  tome  III, 
page  212. 

(2)  Je  regarde  ces  glandes  comme  les  analogues  des 
buccales. 

(3)  Nous  proposons  d’appeler  cette  glaude  sous~ 
zygomatique.  Décrite  d’abord  par  nous,  dans  le  chien 
nous  l’avons  trouvée  ensuite  dans  quelques  autres  car- 
nassiers, et  dans  plusieurs  rongeurs. 

(4)  Meckel  a trouvé  la  parotide  ayant  un  volume 


double  de  celui  delà  sous -maxillaire,  dans  U marte,  (a 
loutre,  \e  blaireau,  le  coati,  Ouv.  cité,  page  674. 

(5)  D’après  mes  anciennes  notes  (qui  datent  de  x8o3), 
l’une  de  ces  glandes  est  pyriforrae  et  beaucoup  plus 
grande  que  l'autre:  c’est  la  sous-raaxillaire;  son  canal 
excréteur  a la  direction  ordinaire  du  canal  de  Warton  • 
l’autre  serait  la  parotide,  elle  est  placée  entre  la  pre- 
mière portion  du  diga.strique  et  le  masséter. 

(6)  Meckel  dit  vis-à-vis  la  deuxième  molaire. 
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Èe  kanguroo  géant  f dont  le  régime  herbivore 
est  tout  opposé  à celui  des  sarigues,  a un  système 
salivaire  encore  plus  considérable  tpie  celui  que 
nous  allons  décrire  dans  les  rongeurs,  et  ressem- 
blant, en  cela,  au  système  salivaire  des  ruminants. 
Les  parotides,  formées  de  lobes  peu  serrés,  se  pro- 
longent en  arrière , sur  les  côtés  du  cou,  jusqu’au 
tiers  postérieur  de  cette  partie;  les  maxillaires, 
plus  ramassées , mais  également  très-grandes,  ont 
la  situation  ordinaire.  Les  sublinguales  sont  al- 
longées et  de  grandeur  médiocre. 

Dans  les  rongeurs,  les  glandes  salivaires  sont 
plus  considérables  que  dans  les  carnassiers.  [Ils 
les  ont,  en  général,  trcs-développées.  Cependant, 
il  faut  distinguer,  à cet  égard,  les  rongeurs  herbi- 
vores (les  lièvres),  chez  lesquels  le  système  sali- 
vaire est  plus  grand,  des  rongeurs  omnivores 
(les  rats),  chez  lesquels  il  est  plus  petit  et  dans 
des  proportions  différentes.  Ceux-ci  ont  générale- 
ment les  maxillaires  plus  grandes  que  les  paro- 
tides; tandis  que  les  parotides  sont  plus  gran- 
des dans  les  i-ongeurs  qui  se  nourrissent  d’herbe 
et  doivent  la  broyer  avec  leurs  dents  maxillai- 
res. 

Dans  les  ée«re«j7s,  les  parotides  sont  beaucoup 
plus  grandes  que  les  maxillaires.  Les  sublinguales 
sont  petites. 

Dans  la  marmotte,  tes  parotides  sont  aussi  plus 
grandes  que  les  maxillaires,  mais  dans  une  moin- 
dre proportion  que  dans  les  écureuils.  Les  sub- 
linguales sont  développées. 

Dans  le  hamster  (1),  les  parotides  sont  allon- 
gées, étroites,  appliquées  à la  paroi  inférieure 
de  l’abajoue.  Les  sous-maxiltaircs  sont  grandes, 
rondes,  rouges,  et  touchent  aux  parotides.  Les 
sublinguales  sont  petites  et  globuleuses,  placées 
sur  le  mylo-hyoïdicn,  en  dehors  des  géni-hyoï- 
diens]. 

Dans  le  surmulot,  les  maxillaires  sont  plus 
grandes  que  les  parotides  [et  conséquemment 
très-volumineuses.  Je  n’ai  trouvé  ni  sublinguales, 
ni  molaires. 

Le  loir  a les  parotides  et  les  maxillaires  dans  les 
mêmes  proportions  que  le  surmulot. 

Dans  le  rat  d eau,  les  parotides  sont  médiocres 
les  maxillaires  très-petites,  et  les  sublinguales  à 
peine  distinctes. 

Le  bathyergue  a les  glandes  salivaires  petites, 
et  les  maxillaires  à peine  le  quart  aussi  grandes 
que  les  parotides  (2) . 

Le  castor  a d’énormes  parotides,  qui,  jointes 
aux  maxillaires,  enveloppent  jg  cou  comme  une 

(i)  Meckel  décrit  une  parotide  accessoire  souslemas- 
séter,  et  dit  que  les  parotides  sont  une  fois  plus  grandes 
que  les  maxillaires. 

(aj  Meckel,  Ouv  cit.,  liage  624. 

(3)  Ihid,.  page  6ai, 

«1 


fraise;  mais  celles-ci  ne  forment  pas  un  vingtième 
du  volume  des  parotides  (3).  Les  sublinguales  sont 
petites,  de  forme  carrée. 

Dans  le  pon-êpic,  les  maxillaires  sont  le  double 
plus  fortes  que  les  parotides.] 

Les  parotides  embrassent  inférieurement,  dans 
le  lapin,  la  conque  de  l’oreille,  et  descendent  jus- 
qu’à la  rencontre  des  maxillaires.  Leur  portion 
inférieure  est  grande  et  arrondie;  leur  canal  tra- 
verse le  haut  du  masséter,  et  perce  la  membrane 
palatine,  vis-à-vis  la  dernière  molaire  supé- 
rieure. Les  maxillaires  sont  arrondies  : l’orifice 
de  leur  canal,  placé  sur  le  côté  du  frein  de  la  lan- 
gue , n’a  point  de  papille.  Les  sublinguales  sont 
minces  et  allongées.  Les  molaires  sont  rappro- 
chées en  masse,  vis-à-vis  des  dents  supérieures 
du  même  nom.  [Les  buccales  sont  peu  dévelop- 
pées]. 

Dans  le  paca,  celles-ci  forment  une  masse  très- 
épaisse,  d’un  tissu  plus  serré,  plus  rouge,  et  com- 
posées de  lobes  plus  petits  que  cela  n’a  lieu  ordi- 
nairement dans  les  herbivores.  Lessous-maxillaires 

sont  également  très  - grandes , mais  un  peu  moin- 
dres (4).  Les  sublinguales  sont  larges  et  aplaties. 
[Il  y a une  forte  glande  sous -zygomatique,  qui 
égale  presque  la  parotide. 

Cette  dernière  glande  existe  aussi  dans  le  cochon 
d’Inde,  mais  un  peu  moins  grande  que  la  maxil- 
laire. Celle-ci  a le  tiers  de  la  parotide,  qui  est 
mince  et  fort  étendue.] 

Dans  les  édentés , les  glandes  salivaires  offrent 
plusieurs  particularités  qui  méritent  d’être  no- 
tées. 

[ Les  poresse»»  les  ont  moins  développées  que 
les  autres  familles  de  cet  ordre;  les  maxillaires  (3) 
sont  plus  grandes  que  les  parotides,  cl  de  forme 
allongée.] 

Dans  le  paresseux  didachjle,  ces  glandes  se  pro- 
longent sur  le  mylo-hyoïdien , jusqu’aux  sublin- 
guales, qui  sont  minces,  allongées,  et  se  termi- 
nent  vis-à-vis  du  frein  de  la  langue  (6). 

Les  parotides  sont  plus  petites  que  les  maxil- 
laires, dans  les  latouH»  Le  canal  de  Stenon  règne 
le  long  du  bord  inférieur  du  masséter,  et  perce 
la  lèvre  supérieure,  près  de  la  commissure.  Les 
maxillaires  se  porlent  en  arrière,  au  delà  du  la- 
rynx,  le  long  du  muscle  sterno-génien,  et  leur 
portion  antérieure  prend  la  forme  de  l’angle  de  la 
mâchoire  qu'elle  embrasse. 

Les  glandes  salivaires  des  fourmiliers  sont  très- 
remarquables  pour  la  grandeur. 

Dans  le  fourmilier  didactyle,  la  glande,  qui 

(4)  Meckel  dit  qu’elles  sont  quatre  fois  aussi  grandes 
que  les  parotides, 

(5)  Meckel  dit  plus  petites,  page  6o8. 

(6)  Meckel  nie  l’existence  de  ces  glandes  dans  les 
paresseux»  page  609. 
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semble  réponclic  aux  sous-maxillaires  (1),  forme 
une  masse  conique,  qui  recouvre  le  haut  de  la  poi- 
trine et  le  devant  du  cou  : elle  s’enfonce,  comme 
un  coin,  entre  les  glandes  mammaires  sous  le 
sternum,  et  s’étend  en. avant,  jusqu’au  larynx, 
puis  se  porte  sur  les  côtés  du  cou,  en  remontant 
autour  des  oreilles,  et  fournit  un  prolongement 
étroit , qui  s’avance  entre  le  raasséter  et  le  mylo- 
hyoïdien.  Quoique  ne  formant,  en  apparence, 
qu’une  seule  masse , cette  glande  nous  a paru 
avoir  deux  canaux  excréteurs  principaux  [qui  ré- 
pondent aux  canaux  de  Stenon  et  de  Warlon  , et 
conséquemment  à la  portion  de  cette  masse  glan- 
duleuse qui  est  en  avant  et  en  bas,  laquelle  est 
proprement  la  sous-maxillaire , et  à celle  qui  est 
plus  en  arrière  et  plus  sur  le  côté,  et  forme  la  pa- 
rotide. Le  canal  de  Stenon,  comme  dans  les  latousy 
s’avance  jusqu’à  la  commissure  des  lèvres.] 

Les  sublinguales  sont  formées  de  grains  glan- 
duleux, disposés  en  série  sons  la  membrane  pala- 
tine, le  long  des  génio-glosses. 

Une  autre  glande  [qui  répond  à la  sous-zygo- 
matique de  plusieurs  carnassiers  et  de  quelques 
rongeurs]  remplit  une  grande  partie  de  la  fosse 
commune  qui  lient  lieu  des  fosses  temporale  , 
zygomatique  et  orbitaire.  Cette  glande  est  con- 
tiguë, eu  bas,  au  bord  supérieur  du  masseter;  en 
arrière  et  en  haut,  elle  louche  au  crotaphite;  et 
elle  embrasse,  en  avant,  le  globe  de  l’oeil. 

Sa  substance  est  plus  compacte  que  celle  de  la 
parotide  et  de  la  maxillaire,  qui  sont  d’ailleurs 
formées  de  grands  lobes  polygones,  qui  ne  s’ob- 
servent pas  dans  celle-ci.  Sou  canal  excréteur  va 
s’ouvrir  derrière  l’os  sus-maxillaire. 

Les  glandes  molaires  inférieures,  ou  plutôt  les 
buccales,  sont  réunies  en  une  masse  allongée,  re- 
couverte par  le  buceinatcur  ; elles  s’étendent  sur 
la  face  externe  des  branches  de  la  mâchoire  infé- 
rieure, depuis  le  bord  antérieur  du  masséter  jus- 
qu’à l’angle  des  lèvres. 

Enfin,  nous  avons  observé  une  dernière  glande, 
qui  sert  probablement  à enduire  la  langue  de  ces 
animaux  de  la  viscosité  nécessaire  pour  retenir 
les  fourmis.  Elle  est  ovale  et  aplatie,  et  descend 
au-devant  du  tendon  du  masséter,  derrière  l’angle 
des  lèvres,  puis  le  long  du  bord  de  la  lèvre  infé- 
rieure, jusque  vers  le  milieu  de  celte  lèvre.  Son 
canal  s’ouvre  extérieurement  dans  une  rainure  qui 
est  à la  commissure  des  lèvres.  En  pressant  la 
glande,  il  sort  de  cet  orifice  une  matière  blanche, 
épaisse,  gluante,  qui  remplit  les  cellules  dont  la 
glande  est  formée  (2). 

(i)  Etaux  parotides. 

(a)  Cette  glande  est  la  meme  que  M.  Tiedemann  a 
décrite  I^At'chivcs>  Allstn.  de  physiologie  de  Meckely 
tomelV,  p.  ait,  iSl8),en  même  temps  que  les  glandes 
faciales  des  chauves-souris,  comme  appartenant  à cette 


Dans  les  pangolins,  les  maxillaires  et  les  paro- 
tides sont  à peu  près  de  même  gran  (leur  (5).  Il  y 
a de  pciites  sublinguales. 

[ Les  monotrômes  diflérent  entre  eux  à cet  égard 
comme  à beaucoup  d’autres. 

Meckel  décrit,  dans  Vorm/lhorhinque,  une  sous- 
maxillaire  non  lobuleuse,  de  médiocre  volume,  et 
une  seconde  plus  grande,  divisée  en  lobes,  située 
entre  le  canal  auditif  et  le  fond  du  sac  de  l’aba- 
joue auquel  elle  est  adhérente.  Celte  dernière 
paraît  l’analogue  de  la  parotide.] 

Dans  Véchidnê , les  sus-maxillaires  sont  très- 
grandes;  elles  se  portent  très-loin  en  arrière, 
jusqu’au-devant  des  clavicules.  Les  lobes  dont 
elles  sont  formées  sont  très-distincts,  et  leurs  pe- 
tits canaux  cxcréleurs  se  déchargent  danslc  prin- 
cipal par  une  quantité  d’embouchures  visibles.  Le 
diamètre  de  celui-ci  est  très-grand  : il  se  porle 
dans  la  direction  de  l’axe  de  la  glande  sur  les  mus- 
cles qui  vont  à la  langue,  et  perce  la  membrane 
palatine  très-près  de  l’are  du  menton.  Il  y a dans 
le  même  animal,  deux  sublinguales,  de  forme 
ovale,  plus  petites  que  les  sous-maxillaires,  com- 
posées de  lobes  plus  serrés,  situées  sous  la  mem- 
brane palatine  de  chaque  côté  de  la  base  de  la 
langue,  et  dont  l'humeur  paraît  s’échapper  par 
plusieurs  petites  ouvertures  placées  à cet  endroit. 

[Les  pachydermes  ont  le  système  salivaire  con- 
sidérable. Les  parotides  sont  proportionnément 
plus  grandes  encore  que  dans  les  ruminants.  C’est 
du  moins  ce  qui  a été  constaté  dans  le  cochon,  le 
pécari  et  le  daman. 

Le  canal  excréteur  de  celte  glande  sc  porte  à 
travers  la  partie  supérieure  du  masséter  dans  ce 
dernier];  tandis  que,  dans  le  cochon,  il  suit  le 
bord  inférieur  du  masséter,  et  forme  un  arc  dont 
la  convexité  est  en  bas.  Il  perce  la  membrane 
palatine  vis-à-vis  de  la  troisième  molaire  sur  le 
côté  d’un  grand  tubercule  qui  existe  à cet  endroit. 
[Le  daman  a la  parotide  moins  grande,  relative- 
ment à la  sous-maxillaire,  que  dans  le  cochon.  La 
sublinguale  ’est  pi’csque  aussi  volumineuse  que 
celle  tleiniere.  La  snus-maxillaire  est  beaucoup 
plus  petite.  Elle  est  triangulaire  et  composée  de 
lobes  plus  grands,  plus  durs,  et  moins  qplorés 
que  la  parotide.  Son  canal  excréteur  perce  la 
membrane  palatine  près  de  la  base  d’un  des  replis 
qui  forment  le  frein  de  la  langue.] 

Le  cochon  a deux  sublinguales.  L’une,  très- 
étroite.  fort  allongée,  accompagne  en  dehors  le 
canal  excréteur  de  la  maxillaire,  depuis  l’angle  de 
la  mâchoire  jusqu’à  la  deuxième  sublinguale  : elle 

catégorie  de  glandes.  Meckel  se  r.inge  de  notre  avis  pour 
son  emploi.  Suivant  cet  auteur,  l’humeur  gluante  qu’elle 
sépare  parviendrait  dans  la  bouche  par  plusieurs  ori- 
fices. t). 

(3)  Meckel,  Ibid.,  page  üo3. 
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est  composée  de  petits  lobes  d’un  roufje  pâle.  Son 
canal  excréteuc  en  sort  près  du  tiers  postérieur, 
et  marche  à célé  cl  en  dehors  de  celui  de  la  sous- 
maxillairc.  Il  sc  termine,  à quelques  millimèires 
de  l’orifice  de  ce  dernier,  par  une  plus  pelile-  ou- 
verture; son  diamètre  est  éf;alemcut  plus  petit  (]). 
La  deuxième  sublinguale  (2)  est  placée  au-devant 
de  la  premièi-e  ; sa  forme  est  carrée,  aplatie,  et  les 
lobes  dont  elle  est  composée  sont  plus  routes  et 
plus  jjrands.  Elle  a huit  à dix  canaux  excréteurs, 
qui  percent  la  membrane  palatine  sur  nue  raïqjée. 

Les  molaires  (o)  lorment  deux  niasses  allongées 
<[ui  s’étendent  le  long  des  dents  molaires  supé- 
rieures et  inférieures  jusque  vis-à-vis  îles  canines. 
Leurs  canaux  excréteurs  sont  nombreux  et  percent 
la  membrane  palatine  par  un  assez  grand  nombre 
d’orifices;  ces  glandes  ont,  pour  la  forme  des 
lobes  et  leur  couleur,  l’apparence  des  secondes 
sublinguales.  * 

Dans  la  famille  des  solipèdes  et  dans  l’ordre  des 
ruminants,  les  glandes  salivaires,  considérées 
ilans  leur  ensemble,  sont  peut-être  plu.s  grantles 
que  dans  aucun  des  autres  mammifères.  Elles  ont 
une  couleur  pâle,  et  sont  formées  de  grands  lobes 
peu  serrés  entre  eux. 

Dans  le  cheval,  \cs parotides  forment  une  masse 
très-considérable  qui  s’étend  de  la  conque  de  l’o- 
reille sur  les  côtés  de  la  tête  et  de  la  mâchoire 
inférieure,  en  arrière  du  masséter,  jusqu’à  la  ren- 
contre de  la  trachée-artère.  On  peut  y distinguer 
trois  portions  principales  dont  les  trois  canaux 
excréteurs  se  réunissent  bientôt  eu  un  seul,  qui 
descend  d’abord  en  dedans  de  l’angle  île  la  mâ- 
choire, contourne  le  bord  antérieur  du  masséter 
et  remonte  en  dehors  jusqu’à  la  rencontre  du  buc- 
cinateur,  qu’il  porte  à la  hauteur  de  la  quatrième 
molaire  supérieure,  où  on  le  voit  au  centre  d’un 
tubercule. 

Les  sous-maxillaires  ne  forment  guère  que  le 
cinquième  de  la  masse  des  parotides  (4).  Une  por- 
tion postérieure  qui  est  ronde  et  épaisse,  adhère 
à la  lace  interne  de  celle-ci.  Sa  portion  antérieure 
s amincit  à mesure  qu’elle  s’avaiice.  Le  canal  de 
Waiton  parcoure  un  assez  long  trajet  et  rencontre 
dans  sa  marche  les  glandes  sublinguales.  Il  s’ouvre 
à labasedu  palais,  très-peu  enarrière  delà  canine 
en  dehors  d’une  papille  qui  fait  roffice  de  valvule! 

Les  sublinguales  sont  encore  plus  petites , de 
forme  oblougue;  elles  versent  la  salive  par  plu- 
sieurs séries  d’orifices  percés  de  chaque  côté  de  la 
langue. 

(i)  Cette  glande  pourrait  être  considérée  tout  aussi 
Lieu  comme  une  deuxième  sous-maxillaire.  C’est  l*opi. 
niüu  de  Meckel. 

(a)  Ou  la  sublinguale  projirement  dite. 

(3)  Meckel  les  appelle  buccales, 

(4)  Meckel  dit  qu’elle  est  aussi  grande.  Il  naraU  oi'o 


[Les  molaires  sont  composées  de  grains  lenticu- 
laires fort  grands,  séparés,  formant  une  série  sur 
le  buccinatcur  et  le  long  du  bord  de  l’os  maxil- 
laire supérieur,  derrière  lequel  elle  remonte  dans 
la  fosse  zygomatique,  jusqu’à  quelque  distance  de 
l’abducteur  de  l’œil  (5). 

Dans  les  ruminants , les  parotides  ont  la  forme 
allongée,  et  la  position  que  nous  venons  de  décrire 
dans  le  cheval.]  Elles  présentent  dans  le  hauf,  à 
leur  partie  antérieure  et  extérieure , un  lobe  ar- 
rondi qui  s’avance  sur  le  masséter.  Le  canal  de 
stenon  sort  de  sa  portion  inlérieure,  qui  descend 
plus  bas  que  l’angle  de  la  mâchoire  : il  suit,  comme 
dans  le  cochon,  le  bord  inferieur  du  masséter  , en 
formant  un  arc  dont  la  convexité  est  en  bas,  et  va 
percer  la  membrane  palatine  vis-à-vis  de  la 
deuxième  molaire.  Ce  canal  a la  même  direction 
dans  le  mouton  ; sou  orifice  répond  à la  troisième 
molaire. 

Les  maxillaires  sont  très-longues  dans  le  bœuf 
et  le  mouton.  Elles  remontent  en  arrière  sur  les 
côtés  du  larynx  et  du  pharynx,  jusque  derrière 
celui-ci,  et  se  portent  en  avant  jusqu’au  milieu 
des  branches  de  la  mâchoire  inférieure.  Leur  ca- 
nal excréteur  sort  de  ces  glandes  vis-à-vis  de  l’an- 
gle de  la  mâchoire.  Il  perce  la  base  du  palais  au- 
devant  du  frein  de  la  langue,  à la  face  inférieure 
d’une  papille  dure  , qui  remplit,  en  guise  de  val- 
vule, une  fossette  du  palais. 

Les  sublinguales  sont  aussi  très-longues  dans 
ces  animaux;  leur  canal  excréteur  marche  à côté 
de  celui  de  Warton,  et  perce  la  papille  tout  près 
de  l’orifice  de  ce  dernier. 

[Ce  canal  appartient  plus  particulièrement  à la 
portion  postérieure  de  la  sublinguale , que  Meckel 
legarde  plutôt  comme  une  seconde  sous-maxil- 
laire.La  portion  anicrieure  est  la  sublinguale  pro- 
pi  craenl  ifile.duul  les  canaux  excréteur»  s’ouvrent 
dans  la  bouche  par  une  série  d’orifices  placés  entre 
les  papilles  qui  sont  de  chaque  côté  du  frein  de  la 
langue.  C’est  donc  comme  dans  le  cochon.] 

Les  buccales  forment  dans  le  mouton  une  cou- 
che très-épaisse  entre  le  buccinatcur  et  la  mem- 
brane palatine. 

Les  molaires  sont  rapprochées  en  un  groupe  de 
glandes  lenticulaires  en  dehors  du  buccinatcur  et 
au-devant  du  masséter,  vis-à-vis  des  dernières 
dents  molaires  supérieures. 

Dans  le  bœuf  et  le  mouton,  il  existe  dernière  l’os 
sus-maxillaire  et  dans  la  fosse  zygomatigue  (6),  un 
groupe  de  glandes  semblables  aux  molaires,  qui 

le  volume  relatif  do  ces  deux  glandes  est  sujet  à va- 
rier. 

(5)  Première  édition,  page  219. 

(6)  C’est  notre  glande  sous-zjgomatique,  sorte  de  mo- 
laire supplémentaire.  Ses  lobes,  comme  ceux  des  mo- 
laires et  des  buccales,  sont  de  forme  lenticulaire.  11. 
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s étend  en  haut  jusqu’au  globe  de  l’œil,  et  déborde 
en  bas  l’arcade  zygomatique  sous  le  masséler.  Les 
canaux  exci’éteurs,  qui  sont  très-apparents,  ont 
leurs  orifices  vis-à-vis  du  bord  alvéolaire,  en  ar- 
rière de  la  dernière  molaire.  U est  rare  de  ren- 
contrer cette  glande.  On  en  a trouvé  une  analogue 
dans  le  serval;  nous  ne  l’avons  pas  vue  dans  le 
chat , mais  nous  l’avons  déjà  indiquée  plus  haut 
dans  le  chien  et  le  fourmilier. 

Dans  le  cheval,  la  même  glande  n’est  qu’un  pro- 
longement des  molaires,  qui  remonte  derrière  les 
sus-maxillaires  jusqu’à  quelque  distance  de  l’ad- 
ducteur de  l’œil. 

[On  ne  sait  rien  sur  les  glandes  salivaires  des 
cétacés  herbivoves 

Les  cétacés  ordinaires  paraissent  en  manquer 
entièrement  [du  moins  nous  n’en  avons  pas  trouvé 
dans  le  dauphin  et  le  marsouin.  Mechel  dit  qu’el- 
les manquent  aussi  dans  le  narval. 

Cette  circonstance  se  rapporte  bien  à la  compo- 
sition relative  du  système  salivaire  et  à son  ulililé 
^ pour  humecter,  au  moyen  de  la  salive  qu’il  sépare, 
les  aliments  qui  eu  ont  plus  ou  moins  besoin,  selon 
qu’ils  doivent  être  broyés  par  les  dents,  ou  bien 
qu  ils  seront  avalés  sans  mastication  préalable,  j 

b.  De.9  amygdales. 

[Parmi  les  follicules  qui  versent,  dans  la  cavité 
buccale,  une  humeur  muqueuse  destinée  principa- 
lement à préserver  ses  parois  de  l’action  nuisible 
des  substances  alimentaires  cl  à recouvrir  la  sur- 
face de  celles-ci , afin  de  faciliter  leur  marche  à 
travers  cette  cavité,  il  faut  indiquer  les  deux  amas 
lie  cryptes  particuliers  aux  mammifères,  connus 
dans  Vhomme  sous  le  nom  d’amyg<lales,  à cause 
de  leur  forme  ovale,  et  placés  entre  les  deux  pi- 
hers  du  voile  du  palais,  dans  l’isthme  du  gosier. 

Leur  slructiirc  est,  pour  ainsi  dire,  un  emboîte- 
ment de  petites  poches,  dans  des  poches  successi- 
vement plus  grandes,  donnant  conséquemment  aux 
parois  de  celles-ci  une  apparence  celluleuse.  Elles 
sont  très-apparentes  dans  les  grands  mammifères, 
et  leur  position  indique  évidemment  leur  usage  , 
celui  de  faciliter  la  déglutition  des  aliments  à tra- 
vers le  passage  étroit  de  l’isthme  du  gosier.] 

c.  Organe  de  Jacobson» 

[Nous  devons  encore  faire  mention,  dans  ce 

(1)  Analyse  de  travaux  de  la  classe  des  sciences  ma- 
thématigues  et  physiques  de  l’Institut  impérial,  pendant 
l’année  i8t2  (partie  physique),  par  M.  le  chevalier 
Cuvier. 

(2)  C’est  la  glande  linguale  de  Mcckel,  qu’il  appelle 
aussi  sublinguale,  tandis  qu’il  détermine,  comme  glande 
sous-muxilKure  anterieure,  celle  que  uous  avous  nom- 


chapitre,,  d’un  sac  glanduleux  couché  le  long  de 
la  cloison  des  narines,  que  M.  Jacobson  a décou- 
vert dans  les  mammifères.  Ce  sac,  plus  développé 
dans  les  herbivores  que  dans  les  carnivores  a un 
canal  excréteur  qui  sc  termine  à la  voûte  du  palais, 
derrière  les  dents  incisives,  dans  l’ouverture  con- 
nue depuis  longtemps  des  anatomistes  sous  le  nom 
de  trou  incisif.  Garanti  par  une  production  carti- 
lagineuse, revêtu  intérieurement  par  une  mem- 
brane muqueuse,  doublé  en  partie  par  un  tissu 
glanduleux,  recevant  des  nerfs  fort  remarquables 
qui  sont  des  divisions  distinctes  de  la  première 
paire,  cet  organe  ou  doit  servir  à une  sécrétion 
importante,  comme  sa  forme  creuse  et  son  canal 
excréteur  semblent  l’annoncer;  ou  bien  son  usage 
pourrait  être  relatif,  ainsi  que  le  présume  M.  Cu- 
vier (1) , à quelqu’une  des  facultés  que  la  nature  a 
accordées  aux  quadrupèdes  et  refusées  à notre  es- 
pèce, comme  celle  de  rejeter  les  substances  véné- 
neuses , ou  de  distinguer  le  sexe  et  l’état  de  cha- 
leur, etc.] 

C.  Dans  les  oiseaux. 

[Lé  système  salivaire  des  oiseaux  est  générale- 
ment moins  important  que  celui  des  mammifères. 
Manquant  de  dents  pour  mâcher  leurs  aliments, 
il  est  rare  que  leur  bec  leur  serve  à les  couper  eu 
parcelles,  qui  devraient  être  immcdialcment  im- 
prégnées d’une  abondante  salive,  pour  former  une 
pâte  bien  préparée,  par  ce  mélange,  à la  digestion 
slomacalc.  Avalant  leurs  aliments  pour  ainsi  dire 
sans  mastication  préalable,  les  glandes  qui  tien- 
nent lieu  de  salivaires,  n’ont  guère  pour  fon’ction 
que  celle  des  cryptes  muqueux  des  mammifères, 
c est-à-dire  que  l’humeur  qu’elles  sécrètent  a pour 
usage  d’humecter  les  parois  de  la  bouche  et  d’en- 
duire la  surface  des  substances  alimentaires  pour 
les  faire  glisser  plus  facilement  dans  l’œsophage, 
afin  d’en  opérer  une  facile  déglutition. 

Aussi  leur  structure  est-elle  généralement  plus 
simple  et  le  plus  souvent  comparable  à celle  des 
cryptes  muqueux. 

Ou  en  trouve  de  telles  (2)  dans  l’épaisseur  de  la 
langue,  dans  le  palais  mou  et  dans  d’autres  par- 
ties de  la  bouche. 

Celles  qu’on  peut  comparer  aux  sublinguales  des 
mammifères,  parce  que  leurs  canaux  excréteurs 
ont  dans  la  membrane  palatine,  sous  la  langue, 
une  double  série  d’orifices,  sont  généralement  les 

ince  suolinguale.  La  glande  linguale,  qui  fait  partie  de 
la  substance  de  la  langue,  ne  peut  être  justement  com- 
parée à la  sublinguale  des  mammifères,  toujours  bien 
séparée  de  eet  organe.  Cet  auteur  a pris  la  descriptiou 
de  notre  sublinguale,  pour  celle  de  sa  linguale,  que 
uous  u'avons  décrite  que  dans  l'autruche.  Ouvrage  cité, 
pag.  404. 
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plus  développées.  Elles  sont  placées  entre  cette 
membrane  et  la  peau,  dans  l’angle  que  forment  les 
branches  de  la  mandibule. 

Derrière  celles-ci,  également  sous  la  membrane 
palatine,  il  en  existe  quelquefois  une  paire  plus 
petite,  n’ayant  .assez  souvent  qu’un  seul  canal 
excréteur , s’ouvrant  également  sous  la  langue , 
je  les  compare  aux  sous-maxillaires  (1);  enfin  on 
trouve  sur  la  joue,  très-près  de  la  commissure  du 
bec,  une  petite  glande  qui  peut  être  comparée 
aux  buccales  ou  à la  molaire  supérieure  des  mam- 
mifères (2). 

Toutes  ces  glandes  u’alTectcnt  pas,  à la  vérité , 
la  mémo  slriicturc. 

Les  follicules  sont  souvent  de  petits  sacs,  ou  de 
petits  tubes  (5)  plus  ou  moins  allongés,  à parois 
épaisses,  ayant  leur  ouverture  dans  la  bouche, 
rangés  parallèlement  les  uns  près  des  autres,  Lt- 
pissés  intérieurement  par  un  prolongement  de 
la  muqueuse  buccale  et  séparant  une  humeur 
gluante,  épaisse,  caractère  général  de  la  salive 
des  oiseaux. 

Dans  les  salivaires  proprement  dites,  il  y a 
quelquefois  autant  de  principaux  canaux  excré- 
teurs peu  ramifiés,  terminés  par  un  cul  de-sac, 
qu’il  y a d’orifices  pour  l’issue  de  la  salive,  et  les 
parois  de  ces  canaux  paraissent  celluleuses.  Telle 
serait  la  structure,  d’après  M.  Muller,  des  sublin- 
guales de  l’ofe  (4). 

D’autres  fois  ces  glandes  (6)  ont  une  composition 
toute  spongieuse,  c’est-à-dire  que  de  petites  cel- 
lules, divisées  encore  par  de  petits  diaphragmes, 
et  dont  les  parois  sont  hérissées  de  filaments, 
donnent  dans  des  cellules  successivement  plus 
grandes,  puis  dans  un  canal  celluleux  qui  est  au 
centre  de  la  glande  et  s’ouvre  sous  la  langue  par 
un  seul  orifice. 

Quant  à leur  existence  et  à leur  grandeur  rela- 
tive, il  y a de  grandes  différences  selon  les  ordres, 
les  familles,  les  genres  et  même  les  espèces. 
Mechel  en  indique  même  selon  les  âges , dans  les 
pics. 

Les  plus  variables  sont  des  cryptes  du  palais, 
ceux  qui  entrent  dans  la  substance  de  la  langue 
et  qui  manque  souvent. 

La  buccale  ou  molaire  supérieure  est  rarement 
très-développée.  Les  deux  plus  constantes  sont  les 
sous-maxillaires  et  les  sublinguales.  Celles-ci  sont 
celles  qui  manquent  le  moins  souvent,  et  dont  le 
développement  est  presque  toujours  le  plus  con- 
sidérable. 

( i)  Ce  soutles  sous-maxillaires  postérieures  de  Meckcl 

(a)  Meckel  la  désigne  sous  les  différents  noms  de 
glande  de  la  commissure  du  hec,  de  la  mâchoire  suné- 
rieure  et  de  parotUle. 

(3)  Fojr.J,  Muller,  Onvr.  cit.,  t.  I,  p.  3,  4 et  5.(Folli. 
eules  de  l’ofc,  du  corbeau  et  de  la  morclle  commune.) 


On  remarquera  la  coïncidence  de  ce  développe- 
ment avec  celui  des  sublinguales  et  des  sous-maxil- 
laires des  mammifères  carnassiers,  qui  ne  mâchent 
guère  plus  leurs  aliments  que  la  généralité  des 
oiseaux. 

Nous  ferons  encore  observer  que  le  système  sali- 
vaire, dans  la  classe  dont  nous  nous  occupons, 
comme  <lans  toutes  les  autres  où  il  existe,  est  géné- 
ralement très-peu  développé  lorsque  l’oiseau  re- 
cherche sa  nourriture  dans  l’eau,  et  surtout  quand 
c’est  une  proie  qu’il  y poursuit  et  qu’il  avale  tout 
entière. 

Dans  les  oiseaux  de  proie,  en  général,  le  système 
salivaire  est  peu  important.] 

La  principale  glande  salivaire  à l’apparence 
granuleuse;  elle  forme,  dans  Vémérillon , une  pe- 
tite masse  allongée  placée  sous  la  membrane  pala- 
tine, de  chaque  câié  de  la  langue,  en  arrière  de 
la  portion  cornée.  C’est  une  sublinguale. 

[Dans  la  chouette,  cette  même  glande  se  com- 
pose de  follicules,  faciles  à séparer  et  disposés 
sans  ordre  (0);  à peine  sensible,  dans  la  chevêche, 
tant  elle  est  mince,  elle  y est  collée  contre  la 
membrane  palatine.  Les  buccales  et  les  sous- 
maxillaires  n’y  existent  pas. 

La  glande  linguale  (7)  forme  à la  partie  infé- 
rieure de  la  langue  une  couche  mince,  facile  à 
confondre  avec  le  tissu  graisseux. 

Les  passereaux  ont  des  glandes  salivaires  très- 
variables,  ainsi  que  leur  régime  alimentaire,  dans 
leur  développement  proportionnel  et  dans  leur 
nombre. 

Les  pies-yrièches  ont  des  sublinguales,  des  sous- 
maxillaires  et  des  buccales. 

Celles-ci  sont  très-développées  dans  les  merles, 
qui  n’ont  qu’une  paire  de  salivaires  inférieures  ou 
des  sublinguales. 

Les  corbeaux,  les  martinets  ont  également  des 
sublinguales , sans  sous- maxillaires.  Elles  sont 
meme  soudées  en  une  seule  musse  dans  ces  der- 
niers. 

Dans  X'étourneau  les  sublinguales  commencent 
très  eu  ai  rièrc  en  dedans  de  la  mandibule.  Elles 
semblent  composées  de  trois  cordons  parallèles 
qui  s’avancent  toujours  entre  la  mandibule  sous 
le  plancher  de  la  bouche,  où  leur  canal  excréteur 
s’ouvre  très  en  avant. 

La  buccale  n’est  qu’un  cordon  long  et  étroit, 
appliqué  extérieurement  cnire  la  partie  membra- 
neuse de  la  commissure  du  bec,  sorte  de  rudiment 
lie  joue,  et  tlont  le  canal  excréteur  se  termine  au 

(4)  OuT.  cité,  tabl.  VI,  f.  7- 

(5)  La  sous-iuaxillairedes pics.  Ouv.  cit.,  tabl.  VI,  f.  8. 

(6)  J.  Muller.  Ouvr.  cité,  page  6o,  § i 3.  11  s’appelle 
sous-maxillaire. 

C7)  Dans  le  hibou. 
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bord  de  cette  commissure.  Cette  glande  est  assez 
grande  dans  les  hirondelles  et  dans  les  engoule- 
vents J chez  lesquels  la  sublinguale  manque. 

Il  y a,  de  même,  des  différences  très-grandes  à 
cet  égard , comme  h plusieurs  autres , parmi  les 
, grimpeurs. 

La  famille  des  pics  a deux  paires  de  glandes  sa- 
livaires dont  l’anterieure  rcpoml  aux  sublinguales 
et  la  postérieure  aux  sous-maxillaires,  et  dont  le 
volume  proportionnel  peut  varier  d’une  espèce 
à l’autre  et  même  selon  l’àge;  c’est  la  paire  posté- 
rieure qui  sépare  l’humeur  gluante  qui  enduit  la 
langue  de  ces  animaux.]  Elle  est  très-considé- 
rable dans  le  pic-vert,  déborde,  en  dessous,  la 
mâchoire  intérieure,  et  se  porte  jusqu’à  l’occi- 
put (1);  les  grains  qui  la  composent  sont  gros, 
blancs,  et  remplis  d’une  humeur  très-gluante,  de 
meme  couleur , qui  sc  décharge  dans  la  bouche 
par  un  seul  canal  percé  sous  la  pointe  de  la 
langue. 

Cette  glande  est  contiguë,  en  avant,  à une  autre 
de  couleur  rouge  qui  s’étend  jusqu’à  la  symphyse 
des  branches  de  la  mâchoire.  [ C’est  proprement 
la  sublinguale. 

Le  torcol  a des  glandes  salivaires  encore  plus 
développées  que  le  pic-vert. 

Ou  trouve  dans  le  coucou,  une  petite  sublin- 
guale et  une  grande  sous-maxiilaire  avec  un  seul 
canal  excréteur.] 

Les  glandes  salivaires  rournissent  dans  les  per- 
roquets, une  humeur  gluante  de  couleur  grise; 
elles  sont  aux  deux  côtés  de  la  base  de  la  langue 
eu  dessous,  et  répondant  aux  sublinguales. 

[Ce  sont  aussi  des  sublinguales  (2),  seulement 
composées  de  nombreux  petits  cæcums,  "que 
Meckel  a trouvées  dans  les  touracos.] 

Dans  les  gallinacés,  les  glandes  salivaires  sont 
considérables.  Il  y eu  a deux  paires  principales 
dans  le  dindon.  Celles  de  la  première  paire  (les 
sublinguales)  ont  la  forme  d’un  cône  dont  la  pointe 
est  dirigée  vers  celle  du  bec;  clics  sc  louchent 
dans  presque  toute  leur  étendue,  et  remplissent 
en  avant  l’angle  de  la  mâchoire  inférieure.  Elles 
sont  placées  immédiatement  sous  la  peau,  et  il  n’y 
a que  leur  portion  antérieure  qui  touche  la  mem- 
brane palatine.  En  arrière,  elles  sont  recouvertes 
par  une  autre  paire  de  glandes  et  par  les  serpi- 
hyojdiens. 

Elles  sc  composent  d’ailleurs  d’un  amas  de  grains 
ronds , colorés  en  jaune , comme  l’humeur  qu’ils 
contiennent.  Celte  humeur  parvient  dans  la  bou- 
che par  plusieurs  orifices.  La  deuxième  paire  (les 
sous-maxillaires),  plus  petite,  de  forme  allongée, 
repose  sur  le  tiers  postérieur  des  premières;  elle 

(1)  Les  sous -maxillaires  antérieures.  Ouvrage  cité, 
page  4G7. 

(2)  Ouv.  cité,  p.  467 . 


est  recouverte  immédiatement  par  la  membrane 
interne  de  la  bouche. 

[On  trouve,  dans  le  meme  animal,  une  glande 
linguale  formée  de  cryptes  conteuucs  dans  l’épais- 
seur de  cet  organe  et  qui  s’ouvre  à sa  base. 

Le  coq  n’a  que  des  sublinguales  assez  dévelop- 
pées, étroites,  allongées,  de  couleur  rougeâtre, 
formées  de  circonvolutions  interrompues.  Il  a de 
plus  une  glande  buccale  de  forme  triangulaire, 
placée  sur  le  bord  de  la  commissure  du  bec,  ayant 
sa  surface  un  peu  inégale,  quoique  non  divisée  en 
lobes. 

Les  échassiers  ont  généralement  le  système  des 
glandes  salivaires  Irès-peu  développé. 

On  ne  trouve,  même  dans  l'autruche  qu’on  a 
coutume  de  placer  eu  tête  de  ccl  ordre,  aucune 
glande  salivaire  proprement  dite,  comparable  aux 
sublinguales  ou  aux  suus  maxillaircs  ordinaires. 
Mais  il  y a une  glande /tn^Hafe]  composée  d’un 
grand  nombre  de  cryptes , ramassées  en  une 
masse  en  forme  de  croissant,  qui  bordent  la 
langue  et  forment  la  plus  grande  partie  de  sa 
substance;  leur  humeur  s’échappe  par  une  foule 
d’orifices  percés  à la  face  inférieure  de  cet  or- 
gane. Deux  autres  masses  glanduleuses,  larges  et 
aplaties,  séparant  une  humeur  analogue,  sont 
suspendues  à la  voûte  du  palais,  au-devant  de 
l’entrée  du  pharynx.  Leur  surface  est  percée  par 
de  nombreux  oriQces  Ircs-visiblcs. 

[Ces  deux  amas  de  cryptes  semblent  développés 
dans  cet  animal,  plus  que  de  coutume,  pour  y 
suppléer  aux  glandes  salivaires  proprement  dites. 

Dans  l'outarde,  il  y a une  sublinguale  composée 
de  cryptes  peu  serrées  et  une  petite  buccale  ou 
molaire  supérieure  (5). 

Celle-ci  existe  aussi  dans  la  grue,  qui  a de  plus 
des  sous- maxillaires  et  des  sublinguales  assez 
développées.  Sous  ce  rapport,  comme  pour  scs 
moeurs,  cet  oiseau  ressemble  plus  aux  gallinacés 
qu’aux  échassiers  qui  vivent  de  proie,  et  c’est  le 
plus  grand  nombre. 

Les  hérons  ont  des  cryptes  à la  moitié  posté- 
rieure de  la  langue,  que  Afeckel  appelle,  bien  à 
tort,  glandes  sublinguales.  Ou  n’en  trouve  au- 
cune trace  dans  la  cigogno  (4);  celle-ci  a une  pe- 
tite glande  buccale  qui  manque  au  premier  genre. 
Dans  l’un  et  l’autre  il  n’y  a pas  de  sous- maxillaire, 
ni  de  sublinguale. 

Les  marelles  (ftilica,  Br.  ) ont , pour  toute  glande 
salivaire,  une  sublinguale  composée  de  petits  cæ- 
cums distincts,  et  une  molaire  supérieure  ou  buc- 
cale, qui,  par  sa  position  reculée  sous  l’arcade 
zygomatique,  pourrait  être  comparée  à la  glande 
sous-zygomaliqué  des  mammifères. 

(3)  Meckel , Ouv.  cité,  page  447* 

\4)  Meckel, Ouv.  cité,  page 439. 
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Les  pahnipèdes  suivent  fjénéralemcnt  la  rèjyle 
<les  animaux  qui  recherchent  leur  nourriture  clans 
l’eau,  c’est-à-dire  qu’ils  n’ont  que  de  très-petites 
{îlandes  salivaires,  ou  qu’ils  peuvent  même  en 
manquer  enlièrement,  sauf  les  cryptes  qui  appar- 
tiennent à ta  muqueuse  de  la  langue  et  à celle  qui 
tapisse  la  bouche. 

Ainsi,  parmi  les  hrachipières , les  grèhùs , les 
plongeons  manquent  de  {;landes  sous-tnaxillaircs 
et  sublinguales. 

Les  manchots  ont,  suivant  Mecheî^  une  très- 
petite  sublinguale,  une  linguale  encore  plus  pe- 
tite, et  une  très-petite  molaire  supérieure. 

Il  a trouvé  dans  les  guillemols  {^uria,  L.)  une 
glande  sublinguale  assez  développée,  ainsi  que  la 
molaire  supérieure  (1). 

L’une  et  l’autre  sont  encore  plus  grandes  à pro- 
portion, dans  \esmacareux  {fralerculO;  Briss.). 

Plusieurs  longipennes  ont  les  glandes  salivaires 
plus  développées  à proportion,  non  pas  que  les 
genres  précédents,  mais  que  les  oiseaux  tl'eau  en 
général  ; ce  qui  se  rapporte  bien  à leur  grande 
voraeité,  du  moins  à celle  des  goélands  et  des  ster- 
coraires. 

Les  pétrels  ont  une  sublinguale,  une  buccale  et 
une  linguale,  toutes  trois  assez  développées. 

Les  mouettes  et  les  stercoraires  ont  également 
ces  trois  glandes,  mais  la  linguale  est  très-petite. 
La  buccale  manque  dans  les  sternes,  et  la  sublin- 
guale est  médiocre. 

Parmi  les  totipalmes,  les  cormorans,  les  fous  en 
paraissent  privés!  aussi  se  nourrissent -ils  de 
poissons  qu’ils  avalent  sans  mastication. 

Les  lameUiroslros  ont  de  petites  sublinguales  et 
de  plus  petites  buccales  ; ceux  qui  se  nourrissent 
d’herbes  ou  de  graines  les  ont  un  peu  plus  déve- 
loppées. Ceux  qui  vivent  de  proie  les  ont  rudimen- 
taires.] 

Dans  l’oie,  les  sublinguales  semblent  réunies  en 
une  seule  masse  échancrée  en  arrière.  Elle  est 
petite,  rougeâtre,  et  placée,  comme  à l’ordinaire, 
entre  la  peau  et  la  membrane  palatine  derrière 
l’angle  des  branches  de  la  mâchoire  inférieure. 
L’humeur  épaisse,  blanchâtre,  visqueuse  que  ren- 
ferment scs  petits  grains,  s’en  échappe  par  plu- 
sieurs orifices  rangés  principalement  près  de  la 
ligne  moyenne  qui  répond  aux  deux  glandes  (2), 
au-devant  du  frein  de  la  langue. 

[Cette  même  glande  est  rudimentaire  dans  le 
canard. 

La  langue  se  compose  en  partie,  dans  l’oie,  de 
cryptes  rangées  près  de  son  bord. 

(1)  Ouy.  cité,  page  4a3. 

(2)  M.  J.  Muller  l’a  trouvée  composée  de  petits  ca- 
naux excréteurs  peu  ramifiés,  dont  les  rameaux  ne  com- 
muiiiquent  ^jas  entre  eux. 

(3)  Je  l’ai  disséquée  fraîche  au  Jardin  des  plantes, 
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La  glande  buccale  est  très-peu  sensible.  ] 

C.  Dans  les  reptiles. 

Les  glandes  salivaires  des  reptiles,  comparées  à 
celles  des  mammifères,  offrent  également  des  dif- 
férences frappantes  [tant  sous  le  rapport  de  leur 
structure,  que  sous  celui  de  la  place  qu’elles  occu- 
pent, et  de  leur  développement  relatif. 

Leur  structure  est  en  général  plus  celluleuse, 
plus  spongieuse;  mais  elles  présentent  à cet  égard, 
des  différences  sensibles,  suivant  qu’elles  sécrè- 
tent une  véritable  salive,  qu’elles  appartiennent 
aux  glandes  salivaires  proprement  dites,  ou  que 
ce  sont  des  glandes  venimeuses. 

Relativement  à la  place  qu’elles  occupent,  nous 
verrons  que  beaucoup  de  reptiles,  comme  un  assez 
grand  nombre  d’oiseaux,  ont , dans  la  substance 
même  de  leur  langue,  une  partie  glanduleuse  plus 
ou  moins  développée,  séparant  une  humeur  ana- 
logue à la  salive,  qui  prend , dans  un  cas  rare 
(dans  les  caméléons),  \m  caractère  particulier.  ] 
Quelques-uns  de  ces  reptiles  ainsi  organisés  ( les 
tortues  de  terre)  ont  la  langue  revêtue  d’une  foule 
de  petits  tuyaux  réunis  par  leur  base,  et  qui  se 
séparent  vers  la  surface  de  la  langue.  Ce  sont  au- 
tant de  papilles  qui  hérissent  cette  surface,  ou 
qui  la  remlent  veloutée  lorsqu’elles  sont  très-fines. 
Leur  base  est  composée  , en  grande  partie,  d’une 
masse  glanduleuse  épaisse.  Les  cdtés  de  cette 
masse  sont  percés  d’une  foule  de  pores  qui  laissent 
passer  la  liqueur  que  sépare  celte  glande.  Elle  re- 
pose immédiatement  sur  les  muscles  de  la  langue 
et  suit  les  mouvements  que  ces  muscles  impriment 
à l’os  qui  la  soutient. 

[Les  autres  glandes  salivaires  des  reptiles  sont 
généralement  placées  â l’extérieur  des  os  maxil- 
laires et  mandibulaires,  et  versent  leur  humeur 
par  une  rangée  d’orifices  qui  répondent  aux  dents 
crochues  ou  mousses  dont  leurs  mâchoires  sont 
armées.  Elles  sont  donc  analogues  , pour  la  posi- 
tion, aux  molaires  supérieures  et  inférieures  ou 
aux  buccales  des  mammifères.  Rarement  en  trouve- 
t-on  de  comparables  aux  sublinguales , jamais 
aux  parotides  ni  aux  sous-maxillaires.  Nous  les 
décrirons  successivement  dans  les  quatre  ordres 
de  cette  classe. 

I.  Dans  les  chéloniens . 

% 

J’ai  trouvé  des  friandes  salivaires  sublingtiales 
dans  une  {grande  tortno  des  Indes  (3).  Elles  étaient 

quarante-huit  heures  après  sa  mort,  le  9.0  octobre  i83o. 
Elle  faisait  partie  des  animaux  vivants  rapportés  de 
l’Inde,  à grands  frais,  par  M.  Dussumier,  Sa  longueur 
excédait  trois  pieds. 
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ffrandcs,  ronges,  ovales  , placées  sous  la  langue, 
de  chaque  côLé  des  génio-glosses.  Celaient  deux 
amas  de  cryptes  contenant  d’épaisses  mucosités 
qui  sortaient  par  un  grand  nombre  d’orifices  per- 
cés de  chaque  côté  de  la  langue , dans  le  plancher 
du  palais,  précisément  où  sont  ceux  des  sublin- 
guales de  l’homme  (1). 

Mais  elles  y sont  déjà  moins  développées  , sans 
doute  à cause  de  leurs  habitudes  aquatiques. 

Les  émydes  ont  quelque  chose  d’analogue.  On 
voit  en  avant  de  leur  langue,  sur  le  plancher 
du  palais,  un  demi-cercle  de  fossettes  qui  répon- 
dent à des  cryptes  tenant  la  place  de  ces  glan- 
des. 

La  glande  linguale  est  très-remarquable  dans 
les  tortues.  La  surface  de  leur  langue  est  hérissée 
de  papilles  creuses,  en  forme  de  feuillets,  qui  se 
réunissent,  par  leur  base,  à une  masse  glandu- 
leuse qui  forme  la  principale  substance  de  cet 
organe.  Cette  masse  se  compose  de  petites  cellules 
dont  les  orifices  sont,  pour  la  plupart,  sur  les 
côtés  , et,  pour  la  moindre  partie,  h la  surface  de 
la  langue,  entre  les  papilles  (2). 

Dans  les  émydes  (ô)  , la  masse  spongieuse  delà 
langue  est  moins  épaisse,  et  les  papilles  , ou  les 
feuillets  dont  sa  surface  est  hérissée  , sont  moins 
nombreux  et  s’y  réunissent  irrégulièrement. 

L’appareil  glanduleux  de  la  langue  paraît  ici 
moins  développé,  comme  l’appareil  salivaire  hors 
de  la  langue. 

Enfin,  dans  les  chélonés,  qui  recherchent  tou- 
jours leur  nourriture  dans  l’eau , l’un  et  l’autre 
appareil  ont  disparu,  ou  sont  tellement  rudimen- 
taires, qu’on  ne  les  distingue  plus  des  cryptes  qui 
pourraient  entrer  dans  la  composition  de  la  mem- 
brane palatine. 

Cette  circonstance  confirme  ce  que  nous  avons 
déjà  dit  plusieurs  fois,  du  peu  d’utilité  de  la  salive 
pour  les  animaux  aquatiques. 

II.  Dans  les  sauriens. 

Les  crocodiliens  qui  se  distinguent,  à beau- 
coup d’égards,  des  autres  sauriens,  et  prennent 
habituellement  leur  nourriture  dans  l’eau,  ne 
présentent  aucune  trace  de  glandes  salivaires, 
ni  hors  de  la  langue,  ni  dans  sa  propre  sub- 
stance. 

Dans  les  autres  familles  de  cet  ordre,  on  trouve, 
soit  une  glande  linguale  analogue  à celle  des  tor- 

(1)  Meckel  les  compare  aux  sous -maxillaires,  Ouv. 
cité,  page  376. 

(2)  Meckel  nous  fait  dire,  à tort,  que  nous  regardons 
ce5  papilles,  dans  les  chéloniens  et  les  saurienst  comme 
des  canaux  excréteurs  de  la  suljstance  glanduleuse  de 
la  langue.  Le  mot  de  papille  dont  nous  nous  sommes 
servi,  exprime  bien  notre  pensée  sur  un  de  leurs  usages. 


tues,  sent  une  glande  allongée,  granuleuse,  conte- 
nue dans  l’épaisseur  de  la  lèvre  inférieure  (4) , et 
composée  de  cryptes  qui  ont  leur  orifice  du  côté 
externe  des  dents  de  cette  mandibule. 

Quelques-uns  réunissent  l’une  et  l’autre  de  ces 
glandes. 

La  dernière  ne  peut  guère  être  comparée  qu’aux 
labiales,  ou  tout  au  plus  aux  buccales  des  mam- 
mifères; de  sorte  qu’on  peut  dire  que  le  système 
salivaire  des  sauriens  est  très-peu  important  et 
singulièrement  dégradé. 

Meckel  dit  avoir  trouvé  des  glandes  sublinguales 
dans  les  lupinamhis  (5),  qui  ont  d’ailleurs  des 
glandes  labiales  ou  siis-mandibulaires  très-mar- 
quées , s’étendant  dans  les  deux  tiers  de  la  lon- 
gueur de  la  mandibule. 

Il  n’y  a que  les  lac.ertiens  et  le  himane  canelé 
dont  la  langue  soit  lisse  à sa  surface,  ou  couverte 
d’éeailles,  et  la  substance  seulement  musculeuse. 
Mais,  dans  les  iguaniens,  les  gcchotiens,  la  plupart 
des  scincotdes , les  caméléons,  sa  substance  est 
épaisse,  en  partie  spongieuse  ou  glanduleuse, 
quoique  les  orifices  des  cryptes  dont  elle  serait 
formée  ne  soient  pas  toujours  évidents.  Sa  surface 
est  alors  hérissée  de  papilles  ou  de  feuillets  dirigés 
en  travers  et  plus  ou  moins  pressés  les  uns  vers 
les  autres. 

Dans  les  canié/éo«s , la  glande  linguale  sécrète 
une  humeur  très-gluante , qui  attache  à sa  sur- 
face les  insectes  dont  ce  reptile  se  nourrit;  tient 
aux  pai  ois  d une  fosse  prolonde  dont  l’issue  se 
voit  en  avant  de  la  langue,  au-dessus  d’une  lan- 
guette qui  termine  cet  organe,  et  dont  la  surface 
est  particulièrement  couverte  de  cette  espece  de 
glu. 

La  langue  est  |»landu!eusc,  entre  autres, 

Dans  Vagame  omhre  y le  galioicy  le  cordyle  (la- 
cerla  conlylus  , L.) , le  marbré  de  la  Guiane y 
Voephimotes  (Filzinjr.),  le  phisignalhe  iguanoïda, 
Je  basilic  d* /imboinCy  Viguane  ordinaire.  Le  sein- 
que  schneiilêricn J le  grand scinque  de  la  Nouvelle- 
HoUandey  (Scincus  crotaphomelas , Pérou  et  Le- 
sucur,  le  Gecko  à têle  plate.] 

III.  Dans  les  ophidiens. 

[Le  système  salivaire  reprend,  dans  les  ophi- 
dienSj  beaucoup  plus  d’importance  que  dans  l’or- 
dre précédent.  Les  serpents  non  venimeux  ont 
constamment  une  glande  sus-maxillaire  et  une 

celui  relatif  à la  seusibilité  particulière  dout  elles  doi- 
vent être  les  organes. 

(3)  Je  V-t\{vévii\(iû^ns\a tortue  hourbeiLset  dans  Vémys 
trijuga,  dans  Vemys  concinaj  Lecomte;  nouvelle  espèce 
de  l’Amérique  septentrionale. 

(4)  Première  éditiou,  tome  III,  page  22-4. 

(5)  Ouv.  cité,  p.  384.  Il  les  appelle  sous-maxillairi  s. 
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•^t/s-niatidihulairc.  (1)  plaie,  allonf;ée,  5 surface 
Granuleuse,  de  couleur  de  perle,  siluée  imméilia- 
tement  sous  la  peau,  le  Ions  de  la  face  externe  des 
mâchoires  supérieure  cl  inférieure. 

L’humeur  qu’elle  sécrète  sort  par  une  série  d’o- 
rifices qui  répondent  au  côté  externe  des  dents 
maxillaires  et  mandibulaircs.  Ces  fflandes  pour- 
raient être  comparées  aux  molaires  supérieure  et 
inférieure  de  quelques  mammifères. 

La  salivaire  sns’ maxillaire  est  Ires-Grande  dans 
la  couleuvre  à collier.  Elle  est  étendue  tout  le  Ioiig 
de  la  mâchoire  supérieure  et  recouvre  même  le 
muscle  temporal  antérieur.  Elle  s'amincit  et  se 
rétrécit  en  s’avançant  vers  l’extrémité  du  museau. 

La  glande  sns  nianelibulaire  règne  dans  le  tiers 
moyen  de  la  mandibule. 

La  surface  de  ces  glandes  présente  comme  des 
circonvolutions  interrompues  qui  lui  donnent  une 
apparence  granuleuse.  Leur  aspect  est  blanc  de 
perle  dans  l’état  frais,  et  clics  laissent  échapper, 
lorsqu’on  les  comprime,  une  salive  épaisse  et 
transparente  par  une  série  d’orifices  percés  en 
dedans  des  lèvres. 

Dans  plusieurs  autres  couleuvres  étrangères,  je 
n’ai  pas  Irouvé  de  différence  ni  dans  la  structurcui 
dans  la  proportion  de  ces  glandes.  La  supérieure 
plus  large  , plus  étendue  en  arrière,  recouvre  l’os 
maxillaire  et  le  ligament  zygomatalo- maxil- 
laire (2). 

En  général,  elles  sont  semblables  dans  tous  les 
serpents  non  venimeux,  et  particulièrement  dans 
les  couleuvres  proprement  dites.] 

Remarquons  seulement  que  les  amphiehèues  ne 
les  ont  pas  situées  au  même  entiroit,  quoiqu’elles 
aient  la  même  structure  apparente.  Elles  sont, 
chez  ces  derniers,  immédiatement  sous  la  langue, 
entre  les  muscles  génio-glosscs  et  génio  hyoï- 
diens.  On  peut  ici  les  comparer  aux  sublinguales. 

[Les  glandes  sus-maxillaires  et  sus-mandibulai- 
res  varient  beaucoup  dans  les  serpents  venimeux. 
11  semble  même  que,  dans  plusieurs,  la  glande 
venimeuse  ait  empêché  entièrement  le  développe- 
ment de  la  supérieure,  qui  n’existe  pas.  Généra- 
lement, cette  glande  s’y  trouve  réduite  à un  petit 
volume,  à peu  près  rudimenlairc. 

L’une  et  l’autre  sont  très  pclites  dans  la  vipère 
commune,  surtout  la  .supérieure  : c’est  la  même 
chose  dans  le  sépidon  hœmachale,  Jl.  Je  n’eu  vois 
aueune  trace  dans  le  trigonocépluile  jaune,  rd  dans 
le  T.  fer  de-lance.  Cependant  M.  J.  Müllcr  assure 
avoir  trouvé  une  Sus-maxillaire  U'ès-développée 
dans  le  trigonocephalus  mutus  (5). 

Dans  les  serpents  d’eau  (le  plature  à bandes,  la 

(i)  Première  édition,  tome  III,  pag.  223  et  224.  Nous 

n’avons  décrit  que  la  sus-mandibulaire. 

vz)  Coluber  quincunciatus , Reinwardt. 

(3)  Ouv.  cité,  page  55. 
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pélamide  bicolore),  la  sus-maxillaire  manque  et  la 
sus-mandibulaire  est  très-petite.  Ici  les  habitudes 
aquatiques  ont  réduit  encore  le  système  salivaire.  ] 

Outre  les  glandes  salivaires  ordinaires,  quelques 
ophidiens  eu  ont  d’autres  qu’il  est  important  de 
connaître  à cause  du  venin  qu’elles  séparent. 
Elles  existent  dans  tous  les  animaux  de  cet  ordre 
dont  les  mâchoires  sont  armées  de  crochets  [c’est- 
à-dire  de  dents  plus  fortes  que  les  aulr.  s,  creusées 
d’un  canal  ouvert  supérieurement  ou  à leur  base, 
sur  leur  côté  convexe  qui  est  en  avant,  ou  creu- 
sées seulement  d’un  sillon  qui  se  voit  de  ce  même 
eôlé.]  On  trouve  les  glandes  venimeuses  placées 
en  dehors  de  chaque  branche  de  la  mâchoire  su- 
périeure, au-dessous  et  en  arrière  de  l'orbite  et 
presque  immédiatement  sous  la  peau. 

[La  nature  de  ces  glandes,  dont  la  fonction  est 
si  difiérenlc  de  celle  des  salivaires  ordinaires,  en 
diffère  aussi  essentiellement.  On  leur  trouve  une 
substance  molle,  do  couleur  jaunâtre  et  jamais 
blanc  de  perle,  comme  celle  des  salivaires  propre- 
ment dites.  Leur  tléveloppeinent  proportionnel 
varie  suivant  les  fjenre.s  et  même  leur  structure 
intime;  tantôt  leur  masse  ne  sc  compose  que  d’une 
série  de  tubes  celluleux  perpendiculaires  au  canal 
excréteur  commun  {naja  iioje,  Cuv.),  tanlôt  elle 
se  divise  en  lobes,  d’autres  fois  ou  peut  la  décom- 
poser en  feuillets  aboutissant  tous  au  canal  excré- 
teur comme  à un  pédoncule  commun,  et  se  com- 
posant chacun  d’un  follicule  ramifié  (4). 

Il  faut  encore  distinguer  ces  glandes  venimeuses 
suivant  qu’elles  appartiennent  au.x  genres  crola- 
liis,  trigonocephalus,  elaps,  vipera,  sepedon,  naja, 
pelamis,  pluturus,  etc.,  qui  ont  leurs  crochets 
venimeux  en  avant  des  autres  dents;  ou  bien, 
selon  qu’on  les  observe  dans  les  genres  dipsas, 
Laur.,  carieras,  Cuv.,  diapholidus,  Cuv.,  enjthro- 
lawprus,  Wagl.,  ophts,  Wagl.,  etc.,  qui  ont  un 
crochet  cannelé  et  non  canalicule  en  arrière  de  la 
série  des  dents  maxillaires.  Dans  le  premier  cas, 
celui  des  serpents  venimeux  proprement  dits,  la 
glande  venimeuse  est  toujours  enveloppée  d’une 
membrane  fibreuse,  d’autant  plus  forte  et  consis- 
tante, que  sa  propre  substance  est  plus  molle. 
Une  partie  des  muscles  élévateurs  des  maudibu- 
les,  le  temporal  aniérieur,  la  recouvre  plus  ou 
moins,  adhère  à sa  tuiiii|ue,  et  la  comprime  toutes 
les  fois  qu’il  se  contraete  (5).  Enfin  son  dévelop- 
pement proportionnel  est  si  considérable,  qu’il  se 
fait  aux  dépens  delà  salivaire  sus-maxillaire,  qui 
est  toujours  très-petite,  souvent  rudimentaire  et 
manque  quelquefois  entièrement. 

(4)  Voy.  J.  Millier.  Ouv.  cité,  pages  55,  56  et  57,  et 
pl.VI,f,g,  1—3. 

15)  Voy,  les  détails  de  celte  disposition  dans  la  XVI® 
loçou  et  dans  nos  deux  Mémoires  sur  l’organisation  des 
serpents.  [Ann.  des  Sciences  nat.,  seet.  XXVI  et  XXX.) 
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Dans  la  seconfle  disposifion  , la  jflande  veni- 
meuse n’esl  pas  aussi  molle.  Toujours  placée  en 
arrière  de  la  salivaire  sus-maxillaire,  elle  lui  ad- 
hère tellement , ffu’on  l’a  confondue  lon{;temps 
avec  elle.  Sa  tunique  propre  n’est  jamais  épaisse 
et  fibreuse,  et  les  muscles  temporaux  ne  la  recou- 
vrent pas  du  tout,  ou  très-peu,  dans  des  cas  rares. 
Son  développement  a d’ailleurs  très-peu  fjêné  celui 
de  la  salivaire  sus-maxillaire.  Cependant,  cette 
dernière  glande,  qui  est  toujours  plus  grande  que 
la  sus-mandibulaire  dans  les  serpents  non  veni- 
meux, est  ici  toujours  plus  petite. 

Mais , dans  l’un  cl  l’autre  cas,  la  glande  veni- 
meuse n’a  qu’un  seul  canal  excréteur  aboutissant 
au  crochet  antérieur  ou  postérieur  ; tandis  que  les 
salivaires  ordinaires  ont  toujours  plusieurs  ori- 
fices. 

Nous  ne  ferons  qu’indiquer  ici  deux  antres  glan- 
des, qui  ont  aussi  pour  usage  de  verser  dans  la 
bouche  des  serpents,  une  humeur  analogue  à la 
salive  , laquelle  a de  même  , pour  l’un  de  ses  em- 
plois , d’humecter  les  parois  de  celte  cavité  et  la 
proie  qui  doit  la  traverser.  Ce  sont  : 

1»  Les  glandes  foerj/mafes  qui  ont  un  développe- 
ment extraordinaire  dans  les  ophidiens  , et  dont 
l’humeur  parvient,  sans  déperdition,  dans  la  ca- 
vité de  la  bouche,  par  le  canal  nasal  (1);  et  2®  la 
glande  nasale  décrite  par  M.  Jean  Müllcr  (2).  Cette 
dernière  a son  canal  excréteur  communiquant 
dans  la  bouche  par  l’intermédiaire  du  canal  la- 
crymal. 

La  description  plus  détaillée  de  ces  glandes  ap- 
partient aux  sens  de  la  vue  et  de  Vodorat. 

IV.  Dans  les  batraciens. 

On  ne  trouve  dans  les  batraciens  aucune  glande 
salivaire  détachée  de  la  langue;  mais  celle-ci  pa- 
raît contenir  beaucoup  de  cryptes,  dont  la  sécré- 
tion humecte  sa  surface,  et  probablement  les  ali- 
ments. Tous  les  animaux  do  cet  ordre  étant  plus 
ou  moins  aquatiques,  cet  état  rudimentaire  du 
g^grème  salivaire  n est  pas  étonnant  chez  eux. 

E.  Dans  les  poissons. 

Les  poissons  manquent  généralement  de  glan- 
des salivaires.  [Vivant  le  plus  souvent  de  proie,  la 
saisissant  dans  l’eau,  l’avalant  sans  la  mâcher,  ils 
n’avaient  pas  besoin  de  salive  pour  l’humccter.] 

Dans  la  carpe,  qui  se  nourrit  de  végétaux  et 
broie  scs  aliments,  ces  organes  paraissent  rempla- 
cés par  une  substance  d’apparence  glanduleuse  , 

f i)  V^oy.  mes  Mémoires  déjà  cités  et  celui  de  M.  J ules 
Cloquet.  {Mérn.  du  Muséum,  tome  Vtl.) 

(a)  Ouv.  cité,  page  53,  et  tome  VI,  fig.  r et  4. 

(3)  îiist.  nul.  des  poissons,  tome  I,  page  SaS. 


située  sous  la  base  du  crâne , et,  ce  qui  est  remar- 
quable, précisément  devant  les  dents  mâchelières 
propres  à ce  poisson,  couvrant,  h cet  endroit,  l’ar- 
ticulation supérieure  des  os  branchiaux  , et  s’a- 
vançant mémo  sous  la  voûte  du  palais.  Cette  sub- 
stance adhère  fortement  à la  membrane  muqueuse 
qui  la  revêt;  elle  est  d’un  gris  sale,  rougeâtre, 
d’une  apparence  homogène  [et  elle  montre  une 
singulière  irritabilité,  qui  fait  qu’elle  s’élève  en 
ampoule,  dans  les  points  où  on  la  pique,  long- 
temps après  la  mort  de  Tanimal.  On  ne  lui  connaît 
pas  de  canaux  excréteurs  apparents,  et  les  muco- 
silés  dont  sa  face  est  couverte,  paraissent  trans- 
suder par  des  pores  imperceptibles.  La  position 
de  cet  organe,  son  tissu  particulier,  la  sensibilité 
dont  il  est  doué  , ont  fait  penser , eu  dernier  lieu  , 
à M.  Cuvier  (">) , qu’il  était  destiné  probablement 
a l’exercice  rl’uu  sens  analogue  au  goût. 

Suivant  Rathke,  il  y aurait  quelque  chose  de 
semblable  dans  le  silurus  glanis,  L.,  le  belone , la 
grande  épinoche. 

Meckel  compare  à une  glande  salivaire  une  pe- 
tite glande  à base  oblongue,  adhérente  à la  peau, 
très  eu  arrière,  vers  l’ouverture  du  sac  branchial 
de  la  baudroie.  C’est  plutôt , d’après  sa  position  et 
ses  rapports,  une  glande  cutanée,  si  /ITorâe/a  voulu 
décrire  un  petit  amas  de  substance  jaunâtre  , qui 
se  voit  en  effet  entre  les  deux  peaux  intérieure 
et  extérieure,  qui  bordent  l’orifice  du  sac  bran- 
chial.] 

D’autres  glandes  formant  des  couches  plus  ou 
moins  étendues,  plus  ou  moins  épaisses  de  cryptes 
dans  des  points  différents  du  canal  alimentaire, 
suivant  les  espèces,  mais  surtout  à son  origine,  et 
que  nous  décrirons  plus  en  détail  avec  ce  canal, 
suppléent  probablement  dans  ces  animaux  au  dé- 
faut de  glandes  salivaires. 

Il  y a cependant,  dans  les  raies,  un  amas  de 
grains  glanduleux,  situés  immédiatement  sous  la 
membrane  du  palais  , sur  le  grand  muscle  abais- 
seiir  de  la  mâchoire  inférieure  ; ils  sont  de  la  gros- 
seur d’un  petit  grain  de  navet,  composés  de  plu- 
sieurs petites  cavités;  ils  paraissent  dégorger  une 
humeur  muqueuse  à la  base  du  palais.  Nous  n’a- 
vons pu  nous  en  assurer,  quoique  nous  ayons  eom- 
primé  fortement  la  glande.  Les  autres  poissons 
n’offrent  rien  de  semblable. 

[A  la  face  inférieure  de  la  masse  musculaire  que 
nous  avons  dit  (4)  représenter,  dans  la  lamproie, 
le  muscle  temporal  et  le  masséter,  se  voit  une 
poche  oblongue  remplie  d’une  matière  molle,  pul- 
peuse, que  M.  Boni  a décrite  (5)  comme  la  glande 
salivaire  de  cet  animal.  Sa  cavité  conduit  en  effet 

(4)  Leçon  XVI. 

(5)  Voy.  Ann.  des  Sciences  nat.,  tome  XIII,  et  pl.  i, 
fig.  a et  3. 
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'lans  un  canal  excrcteui-  de  la  partie  antérieure 
de  l’ovale  qu’elle  forme;  il  s’avance  sous  cette 
même  masse  musculaire , et  perce  le  cône  de  la 
touche  dans  lequel  il  s’ouvre  , entre  la  langue  et 
la  partie  inférieure  de  l’anneau  maxillaire  (1).] 


ARTICLE  III. 

DE  l’hyoïde  et  de  SES  MUSCLES. 

La  langue  des  animaux  vertébrés  prend  son 
principal  appui  sur  une  espèce  de  chaîne  ou  de 
demi-ceinture,  composée  d’un  nombre  d’os,  va- 
riable selon  les  espèces,  et  suspendue  par  scs 
deux  bouts  à la  partie  postérieure  et  inférieure 
du  crâne,  derrière  l’articulation  de  la  mâchoire 
inférieure  et  en  avant  du  cou.  Cette  ceinture  a 
des  appendices,  soit  articulés,  à la  partie  moyenne 
de  cet  appareil,  soit  faisant  partie  de  ses  pièces 
transverses  qui  se  dirigent  en  avant  ou  en  arrière; 
celles-ci  servent  à porter  le  larynx;  les  autres  pé- 
nèlrent  plus  ou  moins  dans  le  corps  de  la  langue, 
et  en  font  quelquefois  la  plus  grande  partie.  Il  y 
en  a qui  ne  servent  qu’à  l’insertion  de  certains 
muscles,  ou  de  certains  ligaments.  Cette  chaîne 
*l’os  ou  de  cartilages  sc  nomme  Vhyoïde,  Ses  mou- 
vements influent  puissamment  sur  ceux  de  la  lan- 
gue et  sur  ceux  du  larynx,  souvent  même  sur  ceux 
de  la  mâchoire, 

[Vhyoïde  peut  être , suivant  les  classes  ou  les 
ordres,  eu  rapport  de  position  et  de  fonctions  avec 
la  langue,  le  plancher  de  la  cavité  buccale,  le  la- 
rynx ou  les  branchies.  C’est  essentiellement  un 
organe  de  déglutition,  soit  qu’en  dilatant  et  res- 
serrant la  cavité  buccale,  il  y fasse  entrer  de 
l’air  (2)  ou  de  l’eau  (3),  pour  la  respiration,  ou  des 
aliments,  pour  la  nutrition;  soit  qu'il  serve  de 
levier  ou  de  point  d’appui  aux  mouvements  tl’une 
langue  très-extensible,  pour  palper  les  objets  (4), 
ou  pour  saisir  au  dehors  les  aliments  et  les  bois- 
sons, et  les  faire  passer  dans  le  canal  diges- 
tif(3). 

L’hyoïde  présente  des  formes  variées,  non-seu- 

(i)  Noua  avons  emiiloyc  souvent  dans  cet  article,  eu 
parlant  des  canaux  excréteurs  des  glandes  salivaires , 
l’expression  qu’ils  percent  lu  membrane  palatine,  pour- 
dire  qu’ils  s’ouvrent  dans  la  cavité  huccale.  Le  mot 
percer  doit  être  pris  ici  dans  le  sens  figuré.  On  le  com- 
l»rendra  ainsi,  si  l’on  se  rappelle  que  nous  avons  décrit 
ces  canaux  excréteurs  comme  autant  de  prolongements 
de  la  muqueuse  qui  tapisse  la  bouche. 

(a)  Les  chéloniens  et  les  batraciens  parmi  les  rep- 
tiles. 


.’IITOIDE  ET  SES  MUSCLES. 

lement  d’une  classe  à l’autre,  mais  encore  dans 
les  dilTérentes  familles,  et  même  quelquefois  dans 
les  genres  d’une  même  famille,  lorsqu’il  éprouve 
des  modifications  importantes  dans  son  emploi. 

L.a  structure  de  ces  parties  est  plus  ou  moins 
osseuse  ou  cartilagineuse  , selon  que  l’action  des 
muscles  qui  agissent  sur  elles  doit  être  forte  ou 
moins  énergique. 

Sa  composition  n’offre  pas  moins  de  variations 
que  sa  forme,  si  l’on  ne  se  borne  pas  à comparer 
les  différences  de  scs  parties,  mais  encore  les  pièces 
osseuses  et  cartilagineuses  qui  entrent  dans  la  for- 
mation de  chacune  d’elles. 

Quant  à ses  connexions,  qui  sont  plus  con- 
stantes, nous  trouverons  cependant  afissi  des  dif- 
férences remarquables,  qui  s’expliquent  par  le 
développement  de  la  fonction  à laquelle  il  sert, 
ou  la  dégradation  de  celle  dont  il  se  sépare;  ou 
parce  qu’il  remplit  son  emploi  d’une  autre  ma- 
nière. Détaché  de  la  langue  , du  moins  en  appa- 
rence, dans  une  partie  des  âairacicns,  qui  ont 
celle-ci  fixée  à l’arc  du  menton,  il  contribue  ce- 
pendant ciicofe  à la  projeter  hors  de  la  bouche, 
en  soulevant  le  plancher  du  palais.  N’ayunt  plus 
de  connexion  avec  le  larynx,  dans  les  caméléons, 
ses  mouvements  ont  d’autant  plus  de  liberté  et 
d’étendue  pour  servir  à rallongement  extraordi- 
naire dont  la  langue  est  susceptible  dans  ces  ani- 
maux. Uni,  au  contraire,  intimement  au  larynx, 
dans  les  chéloniens , tandis  que  ses  rapports  avec 
la  langue  sont  Irès-aCfaiblis,  on  voit  qu’il  doit  ser- 
vir aux  mouvemenis  de  la  respiration,  et  que  ceux 
de  la  langue  ont  perdu  de  leur  importance. 

Ainsi  cct  appareil  mérite  d’être  étudié,  non- 
seulement  pour  les  caractères  différentiels  qu’il 
présente  dans  sa  forme,  sa  structure  et  sa  compo- 
sition; mais  encore  dans  ce  qu’il  y a de  constant 
ou  de  variable  relativement  à scs  connexions  et  à 
scs  fonctions  (G). 

L’hyoïde  de  l’homme  forme  un  arc  de  cercle 
placé  transversalement  entre  la  base  de  la  langue 
et  le  larynx,  ayant  sa  convexilé  dirigée  en  avant. 
Il  tient  à la  première  par  des  muscles  qu’il  lui 
envoie,  et  au  larynx  par  des  muscles  et  des  liga- 
ments, don!  un  moyeu  qui  va  du  carlilage  thyroïde 
au  corps  de  l’hyohle,  et  deux  latéraux,  qui  fixent 
les  extrémités  de  cet  appareil  aux  apophyses  su- 

(3)  Les  poissons. 

(4)  Les  vrais  serpents. 

(5)  Tous  les  autres  animaux  vertébrés.  ' 

(6)  f'ojr.  les  Mémoires  de  M.  G.  Cuvier,  lus  à l’Acadé- 
mie des  sciences  les  aa  mars  et  a avril  iS3o,  et  ceux  de 
M.  Geofl'roy-Saint-Hiliaire,  imprimés  sous  les  titres  de 
Philosophie  anatomique,  tome  I, Paris,  i8i8;dei’ràïcïpes 
de  philosophie  zoologique,  Paris,  i83o,  etlesélâserraïïo/tj 
sur  la  concordance  des  parties  de  l’hyoïde,  {Jdouv.  Ann. 
du  Muséum,  tome  I,  page  Sai  etsuiv.j 
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pcrieures  du  eaitil,if;e  thyroïde.  Cette  sorte  de 
ceinture  osseuse  est  composée  de  trois  os,  un 
moyen  qu’on  appelle  le  corps,  presque  carré,  plus 
épais,  à surface  antérieure  bombée,, raboteuse, 
concave  du  côté  oppose,  et  deux  latéraux,  plus 
lonfçs  , iirêles , amincis  à leur  cxlrcmilé  libre,  et 
prolongeant  sur  les  côtés  l’arc  que  figure  le  corps 
en  avant  : ce  sont  les  cornes  thyroïdes.  Au-dessus 
de  leur  articulation  avec  le  corps,  se  voient  les 
cornes  antérieures  ou  styloïdes,  qui  sont  rudi- 
mentaires , et  servent  cependant  à suspendre 
l’hyoïde  à la  base  du  crâne,  au  moyen  d’un  liga- 
ment qu’elles  envoient  à l’apophyse  styloïde. 

[Avec  Tâgc,  cette  dernière  apophyse  et  la  corne 
antérieure  s’allongent,  en  même  temps  le  liga- 
ment intermédwire  s’ossifie,  de  sorte  que  la  liaison 
de  l’hyoïde  avec  le  crâne  a lieu  dans  ce  cas  rare, 
au  moyen  de  trois  osselets,  y compris  l’apophyse 
styloïde  (1).  Les  ligaments  hyo-thyroïdiens  peu- 
vent de  meme  s’ossifier  en  partie. 

La  forme  de  l’hyoïile,  sa  composition,  mais  sur- 
tout ses  rapports,  ont  sans  doute  quelque  chose 
de  constant  dans  la  classe  des  mahmifères,  parce 
que,  dans  les  animaux  de  cette  classe,  il  devait 
servir  essentiellement  d’attache  à une  partie  des 
muscles  qui  agissent  sur  la  langue,  sur  le  pharynx 
et  sur  le  larynx,  pour  la  déglutition  et  la  produc- 
tion de  la  voix,  à la<piellu  l’hyoïde  peut  aussi  con- 
tribuer directement  par  sa  structure,  comme  dans 
les  alouattes.  ScsrappoiTs  avec  le  crâne  sont  nuis 
dans  ces  derniers , qui  manquent  de  cornes  anté- 
rieures; ils  sont  Irès-alFaiblis  dans  les  sarigues, 
dont  les  cornes  antérieures  sont  rudimentaires. 
Au  contraire,  dans  d’autres  mammifères  (les  rai.s), 
les  cornes  thyroïdes  n’existent  pas.  Une  simple 
membrane  ligamenteuse  et  le  muscle  ihyro-hgoï- 
dien  conservent  chez  eux  une  liaison  entre  l’hyoïde 
et  le  larynx.  Dans  les  fourmiliers,  les  pangolins  et 
les  lalous,  les  muscles  Ayo-ÿiosses  étant  remplacés 
par  les  sterno-glosscs,  il  en  résulte  que  la  liaison 
de  l’hyoïile  avec  la  longue  est  moins  intime.  Mais 
ce  sont  des  exceptions  à ce  qui  est  général  dans 
cette  classe,  où  l’on  trouve  l’hyoïde  suspendu  au 
crâne  pur  scs  cornes  antérieures,  et  rintermo- 
diaire  des  os  styloïdes,  et  de  ligaments  ou  do 
muscles;  et  lié  plus  ou  moins  intimement  au  car- 
tilage thyroïde,  par  ses  cornes  postérieures  et  par 
son  corps,  également  ou  moyen  do  ligaments  et 
de  muscles  qui  vont  de  l’un  à l’autre. 

Les  cornes  antérieures  sont  formées  d’un  ou  de 
deux  os,  non  compris  l’os  styloïde,  qu’un  simple 
ligament  peut  remplacer,  Toutes  les  articulations 

(i)  Voir  les  exemplaires  cousevvés  dans  la  collection 
d' Anatomie  comparée  dit  Muséum  de  Paris  , et  le  troi- 
sième Mémoire  de  la  Philosophie  anatomique , par 
M.  Geof froy-Saint-Hilaire.  Paris,  1 8 1 8. 

(a)  Le  gibbon  jenne. 


fie  CCS  parties  sont  très-mobiles.  Les  cornes  pos- 
térieures n’ont  qu’un  seul  os  uni  généralement  au 
corps  d’une  manière  plus  fixe,  mais  dont  l’articula- 
tion peut  cependant  conserver  de  la  mobilité. 

La  première  différence  à observer  au  sujet  de 
l’hyoïde  des  singes , c’est  qu’ils  n’ont  pas  d’apo- 
physe styloïde.  Aussi  les  cornes  styloïles  sont- 
elles  chez  eux  très -allongées  et  semblent  déjà 
comprendre  cette  apophyse  ou  l’os  styloïde  dans 
leur  composition.  Une  autre  différence  tient  à la 
forme  du  corps  généralement  qrlus  développé, 
sans  doute  à cause  de  ses  rapports  avec  le  sac 
membraneux  qui  existe,  dans  beaucoup  de  ces 
animaux,  entre  le  larynx  et  l'hyoïde. 

Dans  les  gibbons  (2),  le  corps  de  l’hyoïde  s’éloi- 
gne déjà  de  la  forme  qu’il  a dans  l’homme,  en  ce 
que  cet  os  a plus  de  dimension  dans  le  sens  Irans- 
versai,  qu’il  est  plus  étroit  d’avant  en  arrière  et 
plus  arque.] 

Son  bord  postérieur  est  divisé  par  une  échan- 
crure mitoyenne  en  deux  larges  apophyses  qui 
agrandissent  les  extrémités  do  l’arc,  pour  l’arti- 
culation des  cornes;  il  présente  même  une  fente 
qui  pénètre  dans  la  cavité  du  corps  et  qui  a sans 
doute  des  rapports  avec  le  sac  hyo-thyroïdien. 
Les  cornes  antérieures  ont  un  premier  os  long  et 
grêle,  puis  un  os  styloïde,  comme  les  autres  sin- 
ges. Les  postérieures  manquent  dans  le  sujet  que 
nous  avons  sous  les  yeux. 

Dans  les  guenons,  les  sem nopithègues , les  niaca- 
gues,  les  cynocéphales  et  les  mandrills,  le  corps  de 
l’hyoïde  a une  forme  triangulaire,  anguleuse  et 
bombée  à sa  face  iuléricui’e , présentant  une  ca- 
vité de  même  forme  à sa  face  opposée.  Les  cornes 
styloïdes  cl  thyroïdes  s’articulent  aux  deux  an- 
gles extérieurs,  les  premières  plus  en  avant.  L’an- 
gle postérieur  est  tronqué  et  échancré.  Tl  avance 
un  peu  sous  le  cartilage  thyroïde. 

[ Il  en  est  écarté  ou  rapproché  suivant  (|u’il  y a 
entre  eux  un  sac  hyo-thyroïdien,  ou  qu’il  n’existe 
pas  (3). 

I.es  cornes  thyroïdes  présentent  toujours  plus 
d’épaisseur  et  une  forme  aplatie , et  les  styloïdes 
sont  remplacées  dans  les  jeunes  sujets  par  un 
simple  ligament,  et  formées  dans  les  a<lultes, 
d’un  os  grêle,  au  moins,  et  souvent  d’un  second 
os,  qui  répond  an  styloïde.  Lorsqu’il  y a un  sac 
hyo-lhyroïdicn  qui  écarte  le  corps  de  l’hyoïde  du 
cartilage  thyroïde,  les  cornes  thyroïdes  sont  (plus 
longues. 

Parmi  les  singes  du  nouveau  continent,  l'hyoïde 
des  «fêles  a la  forme  type  que  nous  avons  indiquée 

(3)  Ce  sac  est  ordinairement  membraneux^  mais  les 
parois  s’ossifient  quelquefois.  J’ai  vu  ces  deux  états  dans 
deux  exemplaires  d’individus  appartenant  à la  même 
espèce. 


ARTICLE  TROISIÈME. 


L’UÏOtDE  ET  SES  MUSCLES. 


ICI 


pour  la  grande  inajorilé  îles  singes  de  Taneien 
continent.  11  s’éloigne  de  cette  forme  dans  les 
aajotts  et  se  rapproche  de  celle  des  gibbons  en  ce 
ejue  la  pyramide  est  fortement  Ironqiice.  Sa  base 
est  triangulaire  et  son  angle  inférieur  proéminent. 
Les  cornes  thyroïdes  sont  larges  et  plates,  et  les 
antérieures  étroites  et  courtes  (1). 

Dans  les  ouisliliSf  c’est  une  forme  analogue.  Le 
corps  a la  face  inférieure  large  et  courte,  et  la 
base  de  la  pyramide  étroite. 

Les  niouattes  (2)  s’éloignent  beaucoup,  au  pre- 
mier coup  d’œil,  de  celle  forme  générale.  Dans  ce 
genre,  le  corps  de  l’hyoïde  est  un  tambour  os- 
seux d’une  grande  proportion,  qui  n’est  autre 
chose  que  la  pyramide  du  type  de  la  famille,  dont 
toutes  les  faces  seraient  complètes,  et  qui  aurait 
acquis  une  forme  cylindrique  ou  celle  d’un  eùne 
tronqué  et  undéveloppement  extraordinaire.  Cette 
caisse  osseuse  présente  une  large  ouverture  vers 
le  haut,  ayant  son  rebord  élargi  en  avant,  et  tran- 
chant dans  le  reste  de  son  étendue.  C’est  par  cette 
ouverture  que  s’introduit  le  sac  membraneux  hyo- 
Ihyroïdieii  avec  l’air  qui  le  détend,  et  dont  les 
vibrations  se  communiquent  à cette  memnrane  et 
à la  caisse  osseuse.  Les  cornes  thyroïdes  sont  en 
avant  sur  les  angles  du  large  rebord.  Les  slyloi- 
des  manquent  entièrement  cl  ne  paraissent  rem- 
placées par  aucun  ligament  qui  fixerait  l’hyoute 
au  crâne.  Ici  la  forme  de  celle  partie  et  ses  rap- 
ports ont  été  exclusivement  modifiés  pour  la  fonc- 
tion de  la  voix  (3).] 

L’hyoïde  des  makis  proprement  dits  s’écarte  de 
celui  des  singes  et  présente  la  forme  et  la  compo- 
sition la  plus  générale  parmi  les  mammifères.  Son 
corps  est  un  arc  transversal,  grêle,  aux  deux  ex- 
trémités duquel  viennent  s’articuler  les  deux  pai- 
res de  cornes.  Les  antérieures  se  composent  de 
deux  os  distincts  dont  le  premier  est  un  peu  large 
et  plat,  elle  deuxième,  plus  long,  est  grêle.  Il 
s’articule  à l’os  slyloïdc  qui  est  encore  plus  long 
et  plus  grêle.  Un  seul  os  forme  les  cornes  thyroï- 
des qui  sont  larges  et  plates,  et  soudées  avec  le 
corps;  taudis  que  les  premières  ont  leur  articula- 
tion mobile.  L’hyoïde  du  lori  s’écarte  un  peu  de 
ce  type,  en  ce  que  le  corps  est  plus  large  ; les  cor- 
nes 'thyroïdes  sont  d’ailleurs  plus  fortes  et  plus 
longues,  et  les  styloïdes  plus  grêles  cl  plus  cour- 
tes, non  compris  l’os  styloïde,  qui  est  très-long 
et  grêle. 

Dans  l’ordre  des  carnassiers,  l’hyoïde  est  géné- 

{i)  Je  trouve  le  coips  comme  sondé  avec  le  cartilage 
thyroïde,  dans  un  exemplaire  que  j’ai  sous  les  yeux, 

(a)  Première  édition,  tome  Itl,  page  ado. 

i3)  J’avais  pris,  mal  à propos,  pour  des  rudiments  de 
cornes  antérieures  (première  édition,  tome  111,  p.  ado, 
ou  styloïdes,  deux  proéminences  que  présente  le  bord 
tranchant  de  la  caisse,  bien  en  arrière  des  cornes  Ihy- 


ralcment  composé  de  parties  grêles  et  allongées; 
le  corps  est  transversal,  cylindrique  ou  aplati  en 
cerceau,  à peu  près  droit,  ou  plus  ou  moins  arqué. 
Les  cornes  postérieures,  composées  d’un  seul  os 
assez  épais,  prolongent,  en  s’élevant  sur  les'côtés 
du  cartilage  thyroïde,  l’arc  que  fait  le  corps.  Les 
cornes  styloïdes  ont  un  premier  os  court,  puis  un 
second  plus  long,  plus  grêle,  qui  s’élève  à la  ren- 
contre de  l’os  styloïde,  lequel  est  plus  long  encore 
[et  tient  au  crâne  par  un  ligament  court  et  ferme. 
Toutes  ces  parties  sont  ordinairement  réunies  par 
des  articulations  mobiles,  toujours  plus  lâches 
aux  cornes  styloïdes  qu’aux  cornes  thyroïdes.] 
En  général,  la  première  pièce  des  cornes  anté- 
rieures est  dirigée  en  avant,  et  la  seconde  s’élève 
presque  perpendiculairement  sj)r  celle-ci.  [Les 
chéiroptères,  à la  vérité,  s’écartent  de  ce  type.  Les 
os  styloïdes,  longs  cl  grêles  dans  les  insectivores 
de  celle  famille,  s’élargissenl  â leur  extrémilé 
supérieure  pour  s’appliquer  au  crâne  derrière  la 
tubérosité  delà  caisse.  Us  ne  tiennent  à l’hyoïde 
que  par  îles  ligaments  faciles  à rompre,  dans  la 
chauve-souris* commune  {vesperlilio  murintts,  L.), 
qui  n’a  pas  de  cornes  antérieures,  tandis  que  les 
cornes  postérieures,  composées  d’un  os  court,  for- 
ment avec  le  corps,  deux  chevrons  réunis  à angle 
aigu.  Le  corps  est,  au  contraire,  un  houelierrond, 
Irès-horabé  antérieurement,  analogue  à celui  de 
la  plupart  des  singes,  dans  le  rhinolophe  grand 
fer  à-cheval,  Cuv.  11  y a des  cornes  anterieures 
composées  de  deux  os  grêles,  non  compris  le  sty- 
loïde qui  ressemble  à celui  de  la  chauve-souris 
commune,  et  des  cornes  postérieures  en  forme  de 
lames  un  peu  élargies  à leur  extrémité  (4). 

Dans  \es chéiroptères  frugivores  on  \esrousseties, 
le  corps  est  un  cerceau  élargi  à ses  extrémités. 
Les  cornes  antérieures  sont  composées  d’un  petit 
os  plat  et  d’un  os  styloïde  encore  plus  aplati, 
courbé  en  arrière.  La  corne  postérieure  est  aussi 
un  os  plat  qui  s’élève  sur  les  côtés  du  larynx  eu 
se  courbant  eu  avant  jusqu’à  la  rencontre  de  Ta- 
pophyse  du  thyroïde. 

Dans  les  gatéopithèques , la  composition  et  la 
forme  de  l’hyoïde  ressemblent  à ce  dernier  type  , 
sauf  que  le  corps  est  droit  et  non  plié  en  arc. 

Parmi  les  carnassiers  insectivores , l’hyoïde  de 
la  taupe  et  celui  du  hérisson  ont  beaucoup  de  rap- 
ports. Les  cornes  antérieures  sont  composées  de 
deux  os  plats,  un  peu  arqués,  dont  le  second  est 
le  plus  long;  le  styloïde,  long  et  grêle  dans  la 

roïdes;  mais,  outre  que  ces  proéminences  ne  sont  pas 
constantes , leur  position  en  arrière  des  cornes  thyroïdes 
ne  permet  pas  de  les  considérer  comme  des  rudiments 
de  cornes  antérieures. 

(4)  Cette  grande  différence  dansles  formes  de  1 hyoïde 
de  ces  deux  espèces,  contix-me  les  distiuctions  génériques 
qu’on  en  a faites. 
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taupe,  est  court  et  épais  clans  le  hérisson.  Le  corps 
clans  l’un  et  l’autre  est  un  petit  cerceau  que  pro- 
louffent  les  cornes  thyroïdes  ayant  avec  lui  une 
«rliculatiou  mobile. 

C’est  encore  la  même  composition  dans  la  pçrande 
famille  des  carnivores , dont  l’hyoïde  préscnic  le 
type  que  nous  avons  indiqué  pour  tous  les  car- 
nassiers en  (cénéral , et  ne  nous  a offert  que  des 
différences  peu  importantes  dans  la  forme  et  la 
proportion  relative  de  ses  parties.  Nous  l’avons 
constaté  dans  celui  de  l’ours,  du  coali  brun,  du 
raton  crabier,  de  \a  fouine,  du  putois.  Au  furet  et 
de  \' hermine,  dont  la  première  pièce  des  cornes 
antérieures  se  porte  directement  en  dehors  et  en 
haut  : dans  celui  du  ratel,  de  la  loutre  , des  man- 
gOHsles,  do  la  citelto  et  du  zibelh  , du  suricale , du 
chien,  du  chacal  et  du  renard,  les  espèces  du  genre 
felis  (]),  du  genre  hyène. 

Les  amphibies,  cjui  comprennent  les  phoques  et 
et  les  morses,  ont  également  leur  hyoïde  de  ce 
type.  Nous  pourrions  cependant  trouver  entre 
tous  ces  genres,  dans  la  direction  des  parties, 
dans  leurs  proportions  et  dans  quelques  nuances 
de  formes,  des  caractères  différentiels,  si  notre 
plan  nous  permettait  d’entrer  dans  tous  les  dé- 
tails d’une  description  complète  (2). 

C’estsurun  toutautre  type  qu’est  formé  l’hyoïde 
des  marsupiaux,  quel  que  soit  leur  régime  (3),  Il  a 
les  cornes  antérieures  composées  d’un  seul  os 
large  et  court , effilé  à son  extrémité  supérieure, 
qui  est  suspendu  au  crâne  par  un  ligament 
très-fin. 

Dans  le  sarigue  a oreilles  bicolores,  le  corps  et 
les  cornes  postérieures  forment  un  large  cerceau 
qui  embrasse  le  larynx.  Le  bord  antérieur  de  ce 
cerceau  se  prolonge  en  une  lèvre  élargie  et  creuse 
en  dessus,  sur  laquelle  se  place  l’épiglotte  quand 
elle  est  ouverte.  C’est  de  chaque  cdté  de  cette  proé- 
minence que  sont  attachées  les  cornes  antérieures 
qui  sont  rudimentaires,  grêles,  courtes,  cartilagi- 
neuses, et  suspendues  au  crâne  par  un  ligament 
derrière  l’apophyse  mastoïile  (4).  Dans  le  cayopol- 
lin  (didclphis  cayopollin,  L.) , cette  proéminence 
manque  ; les  cornes  antérieures  sont  séparées  et 
distantes  au-devant  des  deux  extrémilés  du  corps 
qui  a plus  de  dimension  transversale.  Ce  sont  deux 
lames  courtes,  arrondies,  dont  les  extrémités  poin- 

(1)  Lefion,  la  lion/ie,  U panthère,  \e  cougouar,  léchai 
domestique,  te  chat  d'Egypte,  V ocelot. 

(2)  Première  édit.,  p.  23 1. 

(3)  Nouvelle  preuve  qu’ils  forment  un  groupe  dis- 

tinct;  exception  remarquable  à Tidée,  bien  ingénieuse 
d’ailleurs,  de  M.  Geo/frofSamt-IIOaire , que  Phyoïde 
étant  un  organe  essentiel  de  déglutition,  il  devait  avoir 
une  même  forme  dans  les  mainmiCères  d’un  meme  ré- 
gime. f' . les  Mémoires  cités  plus  haut.  jj. 

(4)  Mectel  nie  cette  liaison  (ouvrage  cité,  p.  Gâi), 


tues  tiennent  au  filet  ligamenteux  qui  les  suspend 
au  crâne. 

Dans  les  marmoses  (Did.  marina,  L.) , ces  cor- 
nes antérieures  sont  de  nouveau  plus  rapprochées 
et  le  corps  est  proportionnément  plus  petit. 

Dans  le  kauguroo , on  trouve  encore  ce  même 
type.  Le  corps  est  rectangulaire , transversal  , 
aplati;  il  forme  un  arc  très-ouvert  avec  les  cornes 
postérieures.  Les  cornes  antérieures  placées  au- 
devant  de  l’articulation  de  celles-ci,  sont  compo- 
sées d’un  seul  os  très-large  â son  origine,  aplati, 
court,  devenant  promptement  plus  étroit  en  s’éle- 
vant , et  se  terminant  bientât  au  ligament  qui 
l’unit  au  crâne.  Il  est  remarquable  que  les  mar- 
supiaux carnassiers  et  les  marsupiaux  herbivores 
SC  ressemblent  complètement  sous  ce  rapport,  et 
que  leur  hyoïde  ne  diffère  en  rien  d’essentiel. 

L’hyoïde  des  rongeurs  n’a  pas  de  type  propre  à 
tout  l’ordre.  Cependant  on  peut  dire  (a)  que  ses 
rapports  avec  le  larynx  sont  généralement  moins 
déterminés  que  dans  les  carnassiers.  Aussi  les 
cornes  thyroïdes  sont-elles  quelquefois  rudimen- 
taires ou  mauquent  entièrement.  Souvent  le  corps 
qui  présente  généralement  une  forme  prismati- 
que (6),  ou  celle  d’un  épais  cerceau  (7),  se  pro- 
longe en  avant  en  une  apophyse  plus  au  moins 
saillante  qui  donne  attache  entre  autres,  au  liga- 
ment central  de  la  langue  (8). 

Les  diliéi-entcs  formes  de  l’hyoïde  des  rongeurs 
ont  d ailleurs  beaucoup  de  rapports  avec  les  fa- 
milles et  les  genres  de  cet  ordre. 

C’est,  dans  les  écureuils,  un  cerceau  aplati, 
formé  des  cornes  thyroïdes  soudées  avec  le  corps. 
Les  cornes  slyloides  sont  grêles,  cartilagineuses, 
et  composées  de  trois  os,  dont  le  premier  articulé 
au-dessus  de  la  corne  postérieure,  beaucoup  plus 
petit  qu’elle,  lui  est  parallèle.  Le  contraire  a lieu 
ilans  le  polatouche,  dont  l’hyoïde  a cette  première 
pièce  très-épaisse,  osseuse,  et  la  corne  postérieure 
plus  petite  et  rudimentaire.  ] 

Dans  la  marmotte , le  corps  de  l’hyoïde  a une 
large  apophyse.  Les  cornes  thyrohles  se  soudent 
de  bonne  heure  avec  le  corps,  qui  est  arqué.  Les 
cornes  antérieures  ont  trois  os,  dont  le  dei-nicr 
est  beaucoup  plus  long  que  les  ileux  autres. 

Les  foïra  présentent  la  même  composition;  mais 
le  corps  n’a  pas  de  proéminence, 

quoiqu’il  décrive  les  cornes  antérieures  telles  que  je  les 
ai  décrites  (Leçons  d’auat.  conip.,  t.  III,  p.  aSi),  sans 
doute  d’après  un  exemplaire  mal  étiqueté,  appartenant 
à une  autre  espèce  de  ce  groupe. 

(5)  Première  édit.,  p.  232, 

(6)  Les  genres  lièvre,  ananna,  agouti. 

(7)  Le  castor. 

(8)  La  marmotte  , les  rats,  le  castor,  les  lièvres , Ya- 
g'outi. 


article  troisième.  ~ L'nTOIDE  ET  SES  MUSCLES. 


163 


[Dans  les  rats  proprcments  dits,  le  corps  est  dé- 
veloppé dans  le  sens  ii'ansversal , formant  un  arc 
très-ouvert  et  ayant  trois  proéminences  en  avanlj 
les  cornt'sanlérietires,  composéesd’unescule  pièce, 
s’élèvent  au-dessus  des  deux  latérales  qui  sont  à 
roxirémilé  du  corps  et  pourraient  passer,  sans 
leur  position  avancée,  pour  les  rudiments  des 
cornes  postérieures, qui  manquent  absolument  (1). 

Dans  le  eas/or,  le  corps  est  un  arc  de  cercle 
très-épais,  soudé  avec  des  cornes  postérieures. 
Du  milieu  de  cet  arc  descend  une  assez  longue 
apophyse;  les  cornes  antérieures  sont  petites  et 
cartilagineuses. 

[Dans  le  coma  {myopoiainus)^  je  retrouve  le 
type  des  carnassiers  : Un  corps  droit,  ti’ansvcrsal; 
des  cornes  postérieures  larges,  fortes,  s’élevant 
perpendiculairement  à ses  extrémités  ; des  cornes 
antérieures  composées  d’un  os  court  dirigé  en 
avant  et  de  deux  autres  plus  longs,  se  portant 
vers  le  crâne.] 

Dans  le  porc  ipic , le  corps  de  l’hyoïde  est  une 
courte  lame  transversale,  un  peu  arquée,  élargie 
â ses  extrémités.  Des  cornes  postérieures  sont 
larges,  plates  et  longues.  Les  cornes  antérieures 
ont  leur  premier  os  court  et  carré;  le  suivant  est 
long  et  grêle. 

Nous  avons  dcj.i  dit  que,  dans  le  lièvre,  le  lapin 
et  le  cochon  d’Inde,  le  corps  de  l’hyoïde  est  épais 
et  prismatique.  Dans  les  deux  premiers,  son  bord 
inférieur  est  saillant  et  replié  en  avant;  tandis 
que  son  bord  supérieur  se  prolonge  en  une  pro- 
éminence qui  donne  attache  au  ligament  central 
de  la  langue.  Les  cornes  anterieures  sont  grêles 
et  composées  d’un  seul  os,  et  les  postérieures  ne 
sont  que  deux  petits  cartilages  à peine  distincts. 
Aussi  l’hyoïde  est-il  très-séparé  du  thyroïde  au- 
quel il  ne  tient  que  par  des  muscles. 

Le  corps  de  l’hyoïde  dans  VagouH  rappelle  celui 
du  castor,  en  ce  qu’il  est  épais  et  présente  en 
arrière  une  longue  apophyse  médiane.  De  longues 
cornes  postérieures  de  nature  cartilagineuse,  des 
cornes  antérieures  composées  d’un  cartilage  grêle 
et  eylindrhjuc , soudées  à un  long  os  slyloïde, 
servent  encore  à distinguer  l’hyoïde  de  ce  ron- 
geur. 

Dans  l’ordre  des  édentés,  cet  appareil  présente 
aussi  des  dilférenees  de  forme  très-remarquables. 
[Parmi  les  tardigrades,  celui  de  l’aï  a le  corps 
aplati,  plié  en  un  arc  que  les  cornes  postérieures 
et  antérieures  continuent,  en  remontant  parallè- 
lement l’une  à l’autre  sur  les  côtés  du  larynx.  L’os 

(i)  Cette  forme  générale  existe  dans  le  rat,  le  mulot, 
le  surmulot,  le  hamster,  le  campagnol  rat  d’eau,  l'onda- 
tra, qui  appartiennent  à quatre  genres  do  celte  famille. 

(z)  L’ossification  du  corps  est  tres-tardive.  Aussi  ne 
paraît-il  y avoir  que  des  cornes  antérieures  et  des  cor- 
nes postérieures , réunies  par  un  cartilage,  dans  deux 


styloïde  est  très-grand,  comprimé,  un  peu  arqué, 
et  très-élargi  à son  extrémité,  dirigée  en  bas.  A 
l’origine  du  dernier  tiers  <le  son  bord  supérieur, 
s’élève  une  apophyse  articulaire  qui  unit  cet  os 
au  crâne  : celle  disposition  rappelle  l’os  styloïde 
fourchu  àes  ru  mi  liants,  quoique  le  reste  de  l’appa- 
reil s’eu  écarle  (2). 

Dans  les  pangolins,  le  corps  de  l’hyoïile  est  une 
lame  osseuse,  formatit  un  cerceau  très -ouvert, 
sans  cornes  postérieures  apparentes,  mais  dont 
Icscxtrcmilés  sont  cartilagineuses,  puis  ligamen- 
teuses seulement. 

Sur  la  plus  grande  partie  de  son  bord  antérieur, 
sont  sura  joutées  les  cornes  slyloïdes  qui  s’en  déla- 
client  en  faisant  un  coude  pour  s’élever  vers  le 
crâne.  Elles  n’ont  qu’un  seul  os  dans  notre  exem- 
plaire (ô).  Cet  hyoïde  rappelle  celui  des  rats. 

Les  fourmiliers,  qui  ont  cependant  des  rapports 
de  régime  avec  les  pangolins,  ont  un  os  hyoïde 
différent  pour  la  forme  et  pour  la  composition,  et 
qui  ressemble  beaucoup  à celui  des  tatous.  Le 
corps  a des  cornes  postcrieurcs  soudées  ensemble, 
formant  un  cerceau,  qui  entoure  le  larynx  et  s’é- 
largit à ses  extrémités,  tandis  qu'ils  se  rétrécis- 
sent dans  les  tatous.  Un  petit  os  carré,  dirigé  eu 
avant,  commence  les  cornes  antérieures.  Il  en  a 
un  second,  cylindrique,  qui  s’élève  à la  renconli  e 
du  styloïde,  qui  est  long  et  aminci  au  bout. 

Dans  les  tatous,  le  corps  reste  distinct  des  cor- 
nes thyroïdes  : il  est  large  d’avant  en  arrière.  Les 
cornes  slyloïdes  ressemblent  à celles  des  fourmi- 
liers. 

L’appareil  hyoïde  àaasVornithorhynque,  comme 
dans  Véchidné,  a tous  les  caraclcrcs  de  celui  des 
mammifères.  Celui  du  premier  a le  corps  petit,  de 
forme  quadrilatère.  Les  cornes  sont  à peu  près 
de  même  grandeur.  Les  anterieures  s’unissent  par 
un  petit  cartilage  à l’exircmilé  d’une  apophyse 
slyloïde  (â).  Les  postérieures  s’élargissent  â leur 
extrémité.  ] 

Dans  Véchidné,  le  corps  de  l’hyoïde  est  un  petit 
cerceau,  à l’extrémité  duquel  les  cornes  antérieu- 
res, composées  d’un  os  arrondi  cl  d’un  slyloïde 
plus  grêle,  viennent  s’articuler  eu  avant  ; les  cor- 
nes postérieures  sont  arquées,  larges,  plates,  arti- 
culées sur  les  côtés  du  corps.  Leur  extrémité  tient 
à une  seconde  pièce  qui  appartient  au  thyroïde, 
et  descend  parallèlement  à la  première  jusque 
derrière  le  corps  où  elle  s’unit  à celle  du  côté 
opposé.  Deux  autres  pièces  cartilagineuses  sont 
soudées  à celles-ci,  vers  l’endroit  de  leur  jonction, 

exemplaires  que  j’ai  sous  les  yeux.  L’os  styloïde  n a pas 
encore  sa  forme  crochue.  Notre  première  description, 
Leçons  li’Auat.  comp.,t.  III,  p.  zâi,  s’y  rapporte. 

(,1)  Un  exempt,  du  manis  tetradictyla,  L. 

(4)  Meckel,  Ornithorhynchi  paradoxi  descriplio  atlalo- 
mica.  IJpsicc,  iSzG. 
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et  s’en  séparent  sur  les  côlés.  Cette  sfruclure  sin- 
gulière (le  l’hyoïde  et  du  thyroïde  lie  intimement 
ces  deux  oi-ganes.  Nous  y reviendrons  en  parlant 
du  larynx  (I). 

[Dans  les  pachydermes,  l’hyoïde  offre  également 
plusieurs  caractères  différentiels,  quant  à sa  forme, 
suivant  les  familles  de  cet  ordre.] 

Les  éUphanls,  par  exemple,  ont  un  styloïde  bi- 
furque, ayant  la  bifurcation  dirigée  en  bas.  La 
branche  antérieure  se  continue  et  s’articule  avec 
la  corne  styloïde,  tandis  que  la  branche  posté- 
rieure est  arquée,  longue  et  terminée  en  pointe. 
Le  corps  a la  forme  d’une  lame  aplatie,  un  peu 
arquée  de  bas  en  haut.  Il  est  soudé  avec  les  cornes 
thyroïdes,  qui  ont  aussi  celle  forme  aplatie. 

On  la  trouve  de  même  dans  l’hyoïde  du  cochon , 
dont  le  corps  est  court  et  carré.  Les  cornes  anté- 
rieures s’appuient  sur  les  postérieures  par  un  pre- 
mier os  court,  qui  est  dirigé  en  avant.  Vient  en- 
suite l’os  styloïde  qui  est  grêle,  et  tient  au  premier 
et  au  crâne  par  un  ligament  cartilagineux,  d’au- 
tant plus  court  que  l’ossification  est  plus  avancée. 

[L’hyoïde  du  pécari  ne  diffère  pas  essentielle- 
ment de  ce  type;  seulement  ses  formes  sont  plus 
grêles  (2). 

Dans  i' hippopotame  (5),  le  corps  est  une  lame 
épaisse  et  verticale,  formant  un  triangle  équila- 
téral , dont  les  deux  angles  supérieurs  sont  sou- 
dés avec  les  cornes  postérieures  qui  ont  une  forme 
cylindrique.  Les  antérieures  ont  trois  os  grêles,  y 
compris  le  styloïde  ; le  premier  dirigé  en  avant, 
le  second  vers  le  haut,  et  le  troisième,  qui  est  le 
plus  long,  s’élève  en  arrière  et  s’articule  au  crâne 
par  une  épiphyse. 

L’hyoïde  du  daman  s’écarte  de  toutes  les  formes 
que  nous  venons  d’indiquer.  C’est  un  large  bou- 
clier pointu  en  avant , et  proéminent  vers  la  base 
de  la  langue,  ayant,  sous  celte  proéminence,  une 
fossette  longitudinale  où  s’attachent,  en  partie, 
les  hyo-glosses.  Les  bords  latéraux  de  ce  bouclier 
offrent  des  pointes  séparées  par  une  profonde 
échancrure,  qui  sont  les  seules  traces  des  cornes 
antérieures  et  postérieures.  Les  antérieures  tien- 
nent à une  apophyse  styloïde  par  un  ligament 
délié. 

L’hyoïde  du  tapir,  qui  ressemble  beaucoup  à 
celui  des  cochons,  par  son  corps  et  ses  cornes 
thyroïdes,  se  rapprochede  celui  des r««rt«aHïs  pâl- 
ies cornes  antérieures  composées  d’un  premier  os 

(i)  f^oy,  aussi  Cuvier,  Orfe/ncnlj yôjsiYes , première 
édit.,  t.  I,j).  i55. 

La  description  que  donne  Meckel  du  cartilage  thy- 
roïde, dans  Vornitharhynqne  t me  fait  penser  que  les 
deux  dernières  pièces  que  j’avais  décrites  dans  l’échi- 
dné,  avec  l’hyoïde,  pourraient  appartenir  à ce  carti- 
lage. 

(a)  Vyentitus  tahiatus. 


court,  d’un  second,  beaucoup  plus  petit,  et  d’un 
long  os  styloïde,  s’élargissant  à son  extrémité 
temporale  (4). 

Dans  les  rhinocéros  (o),  l’hyoïde  est  construit 
tout  à fait  sur  le  type  de  celui  du  cheval,  avec 
des  formes  plus  épaisses.  Son  corps,  moins  arqué, 
plus  large,  présente,  en  avant  et  au  milieu,  un 
simple  tubercule  et  une  assez  longue  afwphysc. 
Il  est  soudé  avec  les  cornes  supérieures,  qui  for- 
ment ensemble  un  arc  très-ouvert.  Le  seul  os  des 
cornes  antérieures  s’articule  sur  un  tubercule  ar- 
rondi qu’olfre  en  avant  la  réunion  des  cornes  pos- 
térieures et  du  corps;  ce  qui  amène  beaucoup  de 
mobilité  dans  cette  articulation.  Il  aboutità  un  os 
styloïde  très -long,  un  peu  fourchu  , fixé  au  crâne 
par  son  angle  supéricur- 

La  même  chose  a lieu  dans  le  genre  cheval,  où 
les  formes  des  mêmes  os  sont  plus  grêles,  le  corps 
moins  large,  plus  aripié , et  la  proéminence  qu’il 
présente  en  avant,  beaucoup  plus  longue  et  com- 
primée latéralement  pour  l’attache  des  muscles  (6). 

Dans  un  exemplaire  d’hyoïde  de  zèbre,  je  trouve 
l’apophyse  du  corps  composée  de  deux  os,  et  l’arc 
formé  par  le  corps  et  les  cornes,  plus  ouvert.  La 
corne  antérieure,  composée  également  d’un  seul 
os,  articulé  h angle  droit  avec  le  styloïde,  dont  la 
forme  est  à peu  près  la  même  que  dans  les  ru- 
minants. 

L’hyoïde  des  animaux  de  ce  dernier  ordre  est 
formé  d’après  un  type  que  nous  avons  d’ahord 
signalé  dans  le  rhinocéros,  et  qui  se  trouve  encore 
plus  conforme  dans  les  solipèdes.  Il  est  de  même 
fixé  au  crâne  par  un  long  os  styloïde.  Sa  position 
est  très  en  avant  et  assez  loin  du  thyroïde.  Son 
corps  est  généralement  très-petit , triangulaire  , 
formant  un  arc  très-court,  ayant  une  apophj-se 
mitoyenne  en  avant  (7).  Les  cornes  postérieures 
sont  grêles  et  se  dirigent  presque  horizontalement 
en  arrière  à la  rencontre  du  cartilage  thyroïde. 
Les  cornes  antérieures  prennent  naissance  sur 
rextrémité  des  postérieures  et  ne  s’articulent 
qu’en  partie,  ou  même  pas  du  tout,  avec  le  corps 
de  l’hyoïde.  Elles  se  composent  de  deux  os  courts, 
dont  le  premier  s’élève  perpendiculairement,  et  le 
second,  qui  est  le  plus  court,  se  porte  obliquement 
en  arrière.  Il  lient  à l’os  styloïde,  qui  devait  être 
très-long  pour  aller  joindre  la  base  du  crâne  con- 
tre la  face  externe  de  la  caisse  et  vis-à-vis  le  canal 
auditif  osseux,  où  se  trouve  son  articulation.  Cet 

(3)  Un  exemplaire  de  l’espèce  du  Cap.,  par  M.  Dela- 
laiide. 

(4)  Un  exemplaire  du  tapir  de  la  Colombie,  par 
M.  Roullhi. 

(5)  Deux  exemplaires  de  rhinocéros  unicornes  des 
Indes;  ou  du  rhinocéros  d’Afrique. 

(6)  Première  édit.,  p.  ^36. 

l7)  Première  édit.,  p.  235. 
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os  forme  une  lame  arrorulie  a son  extrémité  infé- 
rieure et  fourchue  à son  autre  extrémité.  L’anjçle 
supérieur  de  cette  bifurcation  , qui  est  ordinaire- 
ment le  plus  lon^,  est  celui  par  lequel  le  slyloïde 
s’articule  au  crâne.  L’inférieur , souvent  recourbé 
en  crochet,  donne  attache,  en  haut,  au  muscle 
ntasloïdo-shiloîdien  , et  en  bas  au  stylo-hyoïdien. 

Cette  description  [rénérale  convient  aux  (genres 
lœuf,  chèvre,  mnulon,  nnttlope,  cerf.  Elle  convient 
encore,  à quelques  difrérenees  près  que  nous  allons 
indicjuer,  à la  famille  des  chameaux.  Dans  deux 
hyoïdes  de  dromadaire  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  le  corps  de  l’hyoïde  n’est  (pTun  tubercule 
sans  proéminence  antérieure,  placé  dans  l’anple 
de  réunion  des  cornes  thyroïdes,  qui  sont  soudées 
avec  cet  os.  Les  cornes  slyloïdes  s’articulent  à ce 
même  corps.  Des  deux  os  qui  les  composent , le 
premier  est  beaucoup  plus  court  queleseeond  (l); 
ce  qui  est  le  contraire  des  autres  animaux  de  cet 
ordre;  et  le  styloïde  est  aussi  moins  long  à pro- 
portion, avec  sa  fourche  inférieure,  comme  tron- 
quée. 

En  général,  l’ossification  complète  du  corps  de 
l’hyoïde  des  ruminants  sc  fait  toujours  après  celle 
des  cornes,  et  celle-ci  après  l’ossification  de  l’os 
styloïde. 

Nous  passons  sons  silence  quelques  variations 
dans  les  formes  et  les  proportions  du  type  géné- 
ral, qui  serviraient  bien  à distinguer  quelques 
genres  ou  quelques  espèces,  mais  qui  n’auraient 
rien  d’important. 

Le  caraclère  principal  de  l’hyoïde  des  cé/acée 
de  tout  régime,  est  d’avoir  peu  de  liaison  et  même 
pas  du  tout  avec  le  larynx,  par  suite  de  la  posi- 
tion élevée  de  cet  organe,  nécessaire  pour  la  res- 
piration et  pour  la  conservation  de  ses  rapports 
avec  les  arrière-narines. 

Parmi  les  cétacés  herbivores,  l’hyoïde  du  laman- 
tin se  compose  d’un  pciit  os  pour  le  corps,  plat 
en  dessous,  creux  en  dessus,  transversal;  et  de 
deux  os  longs  qui  s’élèvent  en  divergeant  vers  le 
crâne  où  ils  s’attachent  par  un  court  ligament  à 
une  proéminence  qui  dépend  de  l’occipital  et  sem- 
ble répondre  à l’apophyse  masloïde.  C’est  un  rap- 
port avec  les  baleines,  • 

Il  n’y  a pas  de  cornes  postérieures  ni  d’union 
avec  le  larynx. 

(1)  Première  édit.,  p,  235. 

(2)  BiiffoUjt.  XIII,  p.  429,  pl.  Sg,  pour  le  lamantin; 
et  Ev.  Home,  Comp.  anal,  lit,  6g,  pour  le  dugong. 

(3)  Un  exemplaire  de  la  haleine  du  Cap.  Un  du  ror- 
qual. 

(4)  Les  cornes  postérieures  mauqnent-elles  à ces  deux 
exemplaires  pour  être  restées  cartilagineuses,  comme  le 
pense  M.  Cuvier  {Ossements fossiles,  t.  V,  p.  i,  p.  387), 
ou  sont-elles  soudées  avec  le  corps,  ainsi  que  le  présume 
Mecitel  (t.  IV,  p.  5x3,  ouï.  cit.  )? 


Ev.  Home  trouve  beaucoup  de  ressemblance 
entre  l’hyoïde  du  dugong  et  celui  des  cétacés  ordi- 
naires (2). 

L’hyoïde  de  ceux-ci  se  trouve  également  déta- 
ché du  larynx,  et  n’envoie  aucun  ligament  de  ses 
cornes  postérieures  au  cartilage  thyroïde.  Ces 
cornes  se  soudent  de  bonne  heure  avec  le  corps, 
et  forment  ensemble  un  arc  trcs-ouvcrt  qui  porte 
en  avant  sur  le  milieu  de  sa  convexité,  deux  apo- 
physes plus  ou  moins  rapprochées,  suivant  les 
genres  ou  les  espèces.  Les  cornes  antérieures  res- 
tent généralement  cartilagineuses.  Elles  se  joi- 
gnent, d’un  côté,  à ces  apophyses  et  tiennent,  de 
l’aiiire,  au  styloïde,  qui  reste  également  cartila- 
gineux dans  celte  portion  articulaire. 

Dans  le  dauphin  , le  corps  et  les  cornes  posté- 
rieures se  composent  de  pièces  ajtiaties,  et  repré- 
scnlent  ensemble  un  croissant  dont  les  pointes 
seraient  tournées  en  arrière. 

Dans  les  haleines  (5),  le  corps  de  l’hyoïde  est  un 
os  cylindrique,  très- légèrement  courbé  en  arrière 
et  vers  le  haut.  La  partie  moyenne  porte  en 
avant , dans  l’un  et  l’aulre  exemplaire  que  j’ai 
sous  les  yeu.x,  les  deux  apophyses  qui  répondent 
à la  première  pièce  des  cornes  antérieures  des  ru- 
minants; il  y a de  plus,  dans  le  rorqual,  deux  tu- 
bercules arrondis  sur  le  bord  postérieur,  vis-à-vis 
de  ces  apophyses  (4). 

Celui  des  cachalots  conserve  longtemps  les  sutu- 
res qui  distinguent  le  corps  des  cornes  postérieu- 
res, lesquelles  sont  arrondies  â leurs  extrémités 
et  comme  tronquées  (5).  Les  apophyses  pour  les 
cornes  antérieures  sont  tellement  rapprochées, 
qu’elles  se  louchent.  Le  styloidé  du  dauphin  s’os- 
sifie par  la  partie  moyenne,  mais  l’ossification 
avance  plutôt  du  côté  du  crâne,  auquel  il  finit 
par  se  souder  derrière  la  caisse  au-devant  de  l’é- 
minence masloïde.  Déformé  cylindrique  ou  pris- 
matique, légèrement  renflé  au  milieu,  il  se  rétré- 
cit un  peu,  puis  grossit  de  nouveau  avant  de  se 
terminer. 

Dans  la  baleine  du  Cap  et  le  rorqual , les  os  sty- 
loï  les  sont  cylindriques  et  légèrement  fléchis  en 
deux  sens.  lisse  joignent  au  lobe  occipital  qui  tient 
lieu  d’apophyse  masloïde  (C);  l’espace  que  laisse 
l’hyoïde  entre  lui  et  la  voûte  du  palais  ou  le  plan- 
cherdes  arrière-narines  pourl’enlrée  du  pharynx, 

(5)  Cuv.  Oss./oss.,  t.  V,  pl.  I,  p.  387. 

(6)  Cuvier,  Oss.  foss.,  t.  V,  première  partie,  p.  a 16, 
pl.  i5,  fig.  12,  i3. 

Outre  les  apophyses  styloïde  et  mastdide  du  temporal, 
ou  trouve  dans  la  plupart  des  luatumiCères,  les  singes 
exceptés,  une  apophyse  de  forme  le  plus  souvent  pyra- 
midale, qui  appartient  à l’occipital,  dépend  de  eet  os, 
derrière  l’apophyse  masto'ide,  la  renforce  (le  chamois, 
ou  la  remplace  entièrement,  quand  elle  est  devenue 
rudimentaire.  Son  plus  ou  moins  de  développement, 
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est  extrêmement  étroit  de  haut  en  bas.  Si  l’on  fait 
attention  que  son  diamètre  latéral  est  encore  coupé 
par  la  pyramide  du  larynx,  on  concevra  que  la  ba- 
leine, malgré  scs  énormes  dimensions,  ne  peut  ava- 
ler que  de  petits  animaux  relativement  à sa  taille.] 

b.  Muscles  de  Vhyoïde. 

Il  y a beaucoup  de  muscles  qni  viennent  se  ren- 
dre à l’os  hyoïde  ; nous  ne  décrirons  ici  que  ceux 
qui  semblent  appartenir  plus  particulièrement  à 
cet  appareil,  en  ce  qu’ils  partent  de  points  plus 
fixes  que  lui,  qui  sont  immobiles,  ou  qu’ils  ne  peu- 
vent mouvoir  que  d’une  manière  insignifiante. 

[Les  uns  le  portent  en  arrière  ou  vers  la  ster- 
num ; les  autres  le  tirent  en  sens  contraire  vers  la 
bouche  ; d’autres  enfin  tendent  à le  rapprocher  de 
la  colonne  vertébrale  en  l’élevant  de  côté  ou  plus 
directement.] 

Dans  l'homme , l’hyoïde  est  abaissé, 

l®  Par  les  sterno-hyoïdiens , muscles  longs  et 
plats  qui  s’élèvent  de  dessous  l’angle  du  clavicu- 
laire du  sternum  sur  le  devant  du  cou,  et  se  fixent, 
rapprochés  l’un  de  l’autre,  au  bord  inférieur  du 
corps  hyoïde. 

2“  L’hyoïde  peut  encore  être  tiré  en  bas,  mais 
en  même  temps  de  côté  et  en  arrière,  par  l'omo- 
hyo'idien,  petit  muscle  grclcqui  s’attache  à la  base 
de  l’apophyse  coracoïde,  et  s’élève  obliquement 
d’arrière  en  avant  jusques  au  corps  hyoïde  et  à 
sa  grande  corne. 

Les  muscles  qui  agissent  en  sens  contraire  et 
qui  élèvent  l’hyoïde , sont  : 

3“  Les  géni-hyoïdiens , petits  muscles  cylindri- 
ques qui  s’étendent  de  l’éminencc  géni  derrière 
le  menton , à la  convexité  du  corps  de  l’hyoïde , 
en  dedans  et  en  dessus  des  génio-glosses , sur  le 
suivant  ; 

4o  C’est  le  mylo-hyoïdien  ; muscle  impair  dont 
les  fibres  obliquement  transversales  se  portent  de 
la  face  interne  de  la  mâchoire  inférieure  à une 
ligne  médiane,  sauf  les  plus  reculées  qui  attei- 
gnent seules  le  corps  de  l’hyoïde , sur  lequel  ce 
muscle  ne  peut  agir  que  faiblement.  Il  sert  plutôt 
de  soutien  aux  parties  qui  sont  au-dessus  de 
lui  : nous  verrons  même  des  mammifères  où  il  n’a 

aux  dépens  de  l’apophyse  mastoïde  du  temporal,  tient 
a la  forme  de  1 occipital  et  des  temporanx.  Quand 
ceux-ci  occupent  les  côtés  de  la  tète,  comme  dans 
Vhomme  et  les  singes,  l’apophyse  de  l’occipital,  que 
nous  appelons  pjrroïde,  à cause  de  la  forme  pyramidale 
qu’elle  affecte  assez  généralement,  n’existe  pas;  mais 
lorsque  l'occipital  remplace  les  temporaux  dans  l’angle 
latéral  et  postérieur  de  la  tête,  sou  apophyse  pyrnule 
paraît  et  se  développe,  parce  que  la  nouvelle  position 
de  cet  os  lui  donne  d’autres  us.iges.  Cette  apophyse 
pyroïde  servant  de  point  d'attache  aux  mêmes  muscles 


que  cet  usage  et  celui  de  soulever  ces  parties. 

5»  Les  slylo-hyoïdiens,  fixés  en  haut,  derrière  la 
base  de  l’apophyse styloïde  et  s’attachant  en  bas, 
au-devant  de  l’extrémité  du  corps  de  l’hyoïde,  ont 
une  direction  oblique  de  haut  en  bas  et  de  dehors 
en  dedans  , qui  leur  permet  d’élever  chacun  de 
leur  côté  l’appareil  hyoïde  ou  de  le  faire  monter 
plus  directement,  lorsqu’ils  agissent  ensemble. 

[Le  digaslrique  (I)  qui  traverse  ce  dernier  mus- 
cle,agit,  par  son  moyen,  sur  l’hyoïde,  seconde 
scs  efforts  et  contribue  ainsi,  lorsque  ses  points 
d’attache  sont  fixés,  à élever  l’hyoïde. 

Vhyo  - pharyngien , que  nous  décrirons  avec  le 
pharynx,  est  encore  une  preuve  de  la  liaison  in- 
time de  l’hyoïde  avec  la  fonction  de  la  dégluti- 
tion. 

Le  thyro-hyoïdien , dont  la  description  appar- 
tient plus  particulièrement  au  larynx,  est  quel- 
quefois la  seule  liaison  qui  subsiste  entre  ees  deux 
organes,  et  peut  aussi  contribuer  à porter  l’hyoïde 
vers  le  sternum  lorsque  les  thyro-hyoïdiens  main- 
tiennent le  larynx  en  arrière. 

Cet  appareil  musculaire  existe  généralement 
dans  toute  la  classe  des  mammifères.  II  y en  a ce- 
pendant qui  manquent  tout  au  plus  d’un  de  ces 
muscles  ; tandis  qu’un  autre  muscle  qui  n’a  pas 
d’analogue  chez  l’homme,  existe  dans  plusieurs 
de  ceux-ci.  Nous  serons  forcés  d’ailleurs  d’expri- 
mer un  peu  différemment  leur  action,  à cause  de 
la  position  horizontale  de  ces  animaux. 

Le  mylo-hyoîdicn  et  les  géni-hyoïdiens  portent 
l’hyoïde  en  avant;  les  sterno-hyoïdiens  le  tirent  en 
arrière.  II  est  élevé  par  les  stylo-hyoïdiens , et 
abaissé  par  les  omo-hyoïdiens , qui  le  tirent  aussi 
de  côté,  lorsqu’un  seul  de  la  même  paire  agit 
séparément.  Ces  mouvements  sont  d’autant  plus 
grands,  que  les  leviers  sur  lesquels  ilsagissentsont 
plus  longs  et  que  les  muscles  ontplus  d’étendue  de 
contraction. 

Les  mammifères  à langue  très-protractile  ont 
l’une  ou  l’autre  de  ces  conditions  organiques , ou 
meme  les  deux  à la  lois.  C’est  ainsi  que  les  cornes 
antérieures  et  les  os  styloïdes  sont  très-longs, 
dans  les  ruminants , les  soUpèdes,  les  tatous,  les 
fourmiliers,  afin  de  donner  une  grande  étendue 
aux  mouvements  de  bascule  que  l’hyoïde  exerce 

que  l’apophyse  mastoïde  de  l’homme,  nous  pensons  ne 
j)as  devoir  en  ehailger  les  dénominations.  Girard,  qui 
l’appelle  apophyse  styloïde  {Anatomie  des  animaux  do- 
mestiques, Paris,  1807),  et  qui  tire  toujours  les  déno- 
minations des  muscles  de  celles  de  leurs  points  d’attache, 
donne  aux  muscles  qui  s’y  forment,  des  noms  qui  ne 
sont  plus  comparables  avec  ceux  de  t’homme.  {P^oy.  le 
tome  l*”*  du  présent  ouvrage,  qui  comprend  une  des- 
cription ostéologique  de  la  tête.) 

(t)  Voir  les  muscles  de  la  mâchoire  inférieure, 
leçon  XVI®. 
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en  avant  et  en  arrière  sur  le  point  d’appui  qu’il 
trouve  à la  base  du  crâne.  En  même  temps  les 
museles  qui  produisent  ces  mouvements  sont  plus 
longs,  et  ils  ont,  à cet  effet,  leurs  poinls  d’attache 
plus  éloignes. 

La  plupart  des  modiScations  que  nous  allons 
indiquer,  tiennent  évidemment  aux  emplois  que 
l’animal  fait  de  sa  langue  en  particulier,  à la 
forme  générale  de  son  corps  et  à celle  de  son  cou, 
de  sa  tête  et  de  sa  poitrine,  qui  inûuenl  plus  spé- 
cialement sur  celle  de  ses  muscles. 

1»  Les  muscles  rétracteurs  de  l’hyoïde,  ouïes 
*/erno-/iyoïdic7)s,  existent  dans  les  mammifères,  ou 
Lien  ils  ont  des  muscles  analogues  qui  partent 
toujours  du  sternum.] 

lisse  fixent,  dans  les  alouaïtes,  au  bord  inférieur 
de  l’ouverture  que  présente  en  arrière  la  caisse  de 
l’hyoïde. 

Leur  attache  postérieure  se  fait  généralement 
sur  le  sternum,  un  peu  en  dedans  de  la  poitrine. 

Ils  se  prolongent  en  arrière,  dans  le  genre  c/mt, 
sur  l’étendue  de  la  troisième  pièce  du  sternum.  La 
brièveté  du  cou,  dans  ces  animaux  , rendait  cette 
position  nécessaire  pour  donner  à ces  muscles  l’é- 
tendue de  contraction  convenable.  C’est  plutôt  à 
cette  nécessité  qu’à  l’étroitesse  du  teruum , qu’est 
due  cette  circonstance  organique,  qui  n’est  pas 
commune  à tous  les  mammifères  qui  ont  le  ster- 
num semblablement  conformé. 

Dans  le  phoque  vulgaire , dont  le  sternum  est 
également  très-étroit,  et  se  termine  en  avant  par 
une  pointe  grêle,  qui  dépasse  de  beaucoup  la  pre- 
mière côte,  c’est  à celte  côte  que  le  sterno-hyoï- 
dien  est  attaché. 

[ Ces  mêmes  muscles  sont  forts  et  longs  dans  la 
plupart  des  rongeurs. 

Dans  les  édentés,  ils  sont  encore  plus  longs  et  se 
portent  en  arrière  sur  le  sternum]  : nous  en  avons 
fait  sentir,  en  partie,  la  raison  dans  les  fourmi- 
liers, dont  le  larynx  et  l’hyoïde  sont  peu  éloignés 
du  sternum;  ceux  des  tatous  s’avancent  jusqu’au 
tiers  de  sa  longueur. 

[ Dans  les  pangolins,  ils  se  prolongent  jusqu’au 
cartilage  xyphoïde  (1),  et  se  portent  en  avant  dans 
la  langue,  sans  se  fixer  à l’hyoïde. 

Us  remplacent  à la  fois  les  sterno -thyroïdiens  et 
les  hyo -glosses.  Nous  les  avons  nommés  sterno- 
glosses,  sans  nier  pour  cela  leurs  analogies.] 

La  même  chose  a lieu  dans  les  fourmiliers. 

[ Dans  Vornythorhinque,  il  n’y  aurait  pas  do 
sierno-hyoïdiens;  seulement  des  faisceaux  se  déta- 
chent des  sterno-thyroïdiens  pour  s’avancer  jus- 
qu’à l’hyoïde.  Ils  remplacentàla  fois,  ce  nous  sem- 

(r)  Meckel,  ouv.  cit. 

(a)  Voyez  mou  Mêra.  sur  la  langue,  lu  en  i8o4  à la 
Soc.  de  l’École  de  méd.  de  Paris,  et  imprimé  dans  les 
Mcm.  de  la  Soc.  d’iiist.  nat  do  Strasbourg,  r’'  partie. 


ble,  les  thyro-hyoïdiens  et  lessterno-thyroïdiens. 

Les  mêmes  muscles  s’étendent  j dans  l'échidné , 
jusqu’à  la  deuxième  pièce  de  l’hyoïde,  ce  qui  pour- 
rait les  faire  considérer  comme  des  sterno-thyroï- 
diens, et  cette  seconde  pièce  comme  appartenant 
au  cartilage  thyroïde.  En  suivant  celte  vue,  on 
trouverait,  comme  dans  les  cdcniés,  que  les 
sterno-glosses  remplacent  les  sterno-hyoïdiens  et 
les  hyo-glosses.  ] Ces  muscles  viennent,  dans  l’or- 
nylhorhinque  et  l'échidné,  du  milieu  de  la  longueur 
du  sternum,  y compris  la  pièce  moyenne  de  l’os 
claviculaire  ; on  en  conçoit  la  raison  dans  ce  der- 
nier, dont  la  langue  est  très-prolractilc  (2);  mais 
pourquoi  se  trouve-t-elle  dans  le  premier,  dont  la 
langue  n’exécute  pas  ces  grands  mouvements? 

[ Dans  les  solipèdes  et  les  ruminants,  les  ster- 
no-hyoï  liens  et  thyroïdiens  ne  forment  d’abord 
qu’un  seul  muscle,  qui  se  divise  pour  le  larynx  et 
l’hyoïde;  quelquefois  même  les  stejno-hyoïdicns 
manquent,  comme  dans  le  mouton.  Les  sterno- 
hyoïdiens  sont  confondus  dans  le  dauphin,  en  un 
muscle  impair,  singulier  par  sa  largeur  et  son 
épaisseur.  Tel  est  ic  caractère  de  ce  muscle  dans 
les  vrais  cétacés. 

L’attache  antérieure  des  sterno-hyoïdiens,  est 
le  plus  souvent  au  corps  de  l’hyoïde,  ou  pour  une 
partie  seulement,  à la  base  des  cornes  postérieures. 
Il  y a cependant  des  exceptions.  Nous  avons  déjà 
vu  que,  dans  les  fourmiliers , les  pangolins  et  les 
tatous,  ils  passent  sous  cet  os  sans  s’y  fixer,  et 
s’unissent  aux  hyo-glosses,  qui  ne  tiennent  pas 
davantage  à l’hyoïde.  Dans  certains  rongeurs, 
dont  l’hyoïde  d’ailleurs  nous  a offert  plusieurs 
singularités,  les  sterno-hyoïdiens  ne  se  fixent 
qu’aux  cornes  styloïdes  ; il  y a une  partie  princi- 
pale qui  va  à la  hase  de  ces  cornes,  et  un  plus  petit 
ruban,  qu’on  pourrait  considérer  comme  rempla- 
çant l’omo-hyoïdien,  qui  va  jusqu’à  leur  extrémité. 
Cette  singulière  variation  doit  affaiblir  l’aclion  de 
ces  muscles  sur  l’hyoïde. 

2»  Les  omo-hyoïdiens , qui  existent  dans,  les 
quadrumanes,  manquent  dans  certains  genres  de 
carnassiers,  sans  qu’on  puisse  déterminer  eneore 
la  loi  de  leur  existence  danslesfamillesdcce  grand 
ordre. 

Les  chéiroptères  n’en  ont  pas.  Ce  fait  est  du 
moins  constant  pour  les  chauves-souris  insectivo- 
res. La  taupe  en  manque  aussi,  de  même  que  lesj-a- 
ions,  lescoo/îs,  les  mangoustes,  les  chats,  les  chiens. 
Il  se  trouve  dans  le  hérisson,  dans  le  Uaireaa,  le 
p&to,  l’Aycne,  la  loutre  (ô).  Les  sarigues  en  ont  un 
formant  un  large  ruban,  qui  se  fixe  à la  corne 
postérieure. 

(3)  Meckel  dit  qu’il  s’unît  au  sterno -hyoïdien  dans 
une  grande  partie  de  son  trajet  (ouv.  cit.,  p.  678  ).  Je 
l’ai  trouvé  entièrement  séparé  de  ce  muscle. 
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Son  existence  dans  les  rongeurs  est  aussi  sujette  moyenne,  qui  se  fixe  en  partie  à la  membrane  pa- 
à varier.  On  l’a  trouvé  dans  les  {genres  à clavicule  latine  ; et  une  antérieure.  Dans  Vornythorhinque, 
complète,  tels  que  les  écureuils,  castor,  loir,  ba-  une  portion  à fibres  obliques  d’arrière  en  avant 
thyergue,  hamster,  campagnol;  tandis  que  ceux  à s’attache  an  bord  inférieur  de  la  mâchoire  jusqu’à 
clavicules  incomplètes  en  manquent  : cela  est  du  l’angle  de  réunion  des  deux  branches;  une  seconde 
moins  constaté  pour  les  genres  lièvre,  unoéma , portion  vient  de  l’hyoïde  et  de  la  base  de  la  lan- 
agouti,  jjue,  qui  s’avance  jusqu’à  la  partie  la  plus  reculée 

Les  omo-hyoïdiens  ne  se  trouvent  pas  dans  les  des  branches  de  la  mâchoire  inférieure,  à laquelle 
paresseux,  parmi  les  édentés.  elle  se  fixe. 

Dans  les  fourmiliers, CCS  muscles  sc  fixent  à une  [On  y reconnaîtdeux  portions  dans  les  ronjeurs, 
intersection  tendineuse  commune  au  mylo-hyoï-  une  transversale  anterieure,  l’autre  postérieure,  à 
dien,  au  slerno-maxillicn  et  austylo-hyoïdien  ; ce  fibres  obliques,  se  dirigeant  vers  l’hyoïde.  La  pre- 
sont  deux  petits  rubans  semblables  à ces  derniers,  micre  est  très-épaisse  dans  le  hamster;  dans  l’o- 
OaiJS  l'ornytharhingue,  l'omo- hyoïdien  est  un  ÿoi/Vr,  le  mylo-hyoïdien  envoie  deux  petits  tendons 
double  muscle  qui  s attache  au  corps  de  l’hyoïde  à l’apophyse  flu  corps  de  l’hyoïde.  Il  est  souvent 
et  à la  face  interne  et  postérieure  de  la  mâchoire  divisé  parune  lignemédiane  tendineuse,  et  adhère 
inférieure.  Il  est  très-fort,  et  contribue  à la  fois  à même  quelquefois,  par  cette  ligne,  aux géni-hyoï- 
l’abaisscment  de  la  mâchoire  inférieure  et  à la  diens,  comme  tlans  les  carnassiers.  Ouand  toutes 


rétraction  dcj’hyoï'de  (1). 

Parmi  les  pachydermes , l’existence  des  omo- 
hyoïdiens  a été  constatée  dans  le  genre  cochon; 
taiidisqu’il  manque,  suivant  Mccket,  dans  le  pécari 
et  le  daman.  Nous  avons  vérifié  ce  dernier  fait. 

Ce  muscle  est  très-fort  dans  le  cheval.  Dans  les 
ruminants,  l’analogue  de  l'omo  hyoïdien  s’attache 
aux  apophyses  trausverses  des  dernières  vertèbres 
du  cou,  et  se  porte  au  corps  de  l’hyoïde  en  dedans 
du  stylo-hyoïdien  ; c’est  ec  que  nous  avons  vu  dans 
le  mouton,  taudis  que,  dans  le  chameau,  il  est 
très-compliqué.  Celui  des  cétocés  s’attache  à toute 
la  corne  postérieure. 

ô»  Parmi  les  protracteurs  de  l’hyoïde,  les  géni- 
hyoïdiens  offrent  peu  de  modifications  au  plan  gé- 
néral. Ils  sont  très-forts  dans  les  carnassiers , et 
en  général  dans  les  mammilères,  qui  ont  l’os 
hyoïde  très-mobile  et  la  langue  très-protractilc.]' 
On  n’en  trouve  qu’un  dans  les  fourmiliers,  s’at- 
tachant à l’arc  du  menton  par  un  tendon  unique, 
et  se  fixant,  d’autre  part,  au  corps  de  l’hyoïde 
par  deux  ventres. 

{Meckel  dit  que  , dans  les  pangolins,  les  géni- 
hyoïdiens  et  les  génio-gtosses  sont  confondus  (2). 

Le  géni./iyoïdien  des  cétacés  est  un  muscle  im- 
pair comme  celui  des  fourmiliers.  Il  est  remar- 
quable qu’ils  n’ont  aussi  qu’un  sterno- hyoïdien. 

4»  L’autre  protracteur  de  l’hyoïde , le  mylo- 
hyoïdien,  est  aussi  sujet  à varier  pour  sa  forme  et 
son  étendue.  Dans  les  didelphes , il  n’atteint  pas 
jusqu’à  l’hyoïde  (5).] 

Il  en  est  également  détaché  dans  les  fourmiliers, 
qui  l’ont  cependant  très-long,  très-fort,  et  à fibres 
transversales. 

Dans  l'échidné,  j’y  ai  reconnu  trois  portions  , 
comme  dans  certains  reptiles;  une  postérieure, 
qui  remonte  sur  les  côtés  de  l’oceipiit;  une 

(ï)  Meckel,  Monographie  de  l'ornjrthorhingue. 

(v)  Ouv.  cil,,  p,age  fin. 


ses  fibres  ont  une  direction  transversale,  ce  mus- 
cle ne  sert  qu’à  soulever  les  parties  qu’il  supporte, 
et  ne  peut  faire  avancer  l’hyoïde.  Ce  dernier  effet 
a lieu,  seulement  quand  ses  fibres  sont  obliques  : 
dans  le  cas  contraire,  il  peut  ne  pas  s’attacher 
à l’hyoïde,  comme  dans  te  sarigue  et  le  fourmi- 
lier. 

5»  Les  muscles  des  mammifères  qu’on  peut  com- 
parer au  stylo-hyoïdien  de  l’homme,  présentent 
trois  disjiositions  différentes,  qui  viennent  delà 
structure  variée  de  l’hyoïde  et  de  la  manière  dont 
il  est  suspendu  au  crâne. 

Quand  il  y a un  os  styloïde  au  lieu  d’apophyse, 
l’analogue  du  stylo-hyoïdien  serait  plus  particu- 
lièrement le  muscle  qui  s’étend  de  la  partie  supé- 
rieure de  CCS  os  à la  base  de  la  corne  thyroïde  ; 
mais  les  car/ios.s«ers , les  ruminants  , et  même  les 
pachydermes,  ont  un  autre  muscle  mince,  dont  les 
faisceaux  descendent  obliquement  delà  corne  sty- 
loïde à la  corne  thyroïde.  C’est  un  céraloïdien  laté- 
ral, qui  peut,  à la  rigueur,  être  considéré  comme 
un  prolongement  du  premier. 

Enfin,  plusieurs  mammifères  ont  un  mastoïdo- 
styloîdien,  dont  le  point  fixe  est  à l’apophyse  mas- 
loïde  ou  dans  la  partie  voisine  de  la  base  du  crâne, 
et  le  point  mobile  à l’os  ou  à la  corne  styloïde. 
Sou  effet  étant  de  soulever  l’hyoïde,  quand  il  sus- 
pend les  cornes  antérieures,  comme  dans  les  ron- 
geurs, il  semblerait  aussi  devoir  être  comparé  au 
stylo-hyoïdien  de  l’homme.  Mais  dans  plusieurs 
autres  cas,  il  fiiit  exécuter  à l’hyoïde  des  mouve- 
ments do  bascule  qui  le  portent  en  arrière;  et 
faitrenirer  la  langiiedans  la  bouche.  Ce  n'est  plus 
alors,  ni  par  ses  attaches  ni  par  ses  effets,  un 
analogue  du  stylo-hyoïdien.  [Ces  trois  muscles, 
d’ailleurs,  peuvent  exister  simultanément,  comme 
dans  les  ruminants  et  les  pachydermes,  ou  deux 

(3)  Je  l’ai  constaté,  du  moins,  pour  le  sarigue  a 
oreilles  Incolores. 
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sculemeiil,  le  masloïdo-sli/loïdien  et  le  cératoïdien 
iaiéraly  comme  dans  les  carnassiers. 

Pour  mieux  jujjer  de  leurs  annloffies,  nous 
allons  les  décrire  ensemble,  en  suivant,  comme 
à l’ordinaire,  les  difi'érenis  ordres  de  la  classe.] 

Les  singes  n’ont  que  l’analogue  du  slylo-hijoi- 
dien  de  l’iiomme,  egalement  percé  par  le  digas- 
trique. [Mais  il  ne  l’est  plus  dans  les  makis,  ce  qui 
dégage  l’hyoïdede  l’action  médiale  dudigastrique. 
Ce  muscle,  dans  celle  dernière  famille,  ne  des- 
cend pas  même  jusqu’à  l’hyoïde;  il  se  termine  à 
l’extrémité  du  slerno-hyoïdien. 

Les  chéiroptères  insecUtiorcs  et  les  frugivores 
ont  un  raastoïdo-slyloïdieu  qui  agit  sur  l’os  sty- 
loïde,  quoique  faibleracnl,  à cause  de  la  brièveté 
des  ligaments  qui  appliquent  l’os  à la  base  du 
crâne.  J’ai  cru  voir  aussi , dans  les  insectivores, 
un  stylo-hyoïilien  ; ainsi  les  chéiroptères  seraient 
soumis , à cet  égard , au  type  des  carnassiers. 

Bans  les  carnassiers,  dont  l’os  styloïde  est  fixé 
au  crâne  par  des  ligaments  courts,  on  pourrait 
considérer,  comme  l’analogue  du  stylo-hyoïdien , 
le  cératoïdien  latéral,  muscle  mince,  qui  va  d’une 
corne  à l’autre.  U y a île  plus  , un  masteïdo-sty- 
loïdien,  très-petit  muscle  qui  s’attache  à l’apo- 
physe masloïde,  et  à l’os  styloïde  qu’il  porte  un 
peu  en  arrière. 

Les  didetphes  ont  un  masloïdo-hyoîdien , d’au- 
tant plus  fort  que  le  ligament  styloïde  est  plus  fai- 
ble. Il  descend  de  l’apophyse  mastoïde  à la  corne 
thyroïde  (1). 

Bans  les  rongeurs,  l’analogue  de  ce  dernier 
muscle  SC  porte  de  dessous  le  canal  auditif  osseux 
à l’extrémité  de  la  corne  styloïde;  il  suspend  seul 
l’hyoïde  au  crâne  (2). 

Celui  du  paca  se  divise  et  se  prolonge  sur  les 
côtés  du  pharynx,  et  remplace  ainsi  le  stylo-pha- 
ryngien. 

Chez  le  puresseMST,  je  le  crois  confondu  avec  le 
digastrique,  dont  une  première  portion  qui  des- 
cend de  la  base  du  crâne  à l’apophyse  de  l’os 
styloïde  pourrait  passer  pour  le  mastoïdo -sty- 
loïdien.l 

Bans  le  fourmilier,  le  stylo-hyoïdien  est  un 
petit  ruban  musculeux,  comme  l’omo-hyoïdien  , 
qui  se  rend  de  la  base  du  crâne  au  point  commun 
d’intersection  des  sleiyio-raaxillien,  mylo  et  géni- 
hyoïdien. 

[ Il  y a un  antre  muscle  qui , de  ce  même  point, 
s’attache  à tout  l’os  styloïde,  que  nous  croyons 
être  l’analogue  du  stylo-glosse,  ce  dernier  n’exis- 
tant pas  dans  la  langue.  ] 

On  trouve  encore,  dans  ces  animaux,  un  très- 
petit  muscle  , qui , de  la  même  base  du  crâne  , 

(i)  Le  sarigues  a oreilles  bicolores. 

(a)  Le  hamster,  le  rat  d‘eau. 

(3)  Le  grand  cérato-hjnïdien,  de  Girard. 
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descend  h l’extrémité  de  la  corne  styloïde.  C’est 
le  masloîdo-styloïdien  des  carnassiers,  des  pachy- 
dermes, des  ritwienanls,  et  de  plusieurs  rongeurs. 
Le  stylo  - hyoïdien  , le  cératoïdien  latéral,  et  le 
mastoïdien  existent  dans  les  pachydermes. 

Bans  le  cochon,  l’analogue  du  stylo -hyoïdien  a 
une  portion  qui  se  réunit  au  digastrique  derrière 
l’angle  de  la  mâchoire. 

Bans  le  cheval,  le  stylo-hyoïdien  fournit  une 
gaine  à la  portion  la  plus  longue  du  digastrique, 
et  s’étend  de  la  fourche  de  l’os  styloïde  à la  base 
de  la  eorne  postérieure  (ô).  11  y a,  de  plus,  un 
cératoïdien  latéral  qui  s’étend  d’une  corne  à l’au- 
tre (4). 

[On  y rencontre  encore  un  masloîdo-styloïdien, 
qui  a sou  point  fixe  à la  longue  apophyse  pyroïde 
de  l’occipital,  et  descend  vers  l’angle  de  l’os  sly- 
loïde,  auquel  il  s’attache  au-dessus  du  stylo-hyoï- 
dien. C’est  un  muscle  court  et  épais,  qui  a la 
même  action  que  dans  les  ruminants  ] (5). 

Le  stylo-hyoïdien  des  ruminants  descend  de  la 
pointa  de  la  fourche  postérieure  de  l’os  styloïde. 
C’est  aussi  , ilans  l'éléphant , à la  liranehe  posté- 
rieure de  la  bifurcation  de  cet  os,  qu’il  s’attache 
par  un  tendon  commun  au  stylo-pharyngien. 

[Les  ruminants  ont,  comme  les  carnassiers  et 
les  pachydermes,  un  cératoïdien  latéral,  qui  vu 
d’une  corne  à l’autre,  et  un  masloîdo-styloïdien, 
petit  muscle  qui  descend  de  la  base  du  crâne,  à 
la  fourche  postérieure  de  l’os  stjdoïde  (C).] 

Bans  le  dauphin  , le  stylo-liyoïdieii  est  très- 
large  et  court;  scs  fibres  se  portent  du  bord  pos- 
térieur de  la  corne  styloïde  au  corps  de  l’hyoïde 
qui  est,  comme  l’on  sait,  tout  d’une  venue  avec 
les  cornes  postérieures.  [ Je  présume  que  cette 
disposition  est  commune  aux  autres  cétacés.  Elle 
rappelle  ce  que  nous  avons  vu  dans  les  carnas- 
siers. 

Ces  différents  exemples  prouveront  que  le  plan 
du  mécanisme  de  l’hyoïde  signalé  dans  r/io«i»/»o , 
est  le  même  dans  les  mammifères  ; que  les  dilfé- 
rences  indiquées  sont  de  simples  modifications 
exigées  pour  les  besoins  particuliers  delà  fonction 
qu’il  exerce , et  pour  conserver  l’harmonie  néces- 
saire dans  l’ensemble  de  l’organisme.  Si,  d’un 
côté,  la  mobilité  de  l’os  styloïde,  qui  n’est  qu’une 
apophyse  de  la  base  du  crâne  dans  l’homme,  a- 
rendu  nécessaire  un  muscle  de  plus  ; de  l’autre , 
l’action  de  l’omo-hyoïdicn  étant  très-accessoire , 
ce  muscle  manque  quelquefois  ( les  carnassiers  ) 
ou  se  réunit  â d’autres  muscles  (les  phoques,  l’or- 
nythorhinque,  les  ruminants). 

Nous  ferons  les  mêmes  réflexions  sur  le  stylo- 
hyoïdien,  qui  disparaît  aussi  dans  plusieurs  cas, 

(4)  Le  petit  cérato-hjrûïdien,  de  Girard. 

(5)  Le  stylo-hyoïdien,  de  Gii*ard. 

(6)  Le  stylo-hyoïdien,  de  Girard. 
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ou  ne  parait  plus  dans  d’autres  que  eomme  une 
portion  du  difjastrique  ( dans  le  paca  ). 

L’étendue,  la  force  des  protracteurs  ou  des 
rétracteurs , varient  suivant  la  faculté  que  doit 
avoir  l’animal , de  porter , plus,  ou  moins , sa  lan- 
{jue  hors  de  la  bouche.  L’attache  plus  ou  moins 
reculée  de  ces  derniers  sur  le  sternum,  en  dedans 
de  la  poitrine,  tient  à la  longueur  absolue  qu’ils 
devaient  avoir  pour  ces  mouvements,  et  à la  po- 
sition de  l’hyoïde,  plus  ou  moins  rapprochée  ou 
éloignée  du  sternum.  Nous  les  avons  vus  , dans 
le  dauphin  J confondus  en  un  seul  muscle  , ainsi 
que  les  protracteurs. 

B.  Dans  les  oiseaux, 

Vhtjofde  des  oiseaux,  comparé  à celui  des  mam- 
mifères, présente,  dans  sa  forme  générale,  dans 
sa  composition, dans  ses  rapports  et  dans  ses  fonc- 
tions, des  diflcrences  importantes.] 

On  peut  encore  y distinguer  un  corps  et  des 
cornes.  Le  premier,  au  lieu  d’être  situé  trausvcr- 
salementà  l’axe  du  corps,  comme  dans  les  mam- 
mifères, a la  meme  direction  que  cct  axe.  Il  pré- 
sente assez  généralement  une  forme  triangulaire, 
étroite,  allongée  et  cylindrique  ou  large  et  aplatie, 
suivant  que  la  langue,  avec  laqu'clleil  compose  un 
même  instrument,  pour  la  préhension  et  la  déglu- 
tition des  aliments  ou  des  boissons,  a l’une  ou  l’au- 
tre de  ces  dimensions. 

Le  sommet  du  triangle,  qui  est  en  avant,  offre 
une  ou  deux  facettes  articulaires,  selon  qu’il  y a 
un  seul  os  ou  un  seul  cartilage  lingual , ou  qu’il  y 
en  a deux.  En  arrière  des  angles  postérieurs,  sont 
deux  autres  facettes  articulaires,  pour  recevoir 
les  cornes  qui  sont  grêles,  arquées,  composées  or- 
dinairement de  deux  os  articulés  au  bout  l’un  de 
l’autre,  pour  former  un  levier  brisé,  amincies  vers 
leur  extrémité  libre,  qui  se  porte  en  arrière  et  en 
haut,  derrière  le  crâne,  mais  sans  s’y  attacher. 
L’intervalle  qui  sépare  les  deux  articulations  de 
ces  cornes,  est  rempli  par  un  prolongement  du 
corps  hyoïde,  qui  descend,  comme  une  queue 
grêle,  au-devant  de  la  partie  supérieure  de  la 
tranchée-artère. 

[Il  y a assez  généralement,  entre  la  base  et  le 
sommet  du  triangle,  abstraction  faite  des  cornes, 
un  étranglement  qui  donne,  à l’hyoïde , la  forme 
d’un  fer  de  lance. 

Telle  est  la  composition  et  la  forme  générale  de 
l’hyoïde  dans  les  oiseaux.  C’est,  comme  l’on  voit , 
un  plan  assez  dilférent  de  celui  qui  vient  d’être 
décrit  dans  la  classe  précédente.  Ses  cornes , à la 
vérité,  répondent  aux  cornes  styloïdes  des  mam- 
mifères. Comme  celles-ci,  on  les  voit  se  porter  vers 
le  crâne,  mais  sans  jamais  s’y  fixer,  afin  de  pouvoir 
glisser  librement  en  bas  ou  en  haut,  derrière  la 
tête.  Quant  à la  queue,  qui  passe  au-devant  du 


larynx  supérieur  et  de  la  trachée-artère,  c’est  évi- 
demment aussi  l’analogue  des  cornes  Ihvroïdes. 
Mais  il  n’y  en  a jamais  qu’une . qui  manque  rare- 
ment. Celte  corne  unique,  fixe  l’hyoïde  au  larynx, 
ou  à la  partie  supérieure  de  la  trachéc-arlèrc,  par 
un  ligament  lâche,  qui  lui  permet  d’avancer  ou  de 
reculer  dans  une  coulisse,  quelquefois  musculo- 
lendincuse  (Voularde),  que  lui  fournit  cette  par- 
tie. 

Les  rapports  decet  organe  avec  celui  de  la  voix, 
sont  ici  singulièrement  affaiblis,  et  ses  connexions 
avec  le  crâne  tout  à fait  rompues. 

L hyoïde,  dans  les  oiseaux,  est  l’organe  unique 
des  mouvements  les  plus  étendus  de  la  langue, 
dont  Thistoire  peut  difficilement  être  séparée  de 
celle  de  cet  os.  Nous  y reviendrons  en  décrivant 
leur  langue. 

Le  plan  général,  d’après  lequel  il  a été  formé  , 
composé,  placé,  éprouve  beaucoup  moins  de  mo- 
difications dans  les  familles  de  cette  classe  que 
dans  celles  des  mammifères.  Nous  indiquerons  les 
principales  que  nous  avons  observées. 

Quant  à sa  composition,  l’hyoïde  n’a  pas  de 
queue  dans  les  pics,  dans  le  lorcol,  les  colibris  et 
les  ornismyes,  dont  les  cornes  s’articulent  l’une  à 
côté  del’autre,  contre  le  bout  postérieur  du  corps, 
qui  est  long,  étroit  et  cylindrique.  Cette  circon- 
stance organique  qui  délie  le  larynx  supérieur  de 
1 hyoïde,  s’explique  par  la  forme  extrêmement 
étroite  de  son  corps,  et  par  la  nécessilé  de  laisser 
plus  de  liberté  et  d’étendue  à ses  mouvements.  Je 
n’en  ai  pas  trouvé  davantage  dans  le  nandou  dont 
les  cornes  hyoïdes  se  touchent,  en  s’articulant  au 
corps  qui  est  également  très-étroit,  tandis  qu’il 
forme  une  plaque  large  dans  Vauiruche,  ayant  ses 
angles  latéraux  très-écartés,  présentant  les  facettes 
articulaires  pourles  cornes,  etsa  partie  postérieure 
rélrécierapidcmcnt  en  une  longue  apophyse.  Cette 
différence  confirme , entre  autres,  la  distinction 
générique  qu’on  a faite  de  ces  deux  espèees.  Dans 
la  spatule,  il  n’y  a pas  non  plus  de  queue,  quoique 
l’hyoïde  soit  plat  et  large,  et  que  les  articulations 
des  cornes  laissentun  grand  intervalle  entre  elles. 
C est  encore  la  même  chose  dans  le  cormoran,  le 
fou  et  \e  pélican,  où  il  y a cependant  un  petit  filet 
ou  un  rudiment  de  queue. 

Dans  Voularde  , la  corne  postérieure  est  déta- 
chée du  corps  et  placée  dans  l’angle  rentrant  que 
forment  les  cornes  latérales,  dont  les  articulations 
se  louchent.  Ici,  le  plan  de  composition  semble 
avoir  été  renforcé  en  dépit  de  la  place,  si  j’ose 
m’exprimer  ainsi. 

D’autres  fois  la  corne  moyenne  est  en  dessus, 
quand  les  cornes  latérales  sont  rapprochées  en 
dessous,  c’est  ce  qui  a lieu  dans  le  héron,  où  cette 
corne  moyenne  est  très-longue,  à cause  de  la  po- 
sition reculée  du  larynx  supérieur. 

Dans  le  grèbe  cornu,  dont  le  larynx  est  aussi 
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très -distant  de  l’hyoïde,  la  corne  moyenne  est 
fort  longue. 

Dans  les  corleaux,  elle  est  aplatie  en  forme  de 
palette. 

Le  corps  Je  l’hyoïde  est  d’abord  très-étroit, 
comprimé  latéralement  dans  les perroçac/s.  En  ar- 
rière il  s’élargit  subitement  et  présente  une  por- 
tion large  cl  carrée,  ayant  ses  angles  antérieurs 
prolongés  pour  l’attache  des  muscles  qui  vont  aux 
oslinguauxet  ses  angles  postérieurs  tronques  pour 
les  facettes  articulaires  des  csrnes.  Je  le  trouve 
généralement  en  fer  de  lance  dans  l’ordre  des 
rapaces  et  dans  les  passereaux , parmi  lesquels  ce- 
lui du  gros-bec  présente  une  lame  tranchante  et 
verticale.  Dans  un  caprimnigus , je  l’ai  vu  grêle, 
quoique  la  langue  lût  large  et  courte  ; landis  que 
dans  un  viariin-pÉclxeur  dti  Cap,  il  formait  une 
plaque  courte , large  et  triangulaire. 

Les  gallinacés  l’ont  comprimé  latéralement. 

Dans  le  flanimant  il  a la  forme  tl’un  soc  de  char- 
rue, comprimé  sur  les  côlés,  liaut  verticalement, 
creux  en  dessus  vers  son  extrémité  antérieure.  La 
queue  est  très-petite. 

Il  forme  une  plaque  courte  et  large  dans  le  pé- 
lican et  dans  le  grand  plongeon.  Dans  goélands, 
c’est  de  nouveau  la  forme  en  fer  de  lance.  Dans  le 
cygne,  il  a une  forme  aplatie  et  allongée;  tandis 
que  dans  les  canards  il  devient  cylindrique,  et 
que  dans  le  harle  il  est  encore  plus  étroit  et  trian- 
gulaire. 

On  voit  par  ces  différences  que  la  forme  du 
corps  de  l’hyoïde  n’esl  pas  même  toujours  en  rap- 
port avec  les  familles,  quoique  cette  forme  soit 
cependant  généralement  liée  à celle  du  bec  et  do 
la  langue.] 

Les  cornes  antérieures  ont  à leur  base  une  fa- 
cette arrondie  qui  entre  dans  la  cavité  articulaire 
du  corps.  Des  deux  portions  mobiles  qui  les  com- 
posent, l’antérieure  est  plus  longue,  la  postérieure 
n’ayant  que  la  moitié  de  sa  longueur.  Quelque- 
fois, comme  dans  le  dindon,  elles  n’ont  pas  d’ar- 
ticulation et  ne  se  distinguent  que  parce  que  la 
première  est  osseuse  et  l’autre  cartilagineuse. 

Les  cornes  servent  essentiellement  aux  mouve- 
ments de  la  langue;  elles  sont  toujours  d’une 
longueur  proportionnée  à l’étendue  de  ces  mou- 
vements. 

[Les  oiseaux  à langue  protractile,  qui  rem- 
ploient pour  atteindre  au  loin  leur  nourriture,  les 
ont  ordinairement  très- longues.  Tels  sont  les 
cerlhia , les  colibris,  les  ornisniyes  et  surtout  les 
pics,  ] On  voit  dans  ceux-ci  les  cornes  latérales 
descendre  d’abord  sur  les  côtés  du  cou,  remonter 
derrière  la  tête,  se  prolonger  sur  le  crâne  et  se 
porter  en  avant  jusqu’à  la  racine  du  bec,  où  elles 
se  détournent  à droite  pour  pénétrer  dans  une 
cavité  qui  règne,  de  ce  côté,  dans  les  deux  tiers 
de  la  longueur  de  la  mandibule  supérieure. 


[ Leur  allongement  se  fait  surtout  au  moyen  de 
la  pièce  postérieure  qui  est  ici  beaucoup  plus  lon- 
gue que  l’antérieure.  ] 

b.  Des  muscles. 

L’hyoïde  des  oiseaux  est  en  rapport  intime  avec 
la  langue  au  moyen  du  cartilage  et  de  l’os  lingual, 
simple  ou  double,  avec  lequel  il  s’articule  et  qui 
participe  à tous  scs  mouvements.  Aussi  verrons- 
nous  que  les  muscles  de  l’un  peuvent  remplacer 
ceux  de  l'autre  ou  leur  servir  d’antagonistes.  Cet 
organe  est  également  en  rapport,  quoique  moins 
intime,  avec  le  larynx,  qui  s’en  approche  plus 
ou  moins  , s’avance  même  le  plus  souvent  dans 
l’angle  rentrant  de  ses  cornes  latérales  , derrière 
la  corne  moyenne.  Celle-ci  glisse  sur  le  larynx  et 
le  haut  de  la  trachée-artère  dans  une  espèce  de 
gaine,  où  elle  est  maintenue  par  un  ligament  de 
son  exirémilé,  qui,  lorsqu’il  est  distendu,  peut 
entraîner  le  larynx  et  la  trachée-artère  dans  les 
mouvements  d’élévation  de  l’hyoïde  et  de  protrac- 
tion de  la  langue. 

Il  résulte,  en  général,  du  mécanisme  de  l'hyoïde 
et  de  la  langue  unis  si  intimement,  que  ce  der- 
nier organe  sort  de  la  bouche  et  y rentre,  1®  par 
l’action  directe  .des  muscles  qui  vont  de  la  mâ- 
choire, du  sternum  et  de  l’os  claviculaire  à l’hyoïde, 
et  qui  sont  propres  à cet  os  composé  ; 2®  par  l’in- 
termédiaire  de  ceux  qui  agissent  sur  la  trachée- 
artère  et  le  larynx. 

La  langue  s’abaisse  ou  s’élève  sur  la  pointe  de 
l’os  hyoïde,  se  creuse  en  canal  ou  s’aplatit,  exerce 
de  petits  mouvements  de  flexion  latérale,  par  des 
muscles  particuliers  dont  nous  traiterons  dans  le 
paragraphe  suivant. 

Les  muscles  propres  de  l’hyoïde  sont  : 

1®  Un  mylo  - hyoïdien , muscle  impair,  comme 
dans  les  mammifères,  le  plus  antérieur  de  tous, 
dont  les  fibres  transversales  ou  légèrement  obli- 
ques parlent  souvent  d’une  ligne  médiane  tendi- 
neuse pour  se  porter  à chaque  mandibule  à la- 
quelle il  s’attache  très  en  arrière.  Ce  muscle  est 
rarement  fixé  à la  queue  et  à la  base  du  corps  de 
l’hyoïde  qu’il  traverse  en  dessous.  Son  principal 
emploi  est  de  relever  l’hyoïde  et  la  langue , et 
d’imprimer  ce  mouvement  au  palais  pour  la  dé- 
glulilion. 

Dans  les  perroquets  (1),  le  mylo-hyoïdien  est  sé- 
paré en  deux  portions,  l’antérieure  à fibres  trans- 
versales, la  postérieure  à faisceaux  obtiques  en 
avant.  Celle-ci  doit  tirer  dans  ce  sens  tout  l’ap- 
pareil hyoïde  auquel  elle  est  fixée  par  la  corne 
moyenne  et  la  hase  du  corps. 

Dans  le  paon,  c’est  un  ruban  de  fibres  charnues 
directement  transversales  , qui  répondent  à ces 

tl)  L’ar.a  bleu. 
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(leux  parties  de  l’hyoïde , auxquelles  elles  m’ont 
paru  adhérer.  Plus  avant , ce  muscle  forme  un« 
aponévrose  qui  s’attache  sous  la  base  des  cornes 
latérales  et  sous  la  langue.] 

Dans  le  dindon,  le  mylo-  liyoïdicn  se  compose 
d’une  couche  Irès-mincede  Gbres  transversales  ou 
légèrement  obliques  qui  remplissent  tout  l’inter- 
valle des  branches  de  la  mâchoire  iulérieure,  re- 
couvrent les  autres  muscles  de  celte  partie  et  les 
glandes  salivaires:  elles  aboutissent  toutes  à une 
ligne  tendineuse  médiane.  Elles  s’attachent  au 
bord  inférieur  des  mandibules,  tout  à fait  en  ar- 
rière, sous  l’apophyse  serpiforme,  et  ne  tiennent 
pas  à l’hyoïde. 

[ J’cii  trouve  deux  dans  le  cygne  comme  dans  les 
perroquets,  l’un  extérieur  plus  large,  à fibres  plus 
directement  transversales , parlant  d’une  ligne 
médiane  tendineuse.  Il  y en  a un  second  qui  le  dé- 
passe un  peu  en  arrière,  etdontles  fibres  obliques 
joignent  le  serpi- hyoïdien,  vers  la  mandibule. 
Elles  adhèrent  à ta  même  ligne  médiane  qui  n’est 
point  attachée  â l’hyoïde  et  à laquelle  tientencorc 
le  céraloïdien  ; tandis  qu’eu  avant,  ces  trois  mus- 
cles aboutissent  à une  aponévrose  qui  appartient 
à l’hyo-glosse  Iransvcrse.  Outre  son  action  prin- 
cipale de  soulever  l’hyoïde,  le  mylo-hyoïdicn  doit 
avoir  ici,  pour  effet  secondaire,  de  servir  de  point 
fixe,  quand  il  est  contracté,  au  muscle  suivant, 
lorsqu’il  existe.  ] 

2“  Le  ccratoïdien  moyen  est  généralement  re- 
couvert par  le  mylo -hyoïdien,  dont  il  semble  un 
démembrement,  lise  porte  transversalement  d’une 
corne  latérale  à l’autre,  et  remplit  le  premier 
quart  de  l’angle  rentrant  qu’(dles  forment  avec  le 
corps  et  entre  elles.  Je  l’ai  observe  dans  lesoïsaou® 
de  proie  diurnes  (1)  et  nocturnes  (2),  les  gallina- 
cés (3),  la  grande  famille  des  canards,  où  il  adhère 
â la  ligne  tendineuse  commune  aux  deux  mylo- 
hyoïdiens  (4). 

[Je  ne  l’ai  pas  trouvé  dans  Voutarde,  tandis  que 
dans  le  perroquet  ses  fibres  obliques  se  portent 
du  premier  quart  de  la  corne  latérale  à la  corne 
moyenne.  Dans  cc  dernier  cas,  il  pourrait  un  peu 
contribuer  aux  mouvements  latéraux  de  la  lan- 
gue, en  tirant  la  corne  moyenne  dans  un  sens  op- 
posé, lorsqu’une  de  ses  moitiés  agirait  seule;  mais 
son  effet  doit  être  généralement  de  ramener  les 
cornes  latérales  vers  la  ligne  moyenne.  C’est  l’an- 
tagoniste des  cérato-glosses.] 

5v  Les  protracteurs  de  l’hyoïde  ( les  analogues 
des  gènio-hyoîdiens  des,  mammilères).  Ces  mus- 
cles pairs  se  composent  généralement  de  deux  ru- 
bans charnus,  dont  l’intérieur  est  le  plus  fort  ; ils 

II)  Faleo  cnmmums. 

(a)  Stiix  fîammea,  L. 

(3)  Le  paon,  le  dindon, 

(4)  Le  cygne,  le  garrot,  le  canard  musqué. 


viennent  du  bord  et  de  la  faee  interne  de  chaque 
mandibule,  à laquelle  ils  s’attachent  au-dessus 
du  mylo-hyoïdien , un  peu  en  avant.  De  là  ils  se 
portent  assez  directement  en  arrière  jusqu’à  la 
seconde  moitié  ou  au  dernier  tiers  de  la  corne 
hyoïde  du  mêmceôté,  qu’ils  enveloppent  simple- 
ment , ou  autour  de  laquelle  ils  se  roulent  plus  ou 
moins,  en  recouvrant  un  peu  le  premières  de  cette 
même  corne. 

C’est  au  moyen  de  ces  muscles,  qui  remplacent 
à la  fois  \es  géni-hyoïdierts  et  les  génio-glosses  des 
mammifères,  que  l'hyoïde  et  la  laug\ie  sont  portés 
hors  la  bouche.  Leur  effet  est  d’autant  plus  grand, 
que  la  corne  hyoïde,  levier  sur  lequel  chaque  mus- 
cle agit,  est  plus  longue,  et  qu'il  est  lui-même  plus 
étendu  et  plus  contourné  autour  de  cette  corne. 
Les  pics , les  forçais,  les  colibris,  les  ornismyes  , 
l’ont  très-long. 

4"  Les  antagonistes  des  précédents,  ou  les  ré- 
tracteurs  de  Vhyoïde  et  de  la  langue  sont  les  serpi- 
hyoïdiens,  qui  tiennent  lieu  de  stylo- hyoïdiens 
et  de  slylo-glosses.  Ils  s’attachent,  en  arrière,  à 
l’apophyse  serpiforme  de  la  mâchoire  inférieure  , 
et  s’avancent  de  dehors  en  dedans  vers  l’hyoïde  , 
en  croisant  les  précédents  et  en  se  séparant  sou- 
vent en  deux  portions  : l’antérieure,  plus  petite, 
se  fixe  à l’angle  postérieur  du  corps  de  l’hyoïde, 
au-devant  de  son  articulation  avec  la  corne  (5); 
celle  qui  vient  après,  beaucoup  plus  forte,  se  ter- 
mine à une  ligne  médiane  commune  an  mylo-hyoï- 
dien, qui  répond  à la  corne  moyenne  de  l’hyoïde 
et  au  corps  auquel  elle  envoie  une  mince  aponé- 
vrose (6).  Souvent  la  partie  antérieure  se  lie  par 
des  fibres  charnues  ou  aponévrotiques,  au  bord 
postérieur  de  l’hyo-glossc  Iransvcrse  (7). 

[Dans  l’outarrfe,  le  serpi-hyoïdien  est  l’analogue 
du  slylo-glosse,  en  ce  que  sa  principale  portion  va 
se  fixer  sous  la  base  de  la  langue,  et  une  très- 
petite  à la  membrane  palatine  du  voisinage. 

Dans  les  canards,  c’est  de  nouveau  le  plan  ordi- 
naire. 

Le  serpi -hyoïdien  a deux  portions,  l’une  posté- 
rieure recouverte  par  le  mylo-hyoïdien,  et  recou- 
vrant le  céraloïdien,  et  s'attachent  à la  même 
ligne  médiane  tendineuse  que  ce  dernier  et  le  pre- 
mier; l’autre  portion  passe  sur  la  corne  latérale 
pour  se  fixer  à sa  base,  tout  près  de  sou  articula- 
tion. 

La  rétraction  de  l’hyoïde  ou  l’action  produite 
par  les  serpi-hyoïdiens,  est  secondée  par  les  diffé- 
rents muscles  qui  s’élèvent  de  la  trachée-  artère 
et  du  larynx  supérieur  jusqu’à  l’os  hyoïde  et  à la 
langue.  Dans  les  oiseaux  à langue  très-protractile, 

(5)  ïjara  bleu,  Vaîgle  commun. 

(6)  Le  dindon. 

(7)  Le  paon. 
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les  serpi-hyoïdiens  sont  petits,  et  leur  action  nVst 
même  que  secondaire.  La  réiractipn  de  l’hyoïde 
et  de  la  langue  s’opère  principalement  par  des 
muscles  analogues  aux  sterno- thyroïdiens,  aux 
sterno- hyoïdiens  et  aux  hyo  - thyroïdiens  des 
mammifères  qui,  comme  dans  les  animaux  de  celte 
classe  doues  delà  faculté  d’allonger  beaucoup  leur 
langue,  peuvent  aussi  devenir  des  slerno-glosses. 

Les  trachéo-hyoïdtenfi  (1)  ne  paraissent  souvent 
que  la  continuation  des  sleruo-trachéens  ou  des 
ypsilo-tracliéens  (2).  Ils  régnent,  dans  le  premier 
cas,  sur  les  côtes  de  la  trachée-artère,  ou  partent, 
ilans  le  second  cas,  d’un.seul  point  d’attache  (-3), 
à la  partie  moyenne  de  l’os  en  fourchette,  et 
se  séparent  bientôt  pour  s’étendre  dans  la  même 
direction  et  s’élever  sur  les  côtés  du  larynx  supé-- 
rieur  jusqu’à  la  base  delà  corne  latérale  à laquelle 
ils  s’attachent  (4),  ou  dans  l’angle  rentrant  que 
fait  celte  corne  avec  la  moyenne  (h) , ou  bien  A 
l’angle  postérieur  du  corps  de  l'hyoïde,  entre  le 
serpi-hyoïdien  et  le  Ihyro-hyoïdicn  (G). 

Dans  le/rna«,  c’est  une  continuation  del’ypsilo- 
trachéen  ; il  se  termine  sur  la  pointe  de  l’hyoïde 
avec  le  laryngo-hyoïdicn  et  le  serpi-hyoïdien. 

Dans  le  dindon,  ce  sont  deux  bandes  musculeu- 
ses qui  semblent  la  continuation  des  sterno-tra- 
chéens  et  régnent  do  chaque  côté  de  la  trachée, 
l’une  en  dedans  et  au-devant  de  l’autre  ; toutes 
deux  se  terminent  au  larynx;  mais  leur  action 
est  reprise  par  le  ïoiÿnÿo  /iÿofdren,  muscle  très- 
fort  qui  couvre  les  côtés  du  larynx. 

Dans  la  grue,  ils  m’ont  paru  la  continuation 
des  stcrno-trachéens  : ils  s’attachent  au  corps  de 
l’hyoïde.  Dans  le  canard  mnsguâ  et  le  harle , de 
même. 

Dans  la  macreuse,  ils  sont  séparés  en  deux  por- 
tions par  le  renllcmenl  que  forme  le  larynx  supé- 
rieur; l’inférieure  est  un  sterno-thyrohlien  et  la 
supérieure  un  Ihyro-hyoïdien.] 

Ceux  des  pics  font  plusieurs  tours  autour  de  la 
trachée,  parce  que  la  brièveté  du  cou  de  ces  ani- 
maux ne  leur  aurait  pas  donné , sans  cela  , une 
étendue  de  contraction  suflisaute. 

C.  Dans  les  reptiles. 

a.  De  l’hyoïde. 

Les  rapports,  la  forme  et  la  composition  de 
l’hyoïde  varient  beaucoup  dansla  classe  de  reptiles. 

[Il  tient  peu  à la  langue  dans  les  chéloniens,  et 

(i)  Que  nous  avons  appelés  cérato- trachéens  dans 
notre  première  édition,  tome  III,  page  243. 

Voir  la  leçon  sur  les  organes  de  la  voix. 

(3)  Le  perroquet,  la  corneille. 

IdeJJiaye,  Vantarde. 

fô)  La  corneille. 


beaucoup  au  larynx  ; tandis  que,  dans  \cssauriens 
et  dans  les  ophidiens,  ses  rapports  avec  la  langue 
sont  de  nouveau  plus  intimes.  Dans  les  vrais  ser- 
pents, il  n’a  pas  du  tout  de  liaison  avec  le  larynx 
et  ne  sert  qu’aux  mouvements  de  la  langue.  Ce 
sont,  au  contraire,  les  rapports  avec  les  organes 
de  la  respiration,  qui  paraissent  les  plus  impor- 
tants dans  leshulraciens,  où  il  est  assez  générale- 
ment lié  immédiatement  à la  base  du  crâne  par 
ses  cornes  antérieures;  ce  qu’on  ne  voit  pas  dans 
les  trois  autres  ordres. 

Quant  à sa  forme,  nous  verrons  qu’elle  présente 
un  type  dans  les  chéloniens,  qui  se  reirouve  dans 
les  crocoditiens  et  les  amphibies  anoures,  11  atteint 
un  haut  degré  de  structure  compliquée  ou  de 
composition  , dans  certains  sauriens,  dont  la  lan- 
gue est  très-mobile  et  extensible,  et  se  trouve  ré- 
duit enfin  à deux  filets  cartilagineux  rians  les  vrais 
serpents,  où  il  sert  cepernlant  merveilleusement, 
dans  sa  simplicité,  aux  mouvements  étendus  de  la 
langue  hors  de  la  bouche. 

Nous  allons  considérer  ces  dilférences  et  ces 
ressemblances  en  passant  successivement  en  revue 
les  ordres  et  les  familles. 

« 

lo  Les  chéloniens. 

Dans  les  chéloniens , les  rapports  intimes  de 
l’hyoïde  avec  la  langue,  que  nous  venons  d’ob- 
server dans  les  oiseaux,  sont  bien  relâchés  (7)  ; il 
en  est  même  entièrement  détaché,  et  la  plaque 
cartilagineuse  ou  osseuse,  qui  appartient  à la  lan- 
gue, ne  tient  que  par  un  ligament  lâche  et  des 
muscles  à l’hoïydc  : c’est  que,  dans  ces  animaux,  la 
langue  ne  se  déplace  que  très-peu  , et  doit  servir 
faiblement  aux  mouvements  de  la  déglutition.  Au 
contraire,  l’hyoïde  reçoit,  dans  un  sillon  de  sa 
face  supérieure,  le  larynx  et  l’extrémité  de  la  tra- 
chée-artère, qui  y sont  îomme  incrustés,  et  sont 
forcés  de  suivre  tous  les  mouvements  de  ce  levier, 
qui  dilatent  ou  resserrent  la  cavité  de  la  bouche 
cl  de  l’arrièrc-boHChe , pour  l’inspiration  de  l’air 
par  les  narines  et  son  introduction  dans  la  glotte, 
comme  pour  la  déglutition  des  aliments. 

Celte  double  fonction,  dont  la  ilernièrc  n’a  plus 
lieu  au  moyen  de  la  langue,  expli(|ue  les  change- 
ments de  rapports  de  l’hyoïde  dans  les  chéloniens, 
comparés  à ceux  des  oiseaux.  Comme  dans  cette 
classe,  d’ailleurs,  il  reste  toutàfail  détaché  du 
crâne. 

11  est  toujours  composé  d'une  portion  moyenne 

(6)  I/ara  hleu. 

(7)  Meckel,  à cause  de  celte  circonstance  sans  doute, 
a cru  devoir  décrire  l’os  lingual,  comme  fai.h.'jut  partie 
de  l’os  hyoïde.  Il  s’est  interdit  par  la  l’avanhige  de 
comparer,  sans  confusion,  les  mêmes  parties,  dans 
plusieurs  classes. 
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ou  du  corps,  ayant  la  forme  d’une  plaque,  en  par- 
tie osseuse , en  partie  cartilagineuse,  rarement 
toule  osseuse,  de  forme  carrée  ou  un  peu  allonpfce. 
convexe  en  dessous  ou  sillonnée  louffitiidinalement 
pour  recevoir  le  larynx  et  le  commencement  de  la 
trachéc-arlère,  ayant  la  partie  antérieure  souvent 
prolongée  en  pointe,  et  dont  les  côtés  présentent 
ordinairement  six  anjïles.  Les  deux  moyens  don- 
nent attache  aux  cornes  qui  répondent  aux  sfyloï- 
des  des  mammifères  ou  aux  cornes  antérieures  des 
oiseaux,  et  les  poslérieiires  servent  à l’articulation 
des  cornes  postérieures,  analogues  aux  cornes 
thyroïdes  des  mammifères  ou  à la  corne  unique 
des  oiseaux;  tandis  que  les  deux  auqles  antérieurs 
sont  libres  on  donnent  attache  à deux  cornes  sur- 
numéraires qui  n’ont  point  d’analogue  ni  dans  les 
mammifères  ni  dans  les  oiseaux  ; ces  dernières 
manquent  souvent. 

Voyons  à présent  les  difTérenccs  suivant  les  fa- 
milles et  les  genres. 

Dans  les  tortues  de  terre,  la  plaque  que  forme  le 
corps  de  l’hyoïde  est  carrée,  les  angles  antérieurs 
sont  saillants  et  libres  (la  tortue  coût,  testudo  ra- 
diala)  ; les  moyens  sont  un  peu  tronqués  pour  l’ar- 
ticulation des  cornes  de  même  nom,  qui  sont  les 
plus  longues,  très-osseuses  et  cou<Iées  par  le  haut, 
tandis  que  les  postérieures  sont  moins  longues, 
minces,  larges  et  plates.  Doux  trous  ronds  , rem- 
plis par  une  membrane,  se  remarquent  dans  la 
partie  moyenne  de  la  plaque  (1). 

Les  plus  grandes  difiërcnccs  se  trouvent  d’un 
genre  à l’autre  dans  les  tortues  d’eau  douce.  Ainsi, 
parmi  les  émydes  propres  {testudo  scripta,  Schœpf, 
euiÿs  punctata  et  fusoa),  le  corps  de  l’hyoïde  est 
tout  osseux,  en  forme  de  for  de  lance,  un  peu 
allongé,  creusé  en  dessus  pour  recevoir  le  larynx 
et  la  trachée-artere;  je  n’y  trouve  que  quatre  cor- 
nes, dont  les  postérieures  moins  longues  , apla- 
ties, et  les  moyennes  plus  longues,  grêles,  ar- 
quées vers  l’occiput.  Ici  il  y a encore  beaucoup 
d’analogie  avec  la  première  famille , tandis  que 
dans  l'cmys  europœa  (2)  les  deux  angles  antérieurs 
du  corps  hyoïde  donnent  attache  à deux  cornes 
surnuméraires.  La  même  conformation  a lieu  dans 
les  tortues  à botte  [torrapena  minioia)  (5). 

Dans  les  trionyx  (4) , le  corps , qui  a la  même 
forme  en  fer  de  lance,  se  compose  de  sept  pièces, 
dont  les  quatre  postérieures,  rapprochées  par  pai- 
res, iournissent  les  lacettes  articulaires  pour  les 
quatre  cornes,  et  les  deux  antérieures  sont  écar- 
tées pour  recevoir  dans  l’angle  rentrant  qu’elles 
interceptent,  la  septième  pièce,  qui  termine  en 
avant  la  figure  de  fer  de  lance.  Les  dernières  cornes 

(1)  Cuvier,  Oss.foss..  t.  V,  deuxième  partie,  p.  igl,  et 
pl.  XII,  fig.  4o,  et  notre  première  édition , p.  249. 

(2)  bujauus,  pl.  XII  ,fig.  \'i‘ 

(3)  Cuvier,  iWd. 


ont  leur  tiers  postérieur  cartilagineux  avec  une  sé- 
rie de  points  osseux  qui  y sont  comme  incrustés. 

L’hyoïde  des  chélydes , Dumjr. , s’écarte  entiè- 
rement de  celte  forme,  celui  du  moins  de  la  ma- 
tamata  (5)  (testudo fimhria,  Gmcl).  Le  corps,  qui 
paraît  tronqué  en  avant,  est  divisé  en  deux  por- 
tions : l’une  antérieure,  plus  large,  de  forme 
carrée , l’autre  postérieure , longue  et  grêle.  La 
première  est  composée  de  cinq  os  épais,  dont  les 
angles  , par  lesquels  ils  <levraient  se  rencontrer, 
sont  tronqués,  et  laissent  au  centre  du  carré  un 
petit  espace  membraneux.  Les  deux  plus  petits 
occupent  le  côté  antérieur  du  carré. 

Il  y a deux  pièces  latérales  éctiancrées  à leur 
bord,  formant  les  angles  antérieurs  et  une  por- 
tion des  angles  postérieurs  avec  le  cinquième  os, 
qui  termine  le  carré  en  arrière  cl  sc  prolonge, 
de  ce  côté,  en  une  longue  branche  cylindrique, 
creusée  en  dessus  d’un  profond  sillon  , qui  reçoit 
la  trachée-artère,  et  un  peu  renflée  à son  extré- 
milé  pour  les  articulations  des  cornes  postérieu- 
res ; celles-ci  sont  courbées  eu  dehors  et  rappro- 
chées par  leurs  extrémités.  Les  moyennes  s’arti- 
culent à l’angle  postérieur  du  carré,  sont  fortement 
coudées  en  arrière  et  en  bas,  et  terminées  par  un 
petit  os  pointu  , bien  distinct  du  principal. 

La  troisième  famille,  ou  les  tortues  de  mer  (che- 
lonia,  Br.),  se  rapproche  de  la  forme  type,  et 
plus  particulièrement  des  émydes  propres  , par 
l’allongement  de  la  plaque  hyoïde , qui  est  aussi 
en  fer  de  lance,  et  présente  six  angles  sur  les 
côlés  pour  l’articulation  de  quatre  ou  six  cornes. 
Je  n’en  trouve  que  quatre  dans  la  tortue  franche 
(testudo  tuydas,  L.)  et  dans  la  caouane(t,  caouana) 
deux  antérieures,  grandes,  courbées  eu  S,  osseu- 
ses, et  deux  postérieures  plus  petites,  cartilagi- 
neuses; mais  il  y en  a six  dans  le  caret  (testudo 
inibricata,  L.),  comme  dans  plusieurs  émydes, 
dont  les  quatre  postérieures  ont  la  forme  et  la  po- 
sition du  type  commun  , et  les  antérieures  sont 
courtes,  piales,  divisées  en  arrière  et  en  dehors, 
ce  sont  des  cornes  surnuméraires  (6). 

2“  Les  sauriens. 

L’ordre  des  sauriens  nous  présente , à l’égard 
de  l’hyoïde,  deux  types  différents.  Le  premier, 
celui  de  la  famille  des  crocodiles,  se  rapproche 
de  l’ordre  des  chêloniens,  en  ce  que  le  corps  hyoïde 
forme  une  grande  pla{jue  ou  un  bouclier,  convexe 
on  dessous,  concave  en  dessus,  pour  recevoir  le 
larynx.  Celle  plaque,  qui  paraît  rester  longtemps 
cartilagineuse , commence  à devenir  osseuse  par 

(4)  Cuvier,  ibid.,  fig.  4a. 

(5)  Première  édition , p.  a49- 

(G)  Cuvier,  Ossements Jbssiles,  t.  V,  deuxième  partie, 
pl.Xtl,  fig.  43- 
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les  bords,  qui  supportent,  dans  leur  partie 
moyenne  , deux  cornes  seulement,  fortes  et  de 
nature  osseuse.  Elle  est  en  rapport  essentiel  avec 
le  larynx  , auquel  elle  lient  lieu  de  thyroïde  et 
même  d’épiglotte  (1).  Dans  les  /propres  (2) 

et  les  coîwfl«5  (5),  ce  bouclier  présenle  peu  de 
différences.  Plus  étroit  en  arrière,  il  s’élève  tout 
à coup  en  avant,  et  c’est  tlerrière  l’angle  saillant 
que  forme  son  bord  latéral , que  s’articulent  les 
cornes.  Le  bord  antérieur  convexe  et  légèrement 
pointu,  offre  sur  les  côtés  des  échancrures  arron- 
dies. Les  cornes  sont  fortement  coudées  en  haut, 
puis  en  arrière , et  composées  de  deux  portions 
distinctes,  dont  la  postérieure  est  la  plus  petite. 

Dans  le  gamni,  ces  cornes,  formées  également 
de  deux  os,  sont  légèrement  courbées  en  S,  au  lieu 
d’être  brusquement  pliées  en  sens  contraire. 

Le  second  type  est  celui  que  présentent  en  gé- 
néral tous  les  autres  sauriens,  Lcijr  hyoïde  se 
rapproche  de  celui  des  oiseaux  par  ses  formes  grê- 
les, et  par  la  direction  longitudinale  et  la  forme 
triangulaire  de  son  corps,  qui  sc  prolonge  d.Tiis  la 
langue  en  une  portion -très-cDilée,  quelqiiclois  bi- 
furquée  (\e  sauvegarde  d^j^wérique)  {4).  Il  pré- 
sente aussi , dans  une  partie  de  ces  animaux  , des 
blets  postérieurs  analogues  à la  corne  unique  qui 
se  voit  en  arrière  dans  la  plupart  des  oiseaux.  Il 
a d’ailleurs  toujours  deux  cornes  latérales  de 
chaque  côte.  La  paire  postérieure  prolonge  en  ar- 
rière les  angles  que  forme  le  corps,  et  se  compose 
ordinairement  de  deux  portions  articulées  au  bout 
l’une  de  l’autre.  La  paire  antérieure,  dont  l’arti- 
culation avec  le  corps  se  fait  au-devant  de  celles 
des  cornes  postérieures  et  tout  près  d’elle,  est 
aussi  formée  de  deux  portions  au  moins,  l’une  di- 
ligée  en  avant  cl  en  dehors,  l’autre  qui  se  porte  en 
arrière  parallèlement  à la  corne  postérieure,  et 
qui  forme  avec  la  première  uu  angle  plus  ou  moins 
ouvert  en  arrière. 

Les  familles  et  les  genres  de  ce  second  groupe 
principal  dessaurienSf  nous  ont  offert,  à plusieurs 
égards,  des  modifications  pins  ou  moins  remar- 
quables. 

Dans  les  familles  des  lacertiens  dont  la  langue 
est  très-proiractile,  les  branches  hyoïdes  forment 
de  longs  leviers  qui  donnent  aux  mouvements  de 
cet  organe  beaucoup  d’étendue. 

Dans  la  section  des  monilcrs  (5),  le  corps  de 

(1)  Cuvier,  Ons.J'oss.,  t.  V,  deuxième  partie,  p.94  , et 
pl.  V,  lig.  3 et  4,  et  notre  })reniière  édition,  p.  249. 

(2)  Un  exemple  du  crocodile  à deux  arêtes,  envoyé 
par  M.  Wallirh,  dout  la  plaque  toute  cartihigiueuse, 
sauf  les  augles  postérieurs  qui  sont  osseux,  a dix  pouces 
do  long.  Les  cornes  sont  comme  deux  fortes  eûtes.  Dans 
uu  autre  euvové  par  M.  JDuv^tucel. 

(3)  Uu  exemple  du  caïman  à museau  de  brochet.  La 
plaque  était  toute  cartilagineuse,  sauf  tout  le  tour  de 


l’hyoïde  n’a  pas  de  cornes  moyennes  postérieures, 
qui  se  prolongeraient  sous  le  larynx. 

Il  y a encore  des  diflérencesqui  distinguent  les 
montlors  proprement  dits  des  sauvegardai).  Les 
premiers  (0)  ont  les  cornes  antérieures  brisées, 
c’est-à-dire  que  les  deux  portions  ont  l’exlrcmité 
par  laquelle  clics  sc  rapprochent,  élargie  cl  telle- 
ment amincie,  que  leur  union  parait  seulement 
ligamenteuse.  La  seconde  croise  la  première  en 
dessous  pour  prendre  une  direction  parallèle  à la 
corne  postérieure.  Nous  verrons  que  les  muscles 
qui  agissent  sur  CCS  leviers  doivent  avoir  plus  de 
libcrlé  pour  les  déplacer,  et  que  les  mouve- 
ments de  la  langue  en  sont  plus  souples  et  plus 
étendus. 

Dans  les  sauve  gardes  (7),  la  seconde  portion 
de  la  corne  anlérieure  s’articule  solidement  à la 
première,  qui  est  longue,  grêle,  dirigée  en  avant, 
et  présenle  dans  le  milieu  tie  sa  longueur,  du  cété 
externe,  une  apophyse  pour  celte  union.  De  là 
cette  seconde  portion  se  dirige  en  arrière  et  en 
dehors  parallèlement  à la  corne  posléricurc. 

Les  lézards  proprement  dits  (8)  ont  Je  corps  de 
l’hyoïde  forinaiil  une  petite  plaque  pentagonale. 
Son  angle  antérieur  se  prolonge  en  un  long  filet 
bifurque,  et  ses  angles  postérieurs  en  deux  autres 
filets  qui  s’étendent  sous  la  trachée.  Les  quatre 
cornes  s’articulent  en  avant  et  en  aiTiêre  des  an- 
gles latéraux.  Les  antérieures  se  composent  d’une 
première  portion , courte  et  grêle , dirigée  en 
avant,  d’une  seconde  portion  élargie  d’abord, 
puis  s’amincissant  peu  à peu  eu  se  dirigeant  en 
arrière  et  en  dehors,  son  extrémité  postérieure 
forme  un  angle  très- aigu  avec  une  troisième  por- 
tion qui  est  bifurquée , et  dout  la  plus  longue 
fourche , dirigée  en  avant  et  en  haut , s’attache  à 
une  apophyse  de  l’os  basilaire  (9). 

La  même  chose  a lieu  dans  les  scincoïdiens  j où 
la  lige  grêle  qui  fixe  les  extrémités  de  la  corne 
antérieure  au  crâne,  descend  de  l’occipilat  latéral 
tout  près  de  la  fenêtre  ovale,  et  représente  l’os 
styloïdieu  des  mammifères  (10).  Leur  hyoïde  res- 
semble d’ailleurs  à celui  des  lézards. 

Parmi  les  iguaniens  qui  (11)  comprennent  les 
agames,  les  dragons j les  iguanes  propres  et  les 
anolisg  le  corps  hyoïde  ne  forme  qu’une  lige 
étroite,  effilée  eu  pointe  en  avant,  et  portant  en 
arrière  deux  longs  filets,  collés  entièrement  l’un 

ses  bords  en  arrière,  depuis  l’articulaliun  des  cornes, 

(4)  Cuvier,  Ossements  JossUeSt  ibid.t  pl.  XV  tt,  üg-u. 

(5)  Premièi’e  editiou,  page  21 1. 

(fi)  Cuvier, ïWi/.,  page  280,  pl.  XVII,  fig-  «• 

(7)  Ibid.,  fig.  2. 

(8)  Première  édition,  page  aSi. 

(9)  Cuvier,  ibid.,  fig.  5 et  6. 

(10)  Cuvier,  ibid.,  page  281  et2S2,  et  pl.  XVII,  fig.  7. 

(11)  Première  édition  , page  uSo. 
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à I autre,  (jiii  (lescendeiit  dans  le  {«oître  et  se  pro- 
lonjjent  quelquefois  très  en  arrière  sous  la  poi- 
trine; ce  sont  eux  qui  distendent  cette  partie  dans 
certains  mouvements  de  l’hyoïde.  Les  quatre  cor- 
nes sont  qrêlcs  dans  toute  leur  étendue. 

Dans  les  geckoUens  (I)  on  retrouve  le  type  des 
rnonitors,  en  ce  que  le  corps  n’a  point  de  filets 
postérieurs,  que  la  première  portion  des  cornes 
antérieures  est  dilatée  et  ne  lient  que  par  un  liffa- 
ment  lâelic  A la  seconde  portion  qui  est  ffrclc  et 
recouchée  vers  l’occiput,  comme  à l’ordinaire. 

Les  caméléons  s’écartent  un  peu  de  cette  struc- 
ture; le  corps  de  l’hyoïde  forme  une  lonf;ue  liqe 
Ri'êle  qui  sert  d’axe  solide  h la  lanfçue.  Quatre 
cornes,  dont  les  postérieures  sont  les  plus  longues, 
s’articulent  autour  de  l’extrémité  postérieure  de 
cette  tiffe  (2). 

Il  n’y  a d’ailleurs  aucun  rapport  entre  l’hyoïde 
et  le  larynx  dont  le  sac  membraneux  ne  tient  pas 
non  plus  à cet  os, 

3.  Dans  les  ophidiens. 

L’ordre  des  op/uV/ïens  nous  otTrira,  comme  le  pré- 
cédent, deux  formes  principales  qui  se  rapportent 
à celle  de  la  généralité  des  sauriens  : l’une  s’ob- 
serve dans  les  ophidiens  à langue  peu  mobile,  peu 
extensible;  l’autre  est  particulière  aux  ophidiens 
il  langue  très-protractile , enfermée  dans  un  four- 
reau. 

L’hyoïde  du  scheltopusick  ressemble  beaucoup 
à celui  des  geckos,  des  sauve  gardes  et  des  moni- 
fors,  et  n’en  dificre  pas  essentiellement  ; son  corps, 
déforme  triangulaire,  se  prolonge  en  avant,  en 
une  pointe  longue , effilée.  Les  deux  portions  des 
cornes  antérieures  forment  un  angle  très- aplati. 

Dans  1 orvet  et  1 ophisauro , il  y a deux  cornes 
postérieures  osseuses,  et  seulement  la  première 
portion  de  la  corne  antérieure,  qui  est  dilatée  et 
presque  membraneuse  à son  extrémité. 

Dans  les  amphishénes , la  petite  plaque  osseuse 
qui  forme  l’hyoïile  est  un  triangle  allongé  dont  le 
sommet  est  très-effilé  cl  se  porte  en  avant  dans  l’é- 
paisseur de  la  langue.  Les  deux  angles  postérieurs 
se  prolongent  un  peu  pour  former  les  cornes  de  ce 
côté  ; puis  se  recourbent  en  avant  en  deux  bran- 
ches qui  deviennent  membraneuses  et  pourraient 
être  considérées  comme  la  première  portion  des 
cornes  antérieures,  conforme  à celle  des  orvets  et 

(1)  Cuvier,  ihid.,  fig.  3. 

(2)  Première  édition , page  aSo. 

(3)  Dans  le  cecilia  alba.  Voyez  mes  fragments  d’ana- 
tomie sur  les  serpents.  Annales  des  sciences  naturelles 
tome  XXX,  ]>1.  XI , fig.  7. 

(4)  J’ai  trouvé  ces  filets  dans  nne  couleuvre  à collier 
ayant  plusieurs  renflements  irrégnliers.  On  aurait  dit 
du  cal  accumulé  par  suite  de  fractures. 


des  ophisaures.  Le  larynx  est  intimement  uni  au 
corps  de  l’hyoïde. 

Les  cécilies  se  rapprochent  des  angnis  et  des 
amphishénes , par  la  disposition  et  la  forme  de 
léur  langue  et  par  celle  de  l’hyoïde,  dans  lequel 
j’ai  cru  voir  trois  arcs  cartilagineux  placés  l’iin 
devant  l’autre  et  réunis  par  une  portion  moyenne 
très-étroite  (-3).  La  glotte  est  en  arrière  de  l’arc 
postérieur.  C’est  de  nouveau  un  hyoïde  à trois 
paires  de  cornes. 

Tous  les  autres  ophidiens  ont  la  langue  enfer- 
mée tians  un  fourreau , et  un  os  hyoïde  composé 
de  deux  filets  cartilagineux,  qui  se  recourbent  en 
avant  sous  le  fou rrea u de  la  langue,  pour  s’ unir  en 
un  arc  un  peu  aplati , de  nature  presque  membra- 
neuse, dont  la  convexité,  dirigée  en  avant,  pré- 
sente souvent  une  légère  proéminence  (4). 

.4°  Dans  les  batraciens. 

L’hyoïde  prend  , dans  l’ordre  des  batraciens  , 
des  caractères  de  forme,  de  structure,  déposition 
et  d’usage,  qui  jettent  un  grand  jour  sur  l’histoire 
de  cet  appareil  dans  les  poissons. 

Servant  de  charpente  aux  branchies,  quand  les 
batraciens,  encore  dans  l’état  de  larve,  vivent  dans 
l’eau  comme  les  poissons,  l’hyoïile  éprouve  des 
changements  remartjuables  avant  de  prendre  la 
forracqu’il  présente  dans  l’état  parfait.  Ces  trans- 
lormations  mettent  en  évidence  quelles  sont  les 
pièces  osseuses  et  cartilagineuses  que  l’on  doit 
regarder  ilansles  poissons,  comme  appartenant  à 
l’hyoïde  (a).] 

Celui  des  batraciens  propres  se  compose  d’une 
plaque  cartilagineuse,  carrée  ou  rectangulaire, 
dont  les  angles  antérieurs  sont  élargis  en  fer  de 
hache  (6),  et  dont  le  milieu  est  quelquefois  percé 
d’un  trou  rond  (7).  En  dedans  de  ces  angles,  le 
bord  antérieur  de  la  plaque  hyoïde  présente  un 
filet  de  même  nature,  (jui  s’avance  d’abord  en  de- 
hors, puisse  recourbe  en  arrière  pour  se  fixer  à la 
base  du  crâne  , au-dessous  de  la  fenêtre  ovale.  Il 
tient  lieu  de  cornes  antérieures  (8).  Les  cornes 
postérieures  sont  droites,  osseuses,  articulées  au 
bord  postérieur  de  la  plaque,  un  peu  en  dedans 
des  anglesde  ce  côté,  et  dirigées  en  dehors,  en  ar- 
rière, pour  recevoir  le  larynx  dans  leurintervalle. 
Cet  appareil  est  placé  immédiatement  sous  le  pa- 
lais et  l’arrière-bouche  (9). 

(5)  Cuvier,  Oss.  foss.,  t.  V,  am®  part , p.  Spô  et  suiv. 

(6)  Cuvier,  Oss.  foss.,  p.  397,  et  pl.  XXIV,  fig.  8,  27. 

(7)  Le  pipa,  suivant  Rudolphi  et  Meckel,  qui  a de 
plus  le  bord  autérieur  prolongé  en  pointe. 

(8) Les  cornes  antérieures  manquent  dans  le  genrepipa, 
les  postérieures  sont  élargies.  Meckel,  ouv.  cit,  p.  338. 

(9)  Dans  la  femelle  du  pipa,  ses  dimensions  excèdent 
de  beaucoup  celles  qu’il  a dans  le  mâle. 
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[On  ppuir.i  voir,  dans  la  planche  ciléc  plus 
haut,  comme  il  arrive  ïi  cette  forme,  après  avoir 
servi  essentiellement  à soutenir  les  branchies 
dans  les  téianh.  Ce  même  appareil  se  compose, 
dans  ceux-ci,  de  deux  pièces  latérales,  qui  le  sus- 
pendent au  crânfe  et  qui  se  joignent  aux  côtés 
d’une  plaque  moyenne  antérieure,  derrière  la- 
quelle sont  deux  autres  plaques  rhomboïdales , 
qui  supportent  les  cerceaux  des  branchies.] 

Le  corps  de  l’hyoidc  a une  forme  triangulaire 
dans  la  salamandre  terrestre.  Les  cornes  partent 
des  angles  posiérieurs  , et  remonlcnlsur  les  côlés 
du  cou.  Leur  bord  présente,  en  arrière,  un  fdet 
de  même  nalure,cojrbc  en  anse,  qui  le  réunit  eu 
avant  avec  celui  de  l’anse  opposée,  au  milieu  de 
l’angle  rentrant  du  cartilage  hyoïde.  De  chaque 
côlé  de  scs  cornes,  mais  plus  en  dehors  , se  voient 
deux  plaques  aussi  cartilagineuses,  qui  leur  sont 
parallèle.s,  et  ne  leur  sont  unies  que  par  des  muscles. 

Elles  tiennent  lieu  de  cornes  antérieures,  quoi- 
qu’elles ne  se  fixent  pas  au  crâne. 

[ Dans  les  triions , les  cornes  antérieures  des- 
cendent du  crâne  où  elles  sont  fixées  au-dessous 
de  la  fenêtre  ovale  sur  les  côlés  de  l’hyoïde,  et  la 
joignent  au  sommet  de  la  petite  plaque  triangu- 
laire qui,cn  forme  le  corps. 

Les  cornes  postérieures  se  composent  de  deux 
pièces  jointes  bout  à bout  : l’antérieure  est  ar- 
ticulée sur  les  côlés  de  celte  même  petite  plaque, 
dont  l’extrémité  porte  un  filet  courbé  en  anse, 
et  qui  va  joindre  la  pièce  postérieure. 

Dans  l'amphiuma  (1),  le  corps  hyoïde  est  un 
prisme  osseux.  Il  aboutit  en  avant  à un  cartilage 
lingual,  cl  reçoit  rie  ce  inêiiie  côté  les  deux  cornes 
anicrieures,  qui  sont  fortes  et  très-osseuses  dans 
la  plus  grande  partie  de  leur  étendue.  Les  posté- 
rieures, plus  fortes  encore,  également  osseuses, 
présentent  un  coude,  au-dessus  duquel  sont  at- 
tachés les  arcs  branchiaux. 

Dans  la  sirène {’i),  l’appareil  est  plus  compliqué. 
Deux  branches  osseuses  de  chaque  côté  suppor- 
tent les  arceaux  des  branchies.  L’os  qui  tient  lieu 
des  cornes  .'Ultérieures,  et  qu’un  ligament  attache 
au  crâne,  est  très-grand.  La  partie  moyenne  de 
cet  appareil  se  compose  d’une  pièce  osseuse  prin- 
cipale, au-devant  de  laquelle  se  trouve  le  carti- 
lage lingual , et  d’une  plus  petite,  qui  se  termine 
en  arrière  parmi  petit  disque  entouré  de  rayons. 

Dans  le  protéo  (5)  [proteus  anyuintis ^ Laur.) , le 
corps  hyoïde  est  un  petit  os  cylindrique.  Les  cor- 
nes antérieures  en  ont  deux  de  même  forme  ; elles 
s’avancent  sous  la  plaque  de  la  langue  au-devant 

(1)  Sur  le  genre  amphiuma,  par  M.  le  baron  Cuvier. 
Mémoire  lu  .à  rAcadcinie  des  sciences,  le  i3  novem- 
bre 1826. 

(2)  . Cuvier,  Oss.foss,  Ihid.,  pl.  XXVII,  fig.  5 et  7, 

(3)  Cuvier,  0.ts.  Joss.  Ibid.,  pl-  XXVII,  fig.  i4  et  i6. 


du  premier.  Les  cornes  postérieures,  également 
cylindriques , se  joignent  en  arrière  du  corps,  et 
s’articulent  b une  pièce  plus  grande,  qui  a la  meme 
direction  en  dehors  et  en  arrière,  et  qui  supporte 
le  premier  arceau  des  branchies.  Deux  autres 
pièces  osseuses  j qui  tiennent  à celle-ci  par  un 
cartilage,  soutiennent  les  deux  autres  arceaux. 

On  voit,  par  ce  qui  précède,  que  l’hyoïde  des 
batraciens  ou  de  la  soiis-elassc  des  reptiles  am- 
phibies, est  presque  constamment  fixé  ou  sus- 
pendu à la  tète  par  les  cornes  antérieures  (d). 

Sa  forme  générale  varie  suivant  les  fâmillcs, 
ainsi  que  le  nombre  des  pièces  qui  entrent  dans 
sa  composition,  quoiqu’il  soit  toujours  possible 
d’y  rencontrer,  1®  des  cornes  anléricures,  en 
rapport,  le  plus  souvent,  avec  le  crâne  ; 2»  des 
cornes  postérieures , qui  se  compliquent  et  sup- 
portent les  arceaux  des  branchic.s  dans  les  larves, 
et  dans  ceux  qui  conservent  à la  fois  des  branchies 
fit  lies  poumons^  00  une  partie  moyenne  ou  un 
corps  dont  l’exirémilé  antérieure  supporte  quel- 
quefois  une  plaque  linguale.  Celle  comparaison 
de  l’hyoïde  îles  halracieiis , lorsqu’ils  ont  encore 
des  branchies,  conduit  nalurellementà  ju^er,  avec 
évidence,  de  ce  que  l’on  doit  appeler  l’hyoïde  dans 
les  poissons. 

b.  Des  muscles. 

Les  rapports  de  l’hyoïde  avec  la  langue,  le  la- 
rynx et  le  crâne,  variant  beaucoup  dans  les  dif- 
férenls  ordres  de  celte  dusse,  et  même  drans  cer- 
taines coupes  naturelles  d’un  même  ordre,  nous 
indiquerons  les  diüercnces  que  présente  lout  son 
mécanisme  dans  chacun  de  ces  ordres,  ou  même 
dans  des  familles  particulières  où  elles  seraient 
remarquables.  Ou  vciTa  que  , quelles  que  soient 
ces  variations  dans  les  rapports  de  l’appai^eil 
hyoïde , il  n'en  reste  pas  moins  essentiellement 
un  or^^ane  de  déglutiliou , sinon  constamment 
pour  les  aliments,  du  moins  pour  les  liquides  (5). 

1°  Dans  les  chéloniens. 

La  lanffueest  très-peu  mobile;  elle  est  soutenue 
par  la  pointe  de  l’hyoïde  et  par  une  plaque  carti- 
lagineuse qui  ne  lient  à cet  appareil  que  par  dos 
ligaments  et  des  muscles. 

Les  mouvements  de  l’hyoïde  servent  principa- 
lement à la  respiration , en  dilatant  la  cavité  de 
la  bouche  pour  l’entrée  de  l’air  par  les  narines,  ou 
en  la  resserrant  pour  le  faire  passer  dans  la  glotte. 

(4)  Les  salamandres  exceptées. 

(5)  On  ne  peut  pas  dire,  en  effet,  qu’il  aide  en  quelque 
chose  la  déglntitiou  d’une  proie  dans  les  vrais  serpents  ; 
mais  il  est  le  levier  de.s  mouvements  de  la  langue  au 
moyen  de.squels  le  serpent  saisit  un  peu  d’eau. 
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Ce  sont  des  mouvemenls  d’élévation  ou  d’abaisse- 
ment, plutôt  que  des  mouvements  de  prolraction 
et  de  réiraction.  La  liaison  intime  du  larynx  avec 
l’hyoïde  prouve  combien  a d’importance  la  fonc- 
tion que  nous  expliquons.  Mais  ces  mêmes  mouve- 
ments, aidés  de  ceux  de  la  lanfjue,  très-bornés  à 
la  vérité,  servent  encore  à la  déjjlntition  des  ali- 
ments et  des  boissons. 

Ils  sont  exécutés  par  les  muscles  suivants  : l^un 
ntylo - hyoïdien , muscle  impair,  compo.sé  de  plu- 
sieurs portions  (1),  un  inler-niaieillaire  (\ai  se  fixe 
au  bord  intérieur  et  à la  face  interne  des  branches 
de  la  mâchoire  inférieure,  une  seconde  qui  re- 
monte derrière  l’occiput,  puis  une  troisième  i|ui 
recouvre  comme  une  sanj^le  toute  l’étendue  du  cou 
en  dessouset  sur  les  côtés,  et  se  fixe  aux  apophyses 
transverses  des  vertèbres  cervicales. 

Ce  n’est  (juère  que  celle  première  portion  qui 
tienne  lieu  de  mylo-htjoïdicn.  Elle  présente  dans  les 
torlues  de  terre  (2)  ties  fibres  obliques  de  dehors 
en  dedans  et  en  arrière,  et  s’altîiche  en  arrière 
à la  plaque  hyoïde,  qu’elle  doit  tirer  un  peu  en 
avant  (5). 

Dans  les  émydea  et  les  chélonés,  cette  même 
portion  a des  fibres  transversales,  et  ne  tient  à 
l’hyoïde  que  par  l’intermédiaire  du  ^çéni-hyoïdien 
moyen.  Elle  n’a  d’autre  effet  que  de  soulever  cet 
appareil,  mais  cet  effet  est  très-important  pour  la 
respiration.  Les  deux  autres  portions  soulèvent  et 
resserrent,  dans  leurs  contractions,  toutes  les  par- 
ties du  cou  qu’elles  embrassent.  Elles  sont  plutôt 
les  analogues  du  peaucier  du  cou,  mais  qui  ne  s’at- 
tachent plus  à la  peau. 

2o  Un  géni-hyoidien  moyen,  muscle  impair  dont 
le  tendon  s’insère  à l’are  du  menton,  et  se  pro- 
longe en  une  ligne  médiane  tendineuse  qui  adhère 
à celle  du  précédent.  Les  faisceaux  charnus  qui 
en  proviennent,  se  portent  obliquement  en  arrière 
et  en  dehors,  de  chaque  côté,  sur  les  parties  laté- 
rales delà  plaque  hyoïde  jusqu’à  la  base  des  cornes 
moyennes  auxquelles  ils  se  fixent  (4).  Ce  muscle 
porte  l’hyoïde  directement  en  avant.  Son  action 
s’appuie  en  partie  sur  le  mylo-hyoïdien,  lorsqu’il 
est  contracté. 

O"  Il  a pour  auxiliaires  deux  géni-hyoïdiens  la- 
téraux (5)  qui  s’attachent  à la  face  interne  de  la 
mâchoire  intérieure  en  dedans  du  condyle,  et  se 
portent  directement  en  arrière  au  dernier  tiers 

(1)  Première  édition , p.ige  243. 

(2)  Tesludo  radiata  et  iadica. 

(3)  J’ai  constaté  cette  attache  dans  une  grande  tortue 
des  Indes  que  j’ai  disséquée  fraielie.en  septembre  1820. 
Elle  a lieu  toutes  les  fois  que  les  libres  du  mjlo- 
hyoïdien  sont  obliques  au  lieu  d’ètre  transversales. 
Meekel  la  nie  trop  généralement. 

(4)  Première  édition,  pageaSj,  où  il  fallait  lire  jlig.  7) 
cornes  moyennes,  au  lieu  de  cornes  postérieures. 


de  la  corne  moyenne,  dont  l’analogie  avec  la  corne 
latérale  de  l’hyoïde  des  oiseaux  est  prouvée  par 
là.  Ces  muscles  ressemblent,  par  leurs  fonctions 
et  leurs  attaches,  aux  muscles  coniques  ou  géni- 
hyoïdiens  des  oiseaux.  Ils  ont  même,  comme  eux, 
deux  portions,  une  antérieure  et  Pautre  posté- 
rieure, qui  contournent  un  peu  l’extrémité  de  la 
corne  hyoïde. 

Les  antagonistes  de  ces  muscles  sont  : 

4»  Deux  omo. hyoïdiens  (6),  qui  s’attachent  dans 
l’intérieur  du  thorax  an  bord  antérieur  de  l’omo- 
plate, près  de  son  articulation,  gagnent  les  côtés 
du  cou,  longent  cette  partie  sous  l’cesophage,  et 
se  fixent  à côté  l’un  de  l’autre  sous  la  plaque 
hyoïde  et  la  base  de  la  corne  moyenne.  Ces  mus- 
cles doivent  tirer  fortement  l’hyoïde  en  arrière. 
Ils  tiennent  la  place  et  font  les  fonctions  des  ster- 
no-hyoïdiens  qui  manquent. 

Ils  sont  secondés,  dans  cette  action,  par  des 
muscles  singuliers  qui  existent  du  moins  dans  le 
caret  (7). 

5o  Ce  sont  des  œsophago-oino-côralotdiens , com- 
posés de  faisceaux  musculaires  très-épais,  qui  re- 
couvrent, de  toutes  parts,  les  deux  tiers  postérieurs 
de  l’œsophage.  Parvenus  au  tiers  antérieur  de  ce 
canal,  ils  se  détachent  de  ses  parois  qui  sont  ici 
-à  découvert,  et  forment  deux  larges  rubans,  qui 
passent  sur  la  corne  postérieure  et  se  réunissent  à la 
corne  moyenne,  eu  dehors  et  à côte  desprécédents. 

Ces  singuliers  muscles,  qui  nous  paraissent 
remplacer  à la  Ibis  les  sterno- thyroïdiens  et  les 
hyo- thyroïdiens  des  mammifères,  doivent,  en 
même  temps  qu’ils  portent  l’hyoïde  en  arrière, 
raccourcir  l’œsophage , et  contribuer  à la  déglu- 
tition. 

Ils  sont  soudés  par  deux  petites  bandes  muscu- 
laires qui  ont  une  origine  commune  à l’omoplate  , 
avec  romo-hyoïdieu(8),  s’appliquent  sur  les  côtés 
de  l’œsophage,  au-dessus  des  précédents,  longent 
ce  canal  avec  eux,  et  se  conlondent  tellement, 
qu'on  ne  peut  plus  les  considérer  que  comme  un 
même  muscle,  qui  aurait  deux  attaches  eu  arrière  ; 
l’une  à l’œsophage,  la  principale,  et  l’autre  à l’o- 
moplate. Ils  existent  tels  dans  le  caret  (9). 

Enfin,  J’ai  trouvé  encore,  dans  cet  animal  ; 

6«  üii  hijo^côratoïdien  Jatérai,  muscle  lar^jc,  qui 
remplit  Tintervalle  de  la  corne  moyenne  à la  corne 
antérieure,  et  dont  les  faisceaux  se  portent  direcle- 

{5)  Cérato^maxillietis.  Première  édition,  tome  Hf, 
page  a58. 

(6)  Première  édition,  a55  et  253,  où  il  est 

décrit  comme  l’analogue  du  sterno-liyoïdien.  Le  muscle 
indiqué  jdiis  bas,  numéro  5,  pourrait  bien  avoir  été 
confondu  dans  cette  description. 

(7)  Testudo  imbricatUs 

(8)  Première  édition,  page  254. 

(9)  Testudo  imhricata. 
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ment ,,  Hcs  deux  premiers  tiers  de  celle-là  , à la 
corne  antérieure,  et  au  bord  de  la  plaque  qui  pré- 
cède celte  corne. 

Dans  les  tortues  de  terre,  qui  n’ont  point  de  cor- 
nes antérieures  surnuméraires,  son  point  fixe, 
en  avant,  est  à la  plaque  hyoïde.  11  doit  faire 
avancer  la  corne  moyenne. 

Je  Dans  les  sauriens. 

Parmi  les  reptiles  de  cet  ordre,  nous  avons  dit 
que  la  famille  des  crncodiUens  a un  hyoïde  d’une 
forme  particulière.  L’appareil  musculaire  destiné 
à le  mouvoir  présente  aussi  plusieurs  singula- 
rités. 

1»  Le  myto-hyo  dieu  (1)  ressemblé  beaucoup  à 
celui  des  chéloniens.  La  portion  qui  répond  à la 
plaque  hyoïde  y adhère  assez  fortement  en  ar- 
rière. Scs  fibres  étant  transversales,  il  sert  à sou- 
lever comme  une  sangle  toutes  les  parties  qu’il 
supporte.  L’at  lâche  de  la  portion  cervicale  est 
également  sur  les  côtés  des  vertèbres  par  une 
aponévrose. 

Les  véritables  protracteurs  de  l’hyoïde,  sont; 

2”  Des  yéni-céraio'idicns , au  nombre  de  deux, 
de  chaque  côté,  répondant  aux  deux  portions 
qu’ils  présentent  dans  les  chéloniens;  l’interne 
se  fixe  à la  corne  hyoïde  avant  son  premier  coude, 
et  l’externe  s’attache  à ce  même  coude. 

5»  Ils  ont  pour  antagonistes,  des  oma-cératoï- 
«tiens  qui  viennent  de  l’angle  antérieur  de  l’omo- 
plate, et  s’attachent  à la  corne  hyoïde  en  arrière 
et  vis-à-vis  des  deux  géni-céraloïdicns. 

Dans  le  caïman , il  est  composé  de  deux  por- 
tions , dont  l’interne  se  détache  de  bonne  heure 
de  la  suivante , et  va  s’insérer  à la  membrane  pa- 
latine , près  de  la  mâchoire. 

4o  Les  sterne  - hyoïdiens , qui  ont  une  origine 
commune  avec  les  suivants,  de  chaque  côté  de  la 
pointe  du  sternum , s’avancent  sur  les  côtés  de  la 
trachée-artère  jusqu’à  la  plaque  hyoïde  (le  croco- 
dile) (2),  à laquelle  ils  s’attachent,  ou  jusqu’au 
coude  que  fait  sa  corne  (le  caïman)  (5). 

5°  Le  muscle  qui  s’attache  au  sternum  avec  le 
précédent,  s’en  sépare  bientôt,  pour  sc  porter  en 
avant  et  en  dehors,  jusqu’au  coude  de  la  corne 
hyoïde,  où  il  devient  tendineux,  et  n’y  adhère 
que  légèrement  par  du  tissu  cellulaire,  redevient 
musculeux,  et  va  se  porter  à la  face  interne  et 
moyenne  de  la  manilibule,,  en  recouvrant  le 
géni-céraloïdien.  11  appartient  plutôt,  à la  vérité, 
à la  mâchoire  inférieure  qu’il  doit  abaisser  ; c’est 
Un  sterno  maxillien  (4). 

Dans  les  autres  ^sauriens,  ce  sont  toujours  des 

(i)  Cai?nan  à lunettes  y caïman  a museau  dehrochet y male. 

(aj  Ccocodiius  l/ijjuvcatusy  Cuvier. 

(3)  freniicre  édition,  page 254- 


protracteurs  , des  rétracleurs,  ou  des  muscles  élé- 
vateurs de  l’hyoïde,  dont  les  leviers,  à la  vérité 
plus  multipliés,  ont  exigé  plus  de  division  dans 
les  puissances  qui  agissent  sur  eux.  Il  y a , à leur 
égard,  des  différences,  non-seulement  d’une  fa- 
mille à l’autre  , mais  quelquefois  d'un  genre  à un 
antre,  d’une  même  tamille;  de  sorte  qu’il  est 
souvent  très-dilficile  «le  généraliser  les  descrip- 
tions, pour  peu  qu’on  leur  donne  de  précision. 
Ainsi,  nous  allons  en  signaler  de  remarquables 
entre  les  monilors  et  les  sauvegardes , dont  les 
premiers,  à la  vérité,  ont  une  langue  très  ex- 
tensible , nullement  glanduleuse  , susceptible  de 
se  retirer,  en  grande  partie,  dans  un  fourreau; 
dont  les  seconds  ont  la  langue  un  peu  glandu- 
leuse , moins  protractile  et  sans  fourreau.  Le  la- 
rynx , dans  le  premier  cas,  devait  être  entraîné 
en  avant,  avec  l’orifice  du  fourreau  de  la  langue, 
la  langue  elle-même  et  l’hyoïde.  Aussi  ont-ils  un 
génio-laryngien  qui  s’attache  à l’arc  du  menton  , 
à côté  et  en  dehors  des  génio-glosses , dont  les 
fibres  tapissent  la  membrane  palatine,  et  vont 
se  terminer  sous  le  Larynx.  Une  portion  de  ce 
même  muscle  s’en  détache  en  dehors,  et  va  se 
fixer  à la  première  plaque  de  la  branche  brisée  de 
la  corne  antérieure.  Ce  muscle  est  donc  aussi  un 
géni-cératoîdien,  analogue  au  géni-hyoïdien  moyen 
des  chéloniens  (3). 

Les  sauvegardes  ne  l'ont  pas,  mais  ils  ont,  avec 
les  monitors  et  les  autres  tacertiens,  leur  géni-céra- 
toïdien  divisé  en  deux  portions,  comme  cela  a lieu 
généralement,  même  dans  les  oiseaux.  L’interne, 
qui  est  en  même  temps  antérieure  par  son  attache 
de  ce  côté,  plus  considérable,  se  fixe,  dans  le  nio- 
nilor  élfgant,  à la  plaque  qui  termine  la  première 
branche  de  la  corne  antérieure;  elle  agit  immé- 
diatement sur  rhyoïde.  L’externe,  au  contraire, 
qui  est  plus  petite,  sc  fixant  à une  apophyse  de 
la  seconde  branche  de  celte  même  corne,  ne 
peut,  ainsi  que  la  portion  détachée  du  génio-la- 
ryngien qui  va  à la  plaque  antérieure,  porter 
l’hyoïde  en  avant,  que  par  l’action  simultanée  du 
muscle  suivant. 

C’est  uxi  cératoïdien  latéral  externe , qui  va  de 
la  seconde  branche  de  la  corne  antérieure  à la 
corne  postérieure.  Il  a pour  analogue,  dans  les 
chéloniens,  Vhi/o-cératoïdieii,  auquel  on  peut  en- 
core comparer  le  céialoïdien  latéral  interne,  com- 
posé de  quelques  faisceaux  parallèles,  qui  rem- 
plissent le  sommet  de  l’angle  que  font  les  cornes 
antérieures  avec  les  cornes  postérieures. 

Dans  les  sauvegardes,  un  feuillet  supérieur  du 
géni-cératoïdicn  s’attache  à la  partie  moyenne  de 
la  corne  antérieure;  un  feuillet  inférieur  du  même 

(4)  Première  édition, page  254- 

(5)  Je  r.ai  trouvé  d,viis  le  monitor  élégant  et  dans 
Vüuaran  {lacerta  nilotica). 
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muscle  se  fixe  à l.i  corne  postérieure;  une  petite 
portion  s’arrête  au  sommet  de  l’angle  que  for- 
ment, en  avant,  les  deux  branches  de  la  corne 
antérieure.  Il  y a,  d’ailleurs,  un  cératoïdicn  la- 
téral placé  entre  les  deux  cornes. 

Je  trouve  des  dispositions  analogues  dans  les 
tf/uanieiis  (1),  avec  cette  dilférence,  que  ces  mus- 
cles proiracteurs  sont  petits  et  grêles,  et  d’une 
faiblesse  remarquable  en  comparaison  des  rétrac- 
teurs. Les  ciratoïiHcns  lalératix  qui  vont  de  la 
corne  aniérieure  à la  corne  moyenne,  remplissent 
de  leurs  fibres  parallèles  la  plus  grande  partie  de 
l’intervalle  qui  sépare  ces  eorues.  I.es  cornes  pos- 
térieures, ou  la  double  queue  de  l’hyoïde,  ne 
donnent  attache  à aucun  muscle,  pas  plus  que 
les  cornes  postérieures  des  chéloniens. 

Les  gackoticus  ont  des  ^ny'o- cét'atoïdîe?is  qui 
viennent  du  second  tiers  de  chaque  brajiche  maxil- 
laire , et  vont  s’insérer  à chaque  corne  poslé- 
rieure,  et  des  géni-hyoïdiintSj  qui  vont  directement 
de  l’angle  des  mâclioiresà  la  plaque  hyoïde. 

Les  caméléons  ont  les  proiracteurs  de  l’hyoïde 
très-considérables.  Ce  sont  des  géai-hyoïdiens  al- 
lant de  l’arc  du  menton  au  corps  de  l’hyoïde  , et 
des  mylo-céraloîdiens  qui  s’attachent,  en  dehors 
des  précédents,  à tout  le  pourtour  de  la  mâchoire 
inférieure,  jusques  au-devant  des  ptérygoïdiens. 
Ils  se  fixent,  d’autre  part,  à toute  la  longueur  de 
la  corne  postérieure,  cl  ils  adhèrent  fortement  à 
la  corne  antérieure,  en  passant  sous  elle. 

Les  muscles  réti  acteurs  de  l’hyoïde  sont  plus  par- 
ticulièrement les  analogues  des  sterno -hyoïdiens 
des  mammifères,  dont  l’attache  postérieure  est 
toujours  ici  en  dehors  du  sternum.  Us  se  sous-di- 
visenl  souvent  eu  : 

1°  Un  sterno  - hyoïdien  proprement  dit,  qui  s’at- 
tache à edté  de  son  semblable  sous  le  corps  de 
l’hyoïde,  jusqu’à  sa  pointe. 

Vu  sterno- céraloidieu J qui  s’avance  en  de- 
hors du  premier,  et  se  fixe  à la  partie  moyenne  de 
la  corne  posléricurc. 

C’est  du  moins  ainsi  que  cela  a lieu  dans  les 
laceriiens. 

jyaïisUsiguaniens  (2),  ces  deux  muscles  existent 
de  même.  Les  premiers  se  portent  entre  les  cornes 
moyennes;  les  seconds  se  divisent  quelquefois  en 
deux  feuillets,  1 un  supérieur,  dont  quelques  fais- 
ceaux satlaclienL  à la  membrane  buccale,  l’autre 
inferieur,  qui  se  termine  au  tlernier  tiers  delà 
corne  moyenne  (5). 

Dans  U'Sgeckotiensj  je  n’ai  trouvé  que  desïç/eruo- 
cêraloïdiena  fixés  (4),  comme  dans  les  iguanieiis, 

(1)  Le  physignatht;  iguanoïde. 

(2)  Le  physignathe  iguanoïde,  par  M.  Diard. 

(3)  Première  édition , page  254» 

(4)  Première  édition,  page  254. 

(5)  Voyez  mou  Mémoire  sur  les  mouvements  de  la 


à la  partie  moyenne  des  cornes.  Ils  tiennent  lieu 
de  sterno-hyoîdiens  proprement  dits. 

Ces  deux  muscles,  dans  les  caméléons  (5) , exis- 
tent très -développés.  Les  sterno- hyoïdiens , plus 
étroits,  SC  portent,  de  la  partie  moyenne  de 
l’hyoïde,  à côté  l’un  de  l’autre,  jusqu’à  l’extrémité 
postérieure  du  sternum.  Ils  recouvrent,  en  partie, 
les  sterno -céraloïdiens J dont  les  fibres  obliques 
s’avancent  de  cette  extrémité,  vers  celle  de  la 
corne  postérieure.  Cette  attache,  si  reculée,  leur 
permet  d’avoir  assez  de  longueur  et  d’étendue  de 
contraction,  pour  les  mouvements  de  l’hyoïde, 
dont  la  position  est  aussi  Irès-rccnlce  près  du 
sternum  dans  l'êlat  de  repos.  Il  fautcncore  remar- 
quer que  leur  attaclie  a lieu  en  dehors  de  tous  les 
muscles  pectoraux,  tandis  que  c’est  dans  l’inté- 
rieur du  thorax  que  se  prolongent  les  sterno-Ayoï- 
diens  dccertains  m-ammifères  (les  espèces  de  felis), 
lorsque  la  brièveté  du  cou  et  la  position  reculée 
de  l’hyoïde  les  placent  dans  celte  nécessité. 

Vomo-hyoïdien  est  encore  un  muscle  rétracteur 
de  l'hyoïde  dans  les  iguaniens  (tjj  et  les  gecko- 
tiens  (7),  où  il  est  très-considérahle  ; tandis  que 
dans  les  caméléons^  c’est  un  releveurde  cet  appa- 
reil. Il  y est  d’ailleurs  très-petit. 

Le  niylo-hyoïdien  est  toujours  construit  sur  le 
même  plan,  et  pour  le  même  usage.  Il  couvre  de 
ses  fibres  transversales  qui  vont  d’un  côté  de  la 
mâchoire  à l’autre,  toutee  qui  est  dans  l’intervalle 
des  deux  branches,  le  soutient  comme  une  sangle 
cl  le  soulève. 

Il  importait  peu,  pour  cet  emploi,  qu’il  lût 
fixé  à riiyoïde  ; aussi  eu  est-il  ordinairement  dé- 
taché. 

Dans  rijKa/ie  ordinaire , la  partie  inter-maxil- 
laire n’atteint  pas  l’arc  du  menton.  Celui  des  gec- 
kos ne  tient  à cet  arc  que  par  une  aponévrose  très- 
mince  (8). 

Vonsle  siellion  du  Levant,  ses  faisceaux  traver- 
sent comme  une  sangle  ie  tiers  antérieursculement 
de  l’intervalle  des  branches  maxillaires.  lia  une 
lignemédiane  lendineused’où  partent,  en  arrière, 
deux  petits  rubans  musculeux  qui  se  portent,  en 
divergeant,  vers  la  base  des  cornes  postérieures  , 
à laquelle  ils  se  fixent  parmi  petit  tendon.  Ces  ru- 
bans sont  les  faisceaux  les  plus  internes  des  géni- 
cératoïdiens. 

ï)aii\&\'a(jame discosomej  il  s’élendbeaucoup  plus 
en  arrière,  il  remonte  même  sur  les  côtés  du  cou. 
Scs  fibres  sont  transversales,  et  il  a une  intersec- 
tion tendineuse. 

La  portion  la  plus  interne  des  génio-liyoïdiens 

langue,  etc.,  et  la  première  éditiou  de  cet  ouvrage, 
page  254. 

(6)  \diguane  ordinaire. 

(7)  Le  gecko  a tète  plate.  Première  édition,  page  256. 

(8)  Première  édition,  p.'ige  253. 
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tient  à l’extrcmilc  de  cette  intersection  , ce  qui 
lie  l’action  de  ces  muscles  avec  celle  du  mylo-hyoï- 
dien. 

3o  Dans  les  ophidiens. 

Nous  savons  déjà,  par  ce  que  nous  avons  dit  de 
riiyoïde,  qn*on  peut  diviser  l’ordre  des  ophidiens 
en  ceux  qui  l’ont  conforme  aux  sauriens  à laiiffuc 
fjlanduleuse,  ce  sont  les  (jenres  de  la  famille  des  on- 
guis  J des  amphisbènes  et  des  cêcilies;  et  en  ceux 
qui  ont  la  lanfjue  enfermée  dans  un  long  fourreau 
et  très  - protraclilc  ; ce  sont  les  serpents  propre- 
ment dits.  . 

Nous  verrons  que  l’appareil  musculaire  corres- 
pond chez  les  premiers,  aux  dificrents  degrés  de 
complication  de  l’hyoïde  que  nous  avonsindiqiiés. 
Ainsi  le  schellopusick  a wwm gin-hyoïdien  qui  rem- 
plit tout  l’intervalle  des  branches  de  la  mâchoire 
inférieure,  et  dont  les  fibres  obliques  en  arrière 
et  en  dedans,  aboutissent,  pour  le  tiers  antérieur 
de  ce  muscle,  à la  ligue  moyenne  des  grandes 
écailles,  et  se  fixent,  pour  les  deux  tiers  posté- 
rieurs , aux  branches  hyoïdes. 

Sur  ce  muscle  sont  les  deux  géni-  hyoïdiens , 
muscles  longs  el  étroits,  qui  s’étendent  de  l’angle 
de  la  mâchoire  au  corps  et  aux  branches  hyoïdes. 

Ils  ont,  commme  à l’ordinaire,  pour  antago- 
nistes, deux  sterno-hyoïdiena , composés  de  lais- 
ceaiix  épais  qui  s’attachent  au  sternum  et  à la  cla- 
vicule. 

Dans  les  atnphishènes  dont  l'hyoïde  est  beau- 
coup plus  simple,  l’appareil  musculaire  est  aussi 
simplifié. 

Il  y a bien  un  mylo-hyoïdien,  Irès-mincc , à fi- 
bres obliques  en  arrière  et  en  dedans,  aboutissant 
à une  ligne  médiane  tendineuse;  deux  protrac- 
teurs ou  géni- hyoïdiens  tres-lorts,  qui  s attachent 
aux  branches  hyoïdes,  vis-à-vis  des  tchneteurs, 
qui  sont  des cosio-ceratoïdiensj  cest-à-dire  quils 
joignent  les  premières  côtes,  faute  de  sternum  j 
mais  CCS  muscles  ne  sont  pas  divisés  et  ne  pré- 
sentent aucune  complication;  ensuite  les  omo- 
hyoïdiens  manquent  entièrement. 

Dîtfis  les  serpents  proprement  dits,  l’appareil 
musculeux  de  l’hyoïde  est  encore  plus  simple. 

L’analogue  du  mylo-hyoïdien  est  plutôt  un  mus- 
cle de  la  mâchoire  inférieure.  11  se  divise  en  plu- 
sieurs portions,  dont  la  plus  antérieure  va  de 
l’extrémité  d’une  mandibule  à l’autre  ; c’est  un 

Meckel  le  décrit  imparlaitement  comme  u’existant 
pas  toujours  (p.  307);  e’est  à tort.  Je  le  crois  existant 
dans  tous  les  vrais  serpenU.  Nous  en  avons  déjà  parlé 
en  décrivant  le  mécanisme  des  mâchoires. 

(2j  Ce  sont  les  génio  et  mylo-vaginiens  de  SI.  Dugès. 

(3) C’csl  le  cervico  et  levertéhro-maxillien  deSI.Dugès. 

(4)  Première  édition,  p.  zôS,  où  nous  l’avons  indiqué 


adducteur  des  mandibules  (1).  Deux  autres  por- 
tions vont  de  la  mâchoire  à la  peau , mais  sans  se 
fixer  an  fourreau  (2).  Une  portion  plus  reculée  se 
contourne  du  bord  inférieur  et  postérieur  des 
mandibules  vers  la  région  cervicale  (5).  Elle  se 
confond  avec  un  eosto-maxillien  qui  vient  des  pre- 
mières côles  et  de  la  ligne  dorsale  et  se  fixe  au 
bord  inférieur  dos  mandibules.  Ses  faisceaux  les 
plus  internes  adhèrent  aux  branches  hyoïdes  (4)> 
et  surtout  à l’arc  qu’elles  forment  en  avant.  Elles 
peuvent  les  porter  de  ce  côlé  ou  en  arrière , 
suivant  que  c’est  la  portion  maxillaire  ou  La  por- 
tion costale  qui  se  contracte.  Ces  faisceaux  tien- 
nent donc  lieu  de  sterno  - hyoïdiens  ou  de  géni- 
hyoïdiens  (S) . 

Ainsi  nous  ne  trouvons  plus  dans  les  ophidiens 
de  muscle  distinct  qui  n’appartienne  qu’à  l’hyoïde. 

Il  y a une  certaine  confusion  entre  les  muscles 
des  mâchoires,  ceux  de  l’hyohlc  et  même  le  peau- 
cier  do  cetle  région,  qui  annonce  une  dégrada- 
tion dans  l’organisation. 

4®  Dans  les  hatraciens. 

Nous  trouverons  des  dilTércnces  remarquables 
d’une  famille  à l’autre , et  même  entre  les  genres 
d’une  même  famille,  comme  il  y en  a dans  la  struc- 
ture de  l’hyoïde,  dans  la  forme  et  dans  la  dispo- 
sition de  la  langue.  Cependant  c’est  toujours  un 
plan  de  composition  comparable  à ce  que  nous 
avons  déjà  vu  dans  les  autres  ordres  de  cette 
classe.] 

1»  (,e  mylo-hyoïdien  est  tout  à fait  détaché  de 
l’hyoïde.  Il  ne  semble  exister  ici  que  pour  rem- 
plir l’écarlemcnt  des  branches  maxillaires,  soute- 
nir et  même  soulever  les  parties  subjaceulcs;  ses 
fibres  dirigées  traiisvcrsalcraent,  sont  interrom- 
pues ou  non  , suivant  les  espèces,  par  une  ligne 
médiane  tendineuse , et  se  fixent  à la  face  interne 
et  supérieure  de  ces  branches;  ce  qui  leur  permet 
de  soulever  davantage  les  parties  subjacentes. 

2"  Les  protracteurs  de  l’hyoïde  ou  les  géni-hyoï- 
diens  se  portent,  dans  la  famille  des  grenouilles  , 
de  l’arc  du  menton  sous  la  plaque  hyoïde,  et  se 
divisent  en  deux  languettes,  l’une  externe  qui  va 
s’attacher  au  bord  de  la  plaque,  l’autre  interne 
qui  se  prolonge  sur  les  cornes  postérieures  et 
fournit  une  gaine  au  muscle  hyo-glosse.  L’owio- 
hyoïdien  et  le  stylo- hyoïdien  s’introduisent  entre 
C(ts  languettes  pour  arriver  à l’hyoïde. 

sous  le  nom  de  eosto-maxillien  et  de  géoi-byoïdien  ou 
de  cérato-maxillieu. 

^5)  Meckel  prétend  (ouvrage  cité,  page  367)  que  c est 
à la  fois  le  peaucier  du  cou  et  la  partie  postérieure  du 
mylo-hyoïdien.  Il  convient  que  la  portion  maxillaire 
s’attache  à l’hyoïde  (page  jGa);  mais  il  nie  que  la  por- 
tion costale  s’y  fixe  (page  366). 

2;d 
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[Dans  la  salamanrlre  terrestre^  ce  sont  des  gêni- 
cemtoidiens  (1)  (jni  vont  de  l’arc  du  menton  à 
l’exirémité  postérieure  de  la  première  corne,  qui 
ne  tient  pas  à l’hyoïde.  Mais  l’exlrcmité  aniérienre 
de  celte  même  corne  donne  attache  à un  autre 
muscle  qui  se  fixe  d’autre  part  à l’extrémité  de  la 
seconde  corne.  C’est  nn  cérato-céraloîdien  (2),  ana- 
loffue  à celui  que  nous  avons  décrit  sous  le  nom  de 
céraloîdien  latéral  dans  les  sauriens,  qu’on  pour- 
rait considérer  comme  un  démembrement  des 
géni-hÿoïdiens,  cl  qui  est  destiné  à transmettre  à 
l’hyohie  l’action  des  premiers. 

Dans  les  tritons,  les  analogues  des  gétii-hyoï- 
diens  vont  aussi  de  l’extrémité  antérieure  de  la 
première  corne  à l’extrémité  postérieure  de  la  se- 
conde. Ils  sont  épais  et  forts  dans  ce  trajet,  puis 
ils  semblent  se  prolonger  jusqu’à  l’arc  du  menton 
par  des  fibres  minces  et  presque  transparentes  (3). 

Dans  \ axolotl,  il  y a deux  géni~hyoïdicns  qui 
vont  à côté  l’un  de  l’autre,  de  l’arc  du  menton  di- 
rectement à l’hyoïde. 

La  sirène  lacerline  a ces  muscles  étendus  direc- 
tement de  l’arc  du  menton  à l’os  hyoïde,  sous 
lequel  ils  se  terminent  par  plusieurs  languettes, 
comme  dans  les  grenouilles.] 

3“  Les  stylo-hyoïdiens , que  nous  avons  trouvés 
seulement  dans  la  famille  des  grenouilles,  s’atta- 
chent derrière  l’oreille  à côté  des  sterno-masloï- 
diens  et  descendent  de  là  sur  les  côtés  de  l’hyoïde. 
Dans  la  grenouilla  ocellée  ils  se  divisent  en  deux 
portions  ; il  y en  a trois  dans  la  grenouille  com- 
mune, qui  s’attachent  l’une  devant  l’autre  aux 
cornes  postérieures,  jusqu’à  leur  extrémité. 

[Ce  muscle  existe  dans  le  prolée,  où  il  se  fixe  à 
da  seconde  corne.  Il  manque  danslepïpa  (4). 

4»  Les  rélracleurs  de  l’hyoïde  ou  les  analogues 
des  sterno-hyoïdiens  t^)  oflFrent  plusieurs  singula- 
rités. 

Dans  les  anoures,  qui  ont  encore  un  sternum  , 
ces  muscles  se  prolongent  sur  ces  os,  dans  la  poi- 
trine , jusqu’à  leur  partie  moyenne  ou  même  jus- 
qu’à leur  extrémité  jïoslérieure.  Ils  ont  même  un 
commencement  de  liaison  avec  les  droits  du  ven- 
tre, par  une  languette  qui  provient  exlérieure- 
ment  de  ceux-ci,  et  vient  renforcer  les  sterno- 
hyoïdiens.  C’est  ce  qui  se  voit  dans  la  grenouille 
verte  ordinaire  (0). 

Ce  plan  particulier  aux  batraciens,  d’avoir  les 
muscles  droits  du  ventre  en  rapport  avec  les 


sterno-hyoïdiens  et  l’hyoïde,  se  remarque  surtout 
dans  les  autres  batraciens  qui  manquent  de  ster- 
num; les  sterno-hyoïdiens  s’y  continuent  avec  les 
muscles  droits  du  bas-ventre , de  sorte  que  ce 
sont  des  puhio-hyoïdiens.  Dans  la.  sala/mandre  ter- 
restre, ils  sont  grêles  et  s’avancent  à côté  l’un  de 
l’autre  jusque  derrière  le  corps  de  l’byoïde.  Dans 
les  tritons,  ils  sont  réunis  en  partie  aux  pubio- 
glossos.  Dans  Yaxolotl,  ce  sont  des  puhio-hyoï- 
dicns  (7).  La  syrène  lacertine  les  a extrêmement 
épais  et  forts.  Ils  se  fixent  sous  le  corps  de 
l’hyoïde. 

Il  y a deux  autres  muscles  dans  les  salaman- 
dres, qui  se  détachent  des  muscles  droits  du  ven- 
tre avec  les  précédents;  l’un  forme  une  bande  exté- 
rieure qui  recouvre  les  autres  et  va  s’attacher  à 
I arc  du  menton;  c’est  un  puhio-génien,  analogue 
au  stcrno-maxillien  des  crocodiles.  L’autre  est  un 
puhio-glosse ; nous  le  décrirons  dans  l’article  des 
muscles  de  la  langue. 

Vomo-hyoïdien  doit  être  compris  aussi  parmi 
les  rétractcurs.  Il  existe  dans  les  anoures  et  s’in- 
sère à la  corne  postérieure.  Dans  les  salamandres 
et  les  tritons,  il  se  porte  de  l’omoplate  très-obli- 
quement en  dedans  et  nn  peu  en  avant  pour  se 
joindre  au  faisceau  commun  des  pubio-géni-hyoï- 
dteti  et  pubio-gîossee 

Il  résulte  de  cette  complication  des  rétracteurs 
et  de  leur  réunion  avec  les  muscles  droits  du  ven- 
tre, que  ceux-ci  ne  peuvent  pas  se  contracter 
sans  que  l’hyoïde  soit  porté  en  arrière  et  la  mâ- 
choire inférieure  abaissée  pour  l’ouverture  de  la 
bouche.  ] 

D.  Dans  les  poissons. 

a.  De  Vhyoïde, 

[Il  reste  essentiellement,  dans  cette  classe,  nn 
organe  de  déglutition  , c’est-à-dire  que  ses  mou- 
vements contribuent,  avec  ceux  de  la  langue  qui 
ne  fait  qu’un  corps  avec  lui  et  ceux  des  mâchoires 
à faire  avancer  dans  l’inlérieur  de  la  bouche  et  à 
porter  vers  le  gosier,  toute  espèce  d’aliments  dont 
le  poisson  se  nourrit.  Mais  comme  le  mécanisme 
de  la  respiration,  dans  les  poissons,  est  une  sorte 
de  déglutition  de  l’eau,  c’estsnrtout  pour  les  mou- 
vements réguliers  qu’exige  cette  fonction,  que 
Vhyoïde  a été  modifié  dans  l’appareil  branchial. 


(1)  Meckel  regarde  comme  des  analogues  des  géni- 
hyoïdiens,  des  pubio-hyoïdiens,  qu’il  faut  plutôt  com- 
pnrer  aux  sterno-hyoïdiens.  Ouvrage  cité,  page  344 

(2)  Meckel  n’en  parle  J)üs. 

(3)  Meckel  n’en  parle  pas. 

(4)  Meckel,  ouvrage  cité,  pnge  342. 

(5)  Première  édition,  tome  IIl,  page  255. 

(h)  C’est  à tort,  à notre  avis,  que  Meckel  regarde 


comme  accessoire  1.1  partie  de  ce  muscle  qui  vient  du 
sternum,  et  comme  principale  celle  qui  se  prolonge  des 
muscles  droits  du  ventre  : nous  avons  observé  le  con- 
traire. Le  même  auteur  affirme  que  les  deux  muscles 
restent  séparés  jusqu’à  l’hyoïde  dans  les  crapauds  et 
les  rainettes, 

C7)  Voir  les  Recherches  anatomiques  sur  les  reptiles 
regardés  comme  douteux,  etc.,  parM.  Cuvier.  Paris,  1807. 
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Nous  avons  reconnu,  depuis  longtemps,  dans  les 
branches  osseuses  qui  suspendent  ce  dernier  ap- 
pareil au  crâne,  les  analogues  des  cornes  hyoïdes 
anterieures  des  trois  autres  classes  (1). 

Les  os  iiharyngicns  inférieurs  qui  bornent  le 
même  appareil  en  arrière,  pourraient  être  con- 
sidérés comme  les  analogues  des  cornes  posté- 
rieures (2). 

Il  ne  sera  pas  diliieile  de  comprendre  que  la  sé- 
rie des  petits  os  qui  en  occupent  la  ligue  moyenne, 
tient  lieu  de  corps  hyoïde  (3),  ayant,  comme  dans 
tous  les  ovipares,  une  direction  longitudinale. 

L’os  lingual,  quand  il  existe,  commence  cette 
ligue  eu  avant  et  en  dessus,  comme  dans  les  oi- 
seau.\,  et  l’os  en  cœur  ou  en  soc  de  charrue,  en 
avant  et  en  dessous.  Placé  sous  l’angle  rentrant 
que  forment  les  deux  branches  hyoïdes,  cet  os 
pourrait  être  considéré  comme  représentant  la 
queue  de  l’hyoïde  des  oiseaux  et  de  quelques  rep- 
tiles (4).  Quant  aux  rayons  branchiaux , ils  ne 
nous  paraissent  être  que  des  cornes  hyoïdes  sur- 
numéraires, analogues  à celles  que  nous  avons 
vues  dans  plusieurs  reptiles  cliélouicus  ou  sau- 
lieiis  (5). 

Les  détails  de  nos  descriptions  expliqueront  cl 
iléveloppcront  ces  idées  générales.  Mais  ou  ne  les 
trouvera  complels  que  dans  les  articles  qui  trai- 
teront de  la  langue,  du  pharynx  et  du  mécanisme 
de  la  respiration.  C’est  dans  ce  dernier  article 
surtout,  que  nous  chercherons  à expliquer  l’ana- 
logie de  composition  de  l’appareil  hyo-hrauchial 
<lcs  poissons,  et  à déterminer  les  pièces  <pii  le 
composent,  et  que  nous  ferons  connaître  la  théorie 
ingénieuse  que  M.  Geoffroy-Saint-lIilaire  a publiée 
pour  éclairer  ce  sujet  intéressant  (0). 

Les  branches  hyoïdes  (7)  tiennent  par  un  petit 
os  styloïde  à l’ostyrapanal,  quelquefois  même, 
comme  dans  les  balistes,  à l’os  temporal.  Elles 
s’appuient  encore,  par  l’extrémité  supérieure  de 
la  pièce  beaucoup  plus  forte  qui  précède,  contre  la 
face  interne  de  l’os  préoperculaire  du  même  côté, 
descendent  obliquement  eu  avant,  eu  se  rappro- 
chant l’une  de  l’autre,  et  se  joignent  par  leur 
extrémité  inférieure,  qui  est  en  même  temps  anté- 
rieure. Chacune  d’elles  est  composée  assez  géné- 
ralement de  cinq  pièces  réunies  d’une  manière 
fixe,  de  forme  variée  ; deux  petites  en  avant,  pla- 
cées au-dessus  l’une  de  l’autre,  suivies  de  la  plus 
grande  de  toutes,  après  laquelle  viennentles  deux 
que  nous  avons  d’abord  décrites.  L’articulation 

(1)  Première  édition,  tome  III,  page  aSS — 260. 

(2)  Cuvier,  Ossements  fossiles,  tome  V,  pl.  II,  p.  897. 

(3)  Geoffroy-Saint-Hilaire,  Philos,  anatom.,  troisième 
mémoire,  jiage  iSq  du  tome  I. 

(4)  Histoire  naturelle  des  poissons,  par  MM.  Cuvier  et 
Valenciennes,  tome  I,  page  85o. 

(5)  M.  Geoffroy  les  compare  aux  côtes  sternales. 


de  ces  branches,  qui  a lieu  à l’extrémité  inférieure 
du  temporal, est  comparableà  celle  qui  existe  entre 
l’apophyse  ou  l’os  styloïde  et  les  cornes  antérieu- 
res de  l’hyoïde  des  mammifères,  en  ce  qu’elle  sus- 
pend de  même  au  crâne  l’hyoïde  des  poissons  (8). 

11  peut  exécuter,  par  l’intermédiaire  du  tempo- 
ral qui  se  joint  au  frontal  postérieur  par  une  arti- 
culation condyloïde,  des  mouvements  d’abduction 
qui  écartent  ses  branches  l’une  de  l’autre,  ou  des 
mouvements  d’élévation  et  d’abaissement  qui  les 
rapprochent  ou  les  éloignent  de  la  voûte  du  pa- 
lais. 

La  symphyse  par  laquelle  elles  s’unissent  infé- 
rieurement ou  à l’os  lingual,  est  lâche  et  leur  per- 
met quelques  légers  glissements  l’une  contre  l’autre 
ou  sur  cct  os.  Elles  tiennent  d’ailleurs,  en  arrière 
et  en  dessus,  soit  au  moyen  de  l’os  lingual , soit 
immédiatement  quand  cet  os  manque,  à l’extré- 
mité de  la  chaine  d’os,  que  nous  avons  dit  répon- 
dre au  corps  de  l’hyoïde,  et  aux  côtés  desquels  se 
réunissent,  en  avant,  les  arcs  branchiaux.  Sous 
le  commcncenicnt  de  cette  chaîne  se  trouve  un  os 
hors  de  rang,  que  l’on  pourrait  considérer  comme 
la  queue  de  l’hyoïde  ainsi  que  nous  l’avons  déjà 
exprimé  (0),  ou  comme  appartenant  essentielle- 
ment au  corps  de  cet  appareil , si  l’on  fait  atten- 
tion qu'il  donne  attache  aux  muscles  analogues 
des  slcrno  hyoïdiens. 

L’os  lingual,  quand  il  existe,  est  souvent  placé 
hors  de  rang  sous  l’angle  d’union  des  branches 
hyoïdes;  d’autres  fois  il  est  situé  entre  elles,  an 
bout  du  premier  os  de  la  chaîne  intermédiaire. 

Les  branches  hyoïdes,  analogues  aux  cornes  an- 
térieures de  cet  appareil  dans  les  animaux  verté- 
brés, existent  dans  presque  tous  les  poissons  ; seu- 
lement leur  forme  et  leur  composition  varient.  La 
jiartic  la  plus  avancée  n’a  quelquefois  qu’un  os,  au 
lieu  de  deux  placés  au-dessus  l’un  de  l’autre  ; c’est 
ce  qui  se  voit  dans  beaucoup  de  malacoptànjgiens 
abdominaux,  dans  les  cyprins,  les  ésoces,  les  silu- 
rus  glanis,  et  dans  les  apodes.  Ce  premier  petit  os 
manque  même  dans  le  congre,  dont  l’os  lingual  est 
placé  sur  l’angle  d’union  des  branches  hyoïdes. 

Dans  les  batistes,  les  branches  hyoïdes  ont  bien 
trois  os,  sans  compter  le  styloïde  ; mais  le  plus 
avancé  est  hors  de  rang,  et  semble  eu  avoir  été 
détaché  pour  former  le  devant  du  palais.  C’est 
derrière  lui  qu’est  placé  l’os  lingual,  après  lequel 
vient  le  premier  os  impair,  qui  réunit  la  pre- 
mière paire  des  arcs  branchiaux. 

(6)  Philosophie  anatomùjue,  tome  II.  Paris,  1818. 

(7)  Première  édition,  tome  lit,  page  289. 

(8)  Cuvier  et  Yideneiennes,  Histoire  naturelle  des  pois- 
sons,  tome  T,  page  349» 

(9)  Cuvier,  Mémoire  sur  l’hyoïde,  lu  à l’Académie  des 
sciences  les  22  mars  et  5 avril  iS3o. 
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Dans  la  baudroie,  qui  n’a  ni  os  lingual,  ni  chaîne 
inlermédiaire  d’osselets,  les  branches  hyoïdes  sup- 
portent les  trois  seules  paires  d’arcs  branchiaux 
qui  existent.  Elles  se  joignent  pour  former  un 
arc  de  cercle,  qui  est  concentrique  à celui  de  la 
mandibule , et  se  voit  immédiatement  derrière 
elle. 

Les  squales  ont  deux  fortes  branches  hyoïilcs. 
Elles  descendent  de  l’angle  des  mâchoires  où  elles 
s’articulent  avec  l’os  carré,  jusqu’au  cartilage 
lingual  avec  lequel  elles  sont  unies  par  leur  autre 
cxtrérailc. 

Vange  diffère  un  peu  , sous  ce  dernier  rapport, 
du  type  que  nous  venons  d’indiquer.  Les  cartila- 
ges cylindriques  qui  forment  ses  branches  hyoï- 
des, se  joignent  en  bas,  aux  côtés  de  la  plaque  os- 
seuse qui  tient  lieu,  à la  fois,  de  cartilage  lingual 
et  de  portion  antérieure  du  corps  hyoïde,  puisque 
c’est  à l’angle  postérieurde  cette  plaque  que  vient 
s’articuler  le  premier  arc  branchial;  tandis  que 
la  deuxième  et  la  troisième  paire  qui  se  joignent , 
séparent  le  même  os  d’un  autre  en  forme  de  trè- 
fle , portion  démembrée  et  postérieure  du  corps 
hyoïde,  aux  côtés  de  laquelle  viennent  s’unir  les 
quatrième  et  cinquième  paires  des  arcs  branchiaux 
et  les  os  pharyngiens.  Toutes  ces  parties  sont 
ossifiées  dans  le  poisson  dont  il  est  question,  ex- 
cepté l’espèce  d’appendice  xyphoïde  qui  termine  , 
en  arrière,  la  pièce  moyenne  postérieure. 

Dans  les  raies,  il  n’y  a pas  proprement  de  bran- 
ches hyoïdes  qui  partiraient  du  temporal.  Seule- 
ment, on  peut  considérer  comme  tenant  lieu  à la 
fois  de  corps  hyoïde  et  de  cartilage  lingual , un 
filet  ou  cartilage  grêle  qui  traverse  la  base  du  pa- 
lais, et  s’unit,  de  chaque  côté,  à la  partie  inférieure 
des  deux  premiers  arcs  branchiaux.  Nous  y re- 
viendrons en  parlant  de  la  langue. 

Dans  les  chimères,  chaque  branche  hyoïde  des- 
cend, comme  dans  les  squales,  de  l’angle  des  mâ- 
choires, à la  rencontre  des  premiers  arcs  bran- 
chiaux, et  s’unit  à celle  du  côte  opposé.  Elle  sc 
compose,  d’ailleurs,  de  <leux  petites  plaques  car- 
tilagineuses supérieures , dont  l’une  postérieure 
est  hors  de  rang  , et  dont  l’antérieure  s’articule 
librement  avec  une  troisième  pièce  qui  est  infé- 
rieure, beaucoup  plus  grande  (pie  les  deux  autres, 
allongée  elangulcusc.  Celle-cietla  plaque  horsde 
rang,  supportent  les  rayons  branchiostèges. 

Ces  rayons,  qui  soutiennent  l’opercule  mem- 
braneux des  branchies,  ont  généralement  une  de 
leurs  extrémités  attachée  sur  les  différentes  pièces 
des  branches  hyoïdes,  et  peuvent  élrc  considérés 
comme  faisant  partie  de  cet  appareil.  Nous  les  dé- 
crirons en  parlant  du  mécanisme  de  la  respira- 
tion. 

L’hyoïde  est  réduit , dans  les  suceurs , à la  plus 
simple  composition  , puisqu’il  n’a  plus  qu’une 
seule  pièce,  l’analogue  de  la  queue  de  cct  appa- 


reil (1),  dans  les  autres  poissons.  Cette  pièce  est, 
dans  la  lamproie  marine , une  forte  lame  cartila- 
gineuse dirigée  verticalement  d’avant  en  arrière  ; 
ayant  son  extrémité  antérieure  épaisse  , pour  re- 
cevoir le  cartilage  lingual  moyen  et  agir  sur  lui, 
singulièrement  mince  et  effilée  h son  extrémité 
postérieure,  qui  n’est  plus  que  ligamenteuse  et 
se  prolonge  très  en  arrière  jusques  en  dedans  du 
sternum. 

L’hyoïde  ne  laisse  plus  aucune  trace  hors  de 
l’embranchement  des  animaux  vertébrés,  à moins 
qu’on  ne  veuille  déterminer  ainsi,  avec  M.  Treci- 
ranus,  la  petite  plaque  que  d’autres  appellent 
plaque  du  pharynx,  qui  sc  voit  au  fond  de  la  bou- 
che, dans  les  aranéides.] 

b.  Des  muscles  de  Vhyoïde. 

[L’hyoïde  des  poissons  exerce  des  mouvements 
d’abduction,  par  le  moyeu  destemporaux  auxquels 
l’os  styloïde  s’articule.  Ces  mouvements  ouvrent 
ou  ferment  l’angle  que  font  les  branches  hyoïdes 
entre  elles.  Les  muscles  qui  agissent  sur  les  os 
branchiaux , en  union  intime  avec  la  série  d’os- 
selets qui  répondent  à la  partie  moyenne  de 
l’hyoïde,  agissent  aussi,  quoique  indirectement, 
sur  l’hyoïde.  Nous  en  parlerons  en  traitant  des 
organes  de  la  respirai  ion. 

Deux  muscles  seulement,  de  chaque  côté, 
doivent  être  considérés  comme  appartenant  à 
l’hyoïde;  ce  sont  ; 1®  les  analogues  des  sterno- 
hrjoïdiens , qui  de  l’os  hors  de  rang  placé  dans 
l’angle  des  branches  hyoïdes,  se  portent  en  arrière 
pour  se  confondre  avec  les  grands  muscles  latéraux . 
Ils  tirent  l’hyoïde  en  arrière. 

2“  Et  leurs  antagonistes,  \es  gèui-hyoîdiens , qui, 
de  l’angle  de  la  mandidule  , se  portent  à la  pre- 
mière des  deux  grandes  pièces  de  l’hyoïde,  et 
tirent  ce  même  appareil  en  avant. 

Peut-être  devrait- on  regarder  comme  l’analo- 
gue du  mylo-hyoîdien  une  couche  musculaire  qui 
s’étend,  dans  l'anguille,  des  premiers  rayons 
branchiostèges  d’un  côté,  à ceux  de  l’autre  côté, 
et  sert  à les  développer. 

On  voit,  par  les  connexions  et  la  composition 
de  l’hyoïde  des  poissons,  qu’il  tient  essentielle- 
ment â la  tête  et  aux  organes  de  la  respiration; 
qu’il  fait  même  partie  du  mécanisme  de  cette  fonc- 
tion, au  moyen  duquel  s’opère,  comme  nous  l’a- 
vons déjà  dil,  la  déglutition  de  l’eau  ; que  ces  mo- 
difications, dans  ses  usages,  eu  ont  entraîné  de 
remarquabicsdanssa  composition,  dans  la  dispo- 
sition de  ses  parties,  dans  leur  combinaison  avec 
les  branchies  ; que,  malgré  ces  différences,  on  re- 
trouve, dans  les  poissons,  les  muscles  essentiels 
qui  meuvent  l’hyoïde  ilans  les  autres  classes  ; et  que 

(i)  L’ épi-sternal  de  M.  Geolfroy-Saint-Hilaire. 
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article  quatrième. 

1,1  présence  et  la  disposition  de  ces  muscles,  ser- 
vent à conBrmer  l’analogie  des  parties  auxquelles 
ils  s’attaclient. 

Les  cycloslomes  s’écartent  cependant  beaucoup, 
à cet  égard,  du  plan  de  composition  de  la  classe 
des  poissons.  Nous  l’avons  vu  pour  l’hyoïde  ; nous 
nous  en  convaincrons  encore  pour  ses  muscles. 

Dans  la  lani  proie  mari  ne,  les  muscles  de  l'hyoïde 
forment  un  appareil  qui  rappelle  bien  plutôt,  ainsi 
que  l’hyoïde  lui-même,  le  plan  de  composition 
des  reptiles  ou  des  oiseaux,  que  celui  des  poissons. 

1»  La  queue  du  cartilage  hyoïde  est  engainée 
dans  un  lourreau  membraneux  dont  1 extrémité 
se  prolonge  sous  la  charpente  des  branchies  , 
comme  la  queue  de  l’hyoïde  des  oiseaux  sous  le 
larynx  supérieur  et  la  trachée-artère. 

Cette  même  gaine  est  dans  un  muscle  creux , 
composé  de  faisceaux  Iransverses  et  annulaires, 
qui  se  portent  en  arrière  sur  la  pièce  moyenne  et 
inférieure  de  la  cage  des  branchies,  et  conséquem- 
ment dans  celle  cage.  Ce  même  muscle  annulaire 
reidérme  dans  le  canal  qu’il  forme,  la  jioiTion  an- 
térieure du  stcrno-glosso.  Ses  premiers  faisceaux  sc 
fixent  à une  apophyse  qui  descend  de  la  partie  la 
plusreculécdu  crâne.  Nous  les  comparons  aux  por- 
tions cervicale  et  occipitale  du  mylo-hyoïdien  des 
tortues.  Une  portion  accessoire  de  ce  muscle,  qui 
lui  est  extérieure,  est  formée  de  deux  petits  ru- 
bans musculeux  partant  de  la  pointe  du  sternum 
(pièce  moyenne  et  inlérieure  de  la  cage  branchiale) 
et  s’élevant  obliquement  vers  la  même  apophyse 
cartilagineuse,  qui  descend  de  la  partie  la  plus 
reculée  du  crâne.  Ce  ruban  musculeux  rappelle, 
malgré  sa  petitesse,  par  sa  direction  et  scs  atta- 
ches, lesterno-mastoïdien. 

2»  De  la  portion  inférieure  et  postérieure  du 
crâne,  descend,  de  chaque  côté,  un  petit  muscle 
qui  va  directement  en  arrière  envelopper  la  queue 
de  l’hyoïde.  C’est  l’analogue  du  stylo-hyoïdien  ; 
il  porte  l’hyoïde  en  avant. 

5o  II  y a enfin  IVinaloiîue  du  géni-hyoïdien  f 
muscle  grêle  qui  se  fixe,  d’un  cdté,  au  tiers  pos- 
térieur  du  cartilage  hyoïde,  et  s’avance  sous 
l’anneau  maxillaire  où  il  devient  tendineux,  jus- 
qu’à la  partie  supérieure  de  l’anneau,  qui  est  au- 
dessus  de  l’attache  du  grand  muscle  latéral. 

Ce  muscle  doit  porter  en  avant  le  cartilage 
hyoïde,  surtout  quand  l'anneau  maxillaire  est 
fixé.] 


ARTICLE  IV. 

DE  LA  LASGUE  CONSIDÉRÉE  COMME  ORGANE  MOBILE. 

[La  langue  est  un  des  organes  de  l’économie 

animale  qui,  exerçant  plusieurs  fonctions,  peuvent 


— DE  LA  LANGUE. 

être  considérés  et  décrits  sous  plusieurs  points  de 
vue. 

Comme  organe  sensible , comme  le  siège  du 
goût,  nous  en  avons  fait  connaître  les  modihea- 
tions  organiques  qui  ont  un  rapport  plus  particu- 
lier avec  cette  fonction  de  la  sensibilité.  Dans  le 
précédent  article,  nous  avons  démontré,  en  dé- 
crivant l’os  hyoïde  et  ses  muscles,  une  partie  du 
mécanisme  au  moyen  duquel  la  langue  sort  de  la 
bouche  pour  saisir  les  aliments  et  les  boissons, 
y rentre  pour  les  diriger  vers  le  pharyn^.  La 
flexibilité  plus  ou  moins  grande  dont  elle  est  sus- 
ceptible, les  mouvements  qu’elle  exerce,  font  par- 
tie essentielle  de  ce  mécanisme.] 

Il  ne  nous  reste  donc,  pour  compléter  l’histoire 
de  la  langue,  commencée  dans  notre  XV®  leçon, 
art.  II,  que  de  parler  des  moyens  qu’elle  a de  se 
mouvoir  en  différents  sens,  et  de  servir  ainsi  à la 
déglutition. 

Ces  mouvements  sont  dus  à des  muscles  qui 
sont  propres  à cet  organe , et  que  nous  devons 
faire  connaître. 

A.  Dans  les  mammifères. 

Dans  l'homme , la  substance  de  la  langue  est 
presque  entièrement  charnue , et  ne  contient  au- 
cun OS, 

[Une  lame  fibro-cartilagincuse  serait,  suivant 
31.  Blandin  (1),  la  trace  très-rudimentaire  de  l’os 
lingual  des  autreâ  classes.  Cette  lame,  placée  ver- 
ticalement d’avant  en  arrière , précisément  dans 
l’axe  de  la  langue,  plus  épaisse  en  arrière,  se  ver- 
rait en  dessous,  dans  l’intervalle  des  génio-glos- 
ses , et  ne  s’élèverait  pas  en  dessus  jusques  aux 
téguments  de  cet  organe. 

Le  lissu  cellulaire  et  le  tissu  graisseux  sont  très- 
peu  apparents  dans  la  substance  même  de  la  lan- 
gue , qui  se  compose  essentiellement  de  fibres 
musculaires,  dirigées  dans'dilférents  sens,  dont  les 
unes  sont  évidemment  une  continuation  des  mus- 
cles qui  ont  leur  point  fixe  hors  delà  langue  (les 
muscles  extrinsèques) , et  dont  les  autres  com- 
mencent et  se  terminent  dans  cet  organe  ( les 
muscles  propres).] 

Les  muscles  extrinsèques  sont  : 

lo  Les  slylo-glosses,  qui  viennent  de  l’apophyse 
styloïde  et  du  ligament  stylo-maxillaire  , descen- 
dent sur  les  côtés  de  la  langue,  et  sc  prolongent 
jusqu’à  sa  pointe,  eu  croisant  les  fibres  de  l’hyo- 
glüsse  et  du  lingual.  Un  faisceau  de  fibres  s’en  dé- 
tache sous  la  base  de  la  langue  pour  prendre  de 
suite  une  direction  transversale  au-devant  de 
l’hyoïde.  Ces  muscles  élargissent  la  langue  et  re- 
lèvent ses  bords. 

(i)  Mémoire  sur  la  structure  de  la  langue  de  l’homme. 
Archives  de  médecine,  tome  I,  page  457,  iSaô. 
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Les  hÿo-glosses  s’atlachent  en  arrière  par  trois 
portions  distinctes  ; aux  cornes  thyroïdes , aux 
cornes  styloïdes  et  au  corps  de  l’hyoïde.  Ce  sont 
les  céralo-glosses , chomiro-glosses  cl  bosio-glosscs 
des  anlhropotoraisles,  etc.,  dont  les  fibres  ont  des 
directions  et  des  terminaisons  diflcrcnles. 

Les  chondro-glosses  ont  les  leurs  tout  à fait  lon- 
gitudinales, et  placées  SOUS  les  tcjjunieïits  supe* 
rieurs. 

Celles  des  hasio-glosses  et  des  cérato-glosses  sont 
obliques,  et  sc  terminent  au  bord  et  sous  les  té- 
jjumeiils  latéraux  et  supérieurs  de  cet  orffane  ; 
ceux-ci  à la  moitié  postérieure,  ceux-là  à la  moitié 
auléricurc. 

Ils  tout  renirer  la  langue  dans  la  bouche,  et  ra- 
baissent en  la  rapprochant  de  Thyoïde. 

5o  Les  génio-glosses  s’atlachent  à l’apophyse 
géni,  au-dessus  des  géui-hyoïdiens,  par  un  ten- 
don court  et  fort,  duquel  partent,  en  divergeant, 
les  faisceaux  qui  composent  ces  muscles  de  forme 
triangulaire  cl  les  plus  considérables  de  la  langue. 
[Us  en  occupent  la  partie  moyenne,  séparés  seu- 
lement par  une  lame  fibro-carlilaginouse;  leurs 
fibres  ont  une  direction  perpendiculaire , ou  un 
])eu  inclinée  en  avant  et  eu  arrière,  suivant  qu’el- 
les viennent  de  la  partie  supérieure  ou  de  la  par- 
tie inférieure.  Quelques-unes  se  terminent  sous  le 
bord  inférieur  ou  sur  les  côtés  du  ligament  de  la 
langue.  Le  plus  grand  nombre  gagne  ses  légu  ■ 
raents  supérieurs. 

Les  génio-glossos  peuvent  avoir  des  effets  Irès- 
variés,  suivant  que  telle  ou  telle  de  leurs  portions 
se  contracte , au  moment  où  la  langue  est  dans  la 
bouche  ou  hors  de  la  bouche.  En  général,  ce  sont 
des  protracleurs  de  cet  organe,  et  conséquemment 
les  antagonistes  des  précédents.  Mais  leur  action 
modérée,  surtout  celle  de  la  partie  moyenne,  doit 
abaisser  l’axe  de  la  langue  cl  la  creuser  en  eanal. 
C’est  la  portion  inférieure  qui  fait  sortir  la  langue 
hors  lie  la  bouche  ; elle  j'  rentre , eu  partie , par 
la  contraction  de  la  portion  supérieure.] 

Quant  aux  muscles  intrinsèques,  il  y a bien  dis- 
tinctement : 

l»Un  muscle  lingual  longitudinal , dont  les  fi- 
bres naissent  en  arriéré  de  la  membrane  fibreuse 
qui  unit  la  langue  à l’os  hyoïde  , et  sc  terminent , 
en  se  rapprochant  de  celles  du  côté  opposé,  sous  la 
pointe  de  la  langue  5 la  membrane  qui  la  revêt. 

[Ce  muscle  occupe  la  partie  inférieure  de  la 
langue  entre  le  génio-glosse  et  l’hyo-glossc  du 
même  côté.  Il  raccourcit  cet  organe,  et  fléchit  sa 
])ointc  en  bas,  tandis  que  le  muscle  longitudinal 
supérieur,  qui  est  le  chondro-glosse  (1) , ta  fléchit 
dans  un  sens  opposé. 

2“  Un  muscle  lingual  transverse. 

Il  se  compose  de  faisceaux  qui  sont  fixés,  d’un 

(i  ) Le  cutaué  lingual  de  Bauer. 


côté,  sur  chaque  face  de  la  cloison  raitoyeuire,  et 
se  terminent,  de  l’autre,  à la  muqueuse  du  bord  de 
la  langue.  Quelques-uns  vont  même  d’un  bord  à 
l’antre  en  traversant,  endessus  et  en  dessous, cette 
même  cloison.  Ces  dernières  fibres,  plus  nombreu- 
ses à la  partie  antérieure  de  la  langue,  s’entre-croi- 
sent  par  couches,  avec  les  fibres  longitudinales. 

3“  Les  fibres  rerlicales,  qui  s’élèvent  de  la  face 
inférieure  de  la  langue  à sa  face  supérieure. 

Ces  faisceaux  musculaires  transverses  et  verti- 
caux servent  surtout,  par  leur  contraction,  à ren- 
dre la  langue  pointue.] 

Tous  CCS  muscles  font  de  la  langue  de  l’homme 
un  organe  extrêmement  flexible , susceptible  de 
s’allonger  ou  de  se  raccoucir,  de  s’élargir  ou  de 
s amincir,  de  se  courber  eu  arc  dans  plusieurs 
sens,  de  se  creuser  en  canal  et  de  faire  passer  sa 
pointe  dans  toutes  les  parties  de  la  bouche. 

[Leur  action,  combinée  avec  celle  des  muscles 
qui  agissent  sur  l’hyoïde , jointe  à la  disposition 
et  à la  forme  des  lèvres  qui  entrent  dans  la  compo- 
sition de  cet  appareil,  explique  tous  les  usages  que 
les  animaux  peuvent  faire  de  leur  langue,  soit 
pour  saisir  les  aliments  et  les  boissons  hors  de 
leur  bouche,  soit  pour  les  ramasser  dans  les  diffé- 
rents points  de  cette  cavité  où  la  mastication  les 
disperse,  soit  pour  les  portera  l’entrée  du  pharynx. 

Le  plan  de  composition  que  nous  venons  d’indi- 
quer darisl’Aomwia  est  généralement  le  même  dans 
la  classe  des  mammifères.  11  n’y  a,  le  plus  souvent, 
de  différence  que  dans  les  proportions  relatives 
de  ces  muscles,  qui  expliquent  celles  que  l’on  ob- 
serve dans  la  forme  de  la  langue  et  dans  sa  plus 
ou  moins  grande  mobilité. 

Nous  verrons  que  l’état  rudimentaire,  ou  le  plus 
grand  développement  possible  de  certains  mus- 
cles, que  leur  absence  ou  leur  présence  dans  la 
substance  de  la  langue,  que  leur  constance  même 
lorsqu’ils  sont  moins  nécessaires,  prouvent,  d’un 
côté,  un  plan  de  composition  analogue  pour  tous 
les  mammifères,  cl  de  l’autre,  de  grandes  modifi- 
cations suivant  les  usages  variés  au.xquels  la  lan- 
gue devait  être  employée. 

Les  quadrumanes  ne  nous  ont  rien  présenté  de 
particulier  relativement  à cc  plan  de  composition. 

Dans  plusieurs  carnassiers,  un  ligament  de  sub- 
stance fibro-carlilagineuse  occupe  l’axe  iuférieur 
delà  langue  dans  l’étendue  de  son  tiers  antérieur, 
au  plus  de  la  première  moitié.  Cc  ligament  est 
effilé,  aminci  en  ari'ièrc  comme  en  avant,  et  ser- 
vant, de  ce  côté,  d’aboutissant  à des  fibres  trans- 
versales, qui  viennent  de  chaque  bord  de  la  lan- 
gue (2).  Sauf  celle  adhérence,  ce  ligament  est 
entièrement  libre.  Cette  structure  est  bien  évidente 
dans  le  chien  et  le  chat;  elle  l’est  également  dans 

(a)  Bauer,  über  clou  Bau  der  zuuge,  in  Meckel, 
Arcliiv.  fur  die  Physiologie,  tome  VII,  1822  s.  35o. 
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Vours.  Celiffaraentne  s’étend  pas,  dans  le  chien, 
en  deçà  du  premier  tiers  de  la  langue;  dans  I’omis, 
il  a deux  portions  : Tune,  antérieure , occupant  le 
premier  quart  de  la  langue,  plus  épaisse,  cartila- 
gineuse; l’autre,  mince, ligamenteuse  seulement, 
placée  entre  les  deux  génio-glosses.  Des  fibres 
transversales  partent  de  l’extrémité  de  la  pre- 
mière ; le  reste  ne  lient  à la  langue  que  par  du 
tissu  cellulaire. 

Je  n’ai  pas  trouvé  ce  même  ligament  dans  les 
mangoustes.  Les  fibres  transversales  y sont  très- 
apparentes  à l’extrémité  de  la  langue. 

11  y a des  cérafo - glosscs  postérieurs  qui  tirent 
leur  origine  de  la  corne  postérieure,  et  des  cérato- 
glosses  antérieurs  qui  viennent  îles  cornes  anté- 
rieures. Ceux-ci  sc  dirigent  vers  la  ligne  moyenne 
dans  la  base  de  la  langue  ; ceux-là  se  portent  en 
dehors  sous  les  côtés  de  cet  organe,  heshyo-glosses 
ne  l'orment  qu’un  petit  ruban,  qui  part  de  chaque 
extrémité  du  corps  de  l’hyoïde. 

Je  n’ai  vu  ni  lingual  inférieur,  ni  lingual  supé- 
rieur. 

La  sarigue,  parmi  les  didclphes,  n’a  pas  de  stylo- 
glosse.  Les  hyo-glosses  sont  minces  et  aplatis,  sans 
division.  Les  génio-glosses  ne  viennent  pas  de  l’arc 
du  menton,  mais  des  côtés  de  la  mâchoire  où  ils 
s’attachent  au-dessus  et  un  peu  en  avant  des  géni- 
hyoïdiens.  ] 

Le  stylo-glosse,  dans  les  animaux  qui  ont  un  long 
os  styloïde,  dont  l’extrémité  inférieure  descend 
très-bas,  ayant  l’une  de  ses  attaches  à celte  extré- 
mité, ne  peut  plus  être  considéré  comme  un  relc- 
veur  de  la  langue. 

Il  y a dans  Véléphant  un  ntylo-glossa  ejui  vient 
de  tout  le  pourtour  de  la  convexité  de  la  mâchoire 
inférieure;  il  forme  un  plan  mince,  composé  de 
trousseaux  distincts,  qui  se  rendent  sur  les  parties 
latérales  de  la  langue,  et  lui  servent  comme  de 
gaine. 

Les  stylo- glosscs  croisent  la  base  de  la  langue  en 
manière  de  sangle. 

Les  hyo-glosses  et  les  cérato-glosses  sont  bien  sé- 
parés. 

[Dans  les  ruminants,  les  stylo-glosses  forment  un 
ruban  épais  qui  vient  de  l’extrémité  inférieure  de 
l’os  styloïde.  Ils  restent  distincts  sous  la  langue 
jusqu’à  son  tiers  antérieur,  où  leurs  fibres  s’épa- 
nouissent en  conservant  la  direction  longitudi- 
nale. Elles  tiennent  lieu  de  lingual  inlérieur  dans 
cette  partie. 

Vhyo-glosse  s’attache  un  peu  sur  le  corps  de 
l’hyoïde,  et  davantage  sur  les  côtés  de  l’apophyse 
qui  se  voit  au  milieu  de  ce  corps.  Ses  fibi'cs,  qui.se 
portent  de  là  obliquement  en  avant  et  en  dehors, 
contournent  le  bord  de  la  langue  à sa  base.  Der- 
rière ce  muscle  et  dans  la  meme  direction,  se 
trouve  un  petit  muscle  analogue  au  chondro- 
glosse,  qui  s’attache  à l’os  styloïde  sous  le  stylo- 


glosse,  et  se  porte  de  même  à la  base  de  la  langue. 

11  n’y  a pas  de  cérato-glosse. 

Le  lingual  inférieur  nous  a paru  se  terminer  à 
la  partie  moyenne  de  la  langue. 

Tandis  que  le  lingual  supérieur,  placé  sous  les 
téguments,  se  voit,  au  contraire,  dans  la  moitié 
antérieure. 

Beaucoup  de  fibres  verticales,  qui  vont  du  lin- 
gual supérieur  au  lingual  inférieur,  ne  pourraient 
être  considérées  simplement  comme  la  continua- 
tion des  génio-glosses.  Ce  sont  des  fibres  intrin- 
sèques. 

On  y reconnaît  aussi  des  couches  de  fibres  trans- 
versales, qui  m’ont  paru  arquées  dans  cette  direc- 
tion. 

Dans  \e  cheval , Vhyo-glosse  n’est  pas  rétréci  à 
son  origine  , comme  dans  lès  ruminants.  Il  n’y  a 
pas  d’analogue  du  chondro - glosse , qui  viendrait 
de  l’os  styloïde;  \e  stylo-glosse  estétroitet  mince.] 

Dans  le  dauphin,  parmi  les  cétacés,  les  stylo- 
glosses  viennent  du  bord  antérieur  et  supérieur 
de  l’os  styloïde.  L’hyo-glossc  sc  fixe  au  milieu  de 
la  convexité  de  l’os  hyoïde.  Les  génio-glosses  se 
portent  obliquement  en  arrière  et  en  dedans,  du 
pourtour  autcricurdc  la  mâchoire  inférieure,  dans 
la  langue. 

[ L’énorme  langue  des  grands  cétacés,  pénétrée 
dans  les  haleines,  d’une  quantité  si  considérable 
de  graisse  qu’elle  peut  fournir  plus  de  six  ton- 
neaux d’huile  et  dont  les  dimensions  en  longueur 
atteignent  23  pieds  , et  en  largeur  de  8 à 12,  n’a 
pas  encore  été  examinée  sous  le  rapport  de  sa  com- 
position musculaire. 

Vornylhorhinque , parmi  les  monolrémes,  a des 
hyo-glosses  qui  viennent  des  cornes  antérieures  et 
des  cornes  postérieures  (I). 

Les  génio-glosses  se  fixent,  comme  à l’ordinaire, 
à la  commissure  de  la  mâchoire  inférieure , au- 
dessus  des  géni-hyoïdiens.] 

Les  fourmiliers  et  les  pangolins  parmi  les  éden- 
tés, Véchidné  parmi  les  monolrémes , sont  ceux  de 
tous  les  mammifères  chez  lesquels  le  plan  de  com- 
position de  la  langue  a élé  le  plus  considérable- 
ment modifié.  On  sait  que  ces  animaux  ont  une 
langue  mince,  effilée,  cylindrique,  extrêmement 
extensible  ; qu’ils  la  prolongent  comme  un  long 
ver  sur  les  fourmilières  ; qu’elle  leur  sert  à agglu- 
tiner les  fourmis  dont  ils  se  nourrissent,  et  qu’ils 
la  raccourcissent  et  la  retirent  dans  la  bouche 
avec  une  égale  facilité. 

Ses  mouvements  d’extension  sont  dus  particu- 
lièrement à un  muscle  annulaire  qui  règne  dans 
toute  l’étendue  de  la  partie  libre  de  la  langue , et 
qui  forme  dans  Véchidné  une  double  série  d’an- 
neaux , dont  le  diamètre  diminue  de  la  base  à la 
pointe.  Ces  anneaux  produisent  par  leur  contrac- 

(r)  Meekel,  de  Ornithor.  i f.ipsÙEi  i8a6. 
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lion  rapide  cl  simultanée,  la  prolraclion  de  la 
langue.  Son  raccourcissement  est  dû  au  simple 
relâchement  de  ces  mêmes  anneaux  ^ et  à deux 
sterno-glosses,  qui  s’altachentà  la  partie  moyenne 
et  supérieure  du  sternum , s’avancent  jusque  dans 
la  base  de  la  langue,  et  pénètrent  dans  chaque 
cône  formé  par  le  muscle  annulaire  du  même  côté. 
Ils  sont  cylindriques  et  composés  de  faisceaux 
roulés  en  une  spirale  très-allongée,  dont  les  plus 
extérieurs  se  terminent  successivement  aux  an- 
neaux du  muscle  annulaire  à mesure  qu’ils  les  at- 
teignent. Il  résulte  de  celte  distribution,  que  les 
slerno-glosses  peuvent  fléchir  la  langue  dans  toutes 
sortes  de  sens  , en  même  temps  qu’ils  la  i-accour- 
cissent  et  la  font  réntrer  dans  la  bouche. 

Dans  les  fourmiliers,  ces  mêmes  muscles  vien- 
nent de  l’appendice  xyphoïde , qui  est  large  et 
plat,  pour  leur  donner  attache;  ils  rencontrent 
bientôt  les  slemo-thyroïdiens , à l’extérieur  des- 
quels ils  sont  placés,  cl  dont  l’attache  au  sternum 
est  moins  reculcc,  passent  sur  les  côtés  do  larynx 
et  de  l’os  hyoïde , et  se  rapprochent  au-devant  de 
cet  appareil,  à une  petite  distance,  sans  lui  être 
attachés  en  aucune  manière,  pour  pénétrer  dans 
le  muscle  annulaire,  dans  lequel  ils  ne  paraissent 
pas  se  prolonger;  de  sorte  <pie  l’annulaire  forme 
à lui  seul  toute  la  substance  de  la  langue.  Voilà 
pourquoi  il  est  très-facile  do  le  rompre.  Ce  muscle 
se  compose  d’ailleurs,  comme  dans  l’échidné, 
d’anneaux  qui  vont  en  décroissant  de  la  base  à la 
pointe. 

[Les  pangolins  et  les  tatous  ont  aussi  des  sterno- 
glosses;  mais,  dans  ces  derniers,  leur  attache  au 
sternum  est  beaucoup  moins  reculée.  ] 

Les  h'/o-glosscs  et  tes  céralo-glosses  sont,  dans 
les  mêmes  fourmiliers , de  très-petits  muscles  qui 
se  portent  de  l’hyoïde  et  des  cornes  antérieures  à 
la  membrane  palatine , qui  recouvre  la  base  de  la 
langue. 

C’est  aussi  vers  la  base  de  la  langue  que  se  ter- 
mine la  portion  moyenne  du  géma-glosso , tandis 
que  les  portions  latérales  fournissent  une  gaine 
tendineuse  aux  slerno-glosses. 

Ces  muscles,  qui  ne  font  point  partie  de  la  por- 
tion libre  de  la  langue , sont  d’ailleurs  plus  petits 
dans  le  fourmilier  que  dans  \'éckidn&,  dont  la 
langue  a une  base  large,  composée  principalement 
des  génio-glosses  el  Ae  Aco\  wylo-glosses  (\) . 

[ Quelque  étrange  que  paraisse  celle  composi- 
tion, elle  n’en  est  pas  moins  très-comparable  au 
plan  général.  Les  génio-glosses  et  les  mylo-glosses, 
quand  ils  existent , ont  été  séparés  de  la  partie  la 

(i)  Voir  mon  Mémoire  sur  la  langue  considérée  comme 
orcime  de  préhension  des  aliments,  lu  à la  Société  de 
la°Faculté  de  médecine  de  Paris,  en  i8o4,  publié  par 
extrait  dans  le  Bulletin  u°  VIH  de  cctteFaculté,  dans  le 
Bulletin  des  scietices  de  la  Société  philomatique,  et 


plus  libre  de  la  langue  pour  n’agir  que  sur  sa  base. 
Une  partie  des  Ayo-slosa®*  d t'es  cérato-glosses,  de- 
venue rudimentaire,  n’est  formée  que  de  quelques 
faisceaux  qui  se  perdent  dans  la  membrane  pala- 
tine , tandis  que  la  plus  grande  partie  de  ce  mus- 
cle entre  dans  la  composition  du  slerno-glasse , 
qui  est  bien  l’hyo-glosse  et  le  sterno- hyoïdien 
détachés  de  l’hyoïde  (2)  et  joints  bout  à bout. 
Quant  à l’annulaire,  on  peut  en  trouver  l'élément 
dans  les  fibres  transversales  et  perpendiculaires 
que  nous  a offertes  la  langue  des  autres  mammi- 
fères, lesquelles  sont  parvenues,  dans  ce  cas,  au 
plus  haut  degré  de  leur  développement. 

En  résumé , la  langue  des  mammifères , comme 
celle  de  l’homme,  se  compose  essentiellement  de 
deux  prolracteurs,  lesgénio-glosses,  et  de  plusieurs 
rétracteurs,  les  hyo-glosses,  les  cérato-glosses  et 
les  slylo-glosscs.  11  y a d’ailleurs  des  muscles  in- 
trinsèques dont  l’origine  et  l’insertion  est  dans  la 
langue , ou  des  faisceaux  musculaires  affectant 
telle  ou  telle  direction  : le  lingual  inférieur , qui 
n’existe  pas  toujours;  le  lingual  supérieur  sous- 
cutané,  qui  SC  voit  dans  les  ruminants.  C’est  sur- 
tout dans  le  tiers  antérieur  de  la  langue  que  l’on 
voit  des  fibres  transversales  et  des  fibres  verti- 
cales ou  obliques;  les  premières  sont  plus  éviden- 
tes dans  la  langue  des  ruminants;  les  transverses 
sont  plus  faciles  à découvrir  dans  la  langue  des 
carnassiers. 

Ce  sont  les  fibres  transversales  et  verticales, 
ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit,  qui  deviennent 
des  fibres  circulaires  dans  la  langue  des  fourmi- 
liers et  des  échidnés,  dont  la  partie  libre  ne  se 
compose  que  de  ce  muscle  intrinsèque  et  d’un 
seul  muscle  extrinsèque,  le  sterno-glosse,  tandis 
que  les  génio-glosses  et  les  slylo-glosscs  se  sont 
arrêtés  à la  base  de  la  langue  dans  la  partie  qui 
reste  fixée  au  palais. 

Les  fibres  des  génio-glosses  de  chaque  côté  s en- 
lacent réciproquement  dans  l’axe  de  la  langue, 
de  manière  à former  çc  que  M.  Bauer  appelle  le 
noyau  de  la  langue. 

C’est  entre  ces  muscles  que  devrait  se  trouver 
le  ligament  fibro-cartilagineux  que  Blandin  dit 
exister  dans  l’homme. 

Je  n’ai  vu  d’une  manière  bien  évidente  , que  le 
ligament  rond , connu  depuis  longtemps  dans  la 
langue  du  chien,  qui  existe  encore  dans  plusieurs 
autres  carnassiers,  et  dont  le  prolongement  en 
arrière  entre  les  génio-glosses , forme  quelquefois 
un  cordon  noueux  (dans  les  chats)  par  l’effet  des 
fibres  musculaires  qui  s’y  terminent  et  s’y  cnla- 

dansles  Leçons  d’anatomie  comparée  {tome  Ht,  page  a64 

et  suivantes,  première  édition),  et  textuellement  dans 
le  tome  I des  Mém.  de  la  Société  d’histoire  naturelle  de 
Strasfwurg,  i83o. 

(a)Mcchel,  ouvrage  cité,  page  6ia. 
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cent.  C’est  toujours  entre  le  génio-glosse  et  le 
s/ylo-glosse  du  même  côté,  que  se  trouvent  les 
principaux  nerfs  et  les  principaux  vaisseaux  de  la 
langue  avec  la  plus  grande  quantité  de  tissu  cel- 
lulsire,  si  rare  d’ailleurs  dans  cet  organe.  ] 

Dana  les  oiseaux. 

Nous  avons  vu,  dans  notre  XV®  leçon  , que  la 
langue  des  oiseaux  est  toujours  soutenue  par  un 
os  ou  par  un  cartilage  qui  a la  même  direc- 
tion. 

[ Elle  n’a  que  très-peu  de  parties  charnues.  Ce 
sont  de  petits  muscles  situés  à sa  face  inférieure. 
Sa  substance  se  compose  encore  d’amas  plus  ou 
moins  étendus  de  cryptes  qui  versent  sur  ses 
côtés,  et  à sa  base  surtout,  d’abondantes  mucosi- 
tés (1).  Sa  charpente  osseuse  ou  cartilagineuse,  ou 
de  l’une  et  de  l’autre  nature,  ne  lui  permet  plus  de 
changer  de  forme  , ni  conséquemment  de  dimen- 
sions, à la  manière  de  la  langue  toute  charnue 
des  mammifères,  mais  seulement  par  les  mouve- 
ments de  l’os  lingual  sur  l’hyoïde,  ou  de  scs  deux 
moitiés  l’une  sur  l’autre,  quand  il  est  divisé  dans 
sa  longueur.  L’oiseau  sc  sert  de  sa  langue  non- 
seulement  pour  goûter  ses  aliments  et  pour  les 
avaler,  mais  encore  pour  prendre  les  liijuides  et 
les  conduire  dans  l’arrière-bouche,  quelquefois 
même  pour  saisir  au  loin  une  proie  (Icspîcs),  ou 
pour  fouiller  au  fond  des  corolles  les  insectes  qui 
s’y  nourrissent  de  leur  miel. 

Nous  verrons  dans  la  tonne  du  cartilage  ou  de 
l’os  lingual,  dans  son  motle  d’articulation  avec 
l’os  hyoïde  et  dans  les  dispositions  des  muscles 
propres  de  la  langue,  des  diOërcnces  qui  expli- 
quent ces  usages  variés  , cl  qui , joints  h ce  que 
nous  avons  dit  de  l’os  hyoïde  et  de  ses  muscles, 
compléteront  l’idée  qu’on  doit  se  faire  de  la  lati- 
gue  des  oiseaux,  considérée  comme  organe  de 
préhension  des  aliments  ou  de  déglutition.] 

a.  Des  parties  osseuses  ou  cartilagineuses  de  la 
langue. 

Le  cartilage  ou  l’os  lingual  des  oiseaux  occupe 
l’axe  de  la  langue  et  même  une  grande  partie  de 
ses  bords,  et  s’articule  à l’extrémité  du  corps  de 
l’hyoïde  par  une  sorte  de  ginglyme  qui  facilite  les 
mouvements  de  flexion  sur  les  côtés  et  en  bas  , et 
borne  ordinairement  ceux  d’élévation. 

[ Souvent  il  n’y  a qu’une  portion  de  la  langue 
qui  soit  ainsi  soutenue  par  son  cartilage  propre  , 
tandis  que  la  moitié  )iostéricure  a pour  charpente 
le  corps  même  de  l’byoïdc  qu  elle  recouvre. 

(i)  Voir  l’article  P’’  de  cette  leçon  sur  les  glandes 
salivaires  des  oiseaux. 

(a)  Vaiglc  commun. 
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La  partie  dure  de  la  langue  des  oiseaux  forme 
généralement  un  triangle  allongé,  dont  le  sommet, 
qui  est  le  bout  de  la  langue,  peut  être  arrondi 
ou  très-pointu,  entier  ou  bifide,  plat  ou  creusé 
en  cuiller,  et  dont  la  base,  au  lieu  d’être  droite, 
présente  un  angle  rentrant,  dans  lequel  s’articule 
la  pointe  de  l’hyoïde.  C’est  que  cet  angle  est  formé 
par  le  côté  le  plus  court  de  deux  autres  triangles 
qui  répondent  à chaque  moitié  de  la  langue , et 
dont  les  angles  postérieurs  se  prolongent  plus  ou 
moins  en  arrière  pour  l’allachc  des  muscles  hyo- 
glosses  transverses  , et  pour  borner  la  série  de 
pointes  qui  se  voit  au-devant  de  la  glotte. 

La  moitié  ou  le  tiers  antérieur  de  cette  partie 
dure  de  la  langue  reste  le  plus  souvent  cartilagi- 
neuse et  plus  flexible,  tandis  que  l’autre  partie 
est  généralement  osseuse  et  plus  solide,  à cause 
des  mouvements  qu’elle  doit  exercer  sur  Vhgoîde. 
Souvent  le  centre  de  cette  partie  dure  n’est  que 
membraneux , de  sorte  que  la  portion  osseuse  et 
la  portion  cartilagineuse  paraissent  lourchues  et 
sont  réunies  par  leurs  branches.  Il  y a,  à cet 
égard  , des  dilTcrences  d’âge  et  d’autres  qui  tien- 
nent aux  genres  et  aux  familles,  et  qui  pourraient 
servir  de  caractères  zoologiques. 

Nous  indiquerons  les  principales. 

Dans  les  aigles  (2),  il  y a , au  centre  de  la  lan- 
gue, un  long  ovale  membraneux,  de  sorte  que  la 
partie  osseuse  et  le  cartilage  sont  fourchus  et  se 
rencontrent  par  leurs  branches. 

Je  ne  trouve  presque  pas  de  cartilage  dans  un 
jeune  halbusard  (ô). 

Dans  le  vautour  {falco  percgrinus,  L.  ),  la  par- 
tie cartilagineuse  ne  l’est  plus  qu’à  son  pourtour; 
le  reste  est  osseux.  Le  milieu  des  deux  parties  se- 
rait un  ovale  membraneux. 

Dans  l’cpervier  (falco  nisus),  le  milan  (falco  mil- 
vus , L.),  les  busards  (4),  les  doux  moitiés  de  la 
langue  restent  séparées  au  bout  ; c’est  par  leur 
bord  interne  que  leur  partie  cartilagineuse  s’os- 
sifie. 

Dans  les  vautours  (5)  la  langue  est  en  forme  de 
cuiller,  composée  de  deux  moitiés  mobiles  l’unecon- 
trel’autre,  qui  sont  articulées  sur  les  côtés  du  petit 
triangle  isocèle  que  forme  la  pointe  de  l’hyoïde  et 
se  prolongent  en  arrière,  de  manière  à ceiinlre  ces 
os  dans  presque  toute  sa  longueur.  Les  bords  en 
sont  hérissés  de  dents  aeérées,  dirigées  en  arrière, 
(pii  deviennent  promptement  osseuses,  paree  que 
l’ossification  du  cartilage  lingual  commence  par 
son  extrémité  antérieure  et  par  ses  bords. 

Dans  les  faucons  la  partie  osseuse  de  la  langue 
est  coupée  carrément  et  non  fourchue  en  avant 
où  elle  se  joint  à la  partie  cartilagineuse  , qui  est 

(3)  Falco  haliœtuSf  L. 

(4)  Falco  cjraneust  L. 

(5)  Le  vautour  fauve. 

Vi 
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creusée  en  cuiller  et  un  peu  bifide.  On  trouve 
celle-ci  assez  souvent  ossifiée  (1). 

Dans  les  oiseau.v  de  proie  noclurnvs  (2),  la  forme 
ffénérale  de  la  langue  est  celle  des  oiseaux  de 
proie  diurnes.  Il  y a généralement  aussi  une  par- 
tie centrale  membraneuse,  mais  les  deux  moitiés 
du  cartilage  lingual  restent  séparées  et  la  langue 
fourchue  ; ce  qui  vient  de  ce  qu’elles  s’ossifient 
d’arrière  en  avant,  parle  prolongement  de  la 
fourche  que  présente,  de  ce  côté,  la  partie  osseuse. 
Dans  les  oiseaux  de  proie  diurnes,  au  contraire, 
l’ossification  ayant  lieu  d’avant  en  arrière,  mais 
toujours  par  le  bord  interne  des  fourches  du  car- 
tilage, les  deux  nioiliés  se  confondent  plus  tôt 
et  la  fourche  de  la  langue  s’y  voit  moins  sou- 
vent. 

Dans  le  secrétaire  (serpentarius,  Cuv.) , la  lan- 
gue esllongue  et  étroite.  Son  extrémité  est  ossifiée 
et  en  fer  de  flèche.  Elle  tient  à un  filet  mitoyen 
qui  va  en  s’élargissant  et  se  divise  en  deux  bran- 
ches qui  se  joignent  à celles  de  la  partie  osseuse. 
Il  y a une  parité  centrale  membraneuse  plus 
grande  en  arrière,  et  deux  plus  petites  en  avant, 
de  chaque  côté  du  filet  osseux  qui  soutient  la 
pointe  de  la  langue. 

Dans  l’ordre  des  passereaux  (3),  les  deux  moitiés 
de  l’os  lingual  restent  souvent  distinctes  et  un  peu 
fourchues  en  avant.  L’ossification  se  fait  d'arrière 
en  avant,  de  manière  que  l’extrémité  de  la  langue 
est  la  dernière  quf  s’ossifie,  et  que  la  partie  carti- 
lagineuse a la  même  forme  que  la  partie  osseuse. 

Dans  un  grand  «tartin-pécheur  du  Cap,  je  trouve 
l’os  lingual  large,  obtus  à la  pointe,  en  forme  de 
palette.  II  s’avance  sous  l’os  hyoïde,  tandis  que 
celui-ci  le  recouvre  en  dessus. 

Vengoulevenl  a son  os  lingual  tout  à fait  en  fer 
de  flèche  très-élargi. 

Dans  les  grimpeurs , la  langue  présente  des  for- 
mes très-différentes.  Celle  des  pics  est  étroite, 
comme  le  corps  de  l’os  hyoïde , qui  forme  la  plus 
grande  partie  de  sa  longueur  ; tandis  que  l’os  lin- 
gual est  court,  dur,  canaliculé  et  hérissé  par  les 
bords,  de  fines  dentelures  dii'igécs  en  arrière. 

Dans  les  perroquets,  les  deux  moitiés  de  l’os 
lingual  qui  restent  séparées  ou  se  soudent  entre 
elles,  suivant  les  espèces,  sont  courtes  relative- 
ment au  corps  de  l’hyoïde.  Leur  réunion  forme, 
en  dessous,  une  facette  articulaire,  qui  se  meut 
sur  la  pointe  de  l’hyoïde.  En  dessus , ces  deux 
moitiés,  dont  on  voit  la  ligne  de  séparation,  for- 
ment un  large  et  profond  canal.  Les  aras  ont  les 

(i)  Falco  peregrinus,  L.  — Subuteo,  L.  — Tinuncu- 
luSt  L.  — Esalotit  L. 

(a)  Strix  otus,  L.,  mâle  et  femelle.  La  fourche  de  l.i 
langue  est  très-pronouccc  ; les  deux  pointes  sont  écartées, 
Strix  passerina,  L.,  la  chevêche. 

(3)  l’io-grièchc , merle,  litorue,  loriot,  rousserolle. 


os  linguaux  plus  courts.  Lesperroquets  (4)  les  ont 
plus  longs. 

Dans  les  gallinacés,  la  langue  est  en  fer  de  lance. 
Elle  a bien  aussi  une  portion  antérieure  cartila- 
gineuse et  une  portion  osseuse  qui  s’articule  i*vcc 
l’os  hyoïde.  Une  ligne  médiane  osseuse,  qui  règne 
de  la  pointe  de  l’os  lingual  à l’extrémité  de  la 
langue,  me  paraît  caractériser  toutes  les  langues 
de  gallinacés,  et  en  général  les  langues  non  four- 
chues, moins  mobiles,  moins  propres  à changer 
de  forme  (5). 

La  langue  de  Yautruche  est  courte  et  large.  Elle 
a deux  cartilages  linguaux  qui  approchent  de  la 
forme  décrite  dans  les  vautours,  avec  des  propor- 
tions plus  courtes,  mais  que  la  plaque  hyoïde  sé- 
pare dans  toute  leur  longueur. 

Dans  le  nandou,  la  langue  est  plus  allongée,  ainsi 
que  les  cartilages  linguaux  qui  se  joignent  à sa 
pointe. 

Dans  Yoularde,  il  y a un  cartilage  et  un  os  lin- 
gual bien  distincts.  Chaque  moitié  du  cartilage 
devient  osseuse  par  son  bord  interne,  comme  dans 
les  oiseaux  de  proie. 

Dans  Voiacau  royal,  je  trouve  encore  l’os  médian 
des  gallinacés;  il  est  très-fort  et  s’étend  jusqu’à 
la  pointe  de  la  langue. 

La  même  chose  a lieu  dans  tous  les  échassiers  à 
langue  efiilée,  dont  cette  arête  osseuse  parcourt 
toute  la  ligue  médiane  depuis  l’os  lingual  jusqu’à 
la  pointe.  .le  l’ai  aussi  trouvée  dans  les  courlis, 
les  tournepierres , les  barges,  Vacocelle.  Dans  le 
genre  ardea,  il  y a deux  ülcls  osseux  réunis  en 
avant. 

Dans  la  spatule,  la  langue  est  large  et  courte  , 
restant  presque  toute  cartilagineuse,  sans  os  lin- 
gual distinct  de  l’hyoïde. 

Les  »(rïas  l’ont  fourchue,  et  le  cartilage  lingual 
présentant  à la  ligne  médiane,  deux  filets  osseux 
séparés. 

Parmi  les  longipennes , les  stercoraires  ont  la 
langue  effilée,  fourchue;  aussi  a-t-elle  deux  filets 
osseux  médians. 

Dans  les  sternes,  la  langue  s’ossifie  presque  tout 
entière. 

Dans  les  goélands  (C),  il  y a un  long  os  lingual 
fourchu  en  arrière,  percé,  au  milieu,  d’un  trou 
ovale  ; il  se  termine  par  un  cartilage,  mais  celui-ci 
est  souvent  très-court,  et,  comme  dans  les  sternes, 
presque  toute  la  langue  est  ossifiée. 

Dans  Valbatros  brun,  la  langue  est  effilée,  sans 
os  lingual  distinct. 

mésauge  - moustache , corneille  noire,  mantelée,  pie, 
geai,  étourneau. 

(4)  Le  perroquet  gris. 

[5)  J’ai  observé  ce  lilet  osseux  dans  tes  genres  paoti, 
dindon,  faisan,  tétras,  lagopède,  perdrix,  pigeon. 

iô)  Les  géolands  il  manteau  noir,  — gris,  — bleu. 
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Celle  Aaflammani  a beaucoup  d’analogie,  en  ce 
qu’elle  est  molle,  ligamenteuse  seulement  sur  les 
bords  et  à la  pointe , et  qu’on  n’y  trouve  pas  d’os 
lingual.  Sa  forme  est  ovale,  un  peu  fourchue  en 
arrière,  pointue  en  avant. 

Dans  le  procellaria  capensis,  le  cartilage  de  la 
langue  cl  l’hyoïde  m’ont  paru  soudés  ensemble. 
Le  dernier  forme  un  triangle  très-allongé,  tandis 
que  le  premier  est  large  et  court. 

Dans  le  grand  plongeon^  la  langue  est  étroite , 
allongée,  toute  cartilagineuse,  sauf  un  filet  médian 
osseux  que  l’on  rencontre  quelquefois.  L’hyoïde 
s’avance  en  pointe  sous  ce  cartilage  pour  le  sou- 
tenir. 

Aucontraire,  j’ai  trouve  la  langue  presque  toute 
osseuse  dans  les  grèbes  (1). 

Elle  reste  cartilagineuse  dans  les  pétrels;  son 
extrémité  est  repliée  eu  bec  d’aiguière. 

Parmi  les  tolipalmes , la  famille  des  pélUaris  a 
la  langue  courte.  Celle  du  pélican  ordinaire  est 
rudimentaire,  très-courte,  sans  os  lingual. 

La  famille  des  canards  a la  langue  longue  et 
large,  composée  d’un  os  lingual  considérable,  qui 
se  termine,  en  avant,  par  une  portion  cartilagi- 
neuse. 

Le  genre  harlo  s’en  distingue  autant  par  sa  lan- 
gue étroite,  allongée,  avec  un  os  lingual  en  fer  de 
lièche,  que  par  son  bec. 

Toutes  les  différences  qui  viennent  d’être  décri- 
tes, quelque  minutieuses  qu’elles  paraissent,  tien- 
nent aux  usages  que  l’animal  doit  faire  de  sa  lan- 
gue, et  sont  en  rapport,  soit  avec  la  forme  du 
bec,  soit  avec  la  nature  des  aliments  et  la  manière 
dont  l’oiseau  les  saisit  et  les  avale.  Quand  il  ne 
fait  qile  saisir  une  proie  vivante  pour  l’avaler 
tout  entière,  comme  les  harles,  qui  se  nourrissent 
de  poissons , il  n’avait  pas  besoin  d’une  langue 
aussi  développée,  aussi  flexible  , aussi  molle,  que 
s’il  avaitfallu  s’en  servir  pour  rechercher  des  par- 
celles de  nourriture , soit  végétale,  soit  animale, 
comme  c’est  l’habitude  des  nombreuses  espèces 
de  la  famille  des  canards. 

Une  langue  osseuse,  peu  flexible,  fourchue  ou 
non  , est  toujours  un  indice  de  voracité.  ] 

B.  Des  muscles. 

Les  muscles  propres  de  la  langue  dos  oiseaux 
sont  généralement  très-petits,  au  nombre  de  trois 
de  chaque  côté,  [six  en  tout,  ou  de  cinq  seulement, 
lorsqu’une  des  trois  paires  est  confondue  en  un 
seul  muscle.  ] 

Ce  sont  : 

1»  Les  céralo-glosseSf  dont  les  fibres  charnues 
s’attachent  au  premier  quart,  au  premier  tiers,  ou 
au  premier  cinquième  des  cornes  latérales , sui- 

(r)  Podiceps  cristatiiSt  L. 


vant  leur  étendue  relative,  et  dont  le  tendon  se 
porte  directement  en  avant  sur  les  côtés  de  l’os 
hyoïde,  et  va  se  fixer  sous  l’os  lingual  ou  à ses  an- 
gles postérieurs.  Ils  fléchissent  la  langue  en  bas, 
lorsqu’ils  agissent  ensemble,  ou  de  côté,  si  l’un  ou 
l’autre  se  contracte  seul. 

[Ces  rauseles  existent  dans  presque  tous  les  oi- 
seaux , avec  des  différences  seulement  dans  leurs 
proportions  , relatives  à la  mobilité  et  h la  gran- 
deur de  la  langue. 

Dans  la  grue,  ils  ont  deux  ventres  et  un  tendon 
moyen,  puisqu’ils  prennent  des  fibres  charnues 
lorsqu’ils  sont  parvenus  sous  l’os  lingual. 

Dans  la  famille  dos  canardsj  ils  ont  un  tendon 
très-long,  qui  se  fixe  à l’angle  postérieur  de  l’os 
lingual.  ] 

2»  Les  hyo-glosses droits,  petits  muscles  qui  s’at- 
tachent à l’extrémité  antérieure  du  corps  hyoïde, 
en  dessous,  quelquefois  un  peu  eu  arrière  de  cette 
extrémité,  s’avancent  à côté  l’un  de  l’autre  sous 
la  partie  moyenne  de  l’os  lingual,  et  fournissent 
un  tendon  grêle  , ou  une  aponévrose  qui  se  pro- 
longe jusqu’à  l’extrémité  de  la  langue  , ou  se  ter- 
mine à la  ligne  médiane.  Comme  celle-ci  est  or- 
dinairement flexible,  ils  doivent  la  plier  en  bas  , 
et  contribuer  à la  creuser  en  canal,  quand  elle  en 
est  susceptible.  Ils  servent  aussi  à l’abaissement 
de  la  totalité  delà  langue. 

[Ces  muscles  existent  généralement.  Cependant 
ils  manquent  quelquefois,  ou  bien  ils  s’unissent 
au  tendon  des  précédents,  et  confondent  leur  ac- 
tion avec  la  sienne.  Ce  dernier  cas  m’a  paru  avoir 
lieu,  entre  autres,  dans  le  corbeau  ella  grue.  Dans 
la  famille  des  canards  (2),  leurs  fibres  sont  obli- 
quement Iransverscs,  au  lieu  d’être  longitudi- 
nales, et  se  rendent  à une  aponévrose  qui  va  se 
terminer  dans  un  renflement  que  présente  la  lan- 
gue en  dessus.  Ils  doivent  avoir  peu  d’étendue 
de  contraction  pour  abaisser  l’extrémité  de  la 
langue.] 

5°  Les  hyo-glosses  transverses  présentent  deux 
types  ; tantôt  ce  sont  de  petits  muscles  pairs  dont 
les  fibres  courtes  et  obliques  sont  fixées  , d’une 
part,  sur  les  côtés  de  la  pointe  de  l’hyoïde  , et 
s’attachent , d’autre  part,  aux  angles  postérieurs 
de  l’os  lingual.  Leur  effet  principal  doit  être  de 
tirer  en  bas  la  base  de  la  langue,  quand  elle  a clé 
élevée  parla  flexion  de  sa  pointe. 

[ Tantôt  r/iÿo-ÿlosic  transverse  est  un  muscle  im- 
pair, composé  de  faisceaux  musculaires  très-forts 
qui  s’attachent,  de  chaque  côté  , sous  le  bord  le 
plus  reculé  de  la  langue,  et  qui  passent  sous  la 
pointe  de  l’hyoïile,  qu’ils  embrassent  comme  une 
sangle,  et  qui  leur  sert  de  point  d’appui,  quand  ce 
muscle  fait  effort  pour  ramener  en  bas  l’extrémité 
postérieure  de  la  langue. 

fs)  Le  cygne,  le  canard  niusgué. 
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Ces  muscles  sont  évidemment  les  anlaffonistes 
de  deux  muscles  précédents.] 

Lorsque  le  cartilage  ou  l’os  lingual  est  soudé 
avec  l’os  hyoïde,  et  ne  s’unit  plus  à lui  par  une 
articulation  mobile,  on  conçoit  que  les  muscles  de 
la  langue  doivent  manquer.  Cependant,  comme 
nous  l’avons  déjà  dit,  les  ccralo-glosses  existent  ; la 
langue  toujours,  conservant,  dans  tous  les  cas,  de 
la  flexibilité. 

Dans  l’atttfMcAe,  la  cigogne,  le  fou,  le  pélican,  je 
n’ai  trouvé  ni  tiyo  - glossea  droit , ni  hyo  - glossc 
iransverse.  Ce  dernier  seul  manque  dans  l'alba- 
tros et  le  héron,  qui  ont  le  cartilage  de  la  langue 
soudé  à l’os  hyoïde,  mais  très-flexible. 

[Le  premier  type  existe  dans  le  dindon,  parmi 
les  gallinacés;  l'outarde,  la  grue,  le  héron,  i#armi 
les  échassiers  ; les  grèbes,  les  plongeons,  parmi  les 
palmipèdes  ; et  le  second  type  , dans  l'aigle  com- 
mun, le  corbeau,  le  paon,  les  canards. 

On  peut  supposer,  quand  ce  dernier  type  existe, 
que  la  langue  exécute  des  mouvements  de  bascule 
plus  étendus  sur  l’extrémité  de  l’os  hyoïde,  parce 
qu’il  donne  plus  d’étendue  de  contraction  au  mus- 
cle qui  a cette  disposition.  ] 

Les  vautours  (1)  u’ont  également  pas  A'hyo- 
glosse  transverse.  Le  tendon  des  céralo  glosses  se 
prolonge  jusqu’à  l’extrémité  du  cartilage  lingual. 
Vhyo-glosse  droit  s’élargit  à mesure  qu’il  s’avance 
sous  la  langue,  et  semble  tenir  lieu  à la  fois  à'kyo- 
glosse  transverse.  Ses  fibres  extérieures  se  contour- 
nent sous  la  face  de  ce  cartilage,  et  remontent 
jusqu’à  son  bord,  en  ai-rièrc.  Les  fibres  internes 
vont  directement  à la  portion  du  cartilage  qui  est 
dans  le  même  sens.  Les  premières,  en  se  contrac- 
tant, doivent  ouvrir  le  canal  qui  force  les  deux 
cartilages  à élever  la  pointe  de  la  langue  en 
abaissant  les  angles  postérieurs.  La  portion  in- 
terne fléchit  la  pointe  de  la  langue,  et  rend  son 
canal  plus  profond  , ce  que  font  aussi  les  cérato- 
glosses. 

[ La  langue  Aee  perroquets  nous  a olfcrt,  sous  le 
rapport  de  scs  muscles,  plusieurs  particularités. 
Il  y a Aeuv.  cérato-glosses , commua  l’ordinaire, 
qui  s’attachent  par  un  fort  tendon , sous  le  bord 
antérieur  de  chaqueos  lingual,  qu’il  fléchit  en  bas. 

h'hyo-glosse  droit  va  de  dessous  le  corps  de 
l’hyoïde  à l’angle  postérieur  de  l’os  lingual,  qu’il 
doit  porter  de  côté. 

Le  transverse  a des  fibres  qui  montent  oblique- 
ment de  la  branche  moyenne  de  l’hyoïde  sous  l’os 
lingual.  Il  doit  abaisser  la  partie  postérieure  de 
l’os  lingual , et  relever  sa  pointe.  Plus  avant  que 
Thyo-glosse  droit  est  un  petit  lingual  qui  s’atta- 
che, en  arrière,  sous  la  partie  postérieure  de  l’os 
lingual,  et  aboutit,  en  avant,  à un  tendon  grêle, 
qui  se  perd  dans  la  partie  molle  de  la  langue.  Ce 

(i)  Preniière  édition,  tome  III,  page  270. 


muscle  me  paraît  un  démembrement  de  l’hyo- 
glosse  droit. 

Le  plus  singulier  est  sans  doute  un  grand  mylo- 
glosse  qui  s’attache,  d’un  côté,  à la  manilibule,  cl 
de  l’autre,  à l’os  lingual,  sur  le  côté.  Je  ne  lui  con- 
nais pas  d’analogue  dans  les  oiseaux. 

Cet  appareil  plus  compliqué  explique  l’usage 
que  le  perroquet  fait  de  sa  langue,  lorsqu’il  goûte, 
pour  ainsi  <lirc,  avec  un  organe  si  mobile,  animé 
de  nerfs  d’une  grande  proportion,  la  moindre  par- 
celle d’aliment.] 

C.  Dans  les  reptiles. 

[En  décrivant  la  langue  des  repfiVe*  comme  or- 
gane de  déglutition,  nous  serons  obligé  de  passer 
successivement  en  revue  les  ordres  de  cette  classe, 
comme  nous  l’avons  déjà  fait  pour  leur  os  hyoïde  ; 
cet  organe  variant  beaucoup  d’unordre  à l’autre, 
ou  même  d’une  famille  à Tautre.  Tantôt  nous  ver- 
rons la  langue  avoir  pour  charpente  osseuse,  un 
os  ouuncartilage  distinetderhyoïdc,commedaus 
les  chéloniens;  tantôt  nous  trouverons  que  cet  or- 
gane n’est  soutenu  que  par  un  prolongement  de 
ce  même  hyoïde,  suivant  qu’il  doit  conserver  plus 
ou  moins  de  rapports  avec  la  langue  (2).  Quant  à 
la  forme  de  celle-ci,  à sa  composition  musculaire, 
et  à sa  disposition  dans  la  bouche,  toutes  ces  cir- 
constances varient  <lans  les  différeuls  ordres. 

Rien  de  plus  opposé  à la  langue  si  grêle,  si  faci- 
lement protraclile  et  rétractile  des  vrais  serpents 
et  des  monilors,  que  la  langue  épaisse,  très-peu 
mobile,  papilleuse  et  glanduleuse  des  tortues.  Celle 
lies  crocodüiens  est  aussi  on  ne  peut  moins  mobile  et 
très-peu  susceptible  tle  changerde  forme,  La  plu- 
partdes  saurienset  lesophidiens  àlangue  non  cu- 
lermée  dans  un  fourreau,  l’ont  à la  fois  glanduleuse 
et  un  peu  mobile.  Les  caméléons  s’écartent  de  tous 
les  autres  sauriens,  et  même  de  tous  les  autres 
reptiles,  parle  mécanisme  singulier  de  leur  langue 
devenue  l’orgaiic  principal  départi  à ces  animaux 
pour  surprendre  et  saisir  leur  petite  proie  les 
insectes.  ^ 

Parmi  les  batraciens,  il  n’y  a pas  moins  de  dif- 
férences, depuis  la  langue,  si  libre,  si  indépen- 
dante de  l’hyoïde,  toute  charnue  cl  glanduleuse, 
de  la  grenouille,  dont  la  position  fixée  à l’angle 
de  la  mandibule  lui  permet  de  se  renverser  en 
avant  sur  les  insectes  dont  l’animal  fait  sa  proie, 
jusqu’à  la  langue,  pour  ainsi  dire,  toute  osseuse 
de  la  sirène,  qui  n’a  plus  de  mouvements , comme 
celle  des  poissons,  que  par  l’impulsion  qu’elle  re- 
çoit de  l’appareil  hyoïde. 

A l’égard  de  sa  composition  musculaire,  la  lan- 
gue des  reptiles,  lorsqu’elle  conserve  de  l’indé- 

(2)  Les  sauriens f excepté  les  crocodiliens  ; les  ophi- 
diens, excepté  les  vrais  serpents. 
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pcndauce  ilans  ses  niouvemenls,  a toujours  des 
céralo-glosses  pour  les  muscles  rétracteurs,  et  des 
génio-glosseSj  et  même  des  inylo-giosses ^ pour  les 
muscles  protractcurs.  Quelquefois  un  muscle  pro- 
pre, à fibres  annulaires,  donne  à la  langue  la 
faculté  de  s’allonger,  en  changeant  de  formeet  par 
ses  fibres  intrinsèques  (1). 

Nous  observerons  encore  que  les  génio-glosses  et 
les  céralo-glosses  ont,  dans  les  crocodiliens  et  les 
autres  sauriens  J et  même  dans  les  ophidiens  à four- 
reau lingual, une  position  relative  toute  différente 
de  celle  observée  dans  le  plan  de  composition  de 
la  langue  des  mammifères,  puisque  les  premiers 
(les  génio  et  imjlo-glosses)  occupent  le  bord  et  les 
côtés  de  la  langue,  lorsque  ces  derniers  en  occu- 
pent l’axe,  et  conséquemment  la  place  des  génio- 
glosses  dans  les  mammifères- 

Dans  les  batraciens  à langue  grêle  qui  se  ren- 
verse, les  génio-glosses  sont  eu  dessus,  et  les  hgo- 
glosses  en  dessous,  quand  cet  organe  est  en  repos, 

a.  Dans  les  chélonians. 

La  langue  des  chélonions  est  en  général  très-peu 
mobile.  Elle  est  soutenue  par  une  plaque  cartila- 
gineuse ou  osseuse,  ordinairement  simple,  quel- 
quefois compliquée  (2),  qui  dépasse  en  arrière  et 
en  dessous  la  pointe  de  la  plaque  hyoïde.  Sa  forme 
ressemble  assez  à celle  d’une  semelle  de  soulier. 
Elle  est  attachée  à l’hyoïde  par  des  libres  ligamen- 
teuses et  par  un  petit  muscle. 

ioVhyo-glosse  transoerse,  analogue  à celui  que 
nous  avons  ainsi  nommé  dans  les  oiseaux,  dont  les 
fibres  courtes  descendent  des  bords  de  la  plaque 
hyoïde  h la  plaque  linguale.  Elles  relèvent  celle-ci 
et  la  tiennent  appliquée  à l’hyoïde  (5). 

La  partie  charnue  de  la  langue  est  d’ailleurs 
formée , en  très-pe,titc  proportion , par  les  deux 
paires  de  muscles  ordinaires.] 

Les  génio-glosses,  petits  muscles  minces,  qui 
vont  de  l’arc  du  menton  en  arrière  et  en  haut, 
gagnent  le  dessous  de  la  langue  sur  les  côtés  et 
entre-croisent  leurs  faisceaux  avec  ceux  des  sui- 
vants. Ils  tirent  la  langue  en  avant,  et  ils  ont 
pour  antagonistes  : 

[Les  céralo-glosses,  qui  viennent  de  toute  la 
partie  de  la  corne  moyenne  qui  précède  le  coude 
qu’elle  fait,  et  pénclrenl  dans  la  langue  en  dedans 
des  génio-glosses , après  avoir  passé  sous  la  pla- 
que linguale  (4).] 

b.  Dans  les  crocodiliens. 

[ La  famille  des  crocodiliens  ressemble  à Tordre 

(i)  Les  caméléons,  les  phgrsignathes. 

(î)  La  chelyde  matamata,  Cuv.,  Oss.Joss.,  t.  V,  2'  part , 
pl.  XII,  fig.  4i>  et  première  éditiou,  page  271. 


des  chéloniens,  pour  le  peu  de  mobilité  de  la  lan- 
gue qui  est  plate  et  peu  détachée  du  palais  dans 
les  crocodiles  et  les  caïmans,  et  triangulaire  dans 
les  gavials.  Deux  paires  de  muscles  en  forment  la 
partie  charnue  : 

le  Les  génio-glosses,  qui  se  portent  en  arrière  en 
s’écartant  un  peu  l’un  de  l’autre,  depuis  l’arc  du 
menton  sous  toute  l’étendue  de  la  langue.  Leurs 
faisceaux  se  détachent  successivement  de  leur  côté 
externe , pour  entrer  dans  la  composition  de  cet 
organe.  Quelques-uns  des  plus  reculés  s’entremê- 
lent avec  ceux  des  hyo-glosses. 

2»  Les  céralo-glosses,  qui  s’attachent  à toute  la 
portion  de  la  corne  hyoïde  qui  précède  son  ])re- 
mier  coude.  Les  deux  muscles  se  rapprochent  l’un 
de  l’autre , et  se  pénètrent  l’un  l’autre  de  manière 
à se  diviser  par  rubans  qui  s’entre-croisent.  Les 
faisceaux  de  celui  du  côté  droit  passent  à la  moitié 
gauche  de  la  langue , cl  ceux  du  muscle  gauche 
se  terminent  du  côte  droit. 

Ils  s’étendent  ainsi  sous  la  partie  moyenne  de 
la  langue,  entre  les  deux  génio-glosses,  en  dimi- 
nuant successivement  d’épaisseur  et  de  largeur, 
et  finissant  avant  d’atteindre  le  bout  de  la  langue. 

c.  Dans  les  autres  sauriens. 

La  langue  est  plus  libre,  plus  détachée  dans  les 
autres  familles  des  sauriens.  Ces  familles  présen- 
tent, relativement  à la  nature  plus  ou  moins  mo- 
bile et  musculeuse  de  cet  organe,  ou  plus  ou  moins 
glanduleuse  et  peu  protractilc,  des  différences 
qu’il  est  intéressant  de  connaître , aussi  bien  pour 
une  bonne  classification  pour  la  formation  des 
groupes  naturels,  que  sous  le  rapport  de  la  phy- 
siologie. 

Pareourons  d’abord  ces  différences , nous  ver- 
rons ensuite  celles  qu’elles  entraînent  dans  les 
muscles  de  la  langue. 

Plusieurs  genres  de  la  famille  des  lacertiens  sc 
distinguent  de  tous  les  autres  sauriens  par  une 
langue  allongée,  cylindrique,  très-extensible  et 
terminée  par  deux  filets,  comme  celle  des  vrais 
serpents. 

Dans  les  monitors  proprement  dits,  elle  est 
contenue,  en  partie,  dans  un  fourreau  dont  l’ori- 
fice est  immédiatement  au-devant  du  larynx.  Sa 
forme  est  composée  de  deux  cylindres  joints  par 
le  côté,  qui  se  séparent  plus  tôt  ou  plus  tard  et 
deviennent  deux  cônes  plus  ou  moins  longs  et  ef- 
filés, formant  la  bifurcation  de  son  exirémitc.  Sa 
substance  parait  presque  uniquement  musculeuse, 
et  la  surface  de  la  membrane  qui  la  recouvre  est 
lisse  et  non  papilleuse.  Elle  a tout  à lait  ces  carac- 

(3)  La  chéloné  caret  {T.imhricala,  L.1,  la  tortue  coui 
{T.  radiata,  L.). 

(4)  Ce  sont  les  hyo-glosses  de  la  i* ® édit.,  p,  27  l . 
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tères  dans  le  monitor  élégant;  on  l.a  trouve  un 
peu  raboteuse  en  avant  dans  le  monitor  du  Nil; 
ces  deux  espèces  forment  les  types  des  deux  di- 
visions de  ce  groupe. 

Dans  les  sauvegardes,  la  langue  n’a  pas  de  four- 
reau; sa  surface  est  plus  large,  aplatie,  sillonnée 
jusque  près  de  sa  bifurcation  par  une  quantité 
d’enfoncements  en  quinconce,  qui  répondent  à 
une  substance  glanduleuse  ; tandis  que  les  deux 
cylindres  musculeux  formés  par  les  deux  hyo-glos- 
ses  occupent  moins  de  largeur  en  dessous. 

Les  ameivas  l’ont  grêle,  allongée,  très-fendue 
au  bout,  à surface  écailleuse  dans  les  deux  tiers  de 
son  étendue.  Plus  en  arrière  elle  rentre  dans  une 
sorte  de  fourreau  très-plissé  en  travers. 

Les  lézards  proprement  dits  ont  la  langue  for- 
mée sur  un  autre  type , celui  qui  est  le  plus  géné- 
ral parmi  les  sauriens. 

On  n’y  rencontre  plus  cette  forme  qui  rend  la 
langue  si  extensible  et  si  mobile.  Généralement 
de  figure  triangulaire  , élargie  en  arrière , et  un 
peu  fourebue  de  ce  côté,  à cause  d’une  éctiancrure 
mitoyenne  où  se  place  le  larynx , elle  présente  le 
plus  souvent  en  avant  une  bifurcation  peu  pro- 
londe,  composée  de  deux  feuillets  minces  et  pres- 
que de  nature  cornée.  Mais  le  corps  de  la  langue 
est  épais,  à surface  feuilletée  ou  papilleuse,  répon- 
dant à une  substance  glanduleuse  qui  recouvre 
ses  mu.sclcs. 

C’est  ainsi  qucje  l’ai  trouvée  dans  les  lézards 
proprements  dits,  les  iguaniens,  les  geoliotiens  et 
les  scincotdiens.  Quelques  détails  serviront  à con- 
firmer celte  assert  ion  générale.  Dans  le  lézard  gris, 
la  langue  est  fendue  en  avant,  échancrée  en  ar- 
rière , couverte  de  fortes  papilles  dans  les  deux 
tiers  postérieurs  et  de  plus  courtes  dans  son  tiers 
antérieur.  Le  grand  lézard  ocellé  l’a  triangulaire, 
épaisse  et  glanduleuse,  papilleuse  à sa  surface, 
bibobée  à son  extrémité , échancrée  en  arrière. 

Dans  le  cordijle,  la  langue  est  courte,  glandu- 
leuse, un  peu  fendue  au  bout,  triangulaire,  écban- 
crée  eu  fourche  en  arrière , élégamment  feuilletée 
sur  les  angles,  et  couverte  de  papilles  serrées 
dans  le  reste  de  sa  surface,  excepté  à la  pointe. 

Dans  le  slellion  du  Levant,  elle  est  obtuse  et 
non  bilobée  à sa  pointe , épaisse  , glanduleuse,  et 
couverte  de  papilles. 

Dans  l'agame  discosome , la  langue  est  courte  cl 
large,  triangulaire,  épaisse,  glanduleuse,  non  fen- 
due au  bout,  et  couverte  à sa  surface  de  feuillets 
verticaux. 

Dans  le  galêoie  {lacerta  calotes,  L.,  agaiiia  opliio- 
machus,  Merrem  ) , elle  est  de  même  forme , cou- 
verte de  papilles  et  non  bilobée. 

Dans  une  autre  espèce  (galeotes  carinatissi- 

(i)  Agaw'a  tuberculata,  Spix. 

(a)  CroUiphomelas. 


mus,  M.),  je  la  trouve  plus  aiguë,  un  peu  échancrée 
au  bout,  également  papilleuse. 

Elle  est  très-épaisse  dans  le  phyaignathe  igua- 
noïde,  triangulaire,  papilleuse,  avec  une  languette 
mince  et  bilobée  à son  extrémité. 

Celle  du  basilic  d’dmboine  (1)  avait  les  mêmes 
caractères. 

Dans  l'eephymolea,  Eitz,  elle  était  obtuse  au 
bout  et  papilleuse  à sa  surface. 

Les  gechotians  l’ont  de  même  triangulaire  et 
papilleuse  à sa  surface,  amincie  à son  extrémité, 
et  peu  bilobée. 

Parmi  les  scincotdiens , j’ai  observé  celle  du 
grand  scinque  de  la  Nouvelle-Hollande  (2),  qui  est 
plate,  très-large,  mince,  papilleuse,  et  celle  du 
scinque  ocellé  (3),  qui  est  un  pou  écailleuse  et  lé- 
gèrement bifide  vers  sa  pointe,  papilleuse  dans  le 
reste  de  son  étendue. 

Dans  le  bimane  cannelé,  la  langue  est  bifurquée 
par  deux  pointes  courtes  et  fines;  sa  surface  est 
toute  couverte  d'écailles  imbriquées,  rangées  suc 
deux  rangs. 

Dans  le  bipède  (4),  la  bifurcation  est  plus  pro- 
noncée, les  pointes  sont  plus  longues  et  couvertes 
d’écailles,  et  même  un  pou  au  delà  de  leur  base  , 
tandis  qu’on  ne  voit  que  des  papilles  dans  le  reste 
de  la  surface  de  la  langue  qui  a d’ailleurs  la  forme 
ordinaire. 

Les  caméléons  l’ont  de  forme  toute  différente. 
Dans  l’état  de  repos  , c’est  un  cylindre  épais,  de 
substance  musculeuse  et  glanduleuse,  dont  l’axe 
est  osseux  et  la  peau  extrêmement  plissée  en  ar- 
rière, pour  fournir  à l’extension  extraordinaire 
dont  celte  langue  est  susceptible.  Lorsque  l’ani- 
mal la  projette  au  dehors,  de  manière  qu’elle 
égale  alors,  ou  à peu  près,  la  longueur  de  son 
corps,  la  partie  musculo-glandulcusc  abandonne 
son  axe  osseux,  le  reste  ne  forme  plus  qu’une  tige 
mince,  qui  soutient  cette  espèce  de  bulbe  ; on  voit 
à son  extrémité  une  languette  couverte  il’une  hu- 
meur visqueuse  à l’entrée  d’un  cul-de-sac , dont 
les  parois  séparent  celle  humeur. 

Cette  langue  singulière  est  retirée  dans  une 
fosse  du  plancher  du  palais,  sorte  de  fourreau  à 
large  ouverture  comparable  à celui  des  serpents 
à langue  protractilc. 

Voyons  à présent  jusqu’à  quel  point  varie  le  mé- 
canisme qui  met  en  mouvement  ces  langues  de 
formes  si  différentes.  Il  dépend  à la  fois  des  mus- 
cles qui  agissent  sur  l’hyoïde,  que  nous  avons  dé- 
crits, et  de  ceux  qui  sont  propres  à la  langue.  Ce 
sont,  comme  à l’ordinaire,  des  hyo-glosses  on  plu- 
tôt des  cérato-glosses,  qui  servent  à sa  rétraction, 
et  des  génio-glosses  qui  opèrent  sa  protraction. 
Les  cérato-glosses  sont  très-longs  dans  les  moni- 

(3)  Sciacus  occellaius. 

(4)  Bipes  lineatus. 
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tors,  les  sauvegardes,  les  amcivas  parmi  les  lacer- 
U'ens,  puisqu’ils  commencent  à l’extrémité  des  cor- 
nes postérieures , s’approchent  l’un  de  l’autre  à 

mesure  qu’ils  se  portent  en  avant,  deviennent  eon- 
ti{;us  dès  la  base  de  la  langue,  forment  à eux  seuls 
les  deux  cylindres  dont  elle  se  compose,  et  ne  se 
terminent  que  dans  chacun  des  filets  de  son  extré- 
mité. 

Dans  les  iguaniens  (1),  c’est  encore  des  mêmes 
cornes  que  les  cérato-î^losscs  tirent  leur  orijjinc, 
lesquelles  sont  devenues  moyennes  par  l’existence 
des  cornes  postérieures;  mais  la  forme  et  la  dis- 
position de  ces  muscles  sont  un  peu  différentes.  Ils 
s’attachentà  toute  l’extrémité  postérieure  de  cette 
corne,  s’avancentsous  la  corne  anterieure,  séparés 
par  le  muscle  linqual , et  se  divisent  eu  deux  por- 
tions, l’une  externe,  dont  les  faisceaux  se  croisent 
sous  le  bord  delà  lanfjue  avec  ceux  du  génio-qlosse 
transverse  ; l’autre  interne,  qui  suit  l’axe  de  la 
langue. 

Dans  les  geckoliens,  leur  origine  est  la  même. 
Ce  sont  des  muscles  forts,  dont  les  faisceaux  s'en- 
trelacent sous  la  pointe  de  la  langue  avec  ceux  du 
muscle  propre. 

Dans  les  scincoïdiens,  ils  viennent  des  cornes 
moyennes,  sont  longs,  cylindriques  et  se  por- 
tent sous  la  langue  en  se  rapprochant  l’un  de 
l’autre. 

Dans  les  caméléons,  ils  ramènent  l’extrémité  de 
la  langue  sur  la  tige  de  l’hyoïde.  Ce  sont  de  petits 
muscles  placés  entre  les  deux  cornes  du  même 
côté  et  attachés,  comme  toujours,  aux  postérieu- 
res. Dirigés  d’abord  de  dehors  en  dedans,  ils  se  re- 
plient subitement  en  avant,  dès  qu’ils  ont  dépassé 
l’angle  que  forme  les  deux  cornes,  s’avancent  pa- 
rallèlement de  chaque  côté  du  fourreau,  et  in- 
sèrent leurs  trousseaux  de  fibres  à la  base  de 
l’extrémité  renflée  de  la  langue  que  j’appelle  sa 
massue. 

Il  y a généralement  deux  paires  de  génio-glosses, 
que  nous  avons  distingués  en  droits  et  transver- 
ses (2). 

Les  premiers  existent  seuls  dans  les  tacertiens. 
Ils  viennent  de  l’arc  du  menton,  se  portent  direc- 
tement en  arrière,  accolés  l’un  à l’autre,  passent,  en 
s’écartant,  à l’extérieur  du  fourreau  de  la  langue, 
et  se  terminent  sur  les  cérato-glosscs , vis-à-vis 
de  l’origine  des  cornes  postérieures.  Dans  tous  les 
autres  ««KrtVns,  les  génio-glosses  droits  ont  une 
disposition  analogue.  Très-petits  dans  les  igua- 
niens, je  les  ai  trouvés  plus  considérables  dans  les 
geckoliens  (o).  ] 

Les  génio-glosses  Iransverses  ne  se  rencontrent 
pas  dans  les  lacerliens  à langue  extensible  ; mais 

(il  Le  phjfsignathe  îguaneide. 

(a)  Voir  mon  Mémoire  déjà  cité  et  la  première  édi- 
tion de  cet  ouvrage,  page  272. 


— DE  LA  LANGUE. 

je  les  ai  trouvés  dans  les  sauriens  à langue  moins 
extensible.  Ce  sont  des  muscles  larges  et  courts 
qui  s’attachent  à la  face  interne  des  branches 
maxillaires  et  dont  les  faisceaux  se  portent  trans- 
versalement en  dedansou  un  peu  obliquement  en 
arrière,  puis  sous  les  côtés  de  la  langue,  où  ils  s’en- 
trelacent avec  ceux  des  céralo-glosses.  Ils  por- 
tent la  langue  de  leur  côté,  ou  un  peu  eu  avant , 
quand  leurs  fibres  sont  obliques. 

Ces  deux  paires  de  muscles  manquent  dans  les 
caméléons. 

On  rencontre  encore  dans  plusieurs  sauriens , 
dont  la  langue  est  allongeable  par  elle-même,  un 
muscle  lingual.  Il  est  composé , en  général , de 
fibres  annulaires. 

[Je  présumais  devoir  le  découvrir  dans  la  lan- 
gue si  extensible , en  apparence  , de  plusieurs  la- 
certiens;  mais  la  substance  de  leur  langue  ne  m’a 
paru  composée  que  des  céralo-glosses.  Aussi  ne 
se  porte-t-elle  hors  de  la  bouche  que  par  des  mou- 
vements de  totalité  et  non  parmi  changement  de 
forme  dans  lequel  cllcs’amincirait  et  s’allongerait 
tout  à la  fois. 

Les  lÿitnnïc»*  en  ont  un  de  forme  conique,  d’ar- 
rière en  avant , dont  les  fibres  annulaires  em- 
brassent la  pointe  de  l’hyoïde  comme  une  sorte 
de  fourreau,  et  sont  séparées  en  dessous  par  une 
ligne  tendineuse  médiane. 

Dans  les  geckoliens,  , il  se  divise,  en  avant,  en 
plusieurs  branches  avec  lesquelles  les  faisceaux 
du  cérato-glosse  s’entrelacent. 

Le  lingual,  dans  les  caméléons,  forme  un  cylin- 
dre charnu,  composé  de  fibres  annulaires  qui  ont 
pour  axe,  dans  l’état  de  repos,  la  branche  mi- 
toyenne ou  le  corps  de  l’hyoïde.  Son  extrémité 
très -amincie  adhère  au  fourreau  de  la  langue 
en  bas.  ’ ’ 

Il  y a,  de  plus,  un  muscle  propre  à ce  fourreau  (4) 
qu’on  pourrait  aussi  nommer  adéno  -vaginien , 
parce  qu’il  s’attache,  en  avant,  aux  lèvres  de  l’ex- 
trémité glanduleuse  de  la  langue,  qui  bordent 
l’orifice  du  cul-de-sac  qui  termine  cette  extrémité, 
surtout  à l’inférieure  où  se  voit  une  languette , 
répétition  remarquable  d’un  petit  organe  dans  un 
plus  grand  de  même  sorte.  Il  la  relève  contre  la 
supérieure.  Ses  faisceaux  forment  un  ruban  étroit 
qui  se  porte  en  arrière  de  chaque  côté  du  four- 
reau , et  se  perdent  avec  ceux  de  l’hyo- vaginien, 
dont  ils  ne  semblent  que  la  continuation. 

Le  mécanisme  des  mouvements  de  la  langue 
doit  se  concevoir  facilement  dans  les  sauriens  or- 
dinaires, par  l’action  des  muscles  qui  agissent  sur 
l’hyoïde,  et  de  ceux  qui  font  partie  de  la  langue, 
tels  que  nous  venons  de  les  décrire. 

(3)  Voir  mon  Mémoire,  T.  D,  3. 

(4)  Mémoire  cité,  et  première  édition,  tome  lit, 
page  273. 
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n est  pns  aussi  lacile  a comprendre  dans  les 
caméléons  (1). 

Leur  lanf^ue  retirée  , dans  l’état  de  repos  , dans 
une  fosse  profonde  du  palais,  où  elle  devait  être 
enfoncée  pour  permettre  à l’anirnal  de  fermer  sa 
bouche , peut  prendre  une  lonf;ueHr  extraordi- 
naire qui  égale  quelquefois  celle  de  son  corps  et 
de  sa  queue  réunis,  lorsque  l’animal  la  projette 
hors  de  la  bouche.  Elle  se  compose  d’une  peau 
glanduleuse  épaisse,  qui  en  occupe  l’extrémité  des 
muscles  que  nous  venons  de  décrire , et  d’un  long 
fourreau,  formé  d’une  peau  consistante,  très- 
extensible,  plissée  autour  de  l’hyoïde,  qui  lui 
sert  d’axe,  par  les  fibres  longitudinales  de  \'hyo- 
vaginien. 

Dans  une  langue  étendue  que  j’ai  ouverte,  j’ai 
trouvé  un  ligament  rond,  grêle,  très-élastique, 
fixé , en  arrière,  à la  pointe  de  l’hyoïde,  se  con- 
tinuant sur  cette  branche  osseuse,  et  se  terminant 
en  avant,  par  une  lame  aponévrotique  enfermée 
dans  le  muscle  annulaire  qui  était  resté  à l’ex- 
trémité de  la  langue  et  avait  quitté  son  axe  os- 
seux. 

Ce  ligament  a pour  effet  de  modérer  l’extension 
de  la  langue  et  de  diriger  le  fourreau  et  le  muscle 
lingual  sur  son  axe  osseux,  lorsque  l’animal  a 
projeté  au  dehors  comme  une  fronde,  la  partie 
antérieure  de  sa  langue,  que  la  glande  et  les 
muscles  rendent  beaucoup  plus  lourde.  Ce  mouve- 
ment de  projection  est  déterminé  sans  doute  par 
la  conlraclion  subite  des  mglo  - hyoïdiens , des 
géni-hyoïdiens  et  des  gâni-céraloïdiens.  Un  muscle 
impair  qui  Lient  lieu  de  génio-glossoy  dont  les  deux 
branches  viennent  de  la  mftehoire  inférieure , qui 
fait  un  dcmi-cerclc  eu  arrière  et  garnit  le  bord  de 
la  fosse  à l’entrée  de  laquelle  la  massue  de  la  lan- 
gue est  placée,  contribue  sans  doute,  par  sa  con- 
traction , à la  faire  sortir.  C’est  ainsi  que  l’impul- 
sion est  reçue  par  la  partie  la  plus  lourde  de  la 
langue  et  que,  lancée  violemment  hors  de  la  bou- 
che , elle  déplisse  dans  .son  jet  tout  le  fourreau. 

Cette  langue  est  encore  allongée  par  son  muscle 
lingual,  à fibres  annulaires;  tandis  que  les  adéno- 
vaginiens  servent  a prendre  les  insectes  en  rap- 
prochant  les  lèvres  de  son  extrémité. 

Les  sterno  - hyoidiens  et  céraloîdiens , en  tirant 

(i)  M.  Hoastan  attribue  Tallongemeut  de  la  langue 
du  caméléon  à un  tissu  érectile  que  renfermerait  le 
fourreau,  et  tient  peu  compte  de  l’action  des  muscles 
dont  nous  avons  fait  connaître  le  mécanisme  dans 
notre  Mémoire  déjà  cité  et  dans  la  première  édition 
de  cet  ouvrage.  Ce  tissu  érectile  se  composerait 
suivant  cet  auteur,  d’un  réseau  très -fin.  J’ai  bien 
vu,  à travers  la  membrane  .séreuse  interne  du  fourreau 
ou  sa  membrane  externe,  un  réseau  très-fin  de  vais- 
seaux noirs  qui  est  entre  ces  deux  membranes;  mais 
on  ne  com])rend  pas  comment  ce  faible  et  mince  réseau 


l’hyoïde  en  arrière,  les  hyo-vaginiens,  qui  sont  les 
analogues  des  hyo-glosses  , en  replissant  et  rac- 
courcissantle  fourreau,  et  en  ramenant  la  massue 
de  la  langue  sur  la  tige  de  l’os  hyoïde,  comme  un 
joueur  enfile  sur  sa  lige  la  boule  du  bilboquet  (2), 
reportent  la  langue  dans  la  bouche  aussi  promp- 
tement qu’elle  en  était  sortie, 

d.  Langue  des  ophidiens. 

Les  ophidiens  se  divisent,  comme  les  sauriens, 
en  ceux  qui  ont  la  langue  peu  extensible,  libre,  et 
toujours  visible  dans  le  palais,  et  en  ceux  qui  l’ont 
très-protractile,  cachée  etrenfermée  dans  un  four- 
reau. 

Tous  les  serpents  proprement  dits  appartien- 
nent à cette  seconde  catégorie,  tandis  que  la  fa-' 
mille  des  angutSj  les  atnphishènes  et  les  cécilies 
lont  partie  de  la  première. 

ta  langue  (hs  ücheltopusicks  ^ des  ophisaures 
des  onets,  des  aconlias,  est  triangulaire,  échan- 
crée  en  arrière,  épaisse  et  glanduleuse,  à surface 
papilleusc  dans  une  grande  partie  de  son  étendue, 
terminée  par  deux  languettes  minces,  aplaties, 
écailleuses. 

Dans  les  amphishènes,  elle  est  épaisse,  glandu- 
leuse, libic  dans  le  palais,  bifurquée,  ayant  sa 
surface  toute  écailleuse. 

Les  cécilies  l’ont  moins  épaisse  , mais  également 
papilleuse  et  de  substance  glanduleuse.  ] 

Les  muscles  qui  la  meuvent  sont  : 

1»  Deux  hyo-glosses  qui  se  portent  de  l’hyoï.le 
jusqu’à  la  pointe  de  la  langue. 

2®  Deux  génio-glosses  [ analogues  aux  trans- 
verses déjà  décrits  dans  les  sauriens.  Ils  sont 
minces  et  larges,  se  fixent  à la  moitié  postérieure 
de  la  branche  mandibulaire  et  se  portent  oblique- 
ment en  dedans  et  en  arrière  vers  la  base  de  la 
langue.  ] 

Les  serpents  proprement  clils,  qui  comprennent 
tous  les  autres  ophidiens,  ont  la  langue  cylindri- 
que, fourchue  à son  extrémité,  lisse  à sa  surface. 
Retirée  dans  une  gaine  membraneuse,  dont  l’ori- 
fice est  percé  très  en  avant  du  palais,  l’animal 
peut  la  brandir  hors  delà  bouche  de  presque  foute 
sa  longueur.  Il  la  sort  du  fourreau  au  moyen  de 

pourrait  assez  gonfler  le  fourreau  pour  l’allonger.  Ou 
ne  peut  pas  établir  ici  la  moindre  comparaison  entre 
ces  quelques  ramifications  à peine  visibles,  et  le  tissu 
vasculaire  dit  improprement  caverneux  de  la  verge. 
(Voy.  Edinb.  New  philos.  Jouru.  avril  et  juillet,  i8ao 
et  Bulletin  des  Sciences  naturelles,  t.  III,  de  Férussac 
octobre  iflaS,  page  Ii3.) 

(a)  Voir  mon  second  Mémoire  sur  les  mouvements 
de  la  langue  du  caméléon,  lu  à la  Société  d’Histoire 
naturelle  de  Strasbourg.  Séance  du  i4  avril  i835. 
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deux  pfotractcurs,  ce  sont  des  génio-vaginiens , 
l'emplaçant  les  génio-glossesj  qui  naissent  par  deux 
bandelettes,  dont  l’une  interne  plus  petite  est 
fixée  à la  ligne  médiane  tendineuse  de  l’adducteur 
des  mandibules,  et  dont  l’autre  plus  forte,  s’atta- 
che à l’extrémité  de  ces  mêmes  mandibules.  Elles 
se  réunissent  bientôt  pour  former  un  ruban  qui 
s’applique  sur  les  côtés  du  fourreau  et  se  continue 
en  arrière  jusqu’à  son  extrémité. 

Les  rétracteurs  sont  les  analogues  des  hyo  glosses, 
qui  naissent  autour  de  l’extrémité  des  bronches 
hyoïdes,  s’avancent  collés  l’un  à l’autre  dans  l’in- 
térieur de  CCS  branches , et  pénètrent  dans  le 
fourreau  de  la  langue  et  dans  sa  membrane  pro- 
pre, pour  former  toute  la  substance  de  cet  or- 
gane. 

[Sa  flc.xibilité  en  tout  sens  vient  sans  doute  de 
ce  que  les  dilTérents  faisceaux  musculaires  dont  se 
composent  ces  muscles,  ont  la  faculté  de  se  con- 
tracter séparément,  qu’ils  sont  les  uns  plus  courts 
que  les  autres  et  qu’ils  se  terminent  successive- 
ment à la  membrane  propre  de  la  langue  à laquelle 
ils  s’atlaclient. 

Je  n’ai  pu  y découvrir  des  fibres  transversales 
ou  obliques  qui  appartiendraient  à un  muscle  in- 
trinsèque. 

c.  Dans  les  balraciens. 

La  langue  des  batraciens  n’a  pas  la  meme  mobi- 
lité ni  la  meme  structure  dans  toutes  les  familles. 

Celle  des  grenouilles  est  fixée  à l’arc  du  menton, 
détachée  en  arrière  et  susceptible  de  se  renverser 
sens  dessus  dessous  hors  du  la  bouche.  L’animal 
la  projette  ainsi  sur  les  insectes  dont  il  se  nourrit. 
Ce  mouvement  est  facilité  sans  dohte  par  l’abais- 
sement considérable  de  la  mâchoire  inférieure.  11 

est  opéré  par]  T deux  génio  glosses  (1)  placés  dans 
l’arc  du  menton  sur  le  petit  muscle  transverse  et  sc 
portant  vers  le  bord  libre  de  la  langue  après  s’être 
divisé  plus  ou  moins,  suivant  les  espèces,  en  lan- 
guettes qui  s’entrc-croiscnt  avec  celles  des  mus- 
cles suivants. 

[Dans  la  grenouille  verte,  ils  ont  l’air  de  ileux  pe- 
tits corps  en  forme  d’olive,  avec  l’apparence  glan- 
duleuse. Il  s’en  détache  de  petits  faisceaux  qui  vont 
eu  rayonnant  vers  le  bord  de  la  langue.  Ces  mus- 
cles, qui  contribuent  à porter  la  langue  eu  avaul, 
sont  très-petits  en  comparaison  des  rétracteurs.  ] 

2o  Les  hyo-glosses  qui  viennent  des  cornes  pos- 
térieures, sc  réunissent  en  une  masse  sous  la  pla- 
que hyoïde  et  pénètrent  dans  la  langue  en  se  di- 
visant en  faisceaux  successivement  plus  petits  qui 
atteignent  le  contour  de  cet  organe. 

(1)  Meekd  dit  que  c’est  un  muscle  lmp.alr,  ouvrage 
cité,  page  341. 

(2)  Voyez  mou  Mémoire  sur  la  déglutition,  déjà  cité. 


Lorsque  la  langue  est  retirée  dans  la  bouche, 
r/tyo-qlessc  est  replié  sur  lui-même  elle  génio-glosse 
a la  même  direction  dans  toute  son  étendue.  C’est 
au  contraire  ce  dernier  muscle  qui  est  replié  sur 
lui-même  lorsque  la  langue  a été  renversée  en  de- 
hors (2). 

[ Ces  muscles  sont  plus  développés  dans  les  gre- 
nouilles  proprement  dites  et  les  crapauds,  qui  ont 
la  langue  plus  détachée  et  plus  mobile,  que  dans  les 
raioelles  qui  ne  la  renversent  pas  hors  de  la  bou- 
che. Il  est  remarquable  que  dans  le  pipa,  dont  la 
langue  ne  fait  aucune  saillie,  les  muscles  qui  lui 
appartiennent  existent  comme  si  elle  était  très- 
dévcloppée.  Les  hyo-glosses  prennent  naissance  à 
l’extrémité  du  bord  postérieur  de  la  plaque  hyoïde, 
passent  par  l’ouverture  de  cette  plaque, et  sc  ter- 
minent sous  la  membrane  palatine  qui  représente 
la  langue.  Il  y a une  disposition  analogue  dans  les 
triions.  Les  génio-glosses  viennent  de  l’arc  du  men- 
ton en  dehors  des  géni-hyoïdiens  et  se  fixent  sous 
la  membrane  palatine. 

La  famille  des  salamandres  a la  langue  molle , 
mais  tres-peu  mobile.  Attachée  en  avant  et  eu  ar- 
rière, elle  n’est  libre  que  sur  ses  côtés.  L’animal  ne 
peut  guère  s’eu  servir,  ou  lui  faire  faire  quelque 
saillie  hors  de  la  bouche,  qu’en  abaissant  considé- 
rablement la  mâchoire  inférieure.  Cependant  cet 
organe  est  pourvu,  comme  à l’ordinaire,  de  ses 
muscles  propres,  du  moins  dans  les  salamandres 
terrestres.  Les  génio-glosses  y sont  même  assez  con- 
sidérables. Placés  dans  l’are  du  menton,  rappro- 
chés l’un  de  l’autre,  ils  se  portent  d’avant  en  ar- 
rière et  en  dehors  pour  pénétrer  dans  la  langue. 
Les  hyo-glosses  y sont  très-petits.  Ils  s’attachent 
de  chaque  côté  de  la  pointe  de  l’hyoïde  et  se  por- 
tent directement  en  dehors  sous  la  langue  à la  ren- 
contre des  génio-glosses  avec  lesquels  ils  s’entre- 
croisent (5).  C’est  toujours  la  même  disposition 
relative,  puisque  dans  le  plan  général  les  premiers 
sont  toujours  en  dehors  des  seconds.  Ceux-ci  sont 
trop  rudimentaires  pour  pouvoir  porter  la  langue 
en  arrière.  Ce  mouvement , opposé  à celui  de  pro- 
traclion  qu’opèrent  les  génio-glosses , est  dû  sur- 
tout à deux  longs  muscles  qui  tirent  leur  origine 
des  muscles  droits  du  ventre  avec  les  pubio-gé- 
niens  et  pubio-hyoïdiens.  Ils  passent  sous  l’anse 
de  la  corne  postérieure,  puis  sur  celte  corne  s’avan- 
cent un  peu  au-devant  de  l’hyoïde  et  se  terminent 
brusquement  dans  la  langue.  Ce  sont  des  pulio- 
glosscs , qu  on  pourrait  considérer  comme  un  dé- 
membrement des  pubio-hyoïdiens. 

Le  genre  triton  olfre,  à cet  égard,  des  dilTé- 
rences  sensibles.  11  n’y  a ni  génio  glosses  ni  hyo- 
glosses.  Les  pubio-glosscs  y sont  évidents  quoique 

[3)  Ulechel  nie  l’existence  de  ces  muscles,  s.ms  doute 
lionr  n’avoir  disséqué  que  des  tritons,  qui  ne  les  ont  pas 
en  effet. 
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confondus,  en  partie,  avec  les  pubio-hyoïdicns. 
Aussi  lalanfjue,  dans  ce  genre,  est-elle  encore 
moins  développée  et  moins  mobile  que  dans  le  pré- 
cédent. 

Je  ne  trouve  aucun  muscle  propre  à la  langue 
dans  la  sirène  laceriine,  où  cet  organe  est  osseux  et 
cartilagineux  et  n’est  susceptible  d’aucun  mouve- 
ment propre  , comme  la  langue  des  poissons.  Oh 
pourrait  considérer  comme  les  analogues  des  cé- 
rato-glosses,  des  cérato-hyoïdiens,  qui  viennent  des 
brandies  osseuses  qui  supportent  les  arceaux  des 
branchies,  forment  un  ventre  très-épais  et  se  ter- 
minentpar  un  fort  tendon  sous  l’hyoïde.  Nous  y re- 
viendrons en  parlant  du  mécanisme  de  la  respira- 
tion. 

Dans  le  protée,  Meckcl  en  distingue  trois  paires 
de  chaque  côté,  qui  vont  d’une  corne  à l’autre  ou 
d’une  corne  à l’hyoïde.  Les  premiers  devraient 
être  considérés  comme  les  analogues  des  géni- 
hyoïdiens,  et  les  derniers  comme  remplaçant  les 
cérato  ‘glosses. 

En  général,  il  semble  que  le  dévelopement  des 
cornes  hyoïdes  pour  soutenir  les  branchies,  et 
la  nécessité  de  les  mouvoir,  ait  attiré,  pour  cet 
usage,  les  muscles  qui  servent,  dans  les  reptiles 
sans  branchies,  aux  mouvements  de  la  langue.  ] 

D.  Dans  les  poissons. 

La  langue  des  poissons,  lorsqu’elle  existe,  ne 
jouit,  par  elle-même,  que  de  très-peu  de  mobilité. 
Jamais  on  ne  la  voit  se  porter  au  dehors  pour  sai- 
sir les  aliments.  Lisse  ou  armée  de  dents  propres 
à accrocher  une  proie,  elle  est  généralement  sou- 
tenue par  un  os  qui  s’arlicute  à l’appareil  hyoïde  , 
entre  les  branches  de  ce  nom , ou  sur  l’angle  que 
forment  ces  branches  rapprochées  l’une  de  l’autre, 
au-devant  du  premier  os  intermédiaire  qui  réunit 
les  arcs  branchiaux. 

Mais  la  forme  de  l’os  lingual  varie  beaucoup, 
ainsi  que  sa  proportion  , comparée  a celle  de  la 
langue.  Il  ne  peut  se  mouvoir  que  très-faiblement, 
et  les  mouvements  de  la  langue,  pour  la  dégluti- 
tion , dépendent  plutôt  de  ceux  que  lui  impriment 
les  pièces  de  l’appareil  hyoïde. 

D’ailleurs,  l’os  lingual  manque  dans  les  Irigles, 
les  scorpenes , la  ênudrate  ( parmi  les  aconthopté- 
rygiens  ) , les  silures  (parmi  les  malacoplérygiens 
abdominaux),  et  dans  plusieurs  c/*a«droptéryÿte«s. 
Dans  ce  cas,  la  substance  de  la  langue  s’appuie 
sur  les  deux  premières  pièces  des  branches  hyoï- 
tles , qui  sont  pour  cela  un  peu  prolongées  en 
pointe,  et  l’on  ne  voit,  à la  place  de  la  langue, 
que  la  saillie  que  fait  faire  au  plancher  du  palais 
la  réunion  de  ces  branches  hyoïdes. 

La  substance  delà  langue  estgénéralement  très- 
peu  musculeuse,  et  conséquemment  très-peu  sus- 
ceptible de  changer  de  forme. 


On  y découvre  cependant , dans  quelques  eas 
rares , des  fibres  musculaires  transversales , qui 
vont  de  son  bord  à son  axe,  et  constituent  un 
niusate  propre  qiii  doit  servir  à la  rétrécir  et  nu 
hyo-glosse  qui  s’étend  des  branches  hyoïdes  aux 
côtés  de  la  langue.  Vhyo-glosse  et  le  lingual 
transeerse  sont-très  visibles  dans  Vatiguille  le 
congre,  etc.  ’ 

[Ce  sont  les  dernières  traces  de  composition 
musculaire  de  la  langue  dans  les  animaux  verté- 
brés ; car  sa  mobilité  dans  les  cyclostomes  qu’il 
nous  reste  à examiner,  vient  de  celle  des  cartila- 
ges qui  entrent  dans  sa  composition  ainsi  que  de 
l’hyoïde.  ’ 

Dans  la  lamproie  marine,  la  langue  se  compose 
proprement  de  trois  pièces  cartilagineuses , une 
moyenne  triangulaire,  attachée  par  des  ligaments 
lâches , au  bout  de  l’hyoïde  et  deux  latérales,  qui 
sont  liées  aux  côtés  de  la  première  ; les  pièces  la- 
térales donnent  à la  langue  la  forme  d’une  fourche 
dont  les  branches  ont  leur  extrémité  libre  dirigée 
vers  le  haut  et  peuvent  former  ensemble  et  avec 
la  pièce  moyenne , un  angle  plus  ou  moins  ouvert. 

Les  muscles  de  la  langue  sont  au  nombre  de 
deux  qui  sont  antagonistes  : 

1°  L’un  est  l’aioisseur  du  cartilage  lingual  ; c’est 
l’analogue  du  cérato-glosse  des  oiseaux.  Il  com- 
mence très  en  arrière , sous  la  queue  de  l’hyoïde, 
à laquelle  il  se  fixe  avec  le  géni-hyoïdicn,  s’avance 
sous  ce  cartilage , en  prenant  du  volume , perce 
par  son  tendon,  le  disque  de  la  bouche,  eu  dedans 
de  l’anneau,  et  se  termine  à chaque  fourche  que  for- 
ment les  pièces  latérales  du  cartilage  lingual,  qu’il 
abaisse.  Il  dégage,  par  sou  action,  l’entrée  du  pha- 
rynx, que  la  langue  occupe  quand  elle  est  relevée. 

2"  Le  releveur  est  un  muscle  considérable  que  je 
compare  au  sterno-glosse  des  mammifères  à langue 
protractilc. 

Il  s’étend,  d’arrière  en  avant, depuis  la  capsule 
qui  renferme  le  cœur,  sur  le  cartilage  médian  in- 
férieur, ou  cette  sorte  de  sternum  de  la  cage  bran- 
chiale, immédiatement  sous  l’artère  de  ce  nom. 
Formé  de  gros  faisceaux  distincts,  qui  sont  sépa- 
rés, surtout  dans  la  ligne  médiane,  en  deux  moi- 
tiés ; celles-ci  se  réunissent,  au  delà  du  mylo-hyoï- 
dien,  à un  tendon  grêle  qui  s’avance  au-dessus  du 
cartilage  hyoïde,  entre  les  deux  masses  musculeu- 
ses que  nous  avons  comparées  au  temporal,  perce  le 
disque  de  la  bouche  et  se  termine  à la  partie  supé- 
rieure et  moyenne  du  cartilage  lingual.  Il  relève 
fortement  ce  cartilage,  et  ferme  comme  un  piston 
l’entrée  du  pharynx. 

Ce  muscle  est  secondé,  3®  par  un  stylo-glosse 
qui  s’attache  en  arrière  au  cartilage  pointu  qui 
remplace  l’apophyse  styloïde,  se  porte  eu  avanten 
se  rapprochant  de  son  semblable,  et  se  termine  au 
cartilage  lingual  au-dessusdu  tendon  commun  du 
précédent.] 


ARTICLE  CINQUIÈME. 

L’action  des  muscles  de  la  langue  est  d’ailleurs 
bornée  par  des  ligaments  qui  vont  des  pièces  laté- 
rales de  cet  organe  à la  proéminence  latérale  et 
postérieure  du  premier  cartilage  médian,  proémi- 
nence que  je  compare  aux  os  palatins  des  autres 
poissons. 


article  V. 

DE  L ÉPIGLOTTE  ET  DES  AUTEES  COUVEETÜKES  DU 
I-ARYIfX  ES  (iÉsÉRAL, 

L’épiglotte  est  une  valvule  fibro-cartilagineuse 
placée  sur  l’ouverture  de  la  glotte,  pour  eu'dét'en- 
dre  l’entrée  aux  substances  alimentaires  qui  pas- 
sent de  la  bouche  clans  le  pharynx. 

Vans  l’homme,  elle  a une  forme  è peu  près  ovale; 
son  extrémité  inférieure  tient  à la  langue  par  trois 
ligaments,  et  répond  en  dedans  de  l’arc  que  forme 
1 os  hyoïde.  La  moitié  inférieure  de  ses  côtés 
donne  attache  à une  autre  substance  ligamenteuse 
qui  se  rend  aux  cartilages  aryténoïdes.  La  mem- 
brane qui  tapisse  l’arrière-bouche  la  recouvre  de 
toutes  parts,  et  est  pourvue  de  nombreuses  folli- 
cules qui  séparent  d’abondantes  rauscosités. 

Cette  valvule  est  p.Trticuliccc  aux  mammifères  , 
à très-peu  d’exceptions  près.  Elle  a,  dans  beau- 
coup de  ces  derniers,  un  muscle  propre , qui  ne  se 
voit  pas  dans  l’homme.  C’est  un  hyo-épiglolieii.  Il 
est  cylindrique,  s’attache  d’une  part  au  mdieu  de 
la  face  externe  de  l’épiglotte,  s’enfonce  entre  la 
base  de  la  langue  cl  le  corps  de  l’hyoïde,  s’y  par- 
tage en  deux  faisceaux  qui  s’écartent  l’un  de  l’au- 
tre, et  vont  se  fixer  à la  base  des  cornes  antérieu- 
res de  l’hyoïde.  Aussi,  lorsqu’on  découvre  cette 
dernière  portion,  par-dessous  la  base  de  la  langue, 
elle  semble  un  digastrique  destiné  à rapprocher 
ces  deux  cornes  l’une  de  l’autre.  Ce  muscle  existe 
ilans  le  chien,  le  lion,  Vours,  l'éléphant,  le  cheval, 
etc.;  son  action  est  de  découvrir  la  glotte,  en  ti- 
rant l’épiglotte  en  avant, 

La  grandeur  de  l’épliglottc  excède  ordinaire- 
ment, dans  les  mammifères,  la  proportion  qu’elle 
a dans  l’homme.  Sa  figure  varie  beaucoup,  mais  ce 
n’est  guère  que  dans  les  cétacés  qu’elle  offre  une 
structure  qui  mérite  de  nous  arrêter;  elle  forme 
dans  ces  animaux,  les  parois  antérieures  d’une’ 
pyramide  à quatre  faces  dont  les  cartilages  aryté- 
noïdes composent  les  parois  latérales,  et  qui  élève 
la  glotte  jusqu’à  la  hauteur  des  ouvertures  posté- 
rieures des  narines.  Nous  reviendrons  sur  cette 
organisation  à l’article  du  larynx. 

Il  faut  encore  remarquer  que,  dans  Véléphani 
elle  est  très-allongée , et  que  son  bord  libre  re- 
monte jusqu’aux  arrière-narines,  au-dessus  du 
voile  du  palais.  Sa  base  est  réunie  dans  une  assez 
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grande  étendue  avec  les  cartilages  aryténoïdes  ; 
entre  eux  et  la  face  interne  du  cartilage  thyroïde, 
il  y a,  de  chaque  côté,  une  fosse  profonde,  où  pas- 
sent les  aliments  liquides  et  solides,  pendant  que 
la  glotte  reste  ouverte , et  que  l’animal  souffle 
même  ces  liquides  dans  la  bouche,  après  les  avoir 
pompés  avec  sa  trompe. 

Les  oiseaux  n’ont  point  d’épiglotte  générale- 
ment parlant  [c’est-à-dire  de  valvule  mobile  libre 
au-devant  de  la  glotte  pouvant  couvrir  cette  ou- 
verture, en  tout  ou  en  partie,  eu  s’abaissant  sur 
elle,  ou  la  dégager  en  se  relevant  au  moyeu  de  ses 
muscles  propres. 

Cependant,  la  membrane  palatine  forme  quel- 
quefois un  pli  transversal  et  semi-lunaire  au- 
devant  de  la  glotte,  lequel  est  déterminé  et  sou- 
tenu par  la  saillie  ovale  ou  arrondie  que  fait,  en 
cet  endroit,  le  bord  supérieur  du  cartilage  thy- 
roïde. Ce  cartilage  et  l’épiglotte  semblent  ici  sou- 
dés ensemble  et  ne  former  qu’une  seule  pièce  ( le 
cartilage  thyro-épiglotticn)  dont  la  portion  supé- 
péricure  qui  répondrait  à l’épiglotte,  serait  le  plus 
ordinairement  rudimnutaire. 

Cette  saillie  est  très-marquée  dans  le  geai,  etc. 

Dans  le  flammant,  c’est  bien  une  valvule  semi- 
lunaire,  rudiment  évident  d’^iglotte,  qui  peut, 
en  se  repliant  sur  la  glotte,  en  eouvrir  une  partie. 

Mais  ces  exemples  sont  des  exceptions , et  le 
plus  généralement  il  n’y  a aucune  saillie  au-de- 
vant lie  l’orifice  du  larynx  supérieur  pour  empê- 
cher l’entrée  des  substances  que  l’animal  avale.] 

La  glotte  des  oiseaux  s’ouvre  dans  l’arrière-bou- 
che par  une  fente  longitudinale,  dont  les  bords 
sont  quelquefois  hérissés  de  papilles  dures,  pres- 
que cartilagineuses , inclinées  en  arrière.  Elles 
ont  reçu  le  nom  de  papilles  récurrentes.  Ces  papil- 
es,  [dont  ou  voit  de  semblables  au  bord  libre  et 
postérieur  de  la  langue,  à la  voûte  du  palais  et 
enarrieçe  des  plaques  glanduleusesde cette  voûte 
manquent,  dans  beaucoup  de  cas]  sur  les  bords  de 
la  glotte,  et  ne  peuvent  être  considérées  comme 
un  moyen  général  de  préserver  cet  orifice  de  l’en- 
trée des  corps  étrangers.  Ou  ne  les  trouve  pas 
dans  le  fou,  le  pélican,  la  cigogne,  le  héron,  le  bu- 
tor, l'autruche,  le  casoar,  le  dindon,  le  coq,  la  per- 
drix, l'aigle  corn, mm.  [En  général,  la  plupart  des 
palmipèdes,  des  échassiers  et  des  gallinacés  en  man- 
quent. Beaucoup  d’oiseaux  des  autres  ordres  en  sont 
dépourvus.  Souvenues  bords  de  la  glotte  n’en  ont 
que  dans  leur  moitié  postérieure,  cl  encore  y 
sont-elles  molles  et  peu  résistantes  (le  geai).  Ces 
papilles  sont  faibles  dans  les  grimpeurs  et  les  oi- 
seaux de  proie  qui  en  sont  pourvus. 

Tant  de  variations  dans  leur  existence  et  leur.s 
proportions  relatives , ainsi  que  dans  leur  consis- 
tance , prouvent  qu’elles  ne  remplacent  pas  l’épi- 
glotte, et  qu’il  faut  chercher  dans  d’autres  cir- 
constances organiques  les  moyens  départis  aux 
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oiseaux  pour  donner  aux  substances  qu’ils  avalent 
la  direction  convenable,  et  les  détourner  du  con- 
duit de  la  respiration.  ] 

D’épaisses  mucosités  qui  se  remarquent  sur  l’ou- 
verture de  la  glotte , doivent  contribuer  à la  ga- 
rantir de  l’accès  des  corps  liquides. 

[ Nous  pensons  qu’elle  en  est  surtout  préser- 
vée, par  le  rapprochement  des  deux  os  mobiles 
qui  la  bordent;  par  sa  direction  très-oblique  d’a- 
vant en  arrière,  qui  devient  même  presque  ver- 
ticale pour  peu  que  l’oiseau  lève  le  bec , ce  qu’il 
fait  en  effet  lorsqu’il  boit;  et  par  la  saillie  que  le 
larynx  fait  dans  le  fond  du  palais  et  que  l’animal 
peut  augmenter  à volonté  à l’instant  de  la  déglu- 
tition. Toutes  ces  dispositions  font  que  les  bois- 
sons et  les  aliments  doivent  passer  par  les  deux 
voies  creuses  qui  se  forment  au  moyen  de  la  sail- 
lie du  larynx  supérieur,  sur  les  côtés  de  la  glotte, 
plutôt  que  par-dessus  cette  ouverture , au-devant 
de  laquelle  le  pli  transversal  de  la  muqueuse  pa- 
latine, soutenu  par  la  proéminence  du  cartilage 
thyro-épiglottieu , élève  encore  souvent  une  sorte 
de  barrage.  ] 

Dans  la  plupart  des  reptiles,  l’ouverture  de  la 
glotte  n’est  pas  recouverte  d’une  valvule  comme 
dans  les  mammifères,  ni  armée  de  papilles  comme 
dans  les  oiseaux  ; cependant  nous  avons  observé 
une  sorte  d’épiglotte  parmi  les  sauriens,  dans  les 
crocodiles,  dans  Viguane  ordinaire,  et  dans  le  sein- 
que  schnéïdérien. 

[ C’est  un  repli  transversal  de  la  membrane  pa- 
latine qui  se  voit  au-devant  de  la  glotte  , et  doit 
contribuer  à la  préserver  de  l’entrée  des  aliments 
et  des  boissons.  De  nouvelles  recherches  me  Tont 
encore  fait  découvrir  dans  plusieurs  autres  sau- 
riens (1).  Dans  tous  ceux  , d’ailleurs,  qui  ont  une 
langue  épaisse  et  glanduleuse,  la  glotte  se  trou- 
vant immédiatement  derrière , dans  un  enfonce- 
ment, cette  ouverture  doit  être  ainsi  garantie  par 
la  langue  , pour  peu  que  celle-ci  se  porte  en  ar- 
rière , dans  les  mouvements  de  la  déglutition.  ] 

Nous  n’avons  pas  trouvé  d’épiglotte  dans  plu- 
sieurs autres  animaux  du  meme  ordre,  non  plus 
que  dans  tes  chéloniens  , les  ophidiens  et  les  batra- 
ciens. 


ARTICLE  VI. 

DU  VOILE  DU  PALAIS  ET  DES  AUTRES  COUVERTURES  DES 

ARRIÈRE-HARIHES. 

Dans  Vhonwie  et  dans  les  autres  mainviiféres,  le 
voile  du  palais  forme  une  sorte  de  valvule  mus- 
culo-membraneuse  , suspendue  au  bord  postérieur 

fl)  Le  ph^sigtialke  iguanoide  et  les  sauvegardes. 


de  la  voûte  du  même  nom , et  sc  relevant  vers  les 
ouvertures  des  arrière -narines,  au  moment  du 
passage  des  aliments  de  la  bouche  dans  le  pha- 
rynx. La  partie  moyenne  de  son  bord  libre  se  pro- 
longe dansl’/ioHoxe  et  quelques  autres  mammifères 
seulement,  en  une  languette  qui  porte  le  nom 
particulier  de  luette. 

Lorsque  le  voile  du  palais  est  descendu  vers  la 
base  de  la  langue,  ce  qui  est  sa  position  ordinaire 
dans  l’étal  de  repos,  la  luette  divise  l’isthme  du 
gosier  en  deux  arcades,  qui  se  continuent  extérieu- 
rement avec  les  piliers  de  ce  voile.  Ceux-ci , au 
nombre  de  deux  de  chaque  côté , placés  l’un  de- 
vant l’autre  , sont  formés  par  autant  de  muscles  ; 
le  pilier  antérieur  par  le  gloso-palatin,  que  nous 
allons  décrire  ; le  postérieur  par  le  palato-pha- 
ryngien  dont  il  sera  question  dans  l’histoire  du 
pharynx. 

L’un  et  l’autre  de  ces  muscles  sont  recouverts 
par  la  membrane  palatine;  celle-ci  et  la  membrane 
pituitaire  s’étendent  en  dessous  et  en  dessus  du 
voile  du  palais,  pour  envelopper  les  glandes  et 
les  muscles  qui  le  composent.  Les  glandes  sontdes 
lollicules  placées  immédiatement  sous  les  mem- 
branes du  voile  ou  dans  leur  épaisseur,  et  dont 
le  plus  grand  nombre  se  trouve  dans  la  luette. 
Les  muscles  sont  destinés  à relever  le  voile,  à l’a- 
baisser et  h l’élargir.  Ce  sont  ; 

1°  Les  pêtro-salpingo-staphijUns  ou  releveurs  da 
voile  du  palais,  fixés  supérieurement  à la  surface 
inférieure  de  la  pointe  du  rocher,  et  à la  partie 
adjacente  de  la  trompe  d’Eustache.  Ils  descendent 
vers  le  voile  où  ils  épanouissent  leurs  fibres,  et 
ils  y sont  réunis  par  un  feuillet  aponévrotique. 
Ces  muscles  portent  encore  le  nom  de  péristapliy- 
lins  internes,  par  opposition  aux  suivants  qui  sont 
plus  extérieurs. 

2»  Les  plérygo-staphylins  ou  péristapkylins  ex-, 
ternes  viennent  de  la  base  de  l’épine  sphénoïdale, 
de  la  partie  adjacente  de  la  trompe  d’Eustache  , 
et  de  la  face  externe  de  l’aile  interne  de  l’apo- 
physe ptérygoïde  ; ils  se  continuent  le  long  de 
cette  apophyse,  deviennent  tendineux  pour  se 
contourner  sur  son  bec,  et  vont  se  fixer  sur  les 
côtés  du  voile  du  palais. 

3»  Les  glosso-palalins  s’élèvent  des  côtés  de  la 
base  de  la  langue  au  voile  du  palais  , dont  ils  par- 
courent le  bord  libre  jusqu’à  la  luette  où  ils  se 
rencontrent. 

4o  Le  muscle  asygos  ou  palalo-staphylin,  fixé  à 
l’épine  postérieure  des  narines , d’où  il  s’étend 
dans  l’épaisseur  de  la  luette  jusqu’à  son  extrémité. 
Les  deux  faisceaux  qui  le  composent  ont  été  con- 
sidérés comme  deux  muscles  par  plusieurs  anato- 
mistes. Il  relève  la  luette  et  la  raccourcit.  Le 
gtosso-palatin  abaisse  le  voile  du  palais;  la  pre- 
mière paire  le  relève , et  lu  seconde  l’élargit. 

Le  voile  du  palais  ne  présente  pas  de  différence 
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ï'flmarquaLle  clans  les  autres  mammifères,  si  ce 
ii’esl  clans  son  étendue,  cjui  est  généralement  plus 
considérable. Nous  ferons  observer  seulement  cjue, 
à l’exception  des  singes,  son  bord  libre  ne  se  pro- 
longe pas  en  pointe  pour  former  la  luette. 

üansVéléphant,  il  est  extrêmement  développé  (1  ), 
et  descend  sous  le  bord  libre  de  l’cpiglotte  qu’il 
embrasse  étroitement  ; c’est  au  moyen  de  cette 
disposition,  qu’il  est  possible  à cet  animal  de 
souffler  des  liquides,  de  sa  trompe  dans  sa  bou- 
che , et  de  les  avaler  en  même  temps , sans  en 
faire  entrer  dans  le  larynx. 

[ Au  reste , ce  rapport  du  voile  du  palais  avec 
l’épiglotte, ou  cet  arrangement  par  lequel  ce  voile 
passe  sous  le  rebord  de  la  valvule  de  la  glotte , 
ne  paraît  pas  particulier  à l’éléphant.  .11  existe 
aussi  clans  le  cheval  et  dans  plusieurs  grands  ru- 
minanls.  Nous  le  verrons  encore  dans  les  cétacés. 
C est,  suivant  M.  Savi,  le  développement  extraor- 
dinaire du  voile  du  palais,  dans  le  dromadaire, 
joint  à cette,  disposition  de  l’épiglotte  et  du  voile 
du  palais,  qui  donne  ,à  eet  animal  la  faculté  de 
faire  paraître  à la  commissure  des  lèvres,  de  l’un 
ou  l’autre  côté,  à l’époque  du  rut,  cette  vessie  (2), 
qui  n’est  autre  chose  qu’une  portion  du  voile  du 
palais,  portée  hors  de  la  bouche  par  un  effort  de 
souffle.  ] 

Dans  les  cétacés,  le  voile  du  palais  est  change 
en  un  canal  musculeux  qui  prolonge  les  narines 
en  arrière  et  en  bas,  entoure  la  pyramide  du  la- 
rynx, et  dont  la  partie  supérieure  se  continue 
avec  le  pharynx.  Cette  différence  en  a produit 
d’autres  clans  sa  composition  (.5). 

Les  ouvertures  intérieures  des  narines  ne  sont 
plus  couvertes  dans  les  oiseanv  par  une  semblable 
valvule,  mais  elles  sont  entourées,  comme  la 
glotte,  de  papilles  récurrentes. 

[ Le  plus  ordinairement,  ces  ouvertures  sont 
réunies  clans  une  seule  fente  longitudinale  , plus 
serrée  en  avant,  plus  large  en  arrière  où  elle  ré- 
poncl  àla  glotte.  Cette  fente,  dont  la  description 
détaillée  appartient  à celle  des  narines,  coupe  une 
grande  partie  de  la  voûte  du  palais.  Mais  scs  di- 
mensions en  largeur  et  en  longueur  varient  d’un 
genre  à l’autre,  et  tiennent,  sans  doute,  au  déve- 
loppement proportionnel  des  narines  et  à la  posi- 
tion du  larynx  ou  de  la  glotte. 

Dans  le  grand-duc,  parmi  les  oiseaux  de  proie 
nocturnes,  les  arrière-narines  sont  très-ouvertes 
et  séparées  distinctement  par  le  vomer  jusqu’à 
leur  orifice.  Elles  ne  forment,  dans  la  chouette, 
qu’une  simple  fente  étroite  , à bords  rapprochés  , 
excepté  tout  à fait  en  an-ière  où  cette  fente  s’élar- 
git en  forme  de  petit  triangle. 

(i)  La  Ménagerie  du  Muséum  d’IIist.  nat.,  par  MM.  Lu- 
cépède,  Cuvier,  Geoffroy,  etc.,  t.  II,  édit,  in-ca,  Paris,  1817, 
article  Éléphant  des  Indes  femelle,  par  M.  Cuvier,  p.  58. 


C’est  aussi  une  grande  fente  longitudinale  gar- 
nie de  papilles  récurrentes,  dans  le  corbeau,  le 
geai  et  clans  la  plupart  des  animaux  de  celle 
classe.  ] 

Ces  ouvertures  sont  très  en  avant  clans  les  rep- 
tiles, chez  lesquels  elles  n’ont  pas  ordinairement 
de  couverture.  Nous  avons  cependant  observé  une 
sorte  de  valvule  immobile,  sur  celles  du  gecko  a 
tête  plate.  Elle  tient  à leur  bord  antérieur,  et 
laisse  béant  en  arrière  l’orifice  de  la  narine. 

Dans  le  crocodile,  il  y a quelque  chose  d’ana- 
logue an  voile  du  palais.  Les  ouvertures  internes 
des  narines  sont  très  en  arrière  dans  cet  animal , 
contre  l’ordinaire  des  autres  reptiles.  Elles  for- 
ment un  trou  rond  à la  partie  la  plus  reculée  de 
la  voûte  du  palais.  La  membrane  qui  revêt  celte 
voûte  s’en  détache  un  peu  avant  l’ouverture  en 
question,  et  forme  une  portion  libre,  qui  descend 
sur  les  côtés  en  s’élargissant  sensiblement,  jus- 
qu’à la  rencontre  d’une  autre  crête  qui  se  remar- 
que derrière  la  base  de  la  langue.  L’une  et  l’autre 
réunies,  forment,  par  leur  bord  libre,  l’isthme 
du  gosier.  La  première  garantit  imparfaitement 
l’ouverture  des  narines,  mais  elle  11e  peut  la  bou- 
cher entièrement.  La  dernière  contribue  à voiler 
la  glotte  avec  le  rudiment  d’épiglotte  dont  nous 
avons  déjà  parlé. 


ARTICLE  Vil. 

DU  PHARVMX  ET  DE  SES  MUSCLES. 

Dans  tous  les  animaux  vertébrés,  le  canal  ali- 
mentaire commence  par  une  cavité  en  forme  de 
sac,  dont  les  parois  formées  par  la  continuation 
de  la  membrane  de  l’arrière-bouche,  sont  suspen- 
dues en  arrière  sous  la  base  du  crâne.  L’ouverture 
antérieure  eu  est  coupée  plus  ou  moins  oblique- 
iment,  d’avant  en  arrière  et  de  haut  en  bas. 

Dans  l'homme  et  dans  les  autres  mammifères, 
elle  aboutit,  en  haut,  aux  ouvertures  des  arrière- 
narines,  et  à celle  de  l’oreille  moyenne  dites  trom- 
pes d Eustaehe , en  bas  à celle  de  la  bouche , et 
plus  en  arrière  à l’ouverture  du  larynx. 

Scs  rapports  dans  les  oisoa«ic|^sont  à peu  près 
les  mêmes;  mais  dans  les  reptiles,  dont  les  ouver- 
tures des  narines  sont  en  avant  de  la  voûte  pa- 
latine, il  n’y  a que  la  cavité  de  la  bouche  et  celle 
du  larynx  qui  y répondent  inférieurement  ; celle 
d’Eustache  est  remplacée . dans  les  poissons,  par- 
les ouvertures  des  branchies. 

(a)  Ouvrage  cité,  tome  f,  page  iSa. 

f3)  Voir  encore  les  leçons  XV,  sect.  II  et  XXVIIl,  sur 
la  composition  dn  larynx»  et  l’art,  suiv.  sur  le  pharynx. 
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Cette  premièee  portion  du  canal  alimentaire  est 
plus  ou  moins  distincte  du  reste  dans  les  différen- 
tes classes  d’animauxver[ébrés,par  sa  plus  grande 
dilatation  et  par  les  muscles  qui  l’entourent.  Dans 
Vhomme  et  dans  les  autres  mammifàreSf  ces  mus- 
cles sont  nombreux  et  ont  leur  attache  fixe  aux 
parties  environnantes;  le  diamètre  du  pharynx 
est  d’ailleurs  beaucoup  plus  considérable  que  celui 
de  l’œsophage  avec  lequel  il  se  continue. 

Dans  les  oiseaux,  ce  dernier  caractère  existe  en- 
core, mais  il  n’y  a plus  de  muscle  particulier  qui 
s’y  rende  ; on  n’y  voit  guère  d’autres  fibres  mus- 
culaires que  celles  qui  s’élèvent  de  la  membrane 
de  même  nature  qui  enveloppe  l’œsophage. 

Dans  les  reptiles,  son  diamètre  n’est  ordinai- 
rement qu’un  peu  plus  grand  que  celui  de  l’œso- 
phage, et  il  n’y  a pas  non  plus  de  muscle  extrin- 
sèque destiné  à le  mouvoir  ou  à lui  faire  changer 
de  forme. 

Enfin,  dans  les  poissons,  le  pharynx  ne  peut 
plus  être  distingué  de  l’œsophage,  quanta  son 
diamètre  et  à sa  structure  pi-oprc,  que  par  un 
sphincter  qui  l’entoure  et  semble  même  appartenir 
autant  au  commencement  de  ce  dernier  canal; 
mais  il  est  fixé  en  partie  à des  os  que  nous  décri- 
rons bieutdt  sous  le  nom  de  pharyngiens,  et  que 
meuvent  des  muscles  qui  tiennent  lieu  des  muscles 
extrinsèques  du  pharynx  des  mammifères. 

C’est  dans  les  mammifères,  que  le  pharynx, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  peut  être  le  mieux 
distingué  de  l’origine  du  canal  alimentaire,  par 
les  muscles  qui  l’entourent  et  par  sa  plus  grande 
dilatation.  Ces  muscles  s’étendent,  dans  l’/iOHime, 
depuis  la  base  du  crâne  en  arrière , jusqu’au  bas 
du  larynx;  ils  embrassent,  dans  différentes  direc- 
tions, les  parois  latérales  et  postérieures  du  sac 
membraneux  qu’ils  tapissent,  cl  servent  à rétrécir 
ce  sac  (les  transverscs),  ou  à l’élever  ( les  longitu- 
dinaux). Ils peuvent  être  réduits  à trois  constric- 
teurs  et  à un  releveur. 

Le  constricteur  supérieur  dont  les  fibres  vien- 
nent, lodesparticslatéralesdelubasede  lalangue, 
et  en  particulier  tlu  génio  - glosse  (le  glosso-pha- 
ryngien)',  2"  de  la  ligne  oblique  qui  se  trouve  Sur 
chaque  branche  de  la  mâchoire  inférieure  près  du 
ligament  ptérygo-maxillaire  et  du  buccinateur 
(le  mylo-p/iaryngien)  i 3“  de  la  face  interne  de 
l’aile  interne  de  l'apophyse  plérygoïdedu  crochet 
de  cette  apophyse  et  du  tendon  du  circonflexe  du 
palais  (le  piérygo-pharyngien).  Toutes  ces  fibres 
forment  un  large  muscle  qui  entoure  le  haut  du 
pharynx;  elles  se  portent  transversalement  sur  ses 
côtés,  puis  sur  sa  face  postérieure,  à une  ligne  mé- 
diane aponévrolique,  et  sur  l’apophyse  basilaire 
de  l’occipital. 

Le  constricteur  moyen  ou  hyo-pharyngien , qui 
vient  du  bord  supérieur  des  grandes  cornes  de 
l’os  hyoïde  et  des  petites  cornes  de  cet  os.  Ses 


fibres  supérieures  montent  très-obliquement  vers 
l’apophyse  basilaire  de  l’occipital,  en  formant  une 
pointe;  elles  recouvrent  les  muscles  précédents. 
Ses  fibres  inférieures  ont  une  direction  contraire; 
les  deux  tiers  inférieurs  de  ce  muscle  sont  recou- 
verts par  le  suivant. 

Le  constricteur  inférieur  ou  laryngo-pharyngien, 
le  plus  épais  des  trois,  qui  vient  des  parties  laté- 
rales du  cartilage  thyroïde  (le  thyro-pharyngien), 
et  du  cricoïde  (le  crieo-pharyngien),  et  du  ligament 
qui  unit  les  grandes  cornes  de  l’os  hyoïde  avec  les 
cornes  supérieures  du  cartilage  thyroïde  (le  syn- 
desmo-pharyngien)-,  ses  fibres  se  portent  eu  arrière 
et  en  haut,  les  supérieures  dans  une  direction  beau- 
coup plus  oblique  que  les  inférieures. 

Les  relcveurs  du  pharynx  sont  : 

Le  stylo-pharyngien,  qui  s’étend  de  l’apophyse 
styloide  sur  les  côtés  du  pharynx  et  atteint  le  bord 
du  cartilage  thyroïde. 

Le  palato  et  satpingo-pharyngien,  dont  la  pre- 
mière portion  vient  du  voile  du  palais  : elle  est 
renforcée  par  une  seconde  portion  fixée  à l’extré- 
mité cartilagineuse  delà  trompe  d’Eustachc.  Tou- 
tes deux  ne  tardent  pas  à se  réunir  : elles  forment 
ensemble  les  piliers  postérieurs  des  arcades  pala- 
tines. Leurs  fibres  descendent  obliquement  sur  la 
membrane  du  pharynx,  qu’elles  recouvrent  immé- 
diatement en  arrière,  ce  que  fait  le  stylo-pharyn- 
gien sur  les  côtés.  Comme  ce  dernier  a son  atta- 
che fixe  plus  en  dehors  que  la  portion  qui  tient 
au  pharynx,  il  doit,  en  relevant  celui-ci,  le  dilater 
un  peu. 

Dans  les  autres  mammifères,  le  pharynx  est  gé- 
néralement composé  des  mêmes  muscles;  mais  sa 
position  horizontale  rend  leur  action  plus  néces- 
saire; aussi  sont-ils  plus  forts  que  dans  l’homme. 
Plusieurs,  tels  r^oeVéléphanf,  l’ours  et  surtout  les 
cétacés,  etc,,  ont  meme,  d’une  manière  très-mar- 
quée, \sn  pharyngien  propre,  qui  n’est  autre  chose 
que  la  continuation  des  fibres  circulaires  et  lon- 
gitudinales de  l’œsophage. 

Celte  position  failégalement  varier  lu  direction 
et  conséquemment  l’action  du  stylo-pharyngien] 
Il  descend  presque  perpendiculairement  du  milieu 
de  l’apophyse  ou  de  l’os  styloïde,  sur  les  côtés  ou 
la  face  supérieure  du  pharynx  ; et  ce  n’est  qu’après 
s’etre  introduit  sous  les  muscles  constricteurs, 
qu’il  se  prolonge  en  arrière,  suivantlalougueur  de 
ce  sac  ; sou  action  principale  ne  doit  plus  être  de 
le  porter  en  avant,  mais  bien  de  le  dilater. 

Dans  Véléphant,  ce  muscle  est  uni  au  slylo-hyoï- 
dien  jusqu’à  la  hauteur  du  pharynx.  Dans  \epaca, 
il  semble  n’être  qu’une  continuation  du  stylo- mas- 
toïdien. 

[ Dans  le  cheval,  le  constricteur  moyeu  est  un 
ptérygO'palato-pharyngieu  ; ses  fibres  descendent 
obliquement  d’avant  en  arrière  sur  les  côtés  du 
pharynx  où  il  forme  une  couche  épaisse  jusqu’à 
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la  lifjne  médiane  où  elles  rencontrent  celles  du 
cdté  opposé. 

Le  cntistrkteur  moyenitre  son  originedcscorncs 
Inférieures  de  l’Iiyoïde  et  recouvre  le  pharynx 
d’une  épaisse  couche  musculeuse  qui  se  termine 
en  arrière  à ta  ligne  médiane. 

On  voit  plus  bas  le  constrideur  inférieur  ou  le 
thyro-pharyngien  également  large  et  plat  dont 
les  faisceaux  charnus  ont  la  même  direction’trans- 
versale  et  la  même  terminaison. 

On  peut  en  distinguer  un  enco-pharyngien , qui 
s’étend  des  fibres  obliques  du  bord  inférieur  et 
postérieur  du  cricoïdc  en  remontant  sur  les  côtes 
du  pharynx. 

L’analogue  du  dylo-pharyngien  est  un  muscle 
cylindrique  qui  s’attache  à l’os  hyoïde  et  se  porte 
d arrière  en  avant  et  en  dedans  sur  les  côtés  et  en 
haut  clii  pharynx  et  confond  ses  faisceaux  avec 
ceux  du  constricteur  supérieur.  Il  relève  cette 
partie , la  dilate  et  la  lire  en  arrière. 

Un  très -petit  muscle  descend  en  arrière  et  en 
dedans  de  la  partie  moyenne  de  ce  meme  os  sty- 
loide  à la  rencontre  du  premier. 

Enfin  il  y a encore  deux  antres  muscles  è fibres 
longitudinales,  un  pharyngien  propre,  dont  les 
fibres  descendent  de  la  ligne  médiane  tendineuse 
à laquelle  aboutissent  en  arrière  et  en  bas  les 
stylo  - pharyngiens , et  se  prolongent  en  descen- 
dant le  long  de  la  face  postérieure  et  sur  les  côtés 
de  l’œsophage. 

De  plus , un  aryténo-pharyngien,  petit  ruban 
qui  part  en  arrière  de  chaque  cartilage  de  ce 
nom,  pour  descendre  par  la  face  antérieure  de 
Pœsophage. 

Dans  le  hœuf,  le  constricteur  supérieur  vient  de 
la  base  du  crâne  où  il  s’attache  par  deux  tendons 
à l’os  basilaire.  Il  descend  de  là  sur  les  côtés  du 
pharynx  en  se  divisant  en  deux  faisceaux  ; l’un 
plus  court , plus  petit,  se  porte  à la  rencontre  du 
crochet  de  l’apophyse  ptérygoïde,  l’autre  plus 
large,  se  prolonge  jusqu’à  la  face  inférieure  de 
1 os  styloide  et  l’extrémité  de  la  corne  postérieure, 
qu’d  tire  en  dedans  tout  en  resserrant  le  pha- 
rynx. 

Le  constricteur  moyen  ou  hyo- pharyngien  se 
compose  ; lo  de  faisceaux  qui  se  terminent  à la 
corne  hyoïde  postérieure  ; 2»  d’un  ruban  plus 
large,  dont  les  fibres  se  dirigent  d’abord  oblique- 
ment en  arrière,  et  après  avoir  un  peu  descendu, 
se  contournent  en  avant  et  se  fixent  au  corps  de 
l’hyoïde;  5»  d’autres  faisceaux  enfin,  suivant  la 
même  direction,  se  terminent  h l’extrémité  infé- 
rieure de  l’os  hyoïde. 

he  constricteur  inférieur  ou  laryngo-pharyngicn 
se  compose  aussi  de  faisceaux  transverses,  qui 
vont  de  la  1 igne  médiane  eJ.  postérieure  du  pharynx 
sur  ses  côtés,  et  se  terminent  aux  cartilages  cri- 
coïde  et  thyroïde. 
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Le  stylo-pharyngien  est  un  petit  muscle  qui  s’at- 
tache au  pharynx  entre  lo  constricteur  supérieur 
et  le  moyen  ; il  descend  de  la  face  interne  et  su- 
périeure de  l'os  styloïde. 

On  voit  qu’il  y a cependant  quelque  dificrence 
dans  le  nombre , les  proportions  et  la  disposition 
de  ces  muscles,  et  dans  la  direction  de  leurs  fais- 
ceaux. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  davantage  sur  ces 
différences  qui  n’influent  pas  d’une  manière  im- 
portante sur  les  fonctions,  et  ne  changent  pas 
essentiellement  le  plan  de  composition  du  pharynx 
des  mammifères.] 

Le  pharynx  des  cétacés  offre  une  modification 
bien  essentielle.  Le  larynx,  qui  s’élève  en  pyra- 
mide au-devant  de  son  ouverture  jusqu’à  la  hau- 
teur des  arrière-narines,  la  partage  en  deux;  et 
c’estde  chaque  côté  de  celte  pyramide  que  passent 
les  aliments.  Il  y a,  de  plus,  un  canal  particulier 
qui  monte  du  pharynx  jusqu’à  l’orifice  intérieur 
des  narines,  et  s’attache  au  bord  de  cet  orifice.  11 
en  part  des  fibres  musculaires  qui  se  dirigent  sui- 
vant la  longueur  de  ses  parois;  d’autres  forment 
un  sphyncter  autour  d’elles,  qui  se  resserre  sur  la 
pyramide  du  larynx,  et  intercepte  ainsi  toute 
communication  entre  les  narines,  la  bouche  et  le 
pharynx. 

Ces  dernières  semblent  être  la  continuation  des 
fibres  circulaires  de  l’œsophage,  tandis  que  les  fi- 
bres longitudinales  seraient  les  analogues  des  pa- 
lato  et  des  salpingo-pharyngicns.  On  voit  que  ces 
changements  sont  dus  à de  simples  modifications 
dans  le  plan  général  des  muscles  du  voile  du  pa- 
lais, du  pharynx  et  de  l’œsophage. 

Le  pharynx  des  oiseaux  n’a  plus  ces  museles  ex- 
trinsèques, qui  soulèvent,  resserrent  ou  dilatent 
celui  des  mammifères.  On  remarque  à peine,  dans 

quelques  fibres  musculaires 
Ion„Uudii]aIes  qui  se  continueut  avec  celles  de 
l’œsophage,  et  forment  autour  du  pharynx  une 
couche  beaucoup  moins  marquée  que  celle  de  ce 
canal.  Celui  de  l'autruche  a,  sous  les  fibres  longi- 
tudinales , une  autre  couche  de  fibres  circulaires. 

Cependant,  comme  les  muscles  coniques  de  l’os 
hyoïde , et  le  mylo-hyoïdicn , s’attachent  à la 
membrane  de  l’arrière-bouche,  et  même  à une 
assez  grande  portion  de  cette  membrane,  peut- 

être  servent-ils  un  peu  à la  déglutition,  en  secouant 

la  portion  des  parois  de  l’arrière-bouche,  à la- 
quelle ils  s’insèrent. 

Le  raylo-hyoïdien  doit  y contribuer  davantage 
en  soulevant  ces  parois. 

Dans  les  reptiles,  le  pharynx  ne  peut  guère 
etre  distingué  du  commencement  de  l’œsophage; 
leur  diamètre  est  ordinairement  le  même,  et  la 
membrane  qui  forme  leurs  parois  internes  pré- 
sente absolument  le  même  aspect.  Elle  ollVc  une 
foule  de  plis  longitudinaux,  qui  s’ellàcent  lorsque 
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l’animal  avale  une  proie  d’un  grand  diamètre.  Il 
n’y  a d’ailleurs,  le  plus  ordinairement,  aucun 
muscle  extrinsèque  qui  enveloppe  l’entrée  de  ce 
canal. 

La  déglutition  peut  être  aidée,  dans  les  chélo- 
niens , par  l’action  des  sterno-thyroïdiens,  qui 
s’appliquent  tout  le  long  du  cou  sur  l’œsophage , 
et  sont  même  adhérents  à ses  parois  antérieure- 
ment, et  à la  portion  qui  pourrait  être  considérée 
comme  faisant  partie  du  pharynx.  I.’os  hj’oïde 
peut  aussi  contribuer  à la  déglutition,  au  moyen 
des  muscles  qui  le  soulèvent. 

Cet  usage  est  surtout  évident  dans  les  batra- 
ciens, et  particulièrement  dans  les  grenouilles,  les 
rainettes  et  les  crapauds.  La  plaque  hyoïde  qui 
soutient,  dans  ecs  animaux  ,les  larges  parois  de 
l’arrière-bouche  et  du  palais,  n’est  mise  eu  mou- 
vement par  le  mylo-hyoïdien  et  les  analogues  du 
stylo-hyoïdien,  que  pour  soulever  ces  parois,  et 
les  rapprocher  de  la  voûte  du  palais.  Il  y a,  de 
plus,  dans  ces  trois  derniers  genres,  un  muscle 
qui  vient  des  parties  postérieures  et  supérieures 
de  la  tête,  au-devant  de  l’analogue  du  stylo-hyoï- 
dien; il  est  d’abord  étroit,  mais  il  s’élargit  ensuite 
à mesure  qu’il  se  porte  en  avant  et  en  bas,  et  qu’il 
recouvre  la  portion  de  l’arrièrc-bouche , qui  fait 
saillie  en  arrière.  U se  prolonge  jusqu’au  bord  de 
la  plaque  hyoïde,  è laquelle  il  s’insère.  Ses  libres 
paraissent  également  adhérentes  à la  membrane 
de  l’arrière-bouche,  sur  laquelle  elles  sont  cou- 
chées. Elles  doivent,  par  leur  action,  appliquer 
cette  membrane  à la  paroi  opposée  , et  soulever 
aussi  la  plaque  hyoïde. 

Les  fibres  longitudinales,  propres  au  pharynx 
comme  à l’œsophage  , sont  quelquefois  très-mar- 
quées ; d’autres  fois  elles  le  sont  bien  moins. 

Dans  les  poissons,  le  pharynx  s’attache  supé- 
rieurement sous  la  base  du  crâne,  et  sur  les  côtés 
et  en  dessous,  soit  au  bord  postérieur  des  os  pha- 
ryngiens, soit  à celui  des  deux  derniers  arcs  de 
branchies,  lorsque  les  premiers  os  manquent,  ou 
qu’ils  ne  s’élèvent  pas  jus(|u’ou  crâne.  Les  fibres 
circulaires  qui  l’entourent  forment  un  sphyncler 
plus  ou  moins  large,  ordinairement  très-épais, 
qui  doit  rétrécir  d’autant  plus  facilement  la  ca- 
vité du  pharynx  et  fermer  son  entrée,  que  les 
os  pharyngiens  sont  plus  mobiles.  C’est  ici  le  lieu 
de  décrire  ces  os,  comme  servant  particulière-- 
ment  à la  déglutition.  Us  existent  dans  la  plu- 

(i)  Meckel,  ouvrage  cité,  pagp  2o3,  reconnaît  dans 
les  raies  et  les  squales  de  véritables  os  pharyngiens.  11 
indique  pour  tels  les  cartilages  que  nous  avons  décrits 
dans  les  raies,  comme  des  branches  liyoïdes  posté- 
rieures, parce  qu’elles  eu  manquent  d’antérieures;  du 
moins  elles  n’en  ont  pas  qui  soient  développées  comme 
celles  des  squales;  tandis  que  ceux-ci  manquent  de  ces 
memes  branches  situées  en  arrière  de  leurs  branchies. 


part  des  poissons.  Nous  ne  connaissons  que  les 
raies  et  les  squales  (1),  où  ils  ne  se  rencontrent 
pas.  Ils  supportent  des  dents,  dont  la  forme  varie 
beaucoup , comme  on  l’a  vu  dans  la  description 
que  nous  en  avons  faite  (Leç.  XVIIe).  Ces  os  sont 
très-grands  et  très-forts  dans  les  cyprins,  courbes 
en  arcs,  et  situés  parallèlement  aux  derniers  arcs 
branchiaux  ; ils  se  rapprochent  par  leur  extrémité 
antérieure,  tandis  que  leur  extrémité  supérieure 
tient  à la  base  du  crâne  par  des  muscles  que  nous 
décrirons  ailleurs.  Leur  portion  moyenne,  beau- 
coup plus  épaisse  que  le  reste,  forme , en  dedans  , 
un  angle  saillant,  qui  supporte  les  dents  pharyn- 
giennes , de  manière  qu’elles  opposent  leur  sur- 
face triturante  à la  base  du  crâne.  II  y a,  à 
l’extrémité  postérieure  de  cette  base , une  forte 
apophyse,  qui  appartient  à l’os  basilaire  et  se 
prolonge  même  sous  les  premières  vertèbres  dans 
une  cavité  de  laquelle  est  reçue  une  plaque  de 
substance  pierreuse,  large,  aplatie,  triangulaire, 
servant  de  dent  pharj’ngienne  supérieure , contre 
laquelle  viennent  frotter  les  dents  pharyngiennes 
inférieures  comme  sur  une  espèce  d’enclume.  Dans 
V orphie , Vespadon , les  labres,  les  scores,  les  ché- 
iodons,  au  lien  des  deux  ospharj'ngicns  inférieurs, 
il  n’y  en  a qu’un  pour  les  deux  côtés,  ayant  sa 
surface  supérieure  hérissée  de  dents,  frottant, 
dans  la  plupart,  contre  une  surface  semblable 
que  lui  présente  la  base  du  crâne;  opposée  dans 
les  labres  et  les  scores  à deux  plaques  osseuses 
également  hérissées  de  dents  semblables , et  col- 
lées contre  les  extrémités  supérieures  des  derniers 
arcs  branchiaux. 

[ Dans  la  famille  des  sciènes,  où  l’on  trouve 
plusieurs  genres  dont  les  especes  ont  les  os  pha- 
ryngiens bien  armés  de  dents , #1.  Cuvier  a fait 
connaîirela  grandeur  extraordinaire  des  os  pha- 
ryngiens supérieurs,  moyens,  et  inférieurs  des 
pogonias , qui  supportent"  des  dents  proportion- 
nées (2). 

Dans  la  murène  commune,  les  os  pharyngiens 
sont  deux  arcs  beaucoup  plus  forts  que  ceux  des 
branchies;  ils  remontent  jusqu’à  un  os  situé  lon- 
gitudinalement sous  la  base  du  crâne,  auquel  ils 
SC  joignent,  ainsi  que  l’extrémité  supérieure  de  ces 
arcs.  Mais  dans  l'aiguille  vulgaire,  ces  os  ont  la 
forme  et  la  disposition  qu’ils  présentent  dans  le 
plus  grand  nombre  des  poissons  osseux  ou  carti- 
lagineux , tels  que  les  perches,  les  scorpénes,  les 

(V.  notre  première  édition,  t.  lit,  p.  260  et  t.  IV,  p.Syy.) 

Eu  comparant  avec  Meckel , le.s  cartilages  suspenseurs 
des  branchies  qui  existent  dans  tes  rates,  aux  os  pharyn- 
giens du  type  normal  des  autres  poissons,  il  faudrait  ce- 
pendant observer  qu’il  a en  tort  d’aftirraer  leur  existence 
dans  lesryuulcj.qui  u’ont  rien  de  semblable.  Nous  revien- 
drons surocsujctdausla  description  des  braucliies.  D. 

(2)  Histoire  naturelle  des  poissons,  tome  V,  page  200. 
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scombres,  les  gobies,  parmi  les  acanllioptcrygiens; 
les  brochets  proprement  dits,  les  silures,  parmi 
les  malacoptei-yjîicns  abdominaux;  les  godes,  les 
pleuronectes,  les  cycloplères,  parmi  les  malacopté- 
ry^jicns  subbranchiens  ; les  diodons,  etc. , parmi 
les  plcctognathes,  c’est-à-dire  qu’il  y en  a deux 
inférieurement  rapprochés  par  leur  extrémité  an- 
térieure dans  l’angle  rentrant,  que  présentent,  en 
arrière,  les  deux  derniers  arcs  branchiaux;  ils 
remontent  le  long  du  bord  postérieur  de  ces  arcs, 
en  s’éloignant  l’un  de  l’autre,  et  ne  dépassent  pas 
leur  pièce  inférieure.  Ils  sont  généralement  larges 
et  forts,  et  leur  surface  supérieure,  de  laquelle 
s élèvent  un  grand  nombre  de  dents,  forme  une 
bonne  partie  du  pavé  de  l’arrière-bouche.  Ils  tien- 
nent à la  masse  des  branchies,  et  particulière- 
ment aux  deux  derniers  arcs  de  celles-ci,  par  des 
membranes,  des  ligaments  et  des  muscles. 

Ces  os  répondent  à des  plaques  osseuses,  situées 
sous  la  base  du  crâne,  au  nombre  de  deux,  de  qua- 
tre, ou  de  six,  et  dans  lesquelles  sont  implantées 
des  dents  semblables.  Les  plaques  pharyngiennes 
tiennent  quelquefois  à l’cxlrcmité  supérieure  des 
deux  derniers  arcs  branchiaux,  lorsqu’il  n'y  en  a 
qu’une  de  chaque  côté  ; ou,  ce  qui  est  le  plus  ordi- 
naire, elles  sont  collées  contre  un  os  longitudi- 
nal, auquel  s’articulent  les  extrémités  supérieures 
des  arcs  branchiaux,  et  sur  l’histoire  duquel  nous 
serons  obligés  de  revenir  en  parlant  des  bran- 
chies, C’est  encore  à la  description  de  ees  der- 
nières que  nous  renvoyons  celle  de  tous  les  mou- 
vements que  peuvent  exécuter  les  os  pharyngiens, 
parce  qu’étant  dus,  en  partie,  à ceux  des  bran- 


chies, ou  ne  pourrait  en  donner  ici  qu’un  détail 
imparfait,  et  que  d’ailleurs  ceux  qui  dépendent  de 
leurs  muscles  propres,  quoique  servant  puissam- 
ment à la  déglutition , ont  également  une  part 
très-marquée  dans  les  mouvements  de  la  respi- 
ration. 

C’est  donc  comme  faisant  partie  du  mécanisme 
de  celle-ci  que  nous  les  décrirons.  Disons  seule- 
ment que  les  os  pharyngiens  doivent  être  regar- 
dés comme  de  vraies  mâchoires  intérieures,  qui 
frottent  quelquefois  sur  une  surface  immobile, 
ainsi  qu’on  le  voit  dans  les  carpes,  et  qui  exécu- 
tent, dans  ce  cas,  une  véritable  mastication. 

D’autres  fois,  cl  c’est  ce  qui  a lieu  le  plus  souvent, 
ils  jouissent  tous  (tant  les  plaques  supérieures  que 
les  os  pharyngiens  inférieurs)  de  plus  ou  moins 
de  mobilité,  se  rapprochent  les  uns  des  autres  , 
serrent  de  tous  côtés  la  proie  qu’avale  le  poisson, 
l’accrochent  avec  les  dents  nombreuses  et  aiguës 
qui  hérissent  leur  surface , servent  à l’enfoncer 
dans  l’œsophage,  ou  l’empêchent  d’en  ressortir; 
de  même  que  les  dents  maxillaires,  palatines  et 
linguales,  l’ont  accrochée  dans  la  bouche. 

[Nous  décrirons  encore,  en  parlant  du  méca- 
nisme de  la  respiration  dans  les  poissons,  la  singu- 
lière modification  de  structure  que  JI.  Cuvier  a 
découverte  dans  les  plaques  pharyngiennes  anté- 
rieures et  supérieures  de  certains  poissons  acan- 
thopiénjgiens , laquelle  explique  la  faculté  qu’ils 
ont  de  vivre  assez  longtemps  hors  de  l’eau.  M.  Cu- 
vier les  a réunis,  à cause  de  celte  particularité,  en 
une  famille  distincte,  sous  le  nom  de  pharyngiens 
labyrinthiformes  (I)]. 
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alimentaire. 

Le  canal  alimentaire  des  animaux  ordinaires, 
et  le  sac  des  animaux  inférieurs,  c’est-à-dire  des 
ilerniers  ordres  de  zoophytes,  n’est  essentielle- 
ment qu’une  duplicature  de  la  peau  extérieure  du 
corps.  Ses  tuniques  essentielles  sont  les  mêmes; 
6) 


ses  tuniques  accessoires  sont  semblables,  et  il  y a 
de  grands  rapports  entre  leurs  fonctions,  comme 
il  y a une  continuité  entre  leurs  parties. 

La  tunique  principale  ce  canal  est  en  effet 
celle  que  l’on  nomme  muqueuse^  qui  se  continue 
au  travers  du  nez,  de  la  bouche  et  tle  l’anus,  avec 
le  cuir  ou  dermOf  qui  fait  aussi,  de  son  côté,  la 

{i)  Histoire  naturelle  des  Poissons,  tome  VII,  pages  Sa  3 
et  suivantes,  pl.  CCVI,  et  le  tome  ir,  pages  aü5  et  sui- 
vantes, de  son  Règne  animal. 
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partie  principale  île  la  peau.  Le  tissu  de  l’une  et 
de  l’autre  est  éjjalement  une  cellulosité  serrée, 
qui,  en  se  développant  par  la  macération  et  le 
souffle,  montre  une  sorte  de  feutre,  dont  les  lames 
sont  entrelacées  de  toutes  les  manières. 

Cependant,  le  derme  intestinal  est  plus  mou, 
plus  lâche  que  celui  de  la  peau,  quelquefois  il  est 
si  mince,  qu’on  a peine  à le  distinguer  de  la  cou- 
che celluleuse  qui  revêt  sa  face  extérieure. 

Mais,  encore  en  ce  point,  il  ne  manque  pas  d’ob- 
jets de  comparaison  dans  la  peau  extérieure;  car 
le  derme  cutané  du  porc-épic,  par  exemple,  est 
d’une  minceur  et  d’une  mollesse  également  exces- 
sives. 

La  tunique  muqueuse  revêtue  partout , en  de- 
hors, par  la  couche  celluleuse  qu’on  a appelée 
improprement  tunique  nerveuse,  se  continueéga- 
lement  avec  l’épiderme  ou  la  lame  la  plus  exté- 
rieure de  la  peau,  ctsa  surface  libre  ou  intérieure 
est  recouverte,  eu  partie,  d’un  épiderme  qui  par- 
ticipe de  sa  minceur  et  de  sa  transparence,  et  se 
régénère  aussi  aisément  lorsqu’elle  a été  enlevée. 

Cette  même  tunique  muqueuse  est  plus  souvent 
•lubrefiée  par  d’épaisses  mucosités  qui  remplacent 
l’épiderme  dans  l’usage  de  préserver  la  peau  in- 
térieure de  l’action  des  corps  étrangers,  mais  qui 
n’en  émoussent  pas  autant  la  sensibilité. 

Les  papilles  que  l’on  remarque  il  la  surface 
externe  du  cuir,  et  sur  lesquelles  l’épiderme  se 
moule  si  exactement,  se  retrouvent,  et  souvent 
bien  plus  marquées  et  plus  varices,  à la  surface 
interne  de  la  membrane  muqueuse.  L’épiderme  les 
y enveloppe, dans  quelques  cas,  d’une  manière  tout 
aussi  serrée.  On  peut  souvent  l’enlever  tout  aussi 
aisément  que  sur  la  peau,  et  mettre  les  papilles  à 
nu  ; c’est,  entre  autres  exemples,  ce  qu’on  voit 
tous  les  jours  dans  les  estomacs  des  animaux  rumi- 
nants. Il  paraît  que,  dans  l’animal  vivant,  cet  état 
produit  les  mêmes  elTets  fâcheux  dans  les  deux 
organes,  et  que  les  filets  nerveux  qui  entrent  dans 
la  composition  des  papilles  dénuées  de  leur  mem- 
brane préservatrice,  et  exposées  trop  immédiate- 
ment .â  l'action  des  corps  extérieurs,  y font  éprou- 
ver de  même  une  douleur  insupportable. 

Ces  filets  pénètrent  en  effet  de  la  même  manière, 
et  presque  aussi  abondamment,  dans  les  papilles 
de  l’intestin  que  dans  celles  de  la  peau. 

C’est  à la  membrane  muqueuse  seulement,  dont 
ces  papilles  sont  une  production,  que  l’on  devrait 
réserver  le  nom  de  veloutée,  ainsi  que  paraissent 
« 

(i)  Il  y a ici  confusion  de  mots  on  de  leur  acception. 
La  membrane  appelée  nerveuse  par  les  anciens  anato- 
mistes, n’est  pas  l’analogue  du  derme,  mais  une  simple 
couche  de  tissu  cellulaire  pour  les  uns,  une  membrane 
fibreuse  pour  les  autres , qui  constituerait  la  charpente 
dn  canal  alimentaire.  (Voir  Y Anatomie  descriptive,  ji.ar 
JVX.  J.  CruveilliiiT.  tome  II,  page  é/U'  Paris,  iS34.)On 


le  faire  ceux  qui  décrivent  la  veloutée  comme 
hérissée  de  petits  filaments;  mais  ceux  qui  attri- 
buent à celte  mcmbraiicla  faculté  dese  régénérer, 
n’ont  sans  doute  appliqué  ce  nom  qu’à  l’épiderme 
qui  revêt  sa  surface  libre. 

L’épiderme  du  canal  alimentaire  se  durcit  et 
devient  épais  et  calleux,  comme  l’épiderme  cu- 
tané, dans  les  endroits  où  il  est  exposé  à de  violents 
froissements  mécaniques , par  exemple  , dans  le 
gésier  dos  oiseaux  granivores. 

Une  différence  assez  notable  entre  le  corps 
papillaire  intestinal  et  celui  de  la  peau,  c’est  que 
le  premier,  dans  certaines  espèces,  se  sépare  plus 
aisément  du  dernier  qui  le  porte,  c’est-à-dire  de  la 
membrane  dite  nerveuse,  et  peut  être  considéré  à 
juste  litre  comme  une  membrane  à part  (1). 

Les  fonctions  du  canal  intestinal,  comme  celles 
de  la  peau,  consistent  essentiellement  dans  l’ab- 
sorptionet  dans  l’exhalation  ; mais  la  première  est 
plus  abondante  dans  le  canal,  et  l’autre  parait 
l’être  davantage  à la  peau,  plutôt  à cause  de  la 
position  respective  des  deux  organes  qu’à  cause 
d’une  différence  de  nature. 

La  transpiration  et  la  transsudation  du  canal 
sont  même  beaucoup  plus  considérables  qu’elles  ne 
le  paraissent  d’abord.  On  en  a la  preuve  dans  la 
quantité  de  substances  trouvées  dans  les  excré- 
ments des  animaux,  dans  leurs  bésoards,  etc.,  qui 
ne  leur  étaient  point  immédiatement  venues  des 
aliments,  mais  qui  devaient  avoir  été  fournies  par 
leur  corps  même. 

Les  fonctions  de  la  peau  et  du  canal  alternent  et 
se  suppléent  l’une  et  l’autre  jusqu’à  un  certain 
point. 

La  chaleur  qui  augmente  la  transpiration  cuta- 
née diminue  celle  des  intestins,  et  resserre;  le 
froid  qui  diminuela  première,  augmente  l’autre  et 
relâche.  Il  en  est  de  même  pour  l’absorption.  Les 
personnes  qui  vivent  dans  une  atmosphère  riche 
en  éléments  nutritifs,  engraissent  sans  beaucoup 
manger,  etc. 

Indépendamment  de  la  Iranspiration  on  transsu- 
dalion,  que  la  peau  et  les  parois  du  canal  parais- 
sent produire  par  leur  simple  tissu,- par  les  simples 
exirémilés  exhalanlesde  leurs  artères,  il  y a,  dans 
l’iiMe  et  dans  l’autre,  des  sécrétions  plus  particu- 
lières produites  par  de  petites  follicules,  ou  de 
petits  grains  glanduleux,  enchâssés  dans  leur 
tissu. 

On  sait  que  dans  les  animaux  qui  vivent  dans 

conçoit  que,  dans  la  dernière  supposition,  le  corps 
papillaire,  (pli  ne  serait  que  la  muqueuse  amincie  dans 
sa  partie  lamelteu.se,  développée  dans  ses  papilles,  peut 
et  doit  s’en  séparer  plus  ou  moins  facilement.  Mais 
encore  ici  il  n’y  aurait  pas  de  diflérence  entre  la  mem- 
brane papillaire  ou  muqueuse  et  le  derme  qui  se  sépare 
aisément  du  tissu  cellulaire  sous-rutané. 
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l’air  sec,  ces  excrétions  sont  d’une  nature  plus  ou 
moins  fjrasse,  et  que  dans  les  poissons,  elles  sont 
plutôt  muqueuses;  c’est  de  ce  dernier  [jenre  que 
sont  celles  du  canal  alimentaire,  et  il  n’est  pas 
étonnant,  qu’étant  continuellement  rempli  d’hu- 
midité, sa  membrane  se  comporte  comme  la  peau 
des  animaux  aquatiques.  En  revanche,  lorsque  sa 
lace  interne  est  exposée  à l’air,  comme  il  arrive 
dans  les  anus  artificiels,  etc.,  il  prend  delà  consis- 
tance, devient  plus  sec,  moins  coloré,  en  un  mot. 
Il  prend  les  apparences  de  la  peau  ordinaire. 

La  troisième  tunique  des  intestins,  ou  la  qua- 
trième en  comptant  Vépiderme  et  la  papillaire  (la 
muqueuse)  pour  deux, celle  qui  embrasse  leur  tuni- 
que nerveuse  (la  fibreuse  ) et  lui  sert  d’adjulricc  ou 
d’excilanu  extérieure,  est  la  tunique  musculaire. 

Celle-ci  a tout  à fait  sou  analo;;uc  dans  les  mus- 
cles cutanés  ou  le  panniciilc  charnu  des  animaux. 
Elle  est,  comme  lui,  plus  variable  d’un  animal  à 
1 autre,  et  peut-être  même  d’une  partie  à l’autre  du 
canal  d’un  même  animal , que  ne  l’est  le  derme 
intérieur.  Son  action  sur  le  canal  est  du  même 
Renrc  que  celle  du  pannicule  charnu  sur  la  peau  ; 
mais  il  y a cette  diflercnce,  qu’aucune  partie  de 
l’intestin  n’est  dépourvue  de  cette  tunique,  taudis 
que,  dans  bien  des  animaux,  la  peau  n’en  est  pas 
généralement  garnie.  Il  y a encore  cette  dif- 
férence, que  le  muscle  intestinal  n’est  point  sou- 
mis à la  volonté,  excepté  dans  l’œsophage  et  au 
rectum,  tandis  que  la  plupart  des  parties  du  pan- 
nicule le  sont. 

Les  fonctions  vitales  ne  devaient  pas  être  lais- 
sées aux  caprices  de  l’animal  ; aussi  les  nei'fs  de  la 
portion  non  volontaire  du  canal  viennent-ils  de 
ganglions  particuliers,  et  noB  du  cerveau.  Cette 
règle  est  générale,  et  on  l’observe  clairement  jus- 
que dans  les  mollusques. 

La  dernière  tunique,  la  moins  essentielle,  celle 
qui  ne  règne  pas  sur  tout  le  canal,  et  qui  ne  se 
trouve  pas  dans  tous  les  animaux,  est  celle  que 
fournit  le  mésentère,  en  se  dédoublant  pour  em- 
brasser le  canal,  et  qui  vient  du  péritoine  ; elle  ne 
couvre  que  la  partie  du  canal  contenue  dans  l’ab- 
domen. La  tunique  charnue  y est  doublée,  par 
celle-ci,  en  dehors,  comme  les  muscles  de  l’abdo- 
men le  sont  eux-mêmes  par  dedans. 

Cette  membrane  est,  comme  le  péritoine  et  le 
mésentère  qu’elle  continue,  purement  séreuse, 
mince,  transparente,  sans  glandes  propres,  ni 
autres  complications  organiques.  Les  vaisseaux 
arrivés  au  travers  du  mésentère  s’y  partagent  en 
deux  couches;  la  plus  extérieure  se  répand  sous 
cette  membrane  même  ou  dans  son  épaisseur,  et 

(i)  M.  Cruveilhier,  ouvrage  cité,  tome  II,  page  5oo 
cite  une  oljservation  et  une  expérience  qui  seraient 
1 une  et  l’antre  eu  tavenr  de  l’opinion  de  Lieberkülm, 
sur  la  structure  de.s  papilles  intestinales. 


fournit  aussi  à la  tunique  charnue  qu’elle  lui  atta- 
che intimement  par  là  ; l’autre  couche  de  vais- 
seaux se  répand  dans  la  couche  de  tissu  cellulaire 
sous-inuqueux  ou  prétendue  tunique  nerveuse,  qui 
porte,  à cause  de  cela,  dans  certains  auteurs,  le 
nom  de  vasculaire,  et  ses  ramusculcs  la  traversent 
pour  pénétrer  dans  la  tunique  muqueuse  et  for- 
mer un  réseau  infiniment  délié,  et  très-serré  à sa 
surface,  immédiatement  sous  l’épiderme,  quand 
celui-ci  existe.  Ce  réseau  est  aisé  à remplir  d’in- 
jections. C’est  lui  qui  colore  en  rouge  la  surface 
interne  du  canal,  tout  comme  un  réseau  semblable 
colore  certaines  parties  de  la  peau.  Dans  les 
enfants  qui  viennent  de  naître  la  peau  a celte  rou- 
geur partout;  et  si  elle  ne  reste  pas  telle  dans  les 
adultes,  on  doit  l’attribuer  peut-être  à l’action  de 
l’air  qui  en  dessèche  la  surface,  et  y contracte  les 
petits  vaisseaux. 

Les  vaisseaux  lymphatiques  se  distribuent 
comme  les  sanguins.  On  a prétendu  que  les  pa- 
pilles avaient  des  ouvertures  visibles,  et  renfer- 
maient une  espèce  d’ampoule  à leur  base,  où  le 
cliyle  était  déposé  et  enlevé  par  les  vaisseaux  lac- 
tés; les  recherches  les  plus  exactes  ont  prouvé 
qu’il  n’y  a rien  de  semblable  (1)  ; les  origines 
des  vaisseaux  lymphatiques  sont  aussi  invisibles 
dans  l’intestin  que  dans  le  reste  du  corps,  cl  que 
celles  des  vaisseaux  sanguins  : le  fond  de  la  masse 
des  papilles  ne  paraît  être  qu’une  celliilosité  spon- 
gieuse. On  n’y  voit  au  microscope  qu’une  gelée 
transparente  remplie  de  petits  grains  globuleux 
plus  opaques.  C’est  sans  tloiitc  cette  masse  qui  y 
sert  d’appui  on  de  soutien  aux  derniers  lacis  des 
ramuscules  d’artères,  de  veines,  de  nerfs  et  de 
vaisseaux  lactés. 

On  a de  même  pensé  que  ces  papilles  sont  sus- 
ceptibles d’uue  sorte  d’érection,  lorsqu’elles  sont 
excitées  par  la  présence  des  aliments  (2) , et  l’on 
a attribué  cette  propriété  à celles  de  la  peau,  de 
la  langue,  etc.  ; mais  nous  ne  voyons  pas  que  la 
chose  ait  été  prouvée  directement. 

On  a aussi,  relativement  aux  glandes  du  canal, 
plus  d’idées  hypothétiques  que  de  faits  avérés.  Ou 
en  admet  de  deux  espèces,  celles  de  Lieberkühn, 
qui  doivent  être  extraordinairement  petites,  et 
entourer  les  bases  des  papilles;  et  celles  de  Peyer 
et  de  Brunnery  qui  sont  rondes,  éparses,  isolées, 
et  plus  ou  moins  écartées,  selon  les  diverses  ré- 
gions du  canal  ou  réunies  par  plaques.  Les  pre- 
mières nous  ont  paru  une  pure  supposition.  Les 
autres  sont  au  moins  dillîciles  à voir  dans  l’homme; 
mais  il  est  certain  que  plusieurs  animaux  en  ont 
de  telles  très-visibles;  [les  glandes  de  Brunuety 

{•>)  Béclard  attribue  cette  disposition  érectile  aux 
veinules  seulement.  Éléments  anatomie  générale,  paue 
aSi.  Paris,  ifiaS. 
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qui  sont  isolées,  se  voyent  dans  le  commencement 
de  l’intestin  grêle;  les  plaques  de  i’eyer  vers  la  fin 
de  eet  intestin  et  même  dans  le  second  intestin,] 
et  forment  des  amas  très-remarquables  que  nous 
aurons  l'occasion  de  décrire  dans  l’bistoire  parti- 
culière du  canal  intestinal. 

La  tunique  muqueuse,  ou  la  peau  intérieure  pro- 
prement dite,  est  généralement  plus  ample  que 
celle  qui  l’enveloppe,  ccqui  lui  fait  faire  des  plis  de 
diverses  figures  et  directions,  selon  les  espèces  : 
ces  plis  sont  plus  ou  moins  variables,  selon  l’élat 
de  réplélion  du  canal.  Il  y en  a d’autres  plus  con- 
stants, parce  que  la  couche  cellulaire , dite  aussi 
tunique  nerveuse  ou  vasculaire,  réunit  et  fi.vc  plus 
ou  moins  fortement  les  replis  de  la  peau  inté- 
rieure. 

Quant  à la  tunique  musculaire,  c’est  elle  ordi- 
nairement qui  maintient  les  deux  (1)  intérieures, 
et  elle  s’enfonce  rarement  avec  elles  dans  les  plis. 
Dans  ce  cas  cependant  elle  est  elle-même  mainte- 
nue par  une  cellulositc  serrée. 

Il  est  aisé  d’attribuer  à chaque  tunique  ses  fonc- 
tions propres,  d’après  la  connaissance  que  nous 
avons  de  leur  nature.  La  couehe  cellulaire  n’est 
là  que  pour  donner  la  forme,  lier  les  deux  autres 
ensemble,  et  conduire  à la  muqueuse  aa  papillaire 
les  vaisseaux  de  tout  ordre.  La  musculaire  a pour 
office  de  contracter  le  canal  et  de  lui  imprimer  son 
mouvement  vermiforme.  C’est  la  muqueuse  ou  pa- 
pillaire qui  est  la  tunique  intestinale  et  digestive 
par  excellence,  puisque  c’est  elle  qui  donne  scs 
sucs,  et  qui  absorbe  ceux  que  les  aliments  four- 
nissent. Pour  juger  de  ses  dill'érentes  actions  dans 
les  diverses  régions  des  animaux,  il  faudrait  con- 
naître les  dilTéiences  de  tissu  intime  de  ses  pa- 
pilles; et  nous  sommes  bien  loin  de  là,  puisque 
nous  en  avons  à peine  quelques  notions  générales. 
A ce  défaut,  nous  devons  nous  contenter  d’étudier 
leur  figure  extérieure. 

On  verra,  par  ee  qui  suit,  à quel  point  elles 
varient.  Tantôt  on  les  aperçoit  à peine;  et  la  sur- 
làce  interne  de  l’intestin  semble  entièrement  lisse; 
d’autres  fois  elles  sont  éparses,  et  en  forme  de 
jietits  grains  arrondis,  ou  de  filaments  coniques 
plus  ou  moins  aigus;  ou  bien  elles  grossissent  par 
le  bout,  et  deviennent  semblables  à de  petites  mas- 
sues; d’autres  fois,  avec  ces  diverses  formes,  elles 
sont  serrées  comme  les  poils  du  velours. 

\j  homme  les  a comme  de  petites  écailles  trans- 
versales, comprimées  et  tranchantes. 

Le  rhinocéros  les  a si  grandes  qu’on  n’ose  plus 
leur  donner  le  nom  de  papilles. 

Il  y a des  animaux  où,  au  lieu  de  papilles  ainsi 
saillantes,  la  face  interne  de  l’intestin  est  creusée 
d’une  infinité  de  petites  fossettes;  c’est  le  cas  de 

(i)  Deux....  qn.and  on  compte  La  couche  cellulaire 
sous-muqueuse  pour  une  tunique. 


l'esturgeon  et  de  certaines  tortues,  II  y en  a d’au- 
tres où  l’on  voit  seulement  des  lignes  ou  sillons 
légèrement  creux , et  serpentant  de  différentes 
manières;  tels  sont  le  crocodile,  la  grenouille.  On 
trouvera  à ce  sujet  tous  les  détails  nécessaires 
dans  les  articles  suivants. 

Ou  y trouvera  également  les  prodigieuses  diffé- 
rences de  la  tunique  charnue,  tantôt  réduite  à une 
simple  membrane  dont  les  fibres  sont  à peine  vi- 
• sibles,  et  tantôt  formant  des  muscles  très-épais, 
aussi  ronges,  et  pourvus  de  tendons  aussi  fermes 
et  aussi  brillants  que  ceux  du  mouvement  volon- 
taire; tel  est  le  gésier  des  oiseaux  granivores. 

On  observe  dans  les  animaux  toutes  les  nuances 
intermédiaires  entre  ces  deux  états  extrêmes,  et 
chacune  de  ces  nuances  correspond  à un  certain 
degré  de  force  compressive  et  mécanique,  em- 
ployée dans  l’acte  général  de  la  digestion;  ainsi, 
cette  force  mécanique  entre  pour  beaucoup  dans 
la  digestion  stomacale  du  coq,  du  canard,  etc.; 
elle  leur  permet  de  réduire  en  poudre  dans  leur 
estomac  les  corps  les  plus  durs,  etc.,  tandis  qu’elle 
n’entre  presque  pour  rien  dans  celle  de  l’homme 
et  des  autres  animaux  à estomac  membraneux. 

L’autre  élément  de  la  force  digestive,  l’action 
dissolvante  des  liqueurs,  est  beaucoup  plus  géné- 
ral ; il  a toujours  lieu,  et  scs  degrés  sont  en  rap- 
port avec  l’action  sécrétoire  du  canal.  Celle-ci 
peut,  dans  bien  des  cas,  se  juger  par  l’abondance 
et  la  grosseur  des  organes  glanduleux  qui  entrent 
dans  la  composition  des  tuniques.  Nous  avons 
déjà  dit  qu’elles  forment  une  couche  particulière 
dans  quelques  endroits,  comme  dans  le  ventricule 
sucoenturié  des  oiseaux,  dans  l’œsophage  des 
raies,  etc.  Nous  en  verrons  beaucoup  d’autres 
exemples  dans  cette  leçon  et  dans  la  suivante. 

Quant  aux  liqueurs  elles-mêmes,  on  n’a  fait  en- 
core d’observations  un  peu  exactes  que  sur  celles 
de  l’estomac.  Spallanzani  est,  comme  on  sait, 
celui  qui  a poussé  ces  observations  le  plus  loin  ; 
nous  allons  donner  un  résumé  succinct  de  ses  dé- 
couvertes, sur  la  voie  desquelles  Réaumur  l’avait 
mis  par  les  siennes. 


ARTICLE  II. 

no  SCC  GASTRIQUE,  ET  DE  SOX  ACTIOX  SUR  LES 
ALIMEWTS. 

Le  suc  gastrique  est  la  liqueur  qui  baigne  plus 
ou  moins  les  aliments  dans  l’estomac.  Ses  sources 
ne  sont  pas  toutes  bien  connues,  et  il  est  proba- 
ble qu’elle  eu  a plusieurs;  ainsi  l’on  doit  trouver 
réunis  dans  l’estomac  de  Thommo,  non-seulement 
le  liquide  qui  suinte  des  parois  de  ce  viscère  , 
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mais  encore  celui  que  produit  l’œsophage,  auquel 
se  mêlent  les  parties  de  salive  que  l’on  avale  con- 
tinuellement. 

Dans  d’autres  animams:  on  voit  des  couches 
glanduleuses,  sources  plus  évidentes,  au  moins 
de  quelques  parties  de  ce  fluide.  Telles  sont  celles 
du  ventricule  succenliirié  des  oiseaux.  Lorsque 
l’estomac  est  compliqué,  les  sucs  varient  selon  les 
différents  sacs  dont  ce  viscère  se  compose.  Ainsi 
le  bonnet  des  ruminants  produit,  à la  moindre 
contraction,  une  grande  abondance  d’un  fluide 
aqueux  qui  imbibe  la  pelotte  que  l’animal  doit 
faire  remonter  dans  sa  bouche  j la  panse  avait 
auparavant  humecté  d’un  autre  fluide  l’herbe  à 
demi  mâchée  qui  fournit  celte  pelotte.  Ce  n’est 
que  dans  la  caillette  qu’est  le  véritable  suc  dissol- 
vant et  digestif. 

Il  y a des  animaux  dans  lesquels  la  bile  se  mêle 
ai^  sucs  gastriques,  en  renlrant  du  duodénum 
dans  l’estomac  ; il  est  probable  qu’alors  la  liqueur 
pancréatique  l’y  accompagne  aussi. 

On  ne  peut  faire  d’expériences  sur  l’action  du 
suc  gastrique,  qu’en  faisant  avaler  diverses  sub- 
stances aux  animaux,  ou  en  leur  faisant  vomir  ce 
.suc  et  en  y faisant  ensuite  macérer  les  substances 
sur  lesquelles  on  veut  essayer  sou  effet. 

Comme  l’action  de  l’eslomac  dépend  aussi  de  la 
compression  mécanique  de  ses  parois,  du  moins 
dans  certaines  espèces,  lorsqu’on  veut  essayer, 
dans  l’eslomac  même,  l’action  du  suc  gastrique 
seulement,  en  la  distinguant  de  celle  de  la  com- 
pression, on  fait  avaler  les  substances  enveloppées 
dans  des  boules  de  métal  creuses  et  percées  en 
tout  sens. 

Il  y a des  animaux  où  ces  boules  ont  besoin 
d’être  bien  fortes  pour  résister  à la  compression  ; 
ainsi  le  gésier  des  oiseaux  gallinacés  comprime 
et  aplatit  des  tubes  et  des  boules  de  fer-blanc;  il 
brise  et  réduit  en  poudre  des  boules  solides  de 
cristal;  il  émousse  des  fragments  anguleux  de 
verre  et  des  aiguilles  d’acier,  etc. 

Pour  obtenir  le  suc  gastrique  hors  de  l’estomac, 
on  peut  ou  tuer  et  ouvrir  l’animal,  ou  lui  faire  ava- 
ler des  éponges  qu’il  vomit,  ou  que  l’on  retire,  par- 
le moyen  d’un  fil,  remplies  de  ce  suc.  Ce  dernier 
moyen  est  surtout  commode  avec  les  corneilles  et 
d’autres  oiseaux. 

La  première  qualité  essentielle  du  suc  gastrique, 
est  d’être  un  dissolvant  pour  une  infinité  de  sub- 
stances, de  les  réduire  toutes  en  une  bouillie 
molle,  homogène  et  grisâtre,  que  l’on  appelle 
chyme,  et  qui  est  l’objet  et  le  résultat  de  la  diges- 
tion stomacale,  et  la  matière  sur  laquelle  s’exerce 
la  digestion  intestinale. 

Une  secoîîïlfcflualité,  peut-être  moins  générale 
que  la  première^’est  d’ètrc  antiseptique,  d’arrêter 
dans  beaucoup  de  substances  la  putréfaction  déjà 
commencée,  et  d’empêcher  de  se  pourrir  des  sub- 


stances qui  auraient  infailliblement  éprouvé  cette 
fermentation,  si  elles  n’eussent  été  plongées  dans 
ce  suc. 

Sa  qualité  dissolvante,  qui  est  la  principale,  va- 
rie selon  les  animaux,  de  manière  h être  toujours 
en  raison  inverse  de  la  somme  des  autres  forces 
qui  peuvent  agir  sur  les  aliments  , et  à produire 
seulement  avec  le  concours  de  ses  forces,  l’effet 
requis  pour  la  digestion. 

Ainsi,  parmi  les  oiseaux,  ceux  qui  ont  un  gésier 
très-musculeux  n’ont  pas  un  suc  aussi  actif  que 
les  autres;  ils  ne  dissolvent  que  des  aliments  tri- 
turés, tandis  que  ceux  dont  l’estomac  est  membra- 
neux dissolvent  les  alimcnls  sans  trituration  préa- 
lable. Parmi  les  animaux,  ceux  qui  ont  des  organes 
de  mastication  plus  parfaits,  ont  un  suc  gastrique 
plus  faible,  etc.  Quant  au.x  substances  sur  les- 
quelles il  agit,  le  suc  gastrique  est  composé  de 
manière  à ne  dissoudre  que  celles  dont  le  reste 
de  l’organisation  force  l’animal  de  se  nourrir. 

Ainsi  le  suc  gastrique  des  animaux  carnassiers 
ne  dissout  point  les  matières  végétales , et  l’on 
peut  très-bien  juger  du  degré  de  digestibilité  des 
diverses  substances  relativement  à un  animal  dé- 
terminé, d’après  l’action  qu’a  sur  elles  le  suc  gas- 
trique de  celui-ci. 

Quant  au  temps,  l’action  du  suc  gastrique  est 
assez  en  rtuson  de  sa  force  ; mais  elle  est  puissam- 
ment excitée  par  la  chaleur,  et  les  animaux  à 
sang  froid  l’ont  bien  plus  lent  à agir  que  les  autres. 
C’est  par  l’intermède  de  la  chaleur'que  s’établit, 
relativement  à ces  deux  sortes  d’animaux,  la  pro- 
portion entre  la  force  digestive  et  la  quantité  de 
respiration  que  nous  avons  annoncée  dans  notre 
première  leçon. 

Au  reste,  l’action  dissolvante  du  suc  gastrique 
est  purement  chimique.  Considérée  isolément , 
elle  n a rien  de  vital,  puisqu’elle  s’exerce  hors  de 
1 estomac  comme  dedans.  Après  la  mort,  le  suc 
gastrique  dissout  même  les  membranes  de  l’es- 
tomac. La  digestion  stomacale  des  aliments  se 
continue  à plus  forte  raison  après  la  mort,  sur- 
tout si  elle  est  aidée  d’une  chaleur  extérieure  ; 
mais  elle  se  fait  toujours  avec  plus  de  lenteur  que 
pendant  la  vie. 

L’analyse  du  suc  gastrique  est  encore  impar- 
faite, et  sa  principale  dilliculté  consiste  à se  pro- 
curer ce  suc  bien  pur.  Celui  des  animaux  herbi- 
vores contient  d’ordinaire  un  acide;  mais  il  est 
douteux  que  c’en  soit  une  partie  essentielle.  Celui 
de  la  corneille  s’est  trouvé  au  contraire  un  peu 
alcalin.  MM.  Itlacquart  et  Vauquelin  ont  découvert 
dans  celui  du  bœuf  et  du  mouton,  de  l’acide  phos- 
phorique.  Ils  ne  lui  ont  point  reconnu  de  qualité 
antiseptique  ; mais  il  faut  remarquer  que  c’est  le 
suc  de  la  panse  qu’ils  ont  pris  pour  sujet  d’expé- 
riences, et  que  ce  n’est  peul-être  pas  là  qu’est  le 
véritable  analogue  ilu  suc  des  estomacs  simples. 
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Peut-être  aussi  les  animaux  herbivores,  dont  les 
aliments  ne  sont  pas  exposés  à une  putréfaction 
si  prompte,  ont-ils  un  suc  moins  antiseptique 
que  les  carnassiers  (1). 


ARTICLE  III. 

DE  t’OESOrUAGE  DES  MAMMIFERES. 

Dans  tous  les  mammifères,  le  pharynx  se  conti- 
nue en  un  canal  à peu  près  cylindrique,  qui  tra- 
verse la  poitrine,  adossé  au  corps  des  vertèbres, 
et,  après  avoir  pénétré  dans  l’abdomen,  entre  les 
piliers  du  diaphrajjme,  s’ouvre  dans  la  cavité  de 
l’estomac,  où  il  conduit  les  aliments  qu’il  a reçus 
de  la  bouche;  ce  canal  est  Pœsophage.  Il  est  en 
ffénéral  lonjp  et  étroit  dans  toute  cette  classe,  et 
forme  la  partie  la  plus  rétrécie  du  canal  alimen- 
taire, à l’exception  des  cétacés,  où  il  est  large  et 

court.  [Sa  longueurproporlionnellea  quelque  rap- 
port avec  le  régime.  Ainsi,  les  herbivores  à sabots 
{ruminants,  solipédes),  l’pnt  généralement  plus 
long  que  les  carnassiers,  parce  que  leur  cou  est 
toujours  proportionné  à la  hauteur  desjambes  de 
devant,  afin  de  pouvoir  atteindre,  à la  surface  du 
sol,  les  herbes  qu’ils  doivent  broûter. 

L’oesophage  est,  au  contraire,  plus  dilatable 
dans  ces  derniers,  chez  lesquels  il  devait  être  assez 
extensible  pour  livrer  passage,  au  besoin,  à une 
proie  relativement  très-considérable.] 

La  plus  extérieure  de  ses  membranes  est  for- 
mée, dans  r/io»i»ie,  de  deux  couches  de  fibres  mus- 
culaires, transversales  dans  la  couche  interne,  et 
longitudinales  dans  celle  qui  la  recouvre. 

Mois,  dans  la  plupart  des  mammifères,  les  fibres 
de  l’une  et  l’autre  couche  sont  spirales,  et  con- 
tournées dans  deux  directions  opposées,  les  exter- 
nes, d’avant  en  arrière,  et  les  internes,  d’arrière 
en  avant.  Elles  parlent,  dans  ces  deux  directions, 
de  la  ligne  moyenne  de  la  face  supérieure  de  ce 
canal.  Il  est  remarquable  que  cette  disposition 
n’est  pas  particulière  aux  ruminants,  chez  lesquels 
on  avait  cru  qu’elle  servait  à la  rumination.  Nous 
l’avons  trouvée,  entre  autres,  dans  le  cheval,  le 
chat,  le  chien,  Vours,  le  phoque  commun,  etc.  Dans 
le  kangurob  géant,  les  libres  de  la  membrane  mus- 

()  j Cet  article, qui  est  entièrement  de  la  rédaction  de 
M.  Cuvier,  est  un  court  exposé, ainsi  qu’il  a soin  de  le 
dire  .à  la  fm  de  l’article  précédent,  des  résultats  obtenus 
par  Spallanzani  sur  l’action  du  suc  gastrique,  et,  eu 
général,  des  phénomènes  chimiques  et  mécaniques  de 
la  digestion  stomacale,  dans  plusieurs  animaux  ver- 
téltrés  de  différentes  classes  et  de  différents  ordres.  Il 
comprend  encore  quelques  mots  sur  la  composition 


culaire  ont  la  même  direction  que  dans  l’homme. 
Dans  ce  dernier,  cette  membrane  est  plus  épaisse 
que  celle  de  même  nature,  qui  enveloppe  le  reste 
du  canal  intestinal.  Dans  la  plupart  des  autres 
mammifères,  il  n’y  a que  la  portion  de  la  tunique 
musculaire  qui  avoisine  le  pylore,  qui  surpasse  en 
épaisseur  celle  de  l’œsophage. 

[Celte  dernière  sc  distingue  par  sa  grande  épais- 
seur, dans  les  ruminants,  chez  lesquels  les  contrac- 
tions très-rapides  de  ses  faisceaux,  qui  se  succè- 
dent alternativement  de  bas  en  haut  et  de  haut 
en  bas,  poussent  le  bol  alimentaire  dans  ces  deu.x 
directions. 

La  tunique  musculaire  parait  aussi  très-forte 
dans  les  carnassiers,  lorsque  l’oesophage  n’est  pas 
dilaté,  j 

La  couche  qui  vient  après,  n’est  composée  que 
d’un  tissu  cellulaire  assez  lâche  et  d’un  grand 
nombre  de  vaisseaux  sanguins,  qui  forment  un 
réseau  très-remarquable;  elle  renferme  aussi  un 
grand  nombre  de  follicules  muqueux,  dont  l’hu- 
meur passe  dans  le  canal  de  l’oesophage,  et  lubréfie 
sa  membrane  interne.  Celle-ci  est  analogue  à la 
membrane  muqueuse  qui  tapisse  la  cavité  de  la 
bouche  et  du  pharynx , et  n’en  est  que  la  conti- 
nuation. Elle  est  revêtue  intérieurement  d’un  épi- 
derme plus  ou  moins  épais,  [plus  ou  moins  évi- 
dent, qui  sc  prolonge  quelquefois  dans  l’estomac, 
ou  se  termine  brusquement  autour  du  cardia.  ] 

La  membrane  muqueuse  et  la  couche  celluleuse 
qui  la  double,  ont  plus  d’étendue  que  la  membrane 
musculeuse,  du  moins  quand  celle-ci  est  contrac- 
tée; il  en  résulte  qu’elles  forment  des  plis  longi- 
tudinaux, d’autant  plus  prononcés,  que  la  couche 
interne  des  fibres  musculaires  s’est  plus  fortement 
coulraclée.  Outre  ces  plis,  ordinairement  peu  nom- 
breux, que  présente  la  membrane  interne,  et  qui 
s’effacent  lorsque  l’oesophage  est  très-distendu, 
quelques  mammifères  en  oft'rent  de  transverses, 
dans  environ  la  moitié  postérieure  de  ce  canal , 
qui  fout  l’effet  de  valvules  conniventes. 

Ils  sont  très-rapprochés  les  uns  des  autres,  et  ne 
s étendent  pas  dans  toute  la  circonférence  de  l’œ- 
sophage; mais  il  y en  a ordinairement  deux  ou 
trois  qui  se  réunissent,  à angle  très-aigu,  pour 
compléter  le  tour.  Nous  n’avons  encore  vu  cette 
structure  que  dans  le  tigre,  le  Hun,  le  Igtix,  le  sari- 
gue à oreilles  bicolores,  dans  lesquels  les  plis  sont 
très-larges , et  semblent  former  autant  de  val- 

chimique  du  suc  gastrique,  d’après  les  recherches  faites 
jusqu’en  i8o4*  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  intéres- 
sant, dans  un  résumé  que  nous  donnerons  à la  fin  de 
l’exposition  organique  de  tout  l’appareil  de  cliylifi- 
catioD  des  animaux  vertébrés,  autant  toutefois  que  cela 
peut  convenir  au  plan  et  à la  matière  du  présent  ou- 
vrage,  qui  est  essentiellement  anatomique. 

D. 
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vules,  et  dans  la  civette  et  le  couguar  où  ils  le  sont 
beaucoup  moins.  On  voit  que  tous  ces  animaux 
sont  carnassiers. 

[Une  auli-c  sinffularilé  que  présente  l’ccsophage 
dans  la  classe  des  mammifères , sinjrularilé  que 
nous  retrouverons  dans  les  tortues  de  tuer  (ché- 
lonc),  ce  sont  des  pointes  dirigées  en  arrière,  dont 
les  plus  grandes  ont  jusqu’à  un  demi-pouce  de  Ion- 
gueur.  revêtues  d’un  épiderme  corné,  qui  se  voient 
dans  la  partie  postérieure  de  l’œsophage  du  castor. 
Ces  proéminences,  par  leur  direction  en  arrière, 
empêchent  le  retour  des  aliments  de  l’estomac 
dans  l’œsophage,  sans  gêner  leur  passage  dans 
l’estomac. 

Home  a vu  des  proéminences  analogues,  mais 
plus  petites,  dans  l’œsophage  de  \'ornit/ioriHqiie(l). 

Steller  en  décrit  de  triangulaires  dans  le  cétacé 
herhirore  auquel  on  a donné  son  nom;  Afecàel re- 
marque, avec  raison,  que  cette  particularité  n’a, 
été  observée  que  chez  des  animaux  aquatiques. 

Le  mode  d’insertion  de  l’œsophage  dans  l’esto- 
mac varie  beaucoup  suivant  la  forme  de  ce  viscère, 
sa  position  transversale,  oblique  ou  longitudinale, 
et  celle  de  roiilice  cardiaque  ou  œsophagien,  qui 
peut  être  très-avancé  ou  très-reculé.  Dans  le  pre- 
mier cas,  l’œsophage  se  termine  immédiatement 
après  avoir  traversé  le  diaphragme;  dans  le  der- 
nier cas,  au  contraire,  il  se  prolonge  encore  assez 
loin  dans  la  cavité  abdominale  avant  de  s’insérer 
dans  l’estomac.  Cette  dernière  disposition  est  sur- 
tout remarquable  dans  les  rongeurs,  principale- 
ment chez  ceux  de  la  famille  des  rata. 

Ainsi  que  nous  l’avons  dit  en  commençant  cet  ' 
article,  l’oesophage  pénètre  dans  la  cavité  abdo- 
minale entre  les  deux  gros  faisceaux  charnus  du 
diaphragme  qu’on  appelle  scs  piliers  et  dont  l’é- 
cartement donne  passage  entre  autres  à ce  canal. 
Le  contour  de  cette  ouverture  est  complété,  en 
arrière  et  en  bas,  par  deux  languettes  charnues 
qui  se  détachent  de  chacun  de  ces  piliers  et  se 
portent  en  descendant  vers  le  pilier  opposé,  en 
s’entre-croisant,  de  manière  que  la  gauche  est  or- 
dinairement l’antérieure.  Il  en  résulte  que  l’œso- 
phage traverse  un  anneau  entièrement  musculeux, 
contractile,  pouvant  gêner,  dans  l’action  générale 
du  diaphragme,  le  passage  des  aliments  de  l’œso- 
phage dans  l’estomac,  ou  leur  retour  de  l’estomac 
dans  ce  canal,  et  conséquemment  les  vomisse- 
ments. 

A la  vérité,  cct  effet  ne  s’observe  pas  dans 
l’homme,  où  les  languettes  postérieures  ne  sont 
pas  fortes.  Mais  nous  avons  lieu  de  supposer  que, 
dans  plusieurs  mammifères,  chez  lesquels  le  dia- 
phragme envoie  autour  de  l’œsophage  tics  faisceaux 

(1)  Transactions  philosophiques  de  i8oa,  page  SSa. 

(2)  Sernnopiihecus  entellus,  F,  Cuv. 

(3)  Voir  mon  Mémoire  sur  Vestomac  des  scmnojji~ 


charnus  plus  forts  et  mieux  disposés  encore  pour 
l’embrasser  en  anneau  et  le  resserrer  dans  leurs 
contractions,  les  vomissements  pourraient  bien 
être  tout  à fait  empêchés. 

Ainsi,  dans  Ventelle(2)  il  y a un  anneau  charnu, 
un  véritable  sphincter,  qui  est  incomplet  seule- 
ment du  eOté  droit  et  en  avant,  où  il  commence  au 
diaphragme  par  deux  branches  très-ropprochées 
l’une  de  l’autre.  J’ai  encore  trouvé  et  dessiné  cette 
disposition  dans  \epapion  {S.  sphynx,  L.)  et  dans 
le  saï  {S.  capucina,  L.)  (3).] 


ARTICLE  IV. 

DE  l’estomac  de  l’hOMME  ET  DES  MAMMIFERES. 

A.  Hans  Vhomme. 

11  ressemble,'  dans  l’homme  adulte,  à un  cône 
qui  aurait  clé  plié  dans  sa  longueur,  tronqué  à 
son  sommet  et  arrondi  à sa  base.  Il  est  placé  en 
travers  dans  riiypochoudrc  gauche  et  l’épigastre, 
de  manière  que  sa  base  est  à gauche,  eu  haut  et 
en  arrière,  et  touche  au  diaphragme,  et  son  som- 
met à droite,  en  avant  et  en  bas,  sous  le  foie. 
L’œsophage  s’ouvre  dans  sa  cavité,  un  peu  à 
droite  de  la  base,  et  le  pylore,  ou  l’orifice  qui 
répond  au  canal  intestinal,  est  à rexUémilc  op- 
posée. Depuis  le  côlédroit  de  l’œsophage,  jusqu’au 
pylore,  l’estomac  présente  à l’extérieur  une  con- 
cavicilé  qui  porte  le  nom  de  sa  petite  courbure. 
La  grande  courbure  est  la  convexité  qui  commence 
au  bord  gauche  de  l’œsophage,  et  se  continue  en 
bas  et  en  avant  jusqu’au  côté  opposé  du  pylore. 
La  portion  de  la  cavité  qui  répond  à la  base, 
forme  le  grand  cul-dc-sac  ; et  celle  qui  est  près  du 
pylore,  le  petit  cul-dc-sac  ; le  premier  est  peu 
profond,  et  le  dernier  l’est  encore  moins.  Les 
parois  de  l’estomac  sont  formées  de  trois  mem- 
branes distinctes.  L’externe  est  composée  de  deux 
lames  du  péritoine  qui  viennent  du  foie,  s’écartent 
l’une  de  l’autre  pour  contenir  l’estomac,  et  se  rap- 
prochent ensuite  pour  former  le  grand  épiploon  ; 
la  seconde  membrane  est  composée  de  trois  couches 
de  libres  musculaires  qui  suivent,  dans  chacune, 
des  directions  différentes.  Les  plus  extérieures 
proviennent  des  fibres  longitudinales  de  l’œso- 
phage; elles  se  dispersent  dans  la  longueur  de 
l’estomac  et  vont  jusqu’au  pylore.  Les  moyennes 
forment  des  cercles  qui  entourent  l’estomac  depuis 
sa  base  jusqu’au  pylore.  Les  plus  internes  sont 

tkèques  et  le  sphincter  œsophagien  de  plusieurs  singes, 
lu  à la  Société  d’histoire  naturelle  de  Strasbourg  et  in- 
séré, par  extrait,  dans  le  journal  intitulé  1 Institut,  t.  III. 
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obliques,  elles  régnent  particulièrement  autour 
du  cardia  ét  sur  le  grand  cul-de-sac,  et  semblent 
provenir  des  fibres  annulaires  de  l’œsophage. 

[Une  couche  de  tissu  cellulaire,  pénétrée  de 
beaucoup  de  vaisseaux,  que  les  anciens  anato- 
mistes appelaient  tunique  nerveuse  ou  vasculaire, 
à laquelle  on  a,  tout  récemment,  donné  le  nom  de 
membrane  fibreuse  (1),  détermine  proprement  la 
forme  de  l’estomac 5 elle  unit,  comme  dans  l’œso- 
phage, la  tunique  musculeuse  à la  tunique  interne. 
Celle-ci,  connue  sous  le  nom  de  tunique  villeuse  ou 
veloutée,  mieux  désignée  par  celui  de  membrane 
muqueuse  ou  papillaire , est  la  continuation  de 
celle  de  l’œsophage  et  conséquemment  de  la  peau  ; 
mais  elle  est  modidéo  dans  sa  structure,  pour  la 
fonction  de  la  digestion,  et  diffère,  d’une  manière 
tranchée,  de  celle  de  l’œsophage.  Plus  molle,  très- 
épaisse,  à surface  moins  unie  , assez  inégalement 
colorée  ou  marbrée  de  rouge,  sur  un  fond  blanc- 
jaunâtre,  montrant  par-ci  par-là  les  orifices  des 
cryptes  muqueux  dont  son  tissu  est  pénétré,  ou 
qui  sont  placés  à sa  face  externe,  surtout  aux 
environs  du  cardia  et  du  pylore  et  le  long  des 
courbures  de  l’estomac,  elle  est  enduite  d’abon- 
dantes mucosités,  qui  semblent  tenir  lieu  d’épi- 
derme. En  effet  celui-ci  est  tellement  ramolli  et 
transparent,  que  son  existence  dans  l’estomac  est 
mise  en  doule  par  plusieurs  anatomistes  (2),  que 
d’autres  la  concluent  seulement  par  analogie,  ou 
qu’ils  l’admettent,  mais  en  convenant  qu’il  y est 
très-mince  (5). 

La  tunique  interne  de  l’estomac  a des  plis  ou  des 
rides  irrégulières,  dans  l’état  de  vacuité  de  ce 
viscère,  qui  disparaissent,  pour  la  plupart,  lors- 
qu’il est  distendu  par  les  aliments.] 

Les  substances  qui  arrivent  dans  l’estomac  par 
l’œsophage  y sont  retenues  par  un  repli  circulaire 
ou  à peu  près,  qui  rétrécit  l’orifice  pylorique  de  ce 
sac  ; c’est  la  valvule  du  même  nom.  Les  trois  tuni- 
ques internes  de  l’estomac  contribuent  à en  former 
l’épaisseur. 

B.  Dans  les  autres  mammifères. 

Dans  les  autres  mammifères  nous  trouverons 
des  différences  de  nombre,  de  forme,  et  même , 
jusqu’à  un  certain  point,  de  sfruclure.  Dans  les 
uns,  l’estomac  cstallongé;  dans  d’autres  il  est  plus 
ou  moins  ramassé  en  globe.  Le  cul-de-sac  gauche 
n’est  pas  toujours  le  plus  grand  ; il  augmente  en 
élendueeten  profondeurà  mesure  que  l’œsophage 
s’insère  plus  près  du  pylore  ; alors  la  petite  cour- 
bure diminue  et  la  grande  s’étend  à proportion. 
La  première  n’offre  plus,  dans  plusieurs  mammi- 
fères, un  simple  arc,  mais  elle  forme  un  angle 

(i)  M.  Cruveithier,  ouvrage  cité. 

(a)  E.  A,  Laiiili,  Nouveau  manuel  rie  V Anatomiste. 


rentrant  plus  ou  moins  aigu,  ce  quia  lieu  lorsque 
la  portion  qui  est  comprise  entre  le  petit  cul-de- 
sac  et  le  pylore,  se  replie  tout  à coup  do  côté  de 
l’œsophage,  et  s’allonge  plus  ou  moins  en  boyau. 
La  petite  courbure  n’est  alors  proprement  que  le 
côté  gauche  de  l’angle  en  question.  La  cavité  de 
l’cstomac  est  partagée  quelquefois  en  plusieurs 
poches  par  autant  de  rétrécissements.  Lorsque  les 
membranes  conservent  la  même  apparence,  nous 
regarderons  ecs  différents  sacs  comme  faisant 
partie  d’un  même  estomac  , que  nous  appellerons 
compliqué.  Il  sera  composé,  c’est-à-dire  double  ou 
multiple,  lorsque  ces  mûmes  membranes,  et  par- 
ticulièrement l’interne , auront  une  apparence 
différente  dans  les  différentes  poches,  et  que  celles- 
ci  seront  tellement  séparées,  que  les  mêmes  ma- 
tières alimentaires  devront  séjourner  successive- 
ment dans  chacune. 

On  retrouve  dans  tous  les  mammifères  autant 
de  membranes  que  dans  l’homme.  Il  y en  a cepen- 
dant dans  lesquels  la  musculeuse  est  très- peu 
évidente;  dans  d’autres  elle  acquiert  une  épaisseur 
considérable,  mais  jamais  assez  pour  faire  sortir 
l’estomac,  auquel  elle  appartient,  de  la  classe 
des  estomacs  membraneux.  La  direction  de  ses 
fibres  varie  dans  les  estomacs  compliqués;  elle 
est  à peu  près  la  même  que  dans  l’homme,  dans 
les  estomacs  simples.  Dans  plusieurs,  la  prétendue 
membrane  celluleuse  est  réduite  à une  coübhe 
très-faible  de  tissu  cellulaire,  qui  sert  de  moyen 
d’union  entre  la  membrane  interne  et  la  muscu- 
leuse. 

Nous  allons  comparer  l’estomac  des  mammifères 
sous  tous  ces  points  de  vue. 

[Nous  verrons  quelles  différences  il  présente  en 
suivant  la  série  des  ordres,  des  familles  et  des  gen- 
res , et  même  entre  plusieurs  espèces  congénères. 
Elles  sont  telles  qu’elles  pourraient  servirà  carac- 
tériser ces  groupes,  tout  aussi  bien  que  les  carac- 
tères extérieurs.  Elles  se  rapportent,  en  général, 
aux  différences  qui  existent  dans  les  dents  et  qu’on 
pourrait  considérer  comme  indiquant  le  plus  sou- 
vent celles  correspondantes  dans  les  autres  or- 
ganes d’alimentation. 

Voilà  pour  l’application  de  cette  étude  à l’his- 
toire naturelle  systématique. 

Quant  aux  conséquences  qu’on  peut  en  tirer 
pour  l’histoire  naturelle  physiologique,  disons 
que  les  animaux  les  plus  carnassiers  ont  un  estomac 
petit,  allongé,  à parois  épaisses,  se  rapprochant 
delà  forme  d’un  canal,  ayant  sa  principale  dilata- 
tion près  ilu  cardia.  Dans  les  insectivores,  dont 
la  plupart  peuvent  aussi  s’accommoder  de  sub- 
stances végétales,  c’est  un  sac  plutôt  qu’un  canal, 
divisé  en  deux  culs-de-sac,  le  cardiaque  et  le 

(3)  .Soérnraering , voii  B.auc  des  menscllchen  koerp, 
tome  V,  pl.  II,  i4o. 
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pyïürique.,  qui  pouveait  raênie  cire  confondus  en 
un  seul.  Dans  ce  cas  l’orifice  cardiaque  est  très- 
rapproché  du  pylore.  Celle  forme  doit  entraîner 
un  plus  lonfj séjour  des  aliments;  leiirsorlie  deve- 
nant par  là  plus  difficile. 

Les  frugivores  s’en  rapprochent  beaucoup  ; tan- 
ilis  que  les  herbivores,  ou  les  rhizivores,  peuvent 
l’avoir  simple,  divisé  en  plusieurs  poches  ou  eu 
appendices,  on  multiple,  c’est-à-dire  composé  de 
plusieurs  estomacs  ou  dilatations  successives,  dis- 
tinctes l’une  del’autre  par  leur  forme  et  Icurstruc- 
ture.  Celte  dernière  complication  se  voit  même 
dans  une  division  enlicre  demammifères (les cc/n- 
ces  proprement  tlùi)  ()ui  ne  se  nourrissent  que  de 
proie. 

l”  Les  quadrumanes. 

Hans  l’ordre  des  quadrumanes ^ l’estomac  nous 
a offert  plusieurs  types,  qu’il  est  important  de 
distinguer.  Parmi  les  animaux  de  la  famille  des 
singes  de  l’ancien  continent,  ceux  du  chimpansé 
et  de  Vorang-rouXf  se  rapprochent  davantage  de 
l’estomac  de  l’homme.] 

Dans  l'orang-chimpansé , on  l’a  vu  d’une  pro- 
portion un  peu  plus  grande  que  dans  l’homme , 
plus  musculeux  aux  environs  du  pylore,  plus 
allongé  et  moins  développé  dans  cette  dernière 
partie. 

[Nous  avons  trouvé  sa  forme,  dans  Vorang-roux, 
plus  courte  et  plus  globuleuse  que  dans  l’homme, 
et  te  cul-de-sac  pytorique  plus  développé  que  le 
cul-de-sac  cardiaque.  Le  premier  aboutissait  à 
une  portion  étroite,  en  forme  de  boyau,  se  termi- 
nant au  pylore,  ayant  ses  parois  plus  épaisses  que 
le  reste  de  l’estomac.  Celte  portion  pytorique, 
longue  d’un  centimètre,  avait  son  canal  séparé  de 
la  cavité  de  l’estomac  par  un  repli  bifurqué,  et  de 
la  capacité  de  l’intestin,  par  un  bourrelet  circu- 
laire. 

La  membrane  interne  présentait  des  rides  lon- 
gitudinales dans  celte  portion  piyloriquc,  son  as- 
pect était  velouté  partout.  La  musculeuse  était 
plus  épaisse  à 0,01  du  pylore  et  dans  les  environs 
du  cardia  qu’ailleurs. 

Les  espèces  du  genre  guenon  nous  ont  présenté 
deux  formes  générales.  Vascagne  et  la  nione  ont 
l’estomac  court,  globuleux,  plus  longitudinal  ce- 
pendant que  transversal,  c’est-à-dire  que  le  cardia 
s’y  trouve  placé  bien  au-devant  du  pylore.  Ce 
viscère  est  au  contraire  allongé  et  transversal 

(1)  Mémoire  de  l’Académie  des  Curieux  de  la  Mature, 
tome  Xll,  1825. 

(2)  L7n  semnopilheque  qui  portail  pour  étiquette 

a calotte  rousse,  de  la  cote  de  Rlalahar,  qui  pourrait 
liieu  être  l’espece  que  M.  Is.  Geoffroy-Saiut-Hilaire  a 
uouimee  le  Semnopithéque  à capuchon,'  le  doue  {S.  nc~ 
et 


dans  la  guenon  hocheur  et  la  guenon  mousiao,  de 
sorte  tpe  le  cardia  et  le  pylore  se  rapprochent  de 
la  même  ligne  transversale. 

Dans  la  guenon  patas,  sa  forme  paraît  intermé- 
diaire entre  ces  deux  types.  Dans  toutes  on  pour- 
rait distinguer  un  cylindre  pylorique  court  à pa- 
rois plus  épaisses,  musculeuses,  ayant  des  plis 
longitudinaux  intérieurs,  et  se  terminant  dans 
l’intestin  par  un  bourrelet  plus  ou  moins  saillant. 
Le  pylore  et  le  cardia  sont  très-rapprochés  dans 
ce  second  type,  et  le  cul-de-sac  cardiaque  beau- 
coup plus  développé  que  le  pylorique;  tandis  que 
dans  le  premier  type,  ils  présentent  à «peu  près 
une  égale  capacité. 

Les  follicules  muqueux  étaient  très-développés 
dans  Vascagne,  autour  de  l’orifice  cardiaque. 

Les  semnopithèques  ( F.  Cuv.  ) présentent  une 
forme  d’estomac  entièrement  diflerente  de  celle  de 
tous  les  autres  mammifères,  les  kanguroos  et  les 
potoroos  exceptes,  qui  confirme  l’établissement 
de  ce  groupe  générique.  M.  Otto  (1)  avait  déjà  dé- 
crit, dans  son  cercnpitkecus  leucoprymnus , cette 
singulière  structure  , mais  comme  une  exception 
au  type  de  l’estomac  du  genre  guenon  et  qui  pour- 
rait bien  appartenir  au  genre  semnopilhôque , 
auquel  il  rapportait  celle  espèce  avec  doute.  Dans 
des  recherches  faites  eu  1829,  j’ai  découvert  qu’elle 
était  particulière  aux  semnopithèques , du  moins 
l’ai-je  vue  sur  trois  espèces  de  ce  genre  (2). 

L’estomac,  dans  ces  animaux,  a l’aspect  d’un 
gros  intestin  de  cheval,  plissé  en  plusieurs  vastes 
boursoulllures,  par  deux  rubans  tendineux  qui 
suivent  ses  deux  courbures.  Ces  boursoulllures 
sont  plus  développées  dans  le  grand  cul-de-sac, 
tandis  que  la  portion  qui  est  à droite  du  cardia  est 
beaucoup  plus  longue,  se  replie  sur  elle-même 
comme  un  intestin , et  va  en  diminuant  de  dia- 
mètre jusqu’au  pylore.] 

Les  parois  en  sont  minces,  sauf  dans  les  régions 
pylorique  et  cardiaque  où  elles  s’épaississent  un 
peu.  On  voit,  dans  celle  dernière,  les  fibres  lon- 
gitudinales do  l’oesophage  se  porter  en  rayonnant 
sur  l’estomac,  et  la  muqueuse,  revêtue  d’une  sorte 
d’épiderme. 

Les  macaques  rentrent  dans  le  type  commun  ; 
cependant  le  cul-de-sac  cardiaque  est  le  plus  déve- 
loppé et  la  partie  pylorique  repliée  en  avant, 
forme,  du  moins  dans  le  macaque  proprement 
dit  (5),  comme  une  poche  séparée.  Elle  est  moins 
grande  dans  VaKjreite  ( S.  aygula,  L.  ) , de  forme 
coni(^ue  dans  l’une  et  l’autre  espèce,  elle  était 

mœiiSf  L.)  et  Ventelle,  voyage  de  Bellanger,  partie  zoo- 
logique, page  34  où  M.  Isid.  Geoffroy -Saint -Hilaire 
a bien  voulu  annoncer  ma  decouverte.  M.  Owcn  a 
vu  encore  celte  orgaui.'iatioii  dans  le  cro.  (5.  coma* 
iresi  Dm.) 

(3)  Simia  cjnomolÿos  et  cynoccphalus,  L. 
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cylindrique,  assez  longue,  dans  Vouanderou  (S. 
süenustit  îconinaj  L.  et  Gm.),  et  bornée  en  dedans 
à son  origine  par  un  repli  circulaire,  qui  recule 
remboiichure  de  cette  partie  dans  la  cavité  de 
l’estomac. 

C’est  encore  à peu  près  le  même  type  dans  le.s 
magots  J Cuv. , et  les  cynocéphales , Cuv.,  et  les 
mandrills.  Le  cul-de-sac  cardiaque  lorme  la  prin- 
cipale cavité  de  l’estomac , tandis  que  le  pylori- 
que  n’est  plus  que  cette  portion  cylindrique  ou 
conique  repliée  en  avant,  à parois  plus  épaisses 
et  plus  musculeuses.  Dans  un  très-grand  drill, 
l’estomaoétait  petit , arrondi,  à parois  épaisses, 
musculeuses;  la  couche  cellulaire  et  la  tunique 
interne,  y formaient  des  bourrelets  épais  longitu- 
dinaux. Les  orifices  cardiaque  et  pylorique  étaient 
étroits.  En  deçà  de  ce  dernier  la  portion  cylindri- 
que présentait  deux  culs-de-sacs  intérieurement 
et  deux  bosselures  à l’extérieur , que  j’ai  vus  de 
même  dans  l’estomac  du  <ar/arf»(l)  (simia  hama- 
drtjas,  L.  ). 

Les  singes  du  nouveau  continent  nous  ont  pré- 
senté, dans  les  formes  et  la  structure  de  l’esto- 
mac, des  modifications  également  variées,  qui  se 
rapportent  cependant  aux  difiérences  déjà  indi- 
quées. 

Celui  des  aloualles  a des  parois  épaisses  et  mus- 
culeuses au  cardia  et  au  pylore,  une  forme  glo- 
buleuse dans  son  grand  cul-de-sae  et  cylindrique 
dans  sa  partie  pylorique.  J’ai  même  trouvé  dans 
une  espèce  (2)  quelques  traces  de  boursoulHures 
le  long  de  la  grande  courbure,  qui  le  rapprochent 
un  peu  de  celui  des  semnopithèciues. 

Dans  Valùlo  (5),  sa  forme  est  transversale,  le 
grand  cul-de-sac  est  vaste  et  disposé  à se  bour- 
soufiler,  et  la  partie  pylorique  est  extrêmement 
musculeuse,  surtout  dans  sa  dernière  moitié. 

La  portion  pylorique  est  moins  longue  dans  le 
lagoirix,  et  la  cavité  principale  plus  allongée.  Il  y 
a au  pylore  un  bourrelet  saillant. 

Dans  les  sapajous  (é)  {cebitSf  Geoff.),  1 estomac 
forme  une  grande  poclie  membraneuse  h parois 
minces,  qui  le  sont  un  peu  moins  et  plus  musculeuses 
vers  le  pylore. 

Dans  lu  saïmiri  (simia  sciurea,  L.),  j’ai  trouve 
le  cylindre  pylorique  court,  précédé  d’un  cul-de- 
sac  pylorique  assez  grand.  Sa  forme  était  allongée, 
et  sa  position  un  peu  longitudinale  ; tandis  qu’elle 
est  transversale  ilans  le  douroucouli  uoclhore 
(Eréd.  Cuv.),  et  que  le  cardia  est  rapproché  du 
pylore  et  laisse  à gauche  un  vaste  cul-de-sac.  La 
partie  pylorique  est  sensiblement  musculeuse. 

Cette  forme  allongée  et  cette  position  transver- 
sale se  rencontrent  encore  dans  la  famille  des 

(ï)  Première  édition,  tome  III,  page  374. 

(a)  L’étiquette  du  bocal  était,  singe  liuileur  de  la 
Mana-Guianct  iSa.'i.  Voyage  de  M.  Lesrlicnault. 


onïstiUs.  Le  cardia  s’y  trouve  três-rapproché  du 
pylore  (5),  et  la  partie  qui  forme  la  plus  grande 
partie  de  ce  sac,  est  à gauche  du  premier  orifice. 
C’est  ce  qu’on  voit  dans  Vonîstiti  ordinaire  (simia 
jacckus,  L.)  et  dans  le  marikina  (S.  rosaiia,  L.  ). 

Dans  le  tamarin  (simia  midasj  L.  ) , et  plus 
encore  dans  le  pinche,  les  deux  orifices  sont  moins 
rapprochés.  Dans  tous  ou  peut  distinguer  un  cul- 
de  sae  pylorique,  qui  précède  le  cylindre  pylo- 
rique toujours  plus  musculeux  que  le  reste.  Quel- 
quefois encore  ce  cul-de-sac  se  confond  avec  le 
cardiaque,  et  l’estomac  prend  une  forme  globu- 
leuse , quand  il  a été  distendu  par  les  aliments. 

Dans  les  makisj  l’estomac  a généralement  une 
forme  globuleuse;  l’insertion  de  l’œsophage  est 
Irès-rapprochée  du  pylore.  Dans  le  maki  mococo, 
la  membrane  musculeuse  forme  un  bourrelet  épais 
et  dur  dans  cette  dernière  partie. 

[En  général  les  léwi/o  i'cw.v,  dont  plusieurs  genres 
peuvent  vivre  de  proie  (d’insectes,  de  petits 
oiseaux),  ont  l’estomac  de  forme  globuleuse.  Le 
cardia  et  le  pylore  sont  rapprochés,  le  cul-de-sac 
cardiaque  se  confond  avec  le  pylorique,  et  le 
cylindre  pylorique  qui  en  est  distinct  est  court  et 
musculeux;  malgré  les  caractères  communs,  on 
peut  encore  y trouver  des  différences  d’un  genre 
à l’autre.  Ainsi,  dans  le  loti  grêle  (lemitr  gra- 
cilis,  L.),  l’estomac  est  un  peu  plus  large  que  long, 
avec  la  portion  pylorique  trcs-dêveloppée  ; tandis 
que  dans  le  galago  du  Sénégal  {gatago  Sanega- 
lensis,  Geoffr.)  il  avait  la  forme  d’une  bourse  à 
pasteur:] 

Dans  le  tarsier,  il  est  transversal,  c’est-à-dire 
plus  large  que  profond,  le  cul-de-sac  gauche  est 
très-ample,  et  la  partie  droite  va  en  se  rétrécis- 
sant jusqu’au  pylore- 

2“  Les  carnassiers. 

[Dans  les  chéiroptères,  l’estomac  a trois  formes 
principales  qui  sont  en  rapport  avec  leur  régime 
varié.  L’une  en  boyau  transversal  : elle  se  voit 
dans  les  chéiroptères  qui  peuvent  se  nourrir  de 
fruits;  l’autre  globuleuse,  ayant  l’orifice  car- 
diaque et  le  pylorique  Irès-rapprochés  : ce  sont 
les  vrais  insectivores.  La  troisième  longitudinale, 
conique,  avec  un  petit  cul-de-sac  pylorique  : elle 
existe  chez  les  chéiroptères  qui  sucent  le  sang  des 
animaux.] 

Ainsi,  l’estomac  des  gnléopithéques  est  trans- 
versal, très-aliongé  dans  ce  sens,  ayant  un  ren- 
flement à l’cinlroit  de  l'insertion  de  l’ecsophage 
qui  se  fait  très-loin  du  pylore, un  peu  plus  à droite 
qu’à  gauche.  La  partie  de  l’estomac,  qui  est  à 

(3)  Xiatèlâ  coaïta  et  Vatclcjanve. 

(4)  Le  s-ajou,  simia  npella,  L.,  et  le  sa'i,  S.  capucinn,  L. 

(5)  llnd.,  p.nge  .'>73. 
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R.iiiche  du  cardia,  est  demi-ovale;  celle  cjui  esl  à 
droite,  forme  un  long  boyau,  replié  vers  le  dia- 
pbragme.  Il  y a un  étranglement  considérable 
au  pylore.  Les  parois  en  sont  épaisses  et  muscu- 
leuses. 

Dans  les  roussettes,  l’œsophage  paraît  donner 
aussi  quelquefois  (1)  dans  une  poche  arrondie, 
séparée  du  cul-de-sac  gauche  et  du  droit  par  un 
sillon  profond,  son  insertion  est  très-loin  du 
pylore.  U n’y  a qu’un  seul  cul-de-sac,  le  cardiaque, 
dont  les  parois  sont  revêtues  de  libres  charnues 
très-épaisses.  La  partie  droite  est  deux  fois  et  demie 
aussi  longue  que  la  précédente  ; elle  forme  un 
gros  boyau,  h parois  minces,  deux  fois  replié  sur 
lui-même,  ayant  plusieurs  élranglcmeuls  qui  lui 
donnent  quelque  ressemblance  avec  un  gros  intes- 
tin d’herbivore.  Le  pylore  est  bien  fermé  par  une 
valvule. 

[Cette  première  forme  d’estomac  explique  le 
régime  furgivore  que  suivent  les  galéopithèques  et 
les  roussettes.  Les  aulres  chéiroptères,  qui  sont  in- 
sectivores, ou  qui  sont  portés  .à  un  régime  encore 
plus  subslanlicl,  à sucer  le  sang  des  animaux,  ont, 
ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  l’estomac  glo- 
buleux dans  lepremier  cas,  ou  plus  ou  moins  étroit 
et  allongé,  et  se  rapprochant,  dans  sa  forme  et  sa 
structure,  de  l’estomac  des  carnivores.  Mais  il  y a, 
dans  ces  deux  formes  générales,  des  dillcrences 
d’un  genre  à l’autre,  ou  même  d’une  section  de 
genre  à l’autre,  qu’il  est  difficile  de  faire  bien  saisir 
par  iles  descriptions, 

Dans  le  molosse  châtain  (GeolT.)  la  parliepylo- 
rique  de  figure  ovale,  se  réunissait  à angle  avec 
la  partie  cardiaque,  et  tbrmait,  en  arrière,  un  cul- 
de-sac  commun.  La  forme  était  un  peu  allongée  et 
la  position  longitudinale. 

Dans  un  dinops  (2),  la  forme  de  l’estomac  était 
transversale.  Il  y avait  un  cul-de-sac  cardiaque 
court  et  arrondi. 

Dans  plusieurs  nyotinoiiics,  rcesophage  était 
rapproché  du  pylore,  la  forme  de  l’estomac  était 
allongée,  sa  position  oblique,  le  boy'au  pylorique 
court  {ityclinome  tie  timor  ou  nul,  uijctiiioiiia 
noir)  (ô);  et  la  cavité  de  l’estomac  était  partagée 
en  deux  culs-de-sac,  le  cardiaque  et  le  pylorique, 

(i)  C’est  sur  la  roussette  d’Edwards  que  j’avais  fait 
cette  première  description.  Je  n’ai  pas  trouvé  cette 
poche  répondant  à l’insertion  de  l’œsophage  dans  la  R. 
à oreilles  bordées,  P,  margîualus. 

(а)  Vinnps  cestoni,  Savi. 

(,5)  De  la  IMana,  par  M.  I.escheuault,  i8a4. 

(4)  De  la  Guiane,  par  Td.  Lescheuault,  1824. 

(5)  De  Cayenne. 

(б)  Phyllostome  à incisives  moyennes,  hilohées , 
Guyane,  par  Lescheuault  et  Doumerc,  1824.  Phyllos- 
lome  mille  de  la  Caroline  du  Sud,  par  M.  Lhermi- 
nier,  h inrisîvcs  movrnncs  hilohées.  La  poche  de  l’esto- 


par  un  étranglement  mitoyen,  sensible  dans  sa 
grande  courbure. 

l.esnoclilions  ont  une  forme  d’estomac  analogue. 

Il  y a aussi  deux  culs-de-sac  et  un  court  boyau 
pylorique  rapproche  de  l’orifice  cardiaque,  du 
moins  cela  est  évident  dans  un  noctiUon  à ventre 
blanc  (4),  et  dans  un  unicolor  (5)  ; tandis  que  dans 
le  N.  lepnrinus,  Cnv.,  les  deux  culs-de-sac  sont 
confondus  en  une  poche  globuleuse. 

Dans  les  phyUoslomes,  l’estomac  présente  deux 
formes  principales.  Le  groupe,  à incisives  moyen- 
nes bilobécs,  l’a  deformeallongéc,sans  cul-de-sac 
pylorique,  mais  avec  un  assez  long  boyau  pylo- 
rique, et  le  pylore  et  le  cardia  au  sommet  et  h la 
base  de  ce  long  cône  recourbé  (0). 

C'est  encore  cette  forme  allongée  qui  rappelle 
eelle  des  carnassiers  les  plus  voraces  dans  une 
espèce  à incisives  moyennes,  simples,  anoma- 
les (7). 

Dans  le  vampire  (é'.  spectruin,  L.),  l’estomac 
élait  jilus  ample  et  s’approchait  de  la  forme  ar- 
rondie, ayant  le  pylore  et  le  cardia  assez  rappro- 
chés, montrant  cependant  un  court  boyau  pylo- 
rique. 

Dans  deux  espèces  de  phylloslomes,  à incisives 
moyennes  simples,  il  est  tout  à fait  globuleux, 
avec  les  deux  orifices  rapprochés  et  les  culs-de-sac 
confondus  eu  une  seule  cavilé  (8). 

Dans  les  ylossophages  (D)  c’est  de  nouveau  la 
forme  étroite  et  allongée  des  premiers  phyllos- 
tomes,  tandis  que  la  forme  globuleuse  réparait 
dans  les  megadermes  (10). 

Les  rhiitolophes{ll  ) l’ont  un  peu  allongé  avec  un 
cul-de-sac  cardiaque,  et  la  partie  droite  conique. 

Les  rhinopomes  {\'2)  l’ont  globuleux  avec  le  car- 
dia rapproché  du  pylore. 

Dans  les  taphians,  c’est  une  bourse  arrondie, 
piofonde,  dont  les  ileiix  orifices  sont  tout  près 
l’un  de  l’autre. 

La  forme  globuleuse,  avec  les  orifices  plus  ou 
moins  rapprochés,  distingue  l’estomac  des  vesper- 
tilions  (1.5). 

Nous  avons  examiné  l’estomac  d’une  espèce,  au 
moins,  de  presque  tous  les  genres  A'inseclivores 
caractérisés  dans  le  règne  animal.  La  forme  et  la 

mac  est  plus  dilatée  que  dans  l’exemplaire  précédent. 

(7)  Phyllostome  de  la  Guadeloupe , par  Lherminier, 
novembre  1820. 

(S)  Phyllostome  de  Surinam,  par  Lescheuault  et 
Doumerc.  Phyllostome  femelle  de  la  Caroline  du  Sud, 
par  M.  Lheriniuier,  1S21. 

(9)  Gl.  amplcxicaudala,  Geoffroy. 

(10)  Mégaderme  de  la  cûte  de  Malabar,  par  M.  Dus- 
sumier;  1827. 

(11)  Rhinolophe' hi/ér,  Geoffroy. 

(12)  Rhitlopome  microphjHe  d’Egypte. 

(rii)  f',  ncctula  et  munnus. 
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strucliire  du  leur  estomac  ont  dans  la  plupart, 
beaucoup  de  rapports.  Il  est  généralement  disposé 
en  travers,  plus  ou  moins  allongé  dans  ce  sens, 
avec  les  orifices  distants;  le  plus  souvent  il  n'a 
qu'un  seul  cul-de-sac  bien  prononcé,  le  cardiaque, 
lequel  est  arrondi,  tandis  que  la  partie  pylorique 
est  en  cône,  et  sans  poche  particulière. 

Dans  le  hcrissoiif  l'estomac  est  pyriforme,  ayant 
un  cul-de-sac  cardiaque  médiocre,  par  suite  de 
l’insertion  de  l’oesophage  qui  est  assez  rapprochée 
du  pylore.  Le  boyau  pylorique  est  court,  conique, 
à parois  très-musculeuses.  Les  parois  do  cet  cs- 


membrane  interne  y forme  des  rides  et  des  plis 
ondulés. 

Dans  le  ienrec,  il  est  un  peu  transversal,  élargi 
au  pylore,  arrondi  en  arrière,  de  manière  que  les 
deux  poches  cardiaque  et  pylorique  n’en  font 
qu’une.  Les  orifices  sont  distants,  et  ses  parois 
musculeuses. 

Bans  le  tendrac,  il  est  plus  allongé,  et  sa  position 
plus  d’avant  en  arrière.  La  partie  pylorique  forme 
un  coude  avec  le  reste,  comme  dans  beaucoup  de 
carnivores;  nouvelle  preuve  que  les  différences 
dans  les  dents  en  indiquent  dans  quelque  partie 
du  canal  alimentaire. 

J’ai  trouvé  Teslomac  du  cladobate  (cladobalea 
Javanica,  F.  C.)  de  forme  globuleuse. 

11  est  allongé,  transversal  dans  la  munaraigna 
de  TInde,  ayant  la  partie  pylorique  conique,  mé- 
diocre, le  cul-de-sac  cardiaque  arrondi,  et  les 
deux  orifices  distants.  C’est  bien  à peu  près  cette 
forme  dans  les  sorex  aratieus  et  lewcodow,  sauf  que 
le  cul-de-sac  pylorique  peut  être  développé  et 
distinct  du  cul-de-sac  cardiaque.  Dans  nos  hydro- 
sorex  (sorex  fodiens,  L.  et  tetragonums,  U.),  le 
boyau  pylorique  est  tellement  allongé,  que  leur 
estomac  participe  sensiblement  par  là  à la  forme 
qu’il  présente  dans  les  roussettes.  Il  est  globuleux, 
à un  seul  cul-de-sac,  sans  boyau  pylorique,  dans 
Vamphisorex  heriiiainiij  Nob.] 

Bans  la  taupe  commune^  ses  membranes  sont 
transparentes.  L’œsophage  s’insère  à peu  près  au 
milieu  de  son  bortl  antérieur;  la  petite  courbure 
est  presque  droite  jusqu’au  pylore.  La  portion 
droite  ne  se  replie  pas  vers  la  gauche  et  n’est  pas 
distincte  du  reste,  comme  dans  le  tendrac. 

[ C’est  donc  la  lorme  type  que  nous  avons  d’a- 
bord indiquée  pour  la  plupart  des  insectivores,  et 
qui  se  voit  encore  dans  la  chrysoctore  du  Cap; 
élans  le  condylurej  dont  1 estomac  rappelle  abso- 
lument la  forme  de  celui  des  galéopilhèques,  mais 
non  l’épaisseur  des  parois,  puisqu’elles  sont 
minces  et  transparentes,  et  dans  le  scalope  du 

(r)  Première  édition,  page  3yS. 

(■2)  Le  coati  roux,  le  coati  brua. 

(3)  tjherminr. 


Canada,  où  sa  forme  est  plus  courte  et  plus  ar- 
rondie. 

La  forme  générale  de  l’estomac,  dans  les  carni- 
vores, est  longitudinale  au  lieu  d’être  transversale, 
c’est-à-dire  que  sa  plus  grande  dimension  est 
d’avant  en  arrière.  C’est  un  cône  allongé,  plus  ou 
moins  coudé  ou  replié  sur  lui-méme,  un  peu  en 
deçà  de  son  sommet,  où  se  trouve  le  pylore.  Ce 
coude  répond  au  cul-de-sac  pylorique,  qui  est 
petit,  tandis  que  le  cardiaque,  qui  est  à la  base  du 
cône,  à droite  tie  laquelle  s’insère  l’œsophage, 
est  le  plus  grand. 

En  général,  la  capacité  de  ce  type  d’estomac 
est  petite;  ses  parois  sont  épaisses,  assez  muscu- 
leuses, et  présentent  intérieurement  des  plis  lon- 
gitudinaux dans  l’état  de  vacuité,  qui  indiquent 
que  les  fibres  musculaires  sont  contractées,  mais 
en  même  temps  la  possibilité  d’une  grande  ex- 
tension de  la  muqueuse.  Tout  est  donc  arrangé 
pour  le  passage  rapide  des  aliments  à travers 
celte  cavité,  dontla  forme  se  rapproche  davantage 
de  celle  d’un  canal. 

Il  y a peu  de  différences  importantesà  indiquer; 
celles  qui  existent  ont  rapport  aux  modifieations 
de  régime  dont  ces  animaux  sont  susceptibles. 

Ainsi,  dans  l’aura  brun,  la  portion  pylorique 
est  plus  développée,  le  cul-de-sac  de  ce  nom  plus 
prononcé  que  dans  la  forme  type,  et  le  pylore 
plus  rapproché  du  cardia;  la  position  de  l’estomac 
est  plus  transversale  et  a la  forme  plus  élargie 
ses  parois  sont  d’ailleurs  fortes,  musculeuses,  sur- 
tout vers  le  pylore  (1),  où  les  fibres  de  cett’e  na- 
ture forment  un  anneau  très-marqué. 

Bans  les  ratons,  il  a la  figure  conique  allongée 
et  la  position  longitudinale  du  type.  Celui  des 
coatis  (2)  rappelle  l’estomac  des  insectivores  par 
sa  forme  conique  et  sa  position  transversale. 
L’une  et  l’autre  sont  longitudinales  dans  le potto, 
mais  le  boyau  pylorique  est  replié  en  avant  et 
commence  dans  un  large  cul-de-sac,  qui  forme  le 
fond  de  l’cstomac,  en  arrière. 

Dans  le  grison,  il  est  comme  dans  les  coatis. 

Sa  ligure  est  en  poire  dans  les  putois  (.3),  avec 
la  portion  pylorique  courte,  en  cône  replié  en 
avant,  et  un  petit  cul-de-sac  à l’endroit  de  son 
coude.  Les  parois  en  sont  d’ailleurs  très-minces, 
e.xcepté  près  du  pylore  (4).  Le  coude  est  plus 
large,  le  cul-de-sac  plus  développé  et  la  portion 
pylorique  plus  longue  dans  le  zorille  (3). 

Je  le  retrouve  plus  large,  ayant  son  cul-de-sac 
profond  en  arrière  et  se  confondant  avec  le  pylo- 
ricjue  dans  les  mouffettes  (6).  ] 

La  loutre  a la  portion  gauche  très- ample  et 
presque  globuleuse  ; elle  s’unit  à la  portion  droite, 

(4)  Première  édition,  page 

(â)  Patois  du  Cap,  Cuvier. 

(6)  MouJ/ettr  (11-  New-York,  par  M.  Milbcrl. 
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'(ui  <-*sl  il’abonl  cylindrique,  puis  se  renfle  pour 
former  le  cul-de-sac  du  même  côté,  se  replie  en- 
suite vers  l’œsophafîc,  et  va  en  se  l'étrécissant  jus- 
qu’au pylore.  La  membrane  interne  a des  plis  qui 
(orment  des  ouiliilations  nombreuses. 

La  forme  de  celui  de  lacitie/Ze  et  tles  ganetlen  est 
à peu  près  celle  de  l’estomac  du  chat  domestique, 
seulement  le  cardia  est  plus  rapproche  du  pylore. 

[Les  mangoustes  (\)  l’ont  un  peu  transversal, 
avec  la  portion  pylorique  et  le  cul-tic-sac  de  ce 
nom  plus  eléveloppé.  Mais  dans  le  surikate^  il  se 
rapprocherait  du  type  décrit  pour  les  insecti- 
vores. 

Les  hyènes  et  les  chats  l’ont  tout  à fait  comme 
le  type  le  plus  commun  dans  celte  division.  Cepen- 
dant il  est  plus  court  et  moins  allongé  dans  les 
premières.] 

Dans  Vhyùne  rayée,  l’cstomac  est  gros  et  court  j 
ses  deux  orifices  sont  à chaque  exlrcmité  du  hord 
anterieur;  sa  petite  courbure  est  fort  étendue. 

Dans  le  chat  domestique , l’estomac  a la  forme 
d’une  poire,  dont  le  petit  bout  serait  très-allongé 
et  replié  vers  sa  base  ; l’cosophage  s’unit  à celle-ci 
très-près  de  sou  bord  droit. 

Dans  le  tigre,  la  portion  gauche,  qui  est  de  beau- 
coup plus  grande,  est  fort  allongée;  l’œsophage 
s’insère  au  bord  droit  de  sa  base.  La  portion  droite 
forme  eu  avant,  avec  la  première,  un  onjjle  ren- 
trant très-aigu;  elle  est  conique  et  la  membrane 
musculeuse  est  très-épaisse  à cet  endroit.  La  mem- 
brane interne  formedes  circonvolutionsnombreu- 
ses.llen  est  de  même  danslehun,  dont  l’estomac 
a une  forme  un  peu  différente,  en  ce  que  le  cardia 
parait  plus  rapproché  du  pylore.  La  membrane 
musculeuse  est  aussi  très-épaisse  dans  cet  estomac. 
Dans  le  couguar  (felis  coiicolor,  L.)  la  portion 
droite,  qui  se  recourbe  en  avant,  ne  forme  qu’un 
boyau  étroit,  à la  base  duquel  il  y a un  ren- 
flement en  dehors,  qui  fait  partie  du  petit  cul-de- 
sac. 

carnassiers  amphibies,  qui  vivent  de  pois- 
sons, ont,  comme  les  carnivores  les  plus  carnas- 
siers, la  forme  d’cstoiuac  (|ue  nous  avons  décrite 
pour  type  de  celte  division.] 

Celui  des  phoques  n’a  qu’un  seul  cul-de-sac,  et 
se  rapproche  eu  cela  de  celui  de  la  plupart  des 
poissons.  Il  est  allongé  d’avant  en  arrière,  et  se 
recourbe  ensuite  en  avant  au  pylore.  La  portion 
recourbée  est  très -courte  eu  comparaison  de 
l’antre.  Le  coude  qu’elles  font  en  arrière  forme 
le  cul-de-sac  commun  è toutes  deu.x.  La  membrane 
interne  est  épaisse  et  glanduleuse  ; la  couche  cel- 
luleuse qui  l’unit  à la  musculeuse  est  hlanchâtre 

(t)  Mangouste  du  Cap. 

(a)  Bufibn,  tome  XIII,  page  49,  el  Home,  rmnsae- 
tions  philosophiques)  1S24,  tomeVI. 

(ô)  Le  dasguire  de  Mangé)  mort  à La  Meuagerie  en  1824. 


et  consistante.  Celle-ci  est  épaisse  dans  les  envi- 
rons du  cardia  et  du  cul-de-sac,  et  dans  la  seconde 
portion  de  l’estomac.  La  membrane  interne  est 
moins  épaisse  qu’ailleurs  ; dans  le  cul-de-sac,  il  y 
a entre  elle  et  la  membrane  musculeuse  une  couche 
de  cryptes.  L’estomac  du  morse  ressemble  beau- 
coup à celui  des  phoques,  et  ne  parait  pas  en  dif- 
férer essentiellement,  quoiqu’on  dise  qu’il  se  nour- 
rit en  partie  de  fucus  (2). 

3“  Les  marsupiaux. 

■ [ Chez  les  marsupiaux,  qui  ont  toutes  sortes  de 
régime,  l’estomac  présente  aussi  des  formes  appro- 
priées à ces  différenls  genres  de  vie.  Les  uns  ont 
un  estomac  de  carnivore  cl  surtout  d’insectivore, 
les  autresd’herbivore,  avec  de  singulières  compli- 
cations.] 

Celui  du  sarigue  à oreilles  bicolores  a le  cardia 
tout  près  du  pylore;  aussi  son  cul-de-sac  forme- 
t-il  plus  des  trois  quarts  de  sa  cavité.  La  membrane 
interne  n’a  proprement  point  de  plis,  mais  sa 
surface  est  sillonnée  par  une  foule  do  cannelures 
irrégulières,  qui  la  rendent  inégale  et  comme 
bosselée.  Le  rétrécissement  du  pylore  est  dû  en 
partie  à un  anneau  ou  bourrelet  glanduleux , 
formé  de  plusieurs  séries  de  follicules  lenticulaires 
ayant  chacun  un  enfoncement  au  milieu . La  couche 
des  fibres  musculaires  longitudinales  est  épaisse 
et  très-marquée. 

[ Dans  le  éf.  crahier,  le  touan,  ] la  mannose  et  le 
cayopollin , l’cesophage  s’insère  également  très- 
près  du  pylore,  mais  l'estomac  a une  forme  plus 
arrondie,  ayant  l’air  d’une  bourse  sphérique. 

Je  retrouve  encore  eelte  forme  globuleuse, 
mais  les  orifices  un  peu  plus  écartés,  dans  les 
dasyures  (3),  les  peramèles  (4)  ; ici  il  y a une  por- 
tion pylorique  musculeuse,  cylindrique,  qui  se 
porte  de  gauche  à droite,  et  se  trouve  bien  séparée 
du  grand  cul-de-sac,  dont  la  membrane  interne 
est  comme  veloulée. 

Dans  les  phalungers,  c’est  absolument  le  même 
type  de  structure  et  de  forme  que  dans  les  péra- 
mèles  ; des  membranes  épaisses,  une  forme  globu- 
leuse, une  portion  pylorique  cylindrique  (5)_  ou 
conique  (0).  Il  y a au  pylore  un  bourrelet  saillant 
très-prononcé  (7)  ; ainsi  ces  animaux  n’ont  pas 
l’estomac  d’un  autre  type  que  les  marsupiaux  pré- 
cédents, et  leur  régime  frugivore  parait  plus  es- 
sentiellement déterminé  par  la  structure  de  leurs 
intestins  que  par  celle  de  ce  viscère  : ils  sont  en- 
corc  insectivores  par  Jeur  estomac. 

Les  potoroos  qui  ont  tles  canines,  el  les  kauyu- 

(4)  Peratnclas  nasuius,  Ceofl’roy. 

(5)  Le  grund  phalanger  'volant  à longue  (picuc. 

(6)  Le.s  phnlangcrs  proprement  dits. 

(7)  Première  l’iülion,  page  378. 
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roos  qui  en  manquent,  et  qui  sont  fiuffivores, 
])liytivorcs  ou  meme  herbivores,  se  fout  remar- 
quer parmi  les  marsupiaux,  par  leur  cslomac  mul- 
tiple ou  compliqué.] 

Dans  le  kanguroo  rat,  l’estomac  est  partagé  en 
(leux  poches  en  forme  de  boyau,  boursoulUées, 
comme  les  f;ros  inlestins  de  quelques  herbivores, 
et  réunies  à peu  près  à angle  droit,  dont  les  eavi- 
tés  communiquent  entre  elles, par  une  ouverlure 
assez  large.  Le  cardia,  percé  à l’endroit  de  réu- 
nion de  ces  doux  poches,  répond  cependant  parti- 
culièrement à la  première  ; mais  il  y a un  repli  qui 
se  prolonge  de  l’œsopbage  dans  la  seconde,  et  y 
détermine  peut-être, dans  certaines  circonstances, 
le  passage  direct  des  aliments.  Celle-ci  forme  un 
long  cul-de-sac, comparable  au  cul-de-sac  gauche 
des  estomacs  ordinaires,  divisé  en  plusieurs  autres 
plus  petits,  par  les  étranglements  de  ses  parois. 
Son  bord  dr(ait,  qui  est  plus  épais  et  plus  court 
quelei-esle,i’etient  ces  étranglements  h la  manière 
dos  rubans  musculeux  des  gros  intestins  de  plu- 
sieurs herbivores.  Une  semblable  bande  sert  à 
plisser  les  parois  de  la  poche  droite.  Il  y a le  long 
de  la  première  une  glande  longue  et  étroite  qui 
verse  rhumeur  qu’elle  sépai'c,  par  une  quantité 
de  petits  orifices  très-apparents,  sur  les  parois 
internes  de  l’estomac.  Celles-ci  présentent  de  gros- 
ses rides  longitudinales  dans  la  moitié  postérieure 
de  la  poche  gauche,  et  seulement  de  légers  replis, 
interceptant  les  aires  polygones,  dans  l’autre 
moitié  de  celle  poche  et  dans  le  commencement 
de  la  seconde  : les  mêmes  parois  sont  lisses  et  sans 
rides  dans  la  plus  grande  partie  de  celles-ci;  en 
sorte  que  l’on  pourrait  peut-être  regarder  à bon 
droit  les  doux  poches  comme  deux  estomacs  dif- 
férents. Car  il  y a entre  elles,  non-seulement  dis- 
tinction de  cavité,  mais  encore  de  structure.  La 
membrane  musculeuse  n’est  bien  sensible  qu’au- 
tour  du  pylore , où  elle  forme  un  anneau  assez 
bien  marqué  qui  indique,  avec  l’étranglement 
léger  qui  existe  au  même  endroit,  les  timites  de 
l’estomac  et  du  duodénum  (1). 

Dans  le  kaiiguroo  géant,  l’estomac  n’a  qu’une 
seule  cavité.  C’est  un  long  et  large  boyau  replié 
en  dillérents  sens  dans  l’abdomen,  dont  il  remplit 
une  grande  juirlie.  Son  aspect  est  assez  ressem- 
blant à celui  du  commencement  du  colon  dans  le 
cheval.  Comme  cet  intestin,  il  a plusieurs  larges 
bandes  musculeuses,  qui  régnent  dans  toute  S(^a 
étendue  et  boursoufflent  ses  parois.  Comme  lui, 

(i)  C’est  sur  l’estomac  d’un  individu  rapporté  par 
mes  amis  Peron  et  Lesueur  que  j’avais  fait  cette  des- 
cription en  i8o4,  et  le  dessin  de  la  pi.  XXXVIt,  f.  2,  de 
notre  première  édition.  Dans  un poloroo  du  Voyage  de 
rAstmlabe,  j’ai  trouvé  la  membrane  interne  moins  dif- 
férente dans  les  deux  poches.  Il  y avait  partout  des 
rides  transversales  cl  des  plis  plus  ou  moins  prononcés 


il  a deux  appendices  recourbés  en  crosse  à la  par- 
tie qui  est  à droite  du  cardia,  et  dont  la  partie 
gauche  n’a  pas  la  sixième  partie  de  la  longueur  ; 
proportion  qui  est  inverse  de  celle  observée  dans 
le  poloroo.  Le  cul-de-sac  gauche  est  terminé  pat- 
deux  très-petits  appendices,  qui  le  rendent  comme 
fourchu.  L’externe  a ses  parois  intérieures  épais- 
ses de  plusieurs  millimètres,  et  glanduleuses  ; tan- 
dis que  l’autre  appendice  a sa  membrane  interne, 
comme  le  reste  du  cul-de-sac  cardiaque  , li.sse  , 
blanchâtre,  et  ridée  de  petits  plis  irréguliers. 
Celle  apparence  de  la  membrane  interne  se  con- 
serve autour  du  cardia  et  dans  une  partie  de  la 
porlion  droite,  où  elle  forme  deux  longues  bandes 
triangulaires.  Dans  le  reste  de  celle  porlion,  la 
luembrano  interne  est  plus  grisâtre,  muqueuse, 
demi-transparente,  unie  et  sans  rides. 

La  membrane  musculeuse  forme  un  bourrelet 
épais  autour  du  pylore,  et  l’interne  présente  à cet 
endroit , qui  est  fort  rétréci , un  bourrelet  glan- 
duleux semblable  à celui  que  nous  avons  décrit 
dans  le  sarigue.  Il  est  remarquable  que  la  muscu- 
leuse, qui  a extérieurement  des  fibres  transver- 
sales allant  d’une  bande  à l’autre  dans  la  partie 
droite  de  l’eslomac,  ne  présente  que  des  fibres 
longiludinaU's  dans  la  partie  gauche.  La  mem- 
brane inlerne  a de  nombreuses  circonvolutions. 
Entre  elle  et  la  musculeuse  il  y a une  couche  glan- 
duleuse, très-épaisse  vers  le  pylore,  et  qui  dimi- 
nue d’épaisseur  à mesure  qu’elle  approche  du 
grand  cul-de-sac.  Celle  couche  adhère  à la  mus- 
culeuse, elle  s’en  distingue  par  une  sorte  de 
dcmi-lransparcncc  ; elle  est  également  remar- 
quable dans  le  genre  des  chats. 

[ La  structure  générale  de  l’eslomac  est  bien  la 
même  dans  le  JV.  thclgs,  Eréd.  Cuv.  ; cependant  le 
cul-de-sac  cardiaque  est  plus  court,  à peine  four- 
chu. Le  cardia  s’y  trouve  percé  au  milieu  d’un 
bourrelet  saillant,  qui  sépare  du  boyau  ou  de  la 
portion  droite  un  repli  qui  doit  d’abord  diriger 
les  aliments  dans  la  première  partie.  Dans  celle-ci 
et  dans  le  commencement  de  la  partie  gauche 
seulement,  la  membrane  interne  a de  fines  rides 
longitudinales,  qui  croisent  les  plis  Iransverscs 
apparents  dans  toute  l’étendue  de  cet  estomac. 

Le  boyau  n’a  pas  les  deux  appendices  qui  se 
voient  dans  l’estomac  du  kanguroo  géant  ; les 
rubans  musculeux  n’y  sont  pas  aussi  prononcés , 
ni  les  boursouHlures  aussi  déterminées;  le  pylore 
est  garni  d’un  repli  circulaire.  ] , 

diius  un  sens  opposé.  Le  cardia  s’ouvrait  évidemment 
dans  la  portion  droite , entre  deux  idis  qui  doivent  y 
diriger  les  aliments  et  qui  peuvent  aussi  contribuer  .à 
fermer  cette  ouverture.  Ces  différences  dans  l’estomac 
des  deux  individus  observés,  et  celles  que  j’indiquerni 
dans  la  rate,  me  font  penser  que  ces  deux  potoroos 
iq>parlcnaicnt  à deux  espèces  distinctes. 
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Dans  le  phascolonte , l’csiomac  est  pyriforme  ; 
la  paiTie  droite  est  rétrécie  et  repliée  vers  le 
cardia,  de  sorte  que  la  petite  courbure  est  peu 
ouverte.  Cet  orifice  laisse  à sa  (raiichc  un  profond 
cul-de-sac.  Les  membranes  sont  épaisses;  l’in- 
terne forme  des  rides  irrégulières. 

4o  Les  rotjyeurs, 

[ L’ordre  des  rongeurs  comprend  des  animaux 
qui  peuvent  vivre  de  toute  espèce  d’aliments,  qui 
mêlent  des  substances  animales,  en  plus  ou  moins 
grande  proportion  , au-x.  substances  végétales;  et 
d’autres  animaux  qui  senourrissent  exclusivement 
de  fruits,  de  feuilles,  d’écorces  ou  d’herbes  ten- 
dres. Ceux-ci,  nous  l’avons  déjà  vu  (1),  ont  des 
molaires  sans  racines,  qui  croissent  indéfiniment 
par  le  bas , à mesure  que  la  trituration  use  leur 
couronne.  Nous  dcmonlrerons  qu’il  existe  des 
différences  non  moins  grandes  dans  l’estomac  et 
le  canal  intestinal  de  ces  animaux,  qui  sont  non- 
seulement  en  rapport  avec  les  régimes  divers  aux- 
quels leur  organisation  les  astreint,  mais  encore 
avec  toutes  les  diffOrenecs  dans  les  dents,  sur 
lesquelles  ou  a fondé  récemment  les  coupes  géné- 
riques. 

Le  type  le  jilus  commun  de  cet  ordre  est  un 
estomac  loi  mé  de  deux  poches  distinctes,  plus  ou 
moins  séparées,  l’uue  à gauche  du  cardia,  longi- 
tudinale, cylindrique  ou  conique,  souvent  plus 
grande  que  la  droite,  rêvetue  en  dedans  d’un  épi- 
derme épais,  qui  se  termine  brusquement  aux 
limites  de  celte  poche  et  les  indique  netlcmcn!  ; 
l’autre  à droite,  plus  transversale,  plus  reculée, 
finit  en  cône  au  pylore.  Plus  musculeuse,  à parois 
plus  épaisses  que  la  première , sa  muqueuse  est 
dénuée  d’épiderme  et  montre  l’aspect  ordinaire. 
Un  étranglement  distingue  d’ailleurs  ces  deux 
parties  à l’extérieur.  Le  cardia  est  percé  dans  la 
première  poche  tout  près  de  la  seconde. 

En  passant  rapidement  en  revue  les  familles  de 
cet  ordre  nombreux,  nous  indiquerons  jusqu’à 
quel  point  leur  estomac  se  rapproche  ou  s’écarte 
de  ce  type.] 

Dans  les  espèces  de  la  famille  des  écureuils, 
l’estomac  n’est  généralement  pas  divisé  en  plu- 
sieurs poches  distinctes.  Pyriforme  (2)  ou  conique 
dans  sa  partie  principale,  d’autres  fois  ovale  (5), 
il  s’en  détache  une  portion  cylindrique  ou  coni- 
que qui  se  termine  au  pylore  et  qui  est  plus  mar- 
quée encore  dans  le  capislrale  (4)  que  dans  le 
grand  écureuil  des  Indes  et  le  vulgaire, 

(i)  Leçon  XVII  sur  les  dents. 

(a)  Sc.  maximus  et  macroiirus,  Geoffroy. 

(.4)  Sc.  'vulgarist  L. 

(4)  Sc.  capUtralus,  Dose. 

(5)  Cueillnguet  toupaic,  macroxus  toupuh  F.  C. 


[Dans  les  giierlinguels , on  peut  distinguer  le  y 
cul-de-sac  pyloriquc.qui  est  petit,  du  eul  dc-sac 
cardiaque  qui  forme  les  trois  quarts  de  la  capa- 
cité de  l’estomac , et  sc  divise  eu  deux  poches  à 
son  sommet  (3)- 

Dans  les  pleromys,Vr.  Cuv.  (fi) , l’estomac  est 
plus  transversal,  les  deux  culs-ilo-sac  plus  dis- 
tincts, le  droit  plus  grand  à proportion,  se  con- 
tinue avec  le  gauche  dans  la  même  direction  , 
ayant  une  portion  pyloriqnc  courte  et  conique, 
faisant  un  angle  avec  lui  ; le  cardia  rapproché  du 
pylore. 

Dans  lessct«ro/)fére»,F.Cuv.,  l’estomac  ressem- 
ble davantage,  pour  la  forme  générale,  à celui 
des  giierlinguets.  Il  est  arrondi,  profond  d’avant 
en  arrière,  ayant  le  fond  du  cul-de-sac  cardiaque 
formant  une  petite  poche  qui  dépasse  un  peu  le 
cardia,  et  une  portion  pylorique,  symétrique  à 
celle-ci,  conique,  très-musculeuse  , revelue  inté- 
rieurement d’une  muqueuse  jaunâtre,  tandis  que 
la  membrane  interne  est  blanche  partout  ailleurs, 
avec  des  plis  formant  desarcs  parallèles  aux  cour- 
bures. Deux  autres  plis  dans  le  sens  de  la  lon- 
gueur, à droite  et  à gauche  du  cardia,  mais  qui 
ne  paraissent  pas  subsister  quand  l’csiomac  est 
bien  distendu , sembleraient  indiquer  des  traces 
de  division  de  la  cavité  en  trois  poches. 

Dans  les  marmoUes,  la  cavité  de  l’estomac  est 
égalcmentsimple,  cl  ses  parois  sont  médiocrement 
épaisses;  sa  forme  est  allongée.  Je  trouvedans  une 
marmotte  du  Canada  (7),  l’eslomacayant  la  forme 
et  l’épaisseur  des  membranes  de  celui  des  carnas- 
siers; le  cardia  éloigné  du  pylore;  sa  portion  car- 
diaque longue  et  longitudinale , se  réunissant  à 
angle  avec  la  portion  pylorique,  qui  est  courte  et 
dirigée  obliquement  en  avant. 

Il  est  plus  large,  assez  transversal  dans  les  sper- 
mophiles, ayant  son  cul-de-sac  cardiaque  très- 
développé  à gauche;  son  angle  postérieur  arrondi, 
et  une  portion  pylorique  cylindrique  et  très-dis- 
tincte de  la  cavité  principale,  ses  parois  muscu- 
leuses. 

La  famille  des  loirs  présente,  dans  la  forme  et 
la  structure  de  l’csiomac,  des  différences  qui  sont 
en  rapport  avec  la  nature  des  appétits  des  diffé- 
rentes espèces.  [11  est  allongé  dans  le  fafr,  conique, 
aveenne  petiteporlion  pylorique  dirigée  en  avant. 
Ses  membranes  sont  épaisses  cl  musculeuses;  c’est 
le  type  de  l’estomac  des  carnassiers.  Au  contraire 
il  est  globuleux  et  à une  seule  poche  , avec  l’œso- 
phoge  Irès-rapprochc  du  pylore,  dans  le  lérol  [et 
le  graphiure,  Fr.  Cuv.  ] 

(6)  L’étiquette  du  bocal  portait  : écureuil  volant  de 
Java.  Dlard,  i8s6.  C'est  s.ms  doute  le  ptéromjs  écla- 
tant. Pteromys  nitidus,  Geoffroy. 

(■j)  MarmeUe  du  Canada,  envoyée  Je  New-York, 
par  M.  TSIilbert.  Arctomys  monax. 
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Dans  le  muscardm,.i'estomac  offre  une  singu- 
larité qui  le  distingue  non-seulement  de  celui  des 
espèces  de  ce  genre,  mais  encore  de  tous  les  autres 
mammifères.  L’œsophage  aboutit,  immédiatement 
sous  le  diaphragme,  dans  une  poche  globuleuse, 
à parois  épaisses,  glanduleuses,  percées  intérieu- 
rement de  beaucoup  d’orilices  de  cryptes,  séparée 
par  un  étranglement , et  par  cette  structure,  de 
l’estomac  proprement  dit.  Celui-ci  forme  un  cul- 
de-sac  plus  grand,  large,  un  peu  ovale,  qui  abou- 
tit en  avant  et  à droite  dans  un  court  boyau  py- 
lorique  de  forme  cylindrique.  Il  y a donc  ici  deux 
estomacs,  dont  l’un  répond  à l’estomac  glanduleux 
des  oiseaux.  Nous  verrons  bientôt  que  le  castor  a 
des  traces  de  cette  organisation. 

[Dans  le  capromys  (l),les  deux  culs-de-sacs  sont 
bien  distincts;  le  gauche  est  une  fois  plus  grand 
que  le  droit,  l’œsophage  s’insère  sur  le  bord  droit 
du  premier;  la  position  de  l’estomac  est  d’ailleurs 
transversale;  scs  parois  sont  médiocrement  épais- 
ses et  musculeuses,  et  sa  cavité  conique. 

Dans  un  échimys  très-jeune,  j’ai  trouvé  l’esto- 
mac transversal  ayant  le  cul-de-sac  gauche  court, 
la  partie  pylorique  grande  et  le  cardia  percé  au 
milieu  du  bord  antérieur. 

Le  genre  rat  montre  évidemment  la  forme  type 
que  nous  avons  décrite  en  premier  lieu.  Dans  le 
surmulot,  l’csloraac  est  séparé  en  deux  poches  par 
un  étranglement,  la  droite  plus  musculeuse,  la 
gauche  revêtue  d’un  épidcime.  Dans  le  mulot,  il 
n’y  a pas  d'étranglement.  Dans  la  souris  (2),  iln’y 
en  a pas  davantage;  mais  l’épiderme  épais  du  la 
première  poche  indique  sa  séparation  d’avec  la 
seconde,  ainsi  que  dans  le  rat. 

Le  rat  pylori  n’a  pas  non  plus  d’étranglement 
extérieur;  son  estomac  est  profond  d’avant  en 
arrière;  son  grand  cul-de-sac  large,  arrondi,  s’a- 
vançant au  delà  du  cardia,  qui  s’ouvre  dans  l'an- 
gle rentrant  que  fait  cette  portion  avec  la  droite. 

Dans  les  gerbilles,  l’estomac  a la  forme  type. 
C’est  un  boyau  replié  sur  lui-même,  ayanten  avant 
un  profond  cul-de-sac  gauche,  cerclé  de  faisceaux 
musculaires,  et  le  cardia  dans  l’angle  rentrant  que 
forment  les  deux  portions (5). 

Dans  la  gerbille  des  sables  (4),  suivant  Pallas, 
la  membrane  interne  forme  un  rebord  semi-lu- 
naire, comme  frangé,  qui  sépare  la  portion  droite 
tie  la  gauche. 

Dans  uu  ménon  (5)  l’estomàc  s’écartait  de  ce 
type;  sa  forme  était  globuleuse,  ayant  le  coude  à 

(i)  Capromys  Foumieri,  Desm. 

[a)  Première  édition,  pages  384  et  385. 

(3)  Gerbille  des  Indes. 

(4)  Gerhillus  mericlianiis , Desm,  t^Dipus  longipes, 
Pallas.) 

(5)  Dipus  Âmericanns,  Dartoii,  envoyé  de  New-York, 
par  M.  Lesueur. 


peu  près  au  milieu  du  bord  antérieur,  un  seul  cul- 
de-sac  profond  et  une  portion  pylorique  courte 
et  unique. 

Nous  retrouvons  le  type  commun  dans  le  ham- 
ster (6)  qui  a l’estomac  divisé  en  deux  poches, 
séparées  par  un  étraiiglemeut  profond , la  gau- 
che cydindrique,  la  droite  globuleuse.  Le  cardia 
est  percé  dans  la  première,  à droite  de  sa  base, 
dans  l’étranglement  même , de  manière  que  les 
aliments  peuvent  passer  immédiatement  dans  la 
seconde  au  moyen  d’un  repli  qui  se  prolonge  du 
cardia  dans  cette  poche.  On  peut  distinguer  dans 
celle-ci  une  portion  pylorique  conique  et  plus 
musculeuse,  qui  se  termine  dans  l’intestin  par  un 
bourrelet  un  peu  saillant. 

La  première  poche  est  revêtue  intérieurement 
d’un  épiderme  épais,  qui  forme  deux  lèvres  ova- 
les, se  prolongeant  autour  de  son  embouchure 
dans  la  seconde,  et  conséquemment  en  dedans  de 
celle-ci,  dont  la  tunique  interne  est  lubréfiée  de 
mucosités,  et  sans  épiderme  apparent,  dans  le 
reste  de  son  étendue. 

V ondatra  a nue  forme  d’estomac  analogue  avec 
un  léger  étranglement  dans  sa  grande  courbure 
qui  indique  la  séparation  des  deux  poches. 

Dans  les  eowpajno/*  ordinaires,  la  structure  et 
la  composition  de  l’estomac  se  rapprochent  de 
celles  du  hamster.  Je  l’ai  vérifié  pour  le  C.  rat- 
d’eau,  le  C.  scherrmaus,  le  C.  des  champs  (mus  ar- 
valis,  L.)  (7);  Pallas  l’apprend  pour  le  C.  des  prés 
(mus  eeconomus)  et  pour  le  mus  socialis.  Il  décrit 
même  une  troisième  poche. 

Les  lemmings  ont  encore  ce  type,  et  les  deux 
poches,  d’après  Pallas,  y sont  plus  on  moins  dis- 
tinctes suivant  les  espèces.  Quelquefois  même  il  y 
aurait  une  apparence  de  troisième  poche;  dans  le 
zocor,  par  exemple,  qui  a une  glande  arrondie 
dans  la  partie  la  plus  saillante  de  la  grande  cour- 
bure de  son  estomac. 

Dans  le  lemming  de  la  baie  d’ Hudson  (mus  Hud- 
sonius,  Gmcl.),  l’estomac  s’écarte  de  ce  type  ■ il 
est  transversal,  très-allongé  dans  ce  sens,  sans 
divisionj  le  cardia  est  percé  au  tiers  supérieur  de 
son  bord  antérieur,  le  cul-de-sac  gauche,  cylin- 
drique, médiocre,  la  portion  droite  de  même 
forme , avec  une  partie  pylorique  recourbée  en 
avant  et  à gauche  (8). 

Il  s en  écarte  dans  les  yerêaiscs  qui  l’ont  globu- 
leux (9)  et  dans  Vhélamys  du  Cap,  qui  l’a  pyri- 
forme,  longitudinal,  avec  un  cul-de-sac  car- 

(6)  Première  édition,  page  385. 

(j)  Ibid.,  page  383. 

(8)  Cette  espece  pourrait  bien  ne  pas  appartenir  à ce 
genre,  à en  juger  jiar  cette  différence  dans  la  structure 
de  sou  estomac. 

(9)  Gerboise  de  Barl»arie,  mus  sagitta,  L. 
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iliaque  plus  grand,  dirigé  en  avant,  un  cul- 
de-sac  pj’lorique  dirigé  en  arrière  et  une  por- 
tion pyloi-ique  courte,  cylindrique,  fléchie  en 
avant. 

Les  rats-taupes  (1)  (spalaùe,  Guld.)  se  rappro- 
chent des  lemmings  et  des  campagnols  par  leur 
estomac  divisé  en  deux  poches , et  par  l’insertion 
de  l’œsophage  à la  base  de  la  première. 

C’est  encore  le  type  précédent  dans  le  batkyerguo 
du  Cap  (2);  la  poche  gauche  est  énorme,  allongée, 
pereée  à sa  base  par  le  cardia  ; la  poche  droite 
moins  grande,  globuleuse , est  séparée  de  l’autre 
par  un  étranglement  e.xtérienr  et  par  un  repli  in- 
térieur. On  en  voit  même  deux  autres  plus  près 
du  pylore,  qui  formeraient  une  troisième  sépa- 
ration. 

H'oryctére  des  Dunes  a l’estomac  un  peu  diffé- 
rent; sa  position  est  plus  longitudinale,  de  ma- 
nière que  le  cul-de-sac  gauche  est  antérieur  et  le 
droit  postérieur;  le  cardia  est  percé  au  milieu  de 
son  bord  droit;  la  portion  pylorique  est  courte, 
cylindrique  et  dirigée  en  avant. 

Dans  le  castor,  l’estomac  est  transvei'sal , al- 
longé dans  ce  sens,  ayant  la  portion  droite  plus 
grande  que  celle  qui  est  à gauche  du  cardia. 
L’œsophage  s’insère  au  premier  tiers  de  sou  bord 
antérieur,  par  une  ouverture  étroite  garnie  de 
pointes  qui  sont  analogues  aux  franges  que  forme 
l’épiderme  dans  plusieurs  autres  rongeurs,  en  se 
terminant  autour  de  l’orifice  de  la  première  poche 
dans  la  seconde.  Des  cryptes  nombreux  Irès- 
développés,  dont  les  orifices  s’ouvrent  dans  la 
cavité  de  l’estomac  , forment  un  disque  épais  vers 
le  cardia  (S).  Ces  cryptes  sont  évidemment  de 
petits  culs-de-sac  formés  par  la  muqueuse  et  la 
couche  cellulaire  qui  la  double  , qui  y paraissent 
repliés  sur  eux  - mêmes  en  festons  irréguliers , 
quand  on  observe  la  coupe  de  ce  disque  glandu- 
leux. Les  substances  ligneuses  dont  se  nourrissent 
les  castors,  ont  nécessité  cette  surabondance  de 
sécrétions  dont  cette  glande  est  l’organe.  Un 
étranglement  sépare  la  portion  pylorique  du  reste 
de  la  partie  droite  de  cet  estomac.  Le  pylore 
forme  un  bourrelet  saillant  da«s  l’intestin. 

Dans  la  famille  des  porcs-épics , nous  trouvons 
un  nouvel  exemple  des  différences  que  présente 
l’estomac  selon  les  genres. 

Le  caëndou  l’a,  comme  l’oryctèrc  des  Dunes 
allongé,  longitudinal,  avec  un  cul-de-sac  en  avant 
et  en  arrière  ; l’œsophage  inséré  sur  le  côté  droit, 
le  cardia  est  reculé  et  assez  rapproché  du  pylore  • 
une  portion  pylorique  courte,  cylindrique , diri- 
gée en  avant , se  termine  par  un  bourrelet  qui 

(i)  Mus  typhlus.  Première  édition,  page  385. 

(a)  Mus  capensis,  Pallas.  Première  édition,  page  385. 

(3)  Première  édition,  page  383. 

(4)  Ibid.,  page  38 1. 
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fait  saillie  dans  l’intestin.  Dans  le  porc  épie  d’Eu- 
rope, l’estomac  est  globuleux  , formant  en  arrière 
une  bourse  profonde  et  large,  dans  laquelle  on 
peut  distinguer  un  cul-de-sac  gauche  dont  le  fond 
s’avance  plus  ou  moins,  suivant  les  individus, 
au  delà  du  cardia.  A droite  de  cet  orifice,  se  voit 
la  portion  pylorique,  qui  se  termine  au  pylore 
par  un  étranglement  extérieur,  et,  intérieure- 
ment, par  un  bourrelet  épais,  qui  rétrécit  cet 
orifice,  d’ailleurs  très-rapproché  du  cardia.  Cette 
portion  pylorique,  plus  musculeuse  que  le  reste, 
est  quelquefois  dilatée  en  une  poche  distincte , 
qu’un  étranglement  séçare  du  cul-de-sac  de  ce 
nom.  11  se  forme  encore  d’autres  fois,  je  crois 
accidentellement,  nue  pelite  poche  arrondie  au- 
dessus  du  cardia  (4).  La  membrane  interne  pré- 
sente partout  la  même  apparence,  sauf  dans  la 
portion  pylorique  où  elle  parait  plus  unie  et  où 
scs  plis  ont  une  direction  différente.  A droite  du 
cardia,  un  pli  très-épais  sépare  la  poche  gauche 
de  la  droite.  ] 

Dans  le  lapin  et  le  lièvre,  l’cstomac  est  fort 
allongé  , particulièrement  la  portion  qui  est  à 
droite  du  cardia;  celle-ci  forme  un  boyau,  dont  la 
membrane  musculeuse  est  plus  épaisse  qu’ailleurs, 
surtout  autour  du  pylore  , où  elle  est  renflée  eu 
bourrelet.  Dans  le  reste  de  l’estomac,  cette  mem- 
brane est  à peine  sensible.  Le  grand  cul-de-sac 
est  très-jji'ofond , et  le  cardia  conséquemment 
très  à droite. 

Les  lagomys,  Cuv.  (9) , présentent  de  nouveau 
le  type  le  plus  commun  de  l’ordre.  Leur  estomac  a 
deux  poches,  la  gauche  cylindrique,  longitudi- 
nale , percée  à sa  base  par  le  cardia , et  la  droite 
qui  est  transversale , plus  courte  dans  le  lagomys 
ogolonna,  plus  longue  dans  le  lagomys  nain.  Un 
repli  intérieur  indique  la  séparation  de  ces  deux 
poches. 

[ Les  agoutis  et  les  pacas  ont  un  estomac  de 
même  type,  transversal  dans  sa  position,  ayant 
la  plus  grande  dimension  dans  ce  sens  , un  cul- 
de-sac  cardiaque  peu  profond,  tout  à fait  à gau- 
che du  cardia,  et  non  en  avant;  le  pylore  en 
avant,  la  portion  pylorique  ayant  un  renflement 
a droite,  plus  en  arrière;  le  cul-de-sac  pylorique 
se  prononce  plus  ou  moins.  L’épiderme  de  l’œso- 
phage garnit  le  pourtour  du  cardia. 

Dans  le  cochon  d’Inde  ( anoëina , F.  Cuv.  ) , l’es- 
tomac est  globuleux  , et  ne  formant  proprement 
qu  un  seul  cul-de-sac;  la  portion  pylorique  petite, 
ovale,  est  séparée  delà  première  par  un  repli 
semi-lunaire  de  la  membrane  interne  qui  va  en  se 
perdant  d’avant  en  arrière  ; en  avant  de  ce  repli , 

(5)  Lepus  pusillus,  P.  L.  Ogotonna,  P.  L.  Alpinus,  P. 
Cette  description  est  d’après  Pallas,  Novee  species  gua- 
drupedum  eglirium  ordine  Erlangœ,  1778. 
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plus  près  du  cardia,  les  parois  de  l’estomac  sont 
glanduleuses. 

En  résumé,  les  genres  qui  s’écartent  le  plus  de 
la  forme  générale  si  remarquable  qu’affectent  la 
plupart  des  rongeurs ^ sont  les  agoutis,  les  pacas, 
le  genre  lièvre,  les  porcs-épics,  le  castor , les  mar- 
mottes, les  spermophiles,  les  loirs  et  les  écureuils 
proprement  dits.  Les  anoëmas,  les  lagomys , les 
sciuroptères,  les  ptéromys,  appartenant  cepen- 
dant à l’une  ou  à l’autre  des  familles  qui  com- 
prennent les  genres  que  je  viens  de  nommer,  ont 
déjà  une  partie  des  caractères  de  forme  et  de 
structure  qui  sont  propres  aux  autres  familles  de 
cet  ordre  singulier.] 

4»  Les  édentés. 

» 

Parmi  les  édentés,  il  n’y  a que  les  paresseux  qui 
aient  plusieurs  estomacs,  tous  les  autres  n’en  ont 
qu’un,  ordinairement  à une  seule  poche. 

[Les  tardigrades  se  rapprochent  singulièrement 
des  ruminants  par  leur  estomac  multiple.  Nous  en 
distinguerons  quatre,  comme  dans  ces  derniers, 
que  l’on  pourrait,  à la  rigueur,  réduire  à deu.\  (1), 
lesquels  seraient  eux-mêmes  sous-divisés  en  plu- 
sieurs poches.  Nous  les  décrirons  en  détail  dans 
les  deux  genres,  à cause  de  leur  singulière  orga- 
nisation. 

Dans  le  genre  achœus  (2),  (Put’),  la  cavité  du  pre- 
mier estomac  est  très-compliquée.  Il  y a d’abord 
une  poche  inférieure,  qui  s’étend  en  arrière,  à 
parois  épaisses,  revêtue  d’un  fort  épiderme;  puis 
une  poche  supérieure  arrondie,  à parois  plus  min- 
ces, séparée  de  la  première,  du  côté  gauche,  par 
une  cloison  scmi-liinaire,  qui  ne  laisse  le  passage 
libre  qu’à  droite,  sa  membrane  interne  est  égale- 
ment sèche  et  revêtue  d’un  épiderme. 

C’est  celte  seconde  poche  qui  aboutit  dans  un 
long  appendice  ovale,  dont  la  membrane  interne, 
molle  et  sans  épiderme,  a de  larges  plis  qui  doi- 
vent gêner  la  marche  des  matières  alimentaires, 
et  multiplier  la  surface  de  cette  tunique  et  son 
action  digestive. 

Un  cordon  musculeux  très-épais  qui  cercle  le 
bord  de  la  poche  inférieure,  se  prolonge  sur  le 
bord  de  l’appendice;  d’autres  cordons  partent  en 
rayonnant  du  cardia,  et  se  portent  le  long  des 
parois  de  cette  poche,  jusqu’à  sou  bord  posté- 
rieur. Ils  doivent,  par  leurs  contractions,  la  res- 
serrer comme  les  cordons  d’une  bourse.  Deux 
replis  saillants,  qui  interceptent  un  canal,  des- 
cendent de  l’œsophage  dans  un  second  estomac 
qui  répond  au  bonnet  des  ruminants  ; c’est  une 
poche  ronde,  dont  l’intérieur  est  aussi  revêtu 
d’épiderme;  son  embouchure  dans  la  première  a 

(i)  Comme  nous  l’avons  fait  dans  notre  dcjcrij)tion 
do  i3o/i. 


deux  rebords , -dont  l’un  antérieur  est  garni  de 
même,  d’un  épais  cordon  musculeux.  Cet  esto- 
mac, ainsi  que  la  première  poche  delà  panse,  doi- 
vent pouvoir  prendre  les  aliments  de  la  deuxième 
poche  de  cette  même  panse  et  de  l’appendice 
cœcal , et  les  reporter  dans  l’œsophage.  C’est  à 
cet  usage  que  servent  sans  doute  les  forts  cor- 
dons musculeux  qui  rayonnent  dans  les  parois 
de  la  première  poche,  à partir  du  cardia.  La 
gouttière  qui  conduit  à ce  second  estomac  se  pro- 
longe jusqu’au  troisième,  et  peut  y conduire  direc- 
tement les  aliments.  Celui-ci  est  petit,  cylindri- 
que, séparé  du  bonnet  et  du  quatrième  estomac, 
par  deux  élranglemcnts  marqués.  Il  est  situé  en 
travers,  au-dessus  de  la  panse  et  du  bonnet,  et 
ne  semble  former,  par  ses  petites  dimensions, 
qu’un  couloir  pour  arriver  au  dernier  estomac. 
Cependant,  on  le  trouve  plein  de  matières,  ainsi 
que  le  quatrième , qui  a la  même  forme,  la  même 
position,  et  dont  les  parois  sont  encore  plus  mus- 
culeuses, surtout  près  du  pylore,  où  sa  cavité 
n’est  plus  qu’un  canal  étroit  dont  la  membrane 
interne  a des  rides  longitudinales. 

Dans  l’autre  genre  des  tardigrades,  les  pares- 
seux: proprement  dits  {bradypus , F.  Cuv.),  la 
panse  est  plus  grande  à proportion,  et  remplit 
une  partie  de  la  cavité  abdominale.  Elle  a,  tout 
à fait  à gauche,  une  corne  analogue  à l’appendice 
décrit  dans  l’oi'. 

Le  bonnet  est  en  avant  de  la  panse,  à gauche  du 
cardia;  sa  forme  est  ronde,  et  sa  cavité  divisée 
par  des  plis  ou  rides  qui  vont  eu  rayonnant  ; elle 
est  séparée  delà  panse  par  un  bourrelet.  Sa  mem- 
brane interne  est  sèche. 

Un  canal  très-court,  formé  de  deux  replis  mus- 
culo-membraneux,  conduit,  comme  dans  les  rumi- 
nants, directement  de  l’œsophage  dans  le  troi- 
sième estomac.  Les  matières  alimeutaifes  peuvent 
encore  y arriver  du  bonnet  ou  de  la  panse;  son 
entrée  est  resserrée.  Ce  troisième  estomac,  placé 
sur  la  panse,  est  plus  long  que  celui  de  l’aï,  en 
forme  de  boyau,  et  dirigé  de  gauche  à droite.  Sa 
membrane  interne  est  lisse,  percée  par  les  orifices 
de  cryptes  évidenl^.  , 

Le  quatrième  estomac  est  un  canal  étroit,  à pa- 
rois très-musculeuses,  dont  la  membrane  interne 
forme  des  plis  longitudinaux.  Ce  n’est  proprement 
que  la  partie  pylorique  des  estomacs  simples.] 

La  présence  d’un  canal  analogue  à celui  que 
nous  allons  décrire  dans  l’estomac  des  ruminants, 
et  qui  permet  aux  aliments  dépasser  immédiate- 
ment de  rœsophage  dans  le  second  (3)  estomac, 
ne  doit- elle  pas  faire  présumer  que  les  tardigrades 
sont  également  sujets  à une  sorte  de  rumination  ? 
Au  reste,  nous  avons  trouvé  leurs  estomacs  égale- 

(a)  Première  edition.  page  38g. 

(3)  Le  troisième  d’après  notre  ntuivelle  description. 
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nient  remplis  de  matières  lijïneuses , semblables  à 
du  terreau  (1). 

[ Les  édentés  ordinaires  ont  un  estomac  sim- 
ple. 

Sa  forme  est  globuleuse  dans  les  tatous  (2)  et  à 
un  seul  cul-de-sac;  le  cardia  s’y  irouve  très-rap- 
proebé  du  pylore;  la  portion  pylorique  est  un 
petit  cône  ou  un  petit  cylindre  qui  se  détache  de 
la  poche  unique  qui  forme  ce  viscère.] 

Celui  de  Voryeiérope  est  aussi  à peu  près  globu- 
leux et  présente,  de  même  à droite,  un  prolonge- 
ment cylindrique,  qui  aboutit  au  pylore,  dont  les 
parois  sont  formées,  en  grande  partie,  d’une  cou- 
che très-épaisse  de  fibres  musculaires.  Celles  du 
reste  de  l’estomac  ont  une  épaisseur  médiocre. 

[ La  forme  et  la  structure  de  l’estomac  sont 
encore  semblables  dans  le  fourmilier  tamandua  ; 
mais  celui  du  fourmilier  tamanoir  présente  dans 
l’insertion  de  l’œsophageen  avantet  sur  ta  droite, 
et  dans  la  forme  arrondie  de  son  grand  cul-de-sac 
cardiaque,  le  type  des  carnassiers.  Un  bourrelet 
inlérieur  sépare  cette  partie  de  la  portion  pylo- 
rique. La  cavité  de  celle-ci  est  un  canal  étroit 
dont  les  parois  sont  très-musculeuses  et  présen- 
tent en  avant  une  saillie  qui  fait  l’effet  d’une  en- 
clume musculo-tendineuse , destinée  à broyer  les 
matières  alimentaires  macérées  dans  la  première 
partie. 

Celui  des  fourmiliers  à deux  doigts  (ô)  a une 
forme  allongée,  une  position  transversale  , l’œso- 
phage inséré  au  milieu  du  bord  antérieur,  un 
grand  cul-de-sac  à gauche  du  cardia  et  une  forme 
conique  dans  la  portion  qui  est  Adroite  de  cet  ori- 
fice]; ses  parois  sont  très-épaisses. 

[ Dans  le  genre  pangolin  (4),  nous  trouverons 
des  différences  spécifiques  aussi  marquées  que 
dans  le  genre  précédent.]  Ainsi  dans  le  pangolin 
à queue  courte,  le  cardia  est  assez  loin  du  pylore. 
A peu  près  vers  le  milieu  de  la  p<;litc  courbure,  il 
y a intérieurement  un  repli  qui  sépare  la  cavité 
de  l’estomac  eu  deux  parties  , l’une  gauche,  à pa- 
rois minces,  l’antre  droite,  à parois  très-épaisses. 
Celle-ci , ou  la  portion  pylorique , va  eu  se  rétré- 
cissant jusqu’au  pylore , et  contient , dans  l’épais- 
seur de  ses  parois,  une  glande  analogue  à celle 
que  nous  avons  déjà  observée  dans  l’estomac  du 
castor,  composée  d’un  amas  de  follicules  lenticu- 
laires. Nous  n’avons  pas  trouvé  cette  glande  dans 
l’estomac  du  phalagin  [ou  du  pangolin  à longue 
queue,  qui  est  de  forme  très-allongée  avec  le  car- 
dia en  avant,  le  pylore  au  second  tiers  du  bord 
antérieur,  un  grand  cul-de-sac  pylorique  à droite 
de  cette  issue,  laquelle  est  fermée  par  un  bour- 
relet intérieur  très-saillant.  Les  parois  eu  sont 
extrêmement  épaisses  et  très-musculeuses.  Cette 

(i)  üans  notre  première  observation  qui  date  de  1804. 

(a)  Première  édition,  page  388.  Genre  cachicanie. 


struclure  et  les  grains  de  sable  mêlés  aux  fourmis 
dontje  l’ai  trouvé  plein,  semblent  indiquer  que  la 
digestion  s'y  fait  aussi  par  trituration. 

Les  monolrèmes,  dont  les  deux  seuls  genres 
connus  sont  si  différents  par  les  caractères  exté- 
rieurs ne  le  sont  pas  moins  par  leur  organisation, 
intérieure.] 

Dans  Véchidné,  l’estomac  est  très-ample,  de 
forme  ovule.  [ U y » P»''!  cylindre  pylorique , 

à parois  musculeuses,  qui  se  détache  du  corps 
principal  et  dont  la  cavité  est  hérissée  de  papilles 
dures  et  presque  de  nature  cornée,  tandis  que. la 
muqueuse  est  lisse  dans  tout  le  reste  de  l’cstomac, 
dont  les  parois  sont  minces.  ] Le  pylore  n’a  pas 
de  repli,  mais  l’extrémité  des  parois  de  l’estomac,, 
qui  sont  plus  épaisses  que  celles  du  duodénum  , 
forme  un  bourrelet  saillant  dans  cet  intestin.  Le 
cardia  en  est  très-éloigné. 

Dans  Vornithorhinque,  la  forme  de  l’cstomac  n’a 
pas  de  rapport  avec  celle  qui  se  voit  généralement 
tlaus  les  mammifères.  Comme  dans  beaucoup  de 
poissons , il  n’a  qu’un  seul  cul-de-sac  très-pro- 
foml , et  sa  figure  peut  être  assez  bien  comparée 
à celle  d’une  pannelière.  Cependant  elle  varie 
suivant  que  ce  viscère  est  contracté  ou  dilaté  ; 
dans  ce  dernier  cas  il  est  plus  arrondi,  plus  large 
dans  son  fond,  il  se  rétrécit  peu  à peu  eu  avant, 
et  se  change  en  un  canal  étroit,  dont  il  serait 
difficile  d’assigner  la  terminaison  dans  l’œsophage. 
[Le  pylore  est  pci'cé  à l’extrémité  d’un  petit  canal 
pylorique  qui  forme  une  bifurcation  avec  l’ceso- 
phage  et  ipii  se  distingue  <iu  duodénum  par  l’é- 
paisseur de  ses  parois,  ses  faiseeau.\  de  fibres 
musculaires,  et  par  le  repli  en  manchette  que  sa 
membrane  interne  fait  dans  l’intestin.]  Cet  esto- 
mac est  extrêmement  petit,  proporlionnémcnt  au 
volume  de  l’animal  cl  à celui  des  intestins.  Ses 
parois,  qui  sont  médiocrement  épaisses,  sont  com- 
posées des  membranes  ordinaires.  La  musculeuse 
est  très-marquée.  L’interne  est  lisse , d’on  blanc 
argenté,  et  a quelques  petits  plis  [qui  sont  trans- 
verses en  dessous  et  longitudinaux  en  dessus 
quand  la  musculeuse  est  contractée.] 

VU.  Les  pachydermes. 

[Les  animaux  compris  parmi  les  pachydermes, 
si  l’on  en  excepte  les  éléphants , les  rhinocéros  et 
les  chevaue , ont  un  estomac  plus  ou  moins  com- 
pliqué, dont  la  cavité  se  sous-divise  en  plusieurs 
poches  ou  en  plusieurs  petits  culs-de-sacs. 

Nous  allons  les  décrire  en  suivant,  comme  à 
l’ordinaire,  l’ordre  systém.itiijue  du  Règne  ani- 
«tuL] 

Celui  de  Véléphant  a une  forme  Irès-allongéc  et 

(3)  Geure  didactyle,  F.  Cuvier. 

(4)  Prumière  é<licion,  page  387- 
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fort  étroite.  Son  plus  grand  diamètre,  pris  vis-à- 
vis  du  cardia,  n’a  que  le  quart  de  sa  longueur; 
de  là  il  va , en  se  rétrécissant  à droite,  vers  le 
pylore,  cl  à gauche,  vers  le  fond  du  cul-de-sac 
de  ce  c<Jlé,  dont  l’cloigncment  du  cardia  ne  sur- 
passe guère  le  tiers  de  ta  longueur  totale  de  l'es- 
tomac. La  membrane  interne  y forme  des  rides 
épaisses,  cl  cinq  larges  replis  dirigés  en  travers, 
dont  le  premier  part  de  très-près  du  cardia.  Celle 
membrane  est  lisse  et  unie  dans  la  partie  moyenne 
de  l’estomac , et  n’a  que  quelques  grosses  rides 
transversales  vers  le  pylore,  et  beaucoup  de  pe- 
tites rides  qui  se  croisent  et  interceptent  une 
foule  de  petits  enfoncements.  La  musculeuse  est 
partout  fort  épaisse,  mais  particulièrement  dans 
les  environs  du  pylore,  où  elle  a jusqu’à  0,018 
d’épaisseur.  La  valvule  de  cet  orifice  forme  un  pli 
peu  saillant. 

[Le  premier  des  pachyderntes  ordinaires,  ï'hip- 
popotumej  est  pourvu  d’un  estomac  compliqué, 
composé  de  plusieurs  poches  dont  on  ne  connaît 
pas  encore  bien  la  grandeur  relative  dans  l’état 
adulte,  puisque  la  première  description  originale 
connue  est  celle  que  Daubenton  a faite  sur  celui 
d un  fœtus,  qui  a servi  également  à la  nôtre. 
Le  long  boyau,  qui  en  formait  la  cavité  princi- 
pale, pourrait  l,ien  avoir  eu,  à cet  âge,  et  durant 
l’allaitement,  l’importance  et  le  développement 
proportionnel  de  la  cailletle  ou  du  quatrième  cslo- 
mac  des  ruminants;  tandis  que  lespochesqui  sont  à 
droite  et  à gauche  du  cardia,  répondant  à la  panse 
et  au  bonnet,  se  développeraient  comme  ces  esto- 
macs, lorsque  l’animal  prend  une  nourriture  beau- 
coup moins  substantielle  que  le  lait.  Voici  d’ail- 
leurs la  structure  singulière  de  cet  estomac.] 

Le  cardia  communique  dans  trois  poches,  dont 
deu.v  seulement  paraissent  à l’extérieur,  et  dans 
un  long  boyau,  dont  la  cavité  est  divisée  en  tra- 
vers par  plusieurs  replis,  en  forme  de  valvules. 
Au  delà  de  la  dernière  valvule,  le  boyau  se  pro- 
longe encore,  et  se  termine  en  un  appendice  plus 
étroit,  qui  est  replié  sous  lui,  et  aboutit  au  pylore. 
La  membrane  interne  est  toute  fendillée,  dure  et 
granuleuse  dans  les  deu,v  plus  grandes  poches  et 
dans  le  boyau,  jusqu’à  la  dernière  valvule.  Plus 
loin  elle  est  lisse  et  plissés.  Elle  n’a  point  de  plis 
dans  I appendice,  dont  la  membrane  musculeuse 
est  très-épaisse,  particulièrement  autour  du  py- 
lore. ' ^ 

Le  cochon  a l’cstomac  globuleux,  [l’insertion 
de  l’œsophage  est  cependant  plus  à gauche  qu’à 
droite  et  la  partie  de  l’estomac  qui  est  de  ce  côté 
plus  ample  que  celle  du  cul-de-sac  cardiaque.  Le 
cul-de-sac  pylorique  a des  parois  plus  musculeuses 

(i)  Première  édition,  page  Sga. 

(a)  M.  Cuvier,  Règne  animait  tome  l,  page  249, 
ne  trouve  pas  dans  les  caractères  extérieurs,  de  dif- 
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que  le  cardiaque  ; mais  c’est  surtout  dans  le  boyau 
ou  l’appendice  pylorique  qui  termine  ce  cul-de- 
sac,  que  la  tunique  musculeuse  est  très-épaisse. 
La  membrane  muqueuse  y forme  des  plis,  des 
rides  dirigés  en  difTérents  sens,  puis  un  bour- 
relet cylindrique  qui  bouche  le  passage  de  l’esto- 
mac dans  l’intestin.  L’appendice  en  capuchon, 
qui  termine  le  cul-de-sac  cardiaque,  a sa  cavité 
rlistincte  du  reste  par  un  large  repli  circulaire, 
qui  règne  dans  les  trois  quarts  de  la  circonfé- 
rence de  son  entrée,  eu  haut,  en  bas  et  du  côté 
de  l’œsophage.  Ses  parois  d’ailleurs  sont  plus 
épaisses  que  dans  la  plus  grande  partie  du  cul- 
de-sac  cardiaque  où  elles  sont  très-minces  , blan- 
ches et  unies  intérieurement,  tandis  que  la  mem- 
brane interne  de  cette  poche  présente  des  rides 
et  des  plis  ondulés  et  un  aspect  glanduleux,  comme 
dans  la  poche  pylorique.  Le  cardia  s’ouvre  dans 
une  bande  blanche  de  la  muqueuse  stomacale  , 
qui  ressemble  à celle  de  la  portion  cardiaque; 
les  plis  longitudinaux  de  l’œsophage  s’y  conti- 
nuent, et  cet  orifice  présente  un  rebord  saillant 
qui  le  sépare  du  cul-de-sac  pylorique. 

L’estomac  est  beaucoup  plus  compliqué  dans 
les  deux  espèces  connues  de  pécari,  Cuv. 

Le  tajassou  (I)  l^dicotyles  labiatns , (luv.)  l’a 
transversal,  large  et  profond,  composé  comme 
celui  du  daman  de  Syrie,  de  deux  grands  culs-dc- 
sacs  bien  distincts,  l’un  gauche  cardiaque  et  l’au- 
tre pylorique.  Une  échancrure  de  la  grande  cour- 
bure indique  extérieurement  et  en  arrière  cette 
séparation  ; tandis  qu’elle  est  marquée  en  dedans 
par  un  bourrelet  saillant  et  par  l’aspect  de  la 
membrane  interne  qui  est  sèche  et  plissée  dans  la 
principale  poche  cardiaque;  plus  épaisse,  glan- 
duleuse et  percée  d’une  quantité  d’orifices  de 
criptes  dans  le  cul-de-sac  pylorique.  Ce  cul-de- 
sac  est  profond,  arrondi  en  arrière  et  conique 
vers  le  pylore  où  il  devient  plus  musculeux.  En 
dessous  et  en  dessus  de  la  grande  poche  cardia- 
que, celle-;ci  s’ouvre  dans  deux  plus  petites  poches 
coniques,  dont  les  parois  sont  minces  et  la  mem- 
brane interne  enduite  de  mucosités. 

Dans  le  pécari  à collier  ^dicofyles  lorquatus , 
Cuv.),  la  structure  et  la  forme  de  l’estomac  sont 
assez  conformes  à cette  description,  sauf  que 
rétraugleraent  extérieur  qui  sépare  les  deux  culs- 
de-sacs  gauche  et  droit,  est  encore  plus  profond, 
et  le  repli  de  la  membrane  interne  encore  plus 
marqué. 

Il  y a plus  de  différence,  pour  l’estomac,  entre 
les  deux  espèces  àc  daman  (hyrax)  (2).  ] 

Dans  le  daman  de  Syrie,  l’estomac  a deux  po- 
ches bien  séparées  par  une  cloison  mitoyenne, 

férences  certaines  entre  ces  deux  espèces.  Ce  que  nous 
dirons  de  leur  estomac  et  de  leurs  intestins  pourra  y 
suppléer. 
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percée  dans  son  milieu  d’un  orifice,  dont  les  re- 
bords sont  irrégulièrement  contournés  , et  qui 
établit  la  communication  de  l’un  à l’autre.  Cha- 
que poche  répond,  comme  dans  \e pécari,  au.s  culs- 
de-sacs  gauche  et  droit  des  estomacs  ordinaires. 
La  cloison  commence  à droite  du  cardia,  qui  est 
percé  entièrement  dans  la  poche  gauche,  et  se 
porte  un  peu  obliquement  à droite  et  en  arrière, 
où  sa  place  est  marquée  à l’extérieur  par  une  scis- 
sure profonde.  La  poche  gauche  est  la  plus  vaste  ; 
elle  se  prolonge  en  avant  le  long  de  l’oesophage. 
Sa  membrane  interne  est  blanchâtre,  lisse  et  ridée 
irrégulièrement.  Cette  membrane  est  sans  rides 
dans  la  poche  droite  et  veloutée,  particulièrement 
alentour  du  pylore  (1).  La  membrane  musculeuse 
a des  fibres  circulaires  très-marquées.  Les  parois 
de  cet  estomac  sont  en  général  médiocrement 
épaisses;  elles  le  deviennent  beaucoup  autour  du 
pylore,  qui  est  étroit  et  dirigé  en  avant. 

[L’estomac  du  daman  du  Cap  dilFèrc  du  précé- 
dent par  une  forme  et  une  position  longitudinale. 
Sa  portion  cardiaque,  après  avoir  forme  un  cul- 
de-sac  eu  avant  et  â gauchedu  cardia,  se  prolonge 
d’avant  en  arrière  en  une  portion  allongée  cylin- 
drique, jusqu’à  une  scissure,  plus  ou  moins  mar- 
quée suivant  les  individus,  qui  se  voit  en  arrière 
et  la  sépare  du  sac  pylorique.  Celui-ci  est  court, 
arrondi  ét  se  termine  par  un  boyau  pylorique  très- 
musculeux;  un  repli  circulaire  intérieur,  mais 
beaucoup  moins  marqué  que  dans  l’espèce  précé- 
dente, sépare  un  peu  les  deux  poches,  qui  se  dis- 
tinguent encore  par  l’aspect  différent  de  la  mem- 
brane interne,  laquelle,  dans  la  portion  cardiaque, 
est  revêtue  cl’un  épiderme  qui  s’en  détache  facile- 
ment, tandis  que  la  droite  a un  aspect  glandu- 
leux. 

L’estomac  du  lapir  (2)  est  formé  sur  le  type  de 
celui  du  cochorf,  du  pécari  et  du  daman  de  Syrie. 
Sa  cavité  est  divisée  en  deux  poches  par  un  pro- 
longement membraneux  très-épais  à la  face  infé- 
rieure, plus  mince  à la  paroi  supérieure.  La  poche 
gauche,  plus  gr.indeque  la  droite,  est  longitudi- 
nale, elle  a son  fond  en  avant  de  figure  conique  ; 
le  cardia  est  percé  bien  en  arrière,  dans  son  bord 
droit.  Comme  dans  beaucoup  de  rongeurs,  la  po- 
che droite  est  beaucoup  plus  musculeuse  ; sa  posi- 
tion est  transversale,  sauf  la  portion  pylorique 
qui  est  en  avant.  La  nature  de  la  membrane  in- 
terne ne  m’a  pas  paru  différente  dans  les  deux 
poches. 

Dans  le  tapir  de  Sumatra,  l'estomac  ressemble 
beaucoup  à celui  du  rhinocéros  (3).  ] 

Dans  le  rhinocéros  unicorne,  l’estomac  a la  forme 

(t)  M.  le  professeur  Rapp  a également  trouvé  la 
membrane  interne  veloutée  dans  la  partie  pylorique  de 
Testomac  du  daman  du  Cap.  Monographia  hyracis, 
Stuttgardiæ,  r83o.  Meckel  n'a  pas  vu  ces  villosités. 


allongée  et  transversale,  que  nous  avons  décrite 
dans  l’éléphant.  Le  cardia  s’y  trouve  très-loin  du 
pylore,  quoique  le  cul-de-sac  gauche  soit  encore 
assez  profond.  La  portion  pylorique  est  distincte 
du  reste  par  un  étranglement. 

[Le  cul-de-sac  gauche  et  la  portion  droite  la 
plus  rapprochée  du  cardia , sont  revêtus  d’épi- 
derrae  dans  le  rhinocéros  de  Sumatra  (4).] 

Les  solipèdes  ont  un  estomac  simple,  où  l’on 
retrouve  la  forme  ordinaire. 

[Cependant  il  mériterait  d’être  étudié  dans  les 
différentes  espèces  du  genre  cheval,  qui  constitue 
à lui  seul  cette  famille. 

Dans  le  cheval,  sa  cavité  est  simple,  sa  forme 
arrondie  et  sa  capacité  petite  relativement  au 
volume  de  l’anima!.]  L’œsophage  s’insère  très- 
obliquement  près  du  milieu  de  son  arc  antérieur 
qui  est  très-fermé,  de  sorte  que  les  deux  portions 
à droite  et  à gauche  du  cardia  sont  à peu  près 
égales.  La  membrane  interne  du  cul-de-sac  gau- 
che est  lisse,  blanchâtre  et  sèche  comme  dans  l’œ- 
sophage; tandis  qu’elle  parait  veloutée  dans  le 
reste  de  l’estomac.  La  ligne  qui  semble  séparer 
CCS  deux  portions  est  marquée  d’un  pli  dentelé. 
La  membrane  musculeuse  a plusieurs  couches  de 
fibres  dirigées  en  différents  sens;  il  y en  a qui  sont 
disposées  en  bandes  qui  se  portent  de  rœsophage, 
en  traversant  obliquement  le  cardia,  à la  grande 
courbure  de  l’estomac,  et  contribuent  sans  doute 
à fermer  celui-ci,  lors  des  contractions  de  cet 
organe,  et  à rendre  le  vomissement  impossible; 
effet  qui  est  encore  empêché  par  l’insertion  obli- 
que de  l’œsophage. 

VIII.  Les  ruminants. 

Nous  allons  décrire  les  estomacs,  à peu  près  les 
plus  compliqués  que  nous  connaissions,  c’est-à- 
dirc  ceux  des  ruminants.  Ils  se  ressemblent,  à de 
petites  différences  près,  dans  les  ruminants  à cor- 
nes, qui  ont  quatre  estomacs  bien  distincts.  Le 
premier  de  ces  estomacs,  appelé  la  panse,  l'herbier 
ou  la  double,  est  très-vaste;  il  occupe  une  grande 
partie  de  l’abdomen,  particulièrement  du  côté 
gauche.  A droite  de  l’œsophage  et  de  la  partie  an- 
térieure de  la  panse,  se  trouve  le  second  estomac 
ou  le  bonnet , le  plus  petit  des  quatre,  et  qui  ne 
paraît,  au  premier  coup  d’œil,  qu’un  appendice 
du  premier  ; il  touche  en  avant  au  centre  aponé- 
vrotiquc  du  diaphragme.  Vient  ensuite  le /èufrteb 
qui  est  le  troisième  pour  la  situation  et  pour  la 
grandeur  ; il  est  placé  au  cêlé  droit  de  la  panse 
en  arrière  du  foie.  L’œsophage  s’insère  sur  la  par- 

(a)  Le  tapir  d' Amérique!  Cuvier. 

(3)  Suivant  M.  Home,  Philosophical  traasact.,  i8ai, 
page  593. 

(4)  Home,  Comp.  anat. 
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lie  de  la  panse  qui  est  le  plus  à droite,  et  commu- 
nique en  même  temps , au  moyen  d’une  gouttière 
que  nous  décrirons  plus  bas , avec  le  bonnet  et  le 
leuillèt.  Le  troisième  estomac  est  distinct  du  se- 
cond et  du  quatrième,  par  des  rétrécissements 
très-sensibles;  il  est  globuleux,  tandis  que  le 
dernier  est  allongé.  Celui-ci , nommé  la  caillette, 
est  le  second  pour  la  grandeur;  sa  situation  est 
également  à droite  de  la  panse,  et,  pour  une  pe- 
tite portion,  sous  le  feuillet.  Il  communique  avec 
ce  dernier  par  une  ouverture  assez  étroite,  et 
s’ouvre  dans  le  duodénum  par  un  second  orifice, 
qui  répond  au  pylore  des  estomacs  simples. 

Les  membranes  de  ces  quatre  estomacs  présen- 
tent des  différences  remarquables,  particulière- 
ment l’externe.  Celle-ci,  dans  la  panse  du  hœuf,  a 
sa  surface  interne  couverte,  en  grande  partie,  de 
papilles  larges  et  plates,  dont  la  grandeur  est 
très-différente.  Plus  grandes  dans  le  fond  des  culs- 
dc-sacs,  elles  diminuent  en  s’approchant  de  leur 
bord,  et  disparaissent  sur  les  replis  qui  les  sépa- 
rent et  sur  toute  la  face  opposée,  qui  est  fendillée 
par  des  sillons  fins,  interceptant  des  espèces  de 
losanges.  Partout  cette  surface,  sans  en  excepter 
les  papilles,  est  recouverte  d’un  épiderme  mince, 
qui  s’enlève  facilement  par  grands  lambeaux  , en 
conservant  les  moules  des  papilles,  et  se  distingue 
par  sa  couleur  jaunâtre,  de  la  membrane  interne, 
qui  est  blanche,  confondue  avec  la  couche  cellu- 
leuse, cl  adhérente  par  son  moyen  5 la  membrane 
musculeuse.  Celle-ci  est  très-épaisse,  particulière- 
rement  dans  les  plis  qui  divisent  la  panse  en  culs- 
dc-sacs. 

Dans  le  bonnet,  la  membrane  interne  a des  re- 
plis cannelés  sur  leurs  côtés,  dentelés  à leur  bord, 
formant  des  mailles  polygones,  dont  les  aires  sont 
hérissées  de  papilles,  plus  fines,  mais  analogues 
à celle  de  la  panse.  Cette  membrane  est  blan- 
châtre, comme  dans  le  premier  estomac,  recou- 
verte d’un  semblable  épiderme,  confondue  avec 
la  cellulaire,  fortement  adhérente  â la  muscu- 
leuse, sans  follicules  muqueux  apparents,  et  sans 
mucosités  à sa  surface  interne.  La  membrane  mus- 
culeuse est  généralement  plus  épaisse  dans  le 
bonnet  que  dans  la  panse;  son  épaisseur  est  ce- 
pendant plus  considérable  dans  quelques  endroits 
de  celle-ci  que  dans  le  reste  de  son  étendue. 

Le  feuillet  a,  comme  son  nom  l’indique  , sa  ca- 
vité partagée  par  de  larges  feuillets,  formés  par 
la  membrane  interne,  dont  la  surface  est  partout 
hérissée  de  petites  papilles,  semblables  à des 

(i)  Les  aliments  grossiers  ou  imparfaitement  tritftrés 
par  nue  première  mastication,  que  contiennent  la  panse 
et  le  bonnet,  poi  tés  vers  ce  canal  et  vers  l’entrée  du 
feuillet,  par  les  contractions  des  deux  premiers  estu- 
ntacs,  excitent  celles  des  muscles  du  canal  et  de  l’orifice 
du  feuillet,  qui  se  ferme.  Il  en  résulte  un  creux  hcrai- 


grains  de  millet,  et  recouverte  d’un  épiderme 
très-sensible,  qui  s’enlève  par  grands  lambeaux, 
comme  dans  les  deux  premiers  estomacs.  La  mem- 
brane Cellulaire  est  très-mince;  la  musculeuse  est 
beaucoup  moins  épaisse  que  dans  la  panse  et  le 
bonnet,  et  composée  particulièrement  de  fibres 
transversales.  Les  parois  de  cet  estomac  sont 
beaucoup  moins  épaisses  que  celles  des  deux  pre- 
miers. 

Ce  n’est  que  dans  la  caillette,  que  la  membrane 
interne  parait  de  nature  muqueuse  , et  lubréfîée 
d’abondantes  mucosités.  Elle  a de  larges  replis 
d’abord  longitudinaux,  puis  irréguliers,  après  un 
premier  étranglement,  séparant  la  partie  la  plus 
large  d’une  sorte  de  boyau  qui  termine  ce  qua- 
trième estomac , et  dans  lequel  cette  membrane 
augmente  d’épaisseur  ainsi  que  la  musculeuse. 
Cette  dernière  est  d’ailleurs  encore  plus  mince 
que  dans  le  feuillet.  L’orifice  qui  donne  du  feuillet 
dans  la  caillette  a un  rebord  valvulaire  ; celui  du 
pylore  en  manque. 

Le  canal  que  nous  avons  déjà  indiqué,  et  qui 
conduit  de  l’œsophage  dans  le  feuillet,  est  formé 
par  deux  colonnes  charnues  qui  partent  de  cha- 
que côté  du  cardia  ; celle  qui  est  à droite  s’étend 
le  long  de  la  face  supérieure  du  bonnet;  la  co- 
lonne gauche  borde  le  détroit  qui  sépare  la  cavité 
du  bonnet  de  celle  de  la  panse,  et  sc  prolonge 
sur  la  face  gauclie  itu  premier.  L’une  et  l’autre 
entourent  les  côtes  et  le  bord  postérieur  de  l’ori- 
fice du  bonnet  dans  le  feuillet,  et  se  croisent  en 
dedans  de  cet  orifice.  Ces  deux  muscles  sont  re- 
coiiverls  par  la  membrane  interne,  qui  est  épaisse 
et  plissée  régulièrement  en  travers,  de  sorte 
qu’ils  ont  l’air,  dans  quelques  espèces,  de  deux 
cylindres  joliment  cannelés  en  travers.  La  même 
membrane  est  très-mince  dans  l’intervalle  des 
deux  rebords;  elle  a quelques  plis  longitudinaux, 
et  tapisse  une  couche  de  fibres  musculaires  qui 
vont  d’un  rebord  à l’autre.  En  sc  contractant,  le 
muscle  du  rebord  rapproche  le  bord  postérieur  de 
l’orifice  du  feuillet  du  bord  anlérieur,  empêche 
par  là  que  la  pelotte  du  bonnet , qui  doit  revenir 
par  le  canal  flans  l’œsophage,  ne  s’engouffre  par 
cet  orifice  dans  le  troisième  estomac,  en  même 
temps  il  se  gonfle  et  rend  plus  saillant  les  côtés 
du  canal , ce  qui  arrête  le  passage  de  cette  même 
pelotte  dans  la  panse.  Le  même  canal  conduit 
la  pelotte  remâchée  directement  dans  le  feuil- 
let (1). 

Telle  est  la  structure  des  estomacs  du  bceuf. 

sphérique  dans  lequel  s’engage  et  se  moule  une  petite 
portion  de  ces  aliments.  Elle  se  forme,  dans  le  mouton, 
eu  une  boule  d’un  pouce  de  diamètre, qui,  sufiisamment 
humectée  par  une  salive  abondante,  remonte  facilement 
de  Pœsophage  dans  la  bouche.  Une  seconde  mastication 
ray.int  encore  plus  amollie  et  rendue  moins  irritante 
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Elle  est  très-peu  (lilTérentc  clans  ceux  des  autres 
ruminants  à cornes. 

Dans  le  cerf,  la  panse  présente  à l’extérieur 
trois  convexités,  ejui  répoiiclenl  à autant  de  po- 
ches ; il  n’y  en  a que  deux  dans  le  bœuf.  Ses  pa- 
pilles et  celles  des  autres  estomacs  , les  cloisons 
du  bonnet  sont  moins  élevées,  les  replis  du  feuillet 
et  de  la  caillette  sont  plus  étroits  et  moins  nom- 
breux. La  même  différence  se  remarque,  pour 
l’élévation  des  papilles,  et  pour  le  moindre  nom- 
bre des  replis  du  feuillet,  entre  le  bœuf  et  le  mou- 
ton ou  la  chèvre  (1) . 

[Dans  le  renne,  les  cellules  polygones  du  bon- 
net sont  très-peu  profondes  et  presque  effacées 
dans  une  partie  de  son  étendue.  La  membrane 
interne  est  grossièrement  veloutée , ainsi  que  la 
panse.  Les  plis  longitudinaux  du  feuillet  sont 
larges.  La  caillette  a des  rides  transversales. 

Dans  l’é/c!«,  la  panse  est  hérissée  de  pointes 
dures  et  fortes.  Elles  sont  plus  fines  dans  le  bon- 
net, dont  les  cellules  polygones  sont  peu  pronon- 
cées. On  en  voit  encore  sur  les  lames  du  feuillet, 
qui  est  eourt.  La  caillette  se  distingue  par  des 
parois  glanduleuses , des  replis  longitudinaux 
moins  larges  et  moins  nombreux  que  dans  le  feuil- 
let, et  par  quelques  rides  transversales  vers  la 
fin.  Il  y a un  tubercule  au  pylore,  comme  dans  le 
lama. 

Dans  la  grimtne  { antilope  grimmia , L.  ),  les 
trois  premiers  estomacs  ont  leurs  parois  et  leur 
replis  intérieurs  hérissés  de  papilles;  elles  sont 
petites  dans  le  bonnet,  dont  le  réseau  polygone 
est  très-prononcé,  excepté  vers  l’entrée  de  la 
panse  où  il  s’efface  et  où  les  papilles  sont  plus 
grandes  ; elles  sont  fortes  dons  la  panse  et  recou- 
vrent toutes  les  lames  du  feuillet  qui  est  très- 
petit.  ] 

Dans  Vanlilope  Corinne,  la  panse  n’a  que  deux 
bosselures.  Ses  replis  et  les  papilles  sont  d’ailleurs 
plus  petiles  que  dans  les  autres  ruminants  à cor- 
nes. 

Dans  tous  ces  animaux,  la  proportion  des  esto- 
macs varie  avec  l'âge.  C’est  la  caillette  qui  est  le 
plus  grand  des  quatre  estomacs,  dans  les  petits 
de  ces  animaux,  qui  ne  se  nourrissent  encore  que 
lie  lait.  On  la  trouve  ordinairement  remplie,  è cet 
âge,  de  lait  caillé,  tandis  qu’il  n’y  eu  a que  très- 
peu  dans  les  autres  estomacs. 

IjC  dromadaire , le  chameau,  le  lama,  ont  les 
quatre  estomacs  des  ruminants  à cornes,  mais 
avec  une  structure  différente. 

les  bords  du  canal  s’écartent,  sans  se  contracter,  et 
servent  même  à la  diriger  immédiatement  dans  le  troi- 
sième estomac.  ( f^oir  les  expériences  de  M.  Flourens 
sur  le  mécanisme  de  la  rumination,  jinnales  des  sciences 
naturelles,  tome  XXVII,  pages  ag  et  suivantes. 

(i)  Uaulienton  eu  a vu  quatre-vingt-seiie  dans  le 


la  panse , dans  un  petit  lama  mort  en  venant 
au  monde,  était  de  forme  irrégulièrement  globu- 
leuse ; sa  capacité  excédait  à elle  seule  celle  des 
trois  autres  estomacs  pris  ensemble,  et  sou  dia- 
mètre avait  à peu  près  huit  centimètres  de  lon- 
gueur. Elle  avait  deux  poches  en  dessous;  l’une, 
qui  s’étendait  en  arrière  depuis  le  bonnet,  le 
long  de  la  circonférence  postérieure,  jusqu’au 
côté  gauche,  avait  seize  rangs  composés  chacun 
de  douze  paires  environ  de  cellules  cubiques  , 
sensibles  à l’extérieur  par  un  plus  petit  nombre 
de  bosselures;  l’autre  placée  en  avant,  moins 
étendue,  mais  plus  profonde  que  la  première,  en 
avait  quinze  rangées  , composées  chacune  de  cinq 
cellules  semblables.  Entre  cette  poche  et  le  car- 
dia , on  en  voyait  une  troisième  beaucoup  plus 
petite,  ayant  des  plis  à sa  surface  interne,  mais 
point  de  cellules.  Toute  cette  surface,  dans  le  reste 
de  la  panse,  avait  des  plis  assez  irréguliers,  dont 
la  plupart  cependant  étaient  dirigés  d’avant  en 
arrière. 

Le  bonnet  placé  au  côté  droit  et  en  avant  de  la 
panse,  entre  elle  et  le  feuillet,  de  forme  ovale, 
long  de  vingt-sept  millimètres,  large  do  vingt 
millimètres,  avait  sa  cavité  partagée  en  travers , 
par  huit  rangs  principaux  de  cellules,  divisées  en 
cellules  plus  petites,  et  se  terminant  chacune  en 
une  gouttière  cannelée  en  travers,  qui  se  pro- 
longe et  s’efface  dans  la  panse.  La  gouttière,  dé- 
crite dans  les  autres  ruminants,  était  marquée  ici 
par  un  large  pli,  qui  commençait  au  cardia,  ré- 
gnait le  long  de  la  jiarlie  antérieure  de  la  panse, 
qui  est  à droite  de  cet  orifice,  et  suivait  le  bord 
antérieur  du  bonnet  jusque  dans  le  feuillet. 

Ce  troisième  estomac,  allongé  en  boyau,  avait  à 
peu  près  neuf  centimètres  de  long  , sur  deux  de 
large.  Sa  surface  interne  présentait  des  plis  lon- 
gitudinaux réunis  par  d’autres  plis  transversaux 
qui  disparaissaient  vers  la  fin, 

La  caillette,  ou  le  quatrième  estomac,  n’en  était 
séparée  par  aucun  étranglement.  Plus  large  et 
moins  long  que  le  feuillet,  il  était  dirigé  dans  un 
sens  opposé,  c’est-à-dire,  d’avant  en  arrière,  et 
replié  en  demi-cercle.  Sa  surface  paraissait  ve- 
loutée et  présentait  en  arrière  quelques  circon- 
volutions irrégulières  et  quelques  plis  longitudi- 
naux du  côté  du  pylore.  Ce  dernier  orifice,  de 
figure  semi-lunaire,  était  fermé  par  une  valvule 
singulière  formant  un  bourrelet  très-saillant,  qui 
s’applique  exactement  dessus. 

On  doit  remarquer,  dans  cette  description,  que 

lostff,  de  largeur  très-différente,  qu’il  classe  sous  ce 
rapport  eu  grands,  moyens  et  iietits.  Suivant  le  même 
auteur,  leur  nombre  varie  de  soixante  à quatre -vingt 
dans  le  mouton  et  la  chèvre,  selon  les  individus.  Mes 
propres  observations  sont  conformes  .à  celles  de  cet 
auteur. 
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le  volume  de  la  panse  relativement  à la  caillette, 
était  aussi  grand  que  dans  les  autres  ruminants 
adultes;  ce  qui  n’est  pas  dans  ceux-ci,  lorsqu’ils 
se  nourrissent  encore  de  lait.  Elle  se  rapporte 
beaucoup  à celle  que  Perrault  a publiée  des  esto- 
macs duc/*a»iea«,  et  dans  laquelle  il  ne  décrit 
pas,  comme  on  l’a  fait  depuis,  sous  le  nom  parti- 
culier de  réservoir  ou  de  cinquième  estomac,  une 
des  poches  de  la  panse. 

[Les  estomacs  d’un  adulte,  que  j’ai  eu  l’occasion 
d’observer  depuis  la  première  édition  de  cet  ou- 
vrage , ne  m’ont  pas  offert  de  différences  bien 
sensibles  dans  leur  structure.  Le  bonnet  n’était 
composé  que  de  cellules,  dont  le  bord  est  soutenu 
par  des  rubans  rausculo-tendincux  qui  ont  sans 
doute  la  faculté  de  se  contracter.  Les  plis  du 
feuillet  n’étaient  plus  qu’en  travers.  Le  quatrième 
estomac  était  court,  petit,  sa  membrane  interne 
lisse,  unie  et  glanduleuse. 

Les  descriptions  publiées  jusques  ici  des  esto- 
macs des  dill'éreutes  espèces  de  chameaux  ne  dif- 
fèrent pas  sensiblement  de  celle-ci , sinon  par  le 
nombre  des  cellules  et  leurs  rangées.  Observons 
encore  que  les  estomacs  des  animaux  de  cette 
iamillc  diffèrent  des  autres  ruminants,  par  l’ab- 
sence de  papilles  dans  les  trois  premiers  ; par 
l’existence  de  cellules  plus  profondes  dans  le  bon- 
net ; et  par  celles  au  moins  aussi  prolbndcs  que 
les  cellules  du  bonnet,  dans  plusieurs  parties  de 
la  pâme.'] 

IX.  Les  cétacés. 

[ L’ordre  des  cétacés  se  sous-divise,  d’après  le 
régime,  en  deux  sections,  les  cétacés  herbivores 
et  les  cétacés  carnassiers  ; les  animaux  de  ces  deux 
sections  diffèrent  beaucoup  dans  l’ensemble  de 
leur  appareil  alimentaire. 

le  Les  cétacés  herbivores. 

Les  lamantins  et  les  dugongs , qui  font  partie 
de  la  première  de  ces  sous-divisions,  ont  un  esto- 
mac unique , mais  compliqué  , assez  comparable 
à celui  de  la  plupart  des  paebydermes,  particu- 
lièrement du  genre  pécari. 

L estomac  du  lamantin  de  la  Guiane  est  très- 
allongé  transversalement  : on  peut  y distinguer 
deux  poches  principales;  la  gauche,  qui  répond 
au  cul-de-sac  cardiaque,  est  arrondie  et  sur- 
montée, eu  avant,  d’un  petit  appendice  cœcal  ] 
qui  s’ouvre  dans  sa  cavité,  par  un  très-petit  ori- 

(1)  Première  édition,  page  4oi. 

(2)  Home,  sect.  124,  tome  IV,  tab.  XLIV,  fig.  2.  Voy. 
eucore  Ilist,  nat,  des  mammifères  de  MM.  Geoffroy  et 
P.  Cuvier,  où  sont  rapportées  les  observations  faites 
par  MM.  Diard  et  Uiivaiicel,  Rafles  et  Home. 


fiçe,  trop  étroil  pour  laisser  passer  les  aliments 
dans  cette  espèce  de  cul-de-sac,  mais  assez  larfvi: 
pour  donner  issue  à l’humeur  que  séparent  les 
cryptes  nombreuses  de  ses  parois. 

Cette  première  poche  est  sous-divisée  en  deux 
par  un  pli  de  sa  paroi  antérieure  qui  est  à droite 
du  cardia.  Elle  reçoit  l’œsophage  à peu  près  dans 
le  milieu  de  son  bord  antérieur. 

[ La  poche  droite,  distincte  de  la  première  par 
un  léger  étranglement,  forme  comme  un  boyau 
replié  d’avant  en  arrière  , qui  se  rétrécit  pour  se 
terminer  au  pylore;  elle  porte,  à son  origine, 
deux  appendices  cœeaux  qui  répondent  à ses  faces 
supérieure  et  inférieure,  et  dont  les  orifices  sont 
percés  très-près  l’un  de  l’autre,  dans  sa  cavité. 

La  membrane  interne  de  la  première  poche  est 
unie  et  glahduleuse.  Elle  le  paraît  moins  dans  la 
seconde  et  présente  des  rides  transversales  (I). 

Dans  le  dugong,  l’appendice  cœeal  de  la  poche 
gauche,  dont  les  parois  sont  aussi  essentiellement 
glanduleuses  et  dont  les  cryptes  forment  un  amas 
arrondi,  s’ouvre  largement  dans  cette  poche  (2). 
•Les  appendices  de  la  poche  gauche  sont  plus 
longs,  à proportion,  que  dans  le  lamantin.  Leurs 
orifices  sont  immédiatement  au  delà  de  l’étran- 
glement qui  sépare  les  deux  poches,  et  ne  laissent 
qu’un  passage  étroit,  que  M.  Home  a trouvé  de 
trois  quarts  de  pouce  de  diamètre.  L’appendice 
antérieur  avait  trois  pouces  de  long,  et  le  posté- 
rieur le  double  de  cette  mesure.  D’ailleurs,  la 
poche  droite  on  la  portion  pylorique  était  plus 
courte  que  la  poche  cardiaque.  Cette  différence 
entre  le  lamantin  et  le  dugong  pourrait  venir, 
au  reste , de  ce  qu’on  n’a  observé  jusqu’ici  qu’un 
estomac  de  fœtus  du  premier.] 

Dans  la  seule  espèce  de  stellère,  Cuv.  (-3),  con- 
nue, l’estomac  forme  un  vaste  sac,  àparois  épaisses 
de  six  millimètres,  à membrane  interne  blan- 
châtre , lisse,  sans  rides  ni  villosités.  Entre  ses 
tuniques  musculeuse  et  muqueuse,  était,  non  loin 
de  l’œsophage,  une  glande  ovale  de  la  grandeur 
d’une  tête  humaine,  dont  l’humeur  semblable  au 
suc  pancréatique  pour  la  consistance  et  la  couleur 
blanchâtre,  coulait  abondamment  dans  l’estomac 
par  une  foule  de  porcs  percés  dans  la  tunique 
interne.  Ne  pourrait-on  pas  comparer  cette  glande 
aux  appendices  cœcaux  des  genres  précédents, 
[ surtout  à l’ajipendice  de  la  poche  gauche  ? De 
nouvelles  observations  seront  nécessaires  pour 
décider  jusqu’à  quel  point  cet  estomac,  qui  parait 
répondre  à la  cavité  cardiaque  des  lamantins  et 
des  dugongs,  en  diffère  cependant. 

(3)  Steller,  fVov,  comment.  Petrop.t  tome  IL  « Ventri- 
» culus  stupendæ  molis  sex  pedes  longus,  qiiinque 
» Iatus,cibis  è fucis,  repletiis...  tunicæ  ventriculi  très 
M lineas  crassitie  æquant,  etc.  » 
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2»  Les  cétacés  carnassiers. 

H paraît  que  tous  les  cétacés  ordinaires,  qui  se 
nourrissent  de  proie,  ont  trois,  quatre  ou  cinq 
estomacs,  à en  juger  par  ce  que  Witlughhy  (1)  et 
Ilunter  (2)  ont  dit  de  plusieurs  espèces  de  balei- 
nes, Meckel  du  nartcal  (-5),  et  par  ce  que  j’ai  vu 
dans  quatre  espèces  des  genres  marsouin,  delphi- 
norhinque  et  dauphin.  Je  ne  connais  pas  d’obser- 
vations sur  le  genre  cachalot.  On  peut  ajouter  que 
cette  différence  dans  le  nombre  de  ces  estomacs, 
suivant  les  auteurs,  tient  plutôt  à leurs  differentes 
matiières  de  déterminer  ces  organes,  qu’à  la  na- 
ture. Pour  ceux  qui  reconnaissent  cinq  estomacs, 
le  troisième,  qui  est  toujours  le  plus  petit,  n’est 
pas  considéré  comme  un  simple  couloir,  qui  vient 
du  second  au  troisième,  ainsi  qije  le  veulent  ceux 
qui  n’en  comptent  que  quatre,  ou  même  trois. 
Dans  cette  dernière  supposition , le  quatrième 
estomac  est  pris  pour  le  commencement  dilaté 
de  l’intestin.  C’est,  entre  autres  , la  manière  de 
voir  de  M.  Meckel  (4). 

Selon  toute  apparence,  les  estomacs  sont  con- 
struits d’après  le  même  type.  Il  y a d’abord  un 
premier  estomac  analogue  à celui  des  poissons, 
formant  un  cul-de-sac  ovale,  qui  se  continue  par 
un  large  orifice  cardiaque  et  se  confond  avec 
l’œsophage. 

Puis  un  second  estomac,  formant,  comme  le  pre- 
mier, un  cul-de-sac  profond , dont  l’entrée  et  la 
sortie  sont  conséquemment  eu  avant,  et  plus  ou 
moins  rapprochées. 

Les  parois  de  ces  deux  estomacs  son  t ti-ès-fortes. 
Le  troisième  eu  capacité,  cjui  a la  forme  d’un 
boyau,  les  a beaucoup  plus  minces.  Il  communi- 
que avec  le  deuxième,  par  l’intermédiaire  d’une 
poche  qui,  suivant  qu’elle  est  plus  ou  moins  dé- 
veloppée, peut  être  elle-même  considérée  pour 
un  estomac;  ce  serait  le  troisième  par  sa  posi- 
tion. Enfin,  le  dernier,  qui  serait  le  cinquième, 
en  admettant  cette  détermination  du  troisième, 
serait  une  dernière  dilatation  à parois  encore 
assez  fortes,  pour  ne  pas  pouvoir  être  considérée 
comme  le  commencement  du  duodénum,  qui  se 
distingue  toujours  par  le  velouté  de  sa  membrane 
interne , et  le  peu  d’épaisseur  de  sa  musculeuse. 
Si  le  canal  cholédoque  verse  la  bile,  dans  quel- 
ques espèces,  à la  fin  de  ces  estomacs,  cela  n’au- 
rait rien  de  plus  singulier  que  dans  le  porc-épic, 
qui  n’a  qu’un  estomac.  D’ailleurs,  cette  particu- 
larité est  seulement  propre  à certaines  especes. 
D’après  leur  structure,  le  premier  est  plus  mus- 
culeux, le  second  contient  plus  de  cryptes,  il 

(r)  Hist.  piscium,  U en  a compté  trois  dans  la  ba- 
leine. 

Philos,  trans;  vol.  77.  Ilunter  en  compte  cinq 
dans  la  balénoptère  Jubarte.  Bal.  boops,  L, 
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est  plus  glanduleux , le  troisième  et  le  quatrième 
sont  membraneux,  et  le  cinquième  muscnlo-glan- 
duleux. 

C’est  une  circonstance  bien  remarquable,  cju’une 
aussi  grande  complication  d’organisation  pour  des 
animaux  carnassiers  ; elle  fait  sans  doute  excep- 
tion à la  règle,  que  l’appareil  digestif  est  plus 
simple  dans  les  animaux  qui  se  nourrissent  de 
chair,  et  se  trouve  constamment  arrangé  de  ma- 
nière à accélérer,  et  non  à retarder,  le  séjour  des 
matières  alimentaires  dans  le  canal  digestif  ou 
ses  dilatations. 

Dans  le  dauphin  vulgaire , le  premier  estomac 
est  en  forme  dè  cœur,  de  manière  que  la  pointe 
serait  en  arrière,  et  la  base  où  se  trouvent  le 
cardia  et  le  pylore , ou  l’orifice  qui  conduit  dans 
le  deuxième  estomac,  eu  avant.  Scs  parois  sont 
très-épaisses,  très-musculeuses,  et  recouvertes 
d’un  épiderme;  c’est  une  sorte  de  gésier. 

Le  deuxième  estomac  est  plus  petit , de  forme 
ovale,  à parois  glanduleuses  , clont  la  membrane 
interne  forme  la  plus  grande  épaisseur  et  pré- 
sente des  plis  épais,  en  forme  de  circonvolutions, 
comme  un  cerveau. 

La  communication  du  premier  au  deuxième  est 
étroite  et  courte.  Celle  entre  le  deuxième  et  le 
troisième  est,  au  contraire,  un  long  canal,  qui 
longe  la  partie  droite  du  second  estomac,  pour  con- 
duire au  troisième.  L’entrée  et  l’issue  du  deuxième 
estomac  sont  aussi  très-rapprochées  et  situées 
très  en  avant,  de  manière  que  sa  cavité,  comme 
celle  du  premier,  forme  un  grand  cul-de-sac. 

Le  troisième  estomac  est  très-petit,  en  demi- 
cercle,  à parois  minces  et  glanduleuses,  avec  quel- 
ques rides  en  différents  sens;  deux  orifices  sont 
également  en  avant,  assez  rapprochés  l’un  de 
l’autre,  pour  que  sa  cavité  forme  également  un 
cul-de-sac.  Son  entrée  dans  le  quatrième  y pro- 
duit une  saillie  très-sensible.  Celui-ci  est. un  long 
boyau,  à parois  minces,  à membrane  interne 
lisse,  avec  quelques  rides  longitudinales. 

Enfin,  le  cinquième  est  une  poche  ovale,  dans 
laquelle  la  tunique  musculeuse  prend  beaucoup 
d’épaisseur,  et  la  couche  celluleuse  avec  la  tu- 
nique interne  forment  des  anfractuosités.  On  ne 
distingue,  à la  vérité,  les  limites  de  ces  estomacs, 
avec  l’intestin,  par  aucun  l'cpli  valvulaire,  mais 
par  un  changement  de  structure  des  tuniques  de 
l’un  et  de  l’autre  ; l’interne  devenant  subitement 
mince  et  prenant  des  plis  longitudinaux  dans  le 
duodénum.  C’est  vers  la  fin  de  cet  estomac,  que 
le  canal  hépato-pancréatique,  après  avoir  formé 
une  grosse  ampoule  dans  l’épaisseur  de  ses  parois', 

(3)  Ouvrage  cité,  page  517.  M.  Meckel  pense  que 
l’estomac  du  narwal  qu’il  a vu,  est  entièrement  conforme 
à celui  de  \a  jubarte  dècvlt  par  Ilunter. 

(4)  Ouvrage  cité,  page  5y.5- 
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porte  le  mélange  de  la  bile  et  du  suc  pancréa- 
tique (1). 

Dans  le  quatrième  et  le  cinquième  estomac,  les 
deux  orifices  sont  aux  deux  extrémités  opposées. 
Leur  cavité  forme  donc  un  canal  continu. 

Dans  le  dtdphinoritinque  du  Gange,  le  troi- 
sième estomac  n’était  qu’un  petit  cul-de-sac;  le 
quatrième  un  boyau  , ayant  un  orifice  élroitdans 
le  cinquième,  qui  était  court,  à parois  un  peu 
plissées  intérieurement;  il  recevait par  un  seul 
orifice  à rebord  valvuleux,  les  sucs  pancréatique 
et  biliaire.  Un  étranglement  ne  laissant  qu’un 
passage  étroit , le  séparait  de  l’intestin  , dont  la 
cavité  était  immédiatement  compliquée  par  un 
grand  nombre  de  valvules  conniventes  trans- 
versales. 

Dans  le  grand  dauphin  de  Saint-Bricuc , qui 
est  proprement  une  espèce  de  marsouin  ( phocœiia 
globiceps,  Cuv.  ),,j’ai  trouvé,  comme  dans  le  dau- 
phin vulgaire,  le  premier  estomac  en  dessus  du 
second,  de  même  figure,  ayant  des  parois  moins 
épaisses.  Le  troisième  formait  une  poche,  à pro- 
portion plus  développée.  Le  quatrième  était  un 
long  boyau , avec  un  court  cul-de-sac  en  deçà  de 
son  entrée,  cl  ayant  son  issue,  dans  le  cinquième, 
assez  resserrée.  Ses  paroisélaient  beaucoup  moins 
épaisses  que  celtes  des  deux  premiers. 

Le  cinquième,  d’abord  dilaté  en  forme  d’am- 
poule, se  rétrécit  en  canal  avant  de  se  terminer. 
Ses  limites  sont  indiquées  par  la  cessation  des 
plis  transverscs  ou  des  valvules  conniventes  , qui 
remplissent  le<luodénum,  et  au  milieu  desquelles 
s’ouvre  le  canal  hépato-pancréa tique. 

Dans  le  marsouin  commun  ( phocœna  vuîgaris , 
Cuv.),  nous  n’avons  décrit,  lors  de  notre  pre- 
mière édition , que  quatre  estomacs  , parce  que  le 
cinquième  s’y  trouve  conlonilu  avec  le  commen- 
cement du  quatrième,  qui  n’est  ici  que  le  troi- 
sième. 

Le  quatrième  ou  le  dernier  reçoit  aussi,  comme 
le  cinquième  dans  le  dauphin  vulgaire  et  dans  le 
deIphinorliiiu|ue  du  Gange,  le  canal  liépato-pan- 
créatique.  L’orifice  de  ce  canal  est  ouvert  tout 
près  du  pylore  (2). 

Tous  CCS  détails  prouvent  combien  les  cétacés 
ordinaires  s’éloignent,  à cet  égard,  des  autres 
raammilères,  même  de  ceux  qui  ont  aussi  des 
estomacs  multiples.  Leur  premier  estomac,  dont 
la  forme,  l’apparence  des  membranes  ont  tairt  de 
rapport  avec  celui  des  poissons,  semble  avoir  été 
modifié,  comme  leur  peau,  par  le  séjour  de  ces 
animaux  dans  l’eau.  On  dirait  qu’il  est  destiné  à 
remplacer  le  défaut  de  mastication.  Le  deuxième, 
plus  glanduleux , à parois  encore  très-épaisses , 
supplée,  par  ses  sucs  abondants,  au  manque  de 
glandes  salivaires;  les  autres  répondent  assez 

(i)  Voy.  notre  desorlptiiiii  du  foie  et  du  pancréa». 


bien  au  feuillet  et  à la  caillette  des  ruminants. 

Mais  pourquoi  des  différences  si  remarquables , 
entre  les  phoques  qui  se  tiennent  aussi  dans  l’eau, 
qui  y recherchent  de  même  leur  proie , qui  s’y 
nourrissent  également  de  poissons  , et  les  cétacés 
carnassiers?  Est-ce  parce  que  leurs  organes  de 
mastication  sont  plus  appropriés  à cet  usage  ? ] 


ARTICLE  V. 

DE  l’oesophage  ET  DES  ESTOMACS  DES  OISEAUX. 

Les  aliments  que  prennent  les  oiseaux,  avant  de 
parvenir  dans  le  commencement  du  canal  intes- 
tinal, passent  successivement  à travers  l’œso- 
phage, dans  une  première  poche , qui  n’en  est 
qu’une  simple  dilatation,  et  qu’on  appelle joiof, 
à cause  de  sa  position  au  bas  du  cou;  puis,  par 
une  seconde  et  une  troisième  qu’on  distingue  prin- 
cipalement l’une  de  l’autre  par  les  dénominations 
A'estomac  glanduleux  et  d’esfoHiac  musculeux , 
parce  que  les  parois  en  sont  glanduleuses  dans 
celle-là , et  musculeuses  dans  la  ilernière. 

he  jabot  ou  la  première  de  ces  poches,  quand 
elle  existe,  s’aperçoit  très-bien  au  dehors,  au 
bas  du  cou,  lorsqu’elle  est  distendue  par  la  nour- 
riture. Elle  est  surtout  remarquable  dans  les 
granivores,  chez  lesquels  elle  est , dans  ce  cas, 
renflée  en  vessie  globuleuse.  Les  aliments  y sé- 
journent avant  de  passer  plus  loin.  L’œsophage 
SC  resserre  et  reprend  son  diamètre  ordinaire  au- 
dessous  de  cette  poche,  et  il  aboutit  à quelque 
distance  du  gésier,  dans  une  seconde  poche, 
remarquable  par  les  glandes  considérables  con- 
tenues dans  l’épaisseur  de  scs  parois;  c’est  le 
renlricule  auccenturié  ou  le  jabot  glanduleux  que 
nous  appellerons  plus  justement  encore  l’estomac 
glanduleux. 

Enfin  l'estomac  musculeux  ou  le  gésier,  vient 
immédiatement  après  l’estomac  glanduleux,  et 
n’en  est  séparé , au  plus , que  par  un  léger  étran- 
glement; tous  deux  sont  situés  dans  la  cavité 
abdominale. 

L’œsophage  est  formé  , ainsi  que  le  jabot , de 
deux  membranes  très-distinclcs  : une  externe 
musculeuse,  composée,  en  gran<le  partie,  de 
fibres  circulaires , et  en  moindre  partie  de  fibres 
longitudinales  qui  forment  une  couche  plus  mince 
sous  cclle-ci.  Il  y a seulement , à l’extrémité  pos- 
térieure de  ce  canal,  une  troisième  couche  de 
fibres  dirigées  dans  le  même  sens,  qui  vont  à 
l’extérieur  des  deux  autres,  du  ventricule  suc- 
centurié  au  gésier.  L’autre  membrane  est  recou- 
verte par  la  première,  et  tapisse  l’intérieur  de  ce 

(oi)  Première  édition,  page.s  4(>a  (‘t  4o3. 
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canal.  Elle  est  analogue,  pour  sa  structure,  à la 
membrane  correspondante  que  nous  avons  décrite 
dans  les  mammifères.  Dans  les  endroits  où  l’oeso- 
phage n’est  pas  dilaté,  elle  présente  des  plis  lon- 
gitudinaux. Ces  plis  s’effacent  dans  le  jabot.  Sa 
surface  interne  est  constamment  enduite  de  mu- 
cosités qui  s’échappent  par  une  foule  de  petites 
ouvertures  très-visibles  à l’œil  nu.  Ce  sont  tes  ori- 
fices des  nombreux  follicules  dont  sa  substance 
est  pénétrée  on  qui  tapissent  sa  surface  adhérente 
qui  est  l’externe.  Les  vaisseaux  sanguins  qui  vien- 
nent à l’œsophage,  forment,  entre  les  deux  mem- 
branes, un  réseau  très-remarquable.  11  y a,  de 
plus,  une  couche  de  tissu  cellulaire  qui  unit  toutes 
ces  parties,  et  forme  avec  ce  réseau,  ce  qu’on  a 
appelé  très-improprement,  dans  les  mammifères, 
tantôt  la  membrane  vasculaire,  tantôt  la  mem- 
brane nerveuse,  mais  qui  mérite  encore  moins  le 
nom  de  membrane  dans  les  oiseaux,  que  dans  la 
première  classe. 

La  structure  du  jabot  n’est  pas  différente  de 
celle  que  nous  venons  d’indiquer  pour  l’œsophage 
en  généi-al,  seulement  scs  parois  sont  un  peu  moins- 
épaisses. 

Celle  <le  Veslomac  glanduleux  offre  des  particu- 
larités importantes.  D’abord,  il  est  enveloppé, 
comme  le  gésier,  d’une  troisième  membrane  qui 
lui  vient  du  péritoine;  on  trouve,  en  second  lieu, 
entre  scs  membranes  interne  et  externe,  et  con- 
séquemment dans  la  couche  celluleuse  qui  en  est 
comme  pénétrée,  un  grand  nombre  de  petits 
cylindres  glanduleux  et  creux,  perpendiculaires 
à celles-ci,  serrés  les  uns  vers  les  autres  comme 
des  pavés,  dont  le  bout  intérieur  arrondi  fait  sail- 
lie dans  la  cavité  du  ventricule,  et  est  percé  au 
milieu  d’un  petit  orifice  qui  s’ouvre  dans  cette 
cavité.  Les  nombreux  vaisseaux  sanguins  que  nous 
avons  vu  former  un  réseau  dans  la  partie  de  l’œ- 
sophage, qui  est  au-dessus  de  cet  estomac,  s’en- 
trelacent avec  ces  glandes,  et  pénètrent  dans  leurs 
intervalles.  La  membrane  interne  du  ventricule, 
qui  recouvre  leur  extrémité  du  même  côté,  pa- 
rait régulièrement  bosselée,  et  percée  d’autant  de 
trous  qu’il  y a de  glandes.  [Ce  n’est,  à la  vérité, 
qu’une  fausse  apparence,  puisque  cette  membrane 
se  replie  pour  former  chacun  de  ces  petits  sacs 
glanduleux,  et  change  en  même  temps  de  nature 
pour  devenir  ainsi  un  organe  essentiellement  sé- 
créteur.] 

Le  gésier,  ou  l’eslomac  musculeux,  est  irrégu- 
lièrement arrondi,  globuleux  et  un  peu  comprimé 
sur  les  côtés.  L’estomac  glanduleux  s’ouvre  direc- 
tement dans  sa  cavité  par  sou  bord  antérieur  et 
supérieur, et  le  pylore  est  percé  du  côté  droit  très- 
près  du  cardia,  mais  un  peu  en  bas  et  en  arrière. 

(0  De  l’ile  Waigiou.  Voyage  de  V .istroUbe , coni- 
inaiidé  par  le  Ctipitaine  Dumont  d’ürville. 


La  membrane  externe  du  gésier  vient  du  péri- 
toine. La  seconde  est  formée  proprement  de  deux 
muscles  plus  ou  moins  épais,  dont  les  fibres  vont 
rayonner  autour  de  deux  tendons  arrondis  et 
aplatis,  qui  s’observent  aux  surfaces  latérales  de 
cet  estomac.  Ils  recouvrent  la  troisième  mem- 
brane , qui , confondue  ici  avec  la  couche  cellu- 
leuse qui  les  unit,  est  composée  d’un  tissu  cellulaire 
Irès-serréet  filamenteux  à la  surface  interne.  On 
voit  à cette  surface,  les  ramifications  nombreuses 
des  vaisseaux  sanguins;  elle  offre  ordinairement 
quelques  plis  ou  rides  irrégulières , qui  s’impri- 
ment sur  son  feuillet  iiilérieur.  Celui-ei  a été  dé- 
crit par  quelques  zootomistes,  comme  la  quatrième 
membrane  du  gésier  ; mais  ce  n’est  réellement 
qu’un  véritable  épiderme,  ordinairement  très- 
dur  et  très-épais,  et  qui  semble,  à cause  de  cela, 
ne  pas  se  continuer  avec  celui  de  l’estomac  glan- 
duleux, quand  il  existe.  Ou  n’y  découvre  aucune 
organisation,  et  il  ne  parait  formé  que  d’une  gelée 
durcie  comme  de  la  corne  qtii  a transsudé  de  la 
membrane  interne.  Le  pylore  a rarement  une 
valvule;  il  est  resserré  par  des  fibres  circulaires 
qui  viennent  du  muscle  droit  ou  inférieur. 

La  description  précédente  convient  à la  plu- 
part des  oiseaux;  mais,  outre  celle  conformation 
générale,  le  jabot,  le  ventricule  succenlurié  et  le 
gésier  offrent  des  différences  qu’il  est  important 
de  faire  connaître. 

A.  t>u  jabot. 

C’est  particulièrement  dans  les  gallinacés , que 
l’œsophage  présente  cette  dilatation,  que  nous 
appelons  \e  jabot;  on  la  trouve  égîtlement  dans 
les  oiseaux  de  proie  diurnes  ; [elle  manque  dans  les 
voefurnes,  suivant  l’observation  ileM.  Tiedemann. 

Dans  1 ordre  si  nombreux  des  passereaux , où 
l’on  trouve  toute  espèce  de  régime,  il  est  rare 
cependant  de  rencontrer  celte  dilatation  de  l’œ- 
sophage. Outre  les  genres  de  passereaux  d’Europe 
les  plus  communs,  où  elle  n’existe  pas,  nous  cite- 
rons entre  autres,  parmi  les  espèces  ou  les  genres 
él rangers  où  nous  ne  l’avons  pas  trouvée,  une 
espèce  de  cassiean  (l),le  bambgcilla  cedroruin 
(Tioül.),  le  moqueur  de  Saint-Domingue  (iurdu» 
dominicus)  ; le  mainate  de  Java  {eulabes  Javanus, 
Cuv.);  Venrylaimus  horsfietdii,  qui  appartiennent 
tous  à la  division  des  dentirostres. 

Les  fissirosires,  c’est-à-dire  les  hirondelles,  les 
martinets  et  les  engoulevents  en  manquent  égale- 
ment. 

Parmi  les  conirosires,  les  tisserins  (2),  les  glau- 
capes  (3)  et  teniia,  le  cassenoix.  Le  todier  de  Saint- 
Domingue,  parmi  les  syndactiles,  etc. 

(a)  Ptoceus  alecio,  oiyzivorus. 

(3)  Glmcopis  cinereas. 
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En  général,  ce  n’est  que  par  exception  qu’on 
rencontre,  clans  cet  ordre,  des  espèees  qui  ont  un 
jabot  ; tels  seraient  plusieurs  conirostrcs  tels  que 
les  moineaux  elles  bruants,  elles  colibris,  suivant 
Mecliel, 

Les  perroquets,  dans  l’ordre  des  grimpeurs , en 
sont  pourvus,  tandis  que  je  n’en  ai  pas  trouvé 
dans  les  iouracos. 

L’ordre  des  échassiers  (1)  en  manque  entière- 
ment, ainsi  que  la  plupart  des  palmipèdes , le 
grand  genre  anas  excepté. 

En  général,  cette  faculté  d’accumuler  une  pro- 
vision de  nourriture  dans  la  partie  de  l’œsophage 
qui  se  trouve  au  bas  du  cou  et  n’a  pas  encore  pé- 
nétré dans  la  poitrine,  parait  appartenir,  parmi 
les  oiseaux  de  proie,  à ceux  qui  ne  l’avalent  pas 
tout  entière,  mais  qui  la  dépècent  et  la  prennent 
par  morceaux;  et,  parmi  les  frugivores,  à ceux  qui 
se  nourrissent  de  graines  dures.  II  serait  possible 
que  cette  dilatation  dépendit  encore  de  la  quan- 
tité de  nourriture  que  leur  appétit,  ou  les  circon- 
stances, leur  permettent  de  prendre  à la  fois;  et 
que  l’œsophage  se  dilatât  en  jabot,  momentané- 
ment chez  les  uns,  habituellement  chez  les  autres, 
suivant  les  circonstances  variables  ou  durables 
qui  leur  fourniraient  l'occasion  de  se  nourrir  plus 
ou  moins  copieusement. 

Les  oiseaux  qui  vivent  d'insectes,  de  reptiles, 
de  poissons  (2),  n’ont  pas  de  jabot. 

Les  pigeons  se  distinguent  des  autres  oiseaux 
par  un  jabot  divisé  en  deux  poches  latérales,  et 
en  ce  que  l’embouchure  commune  inférieure  de 
ces  pochesdans  l’œsophage  est  garnie  d’éminences 
glanduleuses.  Il  éprouve  d’ailleurs  de  singuliers 
changements  dans  ta  structure  apparente  de  ses 
parois,  chez  le  mâle  comme  chez  la  femelle,  pen- 
dant l’incubation  ou  pendant  les  premières  semai- 
nes après  la  naissance  des  petits  (3).  A celte  épo- 
que, les  membranes  du  jabot  s’épaississent;  les 
vaisseaux  plus  nombreux,  plus  apparents,  les  rou- 
gissent; les  glandes  s’y  développent  davantage. 
La  surface  interne  se  divise  par  des  plis  ou  des 
rides  qui  s’entre-croisent  en  s’unissant  en  mailles 
triangulaires.  Une  humeur  laiteuse,  en  apparence, 
sort  en  abondance  des  pores  sécréteurs  de  ces 
parois  et  est  versée  dans  la  cavité  du  jabot.  Les 
pigeons  en  nourrissent  exclusivement  leurs  pe- 
tits, durant  les  trois  premiers  jours  de  leur  nais- 
sance.] 

B.  De  l’estomac  glanduleux. 

[ L'estomac  glanduleux  existe  dans  tous  les  oi- 
seaux. 11  précède  toujours  immédiatement  le  gé- 

(i)  Première  édition,  page  4o8. 

(z)  Ibid. 

(3)  C'est  à Hunter  qu'oueu  doit  la  première  oI)serva- 


sier,  lorsqu’il  n’est  pas  entremêlé,  pour  ainsi  dire, 
avec  cet  estomac. 

Quand  il  eu  reste  distinct  et  bien  séparé,  sa 
grandeur  relative  peut  varier  beaucoup. 

Dans  la  plupart  des  cas,  nous  croyons  pouvoir 
affirmer  que  sa  capacité  semble  moins  faite  pour 
contenir  des  aliments,  que  sa  structure  pour  sé- 
parer une  humeur  abondante,  qui  doit  servir  à 
leur  ramollissement,  et  faciliter  par  là  l’action 
mécanique  du  gésier.  C’est  ce  qui  se  voit,  entr’au- 
tres,  dans  les  passereaux,  dont  l’estomac  glandu- 
leux est  généralement  très-petit,  et  beaucoup 
moins  volumineux  que  le  gésier. 

Remarquons  ici  que  ces  mêmes  passereaux  n’ont 
pas  de  jabot,  tandis  que  les  oiseaux  de  proie  diur- 
nes, qui  en  ont  un,  ont  cependant  un  estomac 
glanduleux  dont  la  capacité  excède,  de  beaucoup, 
celle  de  leur  gésier. 

Ce  n’est  que  dans  l'autruche  de  l’ancien  conti- 
nent, quelques  échassiers  et  quelques  palmipèdes, 
qu’on  peut  dire,  ainsi  que  nous  avons  cru  devoir 
l’établir  dans  notre  première  édition,  sur  un  nom- 
bre d’observations  trop  restreint,  que]  lorsque  le 
jabot  manque,  le  ventricule  succenturiê  est  plus 
grand,  et  supplée  à son  défaut,  et  qu’il  est  alors 
beaucoup  moins  glanduleux;  les  glandes,  au  lieu 
d’être  serrées  les  unes  près  des  autres,  étant  dis- 
persées dans  l’épaisseur  de  ses  parois,  comme  si 
elles  se  fussent  fondues  avec  celles  des  œsophages. 

Dans  ce  dernier  cas,  la  capacité  du  ventricule 
succenturiê  excède  toujours  celle  du  gésier  ; tandis 
qu’il  est  souvent  plus  petit,  lorsqu’il  est  purement 
glanduleux. 

Ce  ventricule  est  deux  fois  aussi  grand  que  le 
gésier,  dans  lesples;  quatre  à cinq  fois  aussi  grand 
dans  II  autruche;  six  fois  aussi  grand  dans  les 
pétrels  ; il  est  de  même  diamètre  que  le  gésier, 
mais  bien  quatre  fois  aussi  long,  dans  les  pin- 
gouins, 

L’estomae  glanduleux  est  réduit,  dans  le  martin- 
pêcheur  (ulccdo  ispida,  L.  ),  à un  simple  anneau 
glanduleux  percé  des  orifices  ordinaires  des  glan- 
des qui  tonnent  une  couronne  autour  de  ses  parois. 
Les  plis  longitudinaux  de  l’œsophage  s’arrêtent  à 
ce  cercle  glanduleux,  qui  sépare  évidemment  cette 
portion  ainsi  plissée  de  l’estomac  musculeux,  et 
tient  lieu,  quoique  faiblement,  par  sa  structure, 
d’estomac  glanduleux  (4). 

Dans  le  vautour  brun,  il  est  presque  aussi  large 
et  une  fuis  aussi  long  que  le  gésier,  séparé  de  lui 
par  un  étranglement,  et  se  continuant  avec  l’œso- 
phage sans  séparation  évidente. 

Dans  le  vautour  fauve,  je  l’ai  trouvé  de  même. 
Ses  parois  avaient  intérieurement,  dans  les  deux 

tion.  Obs.  on  certains paroftkc  animal  œconntny,  L.  179‘2- 

(4)  Meckel  u’ii  pas  vu  ces  gtaucles  et  u’accorde  pas 
d’estomac  glaaduleux  à cet  oiseau.  Ouvrage  cité,  p.  484. 
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espèces,  des  cannelures  longitudinales,  épaisses, 
formées  par  les  plis  des  membranes  muqueuses  et 
celluleuses,  preuve  évidente  qu’elles  étaient  con- 
traetées  jiar  les  libres  circulaires  qui  les  entou- 
rent. 

11  est  grand  dans  le  sarcoramphe  royal. 

Il  est  long  dans  Vaiyle  baUeleur,  le  pygargue. 

Parmi  les  éc/iossiers , nous  l’avons  trouvé  petit 
dans  l'œdic«é»ie  ordinaire;  de  forme  ovale  dans 
Vhœmalopiis  oslralegus^  la  spalule;  long  dans 
l'agami;  de  la  forme  et  de  la  proportion  des  galli- 
nacés, dans  le  mégapode ; petit,  cylindrique  dans 
le  courlis  ordinaire;  oblong , médiocre , ayant  ses 
parois  lisses  intérieurement,  et  présentant  des 
saillies  tuberculeuses,  percées  d’un  trou  au  centre, 
dans  le  fîammant. 

Dans  les  palmipùdes,  il  prend  souvent  beaucoup 
de  développement;  c’est  ce  que  nous  avons  trouvé 
dans  le  guillemot  {uria  troile,  Cuv.  ) , le  pingouin, 
ou  il  a des  plis  longitudinaux  intérieurs,  qui  in- 
diquent le  resserrement  de  son  diamètre,  par  les 
fibres  circulaires  de  la  membrane  musculeuse,  et 
la  faculté  extensible  de  ses  parois. 

Dans  le  pélican,  sa  cavité  est  tout  d’une  venue 
avec  celle  du  gésier,  comme  c’est,  en  général , le 
cas  des  oiseau.x  piscivores. 

La  membrane  interne  de  ce  ventricule  ne  pré- 
sente pas  dans  tous  les  oiseaux  le  même  aspect, 

[ ni  l’appareil  glanduleux  contenu  dans  l’épais- 
seur de  ses  parois,  le  même  développement.  Ordi- 
nairement , toute  l’étendue  de  ces  parois  est  pé- 
nétrée de  glandes.  Ce  sont  même  les  orifices  dont 
elles  sont  percées  qui  indiquent  intérieurement 
les  limites  entre  l'œsophage,  le  gésier  et  l’esto- 
mac glanduleux,  et  l’on  n’a  pas  d’autre  moyen  de 
distinguer  où  commence  et  où  finit  cet  estomac. 
La  surface  interne  de  scs  parois  peut  être  unie  et 
lisse , plissée  eu  long , ce  qui  est  rare  ; elle  peut 
présenter  autant  de  mamelons  que  d’orifices  de 
glandes,  être  divisée  par  de  nombreux  feuillets 
plissés,  ondulés  et  contournés  autour  des  orifices, 
et  même  frangés,  ce  qui  donne  à ces  parois  l’as- 
pect velouté. 

Dans  le  perroquet  rasa,  ces  parois  sont  médio- 
crement épaisses,  et  leur  surface  interne  papil- 
leusc  et  comme  veloutée. 

Dans  la  sa/o«ÿa«e,  suivant  M.  Home  (1),  chaque 
follicule  a un  canal,  dont  l’orifice  se  divise  en 
franges.] 

Dans  l'autruche  de  l’anefen  continent , nous 
avons  trouvé  le  ventricule  succenturié,  comme 
divisé  en  deux  portions,  par  une  échancrure  peu 
profonde.  La  partie  qui  était  en  avant,  plus  petite 
que  l’autre,  de  forme  pyramidale,  renfermait  dans 
l’épaisseur  de  ses  parois,  la  plupart  des  glandes, 

(r)  Trans,  phil,  de  1S17»  tonje  If,  pL  XVl. 

(a)  ployez  notre  iig.  a,  pl.  XLIV.  Première  édiliou. 


qui  étaient  fort  grandes,  moins  nombreuses,  plus 
aplaties  qu’à  l’ordinaire , et  situées  particulière- 
ment du  côté  inférieur.  La  portion  de  ce  ventri- 
cule, entre  l’échancrure  et  le  gésier,  était  beau- 
coup plus  grande,  de  forme  globuleuse,  et  n’avait 
que  très-peu  de  glandes. 

[Dans  le  nandou  ou  l'autruche  d’Amérique,  l’es- 
tomac glanduleux  est  bien  distinct  du  gésier , 
beaucoup  plus  petit  que  lui  ; ses  parois  ont  de 
huit  à dix  lignes  d’épaisseur , et  sont  percées  de 
grands  trous  qui  sont  les  orifices  des  poches  glan- 
duleuses, dont  elles  sont  composées  en  grande 
partie. 

Il  est  également  distinct  du  gésier,  grand, 
ovale,  à parois  peu  glanduleuses,  percées,  du 
côté  interne,  de  petits  orifices,  dans  le  casoar  à 
casque,  et  dans  celai  de  la  Noucelle-HoUande.^ 
Dans  la  cigogne,  cette  surface  est  fendillée,  et 
comme  veloutée;  dans  les  courlis,  elle  offre  ce 
dernier  aspect. 

[Dans  le  héron,  les  orifices  des  glandes  se  voient 
déjà  dans  les  intervalles  des  derniers  plis  de  l’œso- 
phage. Immédiatement  après  ces  plis,  la  surface 
interne  de  l’estomac  glanduleux  présente  un  ve- 
louté très-fin.  C’est  la  même  organisation  dans  le 
butor. 

Dans  la  grue,  des  lames  très-fines  de  la  mem- 
brane interne  et  un  peu  frangées,  forment  des 
circonvolutions  autour  des  orifices  des  follicules 
glanduleuses.  ] 

Dans  le  grand  plongeon,  les  mêmes  parois  ont 
une  apparence  veloutée  par  les  feuillets  extrême- 
ment fins  de  lu  membrane  interne,  qui  forme  un 
réseau  à mailles  de  différentes  grandeurs,  orifices 
nombreux  des  cryptes  de  cet  estomac.  Tout  près 
du  gésier,  il  y a même  un  cercle  où  l’on  ne  voit 
qu’un  velouté  grossier,  composé  de  feuillets  on- 
dulés et  frangés,  sans  apparence  de  mailles  ni 
d’orifices  de  cryptes. 

[Dans  le  caslagneux,  les  orifices  des  cryptes  sont 
disposés  assez  régulièrement  en  quinconce,  et  des 
feuillets  très-fins  de  la  membrane  interne  les  con- 
tournent et  forment  une  espèce  d’ampoule  autour 
de  chacune  de  ces  ouvertures.] 

Dans  les  pingouins,  elle  a de  larges  plis  longi- 
tudinaux qui,  de  l’oesopliage,  vont  au  gésier. 

[Lesÿoë/ands  en  ont  de  fius  et  de  contournés  dans 
les  intervalles  des  orifices  glanduleux. 

Dans  les  sternes,  l’appareil  glanduleux  est  très- 
peu  développé,  et  les  orifices  des  glandes  ne  sont 
visibles  qu’à  la  loupe.] 

Dans  le  cygne,  les  mammelous  que  présente  la 
surface  interne  de  ces  parois,  sont  entourés  de 
lames  perpendiculaires,  qui  vont  en  serpentant  de 
l’un  à l’autre  et  offrent  un  très-beau  coup  dœil. 

[Dans  la  macreuse,  ces  mêmes  parois  sont  très- 
poreuses  dans  les  intervalles  des  orifices  des 
cryptes  ordinaires. 
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Dans  le  canard  musqué,  les  mêmes  intervalles 
forment  iin  réseau  relevé,  dont  les  branches  pré- 
sentent à la  loupe  des  pores  nombreux. 

Les  parois  de  ce  meme  estomac  sont  comme  ve- 
loutées dans  le  harle;  on  y voit  de  nombreux  ori- 
fices épars  et  de  grandeurs  differentes.  ] 

C.  Du  gésier. 

Le  gésier  varie  dans  sa  grandeur  relative,  dans 
sa  capacité  et  l’épaisseur  de  ses  parois  : cette  der- 
nière différence  vient  principalement  de  celle  qui 
existe  dans  l’épaisseur  et  dans  la  disposition  des 
muscles  [qui  entrent  dans  sa  structure.  Il  varie 
encore  en  ce  qu’il  peut  rester  assez  bien  séparé  de 
l’estomac  glanduleux,  par  un  étranglement,  ou 
que  leurs  cavités  peuvent  se  confondre,  pour  ne 
former  qu’un  seul  cul-de-sac. 

Ce  dernier  cas  a lieu  dans  le  pé/«can,  pai'mi  les 
palmipèdes  tolipalmes,  chez  lequel  le  gésier  ne  se 
distingue  du  ventricule  succenlurié  que  par  des 
paroisplus  musculeuses  (1)  ; dans  les  pétrels,  parmi 
les  grands  voiliers;]  dans  le  héron,  parmi  les 
échassiers,  dont  les  muscles  du  gésier  sont  extrê- 
mement minces,  et  chez  lequel  cet  estomac  forme 
avec  le  ventricule  succenturié,  un  sac  d’uiiegrande 
capacité,  de  sorte  que  cet  oiseau  semble,  au  pre- 
mier coup  d’ceil , manquer  de  gésier  et  n’avoir 
qu’un  estomac  membraneux.  Il  s’ouvre  dans  un 
petit  appendice  globuleux  dont  la  cavité  conduit 
au  pylore.  Ce!  appendice  se  retrouve  dans  plu- 
sieurs palmipèdes,  tels  que  les  pingouins,  \esplon- 
geons,  qui  ont,  au  reste,  un  gésier  bien  distinct, 
dans  lesquels  sa  cavité  n’a  point  ces  éminences. 

[Le  gésier  de  l'aiilruche  et  du  nandou,  diffère 
comme  leurs  ventricules  succcnluriés.  Plus  grand, 
à parois  moins  épaisses  dans  ce  dernier  oiseau;  sa 
cavité,  dans  le  premier,  est  assez  largement  ou- 
verte vers  l’estomac  glanduleux,  pour  ne  paraître 
former,  dans  Pétat  de  relâchement,  qu’une  seule 
poche,  dont  les  trois  quarts  de  la  surface  interne 
sont  revêtus  d’épiderme.  Celui  du  gésier  propre- 
ment dit  est  cependant  plus  épais  que  l’épiderme 
de  l’estomac  glainluleux. 

Dans  le  casoar  à casque,  le  gésier  commence  par 
une  partie  cylindrique  qui  se  continue  avec  l’es- 
tomac glanduleux,  mais  qui  s’en  distingue  en  ce 
qu’il  n’a  pas  de  glandes  semblables.  Vient  ensuite 
un  grand. cul-de-sac  arrondi,  dont  les  parois  in- 
lérieiircs  oiiUdcs  plis  ondulés.  La  couche  muscu- 
laire de  cette  partie  esté  peu  près  d’égale  épais- 
seur partout.  Do  la  moitié  de  la  hauteur  de  son 
rebord  inférieur,  part  un  boyau  pyloriquc,  comme 
dans  l’estomac  des  poissons,  qui  appartient  en- 
core au  gésier  par  sa  structure,  et  dont  la  mem- 

(i)  J’ai  trouvé  leur  cavité  coramuue  remplie  de  pois- 
sons réduits  en  bouillie. 


brane  interne  se  termine  dans  le  duodénum  par 
un  pli  circulaire  très-saillant. 

Dans  le  héron,  l’oesophage,  l’estomac  glandu- 
leux et  le  gésier  ne  forment,  comme  dans  les  ser- 
pents, qu’un  sac  unique  dont  l’issue  donne  dans 
une  petite  cavité  distincte  de  la  grande,  où  se 
trouve  le  pylore.  Cette  partie  pourrait  encore  être 
comparée  au  boyau  pylorique  des  ophidiens. 

La  comparaison,  déjà  faite  par  ill.  le  professeur 
Retzius,  à l’occasion  de  l’estomac  dapithon,  entre 
les  estomacs  des  oiseaux  et  les  différentes  parties 
de  celui  des  ophidiens  , est  surtout  frappante , 
lorsqu’on  considère  les  parois  intérieures  de  ces 
trois  parties  dans  ce  dernier  oiseau  : les  plis  régu- 
liers, parallèles,  droits,  peu  nombreux,  longitudi- 
naux de  l’œsophage;  les  plis  beaucoup  plus  fins, 
plus  nombreux,  ondulés,  affectant  encore  une 
direction  longitudinale,  de  l’estomac  glanduleux; 
cnliii  les  plis  plus  prononcés,  ondulés,  ramifiés, 
plus  transverscs  de  l’estomac  musculeux  ; les  pa- 
rois minces,  unies  de  la  petite  poche. 

Sous  le  rapport  de  la  composition  musculeuse, 
je  pense  qu’on  devrait  distinguer  le  gésier  en  sim- 
ple ou  compliqué. 

J’appelle  un  gésier  simple  celui  dont  la  forme  est 
arrondie  ou  ovale,  très-aplatie  sur  les  côtés  qui 
présentent  dans  leur  milieu  une  surface  ronde, 
ovale  ou  semi-lunaire  de  nature  tendineuse.  Des 
fibres  ou  des  faisceaux  musculeux  parlent  en  rayon- 
nant de  toute  la  circonférence  de  ce  tendon,  et 
contournent,  en  se  rencontrant  avec  celle  du  côlé 
opposé,  le  pourtour  du  gésier.  Chaque  faisceau  est 
donc  un  petit  muscle  dont  les  deux  extrémités 
aboutissent  aux  deux  côtés  tendineux  du  gésier. 

Mais  l’ensemble  de  ces  faisceaux  ne  forme  à l’es- 
tomac qu’une  simple  enveloppe,  une  simple  couche 
musculeuse,  dont  la  coupe  épaisse  d’une,  de  deux 
ou  de  trois  lignes,  au  plus,  est  à peu  près  égale 
partout,  sans  qu’on  puisse  dire  dans  ce  cas  que  le 
gésier  est  armé  de  muscles  particuliers. 

Tout  l’ordre  des  rapaces  appartient  à cette 
catégorie  de  gésiers  simples. 

Les  brécipennes,  parmi  les  échassiers,  les  ardea, 
les  cjÿajitie»  qui  appartiennent  à ce  même  ordre, 
plusieurs  palmipèdes  , tels  que  le  grèbe  hupé,  les 
sternes,  etc.,  ont  de  même  un  gésier  à parois  mus- 
culeuses très-mirices , dont  la  coupe  n’indique 
qu’une  tunique  musculeuse  et  non  des  muscles 
surajoutés. 

Dans  les  gésiers  compliqués  on  peut  facilement 
reconnaître  la  structure  précédente;  c’est-à-dii  e 
qu’on  y voit  très-bien  en  arrière,  dans  le  fond  du 
cul-de-sac,  les  faisceaux  musculeux  qui  contour- 
nent le  gésier  d'une  face'  à l’autre.  On  les  aperçoit 
encore  dans  la  partie  cylindrique  qui  se  continue 
avec  l’estomac  glanduleux.  Mais  il  y a de  plus 
deux  muscles  qui  sont  comme  surajoutés  à la 
structure  ordinaire,  du  moins  cela  peut  Se  dire 
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positivement  clans  le  cyyiie,  etc.,  du  tendon  com- 
mun auquel  ils  aboutissent  sur  chacjue  face  de  ce 
puissant  instrument  de  trituration.] 

Lorsque  l’on  coupe  le  gésier  de  ces  oiseaux  par 
un  plan  parallèle  aux  deux  tendons,  la  partie  char- 
nue de  ces  muscles  présente  la  figure  d’une  massue 
courbée  en  arc,  dont  la  concavité  répond  aux  pa- 
rois intérieures  de  l’estomac,  et  dont  le  gros  bout 
de  celui  qui  est  antérieur  ou  inférieur  toucheau 
pylore,  tandis  que  le  petit  bout  de  l’autre  mus- 
cle est  placé  également  en  avant,  mais  autour  du 
cardia.  [Celte  même  coupe  présente  des  lignes 
blanches  parallèles  qui  se  croisent  avec  d’autres 
lignes  également  parallèles  cl  distantes,  de  ma- 
nière à former  une  quantité  de  rbombes  à peu 
près  de  même  grandeur,  lesquels  sont  partagés 
encore  en  deux  triangles  par  des  diagonales.  Les 
points  d’intersection  de  ces  differentes  lignes  pré- 
sentent de  petits  ronds  de  grandeur  égale.  On 
peut  en  conclure  que  les  faisceaux  musculeux  de 
celte  parlie  du  gésier,  sont  prismatiques  et  sé- 
parés par  des  lames  celluleuses  indiquées  par  ces 
lignes  blanches.] 

L’aire  de  la  coupe  de  ces  deux  muscles  forme, 
au  moins,  les  quatre  cinquièmes  du  volume  de 
l’estomac.  Leurs  deux  tendons  sont  comme  sépa- 
rés du  gésier,  et  traversent,  comme  un  pont,  le 
milieu  de  ses  faces  latérales.  Les  parois  propres 
de  l’estomac  débordent  ces  tendons  en  avant  et 
en  arrière. 

[La  coupe  de  ces  deux  muscles  et  faire  de  celte 
coupe,  comparées  à l’étendue  de  la  cavité  du  gé- 
sier, donnent  une  idée  juste  delà  force  de  tritu- 
ration de  ces  gésiers  compliqués. 

Il  est  remarquable  que  celle  coupe  présente  le 
plus  ordinairement  la  figure  d’une  m.assucoii  d’un 
cône  recourbé,  cl  que  le  gros  bout  du  muscle  in- 
férieur est  toujours  du  côté  du  pylore,  tandis  que 
le  muscle  supérieur  a toujours  le  sien  tourné  vers 
le  fond  du  cul-de-sac,  et  son  petit  bout  vers  le 
cardia.  Celle  disposition  constante  prouve  que  la 
plus  graiiilc  force  des  muscles  du  gésier  devait 
être  exercée  pour  empêcher  la  sortie  des  aliments, 
ou  pour  les  broyer  dans  le  fond  du  cul-de-sac. 

Rien  de  plus  facile  que  de  juger  de  la  force  re- 
lative des  différents  gésiers,  par  l’épaisseur  rela- 
tive des  muscles  en  massue.  A mesure  qu’ils  s’af- 
faiblissent , la  figure  de  la  massue  s’allonge,  son 
renflement  devient  moins  sensible.  Cette  figure 
SC  change  même  entièrement  et  prend  celle  d’un 
fuseau.  Elle  peut  changer  ainsi  dans  les  deux  mus- 
cles ou  dans  un  seul;  nous  en  citerons  quelques 
exemples. 

Dans  la  pie,  le  muscle  supérieur  est  en  massue, 
l’inférieur  en  fuseau  : ils  sont  d’ailleurs  peu  épais. 
Bans  les  perroquets,  les  deux  muscles  sont  minces, 
allongés  en  forme  de  fuseau  ou  de  navette. 

La  grue  cl  la  cigogne  présentent  5 cct  égard  de 


grandes  différences.  Le  gésier  de  celle-ci  est  sim- 
ple et  sans  muscle  particulier , ainsi  que  nous 
l’avons  déjà  dit;  tandis  que  celui  de  la  grue  a deux 
muscles  en  massue,  comme  celui  de  tous  les  grani- 
vores, dont  l’épaisseur  de  chacun  est  plus  grande 
que  la  largeur  de  la  cavité  du  gésier. 

Ces  muscles  sont  en  massue,  mais  d’épaisseur 
médiocre,  dans  le  gésier  du  râle  d’eau. 

Parmi  les  palmipèdes,  les  hrachyptères  ont,  en 
général , le  gésier  peu  musculeux. 

Celui  du  grèbe  huppé,  nous  l’avons  iléjà  dit,  a 
des  parois  musculeuses,  simples,  très-minces. 

Dans  une  espèce  voisine  de  même  genre,  le  cas- 
tagneux , ou  y reconnaît  deux  muscles,  dont  le 
supérieur  est  en  navette,  ayant  le  gros  bout  en 
arrière,  et  l’inférieur  eu  massue  à deux  nœuds, 
avec  le  plus  gros  eu  avant.  C’est  la  même  chose 
dans  le  grand  plongeon. 

Parmi  les  grands  voiliers , les  goélands  (G.  à 
manteau  noir)  ont  un  gésier  musculeux.  La  coupe 
des  muscles  dessine  une  massue  étroite  et  allongée. 
Dans  la  mouette  rieuse,  les  muscles  étaient  de 
même  foi-mc,mais  un  peu  plus  fai  ts.  Nous  avons 
déjà  vu  que  dans  les  sternes,  ces  memes  muscles 
ont  disparu,  et  que  la  coupe  du  gésier  n’indique 
qu’une  simple  tunique  musculeuse. 

Les  palmipèdes  sont  tous  dans  le  cas  du  cygne, 
c’est-à-dire  qu’ils  ont  des  muscles  en  massue,  et 
conséquemment  un  gésier  compliqué.  Mais  l’épais- 
seur de  ces  muscles  peut  varier.  Ceux  du  harle  ont 
une  force  bien  moindre;  leur  épaisseur  est  com- 
parativement trcs-médiocrc. 

En  résumé,  on  peut  dire  que  tons  les  granivores 
ont  un  gésier  compliqué,  et  que  ses  deux  muscles 
y présentent  la  forme  en  massue  et  une  grande 
épaisseur.] 

Elle  est  surtout  considérable  dans  les  galli- 
nacés. 

[Elle  se  voit  encore  dans  le  plus  grand  nombre 
des  passereaux.  Les  rapaces  sont,  au  contraire,  des 
oiseaux  à gésier  simple,  à parois  minces.  Dans 
les  autres  ordres,  on  trouve  des  différences  dans 
sa  structure,  qui  sont  en  rapport  avec  le  ré- 
gime. 

Le  gésier  est  constamment  revêtu  d'un  épi- 
derme, dont  l’épaisseur  et  la  eonsistance  sont  en 
rapport  avec  la  force  de  trituration  de  cet  esto- 
mac , et  la  résistance  que  ses  parois  pourront 
éprouver  de  la  part  de  substances  alimentaires 
plus  ou  moins  dures.  Ainsi,  il  est  beaucoup  moins 
épais  dans  les  estomacs  simples  que  dans  les  esto- 
macs compliqués;  plus  mou,  moins  résistant  dans 
les  gésiers  des  oiseaux  de  proie,  que  dans  celui 
des  granivores  ou  racine  des  herbivores.  Sa  sub- 
stance est  toujours  de  nature  cornée  et  sa  struc- 
ture évidemment  inorganique]. 

Elle  est  Irès-rcmarquablc  dans  Vaulruchc.  L’épi- 
derme n’y  semble  composé  que  de  petites  aiguilles 
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cylindriques,  pressées  les  unes  contre  les  autres, 
ou  perpendiculaires  aux  parois  de  l’estomac:  elles 
se  séparent  très-facilement  Tune  de  l’autre,  et  se 
détachent  de  ces  parois  avec  la  même  facilité. 

[L’épiderme  du  (jésier,  dans  les  perroquets^  est, 
de  même , formé  évidemment  d’aiguilles  appli- 
quées les  unes  contre  les  aulres,  mais  elles  y pa- 
raissent inclinées  eu  avant  ou  en  arriére,  ou  per- 
pendiculaires, suivant  les  ondulations  ou  les  plis 
que  forment  les  parois  de  cet  estomac,  et  elles 
sont  détachées  et  libres  à la  surface  interne  de  ce 
viscère  qu’elles  rendent  inégal  et  hérissé  de  pa- 
pilles (1).] 


ARTICLE  Vr. 

DE  l’oesophage  et  UE  l’esTOMAC  DES  REPTILES. 

L’œsophage  des  reptiles  ne  présente  pas  de  di- 
latation comme  celui  des  oiseaux  ; il  conserve  à 
peu  près  le  même  diamètre  dans  toute  son  éten-. 
due,  ou  , s’il  en  change,  c’est  insensiblement  et 
non  d’une  manière  subite.  Mais  ce  diamètre  est 
ordinairement  beaucoup  plus  grand,  relativement 
à 1 estomac,  que  dans  les  deux  classes  précéden- 
tes. Il  est  même  plus  dilaté  que  ce  dernier  dans 
l’ordre  des  ophicHens,  du  moins  lorsque  celui-ci 
n’est  pas  distendu  par  des  aliments  : ce  qui  vient 
de  ce  que  ses  parois  sont  plus  musculeuses  et  re- 
viennent bien  plutôt  sur  elles-mêmes,  que  celles 
de  l’œsophage.  Lorsque  ce  dernier  canal  aug- 
mente peu  à peu  de  volume  jusqu’à  l’estomac,  il 
devient  souvent  difficile  d’assigner  les  limites  de 
l’un  et  de  l’autre  , et  conséquemment  la  situation 
du  cardia.  L’estomac  est  presque  généralement 
sans  cul-de-sac  et  de  fortne  trcs-allongéc. 

[La  plupart  des  reptiles  vivant  de  proie  ont  tous 
l’appareil  de  chylification,  et  l’estomac  en  par- 
ticulier, des  animaux  carnassiers.  Ce  viscère  s’y 
trouve  toujours  unique  et  non  multiple,  à cavité 
simple  et  non  compliquée. 

Lorsque  le  reptile  déroge,  si  je  puis  m’exprimer 
ainsi , de  ce  régime  de  la  classe  et  se  nourrit  de 
substances  végétales,  on  ne  trouvé  pas  dans  la 
structure  et  dans  la  forme  de  son  estomac,  des 
difféiences  aussi  marquées  que  dans  les  raammi- 
1ères.  C est  toujours  le  même  plan  d’organisation, 
très-peu  modifié  par  cette  habitude  si  opposée. 


A.  De  l’œsophage  et  de  l’estomac  des  chdlonieiis. 

Une  première  observation  remarquable,  au  sujet 
de  l’œsophage  et  de  l’estomac  des  chéloniens,  c’est 
que  parmi  les  animaux  de  cet  ordre]  la  surface  in- 
terne de  l’œsophage  est  hérissée,  dans  les  ché- 
lonés  ou  les  tortues  de  mer,  de  longues  papilles 
dures  et  coniques  dont  la  pointe  dirigée  en  ar- 
rière empêche,  sans  doute,  le  retour  vers  l’arrière- 
bouche,  des  substances  alimentaires  que  l’animal 
avale. 

[Ces  papilles  sont  formées  par  la  celluleuse  et 
la  muqueuse,  sur  lesquelles  se  moule  un  étui  d’épi- 
derme, de  nature  cornée.  Dans  la  tortue  franche 
{lestudo  mydas,  L.),  elles  vont  en  diminuant  de 
longueur  à mesure  qu’on  les  observe  plus  en  ar- 
rière, et  disparaissent  vers  la  fin  de  l’œsophage 
où  l on  ne  voit  plus  que  des  plis.  Ces  memes  poin- 
tes sont  beaucoup  plus  longues  dans  le  luth  (der- 
mochclia  ooriacea,  Lesueur);  dans  le  caret  (2), 
elles  sont  de  même  longueur. 

Dans  les  autres  genres  de  cet  ordre,  l’œsophage 
ne  présente  plus  que  des  plis  longitudinaux,  et 
de  nombreux  orifices  de  cryptes  (3),  surtout  au 
commencement.  La  musculeuse  est  généralement 
très-épaisse. 

Vestamac  est  généralement  de  forme  allongée, 
cylindrique,  dirigé  en  arrière  dans  sa  plus  longue 
portion,  puis  se  courbant  en  arc  ou  se  coudant  brus- 
quement pour  se  porter  en  avant.  Sa  seconde  por- 
tionj  qui  se  termine  au  pylore,  est  toujours  plus 
courte  que  la  première.  Elle  diminue  de  diamètre 
depuis  le  coude  que  fait  l’estomac  jusqu’au  pylore. 
Sa  membrane  musculeuse  est  plus  épaisse  que  dans 
la  portion  cardiaque,  et  l’interne  y forme  des  plis 
longitudinaux  plus  nombreux  et  plus  prononcés. 
Le  pylore  est  marqué  par  un  bourrelet  circulaire, 
quelquefois  très-épais  (4),  ou  par  un  repli  (5). 

En  général,  les  parois  de  l’estomac  des  tortues 
sont  épaisses  ; ce  qui  est  dû  en  partie  , à la  force 
de  la  tunique  musculaire,  en  partie  à l’épaisseur 
de  la  muqueuse  et  de  la  celluleuse  qui  la  double, 
lesquelles  sont  pénétrées  de  cryptes  et  forment 
partout  des  plis  longitudinaux,  quoique  plus  pro- 
noncés, dans  la  partie  pylorique,  ainsi  que  nous 
l’avons  déjà  observé.  La  surface  interne  de  ces 
parois  est  généralement  lisse  ; cependant  elle  nous 
a paru  un  peu  veloutée  dans  le  caret. 

Les  rapports  de  l’estomac  avec  le  foie,  la  ma- 
nière dont  il  est  enchâssé  quelquefois  dans  ce  vis- 
cère (0),  méritent  l’attention  des  physiologistes. 


Ci)  Meckel  (ouvrage  cité,  page  474]  décrit  cette  sur-  distinguant  par  plus  de  dureté  et  une  forme  anguleuse 
ace  paptlleuse  du  gesier,  mais  en  1 attribuant  vague-  (33  Testudo  rndiala,  L. 
nent  à sa  mHmhrnnr»  infétrieure.  Stins  inélifTiifir  misa  . 


face  ^ . ^ , 

ment  à sa  membrane  intérieure,  sans  indiquer  que  ce  sont 
les  pointes  des  aiguilles  dont  l’épiderme  est  composé. 

(2)  Meckel  en  a trouvé  dans  cette  espèce,  qu’il  dit 
vingt  fois  phi«  longues  que  dans  la  T.  et  se 


(4)  La  grande  tortue  des  Indes, 

(5)  Le  couïi  testudo  radiata. 

(6)  Dans  Vemjrs  concinn,  Leconte.  Nouvelle  espèce 
de  New- York. 
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Il  y a d’ailleurs,  d’un  jîenre  à l’autre,  des  nuan- 
ces de  formes,  plus  faciles  à dessiner  qu’à  exprimer 
par  des  paroles.  Ces  différenees  de  forme  ou  de 
struelure  devraient  être  assez  marquées  pour  dis- 
tinfjuer  l’estomac  d’une  tortue  herbivore,  de  celui 
d’une  tortue  qui  se  nourrit  de  proie. 

B.  De  l’ccsnjjliage  el  de  l’estomac  des  crocodi- 
liens. 

Les  crocodiliens  diffèrent  de  tous  les  antres  sau- 
riens par  la  forme  de  leur  œsophage  et  de  leur 
estomac. 

L’œsophage  est  un  canal  étroit  qui  se  distingue 
facilement  do  l’estomac  par  la  forme  globuleuse 
de  celui-ci,  et  par  la  différence  de  structure  de  la 
muqueuse  et  de  la  celluleuse , la  première  étant 
plissée  en  large  et  comme  veloutée  dans  l’œso- 
phage (1),  et  la  celluleuse  formant  une  couche  très- 
mince,  à peine  sensible. 

L’estomac  est  un  grand  cul-de-sac  arrondi,  glo- 
buleux, dams  lequel  l’œsophage  vients’insérer  non 
loin  du  pylore  (2).] 

Très-près  de  cette  insertion,  en  dessous,  il  s’en 
détache  souvent  un  petit  cul-de-sac,  dont  la  ca- 
vité est  séparée  du  grand  cul-de-sac  par  une  sorte 
de  détroit,  et  qui  conduit  dans  l’intestin  par  un 
orifice  très-resserré. 

[Il  faut  que  les  matières  alimentaires  entrent 
parce  détroit  dans  le  cul-de-sac  pylorique,  pour 
sortir  de  l’estomac.  Cette  struelure  répond  évi- 
demment à la  portion  pylorique  que  nous  distin- 
guerons dans  les  ophidiens,  et  dont  nous  expose- 
rons les  usages  présumés. 

J’ai  trouvé  la  poche  pylorique  dans  le  crocodile 
du  Ail,  Cuv.  (3)  ; dans  le  C.  o museau  effilé,  Cuv.  ; 
dans  le  gavial  du  Gange, Cuv.;  elle  manquait  dans 
le  caïman  à lunettes,  Cuv.  Mais  l’orifice  du  pylore, 
très-ropproebé  du  cardia,  était  fort  étroit,  et  la 
moitié  droite  de  l’estomac,  répondant  à cet  orifice, 
avait  des  parois  beaucoup  plus  musculeuses  que 
la  gauche. 

En  général,  les  parois  de  l'estomac  sont  très- 
fortes  dans  les  crocodiliens.  La  muqueuse  est 
unie,  épaisse  et  très-glanduleuse,  formant  parfois 
de]  larges  rides  qui  vont  en  serpentant  comme 
les  circonvolutions  du  cerveau.  La  celluleuse,  qui 
n’est  pas  bien  distincte  dans  l’œsophage,  le  de- 
vient dans  l’estomac.  La  musculeuse  égale  pres- 
que en  épaisseur  la  couche  celluleuse  et  la  mu- 

(i)  Le  caïman  à Itmelles. 

(а)  Première  édition,  page  4t3- 

(3)  Voy.  la  pl.  XLI.Cg.  lO,  de  notre  première  édition. 

(4)  Sur  un  jeune  individu. 

(5)  Ouvrage  cité,  pages  SqS  et  394- 

(б)  Cette  disposition  des  faisceaux  musculeux  est  la 
même  dans  les  autres  espèces  el  tient  à la  forme  glo- 
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queuse  réunies.  [Elle  se  compose  principalement 
de  faisceaux  qui  vont  en  rayonnant  de  la  circon- 
férence vers  le  centre.  Nous  avons  vérifié  (-5)  que 
CCS  faisceaux  aboutissent,  dans  le  crocodile  à deux 
arêtes,  à un  disque  aponévrotiepte  qui  se  voit  aux 
deux  faces  abdominale  et  dorsale  de  l’estomac, 
ainsi  que  l’indique  MecJtel  (5),  mais  sans  désigna- 
tion de  l’espèce  ni  du  genre  (0).  Cet  estomac  pré- 
sente une  grande  ressemblance  avec  le  gésier  des 
oiseaux,  en  général.  L’analogie  est  plus  frappante 
encore  si  on  le  compare  avec  celui  du  héron  en 
particulier,  dont  les  parois  sont  minces  et  qui 
s’ouvre  aussi  dans  un  petit  appendice. 

C.  De  l’œsophage  el  de  l’estomac  des  sauriens 
proprement  dits. 

Bans  les  antres  familles  de  sauriens,  la  forme 
et  la  structure  de  l’estomac  peuvent  être  rappor- 
tées à un  type  commun,  que  nous  avons  déjà  vu 
dans  les  chéloniens  et  que  nous  retrouverons  en- 
core dans  les  ophidiens  et  dans  les  batraciens. 
L’œsoph.age  est  large,  à parois  extensibles,  ce 
qu’annoncent  les  plis  longitudinaux  de  sa  mem- 
brane interne.  11  est  le  plus  ordinairement  tout 
d’une  venue  avec  l’estomac,  qui  forme  conséquem- 
ment un  boyau  cylindrique  ou  conique  dirigé 
d’avant  en  arrière,  coudé  le  plus  souvent  ou  arqué 
vers  la  droite  près  de  sa  terminaison;  de  manière 
qu’on  peut  y distinguer,  depuis  le  coude  jusqu’au 
pylore , une  courte  portion  pylorique , dont  la 
longueur  est  très-variable  et  dont  les  p.arois  se 
distinguent  de  l’autre  partie  de  ce  viscère  que 
j’appelle  le  sac  stomacal,  par  une  plus  grande 
épaisseur;  aussi  forment-elles,  dans  l’origine  du 
duodénum,  un  bourrelet  saillant  qui  lient  lieu  de 
valvule  pylorique,  au  milieu  duquel  est  le  petit 
orifice  de  ce  nom. 

Ce  type  général  est  cependant  plus  ou  moins 
modifié,  suivant  les  familles  ou  même  les  genres, 
de  manière  à présenter  des  différences  dont  nous 
allons  exposer  les  principales. 

La  séparation  de  l’œsophage  et  de  l’estomac, 
qu’on  ne  distingue  souvent  que  par  les  parois  plus 
épaisses  de  ce  xlernier  viscère,  les  plis  plus  pro- 
noncés de  sa  membrane  interne  et  les  faisceaux 
plus  forts  de  la  musculeuse,  est  d’autres  fois  très- 
marquée  par  le  petit  diamètre  de  rœsopbagc,  et 
la  gra^  dilatation  de  l’estomac  au  cardia. 

Le  diamètre  de  l’estomac,  au  lieu  d’aller  en 

bulcuse  de  l’esloniac.  îl  n’y. a que  ceux  qui  environnent 
le  cardia,  qui  sont  longitudinaux  et  vont  de  l’œsophage 
d’avant  en  arrière.  Mais  ce  double  disque  aponévro- 
tique  me  parait  particulier  à l’espèce  indiquée.  Je  l’ai 
vu  pour  la  première  fois  sur  une  préparation  du  cabinet 
de  M.  Tiedemann,  auquel  on  doit,  en  premier  l*eu,  celle 
oliservation. 

so 
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augmentant  du  cardia  jusqu’au  coude,  et  en  dimi- 
nuant de  celui-ci  au  pylore,  diminue  du  cardia  au 
pylore,  et  figure  un  cône  droit,  sans  ou  avec  un 
léger  erochet  à son  sommet,  où  se  trouve  le  py- 
lore. 

Le  coude,  souvent  plus  dilaté  que  le  reste  du 
sac,  se  prolonge,  quoique  rarement,  en  un  petit 
cul-de-sac  (1). 

Parmi  les  lacerliens,  la  portion  pylorique  est  à 
peine  marquée  dans  les  monitors,  tandis  qu’elle 
est  très- longue  dans  \es  sauvegardes.  Le  pylore, 
dans  les  uns  et  les  autres,  est  un  orifice  très-étroit, 
percé  au  milieu  d’un  bourrelet  saillant  et  arrondi. 
La  tunique  péritonéale  avait  un  aspect  argenté 
dans  le  monilor  du  Nil.  Dans  tous,  la  membrane 
interne  avait  des  plis  longitudinaux  et  la  muscu- 
leuse était  très-prononcée.  Cette  épaisseur  des 
parois  de  l’estomac,  le  distinguait  de  l’oesophage 
qui  les  avait  plus  minces. 

Dans  la  grande  division  des  iguaniens,  la  forme 
et  la  structure  de  l’estomac  varient. 

Dans  le  cordyle,  la  portion  pylorique  est  courte; 
elle  est  longue  dans  le  slellion  du  Levant.  Les  aga- 
mes  (2)  l’ont  de  longueur  médiocre  ; elle  est  courte 
dans  les  galéoles  (-5);  elle  est  très-courte  dans  le 
tyriocêphale  perlé  (4).,  et  très-longue  dans  \ephg- 
signathe  cocincinus , Cuv.,  qui  vit  de  fruits  et  de 
noyaux  (3)]. 

Dans  le  dragon,  l’estomac  a la  forme  d’une  poire 
dont  le  gros  bout  répondrait  au  cardia;  il  n’a 
point  de  courbure  ; scs  parois  sont  transparentes; 
elles  deviennent  plus  épaisses  et  opaques  près  du 
pylore. 

[Dans  deux  espèces  à'iguanes  (X'ordinaire  et 
Vig.  à queue  armée),  l’cstomac  était  un  long  boyau 
cylindrique,  terminé,  en  arrière,  par  un  arc  très- 
ouvert  et  une  longue  portion  pylorique;  aussi  les 
iguanes  passent-ils  pour  sc  nourrir  de  fruits  (6). 

Le  basilic,  qui  a le  meme  régime,  a une  forme 
d’estomac  semblable. 

Tandis  que  dans  le  marbré,  la  portion  pylori- 
que est  très-courte , et  ne  forme  qu’un  crochet. 
Cependant  nous  avons  trouvé  cet  estomac  plein 
de  feuilles,  et  tout  le  reste  du  canal  alimentaire 
rempli  de  résidu  terreux,  et  de  débris  ligneux  de 
végétaux. 

(i)  Dans  le  moaitor  du  Nil. 

(а)  Vagauie  disciforme,  qui  avait  la  tuniqjf  périto- 
néale  argentée.  \!a^ame  ombre, 

(3)  Lacerta  calotis,  L. 

(4)  Il  est  remarquable  que  cette  espèce  vît  de  grains. 

(5)  Cuvier,  Règne  animait  tome  tl,  page  41. 

(б)  La  figure  et  îa  descrijition  que  nous  avons  pu- 
bliées du  canal  alimentaire  de  Vigtianet  dans  le  texte, 
tome  lit,  page  4i^»  de  Y iguane  ardoise  t dans  la 
pl.  XXXIX,  fig.  5,  de  notre  première  édition,  se  rap- 
portent à un  autre  genre.  Cette  erreur  de  notre  part 


L’OESOPHAGE  ET  DE  L’ESTOMAC. 

Dans  la  famille  des  geckoiiens,  nous  avions  ob- 
servé,  dans  notre  première  édition,  le  platydac- 
iyle  à gouttelettes'],  dont  l’estomac  nous  a offert, 
comme  dans  le  dragon,  la  figure  d’une  poire; 
l’œsophage  très-étroit  ne  s’insère  pas  au  milieu 
de  sa  base,  mais  à côté,  et  forme  une  courbure 
avant  de  se  terminer.  Cet  estomac  est  étroit,  à 
parois  épaisses,  surtout  à ses  extrémités;  celle 
qui  aboutit  au  pylore  est  un  peu  recourbée,  sa 
mcmbmne  musculeuse  est  forte,  l’interne  a de 
larges  plis  longitudinaux.  La  membrane  interne 
est  lisse  et  sans  plis. 

Dans  le  caméléon , l’estomac  commence  par  un 
petit  renflement,  puis  il  prend  une  forme  cylin- 
drique et  allongée,  et  se  recourbe  sur  lui-même; 
il  se  rétrécit  beaucoup  avant  de  se  terminer,  et 
forme  comme  un  petit  boyau  dont  la  membrane 
interne  a des  plis  longitudinaux. 

La  musculeuse  est  plus  épaisse  en  deçà  du  ré- 
trécissement, que  partout  ailleurs.  Le  pylore  est 
en  forme  de  bourrelet. 

[Les  scincoïdiens  ont  généralement  l’estomac 
tout  d’une  venue  avec  Teesophage,  de  forme  cylin- 
drique, et  présentant,  en  arrière,  une  portion 
pylorique,  formant  un  court  crochet,  ou  se  ter- 
minant sans  changer  de  direction. 

Parmi  les  espèces  de  scinques , le  schnéidérien 
{scincHs  cyprins,  Cuv.)]  a la  partie  postérieure  de 
l’estomac  rétrécie  tout  à coup,  et  sc  recourbant 
à <lroite,  pour  s’allonger  encore,  avant  de  se  ter- 
miner. Celte  dernière  portion,  qui  est  la  pylori- 
que, a des  parois  plus  épaisses  et  opaques;  sa  mem- 
brane interne  présente  des  plis  longituilinaux. 

[Dans  le  scincus  crotaphomelus , Pérou,  et  le 
villalus,  Bonnelli  (7),  sa  portion  pylorique  est 
plus  courte. 

L’estomac  des  seps  (8)  est  on  ne  peut  plus  sim- 
ple, tout  d’une  venue  avec  l’œsopbage,  sans  cour- 
bure au  pylore;  il  est  cylindrique,  conique  ou 
bosselé,  suivant  les  dilatations  accidentelles  pro- 
duites par  les  aliments,  dans  telle  ou  telle  de  ses 
portions. 

Dans  le  bimane  cannelé,  l’cstomac  est  également 
un  boyau  droit. 

Dans  les  hipèdos  (9),  il  se  rétrécit  et  se  recourbe 
un  peu  vers  le  pylore* 

tient  a une  fausse  étiquette  du  bocal  qui  en  renfermait 
les  viscères.  Nous  attribuerions  cette  ligure  et  cette  des- 
cription au  canal  alimentaire  du  marbré  de  la  Guianc, 
si  le  dessin  original  de  1804,  que  nous  avons  conservé, 
ne  portait  pas  pour  inscription  que  l’exemplaire  venait 
des  Indes-Orientales. 

(7)  Rapporté  de  Sicile  par  M.  Biberon. 

(8)  Le  seps  strié  de  Montpellier.  Le  tetradactylas 
decresiensist  Péron. 

(9)  Le  bipède  lépidope.  Lac.,  et  le  cariococea,  Spix. 
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D.  OEsophage  et  estomac  des  ophidie?is  (1). 

En  général,  dans  les  ophidiens , l’oesophage  et 
l’estomac  ne  forment  qu’un  canal  continu , plus 
ou  moins  long,  dont  il  serait,  le  plus  souvent, 
difficile  d’indiquer  les  limites  précises,  marquant 
la  fin  de  l’un  et  le  commencement  de  l’autre. 

Cependant,  on  peut  dire  que  les  parois  de  l’œso- 
phage sont  asse*  minces,  que  les  plis  longitudi- 
naux de  sa  membrane  interne  sont  plus  petits  et 
moins  nombreux,  et  que  le  commencement  de 
l’estomac  est  marqué  extérieurement  par  des  fais- 
ceaux musculeux,  plus  apparents,  et,  intérieure- 
ment, par  les  plis  plus  épais  et  plus  nombreux, 
longitudinaux,  souvent  onduleux,  par-ci  par-là 
irréguliers  de  la  tunique  interne.  Ces  plis  ne  se 
voient  que  dans  l’état  de  vacuité  de  l’estomac  et 
s’effacent  lorsqu’il  est  dilaté  par  une  proie.  Quel- 
quefois aussi  le  cardia  est  marqué  par  une  sorte 
de  cul-de-sac. 

E’estomac  est  remarquablement  court  relative- . 
ment  à la  longueur  totale  de  l’animal  et  à celle  de 
l’œsophage  (2),  et  sa  position  est  ordinairement 
très-reculée,  afin  que  la  proie  que  l’animal  est  sus- 
ceptible d’avaler,  puisse  être  contenue  en  même 
temps  dans  ce  sac  et  dans  l’œsophage. 

On  peut  toujours  reconnaître  dans  l’estomac 
des  ophidiens,  deux  portions,  l’une  que  j’appelle 
le  sac,  et  l’autre,  qui  est  sa  partie  pylorique.  Le 
sac  présente  un  aspect  bien  différent,  suivant  qu’il 
est  vide  ou  dilaté  par  une  proie.  Dans  le  premier 
cas,  ses  parois  paraissent  épaisses  et  les  plis  longi- 
tudinaux de  la  muqueuse,  larges  et  plus  ou  moins 
nombreux.  Dans  le  second,  ces  plis  disparaissent, 
ces  mêmes  parois  qui  sont  très-extensibles  s’amin- 
cissent beaucoup,  et  le  diamètre  de  l’estomac  aug- 
meiileplus  ou  moins, suivant  le  volumede  la  proie. 

J’ai  trouvé  quelquefois  le  sac  stomacal  subite- 
ment dilaté  au  cardia  (3),  qui  était  marqué  par 
celte  différence  do  forme,  comme  par  la  structure 
différente  de  ses  membranes,  déjà  indiquée  en  gé- 
néral. D’autres  fois,  il  m’a  présenté  un  petit  cul- 
de-sac  à son  origine  (4). 

Le  plus  souvent  il  ne  parait  commencer  qu’un 
peu  avant  l’extrémité  postérieure  du  foie. 

Avant  de  se  terminer  dans  l’intestin,  l’estomac 

(i)  Cet  article  est  extrait  de  mon  Mémoire  intitulé  : 
Fragments  d* Anatomie  sur  Vorganisation  des  SerpentSt 
lu  à l’Académie  des  Sciences,  dans  ses  séances  du  i8 
juin  et  suiv.  i832.  Ann.  des  Sciences  natur.,  tome  XXX. 
Paris,  l833. 

(a)  Dans  un  pithontigris,  L.,  l’oesophage  avait  i"'6oo 
de  long,  et  l’estomac  0,225,  dont  0,040  pour  la  partie 
pylorique,  et  0,181  pour  le  sac  stomacal  proprement 
dit.  D. 

(3)  Dans  le  coluher  pUcatilis. 

(4)  Dans  le  trigonocépbale  à lozange. 


éprouve  une  diminution  plus  ou  moins  considé- 
rable dans  son  diamètre,  et  devient  un  boyau 
étroit,  dont  la  longueur  relative  varie  suivant 
les  genres  et  même  les  espèces,  qui  est  peu  sus- 
ceptible de  dilatation  , et  dans  lequel  la  proie  ne 
pénètre  que  lorsqu’elle  a été  préalablement  dis- 
soute dans  la  première  partie  de  l’estomac. 

Cette  seconde  partie,  que  j’appelle  boyau  pylo- 
riquo,  peut  se  continuer  avec  l’axe  de  la  première; 
d’autres  fois,  c’est  tout  à fait  de  côté  qu’elle  se 
prolonge  avec  elle.  Elle  peut  être  plus  ou  moins 
coudée,  former  même  plusieurs  courbures  en  dif- 
férents sens  (le  hoa  consirictor , L.),  ou  s’avancer 
sans  détour  vers  l’intestin.  Elle  se  distingue  du 
sac  stomacal , lorsqu’on  observe  ce  viscère  dans 
l’état  de  vacuité,  par  des  parois  plus  minces  et 
l’abscuce  de  ces  replis  épais  de  la  muqueuse,  qui 
régnent  dans  la  longueur  de  l’estomac,  et  qui  ne 
sont  plus  que  des  rides  dans  le  boyau  pylorique, 
qui  vont  même  en  s’effaçant  peu  à peu  jusques  au 
pylore.  Vers  la  fin,  cette  portion  se  confond  quel- 
quefois extérieurement  avec  le  commencement  de 
l’intestin  par  la  transparence  de  scs  parois  et  un 
même  diamètre.  Mais  le  plus  souvent  les  parois 
de  l’intestin  sont  plus  transparentes,  plus  minces, 
et  son  diamètre  sensiblement  plus  grand.  Inté- 
rieurement, il  y a toujours  une  différence  bien 
évidente  dans  la  structure  de  la  muqueuse,  qui 
est  lisse,  avec  des  rides  longitudinales  ou  de 
petits  plis  dans  la  portion  pylorique  de  l’estomac, 
et  souvent  frangée  ou  veloutée  dans  le  duodénum. 
Enfin  il  y a presque  toujours  une  valvule  ou  un 
repli  circulaire  qui  sépare  l’estomac  de  l’intes- 
tin (5).  Quelquefois  ce  n’est  qu’un  bourrelet  sail- 
lant formé  par  la  muqueuse  et  la  celluleuse  de 
l’estomac  (G).  Très-rarement  les  rides  longitu- 
dinales de  celui-ci,  qui  finissent  brusquement,  in- 
diquent aussi  sa  terminaison  sans  qu’il  y ait  tri  val- 
vule ni  bourrelet  circulaire  (7). 

La  portion  de  l’csloraac  que  j’appelle  le  sac,  est 
celle  où  se  digère  la  proie.  La  portion  pylorique 
forme  un  premier  obstacle  pour  arrêter  cette  proie 
qui  s’avance  jusqu’au  fond  du  sac  stomacal,  où 
elle  subit  avec  le  plus  d’activité,  l’action  des  forces 
digestives,  puisque  c’est  toujours  là  qu’elle  com- 
mence à se  dissoudre.  Ce  n’est  qu’à  mesure  de 

(5)  J^i  trouve  cette  valvule  s’avançaut  plus  ou  moins 
dans  Tmtestiii,  dans  Voreet  {anguis fragilis,  L.);  Vam- 
phishamafuliginosa,  le  crotalus  horridus,  L.,  où  ce  repli 
est  tres-saiilant  ; duus  le  trigonocephalns  lanceolatust  L., 
le  irig.  il  losange,  la  vipère  commune,  où  il  est  très-pro- 
noncé; le  naja  a lunettes,  le  hungams  semicinctus,  le 
pelarnis  bicolor. 

(6)  Dans  le  tjphlops  lumbricalis,  le  pithon  tigris. 

(7)  Le  scheltopusick  de  Pallas;  le  scytale  coronata, 
Merrem. 
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celte  dissolution,  que  le  boyau  pylorique,  dont  le 
diamètre  reste  toujours  petit,  en  permet  successi- 
vement le  passajje  dans  l’intestin*. 

Je  crois  avoir  remarqué  que  ce  boyau  pylorique 
est  en  {{éiiéral  plus  lonj;  dans  les  animaux  qui 
avalent  une  proie  tout  entière,  sans  la  dépecer, 
comme  s’il  avait  pour  emploi  de  l’arrêter  plus  ou 
moins  loin  de  l’intestin,  dont  elle  aurait  pu  blesser 
la  structure  délicate. 

Il  était  essentiel  de  le  bien  distinguer  et  d’en 
reconnaître  les  limites  précises,  qui  sont  celles  de 
l’estomac  du  côté  de  l’intestin  (1).] 

E.  De  Vœsophage  et  de  Vestomac  des  hatracieiis, 

[Les  batraciens  sont  des  animaux  de  proie,  du 
moins  à l’état  parlait.  Aussi  leur  canal  alimentaire 
a-t-il  l’organisation  des  animaux  carnassiers]. 

Dans  les  grenouilles,  les  rainettes,  et  les  cra- 
pauds, l’cstomae  présente  à peu  près  la  meme 
l’orme  que  celui  des  ckétoniens.  D’abord  assez  di- 
laté, en  comparaison  de  l’œsophage,  il  se  récrécit 
peu  à peu , ne  forme  plus  qu’un  boyau  étroit,  à 
parois  plus  épaisses  que  le  reste , qui  se  termine 
au  pylore,  après  avoir  fait  un  crochet  du  côté 
droit.  [Celui-ci  ne  se  distingue  pas  par  une  val- 
vule, mais  seulement  par  un  étranglement  et  par 
la  différence  de  structure  de  l’intestin , dont  les 
parois  sont  minces,  tandis  que  celles  de  l’estomac 
sont  épaisses  et  musculeuses.  La  membrane  interne 
y forme  des  plis  longitudinaux  ou  de  simples  ondu- 
lations, lorsque  les  parois  n’en  sont  pas  distendues. 

Le  pipa  a la  membrane  interne  de  son  estomac, 
comme  celle  de  l'oesophage,  plissée  en  longueur.] 
Dans  les  salamandres , il  n’est  un  peu  courbé 
que  très -près  de  son  extrémité  postérieure.  Sa 
forme  est  très-allongée  et  peu  renflée  ; ses  parois 
sont  épaisses  ; la  membrane  interne  a une  surface 
inégale,  et  forme  de  petites  rides.  11  y a un  pli 
près  du  pylore,  à l’endroit  de  la  courbure. 

[Dans  les  triions  (T',  cristatus,  Schn.),  t’estomac 
se  porte  très  en  arrière  au  delà  du  foie,  se  coude 
et  s’avance  vers  ce  viscère  jusque  près  de  son  bgrd 
postérieur,  où  se  trouve  le  pylore. 

Les  menopoma  { M.  alleghanensis , Ilarlan  ) ont 
un  estomac  très-long  dépassant  de  beaucoup  le 
ioie,  en  arrière,  et  se  recourbant  en  un  court  cro- 
chet, avant  le  pylore. 

Dans  1 ampjnuma  nieans  (Ilarlan),  ce  viscère  est 
cylindrique,  peu  distinct  de  l’œsophage,  si  ce  n’est 

(i)  Je  soupçonne  que  iVI.  MecEel  les  a méconuues 
quelquefois,puisqu’il  nie  l’existeui-e  d’une  valvule  pylo- 
rique dans  la  vipère  commune  {'vipera  berust  Cuv.)  et 
dans  les  genres  tortrix  et  tjrphlops.  Je  n’ai  trouvé , à la 
vérité,  qu’un  simple  bourrelet  dans  le  tortrix  lumbricalisj 
mais  dans  le  tortrix  scjtale,  il  y avait  un  pli  on  man- 
ehette  circulaire  très-marqué,  comme  h l'ordinaire,  à 
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par  des  plis  longitudinaux  moins  nombreux, 
moins  réguliers  et  plus  épais.  Il  se  rétrécit  sans 
se  courber,  n’a  pas  de  valvule  pylorique,  et  ses 
parois  prennent  insensiblement  le  caractère  de 
celles  dçs  intestins.  Il  se  termine  cependant  bien 
en  deçà  du  foie. 

L’estomac  du  menobranohus  lateralis.  H.,  est  de 
même  tout  droit  : mais  sa  forme  est  ovale  et  sa 
partie  pylorique,  qui  est  très-étroite,  se  distingue 
mieux  de  l'intestin  par  l’épaisseur  de  ses  parois. 

Dans  les  protées,  ce  viscère  n’est  qu’une  portion 
un  peu  plus  large  du  canal  alimentaire,  qui  ne 
s’eii  distingue  par  aucun  étranglement. 

Enfin,  celui  des  sirènes  (V.  laeertina)  est  un 
«ylindre  court  (2),  continu  avec  l’œsophage  et 
l’intestin  , qui  commence  un  peu  après  le  foie,  et 
se  distingue  de  l’œsophage  par  un  plus  grand 
diamètre  et  la  cessation  subite  des  plis  longitudi- 
naux, larges  et  serrés  de  la  membrane  interne  de 
ce  dernier  canal;  celle  de  l’estomac  est  lisse.  Use 
rétrécit  un  peu  au  pylore,  qui  n’a  d’ailleurs  pas  de 
valvule,  mais  dont  la  place  est  marquée  par  le 
changement  de  structure  des  parois  de  l’intestin, 
celles  de  l’estomac  étant  plus  épaisses.] 


ARTICLE  VII. 

DE  L OESOPHAGE  ET  DE  l’eSTOMAC  DES  POISSOSS. 

Dans  la  plupart  des  poissons , Tœsophafje  a le 
meme  diamètre  que  la  partie  de  l’estomac  avec 
laquelle  il  se  contiaue^  et  souvent  la  même  struc- 
ture, de  sorte  qu’il  est  très-difficile  d’assigner  les 
limites  de  1 un  et  de  l’autre.  Nous  serons  donc 
obligé  de  confondre  leur  histoire  dans  les  détails 
que  nous  allons  donner. 

[Les  poissons  étant  des  animaux  de  proie,  pour 
l’immense  majorité,  ont  un  œsophage  large  et 
court  formant  un  canal  très-dilatable  pour  la 
laisser  passer,  lequel  est  d’ailleurs  tout  d’une 
venue  avec  1 estomac,  afin  d’en  contenir  une  par- 
tie, au  besoin.]  Pendant  que  la  portion  que  l’esto- 
mac renferme  subit  la  première  digestion,  l’autre 
partie  reste  dans  Pœsopliage,  où  elle  n’éprouve 
presque  aucune  altération.  D’ailleurs  l’œsophage 
est  presque  toujours  très-court,  à cause  du  peu 
de  distance  qui  se  trouve  entre  l’arrière-bouche 
et  la  cavité  abdominale. 

la  hauteur  du  pancréas.  Il  était  encore  plus  marqué 
dans  la  vipère  commune . 

(2)  Il  n’avait  que  o,o35  mill.  de  long  dans  un  exem- 
jilaire  qui  avait  depuis  la  boucJie  à l’anus  o,î(>3  mill. 
de  long.  Je  l’ai  ti’ouvé  farci  de  débris  de  feuilles  ten- 
dres, ainsi  que  le  canal  intestinal  et  surtout  le  gros 
intestin. 
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[Je  ne  l’ai  trouvé  qu’une  seule  fois  formant  un 
canal  lonp; , étroit  et  se  prolongeant  très-avant 
dans  cette  cavité.  D’autres  fois  il  est  tellement 
court,  qu’il  est  réduit  en  un  anneau  plissé  servant 
à la  fois  de  rudiment  pour  l’œsophage  et  l’es- 
tomac (les  cyprins). 

Un  cercle  <le  fibres  musculaires  distingue  très- 
bien,  au  dehors,  ce  canal  de  l’estomac,  lorsqu’au- 
cuu  étranglement  ne  les  sépare,  ce  qui  est  le  cas 
le  plus  ordinaire.  En  dedans,  la  séparation  de  l’uii 
et  l’autre  organe,  est  marquée  par  les  plis  longi- 
tudinaux ordinairement  plus  larges,  plus  régu- 
liers, de  la  membrane  interne  , et  par  son  aspect 
plus  blanc  et  plus  sec,  parce  que  l’épiderme  s’y 
trouve  plus  évident  ; mais  très-souvent  cette  dé- 
marcation est  difiicile  à reconnaître. 

Dans  quelques  cas  rares,  il  y a des  papilles 
charnues,  des  pointes  cartilagineuses  ou  même 
osseuses  ( les  slramaléSf  les  rhombes  et  les  lé- 
tragonurus) , qui  hérissent  l’intérieur  de  son 
canal. 

L’estomac  a une  forme  que  nous  n’avons  pas 
encore  trouvée  dans  les  trois  classes  précédentes, 
celle  d’une  aiguière,  c’est-à-dire  qu’il  a une  partie 
principale  que  nous  appelons  son  sac,  qui  se  con- 
fond avec  l’œsophage,  présente  une  figure  cylin- 
drique ou  conique,  et  se  termine  en  un  cul-de-sac 
pointu  ou  arrondi.  Du  milieu  de  sa  longueur,  ou 
plus  près,  ou  plus  loin  du  cardia , il  s’en  détache 
une  branche  contenant  un  canal  étroit  destiné  à 
conduire  dans  l’intestin  les  aliments  digérés  dans 
le  sac  : c’est  comme  le  bcc  de  l’aiguière. 

Chaque  ordre  de  cette  classe  comprenant  des 
poissons  dont  le  régime  peut  varier,  puisque  les 
caractères  de  ces  groupes  ne  sont  pas  tirés  des 
organes  qui  déterminent  la  nature  de  l’alimenta- 
tion ; il  en  résulte  que  la  forme  et  la  structure  du 
canal  alimentaire  ne  sont  pas  nécessairement 
semblables , pas  même  pour  l’essentiel , dans  tous 
les  animaux  qui  y sont  réunis.  Nous  trouverons 
même,  çà  et  là,  des  différences  très-grandes  sous 
ce  rapport  d’une  famille  à l’autre  ; mais  les  modi- 
fications de  la  forme  type  sont  moins  importantes, 
lorsque  l’on  compare  les  genres  d’une  même  fa- 
mille, ou  les  espèces  d’un  même  genre,  quoiqu’elles 
soient  encore  , dans  ce  cas,  assez  sensibles  quel- 
quefois. 

Cette  forme,  qui  est  la  plus  commune,  carac- 
térise essentiellement  le  plan  d’organisation  de 
cette  classe.  Tous  les  poissons  qui  vivent  d’une 
proie  un  peu  considérable  ont  ainsi  un  sac  sto- 
macal pour  la  digérer;  mais  ceux  qui  se  conten- 
tent d’une  petite  proie  peuvent  n’avoir  qu’un 
canal  pour  estomac,  qui  se  resserre  sur  les  ali- 
ments, à sa  terminaison,  et  dont  ce  simple  méca- 
nisme suffit  pour  empêcher  leur  passage  dans 
l’iutcstin  avant  leur  digestion.  Enfin,  quelques 
poissons  (les  cyprins , e\c.)  qui  se  nourrissent  de 


végétaux,  n’ont  pas  même  de  sac  slomacal,  et  c’est 
dans  l’intestin  et  par  le  concours  de  la  bile  que  se 
fait,  chez  eux,  la  première  digestion. 

Si  de  la  forme  nous  passons  à la  structure,  nous 
verrons  que  les  parois  de  l’estomac  diffèrent  très- 
peu  de  celles  de  l’œsophage;  mais  qu’elles  sont 
toujours  bien  plus  épaisses  et  plus  consistantes 
que  celles  du  canal  intestinal.  La  membrane  mus- 
culeuse composée  de  fibres  circulaires  ou  longi- 
tudinales, est  toujours  assez  forte.  L’interne  ou 
la  muqueuse  est,  de  même,  assez  épaisse  et  pé- 
nétrée de  cryptes  qui  versent  dans  la  c.avité  de 
l'estomac  les  sucs  nécessaires  à la  digestion.  Sa 
surface  est  le  plus  ordinairement  unie  ; rarement 
forme-t-elle  nu  réseau, plus  rarement  encore  mon- 
tre-t-elle des  papilles. 

La  branche  pylorique,  les  environs  du  pylore, 
sont  toujours  renlorcés  par  une  couche  plus 
épaisse  de  fibres  musculaires,  qui  forment  quel- 
quefois un  muscle  puissant  (les  mugils).  Les  plis 
longitudinaux  ou  plus  ou  moins  irréguliers  de  la 
muqueuse  du  sac  et  du  boyau  stomacal,  et  ceux 
de  l’œsophage,  sont  <Ié terminés  par  la  contraction 
des  fibres  musculaires  ; mais  un  bon  nombre  de 
ces  plis  disparaissent  lorsque  les  parois  de  ces  dif- 
férentes parties  sont  dilatées  par  les  aliments  ; 
c’est  que  l’adhérence  de  la  musculeuse  et  de  la 
membrane  interne,  au  moyeu  de  la  couche  cellu- 
leuse intermédiaire,  est  assez  lâche  pour  permettre 
celte  sorte  de  glissement  de  ces  deux  membranes 
l’une  sur  l’autre. 

Il  y a toujours  un  bourrelet  ou  une  valvule  au 
pylore  pour  empêcher  le  retour  des  matières  ali- 
mentaires dans  la  cavité  de  l’estomac. 

Lorsque  c’est  un  bourrelet , il  est  formé  d’an- 
neaux musculeux  qui  sont  la  continuation  de  la 
membrane  de  celte  nature,  appartenant  à la 
branche  pylorique,  les<]uels  sont  recouverts  par 
la  membrane  interne  qui  se  prolonge  sur  ce  bour- 
relet, de  l’intérieur  de  cette  branche.  Lorsqu’il 
n’y  a qu’une  valvule,  elle  est  formée  par  une  exten- 
sion de  celte  dernière  membrane. 

Concluons  de  ces  généralités, 

1»  Que  l’estomac,  dans  la  classe  des  poissons, 
présente  le  plus  souvent  une  forme  qui  caractérise 
cette  classe  et  qui  ferait  distinguer  un  estomac 
de  poisson  d’un  estomac  de  tout  autre  animal 
vertébré.  L’estomac  de  l'ornillwrhynquo  est  le 
seul  des  autres  classes  construit  d’après  ce  type. 

2o  Que  sa  forme  est  propre,  dans  ce  cas,  à con- 
tenir une  grande  proie  et  à la  forcer  de  séjourner 
dans  ce  sac  musculo-inembraneux  jusqu’à  sa  dis- 
solution ou  complète  digestion. 

3°  Que  la  structure  glanduleuse  de  la  membrane 
interne  qui  est  pénétrée  de  cryptes,  ou  qui  est 
doublée  extérieurement  par  une  couche  glandu- 
leuse, est  faite  pour  verser  dans  la  cavité  de  l’es- 
tomac des  sucs  digestifs  abondants. 
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4»  Que  les  plis  qu’elle  présente  sont  rarement 
permanents  et  ne  servent  qu’à  l’extension  des 
parois  de  l’estomac,  extension  qui  les  fait  dispa- 
raître. 

5“  Que  très-rarement  on  y observe  des  rides 
permanentes  formant  un  réseau  , ou  des  papilles 
destinées,  comme  dans  l’intestin,  à multiplier 
l’action  des  puissances  diffcslives  en  augmentant 
ses  points  de  contact  avec  les  substances  alimen- 
taires. 

Co  Que  celte  classe  est  la  seule , des  animaux 
vertébrés,  dans  laquelle  l’estomac  peut  manquer, 
et  la  première  digestion  se  faire  dans  l’intestin.  ] 

I.  Les  acanthoptêrygiens. 

On  ne  peut  pas  plus  déterminer  pour  les  acan- 
thoplérygiens  que  pour  les  ordres  suivants , une 
forme  générale  qui  convienne  aux  estomacs  de 
tous.  Cependant  il  est  très-fréquent  de  rencon- 
trer celle  que  nous  avons  décrite  comme  la  plus 
commune. 

[ C’est  ce  dont  il  sera  facile  de  se  convaincre  eu 
passant  en  revue  les  différentes  familles  de  cet 
ordre. ] 

A.  Dans  les  percoïdes. 

Dans  les  percoïdes,  en  général  on  trouve  un 
estomac  ayant  une  forme  commune,  c’est-à-dire 
un  grand  cul-dc-sac  terminé  en  cône  ou  arrondi , 
qui  tient  par  sa  face  inférieure  ou  par  le  côté,  à 
un  boyau  pylorique  dont  les  dimensions  varient 
beaucoup,  ainsi  que  sa  position  avancée  ou  re- 
culée. 

Ce  boyau  pylorique,  dans  l’eslomac  de  la  per- 
che fluviatHe,  part  du  tiers  moyen  de  la  longueur 
totale  de  l’œsophage  et  de  l’estomac  réunis.  L’ou- 
verture du  pylore  est  marquée  par  un  rétrécis- 
sementetpar  une  valvule  circulaire.  La  membrane 
musculeuse  est  épaisse  et  composée  extérieure- 
ment de  faisceaux  longitudinaux.  L’interne  est 
également  épaisse,  consistante  J elle  forme  de  lar- 
ges plis  longitudinaux. 

Dans  la  variole  du.  Nil,  le  cul-de-sac  de  l’es- 
tomac est  très-profond  et  de  figure  conique  j le 
boyau  pylorique  s’en  détache  tout  près  du  car- 
dia; il  est  court,  conique  et  dirigé  un  peu  en 
avant.  La  membrane  interne  a des  plis  longitudi- 
naux dans  l’œsophage  ; elle  est  unie  dans  l’es- 
tomac. 

Dans  le  har  conimttn  { labrax  lupus,  Cuv.  ) , le 
boyau  est  court  et  sort  du  cul-de-sac  plus  en  avant 
que  dans  la  perche  lluviatile,  ce  qui  augmente  la 
profondeur  do  celui-ci.  [bé  pylore  est  marqué  de 

(i)  llist.  nat.  des  poiss.,  par  le  baron  tiuvier,  et  par 
M.  Valenciennes,  t.  II  et  III.  Nous  en  avons  extrait  une 


même,  par  un  étranglement  et  par  une  vulvule 
très-saillante. 

Cet  estomac  se  prolonge  très  en  arrière.  Ses 
parois  sont  épaisses  et  très-musculeuses.  La  mem- 
brane interne  y forme,  quand  il  est  contracté, 
des  plis  longiludinaux  très -larges,  réunis  par 
d’autres  plis  ondulés  moins  larges.  Dans  l’in- 
térieur du  boyau  pylorique,  la  surface  interne 
est  ridée  irrégulièrement  et  montre  une  structure 
plus  glanduleuse. 

En  continuant  la  revue  des  genres  nombreux 
de  la  division  des  percoïdes , nous  verrons  que 
l’estomac  varie  d’un  genre  à l’autre,  et  quelque- 
fois d’une  espèce  à l’autre,  par  la  profondeur  et 
la  forme  du  cul-de-sac,  par  les  dimensions  du 
boyau  pylorique  qui  s’en  sépare  très -près  du 
cardia, ou  plus  ou  moins  en  arrière,  et  par  l’épais- 
seur de  scs  parois,  qui  peut  aussi  varier  beau- 
coup. 

Ainsi,  dans  Vcnoplose  (I)  { enoplose  icilhe  , La- 
cép.  ) , le  cul-de-sac  est  arrondi  et  peu  profond. 
Le  boyau  pylorique , qui  part  presque  du  fond , a 
ses  parois  amincies  vers  le  pylore. 

L'apogon  (j4,  rex  mullorum,  Cuv.)  a l’estomac 
chai-nu,  court  et  arrondi. 

Dans  Vanibasse  de  Commerson , Cuv.,  l’estomac 
est  en  forme  de  bourse  ; le  boyau  pylorique  sort 
du  milieu  de  sa  face  intérieure. 

Celui  de  Vanibasse  de  Dussuniier , Cuv.,  forme 
un  cul-de-sac  très-court. 

Dans  le  cingle  {aspro  zingel , Cuv.),  ce  viscère 
est  charnu,  assez  petit,  à pointe  obtuse.  Le  boyau 
pylorique  est  près  du  cardia.  Dans  l'apron  pro- 
prement dit  (/J  . vulgaris,  Cuv.  ),  le  boyau  pylo- 
rique a son  embouchure  plus  rapprochée  du  fond 
de  l’estomac.  11  est  court  et  à parois  minces , 
ayant,  intérieurement,  des  plis  longitudinaux  qui 
se  prolongent  jusque  sur  la  valvule  pylorique,  que 
l’on  trouve  plissée  en  manchette. 

Dans  les grammistes {le  g,  oriental,  Bl,  ),  l’œso- 
pliage  est  large  et  l’estomac  se  prolonge  en  arrière 
de  l’abdomen,  pur  un  cul-dc-sac  pointu. 

C est  un  grand  cul-de-sac  obtus,  à parois  épais- 
ses et  charnues  dans  Vetelis  carhunculus,  Cuv. 

Dans  le  sandre  ( lucio-perci  sandra,  Cuv.  ),  Tes- 
tonrac  a la  forme  de  celui  de  la  perche,  sauf  qu’il 
est  plus  allongé,  et  son  boyau  pylorique  plus  court. 

Dans  Vacérinc  de  Schreitzer,  l’estomac  a,  comme 
dans  la  perche,  un  boyau  pylorique  de  forme 
cylindrique. 

L’estomac  do  la  gremille  commune  est  aussi, 
comme  celui  des  perches,  un  cul-dc-sac  profond, 
qui  se  continue  avec  l’œsophage.  La  branche  pylo- 
rique s’eu  détache  très  eu  arrière,  et  un  peu  à 
gauche  de  sa  face  inférieure,  de  manière  à ne  lais- 

grande  partie  des  détails  que  nous  avons  ajoutés  sur  l’es- 
tomac des  percoïdes,  à ceux  de  notre  première  édition. 
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ser  derrière  elle  Cfue  le  quart  de  la  lonj^uenr  totale 
de  Pœsophaqe  et  de  l’eslomac.  Cette  branehe  est 
arquée  en  avant,  et  cylindrique. 

Le  serran  icriinre , Cuv.,  et  le  S.  hépate,  Cuv., 
ont  l’estomac  en  forme  de  ffrand  eul-de-sac,  ar- 
rondi à son  extrémité  dans  le  premier,  plus  allongé 
dans  le  second;  la  partie  pylorique  naît  assez  haut 
dans  celui-ci,  plus  en  arrière  dans  l’autre  ; elle  est 
courte  dans  les  deux. 

Dans  les  barbiers  (anthias),  la  branche  pylori- 
que est  presque  aussi  grande  que  l’œsophage.  Le 
cul-de-sac  qui  forme  l’estomac  est  d’ailleurs  court 
et  pointu. 

L’estomac  des  mérous  forme  un  cul-de-sac  court, 
gros,  obtus,  à paroisfortépaisses,  à plis  intérieurs 
très-gros. 

Les  pledropomes  ont  de  même  l’œsophage  et 
l’estomac  à paroisfortépaisses,  et  la  branche  pylo- 
rique courte  et  élroite  (1). 

Le  inyripristis  jacobus  ( 2^  a l’estomac  à parois 
épaisses,  et  le  pylore  près  du  cardia. 

Dans  le  spet  (sphyrœna  vulgaris,  Cuv.  ),  l’œso- 
phage est  court;  l’estomac  forme  un  long  sac 
conique  dont  l’issue  dans  le  boyau  pylorique  est 
cn-deçà  du  milieu  de  ce  sac,  dans  lequel  je  com- 
prends l’œsophage. 

L’eslomac  du  pêche bicout  ( sillage  actila,  Cuv.) 
est  un  sac  conique,  de-  largeur  médiocre,  ayant 
son  fond  oblus,  et  une  branche  pj'loriquc  Irès- 
coui'tc,  qui  s’en  détache  assez  en  avant. 

Dans  le  surmulet  ( mulliis  surmuletus , !..  ),  l’œ- 
sophage et  l’estomac  forment  un  canal  cylindri- 
que, à parois  musculeuses,  qui  se  dilate  cl  se 
replie  vers  le  foie,  et  prend,  dans  cette  partie, 
des  parois  encore  plus  musculeuses.  Le  cul  de-sac 
communique  dans  l’intestin  par  un  boyau  pylo- 
rique très-court  et  très-resserré,  qui  s’en  détache 
près  du  cardia , en  se  terminant  par  une  saillie 
circulaire  dans  le  duodénum. 

Le  rouget  ( muUus  ruber , Risso)  a un  cslomac 
de  forme  analogue , sauf  qu’il  est  dilaté  avant  son 
coude,  après  lequel  il  devient  de  même  très-mus- 
culeux. ] 

Dans  Vholocenirus  soghoj  Bl.,  l’estomac  a la 
figure  d’un  sac  allongé,  dont  le  fond  est  rétréci, 
à parois  médiocrement  épaisses,  à membrane  in- 
terne forte,  ayant  sept  à huit  larges  rides  longi- 
tudinales. On  n’en  voit  pas  dans  l’intérieur  du 
boyau  stomacal , qui  se  joint  au  sac,  très-près  de 
son  fond , et  peut  avoir  le  tiers  de  la  longueur  du 
sac  et  la  moitié  de  sou  diamètre. 

(ij  Ouvrage  cite»  pages  BgG  et  4oi. 

(a)  Tome  III,  page  i68. 

(3)  Par  suite  d’une  fausse  étiquette  du  bocal  qui  ren- 
fermait les  prétendus  viscères  de  Xurauoscope^  nous 
avions  sous  les  yeux,  selon  toute  apparence,  lorsque 
nous  avons  cru  les  décrire  dans  notre  première  édition, 


[ Dans  la  vivo,  l’estomac  forme  une  bourse  pres- 
que aussi  large  que  longue  , arrondie  en  arrière  , 
à parois  médiocrement  musculeuses,  ayant  peu 
de  plis  longitudinaux.  Le  boyau  pylorique,  qui 
s’en  détache  vers  le  milieu  de  sa  longueur , est 
grêle  et  court,  et  à parois  épaisses.  Il  fait  une 
saillie  en  mammelon  dans  l’intestin. 

Dans  les  perds  (P.  nicibemera,  Cuv.  ),  l’estomac 
est  large,  peu  long,  à parois  très-épaisses,  avec 
de  grosses  rides  intérieures.  Le  pylore  s’ouvre  à 
la  partie  inférieure  du  sac. 

Dans  Vuraiiosciipe  scaber  (5),  l’oesophage  est 
étroit , rétréci  au  cardia,  avec  beaucoup  de  plis 
intérieurs.  L’estomac  est  un  grand  sac  ovale  , ar- 
rondi en  arrière,  sans  plis  intérieurs,  ayant  le 
pylore  près  du  cardia. 

B.  Les  joues  cuirassées. 

Dans  la  deuxième  famille  des  acanfhopténjgiens, 
l’estomac  a,  le  plus  souvent,  la  forme  type. 

Le  genre  épiaoche  s’écarte  seul  de  cette  forme, 
à notre  connaissance;  son  estomac  est  un  simple 
canal  qui  se  continue  avec  l’intestin,  sans  avoir 
de  poche  latérale  ou  de  cul-de-sac. 

L’estomac  du  trigle  lyre  { T.  lyra , Bl.  ) est  très- 
musculeux,  surtout  vers  sa  partie  postérieure, 
qui  se  confond  avec  le  boyau  pylorique , lequel 
est  très-court,  conique  et  très-musculeux.  Le  fond 
du  cul-de-sac  forme  un  crochet  dirigé  du  côlé 
opposé  à ce  boyau.  La  membrane  interne  forme 
dans  toute  la  capacité  deTcslomac,  de  larges  plis 
ondulés,  proportionnés  même  toujours  à la  force 
et  à l’étendue  de  contraction  de  la  musculeuse. 
U y a une  large  valvule  au  pylore.  ] 

Dans  le  grondin  {irigla  euculusj  L. ), l’estomac 
a un  large  cul-de-sac  ayant  un  boyau  pylorique 
large , court  et  peu  éloigne  du  fond  (4).  [ On 
pourrait  même  dire  que  tout  le  sac  stomacal  est 
replié  en  avant  pour  former  cette  branche. 

Dans  le  rouget  cainard  ( Irigla  Uneata,  L.)  (5), 
c’est  la  meme  forme  large  du  cul-de-sac;  on  voit 
au  pylore  une  valvule  épaisse. 

Hans  le  trigle  gurnaud ^ le  fond  du  cul-de-sac 
stomacal,  qui  est  aussi  un  peu  en  pointe,  est  dans 
la  ligne  moyenne.  Le  pylore  se  rapproche  du 
cardia , parce  que  rembouchurc  du  boyau  pylo- 
rique est  plus  en  avant.  La  face  gauche  de  l’esto- 
mac est  beaucoup  plus  musculeuse  que  la  droite. 
Je  suppose  le  boyau  pylorique  dirigé  en  bas. 

Le  jtrionole  ponclué,  Cuv.  (6),  a l’œsophage  long 

les  viscères  d’un  cypritit  à en  juger  par  un  dessin  que 
nous  avons  conservé  depuis  i8o4* 

(4)  Cuvier,  ouvrage  cité,  tome  IV,  page  32. 

(5)  Première  édition,  tome  IV,  pag<î 

^6)  Jhid.y  page  9^. 


244 


DIX-REÜVIÈME  LEÇON.  — DE  L’OESOPHAGE  ET  DE  L’ESTOMAC. 


et  assez  dilaté.  Au-dessous  du  cardia,  il  y a un 
étranglement  considérable,  après  lequel  l’estomac 
forme  une  poelie  cylindrique.  La  branche  pylo- 
rique  est  presque  aussi  longue  et  aussi  grosse  que 
l’œsophage. 

Dans  le  malarmat  (1),  l’oesophage  est  court  et 
large,  plissé  inlérieurcment,  ainsi  que  l’estomae. 
Le  pylore  a un  étranglement.  La  branche  pylori- 
que  est  grosse,  musculeuse,  courte,  et  se  détache 
de  l’estomac  près  du  cardia.  Le  sac  stomacal  est 
pi'ofond  et  obtus. 

Le  dactyloplèro  commun  (2)  a l’estomac  com- 
primé, sans  plis  intérieurs.  Le  pylore  est  près  du 
cardia.  ] 

Dans  las  chabots,  l’estomac  forme  un  cul-de- 
sac,  large  et  arrondi  en  arrière,  à parois  épaisses, 
ridées  intérieurement.  [Je  trouve  l’œsophage  mé- 
diocrement large  et  assez  long  dans  le  chabot  de 
rivière.  Mais  sa  capacité  peut  être  agrandie  par 
deux  muscles , en  forme  de  petits  rubans , dont 
l’attaehe  fixe  est  en  arrière  et  en  dehors , sous  la 
première  côte,  et  l’attache  mobile  aux  parois  laté- 
rales de  ce  canal  (Z)  : un  léger  élranglement  m’a 
paru  distinguer  l’œsophage  de  l’estomac,  et  in- 
diquer le  cardia.  L’estomac  forme  un  cul-de-sac 
assez  profond,  de  la  face  inférieure  duquel  se  dé- 
tache un  très-court  boyau  pylorique,  un  peu  plus 
près  du  fontl  que  du  cardia. 

Dans  le  cottits  scorpius,  Bl.,  c’est  tout  en  arrière 
que  se  détache  la  branche  pylorique  (4).  ] 

Dans  le  chabot  du  Nil  ( cottue  Nilolicus) , le 
boyau  est  plus  en  arrière  et  plus  long,  le  sac  est 
également  étroit  et  fort  allongé.  Sa  surface  in- 
terne a de  larges  plis  longitudinaux,  qui  ont  la 
même  direction  , mais  sont  beaucoup  plus  étroits 
dans  le  boyau.  L’orifice  du  pylore,  qui  est  fort 
étroit,  a un  repli  valvulaire. 

[Dans  les  platycéphalea  ( platycephahts  insidia- 
ior , Bl.  ),  Pestomac  est  très-grand;  sa  forme  est 
celle  d’une  vessie  allongée.  La  branche  pylorique, 
qui  est  presque  aussi  longue  que  l’estomac,  se 
détache  de  son  fond,  et  s’avance  vers  le  dia- 
phragme (5].  ] 

Dans  les  scorpènes  ( scorpœna  porciis,  et  sc. 
scrofa,  L.),  le  boyau  stomacal  est  court,  fort 
étroit,  et  assez  en  arrière,  ce  qui  diminue  la  pro- 
fondeur du  cul-de-sac.  La  membrane  musculeuse 
est  très-épaisse,  l’interne  l’est  également;  elle 
est  blanche,  consistante,  et  plissée  longitudiuale- 

(r)  Première  édition,  tome  IV,  page  io6. 

(a)  Ibid.,  page  itwj- 

(3)  J’ai  vérifié  dans  le  ooUus  gobio,  celte  singulière  or- 
ganisation décrite  pour  la  première  lois  par  M.  Rathke 
et  observée  par  cet  anatomiste  dans  le  C.  scorpius,  L. 

(4)  Première  édition,  tome  IV,  page  149. 

(5)  Histoire  noturcUc  des  poissons,  tome  IV,  page 
a35. 


ment  dans  la  partie  qui  pourrait  être  regardée 
comme  l’œsophage  ; elle  a des  plis  en  différents 
sens  dans  le  cul-de-sac  proprement  dit. 

[ Dans  les  petites  scorpènes,  l’estomac  forme  un 
grand  sac  ovale,  comprimé  sur  les  cdtés,  posé  de 
champ  dans  la  cavité  abdominale  qu’il  remplit  en 
grande  partie.  Le  boyau  pylorique  n’est  qu’un 
petit  mamelon,  qui  fait  saillie  sur  le  flanc  gauche 
du  sac  près  du  bord  inférieur. 

L’estomae  des  pléroïs  (plerois  volitans,  Cuv.)  (6) 
est  arrondi  en  arrière,  plus  large  que  l’œsophage, 
avec  une  branche  pylorique  grosse  et  courte.  ] 

Dans  les  épinoches,  ce  visère  est  un  sac  droit, 
de  forme  ovale,  c’est-à-dire  qu’il  augmente  de 
volume,  depuis  l’œsophage,  jusqu’à  sa  partie 
moyenne,  et  se  rétrécit  ensuite  jusqu’au  pylore  ; 
il  n’a  point  de  courbure,  [ni  de  branche  pylori- 
que. Ses  parois  sont  assez  épaisses  et  ridées  lon- 
gitudinalement (7). 

Voici  donc  la  première  forme  d’estomac  de 
poisson  qui  s’écarte  du  type  général.  ] 

C.  Les  scicHOïdes. 

Dans  les  sciènes proprement  dites  l’estomac  a des 
parois  épaisses  et  de  larges  plis  longitudinaux 
dans  sa  membi-ane  interne. 

[Le  type  des  sciénoïdes,  le  maigre  (V Europe 
(sctæua  oçMiVfl,  Cuv.  )a  l’ccsophage  large,  le  pylore 
près  du  cardia  et  conséquemment  le  cul-de-sac 
stomacal  très -profond , à membranes  épaisses, 
ridées  en  dedans  (8). 

Dans  Votolithe  royal,  c’est  la  même  forme  à peu 
près  (9).  Dans  les  cari»,  de  même  (10).  Le  johitius 
œillé  {corvina  occeltala,  Cuv.)  (11)  a pour  estomac 
un  vaste  sac  3 fond  arrondi,  dont  la  branche  py- 
lorique se  détache  près  du  cardia  ; elle  est  courte 
et  très-musculeuse. 

Lesombrinea  (12)  ont  encore  cetteforme  d’esto- 
mac. Les  parois  en  sont  peu  musculeuses. 

Dans  les  latilos  {tatilus  dotialus,  Cuv.)  l’esto- 
mac est  court,  étranglé  vers  le  fond;  scs  parois 
sont  épaisses  et  très-plissées  (13). 

Nous  ne  ferions  que  répéter  à peu  près  la  même 
chose,  en  continuant  de  compiler  ce  que  l’on 
trouve  dans  l'histoire  naturelle  des  poissons,  sur 
l’estomac  des  différents  genres  de  cette  famille, 
dont  la  forme  et  la  structure  ont  les  plus  grands 
rapports,  puisqu’il  y a toujours  une  branche  py- 

(6)  Histoire  naturelle  des  poissons,  tome  IV,  page  358. 

(7)  Ibid.,  page  497.  Pour  le  gaslerosteus  leiunis,  Cuv, 

(8)  Ibid.,  tome  V,  page  49. 

(9)  Ibid.,  page  69. 

(fo)  Ibid.,  page  90. 

(il)  Ibid.,  page  i36. 

{la)  Ibid,,  page  17G. 

{tZ)Ibid.,  page  .376. 
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lorique  qui  se  détache  près  du  cardia  d’un  sac 
plus  ou  moins  profond  qui  en  forme  la  cavité 
principale. 

D.  Les  sparoïdes. 

Dans  les  sparoïdes  qui  prennent  toutes  sortes 
d’aliments,  même  des  fucus,  l’estomac  ne  s’écarte 
pas  davantaj»e  du  type  général.  La  branche  py- 
lorique  sort  du  sac  stomacal,  tantôt  plus  près, 
tantôt  plus  loin  du  cardia;  le  plus  souvent  c’est  du 
milieu  de  sa  face  inférieure  qu’elle  s’en  détache. 

Dans  les  sargues  l’estomac  est  petit  ou  de  gran- 
deur médiocre  et  à parois  minces.  La  branche 
pylorique,  dans  le  sargno  nnimaculéj  Cuv.,  se 
renfle  tellement  entre  ses  deux  exlrcmilés,  qu’on 
dirait  être  un  second  estomac  (1).  Le  daurade  a 
l’estomac  petit,  assez  court,  renflé  par  le  côté.  ] 

Parmi  \es pagres,  Cuv.,  l’estomac  du  sparusspi- 
siifer,  Fork. , est  très-ample  et  remplit  une  très- 
grande  partie  Je  la  cavité  abdominale.  Il  a la 
figure  d’une  bouteille  d’osier,  dont  le  cou  très- 
court  et  large  répondrait  l'œsophage.  Le  pylore, 
qui  est  fort  étroit,  est  percé  très-près  de  la  réu- 
nion de  celui-ci  avec  le  corps.  Ses  membranes  sont 
minces  et  presque  transparentes.  L’interne  est 
lisse,  sans  velouté  ni  rides. 

[ Le  iagiie  commun  a son  oesophage  long  et 
large,  à parois  épaisses  et  charnues.  Il  a intérieu- 
rement plusieurs  rangées  de  tubercules  charnus, 
gros,  arrondis,  qui  forment  vers  le  cardia  deux 
arêtes  saillantes  à la  face  supérieure.  L’estomac 
est  fort  petit,  à parois  minces  et  transparentes. 
Le  boyau  pylorique  est  long  (2). 

E.  Les  mênides. 

Les ménides  offrent  quel ques particulari  tés,  quoi- 
tjue  leur  estomac  ait  la  forme  type  de  la  classe. 

La  mendole  commune  a l’estomac  dilaté  et 
arrondi  en  arrière.  La  branche  pylorique  est 
courte  (5). 

Dans  le  cœsio  lilé,  Cuv.,  il  y a des  papilles  char- 
nues qui  s’étendent  tout  le  long  de  l’œsophage. 
L’estomac  forme  un  petit  sac  pointu;  sa  branche 
montante estrcnfléecuuneforte boule  musculeuse, 
n’ayant  qu’un  canal  étroit  (é).  Dans  le  cœsio  à crois- 
sant, la  branche  pylorique  est  cylindrique. 

(i)  Histoire  naturelle  des  Poissons,  tome  YT,  page  67. 

(a)  Ouvrage  cité,  page  ,S54. 

(3)  Histoire  naturelle  des  Poissons,  tome  VI,  page 

393. 

(4)  Ilid.,  page  433. 

(5)  La  pemphéride  à’oualan,  ouvrage  cité,  tome  Vil, 
page  3o3.  h'arc/ier  sagittaire,  Ibid.,  page  Sur,  qui  ap- 
partienuent  à la  troisième  tribu.  Le  dipterodon  pensis, 
ihid„  page  28  r,  de  la  deuxième  tribu.  Le  psettus  rhom- 

2 


F.  Les  sguammipennes, 

La  famille  âes  sguammipennes  nous  fournit  une 
nouvelle  preuve  de  la  grande  variété  qui  existe 
dans  les  formes  intérieures  comme  dans  les  for- 
mes extérieures  des  animaux.  On  y trouve  des 
estomacs  à forme  type,  c’est-à-dire  qu’ils  sc  com- 
posent d’un  sac  plus  ou  moins  distinct  de  l’œso- 
phage, et  d’un  boyau  pylorique  qui  fait  un  angle 
avec  ce  sac  en  sc  portant  d’arrière  en  avant  (5). 

D’autres  fois  l’estomac  n’est  qu’un  simple  sac, 
sans  branche  pylorique,  dont  les  parois  sont  per- 
cées par  le  pylore,  soit  près  du  cardia,  soit  plus 
cil  arrière  (6). 

Enfin,  l’estomac  peut  être  ijn  boyau  cylindrique 
ou  ovale,  droit  ou  replié,  qui  se  distingue , entre 
autres,  de  l’oesophage  et  de  l’intestin,  par  un 
plus  grand  diamètre,  et  dont  la  sortie  est  à l’ex- 
trémité opposée  à l’entrée  (7). 

Nous  décrirons  ces  dilférences  dans  quelques 
espèces. 

La  forme  type  sc  rencontre,  entre  autres,  dans 
X&dràpanejieigne,  dont  l’oesophage  est  court,  l’es- 
tomac globuleux,  ayant  une  branche  montante 
courte  et  épaisse  (8). 

Le  seconde  forme,  sans  branche  pylorique,  se 
voit  dans  le  chœlodon  barré  dont  le  pylore  s’ouvre 
sur  la  face  dorsale  de  l’estomac  au-dessus  du  car- 
dia (9). 

C’est  à la  troisième  forme  qu’appartiennent  les 
descriptions  suivantes.  ] 

Dans  le  pomacanlhe  arqué  l’œsophage  et  l’es- 
tomac forment  d’abord  un  large  canal,  qui  se 
coude  ensuite  de  gauche  à droite,  et  se  dilate  eu 
un  sac  ovale,  dont  l’extrémité  opposée  s’ouvre 
dans  l’intestin  par  un  orifice  fort  étroit.  La  mem- 
brane musculeuse  est  plus  marquée  dans  le  sac, 
qui  pourrait  être  pris  seul  pour  l’estomac.  L’in- 
terne est  sans  plis  dans  les  deux  portions.  Les 
parois  de  la  première  sont  transparentes. 

Dans  le  chœlodon  ciliaris , L.  et  Bl.,  l’estomac 
est  large,  grand,  et  courbé  en  arc. 

G.  Les  pharyngiens  lahyrinthi/'ormes. 

[ Dans  la  famdle  des  pharyngiens  lalyrinthi- 
formes,  l’estomac  a constamment  la  forme  type. 

Vanabas  a l’œsophage  court  et  l’estomac  ar- 

hetts,  ihid.,  page  248.  La  drèpane peigne,  ibid.,  page  i35. 

(6)  Le  cheetodon  barré,  ib'td,,  page  i6.  La  castagnole 
de  la  Méditerranée,  ibid,,  page  290. 

(7)  Les  genres  tranchoir,  ibid.,  page  log.  Scatophage, 
ibid.,  page  i4i.  Vkolacanthe  tricolore,  ibid.,  page  i66» 
et  dans  l’espèce  que  nous  avons  appelée  chœtodon  zèbre, 
dans  notre  première  édition. 

(8)  Ouvrage  cité,  page  i33. 

(9)  Ibid.,  page  16. 
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ronfli , avec  une  courte  branche  pyloriqiie  qui 
naît  près  du  cardia  (1).  L’estomac  de  Vhélostome 
de  Temminck  (2)  est  remarquable  par  la  position 
verticale  du  sac  et  par  l’épaisseur  de  ses  pai-ois  ; 
il  a d’ailleurs  une  petite  branche  pylorique.  Dans 
le  pohjacanthe  de  Ilasselt,  le  macropode  vert  doré, 
Vosphromène  gourami,  c’est  la  même  position  et 
la  même  forme  (3). 

H.  Les  scoinbérotdes. 

La  grande  famille  des  scombéroïdes  a le  plus 
souvent  un  estomac  de  forme  type.  ] Ainsi,  dans 
le  maquereau  ^ scomher-scombrus , L.),  qui  peut 
servir  d’exemple,  l’estomac  est  un  eul-de-sac 
allongé  et  cylindrique  ; le  milieu  de  son  bord  droit 
tient  à un  boyau  assez,  long,  dirigé  en  avant,  d’un 
diamètre  au  moins  aussi  grand,  qui  se  termine  au 
pylore.  La  membrane  interne  forme  partout  de 
légers  plis  longitudinaux.  La  musculeuse  est  plus 
épaisse  dans  le  boyau  qu’ailleurs. 

[ La  branche  pylorique  cependant  peut  man- 
quer ou  exister  dans  les  espèces  d’un  même  genre. 
Le  thon  commun  (4)  n’en  a pas,  tandis  qu’on  en 
trouve  une  dans  le  germon  (5).  Le  genre  liche  pré- 
sente dans  ses  espèces  de  semblables  différences. 

Il  n’y  a pas  de  branche  pylori(jue  dans  le  lépi^ 
dope  argenté  (0)  dont  l’estomac  forme  un  long  sac, 
percé  parle  pylore  vers  le  milieu  de  sa  longueur; 
ni  dans  le  trichiure  de  l’JIlantique , qui  a son  sac 
stomacal  ouvert  pour  le  pylore  , dans  son  quart 
antérieur  (7). 

Vespadon  a la  br.nnche  pylorique  de  son  esto- 
mac très-courte  et  très-près  du  cardia.  Ce  viscère 
y forme  un  cul-de-sac  conique  très-profond. 

Dans  le  saurel  {coraux  trachurus),  la  branche 
pylorique  est  plus  considérable  que  le  sac  stoma- 
cal (8).  ] 

Dans  le  scomber  sansun  (9),  Forsk.,  le  sac  que 
forme  l’estomac  est  allongé  et  arrondi  à son  fond. 
Le  boyau  qui  lui  est  joint  au  tiers  postérieur,  du 
côté  droit,  est  ovale;  scs  parois  sont  très-muscu- 
leuses et  fort  épaisses.  La  membrane  interne  a des 
plis  longitudinaux  dans  l’œsophage,  qui  s’effacent 
en  avançant  dans  le  cul-de-sac.  Le  boyau  en  a de 
très-épais. 

Dans  la  dorée  {sens  faher),  le  cul-de-sac  de 
l’estomac  est  vaste,  et  de  forme  globuleuse.  La 
partie  moyenne  de  son  côté  droit  tient  à un  boyau 

(1)  Ouvrage  cité,  page  338.  Anahas  scandens,  Cuv. 

(2)  Ibid.,  p.age  347- 

(3)  lUd.,  pages  356,  SqS  et  382. 

(4)  Ouvrage  cité,  tome  VIH,  page  65. 

(5)  Thynnus  alalniiÿat  ihïd.,  page  19.5  et  126. 

(6)  Ouvrage  cité,  page  228. 

(7)  Ibid.,  page  244- 

fS)  Ouvrage  cité,  tome  IX,  page  24- 


court,  qui  se  termine  au  pylore,  en  formant  un 
rebord  saillant  dans  l’intestin.  La  membrane  in- 
terne a quelques  rides  irrégulières. 

[Nous  pourrions  multiplier  les  exemples  sans 
trouver  de  différenees  bien  importantes  dans  la 
forme  et  la  structure  de  l’estomac  des  nombreux 
genres  de  cette  famille.  Cependant  les  stroma- 
lées  (10),  les  rhombes  et  les  sésérins  ont  un  estomac 
en  forme  de  boyau,  replié  sur  lui-même.  M.  Cuvier 
a vu  dans  plusieurs  espèces  de  ces  trois  genres , 
une  antre  particularité  très-remarquable;  c’est  un 
œsophage  en  forme  de  bourse,  armé  de  dents  coni- 
ques ou  eylindriques,  osseuses  ou  cartilagineuses, 
de  différentes  dimensions;  elles  sont  plus  grandes 
que  les  pharyngiennes  et  disposées  en  quatre 
grands  espaces  ovales  dans  le  rhombus  xanthurus, 
dans  la  stromatée  fiatole;  leur  surface  parait  à la 
loupe  tout  hérissée  de  petites  soies. 

I.  Les  theutges. 

Parmi  les  genres  de  la  petite  famille  des  theu- 
tijes,  nous  avons  trouvé  des  formes  d’estomac  assez 
insolites.] 

Dans  Vacanthure  hépale  [theutys  hepatus,\,.){l\), 
il  y a d’abord  un  long  canal  à parois  épaisses , à 
surface  interne  plissée  dans  sa  longueur,  qui  ré- 
pond à l’œsophage;  son  extrémité  se  recourbe 
d’arrière  en  avant,  ponr  sc  joindre  à une  seconde 
portion,  plus  dilatée,  à parois  minces  et  transpa- 
rentes dans  la  plus  grande  partie  de  son  étendue, 
qui  deviennent  opaques  et  plus  consistantes  vers 
l’extrémité  supérieure.  Celle-ci  se  termine  au  py- 
lore. Cette  seconde  portion  répond  par  conséquent 
à l’estomac. 

L’acanthure  zèbre  présente  dans  son  estomac 
une  disposition  analogue  : ce  viscère  suit  la  même 
direction  que  l’œsophage,  mais  il  s’en  distingue 
par  un  plus  grand  diamètre.  Il  se  dilate  brusque- 
ment et  présente,  à côté  du  cardia  , un  petit  cul- 
de-sac  très-court  dont  le  fond  regarde  en  avant, 
et  dont  la  cavité  est  séparée  de  l’oriQce  cardiaque 
par  une  sorte  d’éperon.  Un  peu  avant  de  se  ter- 
miner, l’estomac  éprouve  un  léger  étranglement; 
ses  membranes,  qui  étaient  auparavant  minces  et 
transparentes,  s’épaississent  beaucoup,  particu- 
lièrement la  musculeuse,  et  son  extrémité,  qui  est 
fort  rétrécie,  forme  une  saillie  dans  l’intestin.  La 
membrane  interne  est  lisse  et  sans  plis. 

(g)  M.  Cuvier  rapporte  cette  espèce  avec  cloute  à son 
Caranx  peronü.  J’avais  fait  cette  observation  sur  un  in- 
dividu provenant  de  la  mer  Rouge,  ainsi  que  le  dessin 
de  la  Cg.  5,  pl.  XLIII,  première  édition. 

(10)  La  stromatée  Jiatole,  ibid.»  pages  38 1 et  382;  le 
rhombus  xanthurus,  ibld.,  page  406;  le  seserinus  mi" 
chochirus,  ibid.,  page  4*9* 

(i  1)  Pl.  XLIII,  fig.  7,  première  édition. 
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Nous  avons  vu  dans  un  atnphacanthe  {scarits 
rivulatus , Forsk.  ) (1),  que  l’œsophage  est  un 
assez  long  canal.  A l’endroit  où  il  se  joint  à l’es- 
tomac, il  y forme  un  cul-de-sac  conique,  dont  le 
fond  est  dirige  en  avant.  Celui-ci , plus  large  que 
l’œsophage,  va  d’abord  d’avant  en  arrière,  puis  se 
recourbe  d’arrière  en  avant.  La  partie  qui  répond 
au  coude  forme  un  cul-de-sac  assez  large;  celle  qui 
suit  est  plus  longue  etpius  étroite  que  la  première. 
La  membrane  interne  a des  plis  larges  qui  suivent 
la  longueur  de  l’œsophage,  et  de  petites  rides 
dans  l’estomac,  dont  la  direction  est  irrégulière. 
Les  parois  sont  partout  médiocrement  épaisses. 

K.  Les  mugiloïdes» 

[Les  mtigiloïdes  nous  ont  offert  une  structure 
d’estomac  toute  particulière.]  Celui  du  mugil  co- 
phalus  a le  cul-de-sac  étroit , allongé  et  conique. 

Il  s’ouvre  à la  fois  dans  deux  larges  boyaux , dont 
l’un  va  droit  en  avant  et  se  confond  avec  l’œso- 
phage , et  l’autre  se  porte  obliquement  do  côté  ; 
c’est  la  branche  pylorique , dont  le  canal  est  fort 
étroit  dans  sa  seconde  moitié,  qui  présente  un 
renflement  très-considérable  formé  par  un  muscle 
épais  de  cinq  à six  millimètres.  Les  parois  de  cet 
estomac  sont  médiocrement  épaisses  ; la  mem- 
brane interne  est  lisse  dans  le  cul-de-sac  ; clic  a 
des  plis  longitudinaux  dans  les  deux  boyaux.  Dans 
le  mugil  aibitla,  le  cul-de-sac  a la  forme  d'un  vrai 
sac,  plus  long  que  large , à parois  minces,  trans- 
parentes, lisses  intérieurement.  Il  se  continue  en 
avant  avec  le  canal  de  l'œsophage,  dont  les  parois 
sont  plus  épaisses,  et  s’ouvre  sur  le  côté  mais  aussi 
très  en  avant  dans  le  boyau  pylorique  qui  est 
court  et  enveloppé  totalement  par  un  muscle  de 
forme  globuleuse  qui  se  distingue  de  celui  du 
mugil  cephalus,  parce  que  ce  dernier  va  en  s’é- 
paississant vers  sa  partie  moyenne,  de  manière  à 
y former  une  arête  très-relevée. 

[On  dirait  que  le  boyau  pylorique  forme , dans 
ces  deux  espèces,  une  sorte  de  gésier,  plus  propre 
cependant  à empêcher  le  passage  des  aliments 
qu’à  les  broyer,  puisque  le  vide  qu’il  renferme 
n’est  qu’un  étroit  canal.  • 

Dans  les  ietragonurus ^ Risso,  il  y a une  autre 
particularité  : la  paroi  intérieure  de  l’œsophage 
est  hérissée  de  papilles  dures  et  pointues  (2),  ana- 
logues à celles  que  nous  avons  déjà  indiquées  dans 
les  rhombes. 

L.  Les  gobiotdes. 

Les  gobioïdes  forment  une  petite  famille  natu- 
relle qui  présente  une  grande  conformité  d’orga- 

(t)  Cuvier  et  Valenciennes,  Poissons,  tome  X,  p.  t5î. 
fa)  Régne  animal,  tome  U,  page  233. 


nisation  dans  tout  le  canal  alimentaire.  L’estomac 
n’est  qu’un  canal  court,  confondu  avec  l’œsophage 
sans  cul-de-sac,  Vanarrbique  excepté,  dont  les 
parois  un  peu  plus  épaisses  que  celles  du  canal 
intestinal,  ont  une  surface  lisse  intérieurement  et 
des  plis  longitudinaux.  Ici  la  digestion  doit  se 
faire  principalement  dans  la  première  anse  de 
l’intestin. 

Dans  les  gobies  proprement  dits,  le  canal  ali- 
mentaire est  tout  d’une  venue,  sans  cul-de-sac 
pour  l’cstomac.  Celui-ci  est  court  et  cylindrique. 
Une  autre  structure  de  ses  membranes , dont  l’in- 
terne est  lisse  et  plissée  en  long,  et  une  valvule 
circulaire,  le  dislinguent  de  l’intestin  (3). 

C’est  la  même  chose  pour  l’cstoraac , dans  le 
callionyme  lyre;  c’est-à-dire  que  ce  viscère  est 
sans  cul-de-sac.  Il  forme  avec  l’œsophage  un  très-; 
court  boyau  , dont  la  membrane  interne  est  lisse 
et  des  plis  longitudinaux  assez  nombreux.  Ils  se 
rapprochent  en  se  terminant  à un  étranglement 
circulaire  qui  marque  le  pylore. 

C’est  encore  à peu  près  le  même  plan  dans  les 
blennies,  X peine  y a-t-il  un  estomac  dans  le  blennie 
O bandes f tant  est  court  le  canal  qu’il  forme  avec 
l’œsophage,  qui  se  continue , presque  immédiate- 
ment après  son  entrée  dans  la  cavité  abdominale, 
en  formant  le  canal  intestinal , puisque  dès  celte 
entrée,  le  canal  alimentaire  m’a  paru  présenter  la 
structure  de  l’intestin. 

Cela  n’est  pas  de  même  dans  le  cliniis  superci- 
liosus,  dont  l’œsophage  et  l’estomac  ont  la  même 
organisation  que  dans  le  callionyme  lyre.  Ils  for- 
ment un  court  canal  à larges  plis,  lisses,  longi- 
tudinaux, qui  se  rapprochent  autour  d’un  cercle 
ligamenteux  qui  entoure  le  pylore.] 

Vanarrhique  rentre , à cet  égard , dans  la  règle 
commune.  Son  estomac,  eu  forme  de  sac  beaucoup 
plus  long  que  large , se  confond  en  avant  avec 
l’œsophage,  et  va  en  s’élargissatit  un  peu  jusqu’au 
fond.  Ses  parois  sont  épaisses  et  musculeuses.  La 
membrane  interne  forme  des  rides  qui  suivent, 
dans  le  fond  , les  anfractuosités  qu’on  y remarque. 
A peu  de  distance  de  celui-ci,  il  y a un  boyau  py- 
lorique très-court  et  étroit,  à parois  épaisses,  qui 
s’ouvre  dans  l’intestin  , et  dont  l’orifice  est  bordé 
d’un  repli.  [Toute  celle  structure  indique  un  ani- 
mal vorace,  qui  a la  faculté  d’avaler  une  grande 
proie  et  le  moyen  de  la  dissoudre  par  un  séjour 
prolongé  dans  ce  premier  sac  alimentaire. 

M.  Les  pectorales  pédictilées. 

Les  pectorales  pédicules  forment  une  autre  petite 
famille  nalurijlle  qui  a aussi  dans  sou  canal  ali- 
mentaire, des  caractères  communs,  mais  tout  à 

[3)  Espèce  envoyée  de  Marseille  sous  le  nom  de  gobias 
müssiliensis , par  M.  Polydore  Roux. 
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fait  opposés,  pour  l’estomac,  à ceux  delà  famille 
précédente , où  nous  l’avons  vu  très-petit.  Ici , ce 
viscère  forme  un  grand  cul-de-sac,  distinct  de 
l’intestin,  remplissant  une  bonne  partie  de  la  ca- 
vité abdominale,  ayant  quelquefois  une  énorme 
capacité  ( dans  les  chironccies) ^ que  l’animal  peut 
remplir  d’air;  il  gonfle  ainsi  son  ventre,  comme 
un  balon,  à la  manière  des  léirodoits  (1). 

Dans  les  halracoides,  l’estomac  est  un  grand  sac 
oblong  (9).] 

Dans  la  baudrûi/e,  l’œsophage  est  large  et  court; 
sa  membrane  interne  est  blanche  et  plissée  régu- 
lièrement en  long  ; la  musculeuse  a des  fibres  cir- 
culaires très-nombreuses.  [ Ce  canal  perce  la  paroi 
supérieure  et  antérieure  de  la  cavité  abdominale 

qui  forme  le  plancher  de  l’arrière-bouche  au  delà 
du  commencement  de  cette  cavité  , et  dépasse  le 
bord  moyen  et  postérieur  du  foie  avant  de  s’in- 
sérer dans  l’estomac  qui  peut  présenter  une  forme 
bien  dilférente,  suivant  qu’il  est  développé  ou 
contracté.]  Dans  le  premier  cas,  nous  l'avons 
décrit  comme  un  grand  cul-de-sac  oblong,  de  la 
longueur  à peu  près  de  la  cavité  abdominale.  [ Au 
contraire,  dans  une  jeune  haudroye,  où  ses  parois 
étaient  fortement  contractées,  il  avait  une  forme 
large  et  il  occupait  en  travers  le  tiers,  au  plus,  de 
la  cavité  abdominale  ou  delà  du  foie,  ayant  à 
gauche  et  à droite  un  cul-de-sac  arrondi,  qu’on 
pouvait  distinguer  en  cardiaque  et  pylorique, 
comme  dans  les  mammifères.  Mais  la  forme  d’es- 
tomac de  poisson  reparaît  dans  le  boyau  pylorique, 
qui  est  médiocrement  long,  conique,  ayant  à la 
fin  un  plus  petit  calibre  que  le  commencement  de 
l’inteslin,  et  qui  se  détache  de  l’estomac  tout 
près  du  cardia,  dans  l’angle  que  forme  l’œso- 
phage avec  le  cul-de-sac  droit.  Eu  dedans  de  son 
embouchure,  dans  ce  cul-de-sac,  il  y a une  large 
valvule  qui  le  sépare  de  l’œsophage.  ] L’ouverture 
du  pylore  est  fort  rétrécie.  Elle  est  entourée  d’un 
rebord  circulaire  très-épais  qui  fait  une  saillie 
très-marquée  dans  l’intestin.  Sa  membrane  in- 
terne, confondue  avec  la  celluleuse,  est  blanche, 
molle , semblable  à une  pulpe  très-épaisse,  rou- 
geâtre seulement  à sa  surface  interne,  et  présen- 
tant à cette  même  surface,  un  grand  nombre  de 
crêtes  et  de  rides  épaisses  et  irrégulières.  Les 
premières  sont  surtout  très- marquées  autour  du 
cardia  , où  elles  semblent  former  plusieurs  masses 
glanduleuses,  dont  quelques-unes  avancent  dans 
1 œsophage.  On  y remarque  aussi  quelques  petits 
orifices  de  cryptes  qui  sont  dans  l’épaisseur  de  cette 
membrane,  dont  la  structure  semble  faite  pour 
verser  dans  la  cavité  de  l’estomac  une  très-grande 
quantité  de  sucs  muqueux.  La  membrane  muscu- 
leuse est  aussi  très-épaisse  dans  toute  son  étendue. 
Ses  fibres  les  plus  extérieures  sont  longitudinales. 


N.  Les  lahroïdes. 

[ Le  canal  alimentaire  des  labres  proprement 
dits,  est  extrêmement  simple.  Il  n’y  a , eomme 
nous  le  verrons  dans  les  cyprins , aucune  poche , 
aucune  partie  distincte,  par  sa  structure,  du  reste 
du  canal  alimentaire,  qu’on  puisse  considérer 
comme  l’estomac.  Ce  canal  commence  immédia- 
tement après  la  partie  eourte  qui  appartient  au 
pharynx  et  à Tœsopliage , par  le  premier  intestin. 
C est  la  même  chose  dans  les  girelles^  dans  les 
crêniîabres J dans  les  sublets  coricus  Lamarhiij 
Itisso  },  dans  les  rasons,  3Iais  il  y a , par  excep- 
tion, dans  les  chromis,  un  estomac  de  forme  type. 

O.  Les  bouches-en-fliile. 

Cette  dernière  famille  des  aeanthoptérygiens 
est  organisée  comme  les  gobioïdes  et  les  labrotdes, 
c’est-à-dire  qu’on  n’y  trouve  pas  un  estomac  à 
cul-dc-sac.  Le  eanal  alimentaire  semble  tout  d’une 
venue;  à peine  peut-on  y reconnaître  une  pre- 
mière partie  distincte  qui  serait  l’estomac. 

Dans  le  cenlriscus  scolopax , c’est  la  première 
branche  du  canal  alimentaire,  dont  le  calibre  est 
un  peu  pins  gros  que  le  reste.  Elle  forme  un  eanal 
droit  qui  se  termine  dans  le  canal  intestinal  en 
taisant  un  coude  avec  lui.  On  y voit,  à la  vérité , 
quelques  papilles  oblongues , dont  il  y a un  grand 
nombre  dans  l’intestin.  ] 

II.  Los  malacoplérygiens  abdominaux. 

[Nous  trouverons,  dans  les  cinq  principales 
familles  de  cet  ordre,  des  différences  caractéris- 
tiques, relativement  à leur  canal  alimentaire. 

A.  Les  cyprins. 

Dans  cette  famille , la  portion  du  canal  ali- 
mentaire qui  répond  à l’œsophage  et  à l’estomac  , 
n’est,  comme  dans  beaucoup  de  gobioïdes  et  dans 
les  lahroïdes  J qu’un  court  passage  pour  conduire 
les  matières  alimentaires  dans  l’intestin.  On  dis- 
tihgue  cette  portion,  à l’intérieur,  par  les  plis 
longitudinaux  de  sa  membrane  interne,  et  par 
l’absence  du  réseau , ou  des  plis  en  zigzags  qui  se 
voient  dans  le  canal  intestinal.  L’une  et  l’autre 
structure  se  terminent  dans  un  cercle  qui  limite 
ces  deux  parties.  Ici,  l’œsophage  et  l’estomac  sont 
à l’état  rudimentaire,  et  la  première  digestion  se 
fait  dans  l’intestin. 

Les  loches  n’ont , comme  les  cyprins , qu’un 
estomac  eu  rudiment,  c’est-à-dire  que  le  commen- 
cement du  canal  alimentaire  ne  forme  qu’un  court 
canal  pour  le  passage  des  aliments  dans  l’intes- 


(0  Idègne  animal,  tome  II,  page  25 1. 


(2)  Règne  animait  tome  II,  page  a55. 
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tin.  Mais  sa  membrane  interne,  épaisse  et  blan- 
che, plissée  en  lonji;,  se  terminant  brusquement 
en  un  bourrelet  circulaire,  indique,  par  sa  struc- 
ture, qu’elle  appartient  à ce  viscère.  Au  delà  com- 
mence l’inlesliu. 

l'analleps  a son  canal  alimentaire  orf;anisé 
comme  celui  des  cyprins;  c’est-à-dire  que  la  pre- 
mière partie  que  nous  avions  prise  pour  l’esto- 
mac (1),  est  le  commencement  du  canal  intestinal. 
On  en  trouvera  la  description  dans  la  leçon  sui- 
vante. 

B.  Les  êsoccs. 

La  famille  des  ésoces  n’a  pas,  dans  son  canal  ali- 
mentaire, l’uniforinitc  qui  caractérise  une  famille 
naturelle.  Nous  y trouverons  des  {ïcnrcs  qui  ont 
l’estomac  de  forme  type,  c’est-à-dire  à cul  de- 
sac.  D’autres  qui  l’ont  orjranisc  comme  les  cyprins, 
tels  sont  les  exocets  (exoceltis  exiliens,  M.),  les 
orphies  et  les  demi-becs(hemiramplus  hrasiliensis, 
Cuv.  ).] 

Dans  les  autres  (renres,  il  est  à cul-de-sac. 

L’estomac  du  brochet  forme  un  loufç  sac  qui  a 
presque  l’étendue  de  la  moitié  du  canal  intestinal, 
et  dont  le  diamètre  excède  trois  fois  celui  de  ce 
dernier. 

Il  se  rétrécit  un  peu  près  du  pylore,  dont  l’ou- 
verture a le  diamètre  de  l’intestin;  ses  parois  sont 
très-épaisses.  Sa  membrane  musculeuse,  très-forte, 
a extéricincmcnt  scs  libres  loiiRiludinalcs.  L’in- 
terne, lisse  et  blanche,  ayant  de  larges  plis  lon- 
gitudinaux dans  le  commencement  du  sac,  n’a, 
plus  loin,  que  des  rides  épaisses  dans  le  même 
sens,  et  présente  de  légères  papilles  qui  héri.ssent 
sa  surface.  Le  pylore  est  entouré  d’un  repli  circu- 
laire. 

Les  morniyres  ont  le  cul-de-sac  de  1 estomac 
large  et  court;  dans  le  inormyre  hersé ^ il  a une 
figure  à peu  près  carrée.  Les  deux  angles  posté- 
rieurs sont  tronqués  et  arrondis;  les  deux  anté- 
rieurs tiennent  à deux  boyaux  courts , dont  l’un 
se  termine  au  pylore',  et  l’autre  se  continue  avec 
l’œsophage.  Les  parois  de  cet  estomac  sont  médio- 
crement épaisses;  la  membrane  interne  a quel- 
ques rides  dans  le  boyau  de  l’œsophage  ; elle  est 
presque  lisse  et  unie  dans  le  reste  de  son  éten- 
due. 

Dans  le  monnyre  à lèvres,  le  cul-de-sac  de  l’es- 
tomac a une  figure  irrégulièrement  arrondie  ; il 
s’ouvre  de  côté  dans  un  court  boyau  pyloriquc,  et 
de  l’autre,  il  est  joint  par  un  canal  beaucoup  plus 
long,  qui  est  rœsopbagc.  La  surface  interne  de 
Wlui-ci  a des  plis  longitudinaux  : on  n’en  voit  pas 
dans  le  cul-de  -sac  ; la  membrane  musculeuse  est 
généralement  très-épaisse. 


On  voit  que,  dans  ces  deux  espèces , l’estomac 
n’a  pas  la  même  forme,  et  varie  un  peu  pour  la 
structure. 

C.  Les  siluroïdes, 

[Dans  la  grande  famille  des  siluroïdes,  l’estomac 
est  généralement  un  sac  large  et  profond,  séparé 
de  l’œsophage  par  un  resserrement  sensible,  du- 
quel se  détache,  en  dessous  ou  sur  le  côté,  et  plus 
en  avant  ou  plus  en  arrière,  une  branche  pylori- 
que  ou  conique.  Nous  retrouvons  donc  dans  celte 
famille  la  forme  type  de  la  classe. 

Les  silures  proprement  dits  [siltirus  glanis)  ont 
le  sac  stomacal  arrondi,  et  la  branche  pylorique 
se  détachant  de  sa  face  inférieure  et  moyenne.] 

Dans  le  bagre,  l’estomac  est  composé  d’un  cul- 
de-sac  ovale,  à parois  dures,  fortes,  consistantes. 
L’œsophage,  qui  est  au  moins  aussi  large,  se  con- 
fond avec  son  extrémité  antérieure  ■.  il  6n  est  dis- 
tinct par  un  léger  étranglement,  et  par  le  chan- 
gement de  direction  des  plis  de  la  membrane 
interne,  qui  sont  longitudinaux  dans  ce  canal, 
et  vont  en  serpentant  dans  l’estomac. 

Le  pylore  est  percé  à l’extrémité  d’un  boyau 
court  et  étroit,  qui  tient  au  tiers  postérieur  et  gau- 
che du  cul-de-sac;  il  est  entouré  d’un  bourrelet 
saillant  dans  l’intestin.  Les  fibres  de  la  membrane 
musculeuse  qui  est  médiocrement  épaisse , ainsi 
que  l’interne,  sont  circulaires  autour  de  l’œso- 
phage, et  longiluiiiiiales  dans  le  cul-de-sac. 

[ Dans  une  espèce  de  pimêlode , qui  nous  vient 
de  Pensylvauic  (2),  l’estomac  forme  un  grand  sac 
distinct  de  l’œsophage,  par  un  resserrement  sen- 
sible. La  branche  pylorique  s’en  détache  très-près 
du  fond  du  côté  gauche,  se  porte  à droite  et  en 
avant  sous  le  sac,  et  se  termine  au  pylore,  peu 
après  avoir  dépassé  l’axe  de  ce  sac. 

Cette  forme  d’estomac  en  sac  large,  arrondi  en 
arrière,  un  peu  resserré  à son  origine,  ayant  une 
branche  pylorique  assez  reculée  , se  retrouve , 
je  pense,  dans  la  plupart  des  genres  de  cette 
famille  naturelle,  et  tient  en  partie,  à la  forme  du 
corps  et  de  la  cavité  abdominale  en  particulier. 
Dans  Vaapredo  Icevis,  la  branche  pylorique  est 
tout  à fait  à gauche,  et  plus  avancée  que  dans  les 
précédents  ; courte  et  grêle , elle  se  porte  encore 
plus  à gauche  et  en  avant , de  manière  que  le 
pylore  est  de  ce  côté  , position  qu’il  allcctc  rare- 
ment. 

D.  Les  salmones. 

L’estomac  des  saumons  est  également  à cul-de- 
sac.  Celui  du  saumon  proprcmerit  dit  est  un  sac 
long  et  étroit,  qui  se  distingue  de  l’œsophage,  par 


(i)  Première  édition,  tome  lit,  page  439. 


(a)  Pimelodes  ociocirr/ius,  Cuv. 
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la  cessation  des  plis  longitudinaux  qui  appartien- 
nent à la  membrane  interne  de  ce  dernier  canal, 
et  qui  viennent  se  perdre  dans  le  cardia.  Il  y a,  à 
ce  dernier  endroit,  beaucoup  de  petites  rides  on- 
dulées et  transversales. 

C’est  à la  partie  inférieure  droite,  et  tout  à fait 
au  fond  du  sac  stomacal,  que  se  trouve  l’embou- 
chure du  boyau  pylorique  qui  s’avance,  en  per- 
dant de  son  diamètre, jusqu’à  la  moitié  de  la  lon- 
gueur du  sac.  Cette  branche  se  termine  par  un 
bourrelet  et  une  valvule  circulaire,  qui  fait  saillie 
dans  l’intestin,  et  caractérise  le  pylore.  Les  parois 
de  cette  partie  de  l’estomac  sont  plus  épaisses  et 
plus  musculeuses  que  celles  du  sac.  Leur  surface 
interne,  qui  parait  unie  à l’œil  nu,  présente  à la 
loupe  un  réseau  de  mailles  très-fines.  ] 

Celui  de  la  truite  commune  a la  même  forme  et 
la  meme  structure;  mais  dans  Vcperlan,  le  boyau 
stomacal  est  très  eu  avant,  et  le  cul-de-sac  pro- 
fond, conique  et  terminé  eu  pointe;  ce  qui  rap- 
proche cet  estomac,  pour  la  forme,  de  celui  du 
hareng. 

IVombre  a l’oesophage  long  et  étroit,  et  le  sac 
stomacal  moins  dilaté  que  le  boyau  pylorique. 
Celui-ci,  qui  n’est  que  la  continuation  du  sac  de 
l’estomac  replié  sur  lui-même,  est  remarquable 
par  son  plus  grand  diamètre  et  par  sa  longueur, 
puisqu’il  s’avance  jusque  près  du  cardia. 

Dans  les  lavarels  [corregonus  marœnula),  l’es- 
tomac présente  la  même  singularité  de  forme  : le 
sac  est  long  et  étroit,  replié  sur  lui-même  ; après 
ce  coude,  le  boyau  offre  un  plus  grand  diamètre 
jusques  au  pylore , qui  est  très  en  avant. 

£.  Les  dupés, 

La  famille  des  dupés,  comme  celle  des  siluroïdos 
et  des  salmones,  montre  la  plus  grande  ressem- 
blance dans  la  forme  et  dans  la  structure  de  son 
estomac,  qui  a la  forme  type,  et  dont  le  sac  sto- 
macal produit,  de  bonne  heure,  une  branche  py- 
loi-ique,  en  arrière  de  laquelle  il  se  prolonge  en 
pointe.  Nous  l’avons  ainsi  trouvé  dans  les  genres 
hareng  proprement  dit,  alose  et  anchois. 

L’estomac  de  l’afoseque  nous  prenons  pour  type 
de  la  famille,  est  un  assez  long  sac  qui  devient 
conique,  dès  qu’il  a dépassé  la  branche  pylorique 
et  SC  termine  par  une  pointe  mince,  efliléc,  laquelle 
se  prolonge  en  un  canal  qui  s’ouvre  dans  la  partie 
moyenne  de  la  vessie  natatoire.  L’œsophage  et  le 
pharynx  se  distinguent  de  ce  viscère  par  des  can- 
nelures longitudinales  qui  cessent  tout  à coup  au 
cardia.  Elles  sont  entrecoupées,  papilleuses;  elles 
indiquent,  parcelle  structure,  la  continuation  de 
celle  de  la  membrane  palatine  , qui  est  hérissée, 
ilans  ce  poisson,  de  nombreuses  papilles. 

La  branche  pylorique,  qui  se  détache  du  sac 
immédiatement  après  la  partie  moyenne,  est  lon- 


gue, cylindrique,  à parois  plus  épaisses,  de  plus 
en  plus  musculeuses,  à mesure  qu’on  l’observe 
plus  près  du  pylore.  Elle  se  coude,  avant  de  s’y 
terminer.  Toute  la  membrane  interne  de  l’esto- 
mac, montre  un  admirable  réseau,  composé  de 
mailles  polygones,  qui  en  renferment  de  plus 
petites.  Telle  est  du  moins  leur  apparence  dans 
le  sac  stomacal.  Celles  du  boyau  sont  plus  égales 
et  plus  profondes.  Elles  y sont  recouvertes  dans 
les  deux  derniers  tiers,  d’un  épiderme  épais,  ana- 
logue à celui  du  gésier  des  oiseaux,  qui,  joint  à la 
grande  épaisseur  de  la  couche  musculeuse  de  cette 
partie,  lui  donne  en  effet  l’organisation  et  la  fonc- 
tion d’un  gésier. 

Dans  le  pitchard,  qui  appartient  aux  harengs 
proprement  dits,  c’est  la  meme  forme  d’estomac, 
sauf  que  la  partie  conique  du  sac,  au  delà  de  la 
branche  pylorique,  est  encore  plus  longue.  Cette 
branche  est  grosse  et  cylindrique.] 

L’estomac  du  hareng  a le  cul-de-sac  conique  et 
fort  étroit;  il  aboutit,  d’un  côté,  à un  long  canal, 
à parois  épaisses,  à surface  interne  plissée  dans 
sa  longueur,  qui  se  continue  avec  l’oesophage;  et 
de  l’autre,  à un  boyau  plus  large  et  plus  court, 
à parois  plus  minces,  à surface  interne  sans  plis, 
qui  est  un  instant  dirigé  à droite,  puis  se  recourbe 
en  avant,  pour  se  terminer  au  pylore,  dont  l’ou- 
verture est  fort  étroite. 

[Dans  Vanchois,  l’estomac  a la  forme  type  de  la 
famille  des  dupés.l 

Dans  le  bichir  {poltjpiertts,  Geoff.),  c’est  un  cul- 
de-sac  également  très  - profond  , arrondi  à sou 
extrémité  postérieure.  Il  s’ouvré,  très  en  avant, 
dans  un  boyau  étroit,  à parois  épaisses,  qui  se 
courbe  eu  arrière,  après  un  court  trajet,  pour  se 
joindre  au  canal  intestinal. 

Les  membranes  du  cul-de-sac  sont  minces  et 
transparentes,  la  membrane  interne  a quelques 
plis  longitudinaux,  qui  viennent  s’y  perdre  dès 
l’œsophage.  11  y en  a de  semblables  dans  le  boyau, 
où  cette  membrane  parait  d’un  blanc  argenté; 
elle  borde  d’un  repli  l’ouverture  du  pylore,  qui 
est  très-rétrccie. 

III,  Les  malacoptéryg iens  sub-brachiens. 

Dans  les  poissons  de  cet  ordre,  qui  ne  se  com- 
pose que  de  quatre  familles,  on  retrouve  le  plus 
souvent  la  forme  que  nous  avons  indiquée  dans  le 
commencement  de  cet  article,  comme  la  plus 
commune  ; c’est-à-dire  que  Testomac  est  un  cul- 
dc-sac  plus  ou  moins  large,  qui  se  confond  en 
avant  avec  Tœsophage,  et  dont  la  cavité  s’ouvre  à 
un  distance  rapprochée  ou  éloignée  du  fond,  dans 
un  boyau  court  et  étroit  qui  se  termine  au  pylore. 

[Une  de  ces  familles  cependant,  celle  des  pleu- 
ronectes , nous  montrera,  dons  plusieurs  genres, 
une  forme  anormale,] 
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A.  Les  gadoïdes. 

Hans  les  qadesj  Pœsophaiie  et  Pestomac  présen- 
tent absolument  celle  forme  type.  Il  n’y  a que  le 
sphincter  qui  entoure  l’œsophage  à son  origine, 
qui  distingue  ce  canal,  avec  quelques  rugosités 
de  la  membrane  interne'.  Cette  membrane  prend 
ensuite  l’aspect  blanc  et  tout  uni  qu’elle  conserve 
dans  la  plus  grande  partie  de  l’estomac  ; [au  fond 
de  ce  viscère,  vers  le  boyau  pylorique  et  dans  ce 
boyau,  elle  présente  un  réseau  fin  et  un  aspect 
glanduleux.  Ce  boyau  se  détache,  le  plus  sou- 
vent, de  la  partie  postérieure  du  sac  et  s’avance 
peu.  Il  se  termine  dans  l’intestin  par  un  rebord 
circulaire  très-saillant.  On  trouve,  d’un  genre  à 
l’autre,  quelques  modifications  à celle  descrip- 
tion générale.  Nous  chercherons  à les  exprimer 
en  prenant  pour  exemple  une  espèce  de  chaque 
genre. 

L’œsophage,  dans  la  petite  morue  {gadus  cal- 
larias,  L.),  a des  cannelures  longitudinales  fran- 
gées et  comme  papilleuses  qui  le  séparent  assez 
bien  de  l’estomac,  outre  les  faisceaux  muscu- 
laires très -prononcés  qui  le  ceignent  extérieu- 
rement. 

La  forme  du  sac  stomacal  est  allongée,  cylindri- 
que, arrondie  en  arrière.  Le  boyau  pylorique  s’en 
(iélachc  h peu  de  distance  du  fond  ; il  est  court  et 
ne  s’avance  que  très-peu.  Les  parois  de  l’estomac, 
surtout  dans  le  fond  et  dans  la  branche  pylori- 
que, sont  très-musculcuscs.  La  membrane  interne 
lisse  et  unie  dans  la  plus  grande  partie  de  son 
étendue,  pré.sente  quelques  rides  transversales  et 
des  papilles  dans  le  boyau;  elle  y montre,  outre 
cela,  ainsi  qu’autour  de  l’embouchure  de  cette 
branche  dans  le  sac  stomacal , un  réseau  fin , 
formé  de  mailles  anguleuses,  irrégulières,  qui 
in.liquent  dans  cette  partie  la  présence  d’un  ap- 
pareil de  secrétion  particulier. 

L’estomac  de  la  morue  a une  forme  et  une  struc- 
ture semblables;  sauf  que  le  boyau  pylorique  a 
des  plis  longitudinaux  dans  sa  membrane  interne. 
C’est  ce  qui  se  voit  généralement. 

Hans  les  mci'lnns  (le  lieu),  l’œsophage  a bien 
des  cannelures  longitudinales;  mais  elles  sont  en- 
tières et  non  frangées.  Le  sac  stomacal  a la  même 
forme  et  la  meme  structure  que  dans  les  morues. 
Le  boyau  en  est  plus  séparé,  son  embouchure  est 
plus  avancée,  plus  étroite,  bordée  de  cannelures 
longitudinales  qui  se  prolongent  dans  son  inté- 
rieur jusques  au  pylore.  Le  surface  interne  est  un 
peu  papilleuse , sans  réseau  apparent.] 

Le  boyau  pylorique  se  détache  du  sac  plus  en 
avant  dans  le  merlan  (G.  merlangus.), 

Hans  les  merluches  l^G*  merluccius , L.),  ce 
boyau  est  très  en  avant,  il  est  aussi  très-court , 
[de  manière  que  son  embouchure  est  percée  un 
peu  en  arrière  du  cardia,  et  le  pylore  placé  sous 


le  diaphragme  vis-h-vis  des  limites  de  l’estomac 
et  de  l’œsophage.  Les  parois  intérieures  de  ce 
dernier  canal  sont  noirâtres , cannelées  en  long 
et  présentent  des  rides  ramifiées.  Celles  de  l’es- 
tomac sont  lisses  et  sans  rides,  et  beaucoup  plus 
minces  vers  le  haut  qu’à  sa  face  inférieure  et  dans 
son  fond. 

Hans  la  lotte,  l’estomac  et  l’œsophage  forment 
un  assez  long  boyau,  plissé  en  long  intérieure- 
ment dans  sa  membrane  interne  qui  est  lisse  et 
blanche,  mais  papilleuse  dans  les  cannelures  de 
l’œsophage.  Le  boyau  pylorique  se  détache  du 
fond  et  ne  s’avance  pas  même  jusqu’à  la  moitié 
de  la  hauteur  de  leur  longueur  totale.  Le  sac 
stomacal  est  peut-être  un  peu  plus  large,  un  peu 
plus  arrondi  à son  fond  dans  la  niotelle  commune; 
mais  le  boyau  pylorique  s’en  détache  aussi  en 
arrière,  comme  dans  les  lottes  et  les  morues.] 

B.  Les  poissons  plats. 

La  forme  de  l’estomac  varie  dans  la  famille  des 
pleuronectes. 

[Les  rhombes  (le  turbot  ) ont  ce  viscère  de  forme 
type,  c’est-à-ùire  à cul-de-sac , avec  une  branche 
pylorique  qui  se  détache  tout  à fait  du  fond.  Les 
achires  ( l'achire /ascé) , ont  aussi  un  estomae  à 
cul-de-sae,  percé  latéralement,  sang  boyau  pylo- 
rique. Dans  les  soles,  c’est  un  simple  canal  un 
peu  recourbé  avant  sa  terminaison.  Enfin,  dans 
les  plies,  c’est  un  canal  droit  qui  se  continue  di- 
rectement avec  l’intestin.  Nous  allons  donner  de 
ces  différentes  formes  une  description  plus  détail- 
lée, en  suivant  l’ordre  zoologiqtic  des  genres. 

Les  plies  ont  un  estomae  droit,  sans  courbure 
ni  cul-de-sac,  court,  de  forme  ovale,  conique  ou 
cylindrique  se  terminant  au  pylore  par  un  rebord 
circulaire  assez  saillant,  et  montrant  intérieure- 
ment des  replis  longitudinaux  ondulés.  ] 

Hanslaph'e,  l’œsophage  et  l’estomac  forment 
un  canal  continu  avec  l’intestin.  L’estomac  ne  se 
rétrécit  presque  pas  avant  d’aboutir  au  pylore.  La 
même  chose  a lieu  dans  le  picaud  (P.  flesus,  L.); 
mais  l’estomac  sc  rétrécit  davantage  jusqu’au  py- 
lore, et  prend  une  figure  conique. 

Dans  le  turbot,  l’estomac  cl  l’œsophage , réunis 
et  confondus  comme  à l’ordinaire,  forment  un  très- 
grand  sac  duquel  se  détache  une  courte  branche 
pylorique  près  de  son  extrémité  postérieure.  La 
membrane  interne  a de  larges  plis  longitudinaux 
dans  toute  son  étendue  ; elle  sc  prolonge  en  un 
repli  valvulaire  au  pylore.  Sa  surface  interne  est 
comme  granuleuse  ; les  fibres  de  la  musculeuse  , 
qui  est  éjtaisse,  sont  aussi  longitudinales  exté- 
rieurement. 

[La  sole  a son  estomac  un  peu  recourbé  avant 
sa  terminaison;  mais  à peine  s’est-il  fléchi,  qu’il 
s’arrête  au  pylore,  sans  qu’il  y ait  d’étrangle- 
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ment  entre  lui  et  l’intestin.  Une  valvule  circulaire  trouverons  presque  toujours  un  estomac  de  forme 
et  le  chanfîcraent  de  structure  indiquent  cepen-  type,  composé  d’un  sac  allonfçé  ou  arrondi,  sui- 
dant très-bien  les  limites  des  deux  orqancs.  La  vaut  les  dimensions  de  la  cavité  abdominale  qui 
membrane  interne  de  l’estomac  est  tout  unie,  blan-  le  renferme,  et  d’un  boyau  pyloriqno  qui  s’en  dé- 
die avec  quelqucsplislongitudinauxd.ansla  partie  tache  assez  en  avant. 

droite  et  des  plis  ondulés  dans  la  partie  courbée.  Nous  ne  connaissons  qu’une  seule  exception  à 
Sans  doute  il  y a ici  très-peu  de  différence  avec  cette  règle,  fournie  par  le  genre  sijnbranche. 
l’estomac  à forme  droite  des  plies.  ] L’estomac  de  la  famille  des  anrjuillc.i  est  tou- 

Dans  Vachire  fascé,  Lac.  (PI.  lineatus),  l’eslo-  jours  un  sac  très-allongé,  comme  le  corps  de  ces 
mac  forme  un  vaste  cul-de-sac  arrondi,  à mem-  animaux  et  leur  cavité  abdominale  en  particu- 
branes  minces,  à surface  interne  lisse.  Le  pylore,  lier,  ayant  une  grande  capacité  et  supportant 
qui  est  très-éiroit,  est  percé  du  côté  anlérieur  et  une  courte  branche  pylorique  qui  s’en  détache 
droit  de  ce  cul-de-sac , et  bordé  d’un  léger  repli,  comme  le  bec  d’une  aiguière,  de  son  col  ou  de  son 
Les  libres  musculaires  ne  sont  manifestes  qu’au-  ventre.! 


tour  de  l’origine  de  l’œsophage. 

C.  Les  discoboles. 

Dans  la  petite  famille  des  discoboles,  nous  avons 
examiné  l’estomac  des  lumps  ( cyclopterus  lum- 
pus,  L.),  l’œsophage  est  court,  comme  à l’ordi- 
naire, et  plus  étroit  que  l’estomac.  Sa  membrane 
interne  forme  des  plis  longitudinaux,  qui  se  pro- 
longent jusque  dans  celui-ci.  La  figure  de  ce  dec,- 
nier  est  celle  de  deux  sacs  ovales,  qui  seraient 
réunis  à angle  aigu,  et  dont  l’un  recevrait  l’œso- 
phage, et  l’autre  se  continuerait  avec  l’intestin  ; ce 
dernier  est  un  peu  étrangle  à quelque  distance 
du  pylore,  et  sa  membrane  interne  a des  plis  qui 
vont  aboutir  à cet  endroit.  Cette  membrane  est 
sans  pli  ni  rides  dans  le  reste  de  son  étendue.  Elle 
est  toute  parsemée  de  taches  opaques,  formées 
par  une  réunion  de  très-petites  cryptes  lenticu- 
laires, placées  entre  la  mcmbi'ane  musculeuse  et 
l’interne,  ayant  au  centre  un  orifice.  Dans  l’in- 
tervalle de  ces  taches , les  parois  de  l’estomac 
sont  transparentes,  à l’exception  d’une  très- 
grande  partie  du  boyau  pylorique  où  elles  sont 
revêtues  d’une  couche  plus  épaisse  de  fibres  mus- 
culaires, et  dans  les  environs  du  cardia,  où  la 
même  chose  a lieu.  L’orifice  du  pylore  est  très- 
étroit. 

D.  Les  écheneis, 

[Dans  les  écheneis  [echenois  rémora  y L.),  l'es- 
tomac a tout  à fait  la  forme  type  de  la  classe  : 
c’est  un  sac  assez  profond,  arrondi  en  arriéré,  à 
parois  épaisses,  ayant  des  plis  longitudinaux  dans 
la  partie  qui  répond  à Tœsoph.age  ; puis  un  boyau 
pylorique  de  forme  cylindrique,  médiocrement 

long,  à parois  plus  musculeuses,  dont  l’embou- 
chure dans  le  sac  est  assez  étroite  et  percée  à la 
fin  du  second  tiers  de  la  longueur  totale  de  ce  sac. 

IV.  Les  malacopténjgiens  apodes. 

Dans  l’ordre  des  mulacoptérygiens  apodes,  nous 


Dans  Vanguilte  ( murœna  anguilla,  L.),  l’esto- 
mac forme  avec  l’œsophage  un  sac  profond  et 
très -allongé,  qui  est  plus  large  en  arrière  du 
boyau  pylorique  et  plus  étroit  en  avant.  Ce  boyau 
se  dét.ache  à peu  près  du  milieu  de  la  longueur  du 
sac  J il  se  porte  d’abord  d’arrière  en  avant , puis 
se  recourbe  à son  extrémité  pour  aboutir  à l’in- 
testin. L’un  et  l’aulre  forment  un  coude,  au  mi- 
lieu duquel  on  remarque  un  léger  étranglement, 
qui  indique  la  place  du  pylore.  L’œsophage  se 
distingue  de  l’estomac  par  la  direction  différente 
des  fibres  musculaires,  dont  les  plus  extérieures 
sont  longitudinales  dans  ce  canal,  et  circulaires 
dans  l’estomac,  et  par  quelques  plis  longitudinaux 
de  sa  membrane  interne.  Il  y a de  semblables  plis 
ilans  la  branche  pylorique  et  de  petits  plis  on- 
dulés'dans  le  fond  du  cul-de-sac.  La  membrane 
musculeuse  est  beaucoup  plus  épaisse  dans  le 
boyau.  Entre  elle  et  l’interne,  on  observe  une 
couche  de  cryptes  muqueuses.  Le  pylore  a un  pli 
circulaire  qui  fait  saillie  dans  l’intestin. 

Dans  le  congre  commun,  c’est  à peu  près  la 
même  forme,  cependant  la  partie  du  sac  stomacal 
qui  est  en  avant  de  la  branche  pylorique  est  pro- 
portiounément  plus  large,  ainsi  que  celle  de  Tes- 
tomac,qui  se  confond  avec  elle.  Le  diamètre  de 
celui-ci  ne  commence  à diminuer  que  depuis  l’en- 
droit ou  il  est  joint  au  boyau  stomacal  : ce  der- 
nier, dont  les  parois  sont  entourées  de  nombreuses 
fibres  musculaires,  est  plus  avancé  et  plus  courbé 
que  dans  l’anguille,  et  il  ne  s’unit  à l’intestin  que 
lorsqu  il  est  tout  à fait  dirigé  en  arrière.  Le  py- 
lore est  bordé,  comme  dans  l’anguille,  d’un  large 
pli , formé  par  la  membrane  interne.  Cette  mem- 
brane est  blanche  et  consistante,  et  présente  de 
longs  plis,  peu  nombreux,  qui  s’étendent  depuis  le 
commencement  de  l’œsophage  jusqu’au  fond  du 

cul-de-sac.  11  y a de  semblables  plis  dans  le  boyau 
pylorique,  mais  plus  rapprochés. 

[ Le  congre  noir,  Risso,  a le  sac  de  l’estomac  en- 
core plus  grand  à proportion,  et  la  branche  pylo- 
rique très-avancée,  grêle,  recourbée,  à parois 
très-muscnleuscs. 

L’estomac  de  Vophisure  serpent  de  mer  res- 
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semble  à celui  du  confjre,  pour  la  position  avancée 
de  la  branche  pylorique.  Sa  forme  est  très-allon- 
{fée , comme  la  forme  générale  de  ce  poisson  et 
celle  de  sa  cavité  abdominale. 

On  en  distingue  très-bien  la  partie  œsopha- 
gienne , laquelle  se  prolonge  dans  la  cavité  des 
viscères  jusqu’au  delà  du  plus  court  lobe,  du  foie. 
Elle  a intérieurement  des  plis  longitudinaux  plus 
larges  et  plus  épais,  extérieurement  des  fibres 
musculaires  plus  prononcées,  et  entre  les  deux,, 
un  appareil  glanduleux.  On  voit  que  cette  partie 
est  susceptible  d’une  grande  dilatation. 

Dansles  «(«rênes  igtjmnothorax  a fer,  Bloch,  417), 
l’estomac  res.semble  à celui  des  genres  précédents. 
C’est  toujours  un  profond  cul-de-sac,  cylindrique 
d’abord,  puis  conique  dans  sa  portion  la  plus  re- 
culée, duquel  se  détache,  plus  en  avant  que  la 
partie  moyenne,  un  court  boyau  pylorique. 

Les  sphugébrunches  (ephagebranchus  roslralus , 
Bl.)  ont  un  estomac  de  forme  type  avec  un  sac 
beaucoup  moins  long  à proportion  que  dans  les 
murènes,  et  la  branche  pylorique  courte  et  grêle 
et  trôs-rapprocliéc  du  cardia. 

Les  synbranchea  ( synbranchus  immaculatus , 
Bl.)  sont  les  seuls  poissons  de  cet  ordre,  dont 
l’estomac  n’a  pas  la  forme  type  de  la  classe.  Il 
forme,  avec  l’œsophage,  un  canal  droit,  d’un 
calibre  uniforme  et  petit,  ayant  intérieurement, 
quand  ses  parois  sont  contractées,  des  plis  paral- 
lèles et  longitudinaux.  Il  se  termine  dans  l’in- 
testin par  un  bourrelet  saillant  percé  de  l’orifice 
du  pylore. 

Parmi  les  gymnotes , l'estomac  du  carape  à lon- 
gue queue,  forme  un  grand  cul-de-sac  globuleux 
à parois  épaisses  et  fortes.  L’œsophage  qui  est 
cylindrique  et  court  s’y  termine  en  haut  et  en 
avant,  tandis  que  le  boyau’ pylorique,  qui  n’est 
qu’une  sorte  de  mamelon,  se  voit  en  avant  et  en 
bas,  tout  près  du  cardia. 

Les  donselles  se  distinguent  par  plusieurs  cir- 
constances d’organisation  de  leur  canal  alimen- 
taire. L’œsophage  est,  contre  l’ordinaire  de  ce 
qui  se  voit  dans  In  classe,  un  boyau  long  et  grêle, 
qui  se  porte  très  en  arrière  dans  la  cavité  abdomi- 
nale, où  il  rencontre  la  poche  de  l’estomac.  Celle-ci 
est  ronde,  à parois  très-musculeuses;  elle  forme 
un  cul-de-sac  profond  dont  les  deux  ouvertures, 
le  cardia  et  le  pylore,  sont  en  avant;  l’une  à 
gauche,  le  cardia,  et  l’autre  à droite,  le  pylore. 
Lorsque  l’estomac  est  vide,  cette  poche  paraît  un 
peu  allongée  ; il  y a évidemment  nn  court  boyau 
pylorique. 

Enfin  les  cquilles  {ammodytes  iobianus,  L.)  ont 
un  estomac  entièrement  comparable  à celui  de 
l’éperlan  et  des  dupés.  Sa  figure  est  cylindrique 
en  avant  de  la  branche  pylorique,  conique  et  poin- 
tue au  delà  de  cette  branche,  qui  s’eu  détache  au 
milieu  de  sa  longueur,  y compris  l’œsophage.] 
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V.  Les  lophobranches. 

Nous  avons  particulièrement  examiné  dans  le 
petit  ordre  des  lophobranches , l’estomac  des  syn- 
gnathes. 

Leur  canal  alimentaire  va  droit  de  la  bouche  à 
l’anus,  en  conservant  presque  partout  le  même 
diamètre.  L’œsophage  et  l’estomac  forment  une 
première  portion  de  ce  canal,  facile  à distinguer, 
du  reste,  par  un  léger  étranglement,  par  les  deux 
couches  de  fibres  musculaires  bien  apparentes  qui 
l’enveloppent,  et  par  sa  membrane  interne  qui  a 
de  larges  plis  longitudinaux.  Cette  première  partie 
peut  faire  le  septième  ou  le  huitième  de  la  lon- 
gueur totale  du  canal  alimentaire. 

[ Le  syngnathus  ophidion,  L.,  nous  a présenté  la 
plupart  de  ces  circonstances  organiques  dans  nos 
nouvelles  recherches.  La  membrane  interne  du 
canal  commun  appartenant  à l’œsophage  et  à 
l’estomac,  y formait  dix  à douze  plis  principaux 
parallèles,  dirigés  dans  le  sens  de  la  longueur,  et 
des  plis  plus  petits  ou  des  papilles  dans  leurs  in- 
tervalles. La  musculeuse  n’y  était  pas  aussi  pro- 
noncée que  dans  les  sujets  de  nos  précédentes 
observations. 

VI.  Les  plectognalhes. 

Les  plectognalhes  ressemblent  aux  lophobran- 
ches  pour  l’organisation  de  leur  canal  alimen- 
taire, en  ce  que  ni  les  uns  ni  les  autres  n'ont  un 
estomac  à cul-de-sac. 

La  première  famille  de  cct  ordre,  celle  desÿÿwi. 
nodontes,  comprend,  entre  autres,  deux  genres, 
les  télrodons  et  les  diodons,  qui  ont  une  particu- 
larité très-remarquable  dans  la  structure  et  l’u- 
sage d une  partie  de  ce  canal.  Il  commencé  par 
une  glande  dilatation,  sorte  de  jabot  intéi-icur, 
dont  les  parois  molles  et  comme  gélatineuses  ad- 
hèrent intimement  au  péritoine  (1).  L’animal  peut 
remplir  de  l’air  qu’il  avale  cette  poche  d’une 
grande  capacité,  et , par  ce  moyen , dilater  son 
corps  comme  un  ballon.  Alors  les  piquants  dont 
sa  peau  est  armée  se  redressent  et  se  hérissent  de 
toutes  parts.  ] 

Ainsi,  dans  le  tétrodon  obloiig , dès  que  l’œso- 
ptmge  est  parvenu  dans  la  cavité  abdominale,  il 
se  dilate  considérablement  pour  former  le  jabot. 
Celui-ci  est  un  sac  très-ample,  globuleux,  à parois 
assez  minces,  flasques,  sans  fibres  musculaires  ap- 
parentes, sans  rides  intérieures,  dont  l’entrée  et 
l’issue  sont  opposées,  l’une  en  avant  et  l’autre  en 
arrière,  et  n’ont  point  de  valvule. 

[C’est  au  delà  de  cette  première  dilatation  que 
se  trouve  l'estomac  proprement  dit,  canal  court 

(i)  liègne  animal,  tome  II,  page  366,  et  M.  Geoffroy 
Saint-Hilaire,  dans  If  grand  ouvrage  sur  TÉgypte. 
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et  cylin<lrique , un  peu  plus  dilaté  que  le  canal 
intestinal  ayant  extérieurement  des  fibres  muscu- 
laires lonfjitudinalcs  évidentes.  ] 

Dans  les  môles  (lejuo»sso«  lune),  la  porlion  qui 
paraît  répondre  à l’estomac  se  distingue  du  reste, 
par  des  parois  plus  minces  et  par  les  plis  longi- 
tudinaux de  sa  membrane  interne  ; mais  il  n’y  a 
pas  de  valvule  qui  la  sépare  de  l’intestin.  [ Elle 
avait  0,08  de  long  dans  un  individu  dont  tout  le 
canal  alimentaire  était  de  1,720.  ] 

Ce  canal,  dans  les  balistes , présente  une  pre- 
mière section,  parl'aitcmcnt  analogue  à celle  que 
nous  venons  de  décrire  dans  les  môles  et  que  nous 
avons  fait  connaîire  dans  les  syngnates,  laquelle 
forme  leur  estomac.  Ses  parois  sont  opaques  et 
épaisses;  la  membrane  musculeuse  en  est  très- 
marquée,  et  l’interne  a des  plis  longitudinaux  ra- 
mifiés. Cette  première  partie  est  séparée  de  l’in- 
testin par  une  valvule  dentelée  ou  par  un  bourrelet 
arrondi,  suivant  les  genres  ou  les  especes  de  cette 
famille  : le  diamètre  de  l’une  et  de  l’autre  est  à 
peu  près  le  même. 

Les  coffres  ressemblent  beaucoup,  pour  l’orga- 
nisation de  leur  canal  alimentaire,  aux  syngnathes 
et  aux  balistes.  Dans  le  coffre  parallâlipipède  (os- 
tracion  cubicus , BL),  l'œsophage  et  l’estomac 
réunis  ont  des  parois  consistantes  comme  tendi- 
neuses , qui , avec  un  repli  circulaire,  les  distin- 
guent de  l’intestin.  Celle  première  partie  était 
longue  de  0,02  dans  l’individu  que  nous  avons 
observé  (1),  et  la  partie  qui  suivait  et  que  nous 
prenons  pour  l’estomac , avait  0,05.  Ses  parois 
étaient  minces,  transparentes,  et  plus  dilatées  que 
le  reste  du  canal,  sa  membrane  interne  était  lisse, 
excepté  au  cardia,  où  elle  formait  quelques  plis 
ondulés. 

Vil.  Les  chondroptérygiens  à branchies  libres. 

On  trouve  dans  l’estomac  des  chondroptérygiens 
à branchies  libres  de  grandes  différences  pour  la 
forme  et  la  structure. 

Dans  les  esturgeons  (accipenser  sturio,  L.),  [l’oe- 
sophage et  l’estomac  forment  ensemble  un  long 
canal  replié  sur  lui-même  et  sans  cul-de-sac.]  La 
membrane  interne  de  l’œsophage  est  blanche  et 
hérissée  de  fortes  crêtes;  observée  de  près,  elle 
présente  des  mailles  ou  une  sorte  de  réseau  très- 
fin.  Celte  structure  et  la  présence  des  crêtes,  dis- 
tinguent l’œsophage  de  l’estomac,  qui  n’est  pas 
plus  dilaté;  ce  dernier  viscère  se  continue  de 
l’œsophage,  comme  un  simple  boyau,  et  se  re- 
courbe de  manière  à former  un  tour  complet.  Il 
se  rétrécit  un  peu  en  deçà  du  pylore,  puis  grossit 
jusqu’à  cefte  ouverture,  de  manière  à présenter 

(i)  L’estomac  est  assez  grand.  Cuvier,  Règne  animal, 
tome  U,  p,‘*ge  375, 


un  renflement  pyriforme,  dont  la  base  répond  à sa 
terminaison  dans  l’intestin.  Sa  membrane  muscu- 
leuse est  mince;  l’interne  paraît  lisse,  sans  plis 
ni  rides,  et  non  veloutée;  à l’endroit  qui  répOnil 
au  renflement  que  nous  comparons  à la  branche 
pylorique  des  estomacs  à forme  normale,  pour  la 
classe,  elle  a trois  longues  rides,  en  forme  de 
pyramide , dont  la  base  touche  au  pylore  , et  elle 
présente  un  réseau  fin,  assez  semblable  à celui  de 
l’œsophage.  Ce  renflement  est  dû  à un  muscle 
très-épais,  analogue  à celui  que  nous  avons  décrit 
dans  les  mugils,  dont  les  fibres  sont  obliques  de 
dehors  en  dedans.  L’orifice  est  fort  étroit,  et 
bordé  d’un  repli  circulaire. 

Dans  les  polyodons  (le  pobjodon  feuille  y Lac.), 
l’estomac  est  très-ample,  et  remplit  une  grande 
partie  de  la  cavité  abdominale.  L’œsophage  et  le 
canal  intestinal,  qui  en  sont  très-distincts,  vien- 
nent y aboutir  h droite,  très-près  l’un  de  l’autre, 
le  premier  plus  en  arrière  que  le  dernier.  Sa  ca- 
vité forme  ainsi  un  grand  cul-de-sac,  et  n’est  pas 
simplement  une  continuation  du  canal  de  l’œso- 
phage, comme  dans  les  esturgeons.  Il  résulte  en- 
core de  cette  conformation,  que  la  partie  pylorique 
qui  a des  parois  très-épaisses  et  très-musculeuses, 
est  un  court  boyau  recourbé,  distinct  du  sac  sto- 
macal, comme  dans  la  grande  généralité  des  pois- 
sons. Les  parois  de  l’estomac  sont  lisses  intérieu- 
rement; celles  de  l’œsophage  ont  trois  fortes  rides 
longitudinales,  cl  quelques  autres  plus  petites. 
Le  pylore  est  fort  étroit , et  bordé  d’une  valvule 
circulaire. 

VIII.  Les  chondroplérygiens  d branchies  fixes. 

A.  Les  sélaciens. 

Parmi  les  chondroptérygiens  « branchies  fixes , 
les  sélaciens  ont  le  canal  alimentaire  et  l’estomac 
en  particulier,  parfaitement  semblable  pour  l’es- 
sentiel ; seulement  il  est  un  peu  plus  allongé  dans 
les  squales  que  dans  les  raies,  [ce  qui  lient  évi- 
demment à la  forme  générale  de  leur  corps. 

Dans  les  roussettes,  l’œsophage  est  court  et 
large.  Il  se  distingue  de  l’estomac  non-seulement 
par  les  fibres  circulaires  de  sa  membrane  muscu- 
leuse, mais  encore  par  les  plis  plus  nombreux  de 
sa  membrane  interne,  ayant  une  direction  longi- 
tudinale et  cessant  brusquement  au  cardia.] 

La  figure  de  l’estomac  est,  dans  sa  première 
porlion,  car  on  peut  en  distinguer  deux,  comme 
dans  la  généralité  des  poissons,  celle  d’un  ovale 
allongé,  [parce  qu’elle  va  un  peu  en  se  dilatant 
de  Pœsophage jusqu’à  sa  partie  moyenne;  ensuite 
elle  se  rétrécit  insensiblement  jusques  au  fond  du 
cul-de-sac.  C’est  Ircs-pco  eu  deçà  de  ce  fond  que 
commence  la  seconde  partie , qui  a la  forme  d’un 
boyau  étroit , comparativement  au  sac  stomacal. 


ARTICIÆ  SEPTtEHE.  — OESOPHAGE  ET  ESTOMAC  DES  POISSONS. 


255 


et  se  poite  d’ariière  en  avant,  parallèlement  à 
celte  première  partie,  jusqu’à  la  hauteur  du  cardia, 
où  elle  rencontre  l’intestin.]  Toutes  deux  commu- 
niquent entre  elles  par  une  petite  ouverture,  qui 
ne  doit  permettre  le  passa(;e  dons  le  hoyau  sto- 
macal, qu’aux  aliments  réduits  en  pâte. 

Les  membranes  ont  à peu  près  la  même  appa- 
rence dans  le  sac  stomacal  que  dans  l’oesophage, 
qui  est  large  et  court,  et  dont  l’estomac  ne  parait 
être  qu’un  prolongement.  L’interne  est  blanche, 
lisse,  molle,  et  recouverte  de  mucosités.  Dans  l’œ- 
sophage, elle  est  plus  sèche  et  elle  a plus  de  con- 
sistance. Elle  n’a  que  quelques  plis  longitudinaux, 
peu  marqués,  dans  le  boyau  stomacal,  tandis 
qu’elle  en  forme  de  larges  dans  le  sac  qui  le  pré- 
cède, qui  s’effacent  cependant  lorsque  ce  sac  est 
dilaté  par  les  aliments. 

Les  fibres  de  la  musculeuse  paraissent  longitu- 
dinales, pour  la  plupart.  Elles  sont  nombreuses 
dans  les  environs  du  pylore  et  à l’origine  de  l’es- 
tomac , et  moins  marquées  ailleurs.  Ces  fibres  s’é- 
tendent eu  avant  sur  les  parois  de  l’oesophage, 
mais  elles  y sont  recouvertes , dans  le  eommence- 
ment  de  ce  canal , ainsi  que  nous  l’avons  déjà  ilit , 
par  une  couche  épaisse  de  fibres  circulaires , qui 
forment  une  sorte  de  sphyucter  plus  ou  moins 
large , comme  cela  a lieu  au  reste  dans  tous  les 
poissons.  Il  y a un  bourrelet  circulaire  au  pylore. 
Cette  description,  faite  sur  l’estomac  de  la  grande 
roussette  (Sq.  canicula,  L.),  ne  se  rapporte  pas  tout 
à fait,  pour  l’épaisseur  des  membranes,  aux  autres 
espèces.  Ainsi , dans  le  roebier  ( Sq,  stellaris  j L.) 
nous  avons  trouvé  l’estomac  beaucoupplus  muscu- 
leux. La  membrane  de  ce  nom  était  forte  et  épaisse 
dans  toute  l’étendue  des  deux  portions;  les  fibres 
extérieures  avaient  une  direction  longitudinale. 
La  membrane  interne  formait  des  replis  larges  et 
nombreux,  dirigés  en  différents  sens.  Entre  ces 
deux  membranes  il  y avait  une  couche  glandu- 
leuse, grisâtre,  épaisse  de  plusieurs  millimètres, 
qui  n’était  plus  sensible  dans  la  branche  pylo- 
rique. 

[Les  squales  proprement  dits  n’ont  pas  un  es- 
tomac qui  diffère  essentiellement  de  cette  forme 
type,  à l’exception  peut-être  des  pèlerins.  C’est 
toujours  un  sac  profond,  à parois  épaisses,  dirigé 
d’avant  en  arrière,  tenant  par  sa  portion  la  plus 
reculéeà  une  longue  et  étroite  branche  pylorique, 
qui  se  porte  plus  ou  moins  obliquement  d’arrière 
eu  avant,  pour  s’unir  à l’intestin. 

Nous  n’aurons  donc  à indiquer  que  quelques  mo- 
difications peu  importantes  de  forme  ou  de  slruc- 

( 0 Celte  espece  avait  les  couleurs  du  sg.  glaueus,  L.; 
mais  ses  évents  et  l’existence  d’une  anale  la  rapprochent 
du  groupe  des  milundres.  M.  Valencienne  se  propose 
de  la  décrire  sous  le  nom  de  galeus  tbalas-sinus. 

(a)  Mémoire  sur  le  squale  pèleriiit  par  M.  Henry  de 


turc,  suivant  les  petits  genres  île  cette  division.] 

Dans  Ics/nintes  (le  squale  nez  ),  les  plis  de  la 
membrane  interne  sont  ilc  deux  sortes  dans  le 
sac  stomacal;  les  uns  parallèles  et  longitudinaux, 
les  autres  transvcrscs  et  perpendiculaires  aux  pre- 
miers. 

[Une  espèce  nouvelle  (1),  que  nous  rangeons 
parmi  les  inilandres , a son  sac  stomacal  à parois 
très-épaisses,  cc  qui  est  dû  surtout  à la  muscu- 
leuse dont  les  faisceaux  sont  dirigés  cti  travers.  La 
muqueuse  et  la  celluleuse  y lorment  de  larges  plis 
arrondis  comme  les  circonvolutions  du  cerveau 
et  dirigés  surtout  dans  le  sens  de  la  longueur.  Le 
boyau  stomacal  extrêmement  étroit,  a le  hui- 
tième du  diamètre  du  sac;  des  parois  plus  minces 
dans  la  plus  grande  partie  de  son  étendue  et  la 
même  longueur  que  ce  sac. 

Vers  le  pylore , la  musculeuse  s’épaissit  beau- 
coup; elle  cesse  tout  à coup  en  faisant  une  saillie 
dans  l’intestin  que  la  muqueuse  de  celui-ci  et 
celle  de  l’estomac  recouvrent  en  se  rencontrant 
au  bord  libre  de  la  valvule.  La  membrane  interne 
de  cette  branche  pylorique  a cinq  plis  longitudi- 
naux. 

Les  pèlerins (squalus  maximus,  L.)  sont  les  seuls 
sélaciens  qui  paraîtraient  s’écarter,  ainsi  que  nous 
l’avons  déjà  dit,  des  autres  genres  de  cet  ordre, 
et  même  de  tous  les  poissons  connus  par  une 
structure  d’estomac  toute  particulière,  en  ce  qu’il 
serait  multiple  (2).  Nous  pensons  cependant  pou- 
voir ramener  cette  organisation  au  type  ordi- 
naire. L’œsophage  (-5)  est  une  première  poche  de 
forme  globuleuse,  dont  l’entrée  et  l’issue  sont 
clroites.  Un  réseau  à mailles  polygones  et  pro- 
londes  que  présente  sa  membrane  interne  , et  qui 
ne  se  prolonge  que  très-peu  dans  le  sac  stomacal, 
achevé  de  distinguer  l’œsophage  de  ce  sac.  Celui- 
ci,  ou  l’estomac  proprement  dit,  est  plus  long, 
cylindrique  et  garni  intérieurement  de  feuillets 
longitudinaux,  nombreux,  rapprochés,  qui  sont 
de  larges  replis  de  la  membrane  interne  (4).  Ce 
sac  s’ouvre  par  sou  fond,  comme  chez  tous  les  sé- 
laciens, dans  un  boyau  pylorique  à petit  cali- 
bre (.5),  ayant  aussi  iulérieureraeut  des  plis  lon- 
gitudinaux, dans  une  première  partie  de  son 
étendue,  et  se  terminant  dans  l’intestin , par  un 
orifice  étroit. 

Les  marteattx  ont  un  œsopha^jc  très-court,  à 
paiois  épaisses  ayant  intérieurement  des  plis 
nombreux  longitudinaux,  qui  se  prolongent  sur 
un  fjros  bourrelet  qui  entoure  l’issue  de  ce  canal 
dans  resloniac  et  y t'ait  saillie. 

Biainville.  Ann.  du  Muséum  d’hist.  natur.,  tome  XYIU, 
pages  88  et  suiv. 

(3)  B.  ilg.  2,  pl.  IV,  du  mémoire  cité.  . 

(4)  îbid.i  C.  2. 

(5)  lùid.y  1).  et  P. 
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Le  sac  stomacal  assez  larfje,  allongé,  se  termine 
pai'  un  petit  cul-cle-sac,  l’embouchure  du  boyau 
pyloricjue  élant  percée  un  peu  en  deçà  du  fond. 
Ce  boyau  est  long  et  étroit;  son  entrée  est  pe- 
tite et  sou  issue  dans  l’intestin  extrêmement  res- 
serrée. 

Dans  les  mes,  c’est  encore  cette  meme  forme, 
la  membrane  interne  y présente  douze  à quatorze 
grands  plis  parallèles  et  longitudinaux  avec  des 
rides  tuberculeuses  dans  leurs  intervalles  qui 
n’existent  que  dans  le  sac  stomacal  ; la  deuxième 
portion  de  l’estomac  est  fort  rétrécie,  de  lon- 
gueur médiocre , et  tout  à fait  lisse  intérieure- 
ment. 

[ Enfin  les  anges  se  distinguent  des  genres  pré- 
cédents par  un  sac  stomacal  plus  larges  et  plus 
court,  et  par  un  boyau  pylorique  moins  dispro- 
portionné arec  ce  sac,  pour  le  diamètre,  et  moins 
long  ; en  cela  , comme  pour  leur  forme  générale, 
ils  se  rapprochent  des  raies.] 

Le  grand  genre  des  raies,  dont  nous  avons  exa- 
miné la  plupart  des  sous-genres,  a l’estomac  plus 
large  et  plus  court , et  le  coude  qu’il  forme  en  ar- 
rière, plus  arrondi,  et  moins  aigu  que  celui  des 
squales.  Sa  structure  est  d’ailleurs  la  même.  [ Ce- 
pendant, le  boyau  pylorique  n’y  est  pas  aussi 
séparé  , aussi  distinct  du  sac  stomacal.  C’est  ce 
que  j’ai  vu,  entre  autres  , dans  le  rhinobate  de  la 
Méditerranée,  dont  l’eslomac  replié  sur  lui-même, 
formait  presque  un  cercle.  Dans  un  autre  indi- 
vidu (1),  appartenant  peut-être  à une  autre  es- 
pèce, le  sac  stomacal  était  plus  large.  Le  pylore 
est  entouré  d’une  valvule  circulaire. 

Les  torpilles  ont  le  sac  stomacal  très-large,  et 
labranche  pylorique  très-courte,  et  médiocrement 
large. 

Parmi  les  raies  proprement  dites , nous  avons 
examiné  1 estomac  de  la  rate  ronce.  L’oesophage 
s’en  distingue  très-bien  extérieurement  par  les 
faisceaux  musculeux  dont  il  est  cerclé,  intérieure- 
ment par  sa  membrane  interne  qui  est  blanche, 
sèche,  mince  et  uniformément  plisséeen  long  par 
de  petits  plis  parallèles.  Le  sac  stomacal  est  cy- 
lindrique, SC  terminant  par  un  fond  qui  conduit 
par  une  large  embouchure  dans  la  branche  py- 
lorique. Celle-ci  a un  petit  diamètre  et  une  lon- 
gueur médiocre  ( les  deux  tiers  de  celle  du  cul-de- 
sac  ). 

La  membrane  interne  dans  celui-ci  est  épaisse, 
rougeâtre , glanduleuse , muqueuse  à sa  surface, 
ayant  quelques  gros  plis  longitudinaux  ramifiés  , 
qui  disparaissent  dans  le  eul-de-sac.  La  branche 
est  marquée  dès  son  embouchure , par  des  plis 
plus  petits,  parallèles,  qui  suivent  salongueur,  et 
cessent  dans  sa  seconde  moitié,  qui  est  tout  unie. 
L’orifice  du  pylore  u’est  entouré  d’aucune  saillie 

(i]  Rapporté  de  Corée  par  M.  Rang. 


dans  l’intestin.  Dans  la  raie  à petit  museau,  le  sac 
stomacal  est  plus  large  à proportion , et  le  boyau 
plus  court. 

Dans  les  pastenagties , l’œsophage  a des  plis 
circulaires  distants.  L’estomac  a une  grande  res- 
semblance avec  celui  des  mourines.  Dans  celles-ci, 
la  branche  pylorique  est  courte, et  le  sac  présente, 
intérieurement,  comme  à l’ordinaire,  des  plis  lon- 
gitudinaux otidulés.  Le  pylore  a tieux  valvules, 
dont  la  disposition  est  singulière.  Nous  les  décri- 
rons avec  le  canal  intestinal. 

B.  Les  suceurs. 

Cette  dernière  famille  de  la  classe  des  poissons 
est  remarquable  par  l’extrême  simplicité  du  canal 
alimentaire.  Il  n’y  a plus  d’estomac  proprement 
dit,  c’est-à-dire  départie  distincte,  dont  la  forme 
faciliterait  le  séjour  des  matières  alimentaires 
âans  sa  capacité,  et  dont  la  structure  favoriserait 
l’action  de  ses  parois  sur  ces  matières.  ] 

Dans  les  lamproies,  tout  le  canal  alimentaire 
va  droit  de  la  bouche  à l’anus. 

[Une  première  portion,  qui  est  l’œsophage, 
commence  dans  l’arrière-bouche  où  son  embou- 
chure, dans  cette  cavité,  est  au-dessus  de  celle 
du  canal  des  branchies.  Elle  se  prolonge,  au-des- 
sus de  ce  canal,  dans  tout  l’espace  qu’occupent  les 
organes  de  la  respiration.  Ce  n’est  qu’au  delà, 
que  l'œsophage  arrive  dans  la  cavité  abdominale 
OÙ  il  se  continue  immédiatement  avec  l’intestin  , 
sans  qu’il  y ait  rien  qui  indique  même  un  rudi- 
ment de  poche  digestive , qui  serait  place  entre 
ce  canal  et  l’œsophage. 

Vammocèle  n’a  qu’un  canal  étroit,  que  l’on  doit 
plutôt  comparer  à l’œsophage  qu’à  Testomac, 
puisqu’il  ne  doit  servir,  par  sa  forme  et  par  sa 
faible  capacité,  que  de  conduit  pour  les  matières 
alimentaires.  Sou  calibre  est  plus  petit  que  celui 
de  l'intestin;  scs  parois  sont  très-consistantes, 
blanches,  comme  tendineuses.  Il  se  continue  dans 
1 abdomen  jusqu’au  delà  de  la  partie  moyenne  du 
foie  , où  se  trouve  le  pylore  ; mais  il  n’adhère  pas 
à ce  viscère.  11  y lient  seulement  par  la  veine 
mésentérique  qui  s’y  rend,  et  par  le  canal  bi- 
liaire. 

Les  gaslrobranches  sont  ceux  de  tous  les  pois- 
sons qui  ont  le  canal  alimentaire  le  plus  simple. 
Le  pharynx  se  continue  dans  la  profondeur  des 
branchies,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit.  Pres- 
que immédiatement  après  que  le  canal  alimen- 
taire est  arrivé  dans  la  cavité  abdominale,  il  re- 
çoit la  bile , et  devient  canal  intestinal.  De  sorte 
que  l’œsophage  et  l’estomac  ne  sont  guère  qu’un 
anneau  court , comme  dans  les  cyprins , etc. , qui 
sert  de  passage  aux  matières  alimentaires  de  l’ar- 
rière-bouche  ou  du  pharynx  dans  l’intestin.  Cet 
anneau  se  voit  très  en  arrière,  au  delà  de  l’cm- 
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boucliurc  inlérieure  du  court  canal  qui  conduit 
au  dehors  l’eau  des  branchies , par  l’oriüce  ex- 
terne, unique  et  très-reculé,  qui  a fait  donner  le 
nom  de  {jastrobranches  à ces  animaux.  Les  parois 
intérieures  du  canal  alimentaire  sont  plissées  en 


long,  après  cet  orifice,  comme  l’est  toujours  l’œ- 
sophage. Mais  ces  plis  deviennent  peu  après  moins 
nombreux;  et  à 0,010  , de  cette  embouchure,  se 
voit  une  papille  qui  est  percée  de  l’orifice  du  canal 
biliaire. 


DES  INTESTINS  DANS  LES  ANIMAUX  VERTÉBRÉS. 


ARTICLE  PREMIER. 

PROPORTION  DE  DA  LONGUEUR  DES  INTESTINS  A CELLE 
DU  CORPS. 

Nous  avons  dit  que  l’action  du  canal  intestinal 
sur  les  substances  alimentaires  devait  avoir  néces- 
sairement d’autant  plus  d’elîet,  qu’elle  durait  da- 
vantage et  qu’elle  s’exercait  sur  une  plus  grande 
surface;  qu’elle  dépendait  par  conséquent  de  la 
longueur  de  ce  canal,  des  inégalités  de  sa  cavité, 
de  ses  étranglements  et  de  ses  valvules.  Toutes 
Ces  causes  peuvent  exister  à la  fois  et  avoir  une 
influence  relative  plus  ou  moins  marquée. 

Plusieurs  peuvent  manquer;  leur  defaut  est 
alors  compensé , lorsque  cela  est  nécessaire , par 
la  plus  grande  énergie  de  celles  qui  subsistent. 

Ainsi  nous  verrons  que  dans  plusieurs  animaux 
les  valvules  qui  retardent  la  marche  des  sub- 
stances alimentaires,  et  même  les  étranglements 
du  canal  intestinal,  suppléent  à la  brièveté  de 
celui-ci.  Dans  d’autres  circonstances,  où  la  lon- 
gueur des  intestins  parait  moindre  que  cela  n’a 
lieu  ordinairement  chez  les  animaux  qui  se  nour- 
rissent de  substances  végétales,  la  proportion  de 
leur  diamètre  est  augmenice.  Dans  d'autres  cas 
enfin  ce  diaraèti-c  est  très-petit,  et  diminue  par 
là  l’effet  d’une  plus  grande  proportion  dans  la 
longueur,  comme  nous  en  verrons  des  exemples 
dans  plusieurs  carnassiers. 

Il  ne  faudrait  conséquemment  pas  négliger, 
dans  l’appréciation  des  forces  digestives,  l’une  ou 
l’autre  de  ces  causes,  et  n’avoir  égard,  par  exem- 
ple, qu’à  la  longueur  proportionnelle  du  canal 


pour  juger  du  genre  de  nourriture  auquel  l’animal 
est  astreint.  11  est  aussi  très-essenlicl  de  faire 
entrer  dans  le  calcul  la  structure  de  l’estomac. 

On  verra  dans  les  tables  ci -après  combien  cette 
longueur  varie.  Elle  est  cependant  en  rapport, 
toutes  choses  égales  d’ailleurs , avec  le  genre  de 
nourriture.  On  la  trouve,  en  général , beaucoup 
plus  grande  dans  les  animaux  qui  se  nourrissent 
de  substances  végétales,  que  dans  les  carnassiers. 
Dans  ceux  qui  sont  omnivores,  elle  tient  une  sorte 
de  milieu. 

Celte  longueur  est  généralement  plus  grande 
dans  les  mammifères  que  dans  les  autres  classes, 
et  elle  diminue  successivement  toujours  relative- 
ment à celle  du  corps,  dans  les  oiseaux,  les  rep- 
tiles et  les  poissons.  Dans  plusieurs  de  ces  der- 
niers, le  canal  intestinal  et  même  tout  le  canal 
alimentaire,  est  plus  court  que  le  corps,  ce  qui 
n a jamais  lieu  dans  les  trois  premières  classes  (1  ). 

A.  Dans  l’homme  et  les  mammifères. 

Dans  Vhomme,  la  proportion  de  la  longueur  des 
intestins  à celle  du  corps,  est  de  six  ou  de  sept 
à un. 

Celte  longeiir  varie , dans  les  singes  de  l'ancien 
continent,  de  cinq  à huit,  c’est-à-dire  qu’elle  peut 
être  de  cinq  à huit  fois  aussi  grande  que  celle  du 
corps.  [ Jel  ai  même  trouvée  près  de  dix  fois  aussi 
grande  dans  le  doue. 

Dans  les  singes  du  nouveau  continent,  dont  plu- 
sieurs paraissent  dispo.sés  à se  nourrir  d’insectes, 
de  petits  oiseaux  et  de  leurs  œufs,  cette  propor- 
tion n’est  souvent  que  de  quatre  ou  meme  de 
trois.] 


(i)  Il  faut  remarquer  à la  vérité,  quc.daus  nos  tables,  et  des  mammifères,  tandis  que,  les  raies  seules  excep- 
nous  n’avons  pas  compris  la  queue  dans  les  mesures  que  , tées,  nous  n’avous  pu  l’omettre  dans  celles  des  poissons. 
nous  avons  données  du  corps  des  reptiles,  des  oiseaux  {ffoie  de  la  première  édition.) 
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Dans  les  moAis,  elle  varie  île  quatre  à six;  etquoi- 
que  celte  quantité  paraisse  moindre  que  dans  les 
sinffes,  elle  est  compensée  par  la  plus  grande  pro- 
portion du  cæcum  ; celle  des  intestins  peut  encore 
être  au-dessous  de  ce  terme. 

Ici  la  brièveté  du  canal  intestinal  indique, 
comme  dans  les  singes  d’Amérique , une  nature 
disposée  à mélanger  de  substances  animales,  une 
nourriture  végétale. 

Par  les  chùiroplùrvs , [c’est  dans  les  ebauves- 
souris , insectinnrcs y qu’on  trouve  les  plus  courts 
intestins  ; ils  n’ont  tout  au  plus  que  quatre  lois  et 
demie  la  longueur  du  corps;  dans  la  nodule,  ils 
ne  surpassent  qu’une  fois  celte  longueur.  Ils  ne 
l’excèdent  pas  même  une  Ibis  d.ins  le  taphien  des 
Indes  et  d.nis  la  chauve-souris  commune  (resper- 
tilio  mnrmus,  L.).] 

Le  canal  intestinal  des  roussettes,  au  contraire, 
qui  se  nourrissent  de  végétaux,  est  six  ou  sept  lois 
aussi  long  que  le  corps.  Nous  avons  déjà  vu  des 
différences  remarquables  dans  la  description  de 
leur  estomac,  qui  dépendent  de  la  même  circon- 
stance. Elles  suppléent  au  coecum  qui  manque  à 
ces  animaux.] 

[Dans  les  galéopithèques , les  intestins  ont  la 
meme  proportion  que  dans  les  roussettes,  avec  une 
plus  grande  complication. 

Les  insectivores  sont  dans  le  cas  des  vraies 
chauves-souris.  La  plupart  n’ont  que  de  courts  in- 
lestins,  et  lorsque  ceux-ci  excèdent  six  fois  la  lon- 
gueur du  corps,  comme  dans  la  taupe,  qui  est  ce- 
pendant très-carnassière,  c’est  que  leur  diamètre 
est  très-petit.  Lorsque  celte  compensation  n’a  pus 
lieu,  l’insectivore  a de  la  disposition  à se  nourrir 
de  fruits  ; tel  est  le  hérisson. 

Dans  les  ours,  parmi  les  carnivores  plantigrades 
dont  la  plupart  des  espèces  se  contentent  de  sub- 
stances végétales,  la  proportion  des  intestins  est 
très-grande  et  forme  une  exception  à la  règle  qui 
régit  les  carnassiers.  Le  htaireau  est  dans  lu  môme 
cas. 

Dans  les  carnivores,  on  trouve  réunies  toutes  les 
circonstances  qui  diminuent  le  séjour  des  ma- 
tières alimentaires  , le  peu  de  longueur  du  canal 
intestinal,  qui  varie  de  l,-3  à S;  le  défaut  de  cæ- 
cum dans  quelques-uns,  de  valvules,  d’inégalités 
dans  les  parois  intérieures,  elle  peu  de  diamètre 
de  l’intestin. 

[Eu  jetant  un  coup  d’œil  sur  nos  tables,  ou 
verra  combien  cette  proportion  est  petite  dans 
ceux  de  ces  animaux  qui  sont  les  plus  sangui- 
naires. ] 

Dans  y hyène  rajrée , la  proportion  des  intestins 
augmente  beaucoup.  [Cette  espèce  semble , ainsi 
que  les  ours  et  le  blaireau,  faire  exception  à la 
règle  des  carnivores. 

Les  amphibies,  quoique  tous  piscivores  , s’écar- 
tent encore  davantage  de  ce  type,  pat'  l’extrême 


longueur  des  intestins  de  quelques  espèces,  dont 
le  diamèti'e,  à la  vérité,  diminue  à mesure  de  leur 
allongement. 

La  longueur  des  intestins  varie  dans  les  mar- 
supiaux, suivant  leur  régime.]  Les  phatangers 
les  ont  très-longs.  [Ils  sont  courts  dans  les  sari- 
gues, etc.] 

Cette  proportion  est  généralement  très-grande 
dans  les  rongeurs,  qui  joignent  à cela  un  cæcum 
très-considérable  dont  la  cavité  est  fort  inégale. 
Dans  le  genre  îles  rats,  cependant,  elle  ne  sur- 
passe pas,  pour  la  plupart,  celle  qu’on  observe 
dans  les  singes;  et  plusieurs  espèces  ont  ces  in- 
testins aussi  courts  que  les  carnivores.  Aussi  se 
nourrissent -elles  volontiers  de  substances  ani- 
males. 

[Parmi  les  loirs , on  remarquera  le  muscardin 
et  le  graphiure , qui  ont  le  canal  intestinal  très- 
court,  et  comme  les  espèces  de  ce  genre  manquent 
de  cæcum,  on  trouverait  ici  le  type  des  carnivores 
les  plus  exclusifs,  si  le  diamètre  de  l’intestin  n’ex- 
cédait un  peu  la  proportion  de  celui  qu’il  a dans 
ces  derniers.] 

Dans  les  édentés,  dont  la  nourriture  est  tantôt 
végétale,  tantôt  animale,  suivant  les  familles,  la 
longueur  du  canal  intestinal  est  généralement 
petite.  Cette  brièveté  est  l’emarquable  dans  les 
tardigrades  , qui  mauqueiil  de  cæcum  et  vivent, 
malgré  cela , de  végétaux.  Sans  doute  que  plu- 
sieurs des  circonstances  physiques  qui  nous  ont 
paru,  dans  les  autres  animaux,  être  nécessaires 
à la  digestion  des  substances  végétales,  sont  com- 
pensées chez  eux  par  des  circonstances  chimiques, 
qui  donnent  aux  sucs  digestifs  une  plus  grande 
activité. 

Ils  ont  d’ailleurs  un  estomac  compliqué,  qui 
doit  suppléer,  eu  très-grande  partie,  au  peu  de 
longueur  du  canal  intestinal,  et  au  manque  de 
cæcum. 

Les  fourtniliers,  au  contraire,  dont  les  intestins 
sont  aussi  longs,  ou  quelquefois  beaucoup  plus 
(car  ceux  de  Véchidné  qui  ont  le  même  régime 
égalent  sept  fois  la  longueur  du  corps),  n’ont 
qu’un  estomac  à cavité  simple,  et  les  aliments  n’y 
parviennent  pas  tout  mâchés,  puisqu’ils  n’ont  pas 
de  dents. 

Le  canal  intestinal  est  de  longueur  médiocre  ou 
court  dans  les  tatous  adultes;  il  excède  à peine 
quatre  fois  la  longueur  du  corps;  ce  peu  d’éten- 
due u’csl  pas  compensé  par  la  complication  des 
cavités  stomacales;  aussi , comme  le  rapporte 
d’Azara,  se  nourrissent -ils  de  substances  ani- 
males- 

Dans  les  éléphants,  ce  canal  est  sept  ou  dix  fois 
aussi  long  que  le  corps,  celte  différence  serait-elle 
constante  suivant  les  espèces? 

Dans  y hippopotame,  il  excède  de  plus  de  neut 
fois  la  longueur  du  corps. 
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Dans  le  daman  du  Cap,  il  n’est  [;uère  moins 
long,  [suivant  Pallas,  dont  l’observation  est  con- 
firmée par  une  des  nôtres;  tandis  qu’une  autre 
fois  nous  ne  l’avons  trouvé  que  six  fois  aussi  long 
que  le  corps , il  n’avait  pas  même  cette  longueur 
dans  le  damait  de  Syrie.'] 

Dans  le  verrat,  il  surpasse  de  beaucoup  la  lon- 
gueur proportionnelle  qu’il  a dans  le  eangîier. 
On  peut  voir  dans  les  tables,  une  différence  ana- 
logue entre  le  chat  sautage  et  le  chat  domestique, 
dont  10  dernier  a,  à la  vérité,  des  intestins  d’un 
plus  petit  diamètre;  cette  différence  est  encore 
un  peu  sensible  entre  le  lapin  sautage  et  le  lapin 
domestique.  Son  étendue  en  longueur  excède,  dans 
le  cochon  de  Siam , celle  de  plusieurs  ruminants. 
Les  animaux  de  cet  ordre  sont  généralement 
ceux  de  tous  les  mammifères  chez  lesquels  le  canal 
intestinal  est  le  plus  long,  et,  parmi  eux,  c’est 
dans  le  hdier  qu’il  a offert  la  plus  grande  lon- 
gueur; il  excède,  dans  cet  animal,  vingt-sept 
fois  la  longueur  du  corps.  Celui  du  buffle  est  re- 
marquable en  ce  qu’il  est  beaucoup  plus  court 
que  celui  du  taureau. 

Cette  grande  étendue  du  canal  intestinal,  dans 
les  ruminants , doit  suppléer  au  défaut  de  bour- 
soufflure  dans  les  gros  intestins  et  au  peu  de  vo- 
lume du  cæcum.  Elle  est  beaucoup  moindre  dans 
les  solipèdes,  dont  les  gros  intestins  sont  énormes 
et  boursoufflés,  et  qui  ont  d’ailleurs  un  très-grand 
cæcum.  Elle  diminue  successivement,  de  dix  à 
Luit,  dans  le  cheval,  l’daa  et  le  zèbre. 

Parmi  les  cétacés  herbivores,  le  canal  intestinal 
est  à peine  six  fois  aussi  long  que  le  corps  dans 
le  lamantin,  qui  passe  pour  se  nourrir  de  vé- 
gétaux. 

Dans  les  cétacés  ordinaires  il  y a un  canal  intes- 
tinal passablement  long,  réuni  à un  estomac  très- 
compliqué.  C’est  du  moins  ce  qui  a lieu  dans  le 
dauphin  et  le  marsouin. 

B.  Dans  tes  oiseaux. 

Dans  les  oiseaux,  le  canal  intestinal  est  géné- 
ralement très-court  et  semblable  en  cela,  comme 
pour  son  petit  diamètre,  â peu  près  égal  partout, 
à celui  des  mammifères  carnassiers  ; sa  longueur 
varie  de  deux  à cinq  dans  la  plupart. 

Les  gallinacés  et  ceux  de  l’ordre  des  passereaux, 
qui  se  nourrissent  exclusivement  de  graines,  l’ont 
ordinairement  plus  grand  que  ceux  qui  se  nour- 
rissent de  matières  animales;  lorsque  l’intestin 
est  moins  long,  comme  dans  le  casoar,  il  a des 
étranglements  qui  le  partagent  en  plusieurs  po- 
ches, et  compensent  ainsi  sa  grande  brièveté.  Plu- 
sieurs oiseaux  qui  ne  se  nourrissent  que  de  pois- 
sons , l’ont  aussi  long  proportionnellement  que 
ceux  qui  ne  se  nourrissent  que  de  graines.  Cette 
proportion  n’est  guère  moindre  dans  les  oiseaux 


qui  peuvent  vivre  à la  fois  de  matières  animales  et 
de  substances  végétales. 

[Il  faut  observer  que  la  mesure  du  corps  ayant 
été  prise,  dans  celte  classe,  depuis  le  bout  du  bec 
jusques  au  coccyx  , les  résultats  sont  loin  d’être 
aussi  exacts  que  dans  les  mammifères;  parce  que 
la  longueur  du  cou  et  celle  du  bec  y font  varier 
bien  davantage  cette  mesure,  et  la  rendent  plus 
forte  ou  plus  faible,  relativement  aux  intestins, 
sans  que  les  circonstances  du  régime  aient  changé. 
Voilà  pourquoi  la  proportion  des  intestins  est  si 
faible  dans  le  cygne  et  Voie,  quoique  ces  oiseaux 
soient  granivores.  Pour  compenser  ces  variations 
dans  la  longueur  du  corps , qui  ne  liennent  qu’à 
l’extension  du  cou  ou  du  bec,  il  faudrait  comparer 
aussi  le  poids  des  intestins  avec  celui  du  corps. 
Nous  préparons  de  nouvelles  tables  dressées  d’a- 
près ce  plan.  En  attendant,  nous  avons  été  forcés 
de  suivre  le  plan  ordinaire  pour  lier  nos  nouvelles 
observations  à celles  de  la  première  édition.  Cepen- 
dant, malgré  cette  cause  d’irrégularité  dans  nos 
calculs,  on  verra,  dans  nos  tables,  qu’en  général 
la  brièveté  du  canal  ou  sa  longueur,  indiquent 
bien  le  régime  et  le  degré  de  voracité  de  l’oiseau, 
et  montrent  que  celle-ci  est  toujours  en  rapport 
avec  la  rapidité  que  les  matières  alimentaires  met- 
tent à traverser  le  canal  de  ce  nom.] 

C.  Dans  les  reptiles. 

Dans  les  reptiles , le  canal  intcslinal  est  encore 
plus  court,  proporlionnellemeut  au  corps,  que 
dans  les  oiseaux  ; très-souvent  il  est  à peine  deux 
fois  aussi  long  que  celui-ci.  Mais  les  têtards  of- 
frent, à ce  sujet,  une  différence  bien  singulière. 
Le  canal  intestinal  d’un  têtard  de  grenouille  est 
près  de  dix  fois  aussi  grand  que  l’espace  compris 
entre  l’anus  et  le  bout  du  museau,  tandis  que  dans 
la  grenouille,  cet  espace  n’est  que  la  moitié  moins 
long  que  les  intestins.  Il  y a d’ailleurs  d’autres 
dilféreuces  importantes  dans  la  structure  du  canal 
intestinal  del’un  et  de  l’autre,  que  nous  indique- 
rons dans  les  articles  suivants. 

La  longueur  du  canal  intestinal  dans  les  rep- 
tiles, SC  rapporte  encore  très-bien  à leur  genre  de 
nourriture. 

[Pour  en  bien  juger,  il  faut  aussi  mettre  en 
ligne  de  compte  la  forme  de  leur  corps. 

Les  tortues , les  grenouilles , les  rainettes  et  les 
crapauds,  qui  ont  une  forme  de  corps  large  et 
ramassée  J ne  doivent  pas,  toutes  choses  égales 
d’ailleurs,  avoir  leurs  intestins  aussi  courts  rela- 
tivement à la  longueur  de  leur  corps,  que  les  sau- 
riens, les  salamandres  et  surtout  les  ophidiens, 
dont  la  forme  du  corps  est  très-allongée.  Aussi, 
dans  ces  derniers,  qui  d’ailleurs  sont  tous  des 
animaux  de  proie,  la  longueur  du  corps  est  géné- 
ralement plus  considérable  que  celle  du  canal  in- 
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teslinal.  Dans  les  salamandres  et  les  sauriens  qui 
se  nourrissent  rie  proie,  l’intestin  est  encore  tl’unc 
brièveté  relative  bien  remarquable,  puisqu’il  n’at- 
teint pas  le  double  de  la  lonfjneur  du  corps; 
excepté  dans  les  crocodiles , où  il  a quatre  t'ois 
cette  dimension.  Mais  ces  proportions  sont  diffé- 
rentes lorsqu’il  y a de  la  disposition  à se  nourrir 
de  substances  végétales  , ou  bien  le  diamètre  du 
canal  intestinal , surtout  celui  du  gros  intestin  , 
augmente  beaucoup. 

On  remarquera  dans  nos  tables  la  brièveté  de 
l’intestin  des  grenouilles,  des  rainettes  et  des  cra- 
pauds, à l’état  parfait,  malgré  leur  forme  ramas- 
sée, Il  y a cependant  la  grenouille  taureau,  où  les 
proportions  des  intestins  excèdent  de  beaucoup 
celles  des  autres  espèces  de  ce  genre.  Elles  sont 
presque  aussi  grandes  que  dans  les  émydes  et  les 
chélonés,  et  plus  grandes  que  dans  les  tortues,  qui 
se  nourrissent  généralement  de  végétaux  et  mé- 
langent tout  au  plus  de  quelques  insectes,  ou  de 
quelques  mollusques  , ce  genre  de  nourriture.] 

D.  Dans  les  poissons. 

La  plupart  des  jooîssons  se  nourrissent  de  proie. 
Tous  ceux-ci  ont  un  canal  intestinal  fort  court,  et 
organisé  de  manière  à accélérer  la  marche  des 
matières  qu’il  contient. 

[On  verra  dans  les  tables  que  nous  avons  dres- 
sées de  ces  proportions,  que  très-souvent  il  n’é- 


gale pas  même  la  longueur  du  corps  et  que  les 
différences  qu’il  présente  à cet  égard,  tiennent 
dans  beaucoup  de  cas,  à la  forme  de  l’animal. 
Toutes  choses  d’ailleurs  égales,  quand  celle-ci  est 
allongée,  le  canal  intestinal  se  trouve  relative- 
ment plus  court , que  lorsqu’il  est  de  forme  ra- 
massée. 

Le  plus  généralement,  le  canal  intestinal  des 
poissons  carnassiers  de  forme  type  ou  plus  ou 
moins  allongée,  n’atteint  pas  la  longueur  du 
corps,  ou  ne  la  surpasse  guère.  Quand  il  excède 
plus  d une  fois  celte  longueur,  on  peut  supposer 
que  le  poisson  n’est  plus  exclusivement  un  animal 
de  proie.] 

Dans  le  peu  de  poissons  qui  peuvent  vivre  de 
végétaux,  la  proportion  de  ce  canal  augmente 
parfois  beaucoup  ; elle  est , par  exemple , près  de 
six  fois  aussi  longue  que  le  corps  dans  quelques 
chélodons,  et  dix  à douze  fois  dans  le  cyprinus 
capoêta,  suivant  Guldenstœdt  ; quoique  dans  la 
plupart  des  espèces  de  ce  genre,  elle  soit  loin 
d’atteindre  à cette  dimension,  qui  peut  être  com- 
pensée, comme  nous  le  verrons,  par  d’autres  cir- 
constances organiques.  Ainsi,  d’après  ce  même 
auteur,  le  canal  intestinal  n’excède  qu’une  fois  la 
longueur  du  corps  dans  le  cyprinus  mursa.  C’est 
aussi  ce  qui  a lieu  dans  la  carpe.  Nos  tables  mon- 
trent que  celte  proportion  peut  être  un  peu  sur- 
passée ou  diminuée , suivant  les  genres  ou  les 
espèces  de  cette  famille. 


T^BLE  des  longueurs  du  canal  mtestinal  dans  la  classe  des  mamml/ores. 
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ARTICLE  II. 

rHOPORTIOKS  DE  tA  LOWGDEUR  DD  CANAL  INTESTINAL 
A SA  CIRCONFÉRENCE. 

Notre  but  n’est  pas  de  comparer  en  détail,  dans 
cet  article,  la  circonférence  ou  le  diamètre  des 
intestins  avec  leur  lonjjneur.  Nous  nous  borne- 
rons  à citer  quelques  exemples  pris  dans  les  mam- 
mifères, pour  prouver  l’assertion  avancée  dans 
article  précédent , que  lorsque  la  longueur  du 
canal  intestinal  s’écarte  beaucoup,  dans  un  ani- 
®>al,  de  celle  observée  dans  les  animaux  voisins, 
dont  le  genre  de  vie  est  à peu  près  le  même , le 
diamètre  de  ce  même  canal  augmente  ou  diminue 
souvent  d’une  manière  inverse,  et  détruit  en  par- 
tie, 1 effet  d une  semblable  diminution  ou  augmen- 
tation dans  la  longueur  j sinon  le  genre  de  vie  de 
l’animal  en  est  modifié. 

Dans  les  animaux  dont  le  canal  intestinal  peut 
etre  divisé  en  gros  et  petits  intestins,  son  diamètre 
diffère  beaucoup  dans  l’une  ou  l’autre  de  ces  divi- 
sions. 

Dans  le  gibbon,  la  longueur  des  intestins  grêles 
est  à leur  cireonlércnce  31  : 1 ; celle  du  cce- 
cum  1 : 4,  et  celle  du  rectum  et  du  colon  ré- 
unis ::  3 : 1. 

Dans  le  coaila,  la  même  proportion  pour  les 
intestins  grêles  est  ::  40  : 1,  pour  le  cœcum;:4  ;3, 
pour  le  colun  et  le  rectum  ::  5 : 1.  Dans  te  jiaUiti 
à bandeau  noir,  la  longueur  des  intestins  grêles 
est  à leur  circonférence  40  : 1;  celle  du  cæcum 
::  5:0,  et  celle  tlu  colon  et  du  rectum  pris  en- 
semble ::  11  ; 1.  Dans  le  mandrill,  ces  différentes 
proportions  sont  61  : 1,  18  ; 5,  ::  8 ; 1. 

On  voit,  dans  ces  quatre  exemples,  que  c’est  le 
mandrill  qui  a les  plus  petits  intestins  grêles  , et 
le  gibbon  les  plus  gros,  et  que  ceux  du  coaïla  et 
du  palus , ont  une  grosseur  moyenne  entre  les 
intestins  des  deux  premiers.  Cette  remarque  ser- 
vira à empêcher  les  rapprochements  que  l’on 
pourrait  faire,  en  ne  considérant  <(uc  la  longueur 
relative  du  canal  intestinal  de  ceux-ci. 

Les  gros  intestins,  le  cæcum  excepté,  ont  aussi 
un  plus  grand  diamètre  dans  le  gibbon  et  le  coaïla 
mais  ce  diamètre  est  moindre  dans  le  palus  que 
dans  le  «landri/L  * 

Dans  le  maki  moooco,  la  longueur  des  intestins 
grêles  est  à leur  circonférence  ::  41  : 1 j celle  du 
cæcum  ::  2 : 1 (ce  qui  suppose  cet  intestin  très- 
gros,  car  il  est  fort  long),  et  celle  enfin  du  rectum 
et  du  colon  1 : 1. 

Dans  la  nodule,  dont  le  canal  intestinal  est  fort 
court,  sa  circonférence  est  à sa  longueur  ::  1 ; 28- 
«c  qui  indique  une  proportion  assez  grande  dans 
la  première  dimension.  Dans  l’o«rs  brun,  le  même 
rapport  est  -.il  : 37;  dans  le  hérisson  ::  1 ; 58- 
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dans  le  blaireau  1 ; 80;  dans  le  raton  ;;  1 ; 78; 
dans  la  lattpe  1 : 82;  dans  la  musaraigne  d'eau 
::  1 : 19.  On  voit  par  là,  que,  dans  ce  dernier  ani- 
mal, le  diamètre  proportionnel  du  canal  intes- 
tinal est  beaucoup  plus  grand  que  dans  les  autres 
insectivores  ou  carnivores  plantigrades , et  com- 
pense ainsi  l’extrême  brièveté  de  ce  canal , tou- 
jours comparée  aux  animaux  de  la  même  famille. 
Par  contre,  ce  diamètre  est  très-petit  dans  la 
taupe,  relativement  à la  longueur  des  intestins, 
qui  est  très-grande.  Mais  dans  l'ours  brun,  la  lon- 
gueur et  le  diamètre  semblent  contribuer  à la  fois 
à rendre  cet  animal  frugivore. 

Dans  les  carnivores,  le  canal  intestinal  a ordi- 
nairement un  très-petit  diamètre  ; la  circonférence 
est  à la  longueur  des  intestins  ::  1 : 64,  dans  la 
loutre;  1 ; 00,  dans  la  fouine;  1 : 2S,  dans  la 
belette  , dont  le  canal  inleslinal  est  plus  court 
relativement  au  corps , que  dans  les  deux  pre- 
miers. 

Dans  le  lion,  où  l’on  retrouve  les  intestins  divisés 
en  gros  et  petits,  la  longueur  des  derniers  est  à 
leur  circonférence  ::  80  : 1;  celle  du  cæcum  ::  5 ; 6- 
celle  du  colon  et  du  rectum  7 ; 1.  Dans  le  loup, 
ces  proportions  sont  ::  65  ; 1,  pour  les  intestins 
grêles;  20  ; 1,  pour  le  cæcum,  et  pour  le  rectum 
et  le  colon  7 : 1 . Mais  dans  l' hyène,  dont  le  canal 
intestinal  a une  longueur  beaucoup  plus  considé- 
rable que  celle  des  autres  carnassiers  digitigrades , 
la  circonférence  des  intestins  grêles  est  très-pe- 
tite; elles  est  à leur  longueur  1 : JIO;  celle  du 
cæcum  4 : 9,  et  celle  du  colon  et  du  rectum 
pris  ensemble  ::  1 : 0. 

Dans  le  sarigue , ces  rapports  sont  : : 1 ; 29  - 
::  6 : 5;  ::  1 : 3,6;  aussi  scs  intestins  sont-ils  très- 
courts,  reiativumenl  au  corps. 

Dans  les  rongeurs,  les  intestins  sont  ordinaire- 
ment très-longs,  comme  nous  l’avons  déjà  vu  • 
mais  leur  grosseur  proportionnelle  n’csl  pas  con- 
sidérable, à l’cxceplion  de  celle  du  cæcum. 

Dans  l'écureuil,  ou  trouve  pour  cet  intestin 
la  même  proportion  que  dans  le  maki  mococo, 
e’est-à-dirc  que  sa  longueur  est  à sa  circonfé- 
reiice  ::  2 : 1. 

Dans  les  intestins  grêles,  ces  quantités  sont  :: 
123  : 1 ; et  dans  les  gros,  non  compris  le  cæcum 
::20:1. 

Dans  le  polalouche,  ces  rapports  sont,  pour  le 
cæcum,  1:1;  pour  les  intestins  grêles,  50  : 1; 
pour  le  colon  et  pour  le  rectum,  ::  12  : 1.  Si  l’on 
lait  attention  à la  longueur  des  intestins  de  l’écn- 
reuil  et  du  polalouche,  comparée  à celle  du  corps, 
on  verra  que,  dans  ce  dernier,  si  la  longueur  est 
moindre,  le  diamètre  relatif  est  plus  grand. 

Dans  le  cochon  d’Inde,  ces  memes  rapports  sont 
::  8 : 5,5,  85  ; 1,  ::  50  : 1 ; dans  le  rat  ::  3 ; 4^ 

::  51  : 1,  13  : 5,1.  Ou  voit  que  dans  ce  dernier, 

le  diamètre  des  intestins  n’a  pas  diminué  en  pro- 

315 


284 


VINGTIEME  LEÇON, 

portion  de  sa  longueur,  comparée  à celle  des 
autres  rongeurs  qui  est  beaucoup  plus  considé- 
rable. Aussi  le  naturel  de  cet  animal  dilTère-t-il 
de  celui  des  autres  rongeurs  ; il  peut  tris-bien  se 
nourrir  de  chair,  comme  nous  Tavons  déjà  dit 
dans  l’article  précédent. 

Dans  les  loirs,  la  circonférence  du  canal  intes- 
tinal est  à sa  longueur,  pour  le  loir  proprement 
dit  ::  1 : 80;  pour  le  Urot  v.  1 : 25  ; pour  le  mus- 
cardin  ;;  1 : C6  ; ce  qui  indique  un  plus  grand 
diamètre  dans  le  lérot  que  dans  les  deux  au- 
tres. 

Dans  le  fourmilier  la  même  proportion,  pour 
les  intestins  grêles,  est  ::  1 : 20;  pour  les  gros 

1 : 2. 

Dans  le  tatou  à neuf  bandes  1 : 18,  1:5. 

Dans  Vélôphant,  dont  le  canal  intestinal  n’a 
pas  la  longueur  relative  de  la  plupart  des  autres 
herbivores,  cetteproportion  indique  un  très-grand 
diamètre;  elle  est,  pour  les  intestins  grêles  ::  1 : 
18;  pour  le  cæcum  5 : 1 ; pour  le  colon  et  le 
rectum  ::  1 : 4. 

Dans  le  sanglier,  ces  rapports  sont  ::  1 : 76, 

::  1 : 1,  ;;  1 : 26.  Ils  sont  beaucoup  plus  éloignés 
dans  le  taureau,  dont  la  longueur  des  intestins 
grêles  est  à leur  circonférence  ::  271  : 1;  celle  du 
cæcum  ;;  0 : 1;  et  celle  du  rectum  et  du  colon 
::  51  : 1 . Dans  le  buffle,  au  contraire,  dont  la  lon- 
gueur relative  du  canal  intestinal  est  moindre, 
on  trouve  ces  rapports  ::  186  : 1,  ::  1 : 1,  ::  40  : 1. 
Ils  sont,  dans  le  cheval,  dont  le  canal  intestinal 
est  court,  comparé  à celui  de  la  plupart  des  ru- 
minants ::  112  ; 1,  ::2:  5,  ::  14  ; 1.  Ces  rapports 
indiquent  que  la  proportion  du  diamètre  des  gros 
intestins  est  beaucoup  augmentée,  celle  des  intes- 
tins grêles  l’est  également  un  peu. 


ARTICLE  III. 

DIVISION  DES  INTESTINS  EN  GROS  ET  PETITS,  ET  EN 
APPENDICES,  ET  PROPORTIONS  DES  PETITS  INTESTINS 
AUX  GROS. 

1»  Division  des  intestins  en  gros  et  petits , cl  en 
appendices. 

Dans  la  plupart  des  animaux  vertébrés,  le  canal 
intestinal  peut  être  divisé  en  deux  portions  bien 
distinctes.  L’une,  ordinairement  plus  longue,  d’un 
calibre  plus  petit,  à surface  interne,  le  plus  sou- 
vent veloutée,  ou  papilleuse,  commence  au  pylore, 
et  se  termine  à la  seconde;  celle-ci,  plus  grosse 
et  plus  courte,  h surface  interne,  très-rarement 
veloutée,  à parois  très-souvent  plus  fortes  et  plus 
épaisses,  aboutit  à l’anus. 


— DES  INTESTINS. 

A.  Dans  les  mammifères. 

Dans  les  mammifères  où  cette  distinction  peut 
avoir  lieu,  la  séparation  des  deux  portions  est  in- 
diquée par  un  ou  plusieurs  appendices , qui  por- 
tent le  nom  de  cæcums  lorsqu’ils  sont  gros  et 
larges,  ou  d’appendices  vermiformes  lorsqu’ils 
sont  longs  et  grêles. 

t'homme,  les  orangs  et  les  gibbons  et  le  phas- 
colome  sont  les  seuls  qui  aient  à la  fois  un  cæcum 
et  un  appendice  vermiforme  bien  distincts.  Dans 
1 écbidné,  il  n’y  a qu’un  appendice  vermiforme. 

On  ne  trouve  ni  cœeum , ni  appendice  vermi- 
forme, dans  les  chéiroptères , les  galiopithèques 
exceptés;  dans  les  insectivores , excepté  dans  les 
cladobates?  dans  les  carnivores  plantigrades  ; dans 
les  martes,  parmi  les  carnivores  digitigrades;  [ dans 
les  dasyures,  parmi  les  didelphes;  ] dans  les  loirs, 
parmi  les  rongeurs;  dans  les  tardigrades ; dans  la 
plupart  des  tatous,  [ J’en  ai  cependant  trouvé  un 
dans  Vencoubert  à six  bandes.  Il  y en  a aussi  un 
très-court  dans  le  fourmilier  tamanoir,  ] et  dans 
Voryciérope ; tandis  que  le  fourmilier  tamandua  en 
manque.  Les  pangolins  en  sont  aussi  dépourvus. 
Parmi  les  cétacés,  on  n’en  trouve  pas  dans  les 
genres  marsouin,  dauphin  et  narval.  [ Tandis 
que  j’ai  constaté  la  présence  d’un  cæcum  dans  le 
delphinorhgnque  du  Gange.  ] 

Il  y a conséquemment  un  cæcum,  au  moins 
dans  tous  les  autres  mammifères. 

f Certains  ordres,  tels  qlie  les  guadrumanes,  les 
pachydermes  et  les  ruminants,  ne  souffrent  point 
d’exceptions.  Les  rongeurs  ne  nous  en  ont  offert 
qu’une,  celle  des  loirs;  les  didelphes  qu’une , celle 
des  dasyures.  Elles  sont  au  contraire  assez  nom- 
breuses parmi  les  carnassiers,  les  édentés,  et  les 
cétacés  ordinaires.  ] 

Le  daman  parmi  les  pachydermes,  outre  le  cæ- 
cum ordinaire,  en  a une  paire  plus  rapprochée 
de  l’anus,  comme  cela  se  voit  dans  la  classe  des 
oiseaux.  Il  y en  a deux  petits  rudimentaires,  éga- 
lement rapprochés  de  l’anus,  dans  le  fourmilier 
didactyle. 

Mais  la  présence  d’un  cæcum , ou  d’un  appen- 
dice vermiforme,  n’est  pas  nécessaire  pour  pou- 
voir reconnaitre  deux  portions  distinctes  dans  le 
canal  intestinal.  Les  caractères  que  nous  avons 
indiqués  plus  haut  peuvent  déjà  les  distinguer.  Il 
en  est  encore  un  aussi  général  : c’est  un  rebord 
circulaire  plusfou  moins  large  qui  entoure  en  par- 
tie ou  en  totalité,  l’oriGce  de  l’intestin  grêle  dans 
le  gros.  Ainsi,  dans  les  paressen*,  il  n’y  a que  la 
différence  de  diamètre  et  un  léger  repli  en  forme 
de  valvule,  qui  indiquent  les  limites  et  la  dilfc- 
rence  du  gros  et  du  petit  intestin.  Il  en  est  à peu 
près  de  même  dans  les  tatous. 

Dans  tous  les  autres  mammifères  qui  manquent 
de  cæcum,  le  canal  iuleslinal  est  tout  d’une  vc- 
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nue,  conservant  partout  un  diamètre  à peu  près 
®fî®lï  c'iminuant  même  un  peu  quelquefois,  en  al- 
lant vers  l’anus.  I.a  division  de  ce  canal  en  gros 
petit  intestin,  n’est  donc  plus  marquée  chez 
eux.  [Nous  verrons  d’ailleurs,  en  parlant  des  at- 
laches  du  canal  intestinal,  que  si  les  limites  du 
Rros  et  du  petit  intestin  ne  sont  pas  toujours  bien 
tracées,  en  ne  considérant  que  les  dilTérences  de 
structure,  on  peut  tou  jours  trouver  dans  la  dispo- 
sition ou  rarrangement  du  canal  intestinal,  dé- 
terminé par  la  forme  des  mésentères,  les  traces 
de  ces  deux  intestins.  Nous  pourrons  même  tou- 
jours distinguer  dans  l’infestin  grêle  une  pre- 
mière partie  sous  le  nom  de  dnofUntnn.']  La  der- 
nière portion  de  l’intestin,  qui  suit  les  vertèbres 
sacrées  et  se  termine  à l’anus,  a d’ailleurs  des 
caractères  qui  la  distinguent  du  reste  : la  plus 
grande  épaisseur  des  membranes  interne  et  mus- 
culeuse; assez  généralement,  le  défaut  de  velouté 
dans  la  première  de  ces  membranes;  une  couehe 
extérieure  très-forte  de  fibres  longitudinales  dans 
la  seconde. 

Dans  tous  les  mamjuifères  qui  n’ont  qu’un  eœ- 
cum , ccIui-ci  ne  semble  qu’un  prolongement  du 
gros  intestin,  que  le  grêle  laisse  en  deçà  de  son 
insertion  dans  ce  dernier.  [Cette  manière  d’en- 
visager la  formation  du  cæcum , fera  concevoir 
comment  il  peut  montrer  encore  quelque  trace  de 
son  existence  ou  manquer  entièrement  dans  deux 
espèces  congénères  (les /uMrtj/tVters) , suivant  que 
l’intestin  grêle  s’insère  bout  à bout  dans  le  gros 
ou  un  peu  de  côté.  Nouvelle  preuve  que  quand  un 
organe  est  devenu  rudiment.aire,  il  n’a  plus  d’im- 
portance pour  distinguer  les  groupes  supérieurs 
non  plus  que  pour  le  rôle  qu’il  joue  dans  la  fonc- 
tion à laquelle  il  appartient.] 

Le  cæcum  varie  beaucoup  pour  la  grosseur,  la 
forme  et  la  structure  ; mais  on  peut  dire  que  pour 
celle-ci,  elle  est  ordinairement  la  même  que  celle 
de  la  partie  du  gros  intestin  avec  laquelle  il  se 
continue.  Quelquefois  ce  n’est  que  dans  un  très- 
court  espace  que  le  gros  intestin  conserve  la 
meme  structure  et  la  même  dilatation  que  le  cæ- 
cum, comme  dans  les  galéopithéques,  le  phalange, ■ 
brun , la  plupart  des  rongeurs  et  les  ruminants  ■ 
d’autres  fois,  c’est  dans  la  plus  grande  partie  dé 
.son  etendue,  comme  dans  tous  les  autres  mammi- 
fères ou  le  cæcum  existe.  Cet  intestin  est  fort 
grand  et  généralement  boursoufflé  par  des  bau 
des  tendineuses,  dans  les  animaux  qui  se  nour- 
rissent de  substances  végétales,  et  même  dans 
ceux  qui  sont  omnivores,  tels  que  les  singes,  les 
makis,  etc.  Cependant  cette  loi  souffre  des  excep- 
tions. Dans  les  ruminants,  dont  l’estomac  est  très- 
tcmpliqué,  le  cæcum  est  médiocre  et  sans  boiir- 
soufflure;  il  en  manque  également  dans  les  rats 
pcoprement  dits.  II  est  petit  et  sans  boursouIHurc 
dans  le  potoroo-rat  et  le  phascolomo;  au  contraire 


il  est  très-grand  et  boursoufflé  dans  les  galêopi- 
thèques  et  le  phalanger  brun,  qui  passent,  sans 
doute  à tort,  pour  se  nourrir,  en  grande  partie, 
de  matières  animales  (I). 

Dans  les  autres  animaux  qui  vivent  de  chair,  le 
cæcum  est  toujours  très-petit,  à cavité  unie  sans 
boursouIHurc;  ces  caractères  sont  communs  aux 
gros  intestins  ; ceux-ci  ont  généralement , dans 
les  animaux  carHflSSî'ers,  une  cavité  égale,  comme 
les  intestins  grêles,  et  il  n’y  a guère  de  différence 
entre  eux,  que  le  plus  grand  diamètre  des  gros 
intestins. 

La  même  cavité  est  au  contraire  très-inégale 
dans  les  animaux  qui  vivent  de  végétaux.  Elle  est 
généralement  divisée,  dans  une  partie,  ou  dans  la 
presque  totalité  de  sa  longueur,  en  un  grand  nom- 
bre de  petites  cellules,  par  des  bandes  tendineu- 
ses qui  plissent  et  boursoufflent  scs  parois;  et  son 
diamètre  est  plus  grand,  proportionnellement  à 
celui  des  petits  intestins,  que  dans  les  carnas- 
siers. Il  faut  encore  excepter  ici  le  phascolome, 
dont  la  partie  de  rinicstiii  en  deçà  du  cæcum,  est 
presque  aii-ssi  dilatée  que  celle  au  delà  ; le  kanyit- 
roo,  où  les  mêmes  différences  ne  sont  pas  plus 
marijuées,  et  tous  les  ruminants  dont  le  colon  et 
le  rectum  ont  un  diamètre  uniforme,  et  à peu  près 
de  même  grandeur  dans  la  plus  grande  partie  de 
leur  étendue.  Dans  les  rongeurs,  ces  différences 
nont  lieu  que  dans  le  commencement  du  gros 
intestin. 

B.  Dans  les  oiseaux» 

[Les  cæcums  sont  tellement  accessoires  au  plan 
d’organisation  de  leur  canal  intestinal  qu’ils  ne 
servent  plus  essentiellement,  suivant  nous,  à li- 
miter les  divisions  de  cette  partie.  Nous  verron.s, 
dans  la  description  particulière  de  ce  canal,  que] 
les  cæcums  manquent  ou  sont  rudimentaires  dans 
les  oiseaux  de  proie  diurnes;  tandis  que  les  oiseaux 
de  proie  nocturnes  en  ont  deux  forts  grands. 

[Ils  manquent  souvent  on  sont  rudimentaires, 
et  meme  réduits  à un  seul,  dans  les  passereaux, 
surtout  dans  les  piscivores,  ou  les  insectivores,  ou 
dans  ceux  qui,  comme  les  pies-grièches , vivent 
d’une  proie  plus  considérable.  On  en  trouve  plus 
généralement  deux  petits  dans  les  granivores  de 
cet  ordre;  mais  cette  règle  souffre  encore  des  ex- 
ceptions; il  n’y  en  pas  dans  Vorlolan,  et  Valoualle. 
Les  grimpeurs  en  manquent. 

Les  gallinacés  ordinaires  en  ont  tous  de  bien 
développés.  Les  pigeons  n'en  ont  que  de  rudimen- 
taires, ou  bien  ils  en  sont  privés. 

Parmi  les  échassiers,  nous  ne  connaissons  que 

(j)  Wons  avons  trouvé  l’estomac  et  les  intestins  d’un 
gfilèopithèque  remplis  de  débris  de  l'rnits  et  d’autres 
substances  végétales. 
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]c  phalarope,  où  l’on  n’en  trouve  pas.  Les  espèces 
(lu  genre  ardca  n’en  ont  qu’un.  Les  autres  en  ont 
(leux  longs  et  grêles,  quand  ils  sont  granivores 
(les  jraes);  petits,  courts,  même  rudimentaires, 
quand  ils  vivent  de  proie;  et  c’est  le  cas  le  plus 
ordinaire  des  oiseaux  de  cet  ordre.  C’est  aussi 
dans  cet  ordre  principalement  qu’il  existe  quel- 
quefois (Vagami,  le  courlis,  le  coriieu,  la  bécasse, 
le  râle  d’eau)  un  premier  cæcum  surnuméraire, 
avec  les  deux  autres  cæcums,  qui  semblerait  rem- 
placer le  cæcum  des  mammifères.  On  le  trouvera 
décrit  dans  l’article  suivant. 

Les  palmipèdes  sont  également  pourvus  de  deux 
cæcums,  à très-peu  d’exceptions  près;  mais  iissont 
courts,  ou  grands  suivant  les  genres.  Les  goélands, 
par  exemple,  les  ont  grands;  ils  sont  petits  dans 
les  mouettes;  ils  sont  rudimentaires  dans  les  ster- 
nes. Le  pélican  en  a deux  courts;  le  cormoran  en 
manque  , le  grèbe  n’en  a qu’un  petit;  le  canard  en 
a un  troisième  rudimentaire.] 

Dans  tous  les  oiseaux,  la  courte  portion  du  canal 
intestinal  qui  est  entre  l’inserlion  des  cæcums  et 
le  cloaque,  est  un  peu  plus  grosse  que  celle  qui 
est  entre  celte  insertion  et  le  pylore.  Ce  caractère 
indique  donc  aussi  dans  cette  classe  la  division  du 
canal  intestinal  en  gros  et  petit  intestin;  il  est 
même  encore  marqué  lorsque  les  cæcums  n’exis- 
tent pas.  [Mais  ce  plus  grand  diamètre  et  surluut 
la  position  des  cæcums  pairs,  montrent  tout  au 
plus  dans  celte  classe,  le  commencement  du  lec- 
tum  ; et  nous  pensons  qu’il  faut  y chercher  avant 
l’insertion  des  cæcums  pairs,  ou  du  cæcum  unique 
qui  les  remplace  quelquefois,  la  portion  de  l’in- 
testin comparable  au  colon  des  mammifères. 

On  verra  d’ailleurs  dans  l’article  suivant,  en  tète 
de  la  description  particulière  du  canal  intestinal 
des  oiseaux,  la  division  que  nous  proposons  de  ce 
viscère,  laquelle  nous  parait  plus  comparalive  que 
celle  adoptée  jusques  ici.] 

C.  Dans  les  reptiles. 

Le  canal  intestinal  des  reptiles  n'a  généralement 
point  d’appendice  qui  marque  sa  division  en  gros 
et  petit  intestin;  mais  celle-ci  n’en  existe  pas 
moins  dans  la  plupart.  Tous  les  chéloniens,  la  plus 
grande  partie  des  sauriens,  les  ophidiens,  les  4<i- 
iractens,  à l’exception  de  la  syréne  lacertine,  ont 
un  intestin  grêle,  qui  se  continue  le  plus  ordi- 
nairement boula  bout , à l’exticraité  d’un  intestin 
plus  gros;  [cependant  il  s’insère  aussi  quclquclois 
sur  les  cdtés , de  manieie  à laisser  en  deçà,  une 
poche  cœcale  plus  ou  moins  prononcée,  ainsi  que 
nous  le  verrons  dans  la  description  particulière  du 
canal  intestinal  des  repliles.]  L’intestin  grêle  se 
prolonge  ordinairement  dans  la  cavité  du  gros, 
pour  y former  un  rebord  circulaire,  en  forme  de 
valvule;  [mais  celte  valvule  peut  manquer  et  les 


limites  ne  sont  plus  indiquées  que  par  la  différence 
du  diamètre  ou  par  les  différences  de  structure.] 
Les  parois  du  gros  intestin  sont  presque  toujours 
plus  fortes,  plus  épaisses  que  celles  du  grêle.  Ses 
membranes  en  diffèrent  d’ailleurs,  la  musculeuse 
par  scs  fibres  longitudinales,  et  l’interne  par  des 
plis,  ou  généralement  par  une  apparence  différente. 

[L’intestin  grêle  des  reptiles,  et  leur  gros  intes- 
tin, peut  encore  être  sous-divisé  dans  plusieurs 
de  ces  animaux.  Ainsi  il  est  possible  de  distinguer 
de  la  suivante,  la  première  portion  du  grêle,  dans 
plusieurs  chéloniens,  et  de  la  comparer  au  duodé- 
num des  mammifères,  non-seulement  par  sa  posi- 
tion relative  et  par  ses  attaches,  mais  encore  par 
sa  forme  plus  dilatée  (dans  le  luth  par  exemple). 

Dans  les  crocodiliens , cette  même  portion,  qui 
est  très-longue,  lorme  une  ou  plusieurs  anses, 
tout  à fait  analogues  à l’anse  duodénale  décrite 
dans  les  oiseaux. 

* De  meme  le  gros  intestin  des  ophidiens  est  di- 
visé souvent  en  deux  ou  trois  poches,  qui  répon- 
dent au  cæcum  et  au  colon  des  mammifères  et 
dont  la  dernière  seulement  est  comparable  au 
rectum.] 


D.  Dans  les  poissons. 

Le  canal  intestinal  des  poissons  est  remar- 
quable, non-seulement  par  son  peu  de  longueur, 
ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit,  mais  encore  par  la 
grande  simplicité  de  sa  forme  et  même  de  sa 
structure. 

La  distinction  en  gros  et  petit  intestin  est  bien 
moins  générale  que  dans  les  reptiles,  [et,  quand 
on  peut  la  faire,  la  sous-division  du  premier  en 
plusieurs  portions,  et  la  distinction  du  duodénum, 
n’y  est  généralement  plus  possible , excepté  dans 
les  chondroptérygiens  qui  ont  une  valvule  spirale 
dans  l’intestin  grêle.  Le  second  intestin,  auquel  il 
ne  serait  pas  exact,  le  plus  souvent,  de  donner 
l’épithète  de  gros  intestin , n’y  correspond  plus 
qu’au  rectum  des  mammifères,  de  sorte  que  le  co- 
lon et  le  cœeum  manquent  dans  celte  classe.] 

La  différence  de  grosseur  du  premier  et  du 
second  intestin  est  quehfuefois  inverse;  c’est-à- 
dire  que  la  portion  qui  se  termine  à l’anus,  dis- 
linetc  de  celle  qui  la  précède,  par  des  caractères 
de  structure,  a un  diamètre  plus  petit;  quelquefois 
même  des  parois  plus  minces.  C’est  ce  qui  a lieu 
dans  les  raies,  les  squales,  Vesturgeon,  et  même  le 
bichir,  parmi  ceux  dont  la  première  portion  du 
canal  intestinal  a une  valvule  spirale;  dans  les 
syngnales , les  coffres,  les  balisies,  parmi  les  pois- 
sons qui  ont  cette  première  partie  séparée  de  la 
seconde  par  une  valvule  circulaire. 

D’autres  fois  le  diamètre  des  deux  portions  n’est 
pas  différent.  Seulement  leur  structure  varie.  Leur 
membrane  interne  n’a  pas  le  même  aspect.  La 
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musculeuse  présente  des  fibres  qui  ont  une  autre 
dircetion  dans  le  firos  intestin  que  dans  le  petit, 

ces  difiërences  sont  confirmées,  le  plus  souvent, 
par  la  présence  d’une  valvule  circulaire,  qui  sé- 
pare les  deux  cavités,  et  quelquefois  par  un  étran- 
glement plus  ou  moins  apparent.  Ainsi,  dans  les 
létrodons,  les  dindons,  parmi  les  pleclognathes  ; 
le  loup  {anarrtchas  lupus),  les  scorpénos , parmi 
les  acanthoplérygiens  ; les  gros  yeux  {anableps 
4-ophlalmus),  les  harengs,  Uasauiuons,  le  brochet, 
parmi  les  malacoptérygiens  abdominaux,  la  der- 
nière portion  du  canal  intestinal,  sépai-ée  de  la 
première  par  un  repli  ou  un  bourrelet  circulaire , 
n’est  pas  plus  grosse  que  celle-ci.  Enfin  la  seconde 
partie  du  canal  intestinal  est  réellement  plus  di- 
latée que  la  première  dans  les  percltes,  les  trigles 
les  sciàncs,  les  spores,  les  scoinbres,  les  chélodons, 
les  theuUes,  les  chabots,  les  labres,  parmi  les  acan- 
thoptérygiens  ; dans  les  pleuronectca , les  gades, 
les  lumps,  Vécheneis,  p.irmi  les  malacoptérygiens 
subbranchiens;  les  silures,  etc,, parmi  les  abdomi- 
naux J le  congre,  etc.,  parmi  les  apodes. 

[Nous  verrous  dans  l’article  suivant  que,  dans 
un  certain  nombre  de  poissons  de  tous  les  ordres, 
la  valvule  qui  devrait  limiter  les  deux  intestins 
manque,  et  qu’on  ne  peut  plus  les  distinguer  que 
par  la  différence  de  structure  ou  de  diamètre.  Ces 
deux  caractères  peuvent  même  disparaître;  l’in- 
testin , dans  ce  cas , va  se  terminer  à l’anus,  sans 
qu’on  puisse,  dans  son  trajet,  trouver  de  traces 
d’une  première  et  d’une  seconde  partie.  C’est  ce 
qui  se  voit,  entre  autres,  flans  les  cyprins , les 
loches,  les  orphies  , les  mormyres  , parmi  les  mala- 
eoptérygiens  abdominaux;  et  surtout  dans  les/awj- 
proies,  parmi  les  chondroplérygiens  à branchies 
fixes  ; tandis  que  les  autres  poissons  cartilagineux 
ont  proprement  trois  intestins,  dont  le  premier 
qui  répond  an  duodénum  et  le  second  qui  répond 
au  rectum,  sont  à la  vérité,  très-courts.  Ce  n’est 
pas  le  seul  exemple  d’une  plus  grande  complica- 
tion d’organisation  que  donnent  les  sélaciens. 

Les  poissons  n’ont  pas  d’appendice  en  cul-de-sac 
ou  de  cæcum  proprement  dit,  comparable  à celui 
des  classes  précédentes,  à l’endroit  de  la  réunion 
du  premier  et  du  second  intestin.  Celui-ci  s’in- 
cère  ordinairement  au  bout  du  premier,  et  ne 
laisse  pas,  en  deçà  de  son  orifice,  de  cul-de-sac 
assez  marqué  pour  êlrc  distingué  sous  un  nom 
particulier.  En  revanche  le  canal  intestinal  est 
le  plus  souvent  entouré,  à son  origine,  d’un 
nombre  très-variable  de  cæcums,  tantôt  longs  et 
grêles,  d’autres  fois  courts  et  gros,  simples  ou 
Mmifiés,  dont  les  parois  sont  semblables  à celles 
de  ce  canal. 

Nous  ne  faisons  que  les  indiquer  ici,  devant  les 
décrire  en  détail  dans  l’article  suivant,  et  consi- 
dérer leur  existence , leur  nombre,  leur  forme 
leur  structure,  à la  suite  de  la  description  du 


pancréas  qu’ils  remplacent  dans  beaucoup  de  pois- 
sons. 

2“  Proportions  des  petits  intestins  aux  gros. 

Dans  les  mammifères,  la  différence  de  longueur 
entre  les  gros  intestins  et  les  petits,  est  beaucoup 
moindre  que  dans  les  animaux  des  autres  classes, 
oii  cette  division  peut  avoir  lieu  ; et  parmi  eux  , 
ce  sont  en  général  les  animaux  qui  se  nourrissent 
de  substances  végétales,  où  celte  dillcrence  est  la 
plus  petite.  Elle  se  réduit  à très -peu  de  chose 
dans  beaucoup  de  rongeurs;  quelquefois  même  elle 
est  à l’avantage  des  gros  intestins,  comme  dans 
le  paca,  où  la  longueur  des  grêles  est  à celle  des 
gros  : : 1 : 1,3;  et  dans  le  rat  d’eau  où  celte  lon- 
gueur est  ; : 1 ; 1,2.  Dans  l’écurcuil,  la  même  pro- 
portion est  : : 1,5  : 1;  dans  le  polatouche  3 : 
1 ; dans  le  phascolome  ::  1 ; 1 ; dans  le  cochon 
d’Inde  ::  1,7  : 1;  dans  le  castor,  le  lièvre,  le  rat 
vulgaire,  à peu  près  de  même;  dans  le  hamster 
et  le  mulot  2 : 1 ; dans  le  surmulot  et  la  souris 
::  4 : 1 , proportion  qui  se  rapproche  de  celle  que 
nous  allons  donner  pour  les  animaux  omnivores. 
Dans  les  pachydermes , les  ruminants  et  les  soli- 
pèdes,  ces  différences  ne  sont  pas  encore  consi- 
dérables. Ainsi  les  intestins  grêles  sont  aux  gros 
;;  1,7  : 1,  dans  l’éléphant;  2,2 : 1,  dans  le  pé- 
cari ; 3,8  : 1,  dans  le  sanglier;  ::  3 : 1,  dans  le 

verrat;  1,2  ; 1,  ilans  le  chameau;  ::  3 ; 1,  dans 
le  taureau;  2,4  : 1,  dans  lebullic;  ; ; 1,3  : 1,  dans 
le  cert;  ;;  3 : 1,  flans  le  bélier;  de  même  flans  le 
cheval.  Mais  dans  les  carnassiers,  ces  dilférences 
sont  généralement  plus  grandes.  Ainsi  la  même 
proportion  est  dans  le  lion  et  le  jaguar  6 ; 1 ; 
dans  le  lynx  ::  3,5  : 1;  dans  le  chien  et  le  loup 
: 5 : 1 ; dans  Vhyène  6,2  : 1;  dans  lapawtAère  et 
le  sarigue  on  ne  l’a  trouvée  que  ::  4 : 1;  dans  le 
chat  domestique  ;;  5,3  : 1 ; et  dans  le  chat  sau- 
vage  2,4  : 1. 

Celte  proportion  redevient  très-petite  dans  les 
makis  et  dans  plusieurs  singes.  Elle  est  2 : 1 
dans  le  loris;  ::  1,6  : 1 dans  le  utongous;  2 ; 1 
dans  le  mococo;  à peu  près  ::  2,1  : 1 dans  le 
patas;  2 : 1 dans  le  macague ; tandis  qu’elle 
est  5 : 1 dans  le  mandrill;  ::  3,7  ; 1 dans  le 
sajou , et  dans  le  gibbon  4 ; 1 ; rapport  qui  est 
le  même  dans  1 homme,  où  il  est  aussi  quelque- 
fois ::  5 : 1. 

Dans  les  oiseaux,  cette  différence  est  bien  plus 
grande,  et  elle  est  à peu  près  la  même  dans  ceux 
qui  se  nourrissent  de  substances  végétales  et  ceux 
qui  vivent  de  matières  animales.  Nous  ne  connais- 
sons que  le  casoar,  où  le  rapport  du  gros  intestin 
au  grêle  soit  semblable  à celui  de  beaucoup  de 
mammifères  ; il  est  à peu  près  ::  1 : 3,  dans  l’au- 
truche, le  gros  intestin  est  le  plus  long. 

La  môme  différence  est  également  très-grande 
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dans  la  propoiTion  du  premier  et  du  second  intes- 
tin, les  reptiles  et  les  poissons,  à très-peu  d’excep- 
tions près,  qui  ont  toujours  rapport  à quelque 
changement  dans  le  réi;ime. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à en  donner  les 
détails.  On  pourra  en  prendre  une  idée , si  l’on 
jette  un  coup  d’œil  sur  les  tables  des  lonfpueurs 
du  canal  intestinal,  dans  ces  deux  classes  d’ani- 
maux. 


ARTICLE  IV. 

DKSCRirTION  DU  C-VNAI.  INTESTINAL  DANS  LES  DIVERSES 
ESrÈLES. 

Nous  avons  donné,  dans  la  leçon  XtX,  une  idée 
générale  de  la  siruclure  du  canal  intestinal  et  de 
ses  membranes;  dans  celle-ci,  nous  avons  déjà  vu 
plusieurs  parties  importantes  de  la  description  de 
ce  canal.  Il  ne  nous  reste  donc  qu’à  faire  con- 
nailre  plus  particulièrement  les  formes  et  la  struc- 
ture qu’il  présente  dans  les  diverses  espèces. 

A.  Dans  l’iiounne  cl  les  mammifères. 

Dans  Vhomme. 

Le  canal  intestinal  peut  être  divisé,  comme  il  a 
déjà  été  dit,  eu  gros  et  petit  intestin;  celui-ci, 
d’un  moindi-e  diamètre  que  l’autre,  s'en  distingue 
encore  par  sa  plus  grande  longueur  et  par  une 
structure  différente.  On  donne  le  nom  particulier 
de  duodénum  à sa  première  portion,  parce  qu’elle 
s'étend  dès  le  pylore  jusqu’à  environ  douze  tra- 
vers de  doigt  au  delà;  elle  se  recourbe  trois  fois 
dans  ce  court  espace,  et  présente  un  calibre  un 
peu  plus  grand  que  le  reste  de  l’intestin  grêle,  et 
une  ligure  moins  régulièrement  cylindrique.  Le 
duodénum  est  d’ailleurs  plus  rouge  de  vaisseaux, 
et  plus  abondant  eu  cryptes  muqueux  (les  glan- 
des de  Brunner).  Il  se  distingue  encore  par  la 
fixité  de  ses  replis  hors  du  mésentère,  et  parce 
qu’il  reçoit  dans  sa  cavité  le  suc  pancréatique  et 
la  bile. 

La  suite  de  l’intestin  grêle  forme  à peu  près  un 
cylindre  égal,  dont  les  replis  nümbreu.x  et  irré- 
guliers, suspendus  à la  colonne  vertébrale  par  le 
mésentère,  remplissent  en  partie  les  différentes 
régions  de  la  cavité  abdominale,  particulièrement 
la  région  ombilicale  et  les  fosses  iliafpies;  sou 
exirémité  s’insère  au  gros  intestin  au-dessus  de  la 
fosse  iliaque  droite. 

Ses  parois  sont  en  général  minces,  délicates  et 
presque  transparentes. 

La  membrane  interne,  qui  n’offre  que  quelques 
rides  irrégulières  dans  le  commencement  du  duo- 
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dénum , présente  des  plis  transverses  plus  nom- 
breux et  plus  prononcés  dans  la  suite  et  surtout 
à la  fin  de  cet  intestin,  et  dans  le  grêle,  où  ils 
deviennent  plus  i-ares  et  moins  marqués  vers  la 
fin.  Ces  plis  sont  permanents,  et  portent  le  nom  de 
valoules  connicentes.  Celte  même  membrane  a sa 
surface  hérissée  d’une  foule  de  petites  villosités  en 
forme  d’écailles  ou  foliacées,  dont  le  nombre  et  la 
grainleur  diminuent  à mesure  qu’on  les  observe 
plus  près  du  coeeum;  c’est  vers  la  fin  de  l’intestin 
grêle  qu’on  voit  les  principales  plaques  de  cryptes 
qui  portent  le  nom  de  glandes  dePeyer. 

La  membrane  musculeuse  a deux  couches  de 
fibres  longitudinales  et  plus  dispersées  dans  la 
couche  externe,  circulaires  et  plus  nombreuses 
dans  l’interne  ; elles  sont  plus  sensibles  dans  le 
duodénum,  et  s’aperçoivent  quelquefois  très-dif- 
ficilement dans  la  plus  grande  partie  do  l’intestin 
grêle. 

L’autre  portion  du  canal  intestinal , l’intestin 
gros,  part  de  la  fosse  iliaque  droite,  remonte  dans 
l’hypocondre  du  même  côté,  passe  dans  l’hypo- 
condre  gauche,  descend,  en  se  courbant  en  V, 
dans  le  bassin,  traverse  celui-ci  en  suivant  les 
vertèbres  sacrées,  et  se  termine  à l’anus.  Il  reçoit 
l’intestin  grêle  à quelques  pouces  au  delà  de  sa 
première  exirémité;  celte  partie,  qui  se  trouve 
ainsi  séparée  do  reste,  et  dont  la  cavité  forme  un 
sac,  porte  le  nom  de  cæcum.  On  appelle  rectum 
l’autre  extrémité  du  gros  intestin,  qui  commence 
à peu  près  vis-à-vis  de  la  dernière  vertèbre  des 
lombes,  et  se  continue  jusqu’à  l’anus.  La  portion 
intermédiaire  est  désignée  par  les  anatomistes 
sous  le  nom  de  colon.  Son  apparence  et  sa  struc- 
ture sont  les  mêmes  que  celles  du  cæcum.  Trois 
rubans  tendineux,  qui  partent  du  sommet  coni- 
que, obtus  et  arrondi  de  ce  dernier  intestin  , se 
continuent  dans  toute  l’étendue  du  colon.  Ils  eu 
plissent  les  parois,  les  rendent  boursoufllées , et 
divisent  ainsi  la  cavité  de  ces  intestins  en  une 
quantité  de  petites  cellules.  Ces  rubans  sont  rap- 
prochés dans  le  rectum,  et  recouvrent  toute  la  cir- 
conférence de  cet  intestin , qui  n’a  plus  de  bour- 
soufllure.  Le  cæcum  est  encore  remarquable  par 
un  appendice  vermiforme,  dont  la  longueur  varie 
de  deux  à plus  de  huit  centimètres,  et  dont  les  pa- 
rois recèlent  une  quantité  de  follicules  muqueux. 
Il  lient  au  côté  gauche  de  cet  intestin.  Entre 
l'orilice  de  l’intestin  grêle  et  le  colon , la  mem- 
brane interne  forme  un  large  pli,  dont  l’usage  est 
d’empêcher  le  retour  des  matières  fécales  des  gros 
intestins  dans  l’intestin  grêle.  La  même  mem- 
brane présente  un  grand  nombre  d’autres  plis 
irréguliers,  mais  qui  sont  cependant  plus  géné- 
ralement transverses,  dans  le  cæcum  et  le  colon, 
et  SC  dirigent  particulièrement  Suivant  la  lon- 
gueur, dans  le  rectum.  Cette  membrane  n’a  point 
de  villosités.  La  membrane  musculeuse,  outre  les 
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rubans  déjà  décrits,  présente  encore  quelques 
fibres  lonfjitudinales,  comme  dispersées  sur  le 
cæcum  et  le  colon,  et  un  grand  nombre  de  fibres 
circulaires.  Elle  est  plus  forte  dans  le  rectum  que 
dans  le  reste  du  gros  intestin  ; les  fibres  longitu- 
dinales y sont  d’ailleurs  plus  nombreuses,  et  plus 
«salement  distribuées. 

2»  Dans  les  quadrumanes. 

Le  canal  intestinal  des  singes  est,  en  général, 
très-ressemblant  à celui  de  l'homme.  Il  n’offre 
ordinairement  que  de  très-petites  différences,  à 
peine  dignes  d’èire  remarquées.  Cependant  l’ap- 
pendice vermiforme  du  cæcum  ne  se  trouve  que 
dans  les  orangs,  [et  les  gibbons]  (1j;  les  autres 
genres  de  cette  famille  en  manquent. 

Le  duodénum  est  généralement  fort  court,  plus 
dilaté,  très-rarement  d’un  plus  petit  diamètre  que 
le  reste  de  l’intestin  grêle,  dont  la  partie  la  plus 
étroite  est  celle  qui  s’insère  au  gros  intestin.  Le 
cæcum  est  plus  court  dans  les  gibbons  que  dans 
l’homme;  dans  les  guenons  il  est  rarement  plus 
long,  comme  dans  la  gueno?i  hocheur ; mais  il  est 
le  plus  souvent  court,  gros,  de  figure  conique  [et 
plissé  en  cellules  dans  une  partie  de  sa  longueur. 
On  observe  la  même  structure  et  les  mêmes  pro- 
portions dans  les  macaques.  Celui  de  ï'ouandérou 
qui  était  très-court,  nous  a présenté  une  extré- 
mité rétrécie  en  une  sorte  d’appendice,  à parois 
plus  épaisses,  et  non  distendues,  comme  le  reste, 
par  les  matières  fécales.  Dans  les  somnoptihégues 
et  les  mandrills  J le  cæcum  nous  a paru  un  peu 
plus  long  à proportion,  et  surtout  plus  celluleux 
dans  les  premiers,  ce  qui  coïncide  avec  la  forme 
de  leur  estomac.] 

Les  sapnJaHs  et  les  sagouins  ont  un  cæcum  plus 
long  que  les  singes  de  l’ancien  continent , cylin- 
drique, recourbé  à son  extrémité,  et  quelquefois 
d’un  diamètre  plus  petit  que  la  suite  du  gros  in- 
testin : c’est  Ce  qui  a lieu,  par  exemple,  dans  le 
sajou  brun  et  dans  le  sajou  proprement  dit  {S.  ap- 
pellaj  L.)  et  dans  le  saî  {S.  copttcinaj  L.)  où  il 
augmente  de  grosseur  vers  son  extrémité. 

[Je  l’ai  trouvé  assez  court,  très-gros,  mais  sans 
cellules,  dans  un  alouatto;  long,  d’un  très-grand 
diamètre  à peine  celluleux  dans  le  lagolrix;  moins 
long,  replié  sur  lui-même  et  plus  gros  relative- 
ment à l’intestin  grêle,  sans  cellules,  dans  le  saï- 
miri  (callilrix,  Geoff.);  encore  moins  long  et  plus 
gros  dans  le  douroucouli;  plus  court  encore,  gros 
et  toujours  sans  cellules  dans  les  ouïstiiis.] 

Les  makis  et  les  autres  lémuriens  ont  le  cæcum 
plus  long  que  les  singes.  Il  diminue  inscnsible- 
®ent  dans  le  maki  mococo  et  devient  plus  petit (*) 

(*)  Exemple,  fœtus  de  gibbon  giamans,  par  Duvaucel. 
Cet  appendice  a un  petit  mésentère  qui  le  tient  courbé 


que  l’iléon  à quelques  centimètres  de  sa  termi- 
naison. L’endroit  où  il  se  continue  avec  le  colon, 
est  la  partie  la  plus  grosse  de  tout  le  canal  intes- 
tinal. De  là,  jusqu’à  la  distance  de  douze  à treize 
centimètres,  le  colon  diminue  peu  à peu  de  gros- 
seur, devient  plus  petit  que  l’iléon,  et  conserve 
ensuite  le  même  diamètre.  Les  boursoullliires  des 
gros  intestins,  ainsi  que  les  bandes  tendineuses 
qui  les  forment,  ne  sont  marquées  que  dans  la 
partie  conique  du  colon  et  dans  le  cæcum.  Dans 
le  mongous,  cette  partie  conique  et  boursoufflée 
du  colon  est  beaucoup  plus  longue.  [Le  cæcum  n’a 
pas  de  cellule,  non  plus  que  dans  le  maki  à front 
blanc.]  Dans  le  cari , le  cæcum  est  encore  plus 
long,  mais  en  même  temps  d’un  plus  petit  dia- 
mètre que  dans  les  précédents. 

[Celui  Aumaki  nain  est  court  et  gros  et  s’écarte 
conséquemment,  par  sa  forme,  des  autres  espèces 
de  ce  genre.  Dans  les  loris , le  canal  intestinal  a 
des  parois  minces,  transparentes  et  un  calibre 
inégal,  dilaté  par  intervalle,  formant  des  bosse- 
lures minces;  il  est  très-raccourci  par  le  mésen- 
tère ; le  cæcum  est  allongé  et  peu  hoursoufflé. 
Dans  plusieurs  endroits  des  gros  intestins,  leur 
diamètre  n’excède  pas  celui  des  grêles. 

Les  galagos  ont  le  canal  intestinal  des  makis  et 
des  loris.  ] 

Dans  le  tarsiir,  ce  canal  n’a  ni  bandes  ligamen- 
teuses ni  boursoufllurcs.  Le  cæcum  est  fort  long 
et  très-dilaté;  la  partie  du  canal  intestinal  com- 
prise entre  son  insertion  et  l’anus,  n’a  que  quel- 
ques millimètres  de  plus  en  longueur  que  l’intestin 
grêle,  et  un  diamètre  à peu  près  égal. 

3“  Les  carnassiers. 

a.  Famille  des  chéiroptères. 

Les  galéopHhèques  se  distinguent  des  autres 
chéiropléres,  et  se  rapprochent  des  lémuriens  par 
la  présence  d’un  très-grand  cæcum,  et  la  division 
du  canal  intestinal  en  gros  et  petit  intestin.  Le 
cæcum  est  raccourci  par  trois  bandes  tendineuses, 
qui  forment  un  grand  nombre  de  boursoufllures 
ou  de  cellules.  La  partie  du  gros  intestin,  qui  est 
au  delà  de  l’insertion  de  l’iléon , conserve  le 
meme  diamètre  et  la  même  structure  boursouf- 
iléc  jusqu’à  la  distance  de  plus  d’un  décimètre,  de 
sorte  qu’elle  ne  semble  former  avec  le  cœcumqu’un 
meme  intestin,  au  milieu  duquel  l’iléon  viendrait 
sC  joindre.  Nous  verrons  quelque  chose  de  sem- 
blable dans  les  rougeurs,  avec  lesquels  cet  animal 
a beaucoup  de  rapports  pour  toute  la  structure  du 
canal  alimentaire.  Après  cet  espace,  le  gros  intes- 
tin diminue  de  diamètre,  perd  scs  boursoufflures, 

à angle  droit.  Lorsqu’il  est  étendu,  ou  voit  le  ccccuin 
se  continuer  évidemment  avec  lui. 
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et  prend  la  même  apparence  que  l’intestin  grêle. 
Il  est  extraordinairement  long. 

Dans  les  chauves-souris,  le  canal  intestinal,  un 
peu  plus  dilate  dans  la  partie  qui  répond  au  duo- 
dénum, conserve  à peu  près  le  même  diamètre 
dans  le  reste  de  son  étendue.  Cependant  celui 
des  roussettes  présente  quelques  bosselures  sans 
bandes  ligamenteuses.  Ses  membranes  1 rès-minces, 
surtout  dans  le  duodénum,  augmentent  d’épais- 
seur dans  la  partie  qui  répond  au  rectum,  où  l’in- 
terne présente  quelques  plis  longitudinaux.  Cette 
membrane  ne  forme  point  de  plis  dans  le  reste  de 
son  étendue,  mais  sa  surface  est  hérissée  de  pa- 
pilles. 

[Dans  le  rhinolophe  bifer,  l’intestin  est  court  et 
d’un  très-petit  diamètre  qui  diminue  dans  sa  der- 
nière portion.  Ses  parois  sont  très-épaisses,  ce  qui 
est  dû  à la  force  delà  tunique  musculeuse  et  aux 
plis  trans verses  nombreux  et  très -serrés  de  la 
tunique  interne,  qui  forme  ainsi  une  sorte  de  ve- 
louté. Ces  plis  cessent  dans  le  rectum  où  il  n’y  a 
que  quelques  rides  longitudinales. 

La  chauve-souris  ordinaire  {vesperlilio  muri- 
nus,  L.  ) nous  a olFert  quelques  différences  dans  le 
velouté  de  la  tunique  interne,  qui  est  formée  de 
papilles  foliacées  très-serrées. 

b.  Les  insectivores. 

Les  autres  carnassiers  insectivores,  tels  que  les 
hérissons,  les  ienrecs,  les  musaraignes,  les  chryso- 
chlores, les  taupes,  les  condylures,  hsscalopes,  ont 
le  canal  intestinal  toutd’uue  venue  et  sans  cæcum, 
comme  celui  des  chauves-souris. 

J’ai  trouvé  cependant  la  dernière  portion  de 
celui  d’une  espèce  de  tenrec  qui  répondrait  au  gros 
intestin,  beaucoup  plus  dilatée  que  le  reste. 

La  surface  interne  de  l’intestin  dans  le  hérisson, 
est  garnie  de  papilles  plates,  coniques,  nom- 
breuses, qui  vont  en  diminuant  de  longueur  à 
mesure  qu’elles  sont  plus  près  du  rectum,  où  l’on 
ne  voit  plus  que  des  points  enfoncés  qui  sont 
comme  autant  d’orificcs  de  cryptes,  et  lormenl 
un  admirable  réseau. 

La  taupe  et  les  chrysochlores  se  distinguent  des 
autres  insectivores  par  l’absence  de  toute  espèce 
de  papilles  dans  le  canal  intestinal  et  pai'  des  plis 
longitudinaux  Irès-rapprochés.] 

C.  Les  carnivores. 

Dans  les  carnivores  plantigrades,  [parmi  les- 
quels il  faut  comprendre  seulement  les  genres 
ours,  raton,  coati,  polio,  blaireau,  glouton,^  le 
canal  intestinal  conserve  à peu  près  le  même  dia- 
mètre dans  toute  son  étendue,  comme  dans  les 
insectivores.  Sa  dernière  portion , qui  suit  l’os 
sacrum  et  aboutit  à l’anus,  peut  et  doit  éti-e  dis- 
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tinguée  de  celle  qui  la  précède,  par  la  plus  grande 
épaisseur  de  ses  parois,  et  par  quelques  rides  lon- 
gitudinales de  sa  membrane  interne.  Celle-ci  n’a 
point  de  rides  ni  de  plis  dans  le  reste  du  canal; 
elle  offre  seulement  un  velouté,  particulièrement 
dans  le  commencement  de  l’intestin,  forme  quel- 
quefois des  filaments  très -apparents,  de  forme 
cylindrique,  [ou  de  petites  feuilles  aplaties.  Nous 
avons  trouvé  la  première  forme  dans  les  papilles 
intestinales  AeV ours  noir  d’Europe,  dont  le  duo- 
dénum avait  toute  sa  surface  interne  hérissée  de 
filaments  très-serrés,  longs  de  deux  à trois  lignes.] 
On  retrouve  dans  les  martes,  les  mêmes  cir- 
constances déformé  et  de  structure  que  dans  les 
plantigrades.  Ainsique  nous  l’avons  déjà  dit,  leur 
canal  intestinal  manque  de  cæcum.  La  muqueuse 
a des  papilles  foliacées  (dans  le  putois). 

Les  autres  carnivores  digitigrades  ont  un  petit 
cæcum  qui  sépare  l’intestin  grêle  du  gros;  [mais 
celui-ci  est  court  et  sans  bosselures  extérieures  ou 
saus  cellules  intérieures,  ] et  d’un  diamètre  tou- 
jours plus  grand  que  celui  de  l’inteslin  grêle.  Le 
gros  intestin  est  encore  remarquable,  comme  dans 
les  précédents,  par  la  plus  grauile  épaisseur  des 
parois  du  rectum,  dont  la  membrane  musculeuse 
a extérieurement  des  fibres  longitudinales  très- 
fortes,  qui  la  recouvrent  de  tous  côtés;  et  le  grêle 
par  le  velouté  de  la  muqueuse  ou  de  sa  surface 
interne. 

[ La  loutre  commune,  par  exemple,  a tout  l’inté- 
rieur du  canal  intestinal  jusqu’au  rectum,  velouté 
par  d’innombrables  papilles , en  partie  foliacées, 
en  partie  cylindriques,]  ^ 

Dans  les  chiensj  le  cæcum  est  recourbé  plusieurs 
lois  sur  lui-même,  et  repose  sur  l’iléon,  auquel  il 
adhère  par  du  tissu  cellulaire.  Ce  tissu  lie  aussi 
entre  eux  les  tours  du  cœeum,  qui  varient  suivant 
les  espèces.  Les  gros  intestins  n’ont  guère  plus  de 
diamètre  que  les  grêles.  La  valvule  de  Bauliin  est, 
comme  dans  la  civette,  un  rebord  circulaire  qui 
entoure  l’orifice  de  l’intestin  grêle  dans  le  gros. 
La  membrane  interne  forme  dans  celui-ci,  quel- 
ques plis  longitudinaux.  Elle  est  légèrement  ve- 
loutée dans  les  intestins  grêles.  La  musculeuse 
est  moins  épaisse  que  dans  l’estomac. 

Dans  la  civette,  le  cæcum  est  très-court,  étroit, 
et  semblable , pour  la  forme  et  la  grandeur,  au 
petit  doigt  de  l’homme.  L’intestin  grêle  vient  se 
joindre  très-obliquement  au  gros  intestin.  Celui-ci 
a , ainsi  que  le  cæcum , des  parois  très-épaisses. 
La  membrane  interne  y forme  de  fortes  rides 
épaisses  et  longitudinales.  Dans  le  zibet  et  la 
genette , c’est  à peu  près  la  même  chose.  L’inser- 
tion de  l’iléon,  dans  le  gros  intestin,  est  marquée 
par  un  rebord  circulaire , qui  lorme  la  valvule  de 
Bauliin. 

Dans  la  mangouste  d’Egyplo , l’intestin  grêle 
conserve  le  même  diamètre  dans  toute  son  éten- 
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flue;  ce  diamètre  est  de  moitié  plus  petit  que 
celui  du  qros  intestin.  Le  cæcum  qui  les  sépare 
que  8 millimètres  de  diamètre,  tandis  que 
l’intestin  qrcle  en  a 11  ; il  ressemble  d’ailleurs, 
pour  la  forme,  au  cœciira  de  la  civette,  c’est-à-dire 
qu’il  est  allongé,  cylindrique,  et  un  peu  plus 
mince  vers  son  extrémité  qu’à  sa  base.  [Il  oecupe 
l’iiypocondi-c  droit  dans  la  nmtigousle  des  Indes , 
et  se  dirige  parallèlement  à l’iléon , de  droite  à 
gauche , comme  pour  former  ensemble  le  gros  in- 
testin, qui  commence  seulement  sous  le  duodé- 
num.] La  surface  interne  de  l’intestin  grêle  a des 
villositésnombrcuscs,  qui  paraissent  cylindriques; 
celle  du  gros  intestin  a des  rides  irrégulières.  Il 
n’y  a ni  pli  ni  ride  à l’endroit  ordinaire  de  la  val- 
vule de  Baniiin.  Les  parois  du  canal  intestinal 
sont  médiocrement  épaisses. 

Dans  Vhyène  rayée,  l’intestin  grêle  va  en  gros- 
sissant , du  pylore  au  cæcum.  Celui-ci  est  long  et 
étroit,  obtus  à son  extrémité.  Les  parois  du  canal 
intestinal  sont  minces,  et  presque  transparentes, 
tandis  qu’on  peut  généralement  les  dire  épaisses 
dans  les  autres  animaux  du  même  ordre. 

Dans  les  chais,  le  cæcum  est  généralement  très- 
court,  et  terminé  en  cène  obtus,  dont  le  sommet  a 
des  parois  plus  fortes,  qui  renferment  dans  leur 
épaisseur  beaucoup  de  cryptes  muqueux.  Le  gros 
intestin  a un  diamètre  sensiblement  plus  grand 
que  le  grêle.  Dans  celui-ci  la  membrane  interne 
offre  un  velouté  composé  de  filaments  très-fins  et 
courts,  sans  rides  ni  plis.  La  meme  membrane  a 
des  rides  irrégulières  vers  la  fin  du  colon  et  dans 
le  rectum  ; elle  est  tisse  et  percée  visiblement  dans 
le  tigre , des  orifices  nombreux  des  follicules  ren- 
fermés dans  sou  épaisseur,  ou  dans  celle  de  la  cel- 
lulaire. [Ces  orifices  s’aperçoivent  très-bien  à la 
loupe,  dans  toute  la  surface  du  gros  intestin  du 
chat.  Leur  bord  est  un  peu  relevé,  de  manière  que 
l’ensemble  de  ces  innombrables  enfoncements , 
forme  comme  un  réseau  à mailles  très-fines.  Cette 
structure  contraste  avec  le  velouté  qui  se  voit  dans 
tout  l’intestin  grêle  et  qui  garnit  même  la  longue 
glande  de  Peyer  qui  existe  à la  fin  de  l’iléon.] 

e.  Les  aviphihies. 

Parmi  les  amphibies,  le  phoque  commun  a les 
intestins  grêles  à peu  près  de  même  diamètre 
dans  toute  leur  élendue,  ce  diamètre  est  d’ailleurs 
très-petit;  il  va  un  peu  en  diminuant  du  pylore 
au  cæcum;  celui-ci  est  très-court,  arrondi  à son 
extrémité.  Le  diamètre  du  colon  est  double  de 
eelui  de  l’intestin  grêle;  il  diminue  un  peu  en 
approchant  du  rectum,  qui  est  plus  dilaté  près 

(i)  Je  n’ai  pas  trouvé  ce  velouté  dans  mes  dernières 
recherches  (i834;;  mais  bien  le  réseau  à mailles  très- 
bne.s  dans  le  gros  intestin,  tel  que  je  l’ai  déj.à  signalé  à 


de  l’anus  que  dans  le  reste  de  son  étendue.  La 
surface  interne  des  intestins  grêles  est  veloutée; 
celle  du  gros  est  lisse,  n’ayant  que  quelques  replis 
transverses,  dans  les  endroits  où  l’intestin  se  re- 
courbe. 

Dans  le  morse,  le  canal  intestinal  a cela  de  par- 
ticulier que  l’intestin  grêle  aboutit  au  eœcum  dans 
l’hyjKicondre  gauche.  Le  dernier  n’a  l’apparence 
que  d’un  tubercule;  les  deux  portions  du  canal 
intestinal  qu’il  sépare,  ont  à peu  près  le  même 
diamètre. 

4“  Les  marsupiaux. 

[Les  marsupiaux  usant  de  toutes  sortes  d’ali- 
ments, et  leur  nourriture  étant  dilfércnte  suivant 
les  familles  ouïes  genres  de  cctordrc,ils  montrent 
des  différences  correspondantes,  ainsi  que  nous 
l’avons  déjà  dit  plusieurs  fois,  dans  toutes  les 
parties  de  leur  appareil  de  ehyliücalion , entre 
autres  dans  leurs  intestins.  Ceux  qui  sont  insec- 
tivores ou  carnivores,  ont  les  intestins  des  autres 
mammifères  de  ce  régime  ; leur  cæcum  est  petit, 
il  en  est  même  qui  en  manquent  (les  dasgures)-, 
le  reste  de  leur  gros  intestin  est  court,  d’un  plus 
grand  diamètre  que  l’intestin  grêle  et  sans  véri- 
tables cellules.] 

Ainsi  les  sarigues  ont  nu  canal  intestinal  à pa- 
rois peu  épaisses,  on  n’y  voit  pas  de  boursouf- 
flures  produites  jiar  des  bandes  tendineuses  qui 
les  raccourciraient  ; excepté,  quoique  rarement, 
dans  le  cæcum;  mais  seulement  quelques  bosse- 
lures, qui  sont  ducs  à des  renflements  irréguliers 
de  ses  parois. 

Dans  le  sarigue  à oreilles  bicolores,  l’intestin 
grêle  est  du  tiers  moins  volumineux  que  le  gros. 
Celm-ci  a un  diamètre  uniforme  dans  toute  son 
étendue.  Le  cæcum  qui  est  cylindrique,  ne  semble 
en  etre  qu’un  prolongement  ; il  est  un  peu  plus 
long,  proporlionnémcnt,  que  dans  le  chat.  Dans 
1 un  et  1 autre  intestin,  la  membrane  musculeuse 
a une  couche  extérieure  bien  manifeste  de  fi- 
bres longitudinales.  L’interne  est  partout  sans 
ride  ni  pli,  à l’exception  d’un  pli  léger  qu’elle 
forme  autour  de  l’orifice  de  l’iléon  dans  le  colon. 
Elle  est  finement  veloutée  dans  les  intestins 
grêles  (1).  [Dans  le  sarigue  crabier,  le  cæcum  est 
plus  court,  ainsi  que  le  reste  du  gros  intestin; 
mais  ils  sont  plus  larges  à proportion.]  Dans  la 
mannose,  les  intestins  grêles  ne  dilTèrent  pas 
autant  des  gros,  pour  le  iliamètrc;  ils  ont  quel- 
ques étranglements.  Dans  le  cagopoUiu,  le  cæcum 
est  long,  un  peu  boursoutflé  et  tourné  en  spirale, 
elle  colon  plus  dilaté  dans  le  commencement  que 
dans  la  suite  de  son  étendue. 

la  fin  du  canal  intestinal  du  hérisson,  daus  le  gros  in« 
testiu  du  chat,  du  tigre  royal,  etc. 
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[Dans  le  pâramèle  à imiseaii  pointu,  le  cæcum 
est  un  peu  allongé,  cylindrique,  étroit,  et  le  reste 
du  gros  intestin  très-court;  son  diamètre  excède 
très-peu  celui  de  l'intestin  grêle. 

Dans  le  dasyure,  l’anse  intestinale  qui  se  porte 
vers  l’estomac,  avant  de  se  replier  en  arrière, 
pour  SC  terminer  à l'anus,  est  plus  étroite  que 
toute  la  portion  de  l'intestin  qui  la  précède.  Les 
deux  portions  de  l'intestin  n’y  sont  point  séparées 
par  un  cæcum  ] 

Les  maraupiaux  frugivores  présentent  un  tout 
autre  arrangement. 

Dans  le  phalanger  brun,  il  y a un  très-grand 
cæcum  dont  le  foml  s'amincit  en  une  espèce  d'ap- 
pendice vermiforme.  Deux  larges  bandes  tendi- 
neuses le  plissent  et  forment  des  boursoufflures 
d’un  côté.  L’intestin  grêle  est  d’un  tiers  moins 
volumineux  que  le  gros.  Ni  l’un  ni  l’autre  n’ont 
d’étranglement. 

[Dans  le  phalanger  volant  à longue  queue,  le 
canal  intestinal  est  très-long;  on  peut  le  dire 
surtout  de  la  proporlion  du  gros  intestin,  dont 
le  diamètre  est  d’ailleurs  petit.  Par  contre,  les 
dimensions  du  cæcum,  en  largeur  comme  en  lon- 
gueur, sont  extraordinaires.  Cut  intestin  est  d’ail- 
leurs divisé  en  cellules  par  des  bandes  longitu- 
dinales ou  par  des  étranglements.] 

Dans  le  potoron,  le  canal  intestinal  ne  présente 
aucune  boursouftlure.  Scs  parois  minces  et  trans- 
parentes offrent  quelques  dilatations  par  inter- 
valle. Le  cœeum  est  court,  gros  et  arrondi.  La 
membrane  interne  est  lisse,  sans  velouté  sensible. 
Elle  a dans  l’intestin  grêle,  des  rides  extrêmement 
fines,  formant  des  zigzags  en  travers. 

[Dans  un  individu  rapporté  par  MM.  Quoy  et 
Gaymard  ? eu  1820,  j’ai  trouvé  tout  l’intestin  petit, 
la  portion  au  delà  du  cæcum  de  longueur  médiocre, 
et  ce  dernier  étroit,  peu  allongé  et  sans  boursouf- 
flures,  comme  tout  le  reste  du  canal  intestinal.] 

Le  canal  intestinal  du  hanguroo  géant,  diffère 
peut-être  encore  plus  rie  celui  du  potoroo  que  les 
estomacs  de  ces  deux  espèces.  Le  cæcum  est  pro- 
portiomicllcmcnt  plus  long  ; il  est  gros  en  même 
temps,  et  boursoufflé  par  deux  bandes  tendineuses, 
qui  se  prolongent  sur  le  colon  dans  la  longueur 
de  7 à 8 décimètres , et  rendent  ce  dernier  intes- 
tin semblablement  boursoufflé  dans  cet  espace. 
Son  diamètre,  qui  égale  celui  du  cæcum  dans  le 
commencement,  ,i’esl  plus  que  la  moitié  aussi 
grand  dans  tout  le  reste  du  gros  intestin,  et  varie 
comme  celui  de  l’intestin  grêle,  de  0,025  à 0,035. 
Cette  portion  de  l’intestin  gros  ressemble  d’ail- 
leurs au  grêle  par  le  défaut  de  boursoufflures.  Le 
diamètre  de  celui-ci  va  en  diminuant  du  déodénum 
jusqu’à  l’insertion  de  l'iléon.  La  membrane  y est 
veloutée,  sans  pli  ni  ride.  Elle  ne  l’est  pas  dans  le 
gros  intestin , où  elle  présente  des  rides  irrégu- 
lières  dans  la  partie  boursouOlée,  et  des  rides 


légères  longitudinales  dans  le  reste  de  son  éten- 
due. La  membrane  musculeuse  est  beaucoup  plus 
forte  dans  le  gros  intestin  que  dans  le  grêle.  En 
général , il  y a une  grande  ressemblance  entre  le 
canal  intestinal  de  cette  espèce  de  kanguroo  et 
celui  de  la  plupart  des  rongeurs. 

Dans  le  pliiiscolome , les  gros  intestins  ne  sont 
guère  plus  volumineux  que  les  petits.  L’extrémité 
de  ceux-ci  s’unit  presque  à angle  droit,  au  colon, 
très-près  de  son  commencement,  de  manière  que 
le  cæcum  est  fort  court  et  de  même  diamètre  que 
la  partie  du  'colon  avec  laquelle  il  se  continue.  A 
l’angle  qu’il  forme  avec  l’intestin  grêle,  il  y a un 
petit  appendice  vermiforme,  long  de  trois  centi- 
mètres, large  de  quatre  millimètres,  qui  se  pro- 
longe sur  les  parois  du  cæcum,  et  s’ouvre  par  un 
très-petit  orifice,  à côté  de  l’orifice  de  l’intestin 
grêle,  lequel  est  bordé  d’un  repli.  Le  colon  a d’a-, 
bord  deux  larges  bandes  musculeuses  non  inter- 
rompues dans  un  assez  long  espace;  elles  plissent 
cet  intestin  et  boursoullleut  ses  parois.  Plus  loin, 
il  y a trois  de  ces  bandes,  moins  larges,  et  n’exis- 
tantquc  de  distance  en  distance;  ensuite,  elles  dis- 
paraissent entièrement. 

5“  Les  rongeurs. 

Le  canal  intestinal  des  rongeurs  a,  dans  la  plus 
grande  partie  de  son  étendue,  des  parois  minces 
et  peu  dilatées,  excepté  le  cæcum,  qui  est  généra- 
lement très- volumineux  et  remplit  une  grande 
partie  de  la  cavité  abdominale;  et  le  comraence- 
mentdu  colon,  quiprésenle  ordinairementla  même 
apparence  que  le  cæcum;  mais  ce  n’est  le  plus  sou- 
vent que  dans  un  très-court  espace. 

[Le  plus  ou  moins  de  développement  ducœcum, 
qui  ne  manque  que  dans  le  seul  genre  des  loirs , 
est  en  rapport  avec  la  nourriture.  Les  rongeurs 
qui  se  nourrissent  d’herbes,  tels  que  les  lièvres, 
paraissent  avoir  le  cæcum  le  plus  long  et  le  plus 
grand.  Parmi  ceux  qui  vivent  de  graines,  les  cam- 
pagnols, les  hamsters,  les  lemmings,  qui  sont  très- 
voraces,  ont  aussi  un  très-grand  cæcum. 

C est  dans  lemt  noir,  parmi  les  rongeurs  omni- 
vores, qu’il  nous  a présenté  les  moindres  propor- 
tions. Nous  en  avons  ainsi  jugé,  du  moins  en  cher- 
chant à les  déterminer,  d’une  manière  absolue. 

Si  l’on  comparait  la  capacité  du  cæcum  avec  celle 
de  l’estomac,  on  aurait  un  moyen  de  les  mesurer, 
d’une  manière  relative,  qui  ne  serait  pas  dénuée 
d’intérêt  physiologique,  mais  nous  manquons,  à 
cet  égard,  de  données  positives,  malgré  les  pre- 
miers aperçus  que  fournit  Meckel,  pour  quelques- 
uns  d’cnlre  eux.  Il  apprécie,  entre  autres,  la  ca- 
pacité ducœcum,  dans  le  lièvre,  àdix  fois  au  moins 
celle  de  l’estomac.  Mais  c’est  à tort  qu’il  confond, 
dans  cette  comparaison,  le  genre  mus  avec  les 
campagnols,  les  hamsters,  les  lemmings,  les  rats- 
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taupes  qui  ont,  suivant  lui,  un  cæcum,  comme  celui 
de  Vanoëmaj  aussi  larjje  et  quatre  fois  aussi  long 
que  l’estomac. 

La  capacité  du  cæcum  paraît  être  la  même  que 
celle  de  ce  dernier  viscère,  dans  les  genres  niar- 

9nolte  et  spermophile. 

Une  autre  différence  que  présente  le  cæcum  des 
rongeurs,  est  celle  do  la  division  de  sa  cavité  en 
cellules  6xes,  régulières,  arrangées  sur  plusieurs 
rangs,  ou  sur  un  seul  rang,  par  des  rubans  tendi- 
neux, ou  dilatées  assez  irrégulièrement,  seulement 
parce  que  le  cæcum  est  replié  et  arqué  d’un  côté 
par  un  mésentère  plus  court  que  lui.  Quelquefois 
sa  cavité  est  encore  divisée,  comme  dans  les  liè- 
vres, par  une  valvule  spirale,  ou,  comme  dans  les 
marmottes , par  des  replis  circulaires.  Enfin  scs 
parois  peuvent  être  unies  et  sa  cavité  simple  et 
sans  division,  sans  aucune  anfractuosité,  comme 
cela  a lieu  dans  les  spermophiles,  les  gerboises,  etc. 
Toutes  ces  différences  sont  plus  ou  moins  en  rap- 
port avec  les  genres  d’appétit  de  ces  animaux, ou 
avec  d’autres  circonstances  organiques  de  leur 
canal  alimentairc.Géncralement  l’insertion  de  l’i- 
léon semble  se  faire  au  milieu  d’un  même  boyau, 
tant  il  y a de  ressemblance  entre  le  cæcum  et  le 
commencement  du  colon.  Après  un  court  inter- 
valle, celui-ci  se  rétrécit,  prend  un  calibre  égal 
et  se  contourne  sur  lui-même  en  plusieurs  tours 
de  spirale,  qui  se  distinguent  encore  par  des  plis 
obliques  de  la  membrane  interne.  Cette  singulière 
organisation  se  fait  surtout  remarquer  dans  les 
genres  hamster,  campagnol,  temming,  spalax,  ba- 
thyergue.  D’autres  ont  une  partie  du  colon,  comme 
le  cæcum  , divisé  par  plusieurs  rangs  de  cellules 
régulières;  tels  sont  les  genres  lièvre  et  lagomys, 

La  longueur  proportionnelle  de  l’intestin  grêle 
relativement  au  gros,  est  souvent  l’inverse  de  ce 
que  l’on  voit  dansles  carnassiers.  Mais  le  diamètre 
de  ce  dernier,  qui  n’excède  guère  celui  du  grêle, 
sauf  le  cæcum  et  cette  première  et  courte  portion 
dilatée  du  colon  que  nous  venons  d’indiquer,  ne 
lui  mériterait  plus,  dans  la  plupart  des  animaux 
de  cet  ordre,  le  nom  de  gros  intestin. 

Les  papilles  intestinales  sonteu  forme  de  feuilles 
ou  de  lames  frangées  , ou  de  filaments  très-fins 
Toute  la  surface  de  l’intestin  grêle  eu  est  généra- 
lement garnie  ou  veloutée,  tandis  que  celle  du  gros 
intestin  est  tout  unie.  Il  faut  en  excepter  le  genre 
lièvre,  dans  le  colon  duquel  nous  avons  trouvé  des 
papilles,  que  Paltas  décrit  egalement  dans  les  la- 
gomys, ou  il  en  a vu  même  dans  le  cæcum. 

Nous  remarquerons  enfin  que  les  espèces  chez 
lesquelles  le  cæcum  paraît  jouer  le  rôle  le  plus 
important  dans  la  digestion,  ont  des  appendices 
Rlanduteux  très-remarquables,  qui  app.irlicnnent 
n cet  intestin  ou  qui  sont  placées  dans  sou  voisi- 
tels  sont  ceux  qui  se  remarquent  dans  les 
tèvies  et  les  lagomys. 


Les  glandes  de  Peyer  sont  généralement  petites , 
peu  développées  et  séparées.  Meckel  pense  que 
celte  circonstance  organique  peut  être  compensée 
par  la  longueur  de  tout  le  canal  intestinal,  ou  par 
le  plus  grand  développement  du  cæcum.] 

Dans  Yécureuil  commun,  le  duodénum  s’unit  par 
son  troisième  et  dei'nier  coude  au  premier  coude 
du  colon;  il  a à peu  près  le  même  diamètre  que 
le  reste  de  l’intestin  grêle,  sauf  vers  la  fin  de 
celui-ci  où  il  devient  plus  étroit.  Le  cæcum , qui 
est  médiocrement  long , conique,  sans  cellules, 
n’a  pas  la  même  position  dans  les  difl'érents  sujets. 
Le  colon  est,  dans  un  très-court  espace,  presque 
aussi  dilaté  que  le  cæcum;  mais  dès  avant  son 
premier  coude,  vers  le  duodénum  et  dans  tout  le 
reste  de  son  étendue,  il  n’est  guère  plus  gros  que 
l’intestin  grêle.  [11  forme  deux  anses,  la  première 
plus  longue  que  la  seconde,  qui  se  joignent  en 
avant  au  duodénum  et  sont  flottantes  en  arrière 
et  dont  les  deux  branches  tiennent  ensemble  par 
un  mcsocolon  étroit.  Aucune  portion  du  gros  in- 
testin n’a  de  cellules. 

Les  papilles  intestinales  sont  des  lamelles  dont 
le  bord  libre  est  filamenteux  ou  frangé.  Ou  les 
voit  dans  toute  l’étendue  de  l’intestin  grêle,  seu- 
lement elles  sont  beaucoup  pluscourlcs  vers  la  fin. 

Dans  un  loupaye  de  l’Inde,  le  cæcum  formait  un 
long  sac,  en  forme  deboyau,  à parois  inégalement 
dilatées,  ayant  son  extrémité  obtuse.  Le  commen- 
cement du  colon  participait  de  cette  structure; 
tandis  que  le  reste  avait  un  petit  diamètre,  un 
même  calibre  et  formait  deux  anses  en  arrière  du 
duodénum. 

Pallas  (1)  a trouvé  le  cæcum  grand,  divisé  par 
des  étranglements  circulaires  et  contourné  en 
spirale  dans  le  polalouche  gris  (sciurus  volans, 
L.).  Le  colon  était  d’abord  replié  et  aggloméré  en 
deux  paquets,  séparés  par  un  étranglement,  puis 
il  formait  une  anse  avant  de  se  porter  vers  le  rec- 
tum.] 

Dans  le  petit  polalouche  ( sc.  volucclla,  L.  ),  le 
cæcum  est  terminé  par  une  pointe  courte,  en  forme 
d’alèue.  Le  reste  du  canal  intestinal  est  à peu  près 
le  même  que  dans  l’écureuil  commun. 

[Dans  le  taguan  (pteromys,  F.  Cuv.),  le  cæcum 
a son  extrémité  de  même  forme.  11  est  d’ailleurs 
long  et  divisé  en  cellules.  Le  colon,  qui  n’excède 
pas  le  diamètre  du  duodénum  et  présente  le  même 
calibre  partout,  forme  deux  anses  avant  d’aboutir 
au  rectum.] 

Dans  la  marmotte  hohac,  l’intestin  grêle  est  très- 
étroit,  le  cæcum  très-volumineux,  eu  forme  de  sac 
court  et  large  replié  ou  arqué,  et  divisé  par  des 
élranglemeuts  , à l’extérieur  et  à l’intérieur,  par 
autant  de  plis  annulaires.  La  première  portion  du 

(l)  Novæ  spccies  quadrupeduvi  e glirium  ordine,  etc., 
pt.  XV,  fijj.  5,  iu-4”,  Eilaug-v,  1778. 
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gros  inlestin  est  large,  il  se  rétrécit  ensuite.  Le 
canal  intestinal  rie  la  marmotte  des  ^Ipes  est  à peu 
pr-ès  scmbl.able.  Les  e.spèces  de  ce  genre  se  distin- 
guent, ainsi  que  les  spermophiles  et  les  loirs,  des 
autres  rongeurs  qui  faisaient  partie  du  grand 
genre  mus  de  Linné,  par  le  defaut  des  plis  obli- 
ques du  colon,  que  nous  allons  décrire  dans  ces 
derniers. 

Dans  le  spermophile  souslic j le  cæcum  [forme 
une  poche  ovale  ou  ronde,  qui  a plus  de  capacité 
que  l’estomac  et  qui]  n’est  pas  divisée  en  cellules 
par  des  étranglements  ; mais  le  commencement  du 
colon  est  dilaté  inégale  ment  dans  sa  première  par- 
tie; [plus  loin  il  présente  à peu  près  le  diamètre 
de  l’intestin  grêle  et  partout  le  même  calibre  ; il 
ne  forme  qu’une  seule  anse  avant  de  se  porter  vers 
l’anus.] 

Le  cceciim  manque  dans  les  loirs,  chez  lesquels 
le  canal  intestinal  conserve  partout  la  même  ap- 
parence , c’est-à-dire  des  membranes  minces  et 
transparentes,  et  un  diamètre  à peu  près  sembla- 
ble, sauf  quelques  dilatations  irrégulières. 

[Le  graphiure  ( F.  Cuv.  ),  espèce  de  loir  du  cap 
de  Bonne  - Espéranec , présente  absolument  la 
même  conformation,  qui  est  une  singulière  ano- 
malie, dans  Tordre  si  nombreux  des  rongeurs. 

Vhoutias  (eapromys,  Desm.)  a un  intestin  grêle 
très-long  et  (Tiin  petit  diamètre;  le  colon  de  même, 
ne  faisant  cependant  qu’une  anse  en  arrière  ilu 
<luodénum  et  prenant  ce  petit  diamètre  peu  après 
l’insertion  de  Tiléon.  Par  contre  le  cæcum  est  un 
très-grand  et  très-gros  sac  divisé  en  cellules  par 
des  bandes  ligamenteuses.] 

Dans  les  rats  proprement  dits,  il  n’y  a guère 
que  le  cæcum  qui  varie  pour  la  forme.  11  est  large, 
court  et  un  peu  courbé  en  arc  par  son  mésentère, 
et  sans  étranglement  dans  le  rat  vulgaire  elle  sur- 
mulot, et  ressemblant  plutôt  à un  estomac  qu’à  un 
boyau;  plus  long  et  plus  étroit  dans  la  souris; 
bien  plus  long  dans  le  mulot,  aminci  à son  extré- 
mité, et  divisé  par  des  étranglements.  Dans  tous, 
le  canal  intestinal  a des  parois  minces,  délicates, 
transparentes;  Tinlestin  grêle  conserve  partout  le 
même  diamètre;  le  gros,  d’abord  étroit  dans  le  rat 
et  le  surmulot , et  à parois  épaisses,  ayant  intc- 
rictireraent  des  plis  longitudinaux,  se  dilate  en- 
suite, après  un  très-court  espace,  et  présente  dans 
l’étendue  de  (|uclqucs  centimètres,  ces  traces  obli- 
ques et  spirales  que  nous  décrirons  dans  les  cam- 
jtagnols;  puis  il  se  rétrécit  une  seconde  fois,  et  n’a 
qu’un  petit  calibre  dans  la  plus  grande  partie  de 
son  étendue.  Dans  la  souris  et  le  mulot,  le  colon 
est  à son  origine  aussi  volumineux  que  le  cæcum; 
mais  après  quelques  millimètres  il  se  rétrécit 
beaucoup;  on  y remarque  aussi  les  stries  obliques 

(i)  Ouvrage  cité,  pl.  XV , Cg-  to. 

(a)  Palla»,  ihid.,  pl.  X,  flg.  7. 


formées  par  les  plis  de  la  membrane  interne.  [ Un 
peu  contourné  à sou  origine,  il  ne  fait  qu’un  coude 
vers  le  duodénum  avant  de  se  porter  en  arrière; 
il  est  conséquemment  assez  court. 

Dans  laaonm  d’avoine,  le  cæcum  est  très-con- 
sidérable par  sa  longueur  proportionnelle  et  pat- 
son  diamètre.  Il  n’a  cependant  pas  de  cellules  et 
SC  termine  en  pointe.  Le  commencement  du  colon 
est  également  gros,  on  peu  contourné,  diminuant 
promptement  de  diamère  jusqu’à  celui  de  l’intes- 
tin grêle,  avec  un  calibre  égal  et  ne  faisant  qu’un 
coude  vers  le  duodénum  avant  de  se  porter  vers 
l’anus. 

Dans  un  mulot  d’Alger,  j’ai  trouvé  le  cæcum 
très-petit  en  comparaison,  et  le  colon  faisant  une 
anse  courte  en  arrière,  avant  de  se  couder  vers  le 
duodénum;  d’ailleurs  pas  de  boursouflures  dans 
aucune  partie  ilu  gros  intestin. 

La  gerbilleduSénégalenn  canal  intestinal  court, 
le  grêle  à proportion,  comme  le  gros  inlestin.  Le 
cæcum  est  un  peu  gros  et  court,  à parois  inégales. 
Le  colon  conserve  le  même  diamètre  que  le  cæcum, 
jusqu’au  seul  coude  qu’il  forme  vers  le  duodénum, 
avant  de  se  porter  eu  arrière.  Dans  la  gerbiUe  des 
Indes,  j’ai  trouvé  des  différences;  le  cæcum  seul 
est  boursouflé,  il  est  long  et  forme  à la  ün  une 
large  poche.  Le  colon,  rétréci  dès  le  principe,  est 
d’abord  tourné  en  spirale,  puis  il  se  porte  sur  le 
bord  du  mésentère  vers  le  duoilénum  et  l’estomac, 
et  forme  un  seul  coude  pour  se  terminer  au  rec- 
tum. 

Dans  la  gerbille  du  Tamarix,  Dallas  (1)  figure  un 
cæcum  grand,  à cavité  simple,  replié  sur  lui-même 
et  le  commencement  du  colon  d’abord  un  peu  con- 
tourné, puis  droit  et  montrant  des  plis  obliques 
intérieurement. 

Il  y a encore  des  différences  dans  la  gerbille  des 
sables,  en  ce  que  le  cæcum,  qui  est  également  à 
cavité  non  compliquée,  est  simplement  arqué,  et 
que  le  commencement  du  colon,  au  lieu  d’être  con- 
tourné en  spirale,  présente  une  dilatation  ou  une 
ampoule,  avant  la  portion  striée  obliquement (2). 

Les  mêlions  (-3)  se  rapprocheraient  davantage 
de  la  gerbille  du  Sénégal,  en  ce  que  le  colon  n’est 
pas  tourné  en  spirale;  mais  son  diamètre  n’est 
guère  plus  grand  que  celui  de  l’intestin  grêle.  Il 
en  est  de  même  du  cæcum,  qui  est  très-long.  Tout 
le  gros  intestin  manque  de  boursouflure,  et  tout 
le  canal  intestinal  a de  médiocres  proportions.] 

Dans  le  hamster,  le  cæcum  est  long  et  boursou- 
flé ou  plissé  par  sou  mésentère.  Le  commencement 
du  gros  intestin  est  également  gros  et  tourné  eu 
spirale  ; le  reste  n’a  guère  plus  de  diamètre  que 
l’intestin  grêle,  [Il  forme  une  anse  assez  longue, 
eu  arrière  du  duodénum,  puis  une  plus  petite  après 

(3)  Dipus  Americanas,  de  Boston,  envoyé  de  New- 
York  i>:ir  M.  Lesneur. 
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s'élre  coudé  vers  ce  dernier  intestin,  son  calibre 
est  égal  partout.  Les  papilles  intestinales  sont  fo- 
liacées dans  le  duodénum  et  filamenteuses  vers  la 
lin  de  l’intestin  grêle;  il  u’y  eu  a pas  dans  l’anse 
du  colon.  ] 

Dans  Vondatra,  le  cæcum  est  très-volumineux  ; 
il  passe  de  la  région  ombilicale  dans  la  région 
iliaque  gauche,  puis  dans  la  droite,  et  se  pro- 
longe jusqu’à  l’iiypocondre  du  même  côté.  Le 
colon  est  contourné  en  spirale  dans  sa  première 
portion.  Le  canal  intestinal  des  campagnols  est 
conformé  de  même. 

Dans  le  rat  d’eau,  les  intestins  grêles  ont  par- 
tout le  même  diamètre;  ils  sont  très-étroits,  ainsi 
que  la  plus  grande  partie  des  gros  intestins.  Le 
commencement  du  colon  seulement  est  très-volu- 
mineux, il  diminue  ensuite  de  diamètre,  et  se  con- 
tourne en  spirale  très -serrée  dans  une  bonne 
partie  de  sa  longueur.  Le  cæcum  est  gros  et  long, 
avec  des  étranglements  de  dislanee  eu  distance. 
Toutes  les  parois  du  canal  intestinal  sont  minces 
et  transparentes.  Dans  le  commencement  du  colon, 
la  membrane  interne  forme  des  plis  réguliers  qui 
paraissent  au  dehors  à travers  les  autres  mem- 
branes, et  semblent  autant  de  fibres  spirales.  [Je 
ne  vois  pas  de  différence  dans  le  canal  intestinal 
du  scherrtnaus.]  Il  est  semblablement  conformé 
et  disposé,  dans  le  campagnol  proprement  dit. 

[Les  lemmiugs  ont  de  même,  suivant  Pallas  (1), 
le  cæcum  très -grand  et  celluleux,  terminé  eu 
pointe,  et  le  colon  contourné  en  spirale  avec  des 
plis  intérieurs  obliques.  J 

Les  gerboises  (2)  ont  aussi  ce  type  d’organisa- 
tion ; c’est-à-dire  que  le  colon  est  replié  sur  lui- 
même  et  présente  intérieurement  des  plis  obliques 
et  que  le  cæcum  est  très-long  ; mais  il  n’a  pas  de 
cellules  et  il  est  contourné  en  trois  spirales. 

[Vhclamgs  a un  canal  intestinal  long  et  étroit, 
même  le  gros  intestin,  qui  est  très-long,  quoiqu’il 
ne  forme  que  deux  courtes  anses  eu  arrière  du 
duodénum.  Le  commencement  de  cet  intestin  est 
cependant  gros  et  boursouflé  et  participe  de  la 
structure  du  cæcum,  qui  forme  un  sac  court,  mais 
large,  inégalement  dilaté.] 

Dans  les  rals-laupcs  en  général,  le  cæcum  est 
grand,  long,  aminci  à son  extrémité,  cl  sillonné 
en  travers  par  des  étranglements.  Le  colon  est 
tourné  en  spirale  dans  la  plus  grande  parlie  de 
son  étendue.  On  y remarque  aussi  les  stries  obli- 
ques observées  dans  tous  les  genres  qui  sont  ainsi 
conformés.  [Tout  le  canal  intestinal  et  même  l’es- 
tomac a beaucoup  de  ressemblance  avec  celui  des 
•campagnols  et  du  balhgergue  que  nous  allons  dé- 
crire. 

(0  Ouvrage  cité,  pi.  XXII,  fig.  8 et  i3. 

(^3  l’allas  , ouvrage  cité,  pi.  XV,  fig.  2,  pour  le  dipus 
jaculus,  G. 


Voryclère  des  dunes,  et  Voryotère  à taches  blan 
elles  {mus.  capensis  de  Pallas)  qui  appartient  au 
genre  bathyergue,  pi'ésenlent  dans  leur  appareil 
alimentaire  des  différences  importantes  qui  con- 
firraenl  cettcdistinction  générique  due  à M.F.  Cu- 
vier. Dans  Voryclère,  le  cæcum  est  court,  à parois 
celluleuses  maintenues  par  des  bandes  tendi- 
neuses. Le  colon  commence  par  une  lai'ge  poche  ; 
il  forme  ensuite  une  anse  ferme,  longue,  et  con- 
serve dans  toute  celle  étendue  un  grand  diamètre 
et  des  parois  boursouflées.  Ce  n’est  qu’après  le 
second  coude  qu’il  fait,  avant  de  se  porter  vers 
l’anus,  qu’il  se  rétrécit  et  prend  un  calibre  égal. 

Dans  le  bathyergue,  le  cæcum  est  bien  plus  long, 
à proportion,  et  d’un  diamètre  plus  égal,  quoique 
boursouflé  de  même  et  très-gros,  à proportion  de 
l’intestin  grêle;  le  commencement  du  colon  con- 
serve d’abord  le  même  diamètre,  puis  il  se  rétrécit 
beaucoup  et  se  contourne  en  spirale,  comme  dans 
les  rats,  et  montre  les  plis  obliques  de  la  muqueuse 
à travers  ses  parois  transparentes.  Il  ne  formi; 
ensuite  qu’un  seul  coude  vers  le  duodénum.] 

Dans  le  castor,  le  duodénum  commence  par  un 
court  renflement  ; la  suite  des  intestins  grêles 
conserve  le  même  diamètre  jusque  près  de  leur 
insertion  au  colon,  où  ce  diamètre  est  un  i)eu 
diminué,  comme  à l’ordinaire.  Le  gros  intestin  a 
beaucoup  d’étranglements  et  de  boursouflures; 
il  y a deux  de  celles-ci , à son  origine , remar- 
quables par  leur  grosseur.  Le  cæcum  est  très- 
volumineux,  de  forme  conique  et  allongée. 

Dans  le  porc-épic  le  duodénum  est  ires-dilalé. 
Le  reste  de  l’intestin  grêle  est  fort  étroit,  parti- 
culièrement près  de  sa  terminaison.  Le  cœcurn  est 
long,  conique,  et  d’un  grand  diamètre.  Trois 
bandes  tendineuses  forment  dans  sa  longueur 
autant  de  rangs  de  boursouflures.  Il  n’y  en  a 
qu’un  seul  rang  dans  à peu  près  le  premier  quart 
du  colon  ; elles  occupent  le  tiers  de  la  circonfé 
rence  de  cet  intestin;  sa  cavité  est  unie  dans  le 
reste  de  sa  longueur.  Les  parois  de  tout  le  can.il 
intestinal  sont  fort  minces.  Les  villosités  de  la 
membrane  interne  sont  en  forme  d’écailles  allon- 
gées, pyramidales,  plus  étroites  et  plus  hautes 
que  celle  de  l'homme,  mais  leur  ressemblant  iTail- 
leurs  beaucoup.  Elles  sont  comme  à l’ordinaire, 
beaueoup  moins  grandes  vers  la  fin  de  l’iléon  que 
dans  le  duodénum. 

[Dans  le  coëndou,  le  cæcum  est  long,  conique, 
terminé  en  pointe,  dilaté  à son  origine  et  con- 
tourné en  spirale.  Le  commencement  du  colon  est 
également  dilaté,  à calibre  inégal.  U forme  une 
première  anse  très-courte  en  arrière,  ]iuis  une 
seconde  assez  longue,  dont  le  diamètre  est  moins 
gros.] 

Dans  le  lièvre  et  le  lapin,  l’inlcslin  grêle  con- 
serve à peu  près  partout  le  même  diamètre.  Le 
cæcum  est  aussi  très- considérable , il  forme  un 
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oônc  Irès-allonjjé,  ayant  de  distance  en  distance, 
des  étranfjlcmenls,  jusqu’à  quelques  centimètres 
de  son  e.strémilé  J ces  étranglements  répondent  à 
une  valvule  spirale  qui  divise  sa  cavité.  L’intestin 
grêle  forme,  au  moment  de  se  terminer  dans  le 
gros,  un  petit  cul-de-sac  à parois  épaisses  et  glan- 
duleuses. Le  colon  est  un  instant  aussi  dilaté  que 
le  cæcum,  mais  il  se  rétrécit  bientôt.  Il  a d’abord 
trois  rangs  de  boursouflures  à peu  près  égales  et 
autant  de  bandes  tendineuses;  plus  loin  il  n’en 
a plus  qu’une;  enfin  elle  disparaît  ainsi  que  les 
boursouflures,  et  on  n’en  voit  plus  dans  le  rectum 
(|ui  est  dilaté,  par  intervalle,  par  les  excréments 
moulés  dans  les  bosselures  du  colon.  La  mem- 
brane iiilerno  est  velonice  cl  .sans  plis  dans  le 
commencement  de  Tintesliu  grêle;  dans  le  reste 
de  cet  intestin  elle  forme  quelques  plis  longitu- 
dinaux : il  y en  a de  semblables  dans  le  rectum. 
Cette  membrane  est  lisse  dans  le  cæcum,  mais  sa 
surface  est  papilleuse  dans  la  portion  du  colon  qui 
a trois  rangs  de  boursouflures. 

[Lesfojrowiys  (1),  suivant  Pallas,  ont  comme  les 
espèces  du  genre  précédent,  le  cæcum, qui  est  fort 
long,  et  le  commencement  du  colon  divisés  par  des 
rubans  tendineux  en  plusieurs  rangs  de  cellules; 
leur  intestin  grêle  a ib;  même  un  petit  diamètre  et 
un  calibre  égal.  Mais  le  cæcum  se  termine  par  un 
appendice  vermitorme  à parois  glanduleuses,  et,  à 
l’endroit  de  l’inscrlion  de  l’iléon  dans  le  cæcum, 
se  trouve  encore  un  autre  petit  appendice  glandu- 
leux. II  y a même,  dans  Vogotonna,  à côté  de  cet 
appendice  , une  cellule  allongée,  dans  cette  der- 
nière espèce,  et  arrondie  dans  \'a!pmus,  dont  les 
parois  sont  aussi  toutes  glanduleuses.] 

Dans  i'ajioêma,  l'agouti  et  te  paca,  le  cæcum  est 
extrêmement  grand  et  boursouflé  par  deux  ban- 
des ligamenteuses.  Dans  tous,  lecolou  conserve  le 
diamètre  du  cæcum  pendant  un  très-court  espace, 
puis  il  se  rétrécit  peu  à peu,  et  prend  le  calibre  à 
peu  près  de  rintcstiii  grêle.  Dans  le  paca,  cet  in- 
testin présente,  sur  un  côté  de  ses  parois,  un  large 
réseau  glanduleux , qui  se  réunit  bientôt  en  une 
masse  épaisse  et  étroite,  allant  en  zigzag  jusqu’à 
la  distance  de  cinq  décimètres,  où  elle  disparait  : 
on  en  trouve  des  traces  dans  l'agou/i.  Les  parois 
de  cet  intestin  sont  d'ailleurs  finement  striées 
dans  le  sens  de  leur  longueur.  L’intestin  grêle , 
très-étroità  son  insertion,  s’ouvre  dans  le  cæcum, 
et  celui-ci  dans  le  colon.  Les  deux  orifices  sont 
bordés  d’un  large  repli  en  forme  de  valvule,  La 
même  chose  a lieu  dans  Vagouli.  Le  cæcum  n’a 
rien  de  fixe  dans  sa  position.  [Cependant  je  l’ai 
trouvé  dans  l'anoôiiia  et  Vagouli,  étendu  d’avant 
en  arrière  de  l’bypocondre  droit,  dans  la  région 
iliaque,  son  fond  en  avant.  Cette  extrémité  était 

(i)  Lepus  pusdlus,  alpitius,  ogotoaua.  IVovœ  spec,  qutf 
Jntpediirn,  c glinuut  ordinc.  10-4”»  Erlaiiga;,  177S. 


libre;  mais  la  plus  grande  partie  du  cæcum  tenait 
au  mésentère  de  l’intestin  grêle.  Le  colonse  replie 
d’arrière  en  avant,  le  long  de  sa  face  supérieure, 
forme  deux  coudes  en  avant  qui  tiennent  au  duo- 
dénum, et  une  anse  en  arrière,  dont  le  bout  est 
simplement  replié  à di'oite,  dans  l’o»oë/»a,  et  con- 
tourné sur  lui-même  en  spirale  dans  Yagouti.  Au 
delà  de  cette  anse,  le  colon  est  encore  assez  long, 
plus  dans  Vanoôiiia  que  dans  l'agouti,  et  formant 
des  replis  flottants,  le  mésentère  particulier  auquel 
ils  tiennent  étant  très-développé. 

Dans  l’a«oé«ia,  les  papilles  intestinales  sont  de 
petites  lames  transversales,  très-finement  fran- 
gées , encore  très  sensibles,  mais  plus  rares  à la 
fin  de  l’iléon,  où  l’on  voit  aussi  une  plaque  ovale 
de  glandes  de  Peyer.  Le  commencement  du  colon 
eu  présente  encore  une.Cettepartie  dilatée  a,  dans 
l'anoôma  et  dans  Vagouli,  des  plis  longitudinaux 
parallèles,  qui  sont  comme  des  cordons  dans  ce 
dernier.  Entre  eux  ctsur  eux,  la  membrane  interne 
est  si  finement  plissée  eu  travers,  qu’elle  paraît  ve- 
loutée. Ces  plis,  dansrajOMÜ,  examinés  à la  loupe, 
présentent,  dans  leurs  intervalles,  des  séries  d’o- 
rifices. 

flo  Las  édentés. 

a.  Les  tardigrades, 

[ Qui  se  distinguent  des  autres  édentés  par  leur 
régime  pbytivore  et  par  leur  estomac  compliqué, 
ont  cependant  un  canal  intestinal  qui  les  eu  rap- 
proche; du  moins  manque-t-il  de  cæcum,  comme 
celui  de  plusieurs  autres  genres  de  cet  ordre,  dans 
lesquels  au  reste,  quand  cet  intestin  existe,  il  est 
très-petit  ou  même  à l’état  rudimentaire.  11  n’y  a 
dans  cette  tàmdle,  qu’un  seul  mésentère,  très-peu 
développé  pour  la  longueur  de  l’intestin,  de  sorte 
qu’il  est  extrêmement  plissé  autour  de  cette  mem- 
brane, Il  en  résulte  que  l’intestin  présente  dans 
sa  cavité,  du  côté  de  son  attache,  une  quantité  de 
plis  qui  la  rendent  anfractueuse.  La  forme  du  mé- 
sentère est  oblongue.  Le  duoilénum  se  fixe  immé- 
diatement sur  son  bord  droit;  ce  n’est  que  vers  la 
fin  de  ce  côté  que  l’intestin  commence  à se  remplir 
<ie  véritables  excréments  et  que  ceux-ci  commen- 
cent à se  mouler;  mais  aussi  dans  cet  endroit  et  le 
long  du  bord  opposé  du  mésentère , la  cavité  de 
l’intestin  devient-elle  de  plus  en  plus  anfractueuse 
par  des  plis  semi-lunaires  ou  même  des  plis  circu- 
laires, qui  se  voient  à peu  de  distance  de  l’anus, 
comme  dans  les  ophidiens.  La  dernière  portion  du 
canal  intestinal,  celle  qui  répond  au  rectum,  est 
très-dilatée  dans  l'exemplaire  de  l’oï  que  nous 
avons  sous  les  yeux.  On  voit  que,  ilans  sa  disposi- 
tion, cet  intestin  forme  une  seule  anse  extrême- 
ment plissée  autour  ilu  mésentère,  flottant  libre- 
ment dans  la  cavité  abdominale;  et  que  sa  dernière 
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portion  se  rapproche  comme  à l’ordinaire  du  duo- 
dénum, avant  de  se  porter  definitivement  en  ar- 
rière, Il  n’y  a d’ailleurs  aucune  limite  précise,  bien 
distincte,  entre  Icgros  intestin  et  le  ;;rêlc;  de  sorte 
que  la  division  en  (;ros  et  petit  intestin  n’est  pas 
évidente  ici.  ün  velouté,  compose  de  filaments 
rares,  était  assezapparcntdans  la  partie  moyenne 
lie  l’intestin,  surtout  sur  les  replis,  vers  la  liffiie 
ligamenteuse  du  mésentère,  où  l’on  voyait  quel- 
ques orifices  de  cryptes;  tandis  qu’au  commence- 
ment du  canal  intestinal  la  surface  de  la  muqueuse 
ne  présentait,  à une  forte  loupe,  que  quelques 
replis  foliacés  très-fins. 

b.  léQS  tatoua. 

Parmi  les  autres  édentés,  la  famille  des  tatous 
montre  dans  l’organisation  du  canal  intestinal 
quelques  dilTércnccs  Suivant  les  genres.  Ainsi,  ce- 
lui des  cachicames,  Cuv.,  manque  de  cæcum.]  Dans 
le  tatou  à dix  bandes,  qui  fait  partie  de  ce  genre, 
le  gros  intestin,  qui  est  très-court,  se  distingue 
de  l’intestin  grêle,  avec  lequel  il  se  continue  direc- 
tement sans  l’intermédiaire  d’un  cæcum,  par  un 
plus  grand  diamètre,  par  un  étranglement  qui  les 
sépare,  et  par  des  parois  plus  épaisses.  L’un  et 
l’autre  ont  un  calibre  fort  irrégulier.  L’intestin 
grêle  est  singulièrement  plissé  par  le  mésentère. 
[Long  et  étroit  dans  presque  toute  son  étendue, 
il  s’élargit  un  peu  vers  la  fin,  où  l’on  voit  comme 
un  cercle  ligamenteux  qui  le  sépare  du  colon.  Ce- 
lui-ci ne  fait  qu’un  coude  avant  de  se  porter  à 
l’anus. 

Mais  dans  le  tatou  à six  bandes,  espèce  du  genre 
encoubert,  l’intestin  grêle  s’insère  dans  le  gros  au 
delà  de  sou  extrémité,  et  laisse  en  deçà  un  cul-de- 
sac  sensible  ou  un  cæcum,  qui  est  large  relative- 
ment à l’iléon.  Le  colon  eu  est  la  continuation  et 
UC  fait  qu’un  coude  sous  le  pylore,  avant  de  se 
porter  eu  arrière.  La  structure  et  les  proportions 
des  deux  intestins  se  rapprochent  d’ailleurs  beau- 
coup dans  les  deux  genres.] 

On  trouve  un  petit  cæcum  court  et  ovale  dans 
Vorgclérope,  [placé  sous  le  pylore,  où  il  est  atta- 
ché. D’ailleurs  les  deux  intestins  sont  longs  ; le 
gros,  dont  le  diamètre  n’est  guère  plus  grand  que 
celui  du  grêle,  forme  plusieurs  anses  avant  le  der- 
nier coude,  d’où  il  se  dirige  vers  l’anus. 

c.  Les  fourmiliers. 

La  famille  des  fourmiliers  se  distingue  aussi  sous 
ce  rapport,  par  quelques  caractères.  — Le  tama- 
noir a l’intestin  grêle,  petit  et  d’un  diamètre  assez 
uniforme.  Il  s’insère  dans  le  gros  sur  le  côté,  et 
laisse  en  deçà  de  son  orifice,  bordé  d’un  pli  inté- 
rieur du  côté  du  colon,  une  poche  ou  un  cul-de- 
sac  peu  profond.  Le  gros  intestin  forme  un  coude 


en  avant,  après  lequel  ses  parois  s’épaississent  et 
présentent  des  rides  longitudinales  un  peu  obli- 
ques , qui  s’enchevêtrent.  Entre  ces  rides  exté- 
rieures, on  voit  intérieurement  des  plis  transver- 
ses, permanents.  La  dernière  portion,  qui  répond 
au  rectum,  n’en  a que  de  longitudinaux. 

Dans  le  tamandua,  l’intestin  grêle  se  joint  bout 
à bout  avec  le  colon,  et  leur  séparation  n’est  indi- 
quée que  par  un  étranglement;  le  plus  grand  dia- 
mètre de  celui-ci,  qui  est  gros  et  court,  est  sans 
boursouflures.  Il  ne  forme  qu’un  coude  sous  l’esto- 
mac. D’ailleurs  le  duodénum  n’est  pas  distinct  par 
ses  attaches,  et  il  n’y  a qu’un  seul  mésentère  pour 
tout  l’intestin.] 

Enfin,  dans  le  didactyle  (F.  Cuv.),  troisième 
genre  de  cette  famille,  deux  petits  appendices  en 
forme  de  cæcum,  marquent  les  deux  parties  de  l’in- 
testin , dont  la  première  ou  l’intestin  grêle , est 
beaucoup  plus  longue  que  la  seconde,  qui  est  en- 
core plus  courte  à proportion  que  dans  les  deux 
genres  précédents.  Le  passage  de  l’intestin  grêle 
dans  le  gros  est  fort  étroit,  et  l’orifice  de  ces  rudi- 
ments de  cæcum  dans  l’intestin,  analogues  à ceux 
que  nous  verrons  dans  certains  oiseaux,  est  telle- 
ment resserré,  qu’il  ne  peut  plus  donner  accès  aux 
matières  fécales. 

[ Les  pangolins  n’ont  pas  de  cæcum.  Un  étran- 
glement, dans  le  pangolin  à longue  queue,  et  une 
valvule  circulaire  séparent  l’intestin  grêle  du  gros, 
qui  est  court  et  d’un  plus  grand  diamètre,  et  pré- 
sente intérieurement  des  plis  longitudinaux  ; il 
commence  sous  l’estomac.  Dans  le  pangolin  à lon- 
gue queue,  l’intestin  grêle  est  long;  et  le  gros,  qui 
ne  commence  de  même  que  spus  l’estomac,  forme 
une  anse  en  arrière  et  un  coude  sous  ce  dernier 
viscère  avant  de  se  porter  vers  l’anus. 

d . Les  monotrémes. 

Les  monotrémes  ont  dans  leur  canal  intestinal 
des  différences  d’organisation  remarquables. 

L’intestin  grêle,  dans  Véchidné  épineux,  est  long 
et  son  mésentère  développé.  Comme  dans  le  didac- 
tyle, le  cæcum  est  rudimentaire  ; ] il  n’a  que  vingt- 
deux  millimètres  de  long  et  trois  millimètres  de 
diamètre.  Celui  des  gros  intestins  est  à peu  près 
double  du  diamètre  des  petits.  Le  eolon  ne  fait 
qu’un  seul  coude  vers  le  duodénum  avant  de  se 
porter  définitivement  en  arrière.  On  n’observe  au- 
eun  pli  dans  toute  l’étendue  de  sa  membrane  in- 
terne. Celte  membrane  est  finement  veloutée  dans 
l’intestin  grêle.  Dans  l’un  et  l’autre,  elle  présente, 
par  intervalle,  des  taches  noirâtres  qui  sont  des 
amas  de  follicules  glanduleux,  ayant  chacun  un 
enfoncement  au  centre;  les  petits  espaces  qu’ils 
laissent  entre  eux  sont  blanchâtres.  La  dernière 
portion  de  l’iléon  présente  une  fort  grande  de  ces 
taches,  qui  sont  les  glandes  de  Peyer.  Les  parois 
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(le  l’appendice  sont  également  garnies  de  ces  folli- 
cules. La  membrane  musculeuse  est  plus  épaisse 
dans  le  rectum  qu’ailleurs. 

Dans  Vornilhorhynqiic,  le  duodénum  est  la  por- 
tion la  plus  large  de  l’intestin  grêle;  celui-ci  di- 
minue peu  à peu  de  diamètre  jusqu’au  cæcum,  qui 
est  plus  long,  mais  aussi  étroit  que  dans  l’écliidné, 
et  ressemble  de  même  à un  appendice  vermiforme. 
Le  diamètre  de  l’intestin  gros  va  au  contraire  en 
augmentant  depuis  le  cæcum  jusqu’au  rectum,  qui 
en  est  la  portion  la  plus  large.  Cet  intestin  lait 
plusieurs  sinuosités  dansl’hypocondre  droit,  passe 
sous  le  duodénum  cl  l’estomac,  en  traversant  la 
région  épigastrique,  et  se  replie  en  arrière  pour 
pénétrer  dans  le  bassin.  La  membrane  interne 
présente,  au  commencement,  quelques  plis  longi- 
tudinaux, qui  disparaissent  ensuite.  Dans  l’intestin 
grêle,  cette  membrane  forme  une  foule  de  lames 
circulaires  et  parallèles,  serrées  les  unes  près  des 
autres,  qui  diminuent  beaucoup  le  diamètre  de 
son  canal.  Ces  valvules  conniventes  sont  moins 
nombreuses  et  moins  larges  en  approchant  du 
cæcum,  et  s’effacent  à quelques  centimètres  en 
deçà  de  cette  partie,  où  l’on  voit  d’abord  des  plis 
obliques,  puis  longitudinaux.  On  ne  retrouve  des 
exemples  d’une  pareille  organisation  que  dans  les 
poissons  (1). 

7“  Les  pachydermes. 

[ L’ordre  des  pachydermes  ne  comprend  que  des 
animaux  destinés  à se  nourrir  essentiellement  de 
substances  végétales  de  toute  espèce.  Il  en  résulte 
que  leur  canal  intestinal  est  long,  et  presque  tou- 
jours divisé  en  gros  et  petit  intestin,  avec  un 
cæcum  grand  ou  médiocre.  ] 

a.  Les  prohoscidiens , 

Dans  Véléphaiit,  le  colon  forme  en  travers  deux 
circonvolutions,  ayant  Tair  d’autant  de  poches, 
qui  se  présentent  à l’ouverture  de  l’abdomen  dans 
les  régions  ombilicale  et  hypogastrique,  et  recou- 
vrent pres(|ue  tous  les  autres  intestins.  11  part  du 
rein  gauche,  se  porte  en  arrière  dans  l’hypogastre, 
qu’il  traverse,  se  rétrécit  et  se  replie  de  droite  à 
gauche,  en  s’élargissant  de  nouveau  et  se  recourbe 
une  troisième  lois  de  gauche  à droite,  pour  tou- 
cher au  duodénum  près  du  pylore;  là  il  se  retourne 
en  arriéré,  suit  la  colonne  vertébrale,  et  se  change 
en  rectum.  Le  cæcum  s’étend  du  rein  gauche  dans 
la  région  ombilicale.  Les  circonvolutions  des  pe- 
tits intestins  sont  irrégulières.  Ces  intestins  con- 
servent à peu  près  un  diamètre  égal,  sans  bour- 
souflure, dans  toute  leur  étendue.  Ils  semblent  se 

(■)  M.  Meckel  décrit  ces  lames  comme  ayant  une  di- 
rection longitudinale  ou  oblique,  ouv.  cit.,  t.  IV,  p.  6or . 


prolonger  dans  l’intérieur  du  colon  pour  y former 
uue  valvule  circulaire  miisculo  - membraneuse  , 
longue  de  plusieurs  centimètres.  Leur  largeur 
égale  à peine  celle  du  plus  petit  diamètre  de  cet 
intestin.  Leurs  parois  sont  épaisses  de  6 à 50  mil- 
limètres. Les  membranes  péritonéale  et  muscu- 
leuse font  les  deux  tiers  de  celle  épaisseur.  Celle- 
ci  est  formée  de  deux  couches  de  fibres  séparées 
par  une  lame  légère  de  tissu  cellulaire.  Ces  fibres 
sont  longitudinales  dans  la  couche  externe , et 
circulaires  dans  l’interne.  Dans  l’une  et  dans  l’au- 
tre, elles  recouvrent  la  surface  entière  de  l’intestin. 
La  membrane  interne  ne  présente  d’autres  villo- 
sités que  des  papilles  fines  et  courtes.  Elle  est 
mince  et  plissée  irrégulièrement,  mais  principa- 
lement en  travers.  11  y a même,  dans  ce  sens, 
d’assez  longs  plis,  qui  forment  autant  de  valvules. 
La  couche  du  tissu  cellulaire,  qui  est  entre  cette 
membrane  et  la  musculeuse,  est  épaisse  et  blan- 
châtre. Le  cæcum  est  court,  extrêmement  large, 
conique  et  boursouflé  par  trois  bandes  muscu- 
leuses. Le  colon  présente  également  des  boursou- 
flures rangées  sur  deux  rangs  de  chaque  côté.  Les 
libres  de  la  membrane  musculeuse  ne  sont  longi- 
tudinales, dans  les  gros  intestins , que  dans  les 
bandes  tendineuses,  c’est-à-dire  du  cOlé  de  l’at- 
tache du  mésentère.  Ailleurs  elles  sont  circulaires. 
La  membrane  interne  a à peu  près  le  même  aspect 
que  dans  l’intestin  grêle.  Ses  nombreux  replis  sont 
irréguliers;  cependant  ils  forment  de  larges  val- 
vules en  travers,  dans  quelques  portions  du  colon, 
cl  sont  dirigés  dans  le  sens  de  la  longueur,  dans 
le  rectum. 

b.  Les  pachydermes  proprement  dits. 

Dans  l'hippopotame,  le  canal  intestinal  conserve 
à peu  près  le  même  diamètre  dans  les  0,8  de  sa 
longueur;  mais  il  devient  presque  double  dans  le 
reste  de  son  étendue. 

Dans  le  cochon,  l'intestin  grêle  a un  diamètre 
égal  dans  toute  sonétcudue.  Ses  parois  sont  unies. 
Sa  membrane  interne  a des  papilles  courtes,  très- 
fines,  peu  apparentes.  Le  cæcum  est  d’une  gros- 
seur médiocre,  boursouflé  par  trois  bandes  tendi- 
neuses. Toutlerestedugros  intestin  est  boursouflé 
de  même,  mais  seulement  par  deux  bandes  de 
même  nature.  [ Dans  l'Héon,  il  y a une  longue 
bande  glanduleuse,  large  de  0,01  à 0,015  mètres. 
Elle  est  formée  de  glandes  de  Peyer  dont  on  voit 
encore  des  plaques,  au  commencement  du  colon, 
surtout  près  de  l’orifice  de  l’iléon.  L’intérieur  du 
colon  paraît  percé  partout  d’orificcs  extrêmement 
petits,  visibles  seulement  à la  loupe,  mais  innom- 
brables. Cet  appareil  que  nous  avons  signalé  déjà 
plusieurs  fois,  dans  le  gros  intestin,  et  qui  le  ca- 
ractérise, nous  paraît  analogue  à celui  des  glandes 
de  Peyer.  ] 
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Dans  le  pécari,  le  cliaraètre  des  intestins  grêles 
est  partout  à peu  près  le  même.  Le  cæcum  est  vo- 
Iumineu,x,  court  et  de  forme  conique.  Le  colon  est 
d’abord  aussi  gros  que  celui-ci,  il  diminue  ensuite 
de  volume  jusqu’au  rectum,  dont  le  diamètre  ne 
change  pas  dans  toute  son  étendue. 

Dans  le  rhinocéros  unicorne  adulte,  le  cæcum  a 
plus  de  0,049  de  long  sur  0,405  de  diamètre.  Il  se 
présente  en  travers  à l’ouverture  de  l’abdomen, 
derrière  deux  courbures  du  colon.  Il  a à sa  face 
antérieure  unebantle  tendineuse,  qui  le  divise  en 
cellules.  On  ne  voit  pas  de  bandes  tendineuses  ni 
de  boursouflures,  d’une  manière  bien  marquée, 
dans  les  deux  premiers  arcs  du  colon,  que  nous 
venons  d’indiquer,  et  qui  ont  plus  de  0,324  de 
diamètre  ; mais  les  unes  et  les  autres  sont  plus 
sensibles  dans  la  suite  de  cet  intestin , dont  le 
diamètre  est  moindre.  La  surface  interne  du  canal 
intestinal  a un  aspect  très-varié  et  extrêmement 
intéressant.  Dans  le  premier  tiers  de  la  partie  du 
duodénum  comprise  entre  le  pylore  et  l’insertion 
des  canaux  hépatique  et  pancréatique,  la  mem- 
brane interne  forme  de  petits  replis  longitudinaux 
et  saillants,  en  segments  de  cercle;  vers  le  der- 
nier tiers  de  eet  intervalle,  ces  replis  approchent 
davantage  de  la  direction  transversale.  A 0,162 
au  delà  de  l’insertion  des  canaux  hépatique  et 
pancréatique,  ces  lames  sont  plus  nombreuses, 
comprimées,  et  irrégulièrement  lobées.  Au  delà 
ce  sont  des  espèces  de  papilles,  allongées  en  fila- 
ments, pressées  les  unes  contre  les  autres,  parti- 
culièrement au  milieu  de  la  longueur  de  l’intestin 
grêle.  Quelques-unes  ont  jusqu’à  0,033  de  longueur. 
Il  y en  a qui  ont  0,022  de  largeur.  Leur  extrémité 
est  quelquefois  fourchue.  La  valvule  du  cœeum  est 
circulaire.  La  surface  interne,  dans  cet  intestin, 
n’a  que  les  rides  qui  répondent  aux  bosselures, 
mais  l’intérieur  du  colon  a de  nouveau  des  replis, 
formant  des  lames  saillantes  et  transversales,  qui 
augmentent  en  largeur  à mesure  qu’ils  s’appro- 
chent du  rectum.  Le  dernier,  qui  est  le  plus 
grand,  sépare  la  cavité  du  colon  de  celle  <le  cet 
intestin,  où  l’on  ne  trouve  presque  pas  de  sembla- 
bles replis. 

Dans  le  daman,  l’intestin  grêle  a un  diamètre 
inégal,  plus  petit  eependant  vers  la  fin.  Ses  parois 
sont  médiocrement  épaisses,  et  veloutées  intérieu- 
rement (1).  Le  cæcum  est  gros,  court,  et  partagé 
en  cellules  par  deux  rubans  ligamenteux.  Sa  mem- 
brane interne  est  mince,  lisse,  et  plissée  irrégu- 
lièrement. L’orifice  de  l’iléon,  dans  cet  inteslin, 
est  fort  étroit,  et  entouré  d’un  bourrelet.  Près  de 
cet  orifice  se  trouve  celui  du  cæcum  dans  le  colon, 
qui,  du  côté  du  premier,  est  bordé  d’un  large  pli, 
afin  d’empêcher  les  matières  de  passer  directe- 

(i)  Ou  voit  que  c’est  à tort  que  Meckcl  nous  reproche 
de  n avoir  pas  fait  mention  des  papilles  de  cet  intestin. 


ment  de  l’iléon  dans  le  colon.  La  première  por- 
tion de  cet  intestin  forme  une  poche  large  de  0,020 
environ,  et  longue  de  0,027,  dont  les  parois  res- 
semblent à celles  du  cæcum.  Après  cette  poche,  le 
colon  devient  fort  étroit,  à parois  épaisses,  à mem- 
brane interne  ayant  des  plis  ondulés,  d’abord  lon- 
gitudinaux, puis  en  travers,  dans  la  longueur  de 
0,080.  Au  delà  de  cet  espace,  le  colon  s’élargit  de 
nouveau.  Son  diamètre  devient  inégal,  et  sa  mem- 
brane interne  présente  de  larges  plis  longitudi- 
naux. A 0,480  de  la  poche,  il  a deux  appendiees 
coniques,  longs  de  0,074,  larges  à leur  base  de 
0,020,  dont  les  parois,  un  peu  plus  épaisses  vers 
leur  sommet,  sont  aussi  minces,  dans  le  reste  de 
leur  étendue,  que  celles  du  colon,  et  qui  s’ouvrent 
de  chaque  côté  , dans  sa  cavité  , par  dcu,x  larges 
orifices.  Elles  sont  assez  comparables  aux  cæcums 
des  oiseaux.  Entre  elles  et  le  reclum,  le  colon  fait 
plusieurs  tours  de  spire.  Depuis  les  appendices, 
endroit  où  il  est  très-large,  il  se  porte  en  avant, 
passe  de  l’hypocondrc  droit  dans  l’hypocondre 
gauche,  en  traversant  derrière  l’estomac  la  région 
épigastrique,  se  dirige  en  arrière,  puis  se  replie 
en  avant,  et  se  recourbe  une  seconde  fois  en  ar- 
rière pour  se  changer  en  rectum.  Les  limites  de 
celui-ci  sont  peu  marquées.  Il  commence  à peu 
près  à 0,243  de  l’anus,  endroit  où  il  n’a  que  0,006 
de  diamètre,  tandis  que  vers  la  fin  il  y en  a 0,011. 
Scs  parois,  plus  épaisses  que  celles  du  colon,  ont 
iulérieuremenl  de  larges  plis  longitudinaux  et 
parallèles.  La  membrane  musculeuse  y est  très- 
forte  vers  la  fin,  et  composée  d’une  couche  ex- 
térieure très- marquée  de  fibres  longitudinales. 
Ces  fibres  sont  circulaires  dans  les  appendices.  A 
l’exception  du  cæcum  et  de  la  poche  du  colon,  le 
gros  intestin  n’a  point  de  bandes  tendineuses  qui 
partagent  sa  cavité  en  cellules.  Ses  parois  sont 
généralement  assez  minces. 

c.  Los  solipides. 

Dans  le  cheval, \e  duodénum  est  un  peu  plus  ron- 
flé que  le  reste  de  l’intestin  grêle , dont  tout  le 
canal  a un  calibre  unilorme,  qui  diminue  un  peu 
vers  la  fin.  Le  cæcum  est  très-volumineux  (2),  il 
a presque  aillant  de  circonférence  à l’endroit  le 
plus  gros  que  de  longueur;  son  extrémité  est  co- 
nique. Le  colon  commence  par  un  cul-de-sac  re- 
courbé en  crosse  et  séparé  du  reste  par  un  étran- 
glement; [c’est  comme  un  rudiment  de  second 
cæcum.  Cet  inteslin  forme  ensuite  une  anse  très- 
longue  dont  les  branches  sont  rapprochées  par  un 
mésocoloii  fort  étroit.  La  première  hranche  con- 
serve, dans  sa  plus  gramle  partie,  un  diamètre 
plus  considérable  et  des  cellules  plus  développées  ; 

(a)  Meckel  a pu  y faire  entrer  dix-huit  mesures,  dout 
cinq  seulement  ont  suffi  pour  remplir  l’estomac. 
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le  reste  du  gros  intestin  qui  est  encore  très-étendu, 
prend  un  plus  petit  calibre  et  présente  des  cel 
Iules  plus  ou  moins  marquées,  maintenues  par 
une,  deux  ou  trois  bandes  tendineuses. 

La  disposition  du  canal  intestinal,  au  moyen 
des  mésentères,  est  d’ailleurs  ainsi  qu’il  suit  ; l’axe 
que  forme  le  duodénum,  a son  mésentère  particu- 
lier, qui  le  lie  au  foie  d’un  côté  et  au  colon  de  l’au- 
tre; il  se  termine  derrière  la  base  du  mésentère 
proprement  dit.  Celui-ci  est  grand,  très-développé 
et  proportionné  à la  longueur  de  l’intestin  grêle. 
Le  cæcum  et  la  première  anse  du  colon  tiennent 
à la  fin  de  ce  feuillet  ligamenteux.  Mais  au  delà  de 
cette  anse,  après  le  coude  que  forme  sa  seconde 
branche,  il  y a un  mésocolon  Irès-développé  pro- 
portionné à la  longueur  de  cette  dernière.portion 
du  colon  et  qui  se  continue  avec  le  mésorectum, 
lequel  est  peu  étendu. 

L’intestin  grêle  a sa  surface  interne  garnie  de 
papilles  nombreuses , dont  la  longueur  diminue  , 
comme  à l’ordinaire,  vers  la  fin  de  cet  intestin. 

Les  glandes  de  Peyer  sont  extrêmement  déve- 
loppées. Ou  en  trouve  à l’entrée  du  cæcum  et  au 
commencement  du  colon.] 

8”  Les  ruminants. 

Le  canal  intestinal  des  ruminants  est  organisé 
sur  un  plan  uniforme  comme  leurs  estomacs,  et 
présente  très-peu  de  difierences.  Le  cæcum  est  co- 
nique, peu  volumineux  et  sans  cellules.  Le  colon 
conserve  dans  son  commencement  le  même  dia- 
mètre, puis  il  se  rétrécit  bientôt,  et  ne  surpasse 
plus  guère  celui  des  intestins  grêles.  Une  grande 
portion  de  cet  intestin  forme  plusieurs  tours  con- 
centriques et  en  différents  sens,  réunis,  sur  un 
même  feuillet  de  mésentère , en  un  seul  paquet, 
qui  est  comme  flottant  dans  l’abdomen.  N ulle  part, 
il  n’a  de  boursouûure,  non  plus  que  le  rectum. 

Les  membranes  de  l’intestin  grêle  sont  minces. 
L’interne  est  sans  rides,  excepté  dans  le  duodé- 
num, où  il  y en  a de  transversales;  ses  villosités 
sont  comme  des  écailles  extrêmement  fines.  La 
musculeuse  a une  couche  extérieure  de  fibres  lon- 
gitudinales, qui  recouvrent  des  fibres  circulaires. 

[Il  y a un  assez  grand  nombre  de  plaques  de 
Peyer,  de  plusieurs  centimètres  de  long  et  d’en- 
viron un  centimètre  de  large.] 

Les  membranes  des  gros  intestins  sont  généra- 
lement plus  épaisses. 

Bans  le  hoBuff  le  cæcum  éprouve  un  étrangle- 
ment, puis  il  se  renfle  et  est  terminé  en  massue. 
Sa  membrane  interne  est  lisse  et  sans  plis,  exceplé 
à l’endroit  étranglé  où  ü y a des  rides  longitu- 
dinales; elle  est  plus  épaisse  et  plus  glanduleuse 

(O  ê^.Ia  lettre  de  M.  le  docteur  Rüppel,  imprimée  en 
allemand  dans  le  cahier  des  Mém.  d’hist.  nat.  de  la  société 


depuis  cet  endroit  jusqu’au  fond.  La  musculeuse 
a une  couche  externe  de  fibres  longitudinales  très- 
marquées.  Dans  le  colon,  les  fibres  longitudinales 
de  cette  membrane  sont  disposées  par  larges  ban- 
des, qui  laissent  de  petits  intervalles,  entre  les- 
quels paraissent  les  fibres  circulaires  de  la  seconde 
couche,  dont  les  faisceaux  sont  plus  forts;  l’in- 
terne y est  lisse  et  sans  rides.  Vers  la  fin  du  rec- 
tum , dont  les  parois  sont  encore  plus  fortes  que 
celles  du  colon  , la  membrane  interne  a des  plis 
longitudinaux  et  parallèles,  et,  très-près  de  l’a- 
nus, des  rides  circulaires  et  concentriques. 

Dans  le  bouc,  le  cæcum  est  long  et  cylindrique, 
et  beaucoup  plus  grand  à proportion  que  dans  le 
bœuf. 

[Dans  le  «(OMton,  l’intestin  grêle  a sa  surface 
interne  toute  veloutée  par  des  filaments  soyeux, 
qui  se  voient  encore  dans  le  cæcum,  où  ils  for- 
ment comme  un  feutre.  On  y aperçoit  en  outre 
beaucoup  d’ouvertures  de  cryptes.] 

Le  canal  intestinal  du  chameau,  du  dromadaire 
et  du  lama,  ne  diffère  pas  essentiellement  de  cette 
description  faite  d’après  celui  du  bœuf;  seulement 
le  duodénum  dans  ce  dernier,  est  d’abord  large, 
et  forme  une  poche  ovale  et  courte  avant  sa  pre- 
mière courbure. 

L’intestin  grêle,  extrêmement  ramassé  parle 
mésentère,  a quelques  plis  en  travers,  intérieu- 
rement, et  le  colon  des  plis  longitudinaux  et  pa- 
rallèles. Le  cæcum  forme  un  cône  régulier,  sans 
étranglement. 

9“  Les  cétacés. 

[Les  trois  genres  de  cétacés  AerWoores  diffèrent 
par  les  proportions  ou  la  forme  de  leur  cæcum.] 

Dans  le  lamantin  de  la  Guyane,  l’intestin  grêle 
a un  diamètre  ég.il  dans  toute  son  étendue.  Le 
cæcum  est  court  et  divisé  en  deux  branches;  le 
colon  est  gros  et  boursouflé  dans  une  première 
partie,  qui  est  très-peu  étendue,  ensuite  il  dimi- 
nue de  diamètre,  puis  il  reprend  du  volume  près 
du  rectum,  qui  est  plus  gros  que  le  colon  : l’un  et 
l’autre  surpassent  en  grosseur  l’intestin  grêle. 

[Le  dugong  a un  cæcum  médiocre  ou  même 
petit  relativement  à tout  l’intestin,  puisqu’il  n’a- 
vait que  dix  pouces  de  longueur  et  six  pouces  de 
largeur,  dans  un  individu  dont  tout  le  gros  in- 
testin avait  83  pieds  de  long  et  celle  du  petit 
43  1;2(1). 

Le  cæcum  du  sicller  est  au  contraire  très-grand 
et  à parois  celluleuses.] 

l’armi  les  cétacés  ordinaires , le  marsouin  a le 
canal  intestinal  uni,  sans  boursouflure,  à parois 
très-épaisses,  diminuant  un  peu  de  diamètre  du 

Senckenberg,  Francfort,  1 8 34;  et  le  Mém.  de  M.E.  Home, 
Traus.  pliil.  de  1820,  p.  174,  3t5,  et  pl.  26,  3i. 
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pylore  à l’anus;  la  membrane  interne,  hérissée 
de  villosités  fines  et  serrées,  dans  la  première 
moitié,  au  moins,  de  l’intestin,  forme  (piatre  ou 
cinq  larfjcs  plis  qui  rèRiient  dans  toute  l’étendue 
du  canal  ; ces  plis  sont  plus  nombreux  et  moins 
réguliers  dans  la  dernière  portion  qui  répond  ou 
rectum;  la  membrane  interne  y présente  d’ail- 
leurs plus  d’épaisseur,  et  une  structure  presque 
toute  glanduleuse,  et  n’a  aucune  villosité.  Au  lieu 
de  celles-ci  on  voit , dans  la  grande  moitié  du 
canal  intestinal,  comme  un  réseau  dont  les  mailles 
sont  les  orifices  de  nombreux  follicules. 

[Les  dauphins  proprement  dits  ne  paraissent 
pas  s’écarter  de  ce  type;  l’on  n’y  trouve  pas  de 
cæcum,  ni  de  marque  précise  pour  distinguer  le 
canal  intestinal  en  gros  et  petit  intestin. 

Mais,  dans  le  dclphinorhynque  du  GangCj  qui 
appartient  à un  genre  différent,  j’ai  découvert  un 
cæcum  court,  ovale,  ayant  à peu  près  le  diamètre 
du  colon,  lequel  est  beaucoup  plus  grand  que  celui 
de  l’iléon. 

LeviorenZ  (1)  manque  de  cæcum,  comme  le  mar- 
souin et  le  dauphin  ordinaire. 

Les  balcinoplùres  paraissent  en  avoir  un  petit  (9), 
analogue  pour  la  forme  à celui  que  je  viens  d’in- 
diquer dans  le  dauphin  du  Gange.] 

Les  baleines  en  manquent  (5). 

B.  Dans  les  oiseaux. 

Le  canal  intestinal  des  oiseaux  est  loin  de  pré- 
senter des  différences  aussi  nombreuses,  d’une 
espèce,  d’un  genre  ou  d’une  famille  à l’autre,  que 
celui  des  mammifères.  Une  partie  des  plus  impor- 
tantes a déjà  été  indiquée  aux  articles  sur  la  lon- 
gueur proportionnelle  de  ce  canal , et  sur  l’ab- 
sence et  la  présence  des  cæcums.  Ses  formes  ou  le 
calibre  qu’il  présente  dans  ses  différentes  por- 
tions, sa  structure,  sa  position  ou  la  manière  dont 
il  est  arrangé  dans  l’abdomen,  peuvent  varier 
dans  beaucoup  d’espèces  ; mais  ces  différences 
sont  limitées,  jusqu’à  un  certain  point.  Lorsque 
nous  aurons  donné  une  idée  générale  des  circon- 
stances organiques  qui,  sous  ce  rapport,  sont 
communes  à toute  la  classe,  il  nous  restera  à dé- 
crire les  particularités  qui  distinguent  certains 
genres  ou  certaines  espèces,  en  suivant  l’ordre 
zoologique. 

[Ce  canal,  si  1 on  considéré  la  manière  dont  il 
est  arrangé  dans  l’abdomen,  les  rapporls,  la  forme 
et  la  structure  de  scs  différentes  portions,  peut 
être  divisé  en  cinq  parties,  quatre  qui  se  suivent, 
et  la  cinquième  qui  est  comme  ajoutée  latérale- 

(i)  Suivant  Meckel,  ouvrage  cité,  page  SaS. 

(u)  Suivant  Hunter  dans  la  balcma  rostrata  (Phil. 
trans.,  t.  77,  page  371). 

(3)  Je  présume,  du  moins,  que  le  fœtus  examiné  par 


ment,  et  qui  comprend  un,  deux  ou  trois  cæcums. 

La  première  est  formée  de  l’ause  duodénale , 
qui  s’étend  du  pylore  au  second  coude  que  fait 
l’intestin.  Les  deux  branches  en  sont  rapprochées 
par  un  mésentère  particulier  qui  renferme  entre 
ses  lames  les  différentes  portions  du  pancréas. 
C’est  dans  cette  anse  que  viennent  aboutir  les 
canaux  pancréatique,  hépatique,  eyslique  ou  hé- 
pato-cystique. 

La  seconde  partie  est  tanlôt  composée  d’une 
anse  simple,  ou  redoublée,  ou  repliée  sur  elle- 
même,  ou  contournée  en  spirale,  ou  sous-divisée 
en  plusieurs  autres,  suivant  la  longueur  des  intes- 
tins et  les  disposilions  du  mésentère  auquel  elle 
est  fixée;  car  cette  seconde  partie,  que  j’appelle 
Vanse  moyenne,  et  qui  répond  au  jéjunum  et  à 
l’iléon  des  mammifères,  se  distingue  des  trois 
autres,  en  ce  qu’elle  est  attachée  au  mésentère 
proprement  dit. 

Une  troisième  partie,  à laquelle  je  donne  la 
dénomination  iVanse  colique,  est  formée  des  rleux 
dcrniei-s  coudes  que  fait  l’intestin  avant  de  se 
porter  définitivement  vers  le  cloaque.  Cette  por- 
tion est  toujours  adhérente  à l’anse  duodénale, 
de  même  que  le  colon,  dans  les  mammifères,  et 
elle  a son  mésentère  parliculier.  Elle  peut  être 
également  simple,  redoublée,  ou  compliquée.  Scs 
limites  semblent  indiquées  quelquefois,  du  côté 
de  l’anse  moyenne,  par  un  cæcum  impair  (l’a- 
gami,  la  bécasse,  le  courlis,  le  courlieu  d’Eu- 
rope). 

Enfin  la  quatrième  partie  de  l’intestin  est  celle 
qui  se  porte  de  l’anse  colique  au  cloaque.  Elle  peut 
être  très-courte,  ou  bien  avoir  une  étendue  plus 
grande  que  l’intervalle  qu’elle  doit  franchir.  Elle 
continue  au  delà  des  cæcums,  dont  l’insertion  est 
plus  ou  moins  près  du  cloaque,  ou  plus  rappro- 
chée du  premier  coude  de  l’intestin  qui  est  en 
avant;  au  delà  de  leur  embouchure,  l’intestin 
prend  ordinairement  un  plus  gros  calibrejusqu’à 
sa  terminaison,  et  cette  partie  du  canal  intesti- 
nal des  oiseaux  répond  exactement  au  rectum  des 
mammifères.]  C’est  par  ce  caractère  que  cette  der- 
nière portion  peut  encore  être  reconnue,  même 
lorsque  les  cæcums  n’existent  pas. 

[Ceux-ci,  an  nombre  de  deux,  ou  même  de  trois, 
ou  réduits  à un  seul,  forment  la  cinquième  partie 
de  l’intestin  des  oiseaux,  laquelle  étant  latérale, 
accessoire  et  comme  surajoutée,  peut  devenir  ru- 
dimentaire OH  manquer  entièrement.] 

Le  tube  intestinal  présente  généralement  une 
cavité  unie,  sans  boursouflure.  Vautruche  est  à 
peu  près  le  seul  oiseau  connu  qui  fasse  exception 

M.  Roussel  de  Vauzème,  appartenait  à ce  genre,  y . An- 
nales des  sciences  naturelles,  seconde  série,  tome  [f, 
Zoologie,  page  ia5,  Paris,  iS.34. 
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à celte  règle.  Le  diamètre  de  l’intestin  grêle  est 
à peu  près  le  même  dans  loute  .son  étendue;  cepen- 
dant il  diminue  par  degrés  depuis  son  commen- 
cement jusqu’à  sa  fin.  [O’est-à  - dire  que  l’anse 
duodénale  a presque  loujours  on  plus  gros  calibre 
que  le  reste,  et  que  cette  plus  grande  dimension 
se  voit  encore  souvent  dans  une  partie  de  l’anse 
moyenne. 

La  forme  et  les  dimensions  des  cæcums  varient 
beaucoup;  rarement  sont-ils  coniques,  plus  sou- 
vent eu  fuseau,  c’est-à-dire  qu’ils  sont  |)lus  minces 
à leur  base,  cl  dilatés  près  de  leur  extrérailé,  qui 
s’amincit  en  pointe.  D’au  très,  fois,  et  c’est  le  cas 
le  plus  ordinaire,  ils  ont  la  forme  tl  une  massue; 
leur  cxlrémilé  est  grosse  et  arrondie,  tandis  que 
leur  base  est  étroite.  Eixés  par  du  tissu  cellulaire 
contre  la  portion  de  l’intestin  qui  précède  le  rec- 
tum, ils  SC  prolongent,  lorsqu’ils  sont  grands,  le 
long  de  l’anse  colique  ou  sous  l’anse  duodénale, 
en  suivant  une  partie  de  leurs  plis.  Lorsqu’ils  sont 
rudimentaires,  il  faut  ordinairement  les  chercher 
tout  près  du  cloaque  ; tandis  que  leur  embouchure 
est  rapprochée  du  dernier  coude  intestinal,  lors- 
qu’ils sont  trcs-dévcloppés.  Leur  existence  est  assez 
générale;  ils  ne  manquent  que  par  exception; 
mais  ces  exccplions  sont  cependant  fréquentes, 
ainsi  que  leur  élal  rudimentaire.  Ils  sont  presque 
toujours  pairs;  c’est  aussi  par  exception  qu’on  en 
trouve  trois,  ou  qu’il  n’y  en  a qu’un  seul.  Quant 
à leur  développement,  on  peut  dire  qu’ds  sont 
ordinairement  plus  grands  dans  les  granivores,  et 
plus  petits  dans  ceux  qui  vivent  de  proie.  Cepen- 
dant les  pigeons,  parmi  les  premiers,  en  sont  pri- 
vés ou  n’en  ont  que  de  rudimentaires;  elles  ra- 
pace.» nocturnes  en  ont  de  très-grands.  A cùté  des 
espèces  qui  les  ont  rudimentaires,  il  y a des  es- 
pèces voisines  qui  en  manquent.  Au  reste  cette 
dernière  différence,  entre  des  espèces  d’un  même 
genre  ou  de  genres  très-rapprochés,  n’est  pas  im- 
portante. Toutes  les  fois  qu’un  organe  est  devenu 
rudimentaire,  il  peut  manquer  entièrement,  sans 
qu’il  en  résulte  des  changements  importants  dans 
l’organisme. 

Paltas  avait  indiqué  le  premier,  dans  Vagami, 
un  petit  cæcum  surnuméraire.  Meckel  le  considère 
comme  un  reste  du  canal  par  où  le  jaune  s’intro- 
duit dans  l’intestin,  durant  la  vie  fœtale.  Nous 
avons  constaté  l’existence  de  cet  appendice,  dans 
la  même  espèce,  dans  le  courlis,  dans  le  corlieu 
d^Europe,  dans  la  bécasse,  le  rate  d’eau  et  le  ca- 
nard. ] 

On  a fait  toutes  sortes  de  conjectures  sur  la  dé- 
termination des  cæcums  dans  les  oiseaux,  c’est-à- 
dire  sur  les  organes  auxquels  ils  devraient  être 
comparés  dans  les  autres  classes.  Il  suffit  d’énon- 
cer ces  différentes  opinions  pour  en  faire  sentir  le 
peu  de  fondement;  aussi  nous  ne  nous  arrêterons 
pas  à les  réfuter  sérieusement,  comme  Meckcl  s’en 


est  donné  la  peine  (1).  On  les  a comparés  à la  vessie 
urinaire,  à la  vessie  à encre  des  sèches,  ou  à la 
glande  qui  se  voit  à la  fin  de  l’intestin  dans  les 
poissons  cartilagineux,  aux  canaux  biliaires  des 
insectes.  Leur  structure,  la  circonstance  qu’on  les 
trouve  remplis  d’excréments  quand  leur  dévelop- 
pement le  permet,  prouve  qu’ils  sont  destinés  aux 
mêmes  fonctions  que  la  portion  du  canal  intesti- 
nal à laquelle  je  les  compare  dans  la  classe  pré- 
cédente; mais  au  lieu  de  répondre  au  commence- 
ment du  colon,  comme  dans  les  mammifères,  leur 
insertion,  dans  les  oiseaux,  marque  assez  bien  la 
fin  de  ce  même  intestin  et  le  commencement  du 
rectum.  Ce  n’est  que  dansles  oiseaux  on  il  y a,  en 
même  temps,  un  cæcum  impair,  que  celui-ci,  qui 
précède  les  cæcums  pairs,  semblerait  devoir  indi- 
quer les  limites  de  l’intestin  grêle  et  le  commence- 
ment du  gros  intestin  ; c’est  ce  qu’on  voit  évidem- 
ment dans  la  bécasse,  le  courlis,  le  corlieud’Euroire 
et  le  raie  d’eau;  mais,  dans.l’oynnu’,  il  appartient 
à l’anse  moyenne.  Quelques  mammifères,  tels  que 
le  difiac/y/e,  parmi  les  fourmiliers,  et  le  daman,  ont 
également  deux  cæcums  qui  répondent,  par  leur 
situation  comme  par  leur  nombre,  aux  cæcums 
pairs  des  oiseaux.  Remarquons  encore,  pour  jus- 
tifier notre  opinion  sur  la  détermination  du  cæcum 
impair  des  oiseaux,  que  ce  dernier  mammifère  a, 
en  outre,  te  cæcum  impair  de  sa  classe  indiquant 
comme  à l'ordinaire  le  commencement  du  gros 
intestin  et  limitant  la  lin  de  l'inlestin  grêle. 

Les  parois  intérieures  de  l’intestin  ne  sont  jamais 
unies.  Tantôt  la  membrane  interne  est  couverte, 
à sa  surface,  d’un  beau  velouté,  composé  de  fila- 
ments [cylindriques  ou  aplatis,  que  je  distingue 
dans  ce  cas  sous  l’épithète  de  foliacés,]  qui  sont 
loujours  plus  longs  et  plus  déliés  dans  le  duodé- 
num que  vers  la  fin  de  l’intestin  grêle,  ou  dans  le 
rectum.  [D’autres  fois,  le  velouté  n’est  que  le  bord 
frangé  de  lames  très-fines,  qui  forment  un  réseau 
de  mailles,  ou  de  cellules  polygones,  assez  pro- 
fondes. Ordinairement  alors  ce  velouté  disparait 
dans  l’anse  colique  et  même  plus  tôt.  Alors  les 
replis  de  la  membrane  interne  forment  des  zig- 
zags réguliers,  disposés  en  long,  laissant  entre 
eux  de  petits  intervalles,  au  moyendebrides  trans- 
verscs,  qiiisc  voient  de  distance  en  distance.  Enfin 
ces  replis  en  réseau  et  en  zigzags  peuvent  exister 
dans  loute  l’étendue  de  l’intestin  sans  que  leur 
bord  libre  soit  frangé  et  forme  on  velouté  par  leur 
réunion.  ] 

Il  est  remarquable  que  le  rectum  ne  soit  pas 
privé,  dans  les  oiseaux,  de  cette  sorte  de  velouté 
filamenteux  ou  des  plis  qui  en  tiennent  lieu  , 
comme  cela  se  voit  généralement  dans  les  gros 
intestins  des  mammifères;  mais  les  papilles  in- 
testinales, quand  elles  existent,  y sont  toujours 

(l)  Ouvr.age  cité, page  4lfi. 
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beauconp  moins  fines  et  plus  rares  que  clans  l’in- 
testin fçrêle.  [Si  elles  étaient  foliacées  dans  ee- 
*ui-ci,  dans  le  rectum  clics  ont  l’air  de  petites 
valvules  conniventes,  disposées  en  travers  et  figu- 
rant assei  bien  les  dents  d'une  râpe.  Quand  le 
velouté  de  l’intestin  grêle  a élé  composé  de  fila- 
ments cylindriques,  dans  l’intestin  rectum,  ce  no 
sont  plus  que  de  courtes  papilles  arrondies.  Enfin, 
quand  il  n’y  a dans  l’intestin  grêle  qu’un  réseau, 
ou  des  plis  longitudinaux  en  zigzags,  dans  le  rec- 
tum ces  mêmes  plis  ont  plus  souvent  une  direction 
transversale.  C’csl  un  rapport  avec  ce  qui  se  voit 
dans  les  ophidiens.]  Le  velouté  manque  souvent 
dans  les  cæcums,  [sauf  à leur  embouchure  et  quel- 
quefois dans  le  premier  tiers  ou  dans  le  premier 
quart  de  leur  étendue,  où  il  ressemble  alors  à 
celui  de  l’intestin  rectum.  Les  parois  de  l’inlcslin 
des  oiseaux  sont  toujours  plus  épaisses  dans  le 
rectum,  dans  la  portion  du  canal  intestinal  qui 
dépasse  le  dernier  coude,  cl  même  dans  l’anse 
colique,  que  dans  le  reste  de  son  étendue.  Cette 
plus  grande  épaisseur  a lieu  non-seulement  dans 
la  membrane  interne,  et  elle  y fait  comprendre  la 
forme  moins  déliée  des  papilles  de  celle  portion 
intestinale,  qui  ne  sont  au  fond  que  des  replis,  que 
des  productions  de  cette  membrane;  elle  est  sur- 
tout remarquable  dans  la  tunique  musculaire,  et 
prouve  la  nécessité  d’une  plus  grande  force  pour 
faire  avancer  à travers  les  dernières  portions  du 
tube  intestinal  les  matières  alimentaires  ou  leurs 
résidus,  à mesure  qu’ils  deviennent  plus  épais, 
plus  abondants  et  conséquemment  plus  difficiles  à 
mouvoir. 

Après  cette  description  générale,  dans  laquelle 
nous  avons  cherché  à réunir  les  circonstances  or- 
ganiques qui  caractérisent  généralement  le  canal 
intestinal  des  oiseaux,  nous  allons  le  considérer 
encore  dans  chaque  ordre  de  cette  classe,  afin  de 
faire  mieux  saisir  les  différences  qui  pourraient 
exister,  sous  ce  rapport , entre  les  groupes  natu- 
rels. 

îo  Los  rapaces. 

L’ordre  des  oiseaux  de  proie  présente  une  diffé- 
rence très-remarquable  suivant  qu’ils  sont  diurnes 
ou  nocturnes.  Les  premiers  n’ont  que  des  cæcums 
rudimentaires,  ou  bien  ils  en  manquent  absolu- 
ment; les  derniers  en  ont  d’extrêmement  déve- 
loppés. 

La  famille  des  vautours  se  distingue  par  l’am- 
pleur et  la  longueur  de  ses  inteslin.s.  On  pourra  en 
prendre  une  idée  d’après  l’indication  de  leur  ar- 
rangement dans  l’abdomen. 

Dans  le  vautour  brun,  l’anse  duodénale  est 

(i)  Suivant  Meckel,  M.  Nitzsch  en  a vu  de  très-petits 
dans  cette  espèce.  Ouvrage  cité,  page  489.  Cet  auteur 


grande,  à parois  épaisses,  veloutée  inlérieure- 
menl  par  de  nombreuses  papilles  longues  et  très- 
fines.  Le  rectum  est  hérissé  de  papilles  plus  sail- 
lantes dans  son  dernier  tiers  que  celles  des  deux 
autres  tiers  anlérieurs,  où  elles  sont  eu  forme  de 
feuillets  ou  de  pelits  plis  transverses  irréguliers. 
L’intestin  grêle  forme  neuf  anses  de  différentes 
grandeurs,  réunies  par  un  même  mésentère;  vien- 
nent ensuite  deux  anses  coliques,  qui  ont  chacune 
un  mésentère  : ces  anses  tiennent  au  duodénum 
par  leurs  attaches. 

Dans  le  vautour  fauve,  l’anse  duodénale  est 
longue  et  tournée  en  spirale  sur  elle-même.  L’anse 
moyenne  se  sou.s-divisc  en  huit  anses  plus  petites, 
dont  le  calibre  est  petit,  et  l’anse  colique  est 
double. 

Dans  le  sarcorainphe  royal,  l’anse  moyenne  est 
compliquée  par  de  petits  replis  inégaux , plus 
courts  que  dans  le  vautour  brun. 

Le perenoptére  d’Égypte  a l’intestin  plus  long; 
il  y a neuf  anses  moyennes  et  deux  anses  coliques 
longues.  Parmi  les  oiseaux  de  cette  famille,  je  n’ai 
pas  trouvé  de  cæcum  dans  le  sarcorainphe  royal, 
dans  le  catharte  aura,  ni  dans  le  rautorrr  ârun  (1); 
tandis  que  dans  le  vautour  fauve  et  dans  le  perc- 
noptèred’ Egypte,  il  y en  avait  deux  rudimentaires, 
tout  à la  fin  de  l’intestin,  semblables  à de  simples 
tubercules.  C’est  aussi  non  loin  du  cloaque  qu’il  y 
en  a deux  un  peu  plus  marqués,  dans  le  vautour 
chinçou. 

Dans  le  faucon  commun,  l’intestin  se  dilate  as- 
sez subitement,  apres  son  dernier  coude,  et  ce  n’est 
qu’après  un  intervalle  de  plus  d’un  pouce  de  long, 
qu’on  observe  un  seul  cæcum  rudimentaire  adhé- 
rent mais  composé  de  deux  petites  cavités,  ayant 
chacune  un  orifice  dans  le  dernier  boyau.  J’en  ai 
trouvé  deux  distincts,  également  rudimentaires, 
dans  une  autre  espèce  de  faucon.  Le  duodénum  y 
était  aussi  gros  que  le  rectum,  et  l'intestin  grêle 
plus  petit.  L’anse  moyenne  était  très-grande , 
tournée  en  spirale  ; il  y avait  ensuite  deux  anses 
coliques. 

L’existence  de  deux  cœcunis  rudimentaires  paraît 
assez  générale  dans  la,famille  des  aigles  ; du  moins 
nous  avons  constaté  Icnr  existence  dans  l'aigle 
commun  , le  pygargue,  le  circaète  bateleur,  la  bon- 
drée  commune,  la  buse  commune. 

Quant  à la  longueur  proportionnelle  des  intes- 
tins, elle  varie  d'uii  genre  et  même  d’une  espèce  à 
l’autre. 

Dans  Vaiglcj  l’anse  moyenne  est  repliée  en  spi- 
rale, L’anse  colique  est  à branches  rapprochées 
comme  la  duodénale. 

Dans  le  il  y a seize  anses  moyennes, 

une  anse  duodénale  longue,  repliée,  et  une  seule 

présume  qu’on  doit  en  trouver  dans  tous  les  vautours. 
Nos  observations  ne  confirment  pas  cette  opinion. 
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anse  colique. DanslaJont^r^e  j’ai  compté  vinjît-sepl 
anses  moyennes.] 

Dans  le  duodénum  de  l'aigle  commun,  les  vil- 
losités se  composent  de  filaments  fins  et  dressés 
comme  les  soies  d’une  brosse;  vers  la  fin  de  l’i- 
léon elles  sont  beaucoup  plus  grosses  et  plus 
courtes. 

[Dans  le  rectum  elles  sont  foliacées  et  ressem- 
blent aux  dents  d’une  râpe.  Cet  intestin  a de  plus 
quelques  petits  tubercules  saillants  , arrondis  et 
glanduleux.] 

Dans  les  oiseaux  de  proie  ftoefurnos  ^ les  cæcums 
sont  très-grands  et  beaucoup  plus  larges  à leur 
extrémité  qu’à  leur  base. 

[ Le  reste  du  canal  intestinal  est  moins  long  et 
d’un  calibre  proportionnel  plus  grand  que  celui 
des  rapaces  diurnes. 

Voici  sa  disposition  dans  le  grand-duc  ; l’anse 
duodenale  est  très-grande;  les  deux  branches  en 
sont  maintenues  assez  rapprochées  par  un  mésen- 
tère qui  SC  prolonge  pour  servir  de  ligament  aux 
deux  cæcums  et  à l’anse  de  l’intestin  , de  laquelle 
les  deux  cæcums  se  détachent,  peu  après  le  coude 
que  fait  en  avant  la  seconde  branche  de  l’anse  que 
j’appelle  colique. 

Le  reste  de  l’intestin  grêle  a son  mésentère  par- 
ticulier, qui  reçoit  l’artère  mésentérique  et  dont 
le  mésorcclum  est  une  dépendance  ou  une  divi- 
sion. 

Les  papilles  intestinales  sonldes  filaments  extrê- 
mement déliés,  difficiles  à voir  à la  vue  simple, 
dans  le  duodénum  et  les  anses  moyennes.  Dans  les 
cæcums  et  dans  le  rectum,  le  velouté  est  formé  de 
plis  très-fins,  ondulés  ou  en  zigzags. 

Je  ne  puis  assez  faire  observer  que  l’intestin  des 
rapaces  diurnes  a une  longueur  proportionnelle 
très-grande,  qui  compense  la  brièveté  ou  l’absence 
des  cæcums,  et  quelesra/jaccsnocturHOsbalanccnt, 
par  leurs  longs  cæcums,  la  moindre  dimension  en 
longueur  de  leurs  intestins. 

2®  Les  passereaux. 

L’ordre  des  jiassercaux  comprend  des  animaux 
de  toutes  sortes  de  régimes,  chez  lesquels,  par 
cette  raison,  l’appareil  de  chylificalion  ne  peut 
pas  présenter  beaucoup  de  caractères  communs. 
Ou  peut  dire  cependant  que  leur  canal  intestinal 
est  généralement  court,  que  les  cæcums  y sont 
petits,  même  rudimentaires,  ou  qu’il  n’y  en  a 
qu’un,  ou  qu’ils  manquent  entièrement  ; ce  dernier 
cas  est  assez  Ircquent. 

Les  pies-grièches  proprement  dites  n’en  ont  pas 
( l'écorcheur,  par  exemple  ). 

Les  cassicans  (1)  en  ont  deux  petits.  Les  trois 
anses  <luodénale,  colique  et  moyenne,  étaient  sim- 
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pics  dans  l’espèce  que  nous  avons  examinée  ; la 
dernière,  assez  longue,  se  replie  en  spire  sur  elle- 
même.  Les  villosités  de  la  membrane  interne 
étaient  plus  grandes  dans  l’anse  moyenne,  plus 
courtes  dans  la  première  branche  de  l’anse  duo- 
dénale  et  dans  l’anse  colique.  Elles  n’étaient  plus 
sensibles  vers  la  fin  du  rectum. 

Dans  la  famille  des  cotbiçns,  une  espèce  de^’aseur, 
hombgcilla  cedrorum  (Vieillot),  m’a  présenté  un 
canal  intestinal  très-court,  n’ayant  que  l’anse 
duodénale  et  un  seul  cæcum  rudimentaire  tout  à 
la  fin.  Le  diamètre  de  cet  intestin  était  assez  grand 
et  son  velouté  intérieur  peu  sensible. 

Parmi  les  tangaras,  le  tricolor  a trois  courtes 
anses  intestinales  : la  duodénale  sous  la  colique 
et  la  moyenne  à droite;  il  n’y  a qu’un  très-petit 
cæcum  vers  la  fin  du  rectum.  Le  diamètre  relatif 
du  canal  intestinal  m’a  paru  grand. 

Parmi  les  merles,  le  commun  a l’intestin  gros  et 
court  et  les  trois  anses  distinctes  : la  moyenne  se 
sous-divisc  en  deu.\  petites,  l’anse  colique  est 
grande,  la  duodénale  de  même.  Les  cæcums  sont 
petits,  grêles,  courts  et  adhérents. 

Le  velouté  est  composé  de  lames  frangées,  dont 
la  direction  est  plutdt  transversale  dans  le  duodé- 
num , longitudinale  et  en  zigzag  dans  l’anse  co- 
lique ; les  lames  sont  cachées  sous  les  filaments 
dans  l'anse  moyenne. 

Le  moqueur  de  Saint-Domingue , autre  espèce 
de  ce  genre,  a la  dernière  portion  de  l’inteslin 
longue  et  sans  cæcum.  Tout  le  canal  intestinal  est 
également  gros  et  court. 

Le  mariin  de  Java  présente  des  caractères  ana- 
logues : l’inteslin  a trois  anses  petites,  surtout 
l’anse  colique;  il  est  gros  et  court,  et  montre  quel- 
ques boursouflures,  mais  aucun  cæcum  dans  sa 
dernière  portion. 

Dans  le  loriot,  l’anse  duodénale  est  grande. 

Je  l’ai  trouvée  très -petite  dans  Veurylaime 
d’ liorsfield;\'anse  moyenne  était  assez  grande,  la 
colique  courte,  pour  la  première  branche  seule- 
menl;  il  y avait  deux  petits  cæcums. 

Dans  la  fauvette,  l’anse  duoilénale  est  médiocre, 
à gros  calibre;  la  moyenne  et  l’anse  colique  n’en 
font  qu’une.  Après  le  dernier  coude,  l’intestin  est 
encore  assez  long.  Il  a vers  la  fin  deux  petits  cæ- 
cums. Dans  leroiige-queue,  espèceilu  meme  genre 
rubiette,  il  n’y  a pas  de  cæcum.  Le  velouté  de  l’in- 
testin se  compose  d’un  réseau  de  cellules  à bords 
frangés,  lesquels  se  changenlen  plislongitudiuaux 
qui  vont  eu  zigzags  vers  la  fin  de  l'intestin. 

La  bergeronetle  grise  a la  même  organisation. 

Parmi  les  fissirostres,  l’intestin  du  martinet  n’a 
que  deux  anses,  la  duodénale  et  la  moyenne,  sans 
cæcum.  Le  dernier  coude  de  celle-ci  est  adhérent 
au  duodénum.  Le  calibre  de  l’intestin  est  grand 
partout  et  à parois  minces.  V hirondelle  a deux 
petits  cæcums  et  une  anse  colique,  avec  les  anses 


(i)  Cassican  mâle  de  Plie  de  W-aigiou. 
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moyenne  cl  duodénale  qui  sont  un  peu  plus  amples 
que  dans  le  martinet. 

Le  velouté  du  martinet  est  foliacé  et  lonffdans 
le  duodénum.  A la  fin  de  rintesliu,  c’est  un  réseau 
à mailles  Irès-fincs,  composé  de  plis  transverses 
et  lonfïiludinaux  en  zigzags.  Dans  VhiromMle,  c’est 
la  même  organisalion  ; mais  le  velouté  est  moins 
long. 

Voilà  donc  plusieurs  différences  plus  ou  moins 
importantes  entre  deux  genres  voisins  qui  ont  ce- 
pendant le  même  régime. 

Dans  Veuyouhvent,  l’inlestin  est  plus  long;  il  y 
a une  anse  duodénale  à diamètre  large,  une  anse 
moyenne  courte  et  double,  puis  une  anse  colique 
plus  longue.  Sur  le  dernier  coude  que  fait  l’intes- 
tin, s’attache  un  cæcum  qui  se  replie  au-devant  de 
la  deuxième  branche  de  l’anse  colique  et  dont  le 
volume  relatif  est  assez  grand. 

Parmi  les  conirostres,  le  gros-hcc  commun  a le  ca- 
nal intestinal  médiocrement  long.  L’anse  duodé- 
nale est  longue;  l’anse  colique,  qui  est  située  des- 
sus, a un  bien  plus  petit  diamètre.  11  y a deux  anses 
moyennes  : l’une  courte  et  simple,  l’autre  longue, 
repliée  sur  elle-même. 

C’est  à peu  près  la  même  chose  dans  le  gros-bec 
cardinal,  dont  les  cæcums  sont  petits  et  assez  dis- 
tants de  l’anus. 

Dans  l’or/oloH,  parmi  les  bruants,  l’anse  duodé- 
nale est  médiocre,  la  moyenne  est  grande  et  repliée; 
après  son  dernier  coude,  l’intestin  se  dirige  vers 
l’anus  sans  plus  former  d’anses.  Il  n’y  a pas  de  cæ- 
cum. 

Une  espèce  du  même  genre,  le  bruant  {emberisa 
citrinelia,  L.  ),  a les  trois  anses  intestinales  bien 
distinctes  :1a  duodénale,  à très-fort  calibre;  la 
moyenne,  courte;  l’anse  colique,  plus  grande;  peu 
après  son  dernier  coude,  lorsque  l’intestin  est  en- 
core rapproché  du  gésier,  ou  y observe  deux  pe- 
lits  cæcums. 

Dans  Xg  proyer  {^emheriza ‘niiliaria  J L,),  l'anse 
duodénale  est  petite,  la  îolique  plus  grande,  la 
moyenne  repliée  sur  elle-même.  11  y a deux  petits 
cæcums.  Le  rectum  a un  grand  diamètre. 

Dans  les  tisse™i«(l),  l’anse  duodénale  est  longue, 
la  moyenne  repliée  sur  elle-même  et  conséquem- 
ment doublée.  lly  a deux  petits  cæcums  vers  le  tiers 
postérieur  de  la  portion  rectale  qui  est  longue. 
hcstroupiales  ontlecanalintcstinal  dcsiüserins. 
Dans  les  étourneaux,  l’anse  colique  est  repliée 
comme  l’anse  moyenne;  la  duodénale  est  grande, 
à gros  calibre.  Les  cæcums  sont  grêles  et  médio- 
cres. 

Parmi  les  corvidés,  nous  avons  examiné  le  glau- 
cope,  {glaucopis  cinerea,  Lath.),  dont  le  canal  in- 
testinal avait  un  gros  calibre,  une  anse  duodénale 
médiocre,  la  moyenne  doublée,  la  colique  grande 


et  deux  petits  cæcums  vers  la  fin  de  la  portion 
rectale. 

C’est  vcrsle  milieu  de  cette  portion  qu’on  les  voit 
dans  le  temia  (Vaill.),  dont  le  canal  intestinal  est 
d’ailleurs  comme  dans  le  précédent. 

Dans  le  casse-noix,  l’anse  duodénal  est  médiocre, 
l’anse  moyenne  est  double,  l’anse  colique  grande, 
peu  après  son  dernier  coude,  se  voient  deux  petits 
cæcums  en  massue. 

L’intestin  de  la  corneille  présente  une  anse  duo- 
dénale médiocre,  tenant  à une  anse  colique  dont 
la  première  branche  est  très-courte;l’anse  moyenne 
est  très-longue  et  repliée  sur  elle-meme  en  spirale. 

Il  y a deux  petits  cæcums  près  du  cloaque. 

Le  velouté  est  extrêmement  fluet  comme  laineux 

dans  l’anse  moyenne,  plus  courten  apparence  dans 
l’anse  duodénale,  il  disparaît  avant  les  cæcums,  où 
il  n’y  a plus  que  des  cellules  formées  par  des  plis 
en  zigzags  qui  se  rencontrent. 

La  pie  présente  à peu  près  la  même  organisation 
pour  l’arrangement  du  canal  intestinal.  Les  cæ- 
cums y sont  petits  et  attachés  au  commencement 
du  dernier  tiers  delà  portion  droite. 

Il  n’y  a pas  de  cæcum  dans  les  oiseaux  de 
porodis.  L’anse  duodénale  est  assez  longue,  la 
moyenne  est  courte,  un  peu  repliée  de  manière  à 
parailredouble,  et  la  colique,  comme  à l’ordinaire, 
située  sur  l’anse  duodénale  et  y tenant  par  son 
mésentère. 

La  huppe,  parmi  les  ténuirosires,  manque  aussi 
de  cœeuin.  L’ausc  duodénale  est  repliée  et  comme 
double,  la  moyenne  est  courte. 

Dans  lepromerops  du  Cap[inerop8  caffer,  Vaill.), 
l’anse  duodénale  est  grande,  à diamètre  large;  la 
moyenne,  longue,  un  peu  repliée  en  spirale.  U y a 
deux  très-petits  cæcums  rapprochés  du  cloaque. 

Les  colibris  (lec.  grenat)  ont  le  canal  intestinal 
court.  Les  trois  anses  sont  simples,  mais  la  duo- 
dénale est  élargie  comme  une  poche, ainsi  que  la 
première  branche  de  la  moyenne.  Le  reste  du  ca- 
nal intestinal  a un  petit  calibre  sans  cæcum. 

Dans  le  todier  de  Saint-Domingue , l’intestin  a 
de  même  trois  anses  sans  cæcum. 

Les  martins-pêcheurs  paraissent  aussi  manquer 
de  cæcum;  du  moins  il  ne  s’en  trouve  pas  dans 
celui  d’Europe  (alcetlo  ispida,  L.). 

3“  Les  grimpeurs. 

L’ordre  des  grimpeurs,  ayant  un  régime  très- 
différent,  doit  présenter  desdifférences  correspon- 
dantes dans  son  appareil  de  chylifieation. 

Les  pics  manquent  de  cæcums.  Les  trois  an- 
ses intestinales  y sont  distinctes.  J’ai  trouvé  la 
moyenne  redoublée  dans  le  pic-vert  et  dans  l’é- 
peiche. 

Les  cæcums  manquent  encore  dans  la  plupart 
des  genres  de  cet  ortire,  tels  que  les  torcols,  les 


(i)  Plocens  alecto?  Ploc.  ovjrzimrus,  Cuv. 
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ioucansj  les  perroquctSj  les  louracos;  maïs  les  cou- 
cous  en  ont  de  considérables. 

L’anse  duodénale,  dans  le  coucou  d’ Europe^  est 
lie  longueur  médiocre  ; la  moyenne  est  longue , 
redoublée,  et  la  colique  grande. 

Dans  les  perroquets,  l’intestin  se  compose  de 
l’anse  duodcnale , dans  laquelle  son  calibre  est 
beaucoup  plus  gros  que  dans  tout  le  reste  de  sa 
longueur.  La  partie  moyenne  forme  d’abord  une 
première  anse  à branches  rapprochées,  qui  con- 
serve à peu  près  le  même  diamètre  que  dans  le 
duodénum,  puis  quatre  autres  toutes  collées  en- 
semble par  du  tissu  cellulaire,  ou  libres  dans  une 
partie  de  leur  longueur.  L’anse  colique  est  fort 
longue.  La  dernière  partie  de  l’intestin  qui  la  suit 
a un  calibre  d’une  petitesse  remarquable.  Il  n’y  a 
pas  de  cæcum. 

le  velouté  des  intestins  est  foliacé,  long  et  fin 
dans  le  duodénum.  Dans  l’anse  colique,  on  ne  voit 
plus  que  de  très-petites  valvules  transverses,  ra- 
res, dispersées,  ayant  l’apparence  des  dents  d’une 
râpe. 

Le  iouraco  a l’intestin  court;  il  se  compose  des 
trois  anses  ordinaires,  simples.  A quelque  distance 
du  cloaque,  l’intestin  se  renfle  tout  à coup  et  prend 
un  plus  gros  calibre.  Des  papilles  nombreuses, 
serrées  comme  des  franges  sur  plusieurs  rangs 
longitudinaux,  remplissent  en  partie  la  cavité  in- 
testinale. 

•4“  Les  gallinacés. 

Les  gallinacés  se  distinguent  par  leurs  très-longs 
cæcums,  qui  paraissent  jouer  un  rôle  important 
dans  leurs  fonctions  de  chylificalion.  Les  pigeons 
seuls  font  exception  ; ils  n’en  ont  que  de  rudimen- 
taires ou  meme  ils  en  manquent  entièrement. 

Les  dimensions  du  canal  intestinal  des  oiseaux 
de  cet  ordre,  sont  assez  grandes,  soit  en  diamètre, 
soit  en  longueur.  Il  est  remarquable  que  la  lon- 
gueur de  l’intesliu  est  inverse  de  celle  des  cæ- 
cums. C’est  par  exemple,  dans  les  tétras,  qu’on 
trouve  les  plus  longs  cæcums,  et  cette  longueur 
coïncide  avec  l’existence  de  papilles  intestinales 
qui  régnent  jusque  près  de  leur  extrémité,  tandis 
qu’on  n’en  voit  que  dans  une  portion  |)lus  ou  moins 
courte  de  leur  origine,  dans  les  autres  gallinacés. 
Ces  papilles  soûl  généralement  des  filaments  dont 
les  dimensions  varient.  Quant  à la  disposition  du 
canal  intestinal,  voici  les  observations  que  nous 
avons  faites. 

Dans  le  hocco  à casque , l’anse  duodénale  est 
d’une  énorme  proportion.  La  moyenne  est  longue 
et  plissée  autour  d'un  large  mésentère.  Elle  se 
coude  en  arrière  pour  former  le  gros  intestin.  Les 
cæcums  sont  longs  et  d’un  petit  diamètre  ; le  droit 
se  porte  vers  l’intestin  grêle  et  le  gauche  vers 
l’anse  duodénale. 


— DES  INTESTLVS. 

Les  intestins  des  péné/opes  présentent  les  mêmes 
arrangements;  leur  partie  moyenne  est  moins 
longue. 

Dans  les  faisans,  on  voit  encore  une  semblable 
disposition.  Le  dernier  coude  de  l’intestin  est  fixé 
à l’anse  duodénale.  Les  cæcums  sont  dilatés  en 
massue  à leur  extrémité  et  admettent  des  matières 
fécales. 

Dans  le  coq,  le  velouté  est  formé  des  plis  innom- 
brables en  manchettes,  de  la  membrane  interne, 
pressés  les  uns  vers  les  autres,  sans  bords  frangés. 
A ers  la  fin,  ces  plis  se  détachent,  se  divisent  et 
forment  un  velouté  foliacé  qui  se  voit  dans  le  pre- 
mier tiers  des  cæcums,  tandis  que  le  reste  perd 
peu  à peu  ces  irrégularités,  et  devient  tout  uni. 
Pour  le  rectum,  il  présente  encore  le  velouté  fo- 
liacé des  cæcums  et  de  la  fin  de  l’intestin  grêle. 

Dans  le  faisan  doré  , le  duodénum  présente  un 
réseau  à mailles  plus  distinctes. 

Dans  le  paon,  la  face  interne  du  duodénum  mon- 
tre un  beau  réseau  à mailles  polygones,  dont  les 
bords  sont  frangés.  Ce  réseau  se  continue  dans 
toute  l’étendue  de  l’intestin  grêle,  mais  les  lames 
qui  le  forment  deviennent  plus  épaisses,  se  rap- 
prochent et  se  joignent  sans  régularité,  et  n’ont 
plus  leur  bord  frangé;  c’est  encore  la  même  struc- 
ture à l’origine  des  cæcums,  et  dans  une  partie  du 
rectum.  Dans  l’autre  partie,  il  n’y  a plus  que  des 
papilles  en  feuilles  détachées  qui  s’arrondissent 
meme  tout  à la  hn;  c est  aussi  cette  forme  arrondie 
cl  conique  qu’elles  ont , dans  les  cæcums,  où  l’on 
voit  d'ailleurs  un  réseau  graisseux  remarquable. 

Dans  le  coq  de  bruyère,  l’anse  duodcnale  est  mé- 
diocre. L’intestin  moyen  est  moins  long  que  dans 
les  aulrcsgalliiiacés,quoiqu’arrangcdcmême.  Les 
cæcums  sont  tellement  longs  , que  chacun  d’eux 
l’est  davantage  que  tout  l’inlestin  qui  précède  leur 
insertion;  le  rectum  est  court. 

Les  gangas  présentent  un  autre  arrangement  : 
l’anse  duodénale  est  courte  ; il  y a une  anse 
moyenne  redoublée,  mais  courte,  et  une  anse  coli- 
que, grande,  à gros  calibre,  à laquelle  sont  fixés 
deux  longs  cæcums,  et  qui  adhèrent  de  même  à la 
première  anse. 

Dans  un  francolin  perlé  de  Pondichéry,  le  canal 
intestinal  se  rapportait  assez  bien  à cette  dernière 
description. 

Le  pigeon  couronné  a les  trois  anses  intestinales 
ordinaires  ; la  moyenne  contournée  en  spire  sur 
elle-même  et  conséquemment  assez  longue.  Cette 
espèce,  qui  appartient  au  genre  des  colamhi-gal- 
lines  ( Vaill.  ) , n’a  pas  même  de  cæcum  rudimen- 
taire. 

Il  n’y  en  a pas  non  plus  dans  la  tourterelle,  dont 
l’intestin  présente  un  velouté  foliacé  très-serré 
dans  le  duodénum,  et  des  plis  en  zigzags  dans  la 
dernière  partie  de  l’intestin;  iis  deviennent  plus 
longs  et  plus  nombreux  tout  à la  fin  de  ce  canal. 
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S»  Les  échassiers. 

Dans  l’ordre  t\cs  échassicr.Sj  nous  trouverons  d’a- 
bord que  ceux  qui  sont  essentiellement  îjranivores 
ou  même  herbivores,  ont  un  canal  intestinal  plus 
ample;  tels  sont  les  brévipennes  et  les  outardes, 
parmi  les  pressirostres. 

Les  grues  devraient  encore  être  réunies  à celte 
caléjïorie,  quoique  leur  canal  intestinal  soit  moins 
long  que  celui  de  plusieurs  échassiers  qui  se  nour- 
rissent de  proie,  mais  qui  l’ont  d’un  plus  petit  ca- 
libre. Les  oiseaux  de  cet  ordre  qui  ont  un  régime 
animal,  ont  généralement  deux  petits  cæcums  et 
qucl(]uefois  un  seul.] 

Dans  Vaulruche,  le  duodénum  a un  diamètre 
égal,  sa  membrane  interne  est  grossièrement  ve- 
loutée. Les  deux  cæcums  sont  très-longs  ; d’abord 
larges  [cl  réunis  par  leur  base  de  manière  à n’a- 
voir qu’une  embouchure  commune  dans  l’intes- 
tin], ils  vont  en  s’amincissant  depuis  le  commen- 
cement du  dernier  tiers  jusqu’à  leur  extrémité,  de 
sorte  que  chaque  cæcum  n’est  plus,  <lans  cette 
partie,  qu’une  espèce  d’appendice  vermitorme. La 
cavité  de  cet  appenilice  est  lisse  et  sans  pli;  mais 
dans  le  reste  du  cæcum  règne  une  valvule  spirale, 
dont  les  tours  sont  d’autant  plus  rapprochés  et  les 
plis  moins  larges,  qu’ils  s’éloignent  davantage  de 
la  base.  Ces  plis  sont  formés  par  les  membranes 
interne  cl  cellulaire,  et  même  par  une  lame  de 
libres  musculaires  qui  se  glisse  entre  les  deux  feuil- 
lets du  pli  et  les  soutient. 

La  partie  du  canal  intestinal  qui  est  entre  le 
cloaque  et  l’insertion  des  cæcums,  o0're  dans  le 
même  animal,  plusieurs  p.articularités.  Rétrécie 
au  commencement,  et  ayant  une  cavité  lisse  et 
sans  pli,  elle  augmente  beaucoup  de  largeur  après 
0,540  mètres,  et  elle  est  partagée  par  une  quan- 
tité de  valvules  transversales,  Irès-rapproehées 
les  unes  des  autres,  dont  chacune  ne  parcourt  que 
la  moitié  de  la  circonférence  de  l’intestin,  et  qui 
alternent  pour  compléter  le  tour.  Elles  ne  dispa- 
raissent qu’à  0,120  mètres  du  cloaque.  Dans  toute 
son  étendue,  cet  intestin  est  plissé  et  boursouflé 
par  le  mésocolon  et  le  mésorectum,  qui  ont  cepen- 
dant plus  de  développement  que  le  mésenlèrc; 
mais  cela  tient  à la  plus  grande  longueur  du  gros 
intestin,  relativement  à l’intestin  grêle.  Les  pa- 
pilles iulestinales  sont  très  - grossières  dans  le 
duodénum. 

[Dans  le  nandou,  le  canal  intestinal  présente, 
immédiatement  après  le  pylore,  une  poche  ou  une 
première  dilatation  dans  laquelle  la  membrane 
interne  a des  plis  prismatiques,  très-glanduleux 
en  apparence.  Plus  loin  elle  forme  un  réseau  de 
petites  cellules,  qui  se  voient  jusqu’à  l’cmbou- 
ebure  des  cæcums.  Au  delà  ou  dans  le  rectum, 
cette  membrane  n’a  que  quelques  plis  rares,  lon- 
gitudinaux; mais  dans  les  cæcums  il  y a des  val- 


vules transverses  de  distance  en  distance,  qui 
contribuent,  avec  les  attaches  du  péritoine,  à 
rendre  leur  cavilé  inégale  et  boursouflée.  Ils  sont 
d’ailleurs  très-grands;  tandis  que  le  rectum  et  la 
totalité  du  canal  intestinal  sont  d’une  bien  plus 
petite  proportion  que  dans  l’aMtr«c/ie.  ] 

Dans  le  casoar,  le  canal  intestinal  oflre  égale- 
ment plusieurs  circonstances  remarquables.  Le 
gésier  se  termine  par  un  boyau  pylorique,  long 
seulement  de  0,027  métrés,  séparé  de  l’anse  duo- 
dénale  par  un  bourrelet  circulaire,  cannelé  en 
t ravers,  qui  est  la  valvule  du  pylore.  Sur  la  fin  de 
la  première  branche  de  celle  anse,  se  voit  une 
dilatation  en  ampoule  qui  reçoit  les  canaux  bi- 
liaires. Le  commencement  du  rectum  est  marqué 
intérieurement  par  un  bourrelet  circulaire,  can- 
nelé en  travers,  qui  forme  une  sorte  de  valvule. 
Les  cæcums  s’ouvrent  en  deçà  tie  ce  bourrelet, 
mais  très-près  de  lui.  Us  sont  en  forme  de  fuseau, 
très-étroits  en  comparaison  tie  la  partie  du  canal 
intestinal  où  ils  se  rendent,  et  dans  laquelle  ils 
débonetirnt  par  une  très-petite  ouverture.  Leurs 
parois  sont  minces  et  délicates,  tandis  que  celles 
du  canal  intestinal  sont  très-fortes.  Le  rectum  est 
encore  remarquable  par  un  diamètre  presque  dou- 
ble de  l’intestin  grêle,  et  les  plis  longitudinaux 
que  forme  sa  membrane  interne.  [Dans  le  com- 
meneement  de  l’anse  duodéuale,  je  n’ai  vu,  pour 
tout  velouté  , que  des  plis  en  zigzags.  Vers  la  fin 
de  celte  anse,  à l’endroit  île  l’ampoule,  le  velouté 
était  foliacé  et  filainenteu.x.  Ces  mêmes  papilles 
claicnl  plus  fortes,  plutôt  de  forme  cylindrique 
vers  la  fin  de  l'intestin  grêle  et  dans  le  rectum, 
où  elles  étaient  encore  bien  nombreuses. 

Dans  le  casoar  de  la  Nouvelle-Hollande , il  y a 
une  anse  duodéuale  comme  à l’ordinaire;  au  delà, 
l’intestin  grêle  tient  à un  large  mésentère,  autour 
duquel  il  est  plissé.  Tl  se  rapproche  enfin  du  gésier 
pour  former  un  dernier  coude,  après  lequel  il  y a 
un  cæcum  unique,  de  longueur  ordinaire,  de  forme 
cylindrique  , dont  l’embouchure  est  assez  grande 
pour  admettre  les  matières  fécales,  dont  je  l’ai 
trouvé  rempli.  Tout  l’intestin  grêle  a la  membrane 
interne  finement  veloutée. 

Dans  la  grande  outarde,  le  canal  intestinal  a 
une  longueur  médiocre;  mais  son  calibre  est  con- 
sidérable dans  le  gros  intestin.  Les  cæcums  y sont 
gros  et  longs.  Le  velouté  présente  , au  commen- 
cement de  l’intestin  grêle,  un  réseau  de  cellules 
dont  les  borils  sont  Iraijgés  par  de  longs  filaments, 
qui  se  raccourcissent  plus  loin.  Ce  réseau  secbange, 
vers  la  fin,  en  simples  plis  longitudinaux  qui  se 
divisent  même  en  papilles  foliacées,  fr.ingécs,  à la 
fin  de  l’intestin  grêle  et  au  commencement  du 
rectum  et  des  cæcums.  Vers  l’extrémité  du  gros 
intestin,  il  ii’y  a qu’un  réseau  simple  de  plis. 

Cependant,  on  trouve  il’assez  forts  cæcums  dans 
la  famille  des  pluviers,  qid  se  nourrissent  de  vers, 
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de  mollusques,  etc.  Vanîicnàme  ordinaire  en  a deux 
considérables  en  massue,  dont  le  calibi^e,  à leur 
extrémité,  excède  celui  du  cæcum.  Us  sont  en 
forme  de  fuseau  dans  le  pluvier  à voilier.  L’anse 
duodénale  est  fort  lonfjiie,  la  moyenne  redoublée, 
l’anse  colique  de  même.  Les  cæcums  de  Vhuiirier 
d^Europe  sont  coniques,  terminés  en  pointe,  plus 
longs  à proportion  ; ayant  une  base,  comme  ceux 
daVaidienèmej  assez  éloignée  <Ui  cloaque.  L’intestin 
grêle  a intérieurement  des  plis  en  zigzags,  qui  s’a- 
baissent vers  la  Qri.  Celle  sorte  de  velouté  se  voit 
encore  dans  les  cæcums  et  le  rectum. 

Dansl*f7/7owt»,  parmiles^riæ^,  nous  avons  trouvé, 
comme  l’avait  déjà  vu  Pailas  (I),  un  petit  cæcum 
surnuméraire,  forraaril  un  appemlice  vermiforrae, 
immédiaieraenl  après  le  coude  qui  suit  l’anse  duo- 
dénale. Il  y a d’ailleurs  deux  cæcums  ordinaires, 
grands,  en  massue,  dont  remboucliure  dans  i’in- 
testin  est  assez  étroite. 

Les  villosités  de  la  membraneiutornesonl  gran- 
des et  nombreuses.  Il  en  a encore  , mais  de  plus 
courtes,  au  delà  des  cæcums. 

Les  cæcums  sont  médiocres  dans  la  grue  co«- 
ronnee. 

La  grue  comimtne  a le  canal  intestinal  de  lon- 
gueur moyenne.  L’anse  duodénale  d’un  calibre 
plus  gros  que  le  reste.  L’anse  moyenne  longue, 
sous-divisée  en  trois  autres  dont  les  branches  sont 
rapprochées  par  dos  sous-divisions  du  mésentère. 
L’anse  colique  redoublée  eu  deux  autres,  dont  la 
première  est  la  plus  grande;  les  deux  cæcums 
longs  et  grêles  se  détachent  de  la  partie  droite  de 
l’intestia  peu  après  son  dernier  coude  et  très  en 
avant  du  cloaque.  L’extrémité  du  gauche  aboutit 
au  milieu  de  l’arc  ouvert  en  arrière  , formé  parla 
portion  redoublée  de  l’anse  colique.  La  base  du 
droit  tient  à l’origine  du  mésentère  moyen,  et  son 
extrémité  au  mésoiluodénum,  lequel  d’ailleurs  est 
en  rapport  avec  le  mésocolon. 

Le  velouté  se  compose,  dans  l’anse  duodénale, 
d’un  réseau  de  cellules  polygones,  dont  le  bord 
libre  est  frangé  par  dvs  tilaments  très-fins.  Dans 
le  milieu  de  l’anse  moyenne,  la  membrane  interne 
forme  des  lames  très-fines  longitudinales,  plissces 
en  zigzags  j éguliers  et  mettant  entre  elles  d’étroits 
intervalles  ; leur  bord  libre  n’est  plus  frangé.  Cette 
structure  continue  jusqu’à  l’embouchure  des  cæ- 
cums. Le  rectum  a des  plis  transverses  très-serrés; 
tout  à la  fin  ils  prennent  des  directions  variées, 
se  réunissant  par  intervalles,  et  forment  alors  des 
cellules  irrégulières.  L’intérieur  des  cæcums  est 
lisse,  uni,  meme  vu  à une  l’orte  loupe. 

Dans  la  cigogiio  blanche , le  canal  intestinal  est 
long  et  li'ùs-replié.  I.’onse  iluocicnale  est  compli- 
quée; elle  en  l'orme  cl’aboril  une  très  courle,  qui 
ne  elepasse  pas  le  gésier  en  arrière , puis  une  fort 
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longue,  dont  les  deux  branches  sont  repliées  deux 
fois  sur  elles-mêmes  dans  leur  dernier  tiers.  Elles 
ne  font  qu’un  paquet  avec  nnc  autre  anse  pres- 
que aussi  longue,  également  repliée  à son  extre- 
milé,  que  je  suis  forcé  de  compter  avec  l’anse  duo- 
dénale, puisqu’elle  tient  au  même  mésentère,  dans 
lequel  se  trouve  d’ailleurs  la  plus  grande  portion 
du  pancré.is.  L'anse  moyenne  et  l’anse  colique  se 
sous-divisent  en  une  grande  et  une  petite;  la 
pelile  est  la  dernière  dans  l’une  et  l’autre.  Les 
cæcums,  qui  sont  très-petits,  se  voient  assez  loin 
du  cloaque. 

Le  velouté  se  compose  de  papilles  foliacées  con- 
siilérables  et  innombrables,  diminuant  de  lon- 
gueur, comme  à l’ordinaire,  à mesure  qu’on  les 
observe  plus  près  de  la  fin  de  l’intc.slin. 

Dans  le  biilor,  parmi  les  ardea,  le  velouté  de 
1 intestin  est  tres-fin.  ti  se  compose  d’un  réseau 
de  cellules  dans  le  héron^  Les  espèces  de  ce  genre 
ont  le  canal  intestinal  long  et  d’un  petit  calibre 
elles  n’ont  qu'un  seul  cæcum,  de  faibles  dimen- 
sions, après  lequel  le  rectum  présente  un  assez 
gros  diamètre.] 

Dans  la  spalute,  les  deux  cæcums  sont  deux  pe- 
tits culs  de-sac  courts,  ruilimcntaires , comme 
dans  quelques  oiseaux  de  proie  diurnes,  [ne  ren- 
fermant plus  <|UB  des  cryptes.  L’anse  duodénale 
est  mciliocre,  à gros  calibre.  La  moyenne  est  très- 
longue,  tournée  en  spirale.  I.’anse  colique  est 
plus  longue  que  la  première,  mais  avec  un  petit 
calibre. 

Le  courlin  d’Europe  et  le  corlieu  ou  petit  courlis 
ont,  comme  Vagami,  un  petit  cæcum  surnumé- 
raire. Mais  il  y est  plus  éloigné  du  pylore , et 
tient  à la  seconde  branche  de  l’anse  moyenne  qui 
est  longue  cl  redoublée  dans  la  première  espèce. 
L’anse  duodénale  et  l’ause  colique  sont  de  même 
assez  longues  dans  cette  espèce,  cl  les  cæcums 
vermiformes  et  méiliocres  pour  l’étendue  et  le  dia- 
mètre. Dans  le  corlieu  ils  sont  gros  et  en  massue. 

Dans  la  bécasse,  l’anse  iluodénale  est  médiocre- 
l’anse  moyenne  est  très  - grande,  contournée  en 
spirale  et  maintenue  ainsi  par  les  plis  du  mésen- 
tère. L’anse  colique  csl  limitée  du  côlé  de  l’inles- 
lin  grêle  par  un  petit  cæcum  conique,  contourné 
de  même  eu  spirale,  et,  du  cdté  du  rectum,  par 
les  deux  cæcums  ordinaires  , qui  sont  plus  courts 
que  l’impair  et  de  forme  cylindrique. 

Le  phalarope  rouge  maiKjue  de  cæcum. 

Dans  le  mégapode,  l’anse  duodénale  a sa  surface 
interue  veloutée,  l’aiisc  moyenne  est  un  peu  com- 
pliquée, l’anse  colique  courte.  Il  y a deux  grands 
cæcums  en  massue. 

Dans  le  flammant,  l’anse  duodénale  est  longue; 
l’anse  colique  de  meme.  La  portion  intestinale 
moyenne  est  très-compliquée.  Les  cæcums  sont 
médiocres  et  repliés  sous  l’anse  duodénale  et  sous 
l’anse  colique. 


(l)  Spicilag.  Zonl.,  IV,  8. 
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Le  râle  d’eau  ressemble  aux  courlis  et  à Vagami 
pour  wi  cæcum  surnuméraire.  II  a une  anse  duo- 
dénalc  courte;  une  (;rande  anse  moyenne  à large 
mésentère,  ayant  un  petit  cæcum,  long  de  0,015, 
dans  le  milieu  de  sa  longueur.  L'anse  colique  courte. 
Le  rcetum  commence  assez  en  avant  du  cloaque 
par  deux  cæcums  plus  petits  en  diamètre  que  l’in- 
testin, longs  de  0,040  mètres. 

6“  Les  palmipèdes. 

Si  nous  passons  aux  palmipèdes , nous  trouve- 
rons encore  des  différences  remarquables,  soit  que 
nous  considérions  l’ampleur  des  intestins,  celle 
des  cæcums  en  particulier,  leur  existence,  ou  leur 
absence , l’arrangement  du  canal  intestinal  et  sa 
structure.] 

Dans  les  ÿ«i7/e»io/«,  les  pingouins j \esplongeons, 
les  cæcums  sont  courts,  et  de  forme  ovale;  et 
comme  la  longueur  du  rectum  est  assez  générale- 
ment proportionnée  à celle  des  cæcums,  cet  intes- 
tin est  très-court  dans  ces  divers  genres.  [Ils  sont 
plus  longs , en  massue,  et  d’un  plus  petit  calibre 
que  l’intestin  auquel  ils  adhèrent  dans  les  grêhes 
(le  grèbe  huppé,  le  caslagneux). 

L’intestin  n’a  pas  un  calibre  égal  dans  le  grèbe 
huppé  et  présente  quelques  bosselures  dans  l’anse 
colique.  Celui  du  duodénum  n’est  pas  le  plus  gros, 
comme  cela  a lieu  généralement.  Le  velouté  de 
l’intestin  se  compose  de  plis  en  zigzags,  plus  fins 
et  à bords  frangés  au  delà  du  cæcum. 

Dans  le  caslagneux , l’intestin  a une  anse  duo- 
dénale  assez  grande.  La  moyenne,  qui  a le  meme 
diamètre,  est  grantle  et  redoublée.  L’anse  colique 
est  courte  et  un  peu  redoublée.  Les  cæcums  sont 
attachés  à l'anse  colique  et  à la  duodénale.  Le  duo- 
dénum y présente  un  velouté  fin  comme  dans  le 
plongeon.  Les  autres  parties  de  l’intestin,  même 
le  rectum,  ofl'rent  encore  le  meme  aspect  que  dans 
ce  dernier.  J’en  excepte  les  parois  des  cæcums  qui 
paraissent  unies  et  dans  lesquelles  on  n’aperçoit 
qu’à  la  loupe  quelques  plis  rares,  extrêmement  lins. 

Dans  le  grand  plongeon,  le  velouté  du  duodénum 
est  fin  et  laineux,  plus  épais  dans  la  seconde  bran- 
che que  dans  la  première.  Plus  rare  et  moins  long 
dans  l’anse  moyenne,  on  voit  qu’il  tient  à des  plis 
extrêmement  lins,  formant  des  zigzags  ou  même 
des  cellules.  Immédiatement  en  deçà  des  cæcums 
ou  ne  voit  plus  que  des  zigzags,  qui  sont  plus  évi- 
dents, et  les  plis  qui  les  forment  sont  plus  larges. 
Dans  les  cæcums  ce  sont  des  plis  ondulés  plutôt 
transverscs,  dont  la  finesse  et  la  largeur  vont  en 
fiiminuaut  de  la  base  au  sommet.  Ils  ont  la  même 
disposition,  mais  ils  sont  plus  forts  dans  le  rectum. 

Le  guillemot  (uria  troile,  Briss.)  a l’anse  duodé- 
nale d’un  très-gros  calibre.  L’anse  colique  est  plus 
longue.  La  moyenne  est  sous-divisée  en  trois  plus 
petites. 


Parmi  les  longipennes,  nous  indiquerons  parli- 
culièrement  les  goélands  {G.àmanleau  «orr),  dont 
l’anse  duodénale  est  courte,  à gros  calibre,  la 
moyenne  longue,  repliée  en  spirale  sur  elle-même, 
la  colique  longue  et  à gros  calibre.  Il  y deux  gros 
ctlongs  cæcums  en  fuseau,  que  nous  avons  trouvés 
pleins  d’excréments. 

Les  mouetles  (la  M.  à pieds  rouges)  ont  un  ar- 
rangement un  peu  différent.  L’anse  duodénale  est 
comme  dans  les  précédents;  mais  l’anse  moyenne 
est  plissée  ou  redou_bIée  plusieurs  lois  autour  tl’un 
large  mésentère.  Les  cæcums  sont  petits  et  le  recr 
tum  un  peu  plus  gros  que  l’intestin  qui  le  précède. 
Le  velouté  est  formé  de  replis  très-lins  et  frangés. 
Il  se  continue  dans  toute  l’étendue  de  l’intestin , 
même  dans  le  rectum. 

Les  sternes  (sterna  hirundo,  L.)  présentent  en- 
core d’autres  différences.  Ce  même  velouté  se 
compose  de  cellules  profondes,  polygones  dans  le 
duodénum;  de  plis  en  zigzags,  ensuite  longitudi- 
naux dans  l’anse  moyenne,  enfin  I ransverscs  dans 
le  rectum.  Il  y a deux  cæcums  rudimentaires  fixés 
assez  loin  du  cloaque,  immédiatement  après  le 
dernier  coude  de  l’intestin.  L’anse  duodénale  est 
grande.  La  moyenne  est  grande  et  redoublée. 
L’anse  colique  est  encore  plus  grande  que  l’anse 
duodénale  sur  laquelle  elle  est  attachée. 

Parmi  les  iotipalmes,  l’anse  duodénale  et  l’anse 
colique  sont  simples  et  assez  amples  dans  le  péli- 
can. La  moyenne  est  sous-divisée  en  plusieurs 
autres.  Les  cæcums  sont  courts,  coniques,  assez 
gros.  Le  rectum  est  egalement  court. 

Les  lameltiroslres  ont  généralement  de  grands 
cæcums  et  un  canal  intestinal  ample. 

Dans  leciÿfio,  le  pylore  est  percé  dans  la  partie 
cylindrique  du  gésier  qui  est  en  avant.  L’anse 
duodénale  est  simple,  mais  très-longue.  La  partie 
moyenne  de  1 intestin  se  compose  de  trois  anses, 
dont  la  moyenne  est  inégalement  redoublée.  Le 
mésentère  est  profondément  lobé  à cet  effet.  En- 
fin il  y a trois  longues  anses  coliques  collées  en 
paquet  les  unes  contre  les  autres  et  avec  les  deux 
cæcums,  dont  le  calibre  est  au  moins  aussi  gros 
que  celui  du  duodénum  et  le  dépasse  même.  Le 
rectum  est  assez  long,  son  diamètre  excède  celui 
du  reste  de  1 intestin.  Chaque  cæcum  forme  d’a- 
bord un  canal  très-étroit,  dans  le  cinquième  de  sa 
longueur;  puis  il  prend  tout  à coup  un  grand  dia- 
mètre qui  va  en  diminuant  peu  à peu  jusqu’à  l’ex- 
trémité, qui  est  en  pointe  recourbée  par  le  mé- 
sentère. Le  velouté  se  compose  d’un  duvet,  ou  de 
filaments  très-fins,  dans  les  ileux  branches  de  l’anse 
duodénale  ; à la  fin  de  l’intestin  grêle,  c’est  encore 
la  structure  filamenteuse,  excepté  dans  quelques 
places  où  l’on  voit  des  plis  se  divisant  en  papilles. 
Le  même  velouté  existe  dans  toute  l’étendue  de 
l’intestin  grêle,  y compris  les  anses  coliques.  Dans 
le  rectum  ce  sont  des  feuillets  terminés  en  pointe, 
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.iffectant  une  direction  transversale , nombreux, 
pressés  les  uns  vers  les  autres.  La  partie  étroite 
des  cæcums  montre  de  même  des  plis  en  feuillets, 
mais  moins  nombreux.  Au  delà  de  cet  étroit  boyau, 
les  parois  des  ecbeums  sont  tout  unies.] 

Les  papilles  intestinales  sont  longues,  pyrami- 
dales, extrêmement  fines  à leur  pointe,  dans  les 
ier««cAcs(la  lornacheda  A'ard),  au  commencement 
de  l’intestin  f;rêlc;  plus  grosses,  plus  courtes  et 
presque  cylindriques  vers  la  fin  de  cet  intestin  j 
nombreuses,  grossières  dans  le  rectum. 

[Dans  un  cereopsis,  j’ai  trouve  une  anse  diiodé- 
nale  médiocre  et  deux  cæcums  en  massue,  très- 
longs  et  très-gros,  remplis  de  matières  fécales. 

Dans  les  jHaereifsc-s  (la  A/.  contaiKne),  le  velouté 
est  laineuxet  très-fin  dans  la  première  branche  de 
l’anse  diiodcnale;  on  voit  même  dans  la  seconde 
que  ce  sont  des  feuillets  frangés.  Il  y a la  même 
apparence  dans  le  milieu  de  l’anse  moyenne.  Vers 
la  fin  de  l’intestin  grêle,  les  feuillets  sont  courts, 
moins  nombreux,  épais,  papilleux,  sans  franges  ; 
dans  le  cæcum,  ils  sont  encore  plus  effacés;  ceux 
du  rectum  redeviennent  épais,  larges,  nombreux, 
rapproches  ; leur  bord  n’est  pas  frangé. 

Quant  à l’arrangement  du  canal  iutestinal  dans 
celte  même  espèce,  l’anse  duodénale  est  médio- 
cre ; la  raoyenuo  se  compose  de  cinq  petites  anses 
plissées  autour  d’un  large  mésentère;  l’anse  coli- 
que est  double,  et  chacune  de  ces  anses  est  plus 
longue  ou  aussi  longue  que  la  duodénale.  Au  delà 
du  dernier  coude,  l’intestin  est  encore  très-long. 
Les  cæcums  s’y  abouchent  à une  distance  bien 
plus  rapprochée  du  cloaque.  Ils  sont  en  massue  et 
médiocrement  longs. 

Parmi  les  tadoriios,  nous  décrirons,  en  détail, le 
velouté  du  canard  musqué.  Il  se  compose , dans 
l’anse  duodénale,  d’un  réseau  lamelleux  extrême- 
ment fin,  formant  des  cellules  polygones.  Dans  le 
milieu  de  l’intestin,  les  plis  sont  plus  larges,  plus 
épais,  ils  semblent  détachés,  par  intervalle , et 
former  des  lames  isolées,  ou  s’ils  sont  continus 
pendant  un  court  intervalle,  soit  en  long,  soit 
dans  «ne  direction  transversale,  ils  sont  très-plis- 
sés. Ceux  qui  sont  isolés,  alternent,  dans  leur 
obliquité , comme  des  zigzags  interrompus.  A la 
fin  de  l’intestin  grêle,  ce  sont  comme  des  feuilles 
rangées  régulièrement  en  quinconce,  qui  seraient 
imbriquées  si  elles  étaient  inclinées.  Dans  la  par- 
tie étroite  des  cæcums,  conséquemment  dans  leur 
premier  cinquième,  il  y a encore  des  papilles  gros- 
sières cl  en  tcuilles,  mais  un  peu  moins  régulières. 
Au  delà , c’est  un  réseau  dont  les  mailles  sont 
d’autant  plus  petites  qu’on  les  observe  plus  près 
du  fond  de  chaque  cæcum.  Le  rectuma  des  canne- 
lures longitudinales  plissées  eu  travers. 

Les  harlcH  ( le  liarle  huppé)  se  distinguent  des 
autres  lamellirostres  par  des  coecuras  plus  courts; 
ils  sont  en  fuseau.] 


Les  papilles  intestinales  sont  longues  et  cylin- 
driques dans  le  duodénum;  plus  rares  et  «soins 
prononcées  à la  fin  de  l’intestin  grêle,  rares  et 
grossières  dans  le  rectum,  etc. 

[Dans  le  harle  vulgaire,  je  les  ai  trouvées  nom- 
breuses, rapprochées,  un  peu  foliacées  dans  le  rec- 
tum; plus  rares,  mais  aussi  de  forme  aplatie  dans 
le  premier  quart  des  cæcums;  le  reste  m’a  paru 
tout  uni.] 

C.  Dans  les  reptiles. 

Nous  avons  déjà  dit  qu’ils  avaient  généralement 
un  canal  intestinal  fort  court,  dont  la  plus  grande 
partie  , d’un  diamètre  beaucoup  plus  petit  que  le 
reste,  répond  à l’intestin  grêle  des  mammifères,  et 
dont  l’autre,  généralementassezdilatée,encompa- 
raison  de  la  première,  peut  être  comparée  au  gros 
intestin  de  ces  mêmes  animaux.  L’une  et  l’autre 
sont  presque  toujours  séparées  par  une  valvule 
circulaire,  plus  ou  moins  saillante  dans  la  cavité 
du  gros  intestin;  cette  valvule  n’est  qu’un  prolon- 
gement de  l’intestin  grêle,  qui  se  dilate  et  s’étend 
quelquefois  au  point  de  sc  changer  en  une  sorte  de 
sac,  qui  double  intérieurement  une  partie  du  gros 
intestin.  Cela  est  ainsi,  par  exemple,  dans  le  scin- 
q^le  schneidétien, 

[Le  gros  intestin  est  celui  qui  varie  le  plus,  dans 
sa  longueur  et  dans  son  diamètre  , avec  le  régime 
du  reptile.  Ceux  qui  sc  nourrissent  de  substances 
végétales,  l’ent  toujours  augmenté  dans  l’une  et 
l’autre  de  ces  dimensions,  sinon  dans  les  deux  : 
qucdquefois  même  il  y est  divisé  en  plusieurs  po- 
ches. Celte  division  en  plusieurs  poches  se  voit 
même  dans  les  ophidiens  qui  vivent  de  proie.  Nous 
croyons  en  avoir  expliqué  les  raisons.] 

I.  Dans  les  chcloniens. 

Le  diamètre  de  l’intestin  grêle  des  chéloniens , 
va  en  diminuant  un  peu  depuis  le  pylore  jusqu’à 
son  autre  extrémité.  Celle-ci  se  joint  au  gros  in- 
testin, dont  le  calibre  est  plus  grand  et  dont  les 
parois  sont  plus  épaisses.  Au  reste,  celles  de  tout 
le  canal  le  sont  plus  que  dans  la  plupart  des  autres 
reptiles.  On  n’y  voit  aucune  boursouflure.  La  mem- 
brane interne  a des  plis  plus  ou  moins  larges, 
suivant  les  espèces,  réunis  ordinairement  en  uns 
sorte  de  réseau  dans  le  commencement  de  l’in- 
testin grêle,  puis  longitudinaux  et  parallèles  dans 
la  suite  de  cet  intestin  ; enfin,  plus  ou  moins  irré- 
guliers dans  le  gros. 

[Ajoutons  à cette  description  générale  que  le 
canal  intestinal  des  reptiles  de  cet  ordre  présente 
des  différences  dans  chaque  genre,  et  même  dans 
quelques  espèces  d’un  même  genre,  qui  s’accor- 
dent avecdes<lifférences correspondantes  dans  les 
habitudes  du  régime.  Les  tortues  et  les  citélonés, 
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qui  vivent  principalement  d’herbes  ou  de  fucus, 
ont  le  canal  intestinal  long;  le  gros  intestin,  plus 
que  le  grêle,  s’insère  toujours  de  côté  dans  le  gros, 
de  manière  h laisser  un  petit  cæcum  en  deçà  de 
cette  insertion.  Dans  les  espèces  A'émyiles,  qui 
paraissent  plus  carnassiers,  et  dans  les  Irimiix, 
l’intestin  est  plus  court,  du  moins  le  gros,  qui 
n’excè<le  plus  la  longueur  du  grêle;  celui-ci  se 
continue  avec  le  gros,  sans  qu'il  y ait  une  véri- 
table insertion  de  l’un  dans  l’autre. 

L’arrangement  des  intestins  dans  l’abdomen  est 
tel,  que  le  gros  intestin  est  toujours  en  rapport, 
par  son  mésentère,  avec  l’estomac. 

Voici  quelques  détails  qui  convaincront  de  la 
nécessité  de  ces  descriptions  partielles,  pour  avoir 
une  idée  juste  des  nombreuses  différences  d’orga- 
nisation que  présente  l’appareil  digestif,  et  com- 
bien il  est  diûicile  de  faire  des  généralités  appli- 
cables à toutes  les  espèces. 

Dans  la  granile  tortue  des  Indes,  nous  avons 
trouvé  le  gros  intestin  de  2,280  mètres,  et  le  grêle 
de  1,380  mètres;  conséquemment  plus  court.  La 
plus  grande  largeur  de  celui-ci  était  de  0,072  et 
la  plus  petite  de  0,044,  tandis  que  la  plus  grande 
largeur  du  gros  intestin  était  de  0,113  et  la  plus 
petite  de  0,075  mètres. 

L’intestin  grêle,  très-petit  à l’endroit  de  sa  ter- 
minaison dans  le  gros,  s'y  insérait  un  peu  de  côté, 
de  manière  à laisser  un  cul-de-sac  peu  profond 
ou  un  très-court  cæcum  en  deçà  de  son  insertion. 
D’ailleurs  le  gros  intestin  faisait  un  coude  en  ar- 
rière, puis  se  portait  en  avant  comme  notre  colon 
ascenilant,  passait  ilc  droite  à gauche,  comme 
notre  colon  transverse,  puis  se  portait  eu  arrière 
en  faisant  encore  un  pili.  Après  l’épais  bourrelet 
du  pylore,  la  membrane  interne  de  l’intestin  for- 
mait par  ses  plis  un  réseau  à mailles  profondes, 
dans  une  longueur  de  0,150.  Au  delà  elle  ne  pré- 
sentait plus  qu’un  velouté,  composé  de  replis  en 
forme  de  feuilles.  Le  gros  intestin  avait  des  plis 
longitudinaux. 

Le  commencement  de  l’intestin  grêle,  dans  la 
tortue  coût,  a de  même  ses  parois  intérieures  di- 
visées en  un  réseau  admirable  de  petites  cellules 
contenues  dans  de  plus  grandes,  toutes  persistan- 
tes. Cette  disposition  disparaît  bientôt,  et  l’on  ne 
voit,  dans  le  reste  de  cet  intestin,  que  des  plis 
longitudinaux,  larges  à proportion,  comme  les 
feuillets  du  troisième  estomac  des  ruminants.  Le 
gros  intestin,  séparé  du  grêle  par  une  valvule,  a 
scs  parois  internes  lisses.  11  commence  par  uncul- 
de-sac  ou  un  court  cæcum.  Sa  longueur  excédait 
aussi  celle  du  grêle,  dans  un  individu  observé  en 
1»30.  Elle  était  un  peu  moindre  dans  celui  dont 
nous  donnons  les  mesures. 

Les  émydes  se  distinguent  des  tortues  par  un 
gros  intestin  plus  court  que  le  grêle.  Cette  petite 
proportion  du  second  intestin  est  très-remarqua- 


ble dans  X'emys  picta.  Elle  l’est  moins  dans  Vemys 
europœa , où  celui-ci  avait  0,3oG  mètres,  tandis 
que  le  gros  n’avait  que  0,226  mètres.  Sa  membrane 
interne  était  plissée  en  long.  Au  reste,  ces  plisdis- 
paraissent  lorsqu’il  est  distendu , ou  se  forment 
quand  il  est  contracté,  ainsi  que  je  l’ai  vu  dans  le 
gros  intestin  de  Vemys  trijiiga,  dont  les  deux  pre- 
miers tiers  étaient  dilatés  par  les  excréments  et 
sans  plis,  et  le  dernier  tiers  très-resserré  et  pré- 
sentant des  plis  longitudinaux. 

L’intestin  grêle  s’insère  boutà  boutdans  legros, 
et  s’y  ouvre  par  un  très-petit  orifice  entouré  d’un 
repli  formant  valvule.  Il  n’y  a pas  proprement  de 
cæcum. 

C’est  la  même  chose  dansl’eaiÿs  scripla(Schoepf.). 
La  membrane  interne  y forme  un  réseau  dans  le 
commencement,  et  y présente  des  plis  ondulés 
dans  le  reste  de  son  étendue.  Dans  Vemys  ceutrata 
et  dans  Vemys  concinna  (Lkconte),  la  distinction 
de  l’intestin  grêle  et  du  gros  est  peu  déterminée. 
Seulement  il  y a une  interruption  dans  les  plis 
longitudinaux,  pour  la  dernière,  et  ils  deviennent 
plus  rares  dans  le  gros  intestin  de  la  première. 

C’est  d’ailleurs  toujours  à l’endroit  où  l’intestin 
grêle  se  replie  vers  le  pylore,  qu’il  faut  chercher 
le  commencement  du  gros  intestin,  qu’il  soit  mar- 
qué ou  non  par  une  valvule. 

Je  trouve,  au  contraire,  un  petit  cæcum  dans 
une  tortue  o boite  de  la  Caroline  (1  ). 

Les  intestins  sont  de  nouveau  assez  longs  dans 
les  oholonés,  de  manière  que  le  grêle  est  même 
quelquefois  un  peu  moins  long  que  le  gros.  Au 
commencement,  la  surface  interne  de  l’intestin 
est  en  réseau,  comme  à l’ordinaire;  il  présente  des 
plis  longitudinaux  dans  le  reste  de  sa  longueur. 
11  y a un  court  cæcum.  Outre  scs  plis  longitudi- 
naux, la  membrane  interne  du  gros  intestin  eu  a 
de  trausverses,  extrêmement  fins,  qui  la  rendent 
comme  veloutée.  Cette  structure  se  voit  du  moins 
dans  le  caret;  mais  la  tortue  franche  n’a  point  ce 
velouté. 

Le  luth  a le  commencement  de  son  canal  intes- 
tinal dilaté  en  vessie , dans  l’arc  que  forme  l’esto- 
mac. Cette  sorte  de  duodénum  se  rétrécit  ensuite, 
forme  deux  anses  sur  l’estomac  et  ne  reçoit  le  canal 
cholédoque,  qu’après  s’être  encore  replié  et  porté 
sous  le  foie.  Le  reste  do  l’intestin  grêle  est  long. 
Le  gros,  dilaté  d abord,  se  l’étrccit  ensuite  et  forme 
deux  anses  avant  de  se  terminer  au  rectum. 

Le  genre  trionyx,  qui  comprend  des  espèces  car- 
nassières, tandis  que  les  ctiélonés,  encore  plus  que 
les  tortues,  vivent  de  végétaux,  présente  des  dif- 
férences correspontlantes  dans  son  canal  intesti- 
nal. L’intestin  grêle  est  plus  étendu  que  le  gros, 
qui  est  court  et  n’en  est  pas  distinct  par  une  val- 

(i)  Euvoyée  par  M.  Lliei’iuiuier  et  morte  à la  luéua- 
gerle  du  Jardin  des  Pbmtes. 
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ville,  mais  parce  qu’il  n’a  pas  autant  de  plis  lon- 
gitudinaux. Il  y en  a quelques-uns  de  transverses 
au  commcncejnent.  D’ailleurs  les  deux  intestins  se 
suivent,  de  sorte  qu’il  n’y  a pas  de  cæcum.  Les 
parois  internes  du  grêle  présentent,  au  commen- 
cement, un  réseau  fin,  et  au  delà  quelques  plis 
longitudinaux.  Nous  avons  observé  cette  structure 
dans  une  espèce  du  Gange.] 

II.  Dans  Jes  sauriens, 

a.  Dans  les  crocodilions, 

[Les  crocodiliens,  qui  dilTèrent  sous  tant  de  rap- 
ports des  autres  sauriens,  présentent,  suivant  les 
genres,  des  modifications  remarquables  dans  la 
disposition  et  la  structure  de  leur  canal  intesti- 
nal.]  L’intestin  grêle,  dans  le  crocodile  du  Nil^ 
peut  être  distingué  en  deux  portions;  l’une  plus 
dilatée,  à parois  plus  minces,  courbée  quatre  fois 
de  manière  à formcrautantde  coudes  permanents, 
égalant  à peu  près  les  0,4  de  la  lolalitc  de  cet  in- 
testin, répond  au  duodénum  des  oiseaux;  l’autre, 
plus  serrée,  à parois  plus  épaisses,  rcul'erme,  en- 
tre sa  membrane  interne  et  musculeuse,  une  cou- 
che de  substance  glanduleuse,  semblable  à une 
pulpe  grisâtre,  demi-transparente,  qui  a environ 
0,001  d’épaisseur.  La  mcmbr.anc  interne,  qui  re- 
vêt cette  couche  intérieurement,  a des  zigzags 
longitudinaux,  réunis  par  de  petits  plis  qui  vont 
de  l’un  à l’autre,  et  l'orment  un  réseau  fin.  Ces  zig- 
zags sont  remplacés  par  des  villosités  fines  dans 
la  première  portion  de  l’intestin  grêle,  où  la  cou- 
che glanduleuse  n’est  pas  sensible.  Vers  la  fin  de 
rintesliii  grêle,  ce  ne  sont  plus  que  des  plis  ondu- 
lés, rarement  réunis  par  des  plis  transverses.  Ils 
se  changent,  dans  le  gros  intestin,  en  plis  irrégu- 
liers qui  forment  une  sorte  de  velouté. 

[J’ai  observé  la  même  chose  dans  le  duodénum 
du  crocodile  à museau  effilé  (Cuv.),  dont  l’étendue 
était  remarquable,  et  qui  faisait  deux  coudes  en 
arrière  et  un  en  avant,  jusqu’à  i’insertion  du  ca- 
nal cholédoque.  Dans  le  reste  de  son  étendue,  l’in- 
testin grêle  présentait  des  plis  en  zigzags  d’une 
manière  très-prononcée,  jusqu’à  sa  terminaison.] 
La  forme  du  gros  intestin  est  cylindrique  dans 
le  crocodile  du  NU,  et  l’intestin  grêle,  qui  s’y  in- 
sère, a presque  une  grosseur  égale  dans  cette 
partie. 

[Dans  les  caïmans  (le  caïman  à lunettes,  Cuv.)  le 
duodénum  forme  deux  anses  ; le  reste  de  l’intestin 
grêle  se  plisse  autourdu  mésentère.  Son  diamètre, 
à peu  près  égal,  va  un  peu  en  diminuant  jusqu’au 
rectum.  Celui-ci  se  distingue  par  un  plus  grand 
diamètre  et  dos  parois  plus  épaisses.  Le  grêle  s’ou- 

(■)J’ai  trouvé  cette  vessie  remplie  de  matière  ter- 
reuse, en  appaience;  probablement  de  l’acide  urique. 
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vre  dans  le  gros  par  un  orifice  étroit.  La  mem- 
brane interne  a des  plis  permanents  , réguliers, 
formant  un  réseau  à mailles  d’autant  plus  profon- 
des qu’on  les  observe  plus  près  du  pylore.  Vers  le 
dernier  tiers  de  l’intestin  grêle  les  mailles  dispa- 
raissent et  sont  remplacées  par  un  velouté  et  des 
plis  longitudinaux. 

Il  y a quelques  difTércnces,  à cet  égard,  dans  le 
caïman  à museau  de  brochet.  Ce  n’est  que  dans  le 
premier  tiers  de  l’intestin,  que  la  membrane  in- 
terne forme  un  réseau  à mailles  polygones,  en  con- 
tenant de  plus  petites,  à bords  moins  larges.  Une 
couche  glanduleuse  double  cette  portion  de  l’in- 
testin, dont  la  membrane  musculeuse  est  très- 
utince.  Au  delà  de  celte  partie,  la  membrane  in- 
terne n’offre  plus  que  des  plis  longitudinau.x  en 
zigzags. 

Dans  le  gavial  du  Gange,  l’intestin  grêle  forme 
deux  longues  anses  pour  le  duodénum.  Au  delà, 
l’intestin  grêle  lientau  mésentère  proprement  dit. 
Il  est  séparé  du  gros  intestin  par  un  pli  circulaire 
intérieur,  comme  dans  le  crocodile  du  Nil.  Celui-ci 
donne  dans  une  grande  vessie  (1),  sorte  de  cloaque 
intérieur,  à parois  minces,  dans  lequel  son  orifice 
est  percé  au  milieu  d’un  mamelon.  J’ai  décrit, 
à tort,  dans  la  première  édition  (p.  313),  celte 
dilatation  comme  appartenant  au  rectum.  Nous  y 
reviendrons  à l’article  de  la  vessie  urinaire.  Ce 
cloaque  intérieurs’ouvre  par  un  col,  ayant  des  plis 
intérieurement,  dans  un  cloaque  extérieur. 

b.  Dans  les  laceriiens. 

Les  monitors  ont  un  petit  cæcum,  tandis  que  les 
sauvegardes  en  manquent  ordinairement.  Cepen- 
dant à peine  est-il  marqué  dans  le  monilor  du  Nil, 
tandis  qu’il  est  prononcé  avec  son  fond  dirigé  en 
avant  dans  le  monilor  élégant  (2)  ? 

Un  sauvegarde  de  Cayenne  (3)  avait  une  poche 
cœcale  .arrondie  avec  une  embouchure  dans  le  rec- 
tum très -rétrécie.  Mais  le  sauvegarde  ordinaire 
{ teins  monilor)  et  les  ameîoas  [tcius  ameira  et  cya  • 
nous,  Merrem)  en  manquaient.  L’intestin  grêle  s’y 
abouchait  bout  à bout  avec  le  gros. 

L’intestin  grêle  de  ces  animaux  estcourt  et  quel- 
quefois très-ample  (c’est  le  cas  du  monitor  élégant), 
dans  la  première  moitié  de  cet  intestin  ; l’autre 
moitié  a des  bandes  ligamenteuses  qui  y produi- 
sent des  boursoullures  cl  des  étranglements,  aux- 
quels répondent  intérieurement  des  bourrelets 
transverses,  que  coupent  des  plis  obliques  de  la 
membrane  interne.  Celte  même  membrane,  dans 
le  gros  intestin,  y forme  des  plis  Iransverses  qui 
séparent  sa  cavité  en  plusieurs  poches. 

On  ne  voit  pas  de  boursouflures  dans  l’intestin 

(a)  Étiquette  du  hoc.*!!  tapinambis  fouette~queue. 

(3)  L’étiquette  du  bocal  n’était  pa.s  plus  explicite. 
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grêle  du  monitordu  Nil,  dont  les  parois  intérieures 
offrent  un  beau  velouté. 

Les  sauvegardes  (Ictus  monilor)  ont  un  canal 
intestinal  court,  et  le  gros  intestin  proportionné- 
ment  assez  long.  L’un  et  l’autre  sont  fixés  par  un 
seul  mésentère,  e.xceplé  la  portion  de  l’intestin  qui 
prolonge  l’arc  de  l’estomac , qui  tient  à un  épiploon 
gastro-duodéual. 

Dans  un  sauvegarde  de  Cayenne,  qui  avait  un 
petit  cæcum  et  un  rectum  très-court,  avec  des  plis 

longitudinaux  intérieurement,  l’intestin  grêle  était 

aussi  très-court,  mais  d’un  très-grand  diamètre, 
et  sa  cavité  avait  de  larges  valvules  transverscs 
moins  saillantes  vers  la  fin. 

Les  ameïvas  ( leuis  aiueiva  et  cyaneus,  Merrera) 
ont  l’intestin  grêle  d’abord  assez  dilaté,  puis  se 
rétrécissant  jusqu’à  sa  terminaison,  où  je  n’ai  pas 
vu  de  valvule  (1).  Le  gros  intestin  commerce  très 
en  avant  sur  le  foie,  et  se  porte  directement  en 
arrière.] 

Dans  les  lésards,  le  rectum  est  cylindrique  ou 
conique  et  beaucoup  plus  large  que  l’intestin  grêle 
qui  s’y  insère  bout  à bout  et  sans  laisser  de  cul- 
ilc-sac  ou  de  cæcum.  Celui-ci,  après  s’etre  courbé 
en  avant  dès  le  pylore,  se  replie  en  arrière  et  va 
en  serpentant  jusqu’au  rectum.  Les  parois  du  ca- 
nal intestinal  sont  minces  cl  transparentes  : la 
membrane  interne  est  plissée  en  zigzags.  [Le 
duodénum  continue,  en  avant,  l’arc  de  l’estomac, 
et  est  attaché  à un  mésentère  particulier.  Le  reste 
du  canal  intestinal  tient  au  même  mésentère,  dont 
la  forme  est  telle  que  le  rectum  est  maintenu  un 
peu  rapproché  de  l’estomac, 

c.  Les  iguaniens. 

Nous  trouverons  parmi  les  iguaniens,  comme 
dans  la  famille  précédente,  des  espèces  qui  man- 
quent de  cæcum,  d’autres  qui  en  ont  un,  mais  tou- 
jours rudimentaire,  ou  peu  développé.  Le  cordyle 
en  manque  et  le  gros  intestin  y est  peu  distinct  du 
grêle.  Tandis  que  dans  le  sletlionduhvanl,  le  canal 
intestinal  est  plus  long,  sui-tout  le  grêle,  qui  s’in- 
sère bout  à bout  dans  le  gros;  le  diamètre  de  ce- 
lui-ci excède,  de  beaucoup,  celui  du  premier  intes- 
tin; il  se  distingue  encore  par  un  petit  appendice 
eoecal  dirigé  eu  arrière,  comme  une  oreillette. 

Les  agames  présentent  des  différences , suivant 
les  espèces,  qui  pourraient  bien  conduire  à d’au- 
tres divisions  génériques. 

L’ogaiiie  ambra  (D.)  n’a  pas  de  cæcum,  son  ca- 
nal intestinal  ressemble  à celui  des  lézards. 

L’agame  hérissé  (Ag.  aculeala,  51.)  a un  cæcum 
en  oreillette  à côté  d’un  gros  intestin  dilaté  d’a- 
bord en  vessie,  qui  devient  ensuite  cylindrique. 

bans  l'agame  discosome,  le  commencement  de 

10  Du  moins  dans  le  teins  ejaneus. 


l’intestin  forme  un  cul-de-sac  à l’endroit  de  l’in- 
sertion du  canal  cholédoque.  11  y a de  même  un 
cæcum  en  oreillette,  dont  le  fond  est  dirigé  en  ar- 
rière , tenant  à un  gros  intestin  ayant  un  très- 
grand  diamètre. 

Le  galéole  type  a de  même  un  cæcum  en  oreil- 
lette; tandis  qu’une  autre  espèce,  le  G.  carinatis- 
simus , en  manque.  Dans  l’un  et  dans  l’autre,  le 
gros  intestin,  très-dilaté  à son  origine,  perd  de 
son  diamètre  à mesure  qu’il  se  porte  en  arrière. 

Les  deux  intestins  sont  aussi  bien  distincts  dans 
le  lyriocéphale  perlé.  Il  y a un  cæcum  dirigé  en 
avant  à côté  de  l’insertion  du  petit  intestin.  La 
première  partie  de  l’intestin  grêle  présente  un 
velouté  très-grand,  qui  disparaît  vers  la  fin  de  cet 
intestin. 

Dans  le  physignate  cocincintis  (Cuv.),  le  duodé- 
num est  large  et  commence  par  un  petit  cæcum, 
comme  dans  le  galcote  carinatissimus.  Le  gros  in- 
testin, séparé  du  grêle  par  une  valvule,  porte  un 
court  cæcum  à son  origine.  Sa  cavité  a d’ailleurs 
plusieurs  replis.] 

Dans  le  dragon,  le  canal  intestinal  fait  deux  cir- 
convolutions et  demie  avant  de  parvenir  à l’anus. 
Son  commencement  n’est  marqué  que  par  l’appa- 
rence différente  de  ses  parois,  qui  sont  beaucoup 
plus  minces  que  celles  de  l’estomac. 

[Le  silane  de  Pondichéry  (Cuv.)  a le  canal  intes- 
tinal des  lézards,  sans  cæcum,  avec  une  insertion 
distincte  de  l’intestin  grêle  dans  le  gros. 

Les  iguaniens  proprement  dits,  qui  forment  la 
deuxième  section  de  cette  grande  famille,  com- 
prennent beaucoup  de  sauriens  qui  se  nourrissent 
de  fruits,  de  graines,  de  feuilles.  Ils  n’ont  pas  de 
cæcum  proprement  dit,  servant  de  caractère  indi- 
cateur de  ce  régime;  mais  ceux  qui  le  suivent  ont 
un  gros  intestin  très-ilévcloppé,  dont  la  cavité  est 
anfractueuse,  par  des  replis  inlérieurs  de  la  mem- 
brane interne.  Il  y a même  quelquefois  une  pre- 
mière poche,  qui  n’est  pas  un  boyau  aveugle  ou  un 
cæcum,  puisqu’elle  a une  entrée  et  une  issue  : c’est 
le  cas  des  iguanes.] 

Dans  l’iguane  ardoisé,  les  parois  du  canal  in- 
testinal sont  minces,  transparentes,  et  vont  en  se 
rétrécissant  depuis  le  pylore  jusqu’à  l’insertion  de 
l’intestin  grêle  dans  le  rectum.  Celui-ci  estallongé, 
et  comme  partagé  par  un  étranglement,  en  deux 
portions  à peu  près  cylindriques.  La  membrane 
interne  a quelques  plis  longitudinaux  dans  l’in- 
testin grêle. 

Dans  l’iguatio  ordinaire , dont  le  canal  intestinal 
est  long  et  dilaté,  le  gros  intestin  commence  par 
une  première  poche  qui  peut-être  considérée 
comme  une  sorte  de  cæcum,  distinct  du  reste  de 
cet  intestin  par  la  plus  grande  épaisseur  de  ses 
parois,  et  par  une  cloison  qui  sépare  leur  cavité  ; 
de  sorte  que  c’est  à travers  un  orifice  assez  étroit 
que  les  matières  fécales  passent  de  l’intestin  grêle 
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dans  le  cæcum,  ou  de  celui-ci  dans  la  partie  sui- 
vante du  fjros  intestin,  la  membrane  interne  de 
l’intestin  (jrcle  est  (iiiemcnt  veloutée  et  plissée  en 
longueur.  Les  parois  du  cæcum  sont  un  peu  bour- 
souflées. Leur  surface  interne  est  lisse  et  sans  plis. 
Dans  la  suite  du  grosinteslin,  elles  sont  également 
lisscsctsans  plis,  à l’exeeptiondu  commencement, 
où  l’on  observe  environ  six  valvules  transver- 
sales, cpii  ne  font  pas  tout  le  tour  de  l'intestin.  La 
poche  que  forme  le  cæcum  a deux  centimètres  de 
long,  et  autant  de  plus  grande  largeur. 

[Dans  Viguane  à queue  année , il  y a de  même 
une  poche  cœcale  au  commencement  du  gros  in- 
testin, mais  moins  fermée  vers  le  colon  que  dans 
l’iguane  oniinaire.  Au  delà,  la  cavité  île  l’intestin 
a cinq  larges  valvules  disposées  eu  travers,  qui 
semblent  faire  l’effet  de  la  valvule  spirale  du 
cæcum  de  certains  rougeurs  auquel  cet  intestin 
ressemble  d’ailleurs  par  ses  énormes  propor- 
tions. 

Viguane  à col  nu  a le  gros  intestin  encore  plus 
long.  Il  commence  de  meme  par  une  poche  cœcale, 
autant  fermée  vers  le  colon  que  dans  l’iguane  or- 
dinaire j le  colon  a des  valvules  transverses  très- 
prononcées. 

Tous  ces  iguane»  se  nourrissent  de  végétaux. 

Le  canal  intestinal  du  basilic  d* AinboinCj  qui  est 
phytivore,  est  remarquable  par  les  grandes  pro- 
portions du  gros  intestin,  qui  est  plus  grand  que 
le  grêle  et  d’un  très-grand  diamètre,  surtout  au 
commencement  où  il  forme  uneénormepocbe,  mais 
sans  cloison  qui  la  séparerait  de  la  suite  de  cet 
intestin.  L’intestin  grêle,  large  d’abord,  va  en- 
suite en  se  resserrant  avant  de  se  terminer  dans 
le  gros.  11  n’y  a pas  de  cæcum. 

Dans  le  marbré  do  la  Guiane , également  pbyti- 
vore,  le  cæcum  manque  aussi.  Le  gros  intestin 
est  court  et  pyriforme.  Le  grêle  n’a  guère  que 
la  longueur  du  corps.  Il  a un  assez  gros  calibre. 
h'eciihiuwtes  (Eitz)  manque  aussi  de  cæcum. 

Parmi  les  geckotiens , il  y a des  espèces  qui  ont 
un  petit  cæcum  et  d’autres  qui  eu  manquent. 
Leur  canal  intestinal  commence  près  du  bassin 
où  se  porte  l’extrémité  pylorique  du  canal  intes- 
tinal.] 

Dans  le  plalgdactyle  à goulleletles,  l’intestin  grêle 
a un  petit  diamètre,  mais  très-inégal.  Il  s’insère 
au  milieu  de  lu  première  partie  du  gros  intestin, 
qui  est  très-rcnllèc  et  comme  globuleuse.  Elle  est 
séparée  pat  un  étranglement  de  la  seconde  por- 
tion, qui  Ibrineun  ovale  allongé,  dont  le  petit  bout 
répond  à l’auus.  [D’autres  fois  cette  seconde  por- 
tion est  toute  cylindrique.  L’intestin  grêle  com- 
mence dans  le  bassin,  où  se  trouve  l’extrémité 
pylorique  de  l’estomac,  et  le  gros  intestin  a son 
origine,  très  en  avant,  sur  le  foie.  Dans  le  gecko  des 
murailles  ce  dernier  intestin  est  gros  et  long;  l’une 
et  l’autre  espèce  n’a  pas  de  cæcum. 


Il  y en  a un  petit  dans  une  espèce  à'hemi-dac- 
lyle  (le  gecko  tuberculeux,  D.)  (1). 

Les  caméléoniens,  qui  sont  exclusivement  insec- 
tivores, ont  le  canal  intestinal  comme  la  plupart 
des  sauriens,  sans  poche  cœcale,  avec  un  intestin 
grêle  dilaté  dans  la  première  portion,  se  rétrécis- 
sant beaucoup  avant  de  se  joindre  bout  à bout  au 
rectum,  qui  a un  diamètre  assez  considérable,  sur- 
tout au  commencement.] 

Ainsi , dans  le  caméléon  ordinaire,  l’intestin 
grêle  n’est  pas  moins  large  que  l’estomac  et  l’in- 
testin gros,  dans  la  plus  grande  partie  de  son 
elendue;  mais  il  se  resserre  beaucoup,  un  peu 
avant  de  se  joindre  à celui-ci,  dont  il  n’est  point 
séparé  par  une  valvule.  La  membrane  interne 
forme  des  plis  ondulés,  à bord  libre  frangé,  diri- 
gés suivant  la  longueur,  qui  se  rétrécissent  à me- 
sure qu’ils  approchent  du  rectum,  et  disparaissent 
à quelque  distance  de  cet  intestin,  où  cette  mem- 
brane est  lisse  et  sans  pli.  La  membrane  muscu- 
leuse est  d’ailleurs  plus  épaisse  dans  le  rectum 
que  dans  l’intestin  grêle  , où  elle  est  peu  mar- 
quée. 

Dans  le  scinque  schneidérien,  parmi  les  scincoï- 
diens,  les  parois  minces  et  délicates  du  canal  in- 
testinal sont  très-dilatées  dans  le  commeneement 
de  l’intestin  grêle,  et  resserrées  à l’endroit  où  cet 
intestin  s’introduit  dans  le  gros.  Nous  avons  déjà 
dit  qu’il  s’y  prolongeait  eu  une  sorte  de  vessie, 
enveloppée  par  la  première  partie  du  gros  intes- 
tin semblablement  renflée.  Les  excréments  qui 
débouchent  par  la  petite  ouverture  dont  est  per- 
cée la  vessie  de  l’intestin  grêle,  sont  refoulés  en 
petite  partie,  entre  celle-ci  et  les  parois  intérieu- 
res du  gros.  Au  delà  de  cette  première  partie,  le 
rectum  devient  cylindrique.  L’intestin  grêle  est 
comme  partagé  en  plusieurs  poches,  par  des  étran- 
glements qui  répondent  à peu  près  à ses  cour- 
bures. 


[Dans  un  grand  scinque  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande ( le  scincus  crotaphomelas,  Péron  et  Lac.), 
j’ai  trouvé  l’intestin  grêle  petit,  serré  et  court,  et 
le  gros  le  recevant  directement,  formant  d’abord 
une  grande  dilatation,  dans  laquelle  le  grêle  s’ou- 
vre par  un  orifice  étroit,  et  qui  va  eu  diminuant 
jusqu’à  l’anus. 

C’est  à peu  près  les  mêmes  proportions  des  deux 
intestins,  dans  le  scincus  bivittaUis,  Bonelli;  mais 
l’intestin  grêle  s’y  insère  dans  le  gros  sur  le  côté, 
et  laisse  en  deçà  un  véritable  cæcum. 

Les  autres  scincoïdiens,  ilont  le  corps  s’allonge 
et  prend  la  forme  de  celui  des  serpents,  ont  un 
canal  intestinal  qui  a,  par  ses  dimensions,  sa  struc- 
ture et  sou  arrangement  dans  l’abdomen,  beau- 
coup de  rapports  avec  celui  des  ophidiens.  J’ai  pu 
l’observer  dans  trois  espèces  de  bipèdes,  le  lépido- 


(i)  Rapporté  de  Siam  par  M.  BougaiaviUe. 
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pode  (Lacép.  ),  le  lineahts  (pygnpus  cariococca, 
Spix)  cl  Vangnincus  (Merr.).  Dans  toutes,  l’intes- 
tin (jréle  SC  dirige  en  arrière  en  faisant  quelques 
festons,  et  se  joint  de  côté  au  rectum,  de  manière 
à laisser  un  petit  cæcum  en  deçà  de  son  insertion. 
Le  (jros  intestin  est  court  et  droit,  et  se  distingue 
du  jrrêle  par  un  plus  grand  diamètre.  C’est  encore 
la  même  chose  dans  le  bimane  cannelé  (Cuv.),  dont 
l’intestin  grêle  est  inégalement  dilaté  ou  resserré. 

Le  canal  intestinal  des  seps  n’en  diffère  pas  es- 
sentiellement. Je  l’ai  vérifié  dans  le  seps  tridac- 
iyîoj  dans  le  tetra- dactyle  et  dans  le  S.  peronii'^, 

C.  Dans  les  ophidiens. 

Le  canal  intestinal  des  ophidiens  va  en  serpen- 
tant jusqu’au  rectum,  et  conserve  à peu  près  le 
même  diamètre  dans  cette  étendue,  sauf  qu’il  se 
dilate  un  peu  pour  le  gros  intestin.  La  membrane 
interne  de  l’intestin  grêle,  forme  de  larges  feuil- 
lets longituilinaux,  plissés  comme  desmanctiettes. 
Elle  a des  plis  épais  et  irréguliers  dans  le  gros  in- 
testin, qui  se  porte  sans  iléfour  jusqu’au  cloaque. 

[A  cette  description  abrégée  et  beaucoup  trop 
générale,  faite  d’après  la  couleuvre  à coltierj  nous 
sommes  forcé  d’ajouter  d’autres  généralités,  et 
les  détails  nécessaires  pour  donner  une  idée  plus 
juste  de  l’organisation  des  animaux  de  cet  or- 
dre (1). 

Parmi  les  espèces  de  la  dernière  famille,  celle 
dcscccîbeï,  l’intestin  ne  forme  pas  un  seul  pli,  du 
pylore  au  cloaque,  dans  la  cvcilio  lombricoïde y 
tandis  qu’il  <lcssinc  des  festons  peu  étendus  dans 
les  autres  espèces  de  ce  genre.  Cette  dernière  dis- 
position se  voit  encore  dans  la  première  famille  de 
cet  ordre,  celle  des  anguis.  Dans  l’une  et  l’autre 
famille,  l’intestin  est  fixé  par  un  mésentère  plus 
ou  moins  large,  suivant  l’étendue  de  ses  replis,  et 
flotte  librement  dans  la  cavité  abdominale. 

Cela  n’est  pas  ainsi  dans  les  vrais  serpents  la 
première  portion  de  l’intestin  y forme  des  festons 
plus  ou  moins  nombreux,  plus  ou  moins  étendus, 
dans  une  {>arlic  ou  dans  presque  toute  son  éten- 
due, serrés  les  uns  près  des  autres  et  retenus  par 
des  brides  du  péritoine  qui  vont  de  l’un  è l’autre  ; 
leur  ensemble  est  enveloppé  dans  une  longue  cel- 
lule cylindrique  comme  ce  paquet  d’intestin,  que 
lui  fournit  le  jiéritoine. 

Cette  disposition  d’une  partie  du  canal  alimen- 
taire des  vrais  serpents,  les  distingue  de  tous  les 
autres  vertébrés.  Elle  paraît  avoir  été  nécessitée 
par  leurs  mouvements  sur  le  ventre  cl  les  désor- 
dres qui  auraient  pu  eu  résulter,  sans  cette  pré- 
caution, dans  leur  canal  intestinal.  Mais  elle  doit 
en  ralentir  les  mouvements  péristaltiques  et  con- 

(0  Us  sont  extraits  de  notre  mémoire  intitulé  ; 
i^ragments  d’anatomie  sur  l’organisation  des  serpents. 


tribuer  à l’extrême  lenteur  de  toutes  leurs  fonc- 
tions digestives. 

La  nécessité  que  nous  signalons  est  encore  fon- 
dée sur  l’observation  que  les  serpents  d’eau  (les 
hydres,  les  plafures,  les  chersydres)  ont  un  gros 
intestin  à cavité  continue,  et  non  divisée  en  plu- 
sieurs poches;  cette  dernière  organisation  n’étant 
plus  nécessaire  pour  les  mouvements  de  ces  ser- 
pents dans  Teau  qu’ils  habitent. 

On  peut  toujours  reconnaître  , dans  les  ophi- 
diens, un  gros  et  un  petit  intestin.  Celui-ci  s’in- 
sère le  plus  souvent  bout  à bout  dans  le  gros 
intestin.  Il  est  rare  qu’il  laisse  en  deçà  un  cul-de- 
sac  ou  un  cæcum.  L’intestin  grêle  a un  diamètre 
assez  égal,  qui  se  distingue  de  la  partie  pylorique 
de  l’estomac,  par  sa  plus  grande  dimension,  des 
parois  plus  minces,  et  par  le  bourrelet  ou  la  val- 
vule du  pylore  et  du  gros  intestin,  par  de  plus 
petites  proportions  et  par  la  saillie  circulaire  en 
bourrelet  ou  en  manchette,  qu’il  fait  dans  sa 
cavité.  Le  gros  intestin,  toujours  plus  court  que 
le  grêle,  peut  avoir  sa  cavité  continue.  Plus  sou- 
vent elle  est  séparée  en  deux  poches,  plus  rare- 
ment en  trois,  par  une  ou  deux  valvules,  ou  même 
par  une  ou  deux  cloisons  qui  ne  permettent  de 
communication  de  l’une  dans  l’autre  qu’à  travers 
une  ouverture  étroite.  La  première  poche  est  or- 
dinairement lisse  ou  ne  présente  que  peu  de  plis 
ou  de  simples  rides  intérieurement  ; tandis  que  la 
dernière,  ou  le  rectum  proprement  dit,  a sa  cavité 
<livisée  par  des  plis  irréguliers,  dirigés  en  travers 
ou  même  par  des  valvules  conniventes  et  très-sail- 
lantes. Quand  il  y a une  poche  intermédiaire,  ses 
parois  sont  unies  ou  à peu  près,  comme  dans  la 
première  ; mais  la  communication  avec  celle-ci  et 
la  troisième  est  toujours  très-étroite.  Eu  général, 
tout  semble  arrangé  pour  retarder  la  marche  des 
matières  alimentaires  et  leur  résidu,  ou  du  moins 
pour  empêcher  qu’elle  ne  soit  trop  accélérée  par 
le  ramper,  et  les  contractions  des  parois  abdomi- 
naies  qu’il  nécessite.  La  membrane  interne  de  Tin- 
testin  îjrêle  a des  plis  longitudinaux  plus  ou  moins 
larges,  plus  ou  moins  épais  et  nombreux,  qui  ré- 
gnent dans  toute  son  étendue,  mais  qui  se  joignent 
quelquefois  par  des  bandes  transvcrscs  pour  for- 
mer comme  des  cellules,  ou  qui  présentent  des  on- 
dulations plus  ou  moins  irrégulières.  D’autres  fois 
ces  plis  sont  finement  irangés  dans  la  première 
portion  de  l’intestin  grêle  , et  donnent  à la  mu- 
queuse intestinale  un  aspect  velouté.  Je  les  ai  trou- 
vés tout  blancs,  par  le  chyle  qui  injectait  leurs 
vaisseaux  lactés,  dans  un  cas  remarquable  (2). 

Nous  allons  à présent  exposer  quelques  parti- 
cularités en  suivant  Tordre  des  familles. 

La  tlernière  des  sauriens^  celle  des  scincoïdiens 

Annales  des  Sciences  naturelles,  tome  XXX,  i833. 

(2)  Bans  un  trigonocéphalc  a îozmige  (Cuv.). 
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( et  surtout  les  seps,  les  chaloides,  les  bimanes  et 
les  bipèdes),  ressemble,  à cet  éfjartl,  à la  première 
des  ophidiens,  Voroel,  qui  fait  partie  de  celle-ci, 
a son  canal  intestinal  court  et  pen  plissé.  Il  n’a 
guère  que  les  2/3  de  la  longueur  de  l’anus  au  mu- 
seau. Son  premier  tiers  présente  plusieurs  courtes 
inflexions,  après  quoi  l’intestin  va  directement  se 
terminer  au  cloaque.  Le  rectum  est  séparé  de  l’in- 
testin grêle  par  un  rebord  que  forme  celui-ci  dans 
sa  cavité.  Son  diamètre  est  généralement  petit,  ce 
qui  fait  qu’il  prend  pen  de  place  dans  l’abdomen. 

Dans  les  autres  genres  de  cette  famille  {ophi- 
saure,  schellopusick,  acontias  ),  l’intestin  grêle  est 
très-eourt  et  ne  forme  que  peu  d’ondulations  en 
se  portant  vers  le  gros.  Dans  Vacontias  meleagris 
(L.)  seulement,  leur  jonction  laisse  en  avant  une 
petite  poche  cœeale.  Elle  se  fait  bout  à bout  dans 
les  deuxaulres  genres,  comme  dans  Vortet. 

Parmi  les  vrais  serpents,  seconde  famille  des 
ophidiens,  les  doubles -marcheurs  qui  en  forment 
la  première  tribu,  ont  des  caractères  intermé- 
diaires. Ainsi  dans  Vamphisbène  enfumé  leur  canal 
intestinal  est  atlacbé  à un  ample  mésentère,  et  ses 
replis  sont  contenus  dans  une  cellule  du  péritoine, 
sans  y être  attachés  par  des  brides.  Le  gros  in- 
testin commence  par  un  petit  cæcum , et  forme 
d’abord  une  première  poche,  à parois  minces,  sans 
valvule  du  côte  de  l’intestin  grêle;  puis  une  se- 
conde à parois  plus  épaisses , à valvules  conni- 
ventes,  séparée  de  la  première  par  un  repli  circu- 
laire. 

Dans  le  leposternon  microcephalus  (Spix),  l’in- 
testin grêle  est  très-eourt,  peu  plissé.  Le  gros 
commence  par  nue  poche  cœeale  rudimentaire  et 
reçoit  du  côté  opposé  l’embouchure  extrêmement 
étroite  du  premier  intestin.  Il  a intéricure.ment 
des  plis  longitudinaux  ondulés. 

Les  lyphlops(  T.  lumbricalis)  ont  l’intestin  grêle 
étroit  et  sans  repli.  Le  gros  reçoit  à son  origine 
l’embouchure  étroite  d'un  petit  cæcum.  Il  ne  se 
compose  que  d’une  seule  poche,  avec  des  plis  eu 
travers. 

Dansions  les  vrais  serpents,  les  principales  dif- 
férences que  présente  le  canal  intestinal , outre 
celles  qui  proviennent  de  son  étendue  relative- 
ment à la  longueur  du  eorps,  tiennent  aux  pro- 
portions du  gros  et  du  petit  intestin,  à la  division 
de  celui-ci  en  deux  ou  trois  poches,  et  a quelques 
particularités  de  structure  de  la  membrane  in- 
terne, que  présentent  certains  genres  ( les  pythons, 
les  érix). 

Les  tortrix  {anguis  scytale,  L.)  ont  l’intestin 
grêle  Ircs-plissc,  comme  celui  des  couleuvres.  Son 
insertion  dans  le  gros  laisse,  en  deçà,  une  poche 
cœeale  considérable,  laquelle  est  séparée  par  un 
bourrelet  eirculaire,  du  rectum  proprement  dil. 
Les  parois  de  la  première  poche  sont  lisses,  celles 
de  la  seconde  sont  plissécs  en  travers. 


Dans  les  boa  {boa  cenchris,  L.),  l’intestin  grêle  a 
des  replis,  comme  dans  les  couleuvres.  Sa  première 
portion  est  très-dilalée. 

Le  gros  intestin  est  long  et  peu  séparé.  On 
pourrait  cependant  y distinguer  une  première 
poche  courte.  Le  reste  du  gros  intestin  présente 
des  plis  longitudinaux. 

Dans  le  scytale  coro/into(M.),l’intestinest  court, 
très-peu  replié,  à parois  très-minces.  Le  gros  ne  se 
divise  pas  eu  plusieurs  poches.  Il  a des  valvules 
transverses. 

Dans  les  érix  (E.  turcicus  et  indiens),  l’intestin 
gicle  est  peu  replié,  La  membrane  interne  est 
•garnie  de  grandes  papilles  plates  en  forme  de 
feuilles,  qui  perdent  de  leurs  dimensions  à mesure 
qu’elles  s’approchent  du  gros  intestin  et  finissent 
par  ne  plus  être  que  des  filets.  Le  gros  intestin  est 
divisé  en  trois  poches,  à parois  lisses,  mais  dont 
les  communications  avec  l’intestin  grêle,  ou  île 
l’une  dans  l’autre,  sont  très-étroites. 

Les  pythons  ( P.  tigris  et  bivitlatus,  Kuhl  ) 
ont  une  autre  structure,  non  moins  remarquable, 
non  moins  anomale  dans  celte  grande  famille.  Le 
canal  intestinal  est  très-court;  mais  son  calibre 
est  considérable.  Une  première  portion  de  l’intes- 
tin grêle  a des  parois  minces  tontes  couvertes 
intérieurement  de  villosités  ou  de  plis  frangés 
très-fins  ( le  P.  tigris  ),  Dans  la  seconde  portion  , 
ces  parois  deviennent  épaisses,  plus  musculeuses 
et  garnies  en  dedans  de  plis  transverses  pressés 
les  uns  contre  les  autres.  Cette  meme  structure  se 
voit  encore  dans  une  portion  du  gros  intestin, 
dont  le  commencement  n’est  indiqué  que  par  un 
petit  cæcum  et  par  un  léger  étranglement,  et  dont 
le  diamètre  est  moindre  en  général,  que  celui  du 
premier  intestin.  Il  y a plus  loin  des  plis  longitu- 
dinaux , puis  des  plis  en  travers. 

Dans  la  couleuvre  à collier,  l’intestin  grêle  se 
porte  d’abord  directement  en  arrière  pour  former 
une  première  anse  qui  est  longue.  La  seconde  l’est 
moins.  Les  suivantes  sont  arrangées  de  manière 
que  deux  replis  se  touchent  ou  se  rapprochent 
alternativement  en  dedans  et  en  dehors.  Une  val- 
vule circulaire  le  sépare  du  gros  intestin.  Celui-ci 
a une  première  poche  courte,  sans  plis  intérieurs. 
Elle  communique  dans  le  rectum  par  un  court 
canal.  Ce  dernier  intestin  a des  valvules  conni- 
ventes,  plissées,  circulaires,  qui  sous-divisent 
son  canal  vers  la  fin. 

La  couleuvre  bali  a même  le  gros  intestin  divisé 
en  deux  poches,  dont  la  première  a sa  cavité 
lisse,  et  dont  la  seconde  commence  par  un  rudi- 
ment de  cæcum , et  finit  par  .avoir  des  valvules 
conniventes  qui  augmentent  d’épaisseur,  de  saillie 
et  d’étendue,  à mesure  qu’elles  s’approchent  de 
l’anus. 

Dans  le  coluber  scaber  ( Merr.  ) , le  canal  intes- 
tinal se  distingue  des  autres  espèces,  en  ce  qu’il 
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n’a  pas  de  replis,  et  conséquemment  par  sa  briè- 
veté. Le  premier  intestin  est  f;rêle,  court,  à parois 
minces.  Le  {jros  intestin  commence  par  un  étran- 
glement au  delà  duquel  il  y a un  bourrelet.  La 
première  portion  a sa  membrane  interne  plissée 
en  réseau  ; il  y a des  rides  transverses,  par  inter- 
valles, dans  la  dernière  portion. 

Les  colttber  vielano  hucon  ( Seba  ) et  filiformis 
{ Herm.  ) ont  de  nouveau  riiilcstin  grêle  en  fes- 
tons. Dans  la  dernière  espèce , il  m’a  paru  plus 
plissé,  plus  long  qu’à  l’ordinaire.  La  première 
portion  du  gros  intestin  a des  plis  longitudinaux 
intérieurs  plus  forts,  plus  prononcés  qu’à  la  Gu 
du  grêle.  La  deuxième  portion  forme  une  large 
poche  avec  des  plis  transverses  três-Giis. 

Ces  exemples  prouvent  que,  dans  le  grand  genre 
couleuvre,  on  pourra  trouver  des  dilférences  dans 
le  canal  alimentaire , assez  importantes  pour  des 
sous-divisions  , qui  correspondront  sans  doute  à 
quelques  dilférences  extérieures,  eu  apparence 
peu  importantes. 

Les  genrés  suivants,  démembrés  de  cet  ancien 
grand  genre  coluber  de  Linné  , qui  se  distinguent 
par  des  crochets  postérieurs  et  font  le  passage 
entre  les  premiers  et  les  vrais  venimeux,  ne  mon- 
trent pas  moins  de  dilférences.  Le  dipms  venosus 
a un  rectum  gros  et  long  qui  commence  par  un 
cæcum  dont  la  cavité  se  continue  avec  la  sienne. 
Vophisjaspidœus  (Nob.)  n’a  de  même  qu’un  gros 
intestin,  non  divisé;  mais  sans  cæcum,  dans  lequel 
le  grêle  se  termine  par  une  valvule  plissée  en 
manchette.  Le  coluber  pluutbœus  ( Pr.  max,  ),  que 
nous  rangeons  aussi  parmi  les  ophie  de  Wagler,  a 
de  nouveau  deux  poches  distinctes,  dont  la  se- 
conde présente  des  valvules  conniventes  , trans- 
versales. Dans  le  dryophia  nasutus  (Fitz.  ),  le  gros 
intestin  a de  même  deux  poches  séparées  et  un 
rudiment  de  cæcum  qui  apparlienl  à la  première. 
Ij'erylhrolaiiiprus  œsculapii  (Doié)  a l’intestin  grêle 
court  et  peu  festonné.  La  cessation  subite  des  plis 
longitudinaux  intérieurs,  qui  sont  nombreux,  ser- 
rés, larges,  et  un  léger  étranglement,  sans  val- 
vule , annoncent  la  Gn  de  cet  intestin.  Le  gros  n’a 
qu  une  poche , dont  la  première  moitié  a quelques 
rides  ondulées;  elles  deviennent  des  i)lis  nom- 
breux et  plus  transverses  dans  la  dernière.  Dans  le 
disphoUdus  lalandii  ( Huv.),  l’inteslin  grêle  a peu 
de  festons  et  ceux-ci  sont  courts.  Le  gros  intestin 
est  long  et  diviséen  Irois  poches,  dont  la  dernière 
forme  proprement  le  rectum,  lequel  est  court  et 
n’a  de  plis  eu  travers  que  dans  sa  seconde  moitié. 

La  troisième  famille  des  ophidiens,  qui  paraît 
nième  tenir  aux  batraciens,  comme  la  première 
aux  sauriens,  et  ne  se  compose  que  du  genre  céci- 

a ainsi  que  les  anijuis  et  plusieurs  des  derniers 
genres  dont  nous  venons  de  parler,  un  rectum  à 
cavité  continue,  qui  se  ilistinguc  de  l’intestin  grêle 
par  une  valvule  circulaire  et  par  son  plus  grand 
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diamètre,  du  moins  dans  sa  première  partie.  Le 
grêle  varie  en  longueur  et  en  diamètre,  suivant 
les  espèces.  La  C.  tninbricoîde  l’a  très-petit  et  très- 
court,  sans  le  plus  petit  repli.  11  est  très-court  et 
plus  gros  dans  Vinterrupta.  La  C.  glutinosa  l’a 
grêle  et  replié.  Dans  la  C.  dentala,  il  est  extrê- 
mement gros. 

Si  nous  passons  aux  serpents  venimeux  à cronhels 
antérieurs , suivis  de  plusieurs  dents  maxillaires 
ordinaires , nous  trouverons  qu’ils  ont  tous  un 
gros  intestin  à cavité  simple. 

Dans  le  bunggrus  semicinctus , l’intestin  grêle 
est  droit  au  commencement  et  à la  Gn,  et  replié 
en  nombreux  festons,  dans  la  plus  grande  partie 
de  son  étendue.  Il  se  termine  dans  le  gros  par  un 
bourrelet  saillant.  Celui-ci  n’excède  guère  le  pre- 
mier en  calibre;  le  grêle  est  velouté  à quelque 
distance  du  pylore. 

Parmi  les  hydrophis  (Ciiv.  ),  le  disteyre  cerclé 
(Lacépède)  a l’intestin  grêle  très  - festonné,  se 
terminant  bout  à bout  dans  un  court  rectum,  à 
cavité  continue,  qui  s’en  distingue  par  son  plus 
gros  calibre  et  une  valvule  circulaire;  les  plis  in- 
térieurs longitudinaux  deviennent  ondulés  à la  Gn 
du  premier  quart  de  l’iutcsiin  grêle. 

Dans  i'hydrophis  nigro-cinctus  (Daub.) , le  pre- 
mier intestin,  qui  est  très-grêle,  s’insère  dans  le 
second  qui  est  très-gros  à proportion,  au  delà  de 
son  commencement,  lequel  forme  un  court  cæcum. 

Les  pélamides  (Cuv.)  et  les  chersydres  (Cuv.)  ont 
un  rectum  à cavité  simple,  comme  les  genres  pré- 
Céilents.  Le  premier  intestin  est  très-i-eplié  dans 
la  pélamide  bicolore  (Cuv.),  et  se  termine  dans  le 
gros  par  une  valvule  circulaire.  Celui-ci  est  remar- 
quablement long. 

Dons  le  chersydre  à bandes  (Cuv.),  tout  le  canal 
mteslinal  avait  un  diamètre  proportionnel  extrê- 
mement petit. 

Les  autres  serpents  appartiennent  à la  tribu  des 
venimeux  o crochets  isolés.  Ils  se  distinguent  de  la 
précédente  par  un  plus  grand  développement  et 
une  plus  grande  complication  du  gros  intestin. 
Cette  complication  est  surtout  extraordinaire  dans 
les  genres  trigonocéphale,  naja  et  élaps. 

Dans  la  vipère  commune  du  midi  ( C.  aspis  et 
C.  redi,  L.,  Gm.),  l’intestin  grêle  forme,  comme 
dans  les  couleuvres,  de  courtes  anses  en  festons, 
et  présente  intérieurement  des  plis  longitudinaux! 
Le  gros  est  court  et  commence  où  cessent  ces  plis, 
sans  qu  il  y ait  de  valvule  circulaire  pour  séparer 
sa  cavité  de  celle  du  premier  intestin.  II  y a dans 
sa  première  portion,  des  plis  ondulés,  dirigés  aussi 
dans  le  sens  de  la  longueur,  et,  dans  la  seconde, 
des  valvules  circulaires. 

Ces  valvules  manquent  dans  la  grande  vipère 
roHgQj  ott  la  vipère  connnunc  du  Nord{C,  cherseOy 
herus  el  pt'eslcrj  L. , Gm.).  Mais  la  seconde  poche 
du  gros  intestin  s’y  trouve  séparée,  par  un  épais 
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bourrelet,  de  la  première  qui  est  plus  petite.  L’in- 
ieslin  fprêle  se  joint  à celle-ci  un  peu  de  côté.  Les 
deux  intestins  ne  sont  pas  distingués  par  une  val- 
vule, mais  par  une  structure  diflërente  de  leurs 
membranes  cl  un  autre  calibre. 

Le  seperlon  hœniachates  (Mer.)  présente  aussi 
quelques  difFérences.  L’intestin  qi  ele  joint  le  f;ros 
à angle  droit  et  s’y  termine  par  un  bourrelet  cir- 
culaire. Le  second  intestin  a une  première  poche 
longue, et  divisée  par  des  diaphragmes  incomplets, 
en  autant  de  petites  poches  qui  ne  laissent  qu’un 
étroit  passage  de  l’un  à l’autre.  0^n  bourrelet  cir- 
culaire épais  sépare  cette  poche  du  rectum  pro- 
prement dit,  qui  a des  valvules  coniiiventes  plus 
ou  moins  prononcées,  suivant  les  individus. 

Le  crolalus  horridus  (L.)  a la  muqueuse  du  pre- 
mier intestin  plisséc  en  long,  comme  à l’ordinaire, 
mais  CCS  plis  y sont  ondulés.  Le  gros  intestin  est 
remarquable  ])arsün  développement.  Une  valvule 
circulaire  et  un  plus  grand  <liamèlre  sépare,  de 
l’intestin  grêle,  une  première  poche  à parois  min- 
ces, qui  se  joint  à angle  droit  à la  seconde.  Un 
repli  intérieur,  à l’angle  de  leur  réunion,  divise 
leur  cavité. 

Dans  les  Irigonocéphales,  le  gros  intestin  a sa 
cavité  encore  plus  compliquée  et  divisée  en  trois 
poches.  La  eommunicalioii  ne  peut  meme  se  faire, 
tlans  le  2',  à losanges  (Cuv.),  de  la  secoinle  poche 
dans  le  troisième , qu’à  travers  un  canal  étroit  et 
contourné  en  spirale.  Le  rectum  d’abord  très-large 
se  rétrécit,  à commencer  du  milieu  de  sa  longueur, 
qui  est  remarquable. 

Cette  complication  de  la  cavité  du  gros  intestin 
s’observe  encore  dans  les  deux  genres  suivants. 

Dans  le  naja  tripudians  (M.),  l’intestin  grêle  est 
très-replic  sur  lui-même  et  forme,  dans  les  trois 
quarts  de  l’espace  qu’il  occupe,  un  double  rang  de 
circonvolutions.  Il  se  joint,  de  cûté,  au  gros  intes- 
tin , qui  commence  par  un  cul-de-sac  et  dont  le 
diamètre  est  bien  plus  grand.  Due  première  por- 
tion, séparée  par  une  valvule,  de  la  seconde,  pour- 
rait passer  pour  un  cæcum.  Une  seconde  portion 
plus  longue  que  le  rectum,  sc  rétrécit  pour  se  ter- 
miner par  un  canal  étroit,  dans  ce  dernier  intes- 
tin, qui  aboutit  lui-même  au  cloaque. 

Dans  Velaps  lemniscatm  (Schn.),  l’intestin  grêle 
fait  peu  de  replis.  Mais  le  gros  est  plus  long  à 
proportion,  que  dans  les  autres  serpents  de  cette 
famille.  Sa  cavité  est  divisée,  de  distance  en  dis- 
tance, par  des  étranglements  ou  des  cloisons  per- 
cées d’un  canal  étroit.  C’est  vis-à-vis  du  rein  suc- 
centuriéque  se  trouve  le  repli  valvulaire,  qui  u’est 
qu’un  prolongement  de  la  muqueuse  de  l’intestin 
grêle  et  dans  lequel  on  remarque  les  plis  longitu- 
dinaux que  cette  membrane  présente  dans  tout 
l’intestin.  Ce  repli  sépare,  comme  à l’ordinaire, 
l’intestin  grêle  du  gros.  Une  première  portion  de 
celui-ci  est  encore  plus  séparée  d’une  seconde 


portion,  par  une  cloison  complète,  sauf  une  ou- 
verture étroite  qui  communique  de  l’une  dans 
l’autre.  Cette  première  portion  est  aussi  longue 
que  le  reste  du  gros  intestin.  Elle  a plusieurs 
étranglements  et  des  plis  longitu<linaux  intérieu- 
rement, dans  les  parties  contractées. 

La  seconde  portion  est  courte;  elle  est  distincte 
du  rectum,  qui  est  long,  dilaté  dans  sa  première 
moitié,  par  une  autre  cloison,  traversé  par  un 
petit  canal,  qui  s’y  prolonge  en  une  papille  sail- 
lante. Cette  slnicture  singulière  doit  prolonger  le 
séjour  des  matières  alimentaires  et  particulière- 
ment de  leur  résidu. 

D.  Dans  les  halraciens. 

Le  canal  intestinal  des  batraciens  à l’élatparfait 
est  généralement  court,  et  sa  première  portion,  ou 
le  gicle,  d’un  petit  calibre.  Sa  seconde  portion, 
beaucoup  plus  grosse,  a très-peu  de  longueur.] 

Dans  les  grenouilles  et  les  crapauds,  on  retrouve 
à peu  près  les  mêmes  circonstances  de  forme  et  de 
structure  que  dans  les  salamandres. 

[ L’intestin  grêle  fait  deux  ou  trois  coudes  avant 
de  se  terminer  bout  à bout  dans  le  gros  intestin. 
Avec  la  longueur  proportionnelle  du  canal  intes- 
linal,  qui  peut  différer,  quoique  faiblement, d’une 
espèce  à l’autre],  il  n’y  a,  dans  CCS  animaux,  que 
la  torme  tlu  rectum  qui  varie  un  peu  ; tantôt  cylin- 
drique, comme  dans  les  crapauds,  tantôt  plus  ou 
moins  conique,  ou  pyriforme,  comme  dans  plu- 
sieurs grenouilles. 

[L’intérieur  de  l’intestin  grêle  a,  dans  sa  pre- 
mière partie,  des  plis  en  zigzags  (la  grenouille 
commune,  etc.)  ou  en  chevron,  qui  se  recouvrent 
comme  des  tuiles.  D’autres  fois  cette  membrane  est 
finement  veloutée  (le  crapaud  à ventre  jaune,  etc.), 
ensuite  elle  n’a  plus  que  des  plis  longitudinaux. 
Un  simple  bourrelet  sépare  les  deux  intestins.] 

Dans  les  têtards,  le  canal  intestinal  est  tout  à 
fait  différent  de  celui  du  même  animal  parvenu  à 
son  dernier  état.  Long  et  étroit,  et  d’un  diamètre 
assez  égal  dans  l’intestin  grêle,  ayant  des  circon- 
volutions irrégulières,  il  augmente  un  peu  de  vo- 
lume dans  le  rectum  , devient  inégal,  est  comme 
boursouflé,  et  fait  deux  tours  de  spirale  sur  lui- 
même  avant  de  se  diriger  vers  l’anus.  La  cavité  de 
ces  deux  intestins  n’a  pas  de  valvule  qui  la  par- 
tage. 

Dans  les  salamandres , l’intestin  grêle  est  fort 
étroit  en  comparaison  du  rectum.  Sa  surlace  in- 
terne est  veloutée  dans  le  commencement,  puis 
elle  devient  lisse  jusqu’au  rectum,  où  la  membrane 
interne  a des  plis  épais  et  frangés.  [Le  gros  in- 
testin est  court  et  commence  seulement  vis-à-vis 
le  coude  de  l’estomac  et  même  un  peu  au  delà.  Le 
grêle  ne  forme  que  des  festons  autour  du  mésen- 
tère. 
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Dans  les  Iritotis  (le  T",  à crête), ]ele  trouve  plus 
lon^  à proportion.  Il  Ibrme  une  première  anse  en 
arrière,  une  seeoinlc  à droite  qui  est  même  redou- 
l>lép,  et  une  troisième  assez  fjraïule  encore  dirij^ce 
en  arrière.  Le  second  intestin,  <lont  le  plus  jjrand 
diamèlrc  n’est  pas  plus  grand  que  celui  du  pre- 
mier, mais  qui  s’en  distingue  par  un  étranglement 
qui  les  sépare,  et  par  des  parois  plus  épaisses, 
commence  déjà  vis-à-vis  le  pylore  ou  à peu  près. 
Il  est  plus  long  que  dans  les  salamandres. 

l.esnienopoma  ont  plusieurs  replis  assez  étendus 
dans  leur  intestin  grêle.  Le  gros  est  long  et  co- 
nique. 

Le  canal  intestinal  de  Vaniphttiuia  mcans  a sa 
première  partie  grêle  et  faisant  quelques  replis  (1), 
avant  de  se  terminer  bout  à bout  dans  le  rectum, 
qui  est  court  proportionnellement,  et  beaucoup 
plus  gros,  lorsque  la  dernière  portion  du  premier 
intestin  n’a  pas  été  dilatée  par  les  excréments.  On 
voit  des  plis  en  long  dans  toutes  les  parties  du 
canal  alimentaire,  dans  leur  état  de  contraction. 

Les  tuénohranchett  ont  un  canal  intestinal  long, 
replié, et  se  terminant  par  une  portion  plusdilatée 
qui  est  le  rectum.  ] 

Dans  la  sirène  lacerline,  le  canal  intestinal  va 
presque  directement  du  pylore  à l’anus.  Il  ne  fait 
qu’une  petite  circonvolution  en  forme  d’anse  à 
peu  près  vers  le  milieu  de  son  étendue,  et  reprend 
de  suite  son  chemin  direct.  [Le  duodénum  se  dis- 
tingue de  l’estomac  par  des  parois  plus  minces  et 
des  valvules  conniventes,  ou  de  larges  plis  Irans- 
verscs  de  sa  membrane  interne.  Ces  plis  se  voient 
dans  une  étendue  tie  0,022  mètres,  et  cessent  tout 
à coup,  immédiatement  après  l’insertion  du  canal 
cyslique.  L’intestin  grêle  se  continue  sans  détour 
dans  une  longueur  de  0,000,  et  après  avoir  dépassé 
un  peu  le  foie  et  le  gros  intestin,  il  forme  la  petite 
anse  qui  vient  d’être  décrite  pour  s’insérer  latéra- 
lement à l’extrémité  du  gros  intestin.  Sa  mem- 
brane internea  l’air  veloutée,  quoiqu’on  n’y  distin- 
gue ni  filaments,  ni  p.ipilles.  Son  calibre  devient 
très-petit  à l’endroit  oii  il  se  couile.  Le  second  in- 
testin s’eu  distingue  par  un  plus  grand  diamèlrc 
et  par  des  parois  plus  épaisses.  Il  est  remarquable 
par  sa  longueur  ( 0,080),  qui  excède  celle  de  l’in- 
testin grêle.  Son  calibre  est  d’ailleurs  égal,  sauf 
dcu.x  ou  trois  boursouflures  qui  sont  à 0,021  mètres 
de  sa  terminaison  en  deçà  d’un  étranglement, 
après  lequel  commence  le  rectum  proprement  dit. 
On  voit  quelques  papilles  vers  ect  endroit,  le  reste 
des  parois  intérieures  du  gros  intestin  m’a  paru 
lisse. 

On  remarquera  dans  cette  description  la  briè- 
veté du  canal  intestinal,  ne  faisant  pas  de  replis, 

(0  Quatre  on  cinq,  suivant  M.  Cuvier.  Sur  le  genre 
de  reptiles  batraciens  nommé  amptiiuma,  etc.  Mémoire 
In  à l’Académie  des  Sciences,  le  t3  novembre  1828. 
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quoique  la  sirène  paraisse  se  nourrir,  comme  les 
têtards,  de  substances  végétales;  mais  en  même 
temps  la  grande  proportion  du  gros  intestin,  qui 
caractérise  généralement  le  canal  intestinal  des 
reptiles  herbivores.] 

D.  Dans  les  poissons. 

Le  canal  intestinal  des  poissons  olTre  encore 
plus  de  différences  que  celui  des  animaux  des 
classes  précédentes.  Aussi,  nous  sera-t-il  impos- 
sible, comme  cela  nous  est  déjà  arrivé  pour  l’es- 
tomac, de  nous  en  tenir  à des  généralités  dans  sa 
description.  Il  faudra,  pour  en  donner  une  idée 
juste,  le  décrire  particulièrement  dans  les  princi- 
paux genres.  Nous  aurons  meme  souvent  des  difié- 
renccs  remarquables  à indiquer  entre  des  espèces 
d’un  même  genre. 

[Cependant  nous  allons  lâcher  de  saisir  quel- 
ques circonstances  organiques,  que  présente  ce 
viscère  dans  la  généralité  des  poissons^  et  qui  le 
distinguent  de  l’intestin  des  autres  classes. 

U est  généralement  très-court,  comme  cela  a 
lieu  dans  les  animaux  de  proie.  Mais  il  s’allonge 
plus  ou  moins  dans  les  poissons  herbivores. 

La  cla.ssc  des  poissons  est  la  seule  du  type  des 
vertébrés,  où  l’estomac  puisse  manquer  entière- 
ment, et  dans  laquelle  la  première  altération  des 
aliments  sc  fait  dans  l’intestin.  C’est  ce  que  nous 
verrons  danslcs  Cÿ/n  ins,  qui  se  nourrissent  cepen- 
dant de  substances  végétales,  et  conséquemment 
d’alimcuts  difliciles  à assimiler. 

Le  canal  intestinal  s’y  divise  presque  toujours, 
du  moins  dans  la  première  série,  en  deux  portions 
séparées  par  une  valvule,  et  distinctes  par  leur 
structure.  La  première  répond  à notre  intestin 
grêle;  elle  forme  les  Afâ,  les  5/0,  les  7/8  de  la  lon- 
gueur totale  de  l’intestin.  Ses  parois  sont  généra- 
lement très-minces,  non  musculeuses  en  apparence, 

présentant  intérieurement  des  plis  en  zigzags  lon- 
gitudinaux, dont  le  bord  libre  est  rarement  frangé 
lesquels  se  réunissent  souvent  par  des  brides 
Iransverses  et  interceptent  des  cellules,.  D’autres 
fois  celles  ci  sont  formées  par  un  cordon  compo- 
sant un  réseau  compliqué,  dont  les  mailles  con- 
centriques, polygones,  ont  diflerentes  grandeurs. 
Cet  intestin  est  ordinairement  plus  gros  à son 
origine  et  plus  petit  à sa  terminaison.  ’ 

Les  plis  de  la  membrane  interne , le  réseau,  ou 
les  papilles,  s’il  y en  a,  ce  qui  est  rare,  vont  con- 
stamment en  s’eflfaçaut  plus  ou  moins,  à mesure; 
qu’elles  approchent  du  second  intestin. 

Celui-ci  est  court,  généralement  séparé  du  pre- 
mier par  une  valvule  circulaire,  à parois  plus 
épaisses  à membrane  interne  moins  compliquée 
dans  sa  structure  apparente.  On  voit  qu’il  est  plu- 
tôt charge  d’expulser  des  matières  que  de  les  al- 
térer. Il  répomi  au  rectum  des  mammifères. 
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Il  n’y  a jamais,  dans  cette  classe,  de  poche  cœ- 
cale,  du  moins  entre  le  premier  et  le  second  in- 
testin. Les  deux  intestins  se  joignent  toujours 
bout  à bout,  sauf  peut-être  un  ou  deux  exemples 
contraires. 

Nous  allons  parcourir  successivement  les  or- 
dres et  les  familles  de  cette  classe,  afin  de  faire 
mieux  saisir  les  rapports  des  différences  ou  des 
ressemblances  organiques  que  nous  indiquerons  , 
avec  les  mœurs  de  ces  familles. 

La  première  série,  celle  des  poissons  osseux,  a 
le  canal  intestinal  généralement  conformé  comme 
nous  venons  de  le  dire. 

I.  Parmi  les  acanihoptérygiens . 

1»  Les  percoïdes 

Ont  presque  toujours  un  canal  intestinal  court, 
faisant  peu  de  replis  du  pylore  à l’anus,  dans  le- 
quel on  distingue-  le  premier  du  second  intestin 
au  moyen  d’une  valvule  qui  les  sépare,  et  qui  est 
constamment  garnie,  à son  origine,  de  deux  au 
moins  et  quelquefois  de  plus  de  vingt  appendices 
pyloriques.] 

Le  nombre  en  est  réduit  à trois  dans  la  perche 
fluviaiile , dans  laquelle  ils  sont  gros,  allongés  et 
coniques.  Leur  diamètre  est  à peu  près  celui  que 
le  canal  conserve  à quelques  centimètres  du  py- 
lore. Un  peu  dilaté  d’abord,  il  se  rétrécit  ensuite 
et  présente  la  même  grosseur  jusqu’au  rectum, 
dont  le  diamètre  est  une  fois  plus  grand  que  celui 
de  l’intestin  grêle  à son  extrémité  postérieure, 
mais  moindre  que  cet  intestin  près  du  pylore.  La 
longueur  du  rectum  égale  la  cinquième  partie  de 
celle  de  l’intestin  grêle.  La  membrane  interne 
forme,  dans  ce  dernier,  des  plis  nombreux,  inter- 
ceptant des  aréoles  polygones,  ondulées  à leur 
bord,  ne  tardant  pas  à prendre  une  direction  pa- 
rallèle et  longitudinale,  qu’ils  conservent  jusqu’à 
la  valvule  du  rectum.  Celle-ci  est  clle-mcme  re- 
couverte de  ces  plis,  qui  rendent  son  bord  élégam- 
ment dentelé.  La  même  membrane  forme  des  zig- 
zags en  travers,  dans  le  rectum;  l’angle  de  ces 
zigzags,  qui  est  dirigé  vers  l’anus , a son  pli  plus 
large  et  creusé  en  cuiller.  La  membrane  muscu- 
leuse est  médioerement  épaisse;  elle  a des  Gbres 
longitudinales  dans  les  cæcums  et  le  rectum,  et 
circulaires  dans  l’intestin  grêle.  La  valvule  du 
rect  um  disposée  en  entonnoir  est  saillante  de  0,003 
millimètres. 

[Dans  le  l>ar,  le  canal  intestinal  est  court  et 
forme  une  seule  anse  qui  se  prolonge  au  fond  de 
l’abdomen,  se  coude  en  avant,  sous  le  pylore,  et  se 
porte  ensuite  directement  à l’anus.  Après  son  der- 

( i)  Dans  un  exemplaire  qui  avait  o,44o  mitl.  du  bout 
du  museau  à l’anus. 

(-2)  Blocti  en  indique  six.M.  Cuvier,  qnatre  seulement, 


nier  coude,  une  valvule  circulaire  assez  épaisse  sé- 
pare le  premier  intestin  du  second  (1).  Le  diamètre 
de  celui-là,  grand  dans  le  principe,  diminue  sen- 
siblement au  delà  du  coude  qu’il  fait  en  arrière, 
jusqu’à  sa  terminaison.  Celui  du  dernier  intestin 
n’est  pas  plus  grand  qu’à  la  fin  du  premier.  Les 
parois  de  l’intestin  grêle  sont  minces  et  peu  mus- 
culeuses. Celles  du  second  intestin  sont  épaisses 
cl  plus  musculeuses. 

La  membrane  interne  forme,  dans  le  premier  in- 
testin, de  larges  lames  longitudinales  (de  0,00S), 
plissées  en  manchette,  à bord  libre,  ondulé,  au 
nombre  de  seize  principales.  Ces  lames  perdent 
subitement  leur  grande  largeur  vers  la  fin  du  pre- 
mier coude  et  ne  sont  plus  guère,  au  delà  de  ce 
coude,  que  des  rides  très-prononcées. 

Dans  le  second  intestin,  la  membrane  interne  a 
un  autre  aspect.  Ce  sont  d’abord  des  rides  irrégu- 
lières anguleuses  se  rapprochant  pour  former  les 
mailles  d’un  réseau.  Plus  loin,  leur  bord  libre  est 
frangé,  et  les  filaments  qui  forment  ces  franges 
sont  très-longs.  Ils  se  voient  dans  les  trois  quarts 
de  la  largeur  de  cet  intestin.  Les  rides  ou  les  re- 
plis auxquels  ils  tiennent,  affectent  d’ailleurs  une 
direction  longitudinale. 

Il  y a cinq  appendices  pyloriques  de  grandeur 
médiocre.  Leurs  orifices  dans  l’intestin  sont  bor- 
dés d’une  valvule,  et  leurs  parois  intérieures  pré- 
sentent successivement  d’autres  plis  circulaires 
de  leur  membrane  interne,  et,  dans  leurs  inter- 
valles, des  plis  moins  larges  se  réunissant  pour 
former  un  réseau  de  mailles  polygones. 

La  plus  avancé  de  ces  cinq  appendices  cœcales, 
a son  embouchure  tout  près  d’une  papille  dans  la- 
quelle se  trouve  celle  du  canal  hépatique;  aussi  la 
valvule  qui  borde  la  sienne  est-elle  plus  large  que 
dans  les  autres  ; comme  pour  mieux  préserver  sa 
cavité  de  l’entrée  de  la  bile. 

Dans  les  centropomes  (C.  undecintalis,  Cuv.  ), 
l’intestin  est  court , il  ne  fait  que  deux  replis  peu 
étendus.  Les  appendices  pyloriques  sont  au  nom- 
bre de  quatre,  de  la  longueur  du  boyau  stomacal. 
Le  canal  intestinal  de  la  sandre  vulgaire  a de  qua- 
tre à sept  cæcums  pyloriques  assez  longs  et  cepen- 
dant pas  trop  grêles  (2).  Cet  intestin  est  court  et 
d’un  calibre  égal  et  petit. 

Dans  le  diploprion,  riulestiii  fait  deux  replis.  Il 
a trois  cæcums  pyloriques  grêles  de  longueur  mé- 
diocre (3). 

Dans  Vapogon  commun,  il  y a quatre  appen- 
dices pyloriques  et  deux  replis  à l’intestin. 

L’intestin  de  l'amhasse  de  Commerson  (Cuv.), 
manque  d’appendice  cœcal.  11  nait  du  milieu  de 
la  face  intérieure  de  l’estomac,  forme  une  première 

Histoire  naturelle  des  Poissons,  tome  III,  page  114.  J’en 
ai  compté  sept  bien  distincts. 

(3)  Ouvr.nge  cité,  tome  11,  page  140. 
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anse  en  avant  sur  le  foie,  puis  une  seeonde,  et  se 
porte  vers  l’anus,  après  s’être  dilaté  pour  former 
le  rectum  (I). 

Le  canal  intestinal  de  Vapron  proprement  dit, 
est  court,  à parois  minces  et  <run  assez  jjros  cali- 
bre, qui  varie  peu.  Dirigé  d’abord  un  instant  à 
gauche  vers  le  foie,  il  forme  une  anse  en  arrière, 
et,  après  s’être  coudé  en  avant  vers  le  fond  de 
l’estomac,  il  se  porte  directement  à l’anus.  Le 
rectum  est  séparé  du  premier  intestin  par  un  repli 
circulaire,  et  il  s’en  distingue  par  des  parois  plus 
épaisses, 

La  membrane  interne  de  l’intestin  grêle  forme, 
par  ses  plis,  un  réseau  à mailles  polygones,  qui 
règne  dans  toute  son  étendue.  Il  y a une  valvule 
circulaire  au  pylore,  et  au  delà,  deux  courts  cæ- 
cums. Dans  le  cingle  (nepro  ningely  Cuv.),  il  y eu  a 
trois. 

Dans  le grmnmisle oriental  (El.  ),  l'intestin  forme 
deux  replis  assez  courts  et  se  porte  vers  l'anus  au 
delà  du  cardia,  sa  deinière  portion  est  divisée  par 
un  étranglement  et  une  valvule  (2). 

Dans  les  serrans,  le  canal  intestinal  commence 
par  plusieurs  appendices  pyloriqiies  assez  longs, 
dont  le  nombre  vai-ie  suivant  les  espèces.  11  y en  a 
sept  dans  le iÇ, écriture; le 5'.  hépale  en  a seulement 
cinq.  Dans  cette  espèce,  l’intestin  forme  une  anse 
en  arrière,  se  coude  près  du  cul-de-sac  de  l’es- 
tomac et  se  porte  directement  en  arrière.  Les  plis 
en  réseau  polygone  de  la  membrane  interne  se 
remarquent  dans  toute  l’étendue  de  l’intestin. 

hes  plectropomes  ont  de  même  un  nombre  varia- 
ble d’appendices  cœcales,  suivant  les  espèces.  Le 
PI.  p07ictué  en  a sept;  le  PI.  du  Brésil  neuf.  Il  y 
en  a huit  dans  le  PI.  scie,  autant  dans  le  PI.  rouge 
et  noir , quatre  seulement  dans  le  Pl.  à caudale 
jaune. 

Les  parois  de  l’intestin  sont  minces,  cl  le  nombre 
de  ses  replis  et  sa  longueur  proportionnelle  va- 
rient suivant  les  espèces.  Il  y a deux  replis  ou 
une  anse  dans  le  Pl.  du  Brésil.  11  y en  a cinq  dans 
le  Pl.  à scie;  sept  au  moins  dans  le  Pl.  rouge  et 
noir;  il  ne  forme  qu’une  anse,  mais  à branches 
sinueuses,  dans  le  Pl.  à caudale  jaune.  Le  rectum 
est  indiqué  par  une  valvule  et  par  un  plus  grand 
diamètre,  ou  par  une  valvule  seulement  (3). 

Dans  le  diacope  de  Séha,  l’intestin  forme  une 
anse  en  arrière , puis  se  coude  à la  hauteur  du 
pylore  pour  se  diriger  vers  l’anus.  Il  y a cinq  ap- 
pendices cœcales;  on  en  compte  quatre  dans  le 
i).  macolor  (Cuv.),  mais  l’intestin  est  long  et 
forme  de  nombreux  replis.  Le  rectum  se  distingue 
du  premier  intestin  par  un  plus  grand  diamètre. 

(r)  Ouvrage  cité,  tome  II,  page  179. 

(2)  Ibid,,  page  207. 

(3)  Ibid.,  pages  396  et  suivantes. 

(4)  Ibid.,  tome  lit,  page  20. 


Le  canal  intestinal  de  Pacérine  de  Schraitzer 
(Cuv.),  est  court  et  gros.  Le  premier  intestin  a 
des  parois  minces,  ayant  des  plis  en  réseau  fin 
intérieurement.  11  y a une  valvule  circulaire  qui 
le  sépare  du  second,  qui  est  très-court.  On  compte 
trois  appendices  cœcales.  Dans  la  grémille  ( A.  cul- 
ÿarfs.  Cuvier),  le  canal  inleslinal  commence  par 
trois  cæcums  pyloriques  dont  l’antérieur  est  le 
plus  grand.  Il  se  coude  presejue  immédiatement 
pour  sc  porter  en  arrière,  forme  une  anse  assez 
courte,  se  replie  sons  le  premier  coude  et  se  dirige 
vers  l’anus,  en  faisant  quelques  ondulations.  Dans 
Va.  rossica,  le  eanal  intestinal  n’a  qu’un  repli,  et 
les  trois  cæcums  pyloriques  ne  sont  que  des  pa- 
pilles d’environ  trois  ligues  de  long,  dans  un  in- 
dividu d’un  empan  (4). 

Le  cernier  hrun  a l’intestin  long,  faisant  six  re- 
plis dont  le  dernier  est  le  plus  grand.  Il  y a deux 
appendices  cobcalcs  (3). 

Dans  le  growler  salinotde  (Cuv.),  l’intestin  ne 
forme  qu’une  anse  très-longue.  Il  a quatorze  ap- 
pendices cœcales,  de  longueur  et  de  grosseur  mé- 
diocres (ü). 

Le  canal  intestinal  du  savonnier  commun,  fait 
deux  longs  replis.  Le  réel um  est  séparé  du  premier 
intestin  par  une  valvule.  Il  y a six  ou  sept  appen- 
dices cœcales  (7). 

Haaslecirrhitepanlhérin  (Cuv.), l’intestin  grêle 
est  court  comme  celui  de  la  perche.  Le  rectum  qui 
commence  au  milieu  du  dernier  repli  s’en  distin- 
gue par  un  plus  grand  diamètre  et  par  une  val- 
vule. 11  y a quatre  appendices  cœcales. 

Dans  liipriocanlAc  rtÿrosycwr,  l’intestin seporte 
un  peu  en  avant,  puis  se  dirige  vers  l’anus.  Il  a 
cinq  appendices  cœcales  gros  et  courts. 

Dans  les  myripristis  ( M.  d’Amérique,  Cuv.),  le 
canal  intestinal  forme  une  seule  anse;  il  est  grêle 
en  général,  à parois  minces.  Ou  y compte  quatre 
appendices  cœcales. 

Vholocentre  à longues  nageoires  ou  sogho,  a deux 
replis  à l’intestin  et  un  au  rectum,  qui  est  très- 
distinct  par  une  valvule  circulaire.  La  première 
moitié  de  l’inteslin  a plus  d’ampleur  que  l’autre. 
Partout  les  parois  en  sont  minces  et  transparentes, 
lia  vingt  appendices  cœcales,  grêles  et  en  partie 
assez  longs.  Il  y en  a vingt  et  un  dans  VH.  des 
Indes-Oricn  taies.'] 

Dans  larive  (Irachinus  draco,  L.),  le  canal  intesti- 
nal est  très-court,  à membranes  minces,  entourées 
dans  son  commencement  de  six  ou  huit  appen- 
dices longs  et  grêles.  [Sa  petitesse  et  sa  brièveté 
sont  très-remarquables  pour  les  dimensions  de 
l’animal. 

(5)  Ouvrage  cité,  tome  III,  pages  27  et  28- 

(6)  Ibid.,  page  5g. 

(7)  Ibid.,  page  64. 
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II  n’y  a que  quatre  cæcums  dans  le  perds  nébu- 
leux, dont  un  fort  court.  L’intestin  lait  deux  rc- 
jilis,  son  calibre  augmente  vers  l’anus.  Dans  le  P. 
noir  et  blanc,  il  y a de  même  quatre  appendices 
ceecales.  L’intestin  d’abord  très-gros,  y forme  une' 
longue  anse  en  arrière,  puis  se  courbe  deux  fois  à 
angle  droit  vers  l’épine  et  vers  l’anus. 

Dans  X'urnnoscope  vulgaire,  le  premier  intestin 
est  très-grêle  et  relativement  assez  long.  Il  a une 
première  anse  qui  règne  dans  toute  l’étendue  de  la 
cavité  abdominale  et  se  replie  sur  elle-même  en 
arrière.  La  seconde  branche,  qui  est  aussi  avancée 
que  le  pylore,  se  coude  pour  former  une  deuxième 
anse  moins  longue,  dont  la  seconde  branche,  beau- 
coup plus  courte  que  la  première,  vientaboutir  au 
rectum.  Celui-ci  se  fait  remarquer  par  un  plus  gros 
calibre  et  de  la  roideur  dans  scs  parois,  qui  sont 
plus  épaisses  et  plus  musculeuses.  Chacune  des 
anses  du  premier  intestin  a un  mésentère  parti- 
culier qui  tient  à l’estomac  et  au  foie  (I). 

J’ai  compté  treize  cæcums  pyloriques,  à peu 
près  sur  une  rangée  eu  dessous;  .11.  Cuvier  onze 
seulement  (2).  Le  nombre  des  replis  de  l’intestin, 
celui  des  appendices  cœcales,  leur  disposition  lon- 
gitudinale, la  dilatation  du  rectum  qu’indique 
lu.  Cuvier  pour  VU-  à gros  barbillon  (3),  se  rappor- 
tentbicu  ànolrc  description  de  l’espèce  commune. 

Ou  retrouve  dans  le  spet  {sphgrœna  vuiguris, 
Cuv.  ),  cette  disposition  des  cæcums  sur  un  seul 
rang;  ils  sont  nombreux.  Le  canal  intestinal  ne 
fait  aucun  repli,  du  pylore  à l’anus  (4). 

Dans  le  sillago  bécu  (S.  acuta,  Cuv.  ),  il  y a deux 
appendices  cæcules  seulement.  L'intestin  se  replie 
lieux  fois.  Le  rectum  est  précédé  d’un  étrangle- 
ment et  d’une  valvule  circulaire  (3).  Dans  le  S. 
domina,  il  y a quatre  appendices  cœcales.  L’intes- 
tin lait  aussi  deux  replis. 

Dans  les  mulles  [multus  surmuletus , L.,  et  ru- 
ber,  Risso),  le  canal  intestinal  ne  forme  qu’une 
anse  en  arrière,  avant  de  se  couder  pour  se  diriger 
sans  plus  de  tour,  vers  l’anus.  Dans  le  premier,  le 
réseau  de  plis  de  la  membrane  interne  est  très-ün 
et  très-peu  marqué  dans  le  commeneemeul,  et  ne 
se  voit  plus  dans  la  suite  de  l’intestin.  11  a vingt- 
deux  cæcums  pyloriques  suivant  M.  Cuvier  (6).  U 
sont  aussi  tres-nombreux  dans  le  multe  rouget- 

2o  Les  joues  cuirassées, 

La  seconde  famille  de  ce  premier  ordre , celle 

(i)  J’avais  fait  la  description  de  notre  première  édi- 
tion sur  des  viscères  d’un  cyprin  , par  suite  d’une  fausse 
étiquette  du  bocal  qui  les  renfermait. 

(a)  Ouvrage  cité,  page  297. 

(3)  Ibid.,  jiage  iig. 

(4)  Ibid.,  page  334. 

(5^  Ibid.,  page  4o5. 
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des^'oues  cuirassées,  a,  de  meme  que  la  première, 
un  canal  intestinal  court,  à diamètre  plus  grand  au 
commencement  et  dans  sa  dernière  portion.  Des 
cæcums  pyloriques,  dont  le  nombre  varie  de  deux 
à trente,  entourent  son  origine;  un  seul  genre  en 
manque,  c’est  le  genre  agriope.  ] 

Dans  les  trigles,  le  canal  intestinal  est  également 
pourvu  d’appendices  [lyloriques,  dont  le  nombre 
et  la  grandeur  varient  suivant  les  espèces;  ses 
parois  sont  minces  et  transparentes,  et  une  val- 
vule le  divise  en  gros  et  petit  intestin. 

Dans  le  rouget  commun  (Cuv.),  les  appendices 
pyloriques  sont  très  longs  et  au  nombre  de  cinq, 
de  chaque  côté  du  pylore,  en  tout  dix. 

[ Le  rouget  camard (Cuv.)  en  a un  nombre  égal. 
Il  n’y  en  a que  huit  dans  le  rouget  grondin  (Cuv.). 
On  en  trouve  neuf  dans  le  trigle  de  Pérou  (Cuv.), 
sept  dans  le  guruaud  (Cuv.),  et  cinq  seulement 
dans  le  grondin  rouge  (Cuv.)  (7).  Il  n’y  en  a que 
six  dans  la  lyre,  également  très-longs.  Dans  le 
gurnaud  [trigla  gurnardus,  L.),  le  canal  intestinal 
forme  deux  anses  en  arrière,  avant  de  se  diriger 
vers  l’anus.  Ses  parois  minces,  transparentes,  lais- 
sent voir  à travers  le  réseau  des  cellules  poly- 
gones que  font  les  plis  de  la  membrane  interne. 

Le  prionote  ponctué  a six  cæcums  assez  longs. 
Le  canal  intestinal  est  court  et  a peu  de  replis,  il 
augmente  beaucoup  de  diamètre  vers  la  fin  (8). 

Le  malarmat  (perystedion,  Lacép.)  a sept  ap- 
pendices pyloriques  extrêmement  courts  (0.002 
mètres  de  long),  coniques.  Le  canal  intestinal, 
assez  gros  avant  son  premier  coude,  perd  plus 
loin  de  son  calibre.  Il  y a un  étranglement  et  un 
repli  intérieur  à l’endroit  où  commence  le  gros 
intestin.  On  voit  un  réseau  fin  de  cellules  dans  les 
parois  intérieures  du  duodénum.  Au  delà  celles 
de  l’intestin  paraissent  lisses  (9). 

Le  dactyioptère  commun  a plus  de  trente  ap- 
pendices cœcales  , grêles,  plus  courts  que  l’es- 
tomac, partages  en  deux  faisceaux  (10).  L’intes- 
tin forme  trois  anses , il  est  proportionnellement 
assez  long  et  d’un  même  calibre  dans  toute  sa 
longueur.] 

Dans  les  chabots  (cotlus),  le  canal  intestinal  est 
court,  et  divisé  par  une  valvule  en  gros  et  petit 
intestin,  ayant  de  quatre  à neuf  appendices  à son 
origine,  suivant  les  espèces. 

[Dans  le  chabot  de  rivière,  le  canal  intestinal 
porte,  à son  origine , quatre  appendices  pylori- 
ques coniques  assez  gros  ; il  se  coude  en  arrière 

(6)  Ouvrage  cité,  page  440. 

(7)  Ibid.,  tome  IV,  pages  3-2  et  suivantes. 

(8)  Ibid.,  page  ij3. 

(9)  C’est  probablement  d’un  aiflfar/wat  que  provenaient 
les  viscères  que  nous  avons  attribués  ,i  la  Ijrre,  dans 
notre  première  édition.  Pcjrez  la  pl.  Xhlll,  6g.  12. 

(10)  Ouvrage  cité,  page  129. 
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peu  ajn-ès,  forme  une  anse  clans  celte  clireclion, 
en  se  repliant  une  seconde  fois,  et  se  coude  une 
dernière  fois  pour  se  porter  à l’anus.  Il  occupe  la 
partie  droite  de  la  cavilé  abdominale,  tandis  que 
l’estomac  et  le  foie  sont  à fîauche.  Son  diamèire 
est  à peu  près  le  même  partout,  et  ses  parois  sont 
minces  et  transparentes  comme  de  la  ^aze,  sans 
pli  ni  velouté  iiilérieurs.] 

Dans  le  cotlus  quadricornis,  il  y a six  cæcums 
pyloriques,  courts.  Le  premier  intestin  a une  seule 
anse  et  les  parois  minces  j elles  sont  épaisses  dans 
le  second  (1). 

Dans  le  chabot  du  Nilf  ce  canal  a trois  cour- 
bures. Près  du  pylore  , jusqu’à  quelque  distance 
au  delà,  son  diamètre  est  beaucoup  plus  {jrand 
que  dans  le  reste  de  sou  étendue,  et  scs  parois 
sont  plus  épaisses,  à cause  d’une  couche  de  sub- 
stance fçlanduleuse,  placée  entre  la  membrane 
musculeuse  et  l’interne.  Depuis  cette  première 
partie,  qui  finit  à la  première  courbure  jusqu’au 
rectum,  le  diamètre  de  l’intestin  grêle  est  le  même, 
celui  du  rectum  est  une  fois  aussi  grand,  et  sa  lon- 
gueur, le  sixième  environ  de  celle  de  tout  le  ca- 
nal. Les  cæcums  sont  au  nombre  de  neuf.  La  mem- 
brane interne  a des  replis  fins,  formant  un  réseau 
à mailles  profondes,  qui  subsiste  encore  au  delà 
de  la  valvule  du  rectum,  où  les  mailles  sont  plus 
grandes  et  moins  profondes.  Ces  mailles  sont  plus 
fines  dans  les  appendices  pyloriques  que  partout 
ailleurs,  et  reposent  sur  une  substance  glandu- 
leuse, semblable  à celle  indiquée  dans  le  commen- 
cement do  canal  intestinal.  La  membrane  muscu- 
leuse est  remarquable  dans  le  rectum  parses  fibres 
longitudinales;  elle  est  très-mince  dans  toute  son 
étendue. 

Dans  les  scorpènes,  c’est  aussi  un  canal  court,  à 
parois  minces,  délicates,  nn  peu  plus  dilalé  dans 
le  pelit  intervalle  qui  est  entre  le  pylore  et  sa 
première  courbure,  divisé  par  une  valvule  en  gros 
et  petit  intestin.  Dans  le  scorpèiie  que  nous  avons 
sous  les  yeux  (scorpmna  perçus  ou  scrofa,  Cuv.), 
il  y a huit  appendices  au  pylore.  La  membrane 
interne  est  légèrement  plissée  et  veloulée  , et  la 
musculeuse  peu  marquée  dans  l’intestin  grêle  ; 
dans  le  rectum,  cette  membrane  est  un  peu  plus 
sensible,  l’interne  a des  plis  longiludinaux  on- 
dulés. Cet  intestin  dR  d’ailleurs  un  peu  plus  di- 
laté que  le  grêle  : ils  forment  ensemble  trois  cour- 
bures. 

[La  sébasie  septentrionaU  a neuf  appendices  cœ- 
cales  ; celle  de  la  Mediterranée  en  a six.  Dans  l’un 
et  dans  l autie,  1 intestin  forme  une  anse  lonoue 
avant  de  se  rendre  à l’anus. 

(r)  Ouvrage  cité,  page  170. 

(a)  Tbid.,  page  388. 

(3)  Ibid.,  page  406. 

(4)  lUd.,  page  433. 


Le  ptéroïs  voltigeant  a trois  cæcums  et  deux  re- 
plis à son  canal  intestinal. 

Vagriope  terruqueux  (2)  n’a  point  d’appendices 
pyloriques,  exception  remarquable  dans  celle  fa- 
mille. Les  parois  de  l’inteslin  sont  minces  et  plis- 
sées  en  long  intérieurement. 

Vapisle  tænianoto  (3)  a quatre  cæcums  et  deux 
courts  replis  dans  son  intestin,  et  le  rectum  d’un 
plus  gros  calibre.  Vapisle  marbré  a six  cæcums 
très-courts  et  étroits,  et  l’inteslin  très-long.  Le 
rectum  séparé  du  premier  intestin  par  un  inter- 
valle, est  extreraement  dilaté. 

Dans  le  pelore  à filaments  ^ il  y a quatre  ap- 
pendices pyloriques,  gros  et  peu  longs.  L’intes- 
lin  forme  une  anse  dont  la  première  branche  est 
large,  et  a des  parois  minces  ; elles  sont  épaisses 
et  le  diamètre  très-resserré  dans  la  seconde  bran- 
che. Le  rectum  a le  même  calibre  que  le  duodé- 
num (4). 

Vhoplostèthe  de  la  Méditerranée  (5)  a environ 
trente  cæcums  grêles  et  allongés  autour  du  pylore. 
L’intestin  forme  une  seule  anse.] 

Le  canal  intestinal  est  très-court  dans  les  épi- 
noches  {gasterosteus).  Dans  Vépinoche  proprement 
dite  (G.  aculeatus,  L.),  il  est  courbé  en  S entre  les 
deux  ovaires  J tres-dilate  a son  origine,  il  se  ré- 
trécit bien  vite,  et  conserve  un  pelit  diamètre 
jusqu’à  l’anus.  11  a deux  petits  appendices  cœ- 
calcs  situés  de  chaque  cOtê  du  pylore. 

3°  Les  adénoïdes. 

[ Les  sciénoïdes  nous  offriront  quelques  genres 
dont  le  canal  intestinal  s’allonge;  ce  qui  les  dis- 
pose à se  nourrir  de  substances  végétales.  Dans  ces 
genres,  les  cæcums  pancréatiques  sont  en  très- 
petit  nombre.  En  général  cependant,  les  espèces 
de  cette  lamille  ont  un  canal  intestinal  analogue 
à celui  des  percoïdes.  La  muqueuse  y présente 
quelquefois  des  papilles  au  lieu  de  plis. 

Le  maigre  d’Europe  a dix  cæcums  pyloriques. 
L’inteslin  forme  deux  replis,  perd  de  son  diamètre 
en  s’éloignant  du  pylore,  et  prend  vers  la  fin  des 
parois  plus  épaisses  (6). 

Dans  l'otolithe  royal,  il  n’y  a que  quatre  cæcums 
pancréatiques.  L’intestin  ne  forme  de  même  qu’une 
seule  anse  et  va  en  se  rélrécissant  jusqu’à  sa  ter- 
minaison (7). 

Il  y a six  petits  cæcums  dans  le  corh  grognant; 
cinq  dans  le  corb  aconpa;  quatre  assez  courls 
dans  le  corb  L otircroy;  neuf  dans  le  corb  à aisselle 
noire  (8),  Vinleslin  est  court  j il  ne  forme  qu'une 
petite  anse  avant  de  se  terminer  à l’anus. 

(5)  Ouvrage  cité,  pages  4?^  et  477* 

(6)  Ibid.t  tome  V,  page  49. 

(7)  Ihid.f  page  70. 

(8)  Ibid.i  pages  108  et  suivantes. 


524 


VINGTIÈME  LEÇON.  — DES  INTESTINS. 


Dans  Xesjohnuis,  il  y a de  quatre  à huit  cæcums 
pancréatiques,  selon  les  espèces  (1). 

Dans  Vombrine  commmie,  le  canal  intestinal  est 
entouré,  à son  oriffine,  de  dix  appendices  cœcales 
de  Ion,queur  médiocre.  Le  premier  intestin  est 
séparé  par  un  étranjjlement  et  par  une  valvule 
circulaire  du  second  intestin.  Ses  plis  intérieurs 
sont  en  zijjzajjs  longitudinaux  irréguliers,  se 
joignant  par  intervalle  pour  former  des  cellules. 
Toutes  ses  parois  sont  minces  et  transparentes.  Le 
second  intestin  les  a beaucoup  plus  épaisses , sur- 
tout plus  musculeuses,  et  les  plis  intérieurs  plus 
irréguliers  et  plus  nuancés. 

Dans  \e  pogonias  à bandes^  on  trouve  six  cæcums 
pancréatiques,  ayant  lu  moitié  de  la  longueur  de 
l’estomac.  L’intestin  forme  une  anse  courte  avant 
de  se  diriger  vers  l’anusj  la  première  branche  est 
large  et  à parois  musculeuses  (2). 

Parmi  les  pristipomes,  le  nombre  des  appendi- 
ces pancréatiques  est  de  cinq  dans  le  P.  de  Roger, 
et  dans  le  P.  Simméné;  de  quatre  dans  le  P.  nono; 
de  sept  dans  le  P.  Rodo.  L’intoslin  forme  une 
seule  anse.  Le  rectum,  court  et  charnu,  est  séparé 
du  premier  intestin  par  une  valvule.  Le  mem- 
brane interne  est  veloutée  par  de  nombreuses  pa- 
pilles (5). 

Dans  le  lobole  dormeur  (Cuv.  ),  cette  membrane 
forme  au  contraire  partout  tics  rides  assez  gros- 
ses. L’intestin  a trois  appendices  pancréatiques 
gros  et  peu  longs;  il  forme  deux  courts  replis 
avant  d’aller  directement  à l’anus  (4). 

Le  latilus  cerclé  ne  paraît  avoir  qu’un  cæcum 
fort  court. Iladeux  replisassez  près  l’un  del’autre, 
et  un  rectum  distinct  du  premier  intestin  par  des 
parois  plus  fortes,  et  par  une  valvule  assez  épaisse. 
Sa  longueur  n’est  que  le  quart  de  celle  du  canal 
intestinal  {5). 

Dans  Vainphiprion  polymne,  VA.  ephippium  et 
VA.  chryaogaster,  il  n’y  a que  deux  cæcums  pan- 
créatiijucs.  L’intestin  est  à parois  très-minces  dans 
ce  dernier,  et  forme  quatre  ou  cinq  replis.  Sa  lon- 
gueur se  rapporte  bien  au  régime  du  poisson, 
ffl.  Cuvier  ayant  trouvé  l’esiomac  et  l’intestin 
pleins  d’herbes  (C).  11  est  probable  que  la  prem- 
nade  unicolore , dans  laquelle  l’intestin  fait  cinq 
replis  inégaux,  suit  le  même  régime  (7).  Dans  le 
dascylle  à larges  bandes,  à la  vérité,  il  faisait  aussi 
cinq  replis,  et  cependant  l’estomac  était  plein  de 
matières  animales  (8).  11  y avait  trois  cæcums  au 
pylore. 

(1)  Ouvrage  cité,  pages  124  et  suivantes. 

(2)  Ibid;  page  212. 

(3)  Ibid;  pages  256  et  suivantes. 

(4)  Ibid;  page  826. 

(5)  Ibid.j  page  376. 

(6)  Ibid;  page  4o3. 

(7)  Ibid;  page  4 II. 


4“  Les  sparoïdes. 

La  famille  des  sparoïdes  a toujours  des  appen- 
dices pancréatiques,  mais  en  petit  nombre.  Sou- 
vent l’intestin  ne  fait  que  deux  replis;  plus  rare- 
ment il  est  long  et  très-replié  (dans  \aisaupe)\ 
c’est  lorsque  le  poisson  doit  se  nourrir  de  sub- 
stances végétales. 

Dans  le  sargue , il  y a cinq  appendices  pylori- 
qiies.  Le  canal  intestinal  fait  une  anse  et  va  droit 
à l’anus  (9j. 

Le  sargue  de  Saleien  n’a  que  quatre  cæcums 
pancréatiques.  Il  y en  a cinq  dans  le  sargue  vieille, 
dont  l’intestin  ne  fait  que  deux  coudes.  Mais  dans 
le  V.  unimaculé,  le  canal  intestinal  forme  beau- 
coup de  sinuosités,  et  se  replie  trois  fois.  Il  y a 
sept  appendices  pancréatiques  (10). 

Dans  le  puntazso  commun,  il^  a sept  appen- 
dices pancréatiques.  L’intestin  est  d’abord  très- 
large  et  conserve  à peu  près  le  même  diamètre, 
en  se  repliant  trois  fois.  Le  rectum  est  séparé  par 
une  valvule.  11  y a des  papilles  très-fines  dans  le 
premier  intestin,  plus  grosses  dans  le  second  (II).] 

La  daurade  a quatre  appendices  cœcales.  L’in- 
testin ne  forme  que  deux  replis.  Le  rectum  com- 
mence au  delà  d’une  valvule  qui  est  à la  moitié  de 
la  longueur  de  la  dernière  portion.  Ce  second  in- 
testin est  bien  plus  gros  que  le  premier.  La  D. 
tachetée  de  bleu  a quatre  cæcums  pancréatiques. 
Sou  intestin  a beaucoup  d’ampleur  par  son  grand 
diamètre  et  sa  longueur  ; il  fait  beaucoup  de  sinuo- 
sités (12). 

Dans  le  pagre  spiaifer,  les  membranes  de  l’in- 
testin sont  minces,  transparentes.  L’interne  est 
lisse,  sans  velouté  ni  rides.  Il  n’y  a point  d’appen- 
dices pyloriques. 

[Le  pagre  à gouttelettes  a cinq  cæcums  pylori- 
ques. Son  intestin  a doux  replis  et  grossit  au  rec- 
tum (13). 

Il  y a quatre  cæcums  dans  le  pagel  commun, 
courts  et  peu  gros  (14).  L’intestin  ne  fait  que  deux 
replis. 

Dans  le  P.  à dents  aiguës,  il  y a de  même  qua- 
tre cæcums  gros  et  longs.  L’intestin  fait  deux 
coudes  ou  une  anse  qui  va  très  en  arrière.  Le  rec- 
tum, séparé  par  une  valvule,  est  plus  gros  que  fe 
premier  intestin.  11  y a un  i^peau  très-fin  dans  les 
parois  du  premier,  et  des  papilles  flottantes  dans 
celles  du  second. 

Le  denté  ordinaire  a cinq  appendices  pancréa- 

(8)  Ouvrage  cité,  page  43g. 

(9)  Ibid;  tome  Vl,  page  ig. 

(10)  Ibid;  page  67. 

(11)  Ibid;  page  74. 

(12)  Ibid;  page  112. 

(13)  Ibid.t  page  i6r. 

(14)  Ibid;  page  178. 
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tiques  à parois  minces,  ayant  un  réseau  fin  h l’in- 
térieur. L’intestin  a deux  coudes,  le  second  près 
du  fond  de  l’estomac,  où  commence  le  rectum, 
dont  la  membrane  interne  est  finement  veloutée. 
Une  valvule  le  sépare  du  premier  intestin  (1). 

Dans  le  lethrinus  iuvgus,  Ehremb,  il  y a trois 
cæcums  pyloriques.  L’intestin  ne  fait  que  deux 
replis.  Ses  parois  sont  très-minces,  sans  villosités 
dans  sa  membrane  muqueuse  (2). 

Le  lethrinus  varié  n’a  que  deux  cæcums  pylori- 
ques. L intestin  fait  deux  replis,  et  n’a  qu’un  petit 
calibre.  Le  rectum  est  une  fois  plus  long  que  dans 
l’espèce  précédente  (5). 

Dans  le  canthére  commun,  il  y quatre  cæcums  au 
pylore.  L’intestin  fait  deux  replis  et  se  renfle  un 
peu  pour  le  rectum  (4).] 

Dans  la  saiipe  {box  salpa)  le  canal  intestinal  est 
entouré,  à son  origine,  de  quatre  appendices  py- 
loriques. [Il  est  très-long,  puisqu’il  excède  qua- 
tre fois  la  longueur  du  corps.  Le  rectum,  étroit 
d’abord  , s’élargit  et  forme  deux  petits  cæcums. 
Dans  le  bogue  commun,  il  n’y  en  a qu’un  à l’ori- 
gine du  rectum  (5). 

Dans  Voblade  ordinaire,  qui  a six  cæcums  pylo- 
riques, l’intestin  ne  fait  que  deux  replis  avant  de 
SC  diriger  vers  l’anus  (0). 

5“  Les  ménides. 

Les  ménides  forment  une  petite  famille  dont  le 
canal  intestinal,  qui  a toujours  quelques  cæcums 
pancréatiques,  est  court,  ne  fait  que  deux  replis 
et  se  trouve  séparé  en  deux  portions  par  une  val- 
vule. 

Dans  la  mendole  commune,  U y a quatre  appen- 
dices au  pylore,  longs  et  grêles.  L’intestin  a deux 
replis  et  un  cæcum  très-court,  séparé  par  une  val- 
vule (7). 

Le  nombre  des  appendices  pyloriques  est  le 
même  dans  les  autres  espèces. 

Le  picarel  ordinaire  a de  même  quatre  cæcums 
pyloriques.  Le  premier  intestin  se  replie  deux 
fois,  à un  court  intervalle,  et  se  termine  au  rec- 
tum qui  est  long.  Il  y a sept  appendices  cœcales 
dans  le  P.  à gueue  noire.  La  première  portion  de 
l’intestin  est  Irès-dilatée,  le  reste  est  grêle.  Il  a 
deux  replis.  ’ 

Dans  le  ccesio  iilé , l’intestin  ne  fait  que  deux 

(1)  Ouviage  cité,  page  524. 

(2)  Ouvrage  cité  , page  283,  M.  Cuvier  trouve  cette 
absence  de  papilles  d’autant  plus  étrange  que  l’inté ■ 
vicur  de  la  bourlu)  en  est  garni  de  toutes  parts. 

(3)  Ibid,,  page  28S. 

[V)Ibid.,  page  325. 

(5)  Ibid.,  pag.  354  et  36 1. 

(6)  Ibid.,  page  371. 

(7)  Ibid.,  page  3p3. 

(S)  Ibid.,  page  434. 
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courts  replis,  avant  de  prendre  sa  direction  vers 
l’anus.  Il  commence  par  cinq  cæcums  courts  et 
gros  (8).  Le  ccesio  à croissant  eu  a un  même  nom- 
bre (9). 

Dans  le  genres  sans  scie,  il  n’y  a que  trois  cæ- 
cums pyloriques,  courts  et  gros.  L’intestin  fait 
deux  coudes  avant  de  se  terminer  au  rectum,  qui 
est  étroit  et  resserré  (10). 

6"  Les  squatnmipennes. 


La  cavité  abdominale  des  poissons  de  cette  divi- 
sion étant  très-courte  et  ayant  sa  principale  dimen- 
sion de  haut  en  bas,  ainsi  que  l’observe  M.  Cuvier, 
les  viscères  sont  petits  et  l’intestin  plus  replié  que 
dans  les  antres  poissons.  D’ailleurs  la  proportion 
du  canal  intestinal  est  plus  grande  que  celle  de 
tous  les  acanthoptérygiens  que  nous  venons  de 


nommer. 

Dans  le  chœtodon  barré,  il  est  roulé  plus  île  huit 
fois  sur  lui-même  et  dilaté  au  commencement  et 
à la  fin. 

Le  tranchoir  cornu,  a quatorze  appendices  pylo- 
riques. Son  canal  intestinal  fait  beaucoup  de  re- 
plis (11).  Ce  canal  est  très-long  dans  le  scalophage 
argus,  roulé  cinq  à six  fois  sur  lui-même.  11  a vingt 

appendices  pyloriques  (12).] 

Dans  le  poniacanihe  argué,  ses  parois  sont  min- 
ces, délicates,  transparentes,  dilatées  aux  en- 
droits où  elles  contiennent  des  matières  fécales, 
un  peu  plus  consist.inlcs  dans  le  rectum  où  elles 
sont  boursouflées.  Cet  intestin  n’a  que  la  onzième 
partie  de  la  longueur  de  l’intestin  grêle.  La  mem- 
brane interne  de  celui-ci  est  plissée  en  zigzags. 
Il  est  entouré  au  commencement  d’environ  trente 


, - " -W — X*-”'/*  J Cli  a uud  uili(I 

dans  le  aèêre  (14)  (CA.  aébre),  plus  courts  et  plus 
larges.  Les  membranes  du  canal  intestinal,  dans 
cette  espèce,  sont  également  minces  et  transpa- 
rentes. L interne  est  aussi  plissée  en  zigzag.  Ces 
membranes  s’épaississent  à quelques  centimètres 
de  l’anus,  ou  la  surface  de  la  cavité  intestinale  est 
hérissée  d’aspérités  ou  de  papilles. 

[ La  casfagnole  de  la  Méditerranée  a cinq  appen- 
dices cœcales , dont  deux  beaucoup  plus  longs 
que  les  trois  autres.  Le  canal  intestinal  ne  fait  que 
deux  replis.  Inlérieurement  il  est  velouté  par  des 
papilles  coniques,  sélacées,  serrées  (15). 


(9)  Ouvrage  eité,page  444. 

(10)  Ibid.,  pag.  463  et  464. 

{n)Ibid.,  tome  Vil,  page  109. 

(la)  Ibid.,  page  141. 

(13)  M.  Cuvier  u’en  a compté  que  dix-sept  dans  uu 
petit  iudividu.  Ouvrage  cité,  page  212. 

(14)  A cause  de  ta  forme  de  sou  estomac,  je  suppose 
que  c’était  V ejdnpptts Jaber,  Cuv. 

',i.5j  Ouvrage  cité,  jiage  290. 
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Dans  V archer  sagittaire,  le  canal  intestinal  com- 
mence par  neuf  appendices  coecales.  Il  forme  quatre 
ou  cinq  replis  et  présente  plus  de  dilatation  dans 
sa  première  partie. 

7»  Les  pharyngiens  lahyrinthiformes. 

Dans  les  pAarÿnÿiews  lahyrinthiformes,  il  est  re- 
marquable qu’on  ne  trouve  que  deux  appendices 
pancréatiques  , et  que  la  plupart  ont  le  canal  in- 
testinal long  et  roulé  sur  lui-même,  comme  celui 
de  beaucoup  de  chétodons. 

Vanabas  sennal  a trois  appendices  cœcales.  Le 
commencement  de  Tintestin  est  large  ; il  diminue 
ensuite  de  diamcirc  jusqu’à  l’anus.  Il  donne  at- 
tache à un  épiploon  très  - fortement  chargé  de 
graisse  (1). 

Vhelostome  de  Tcmminck  n’a  que  deux  appen- 
dices pyloriques,  courts  mais  gros.  Le  canal  in- 
testinal SC  contourne  sur  lui-même  en  spirale, 
comme  dans  les  chétodons,  sur  la  droite  de  l’es- 
tomac, et  s’y  trouve  enveloppé  d’un  épiploon  grais- 
seux. Le  rectum  est  plus  étroit  que  la  dernière  por- 
tion de  l’intestin  grêle.  Il  descend,  le  long  de 
l’estomac,  droit  à l’anus  (2). 

Le  polyacanthe  de  Uasselt  n’a  de  même  que  deux 
appendices  pyloriques.  L’intestin  est  très-grêle, 
sauf  dans  son  commencement,  et  à la  fin,  pour  le 
rectum.  11  se  roule  en  plusieurs  paquets  et  en  plu- 
sieurs sens  avant  de  se  terminer  (5). 

Le  colisa  vulgaire  ressemble  beaucoup  au  polya- 
canthe, et  pour  le  nombre  des  cæcums  et  pour  la 
disposition  de  l’intestin  (4).  Le  macropode  de  la 
Cochinchine  n’a  de  même  que  deux  appendices 
pyloriques  f5). 

Vosphronèmegouramienamsû  deux.  Son  canal 
intestinal  est  fort  long,  plusieurs  fois  roulé  en 
spirale,  se  dilatant  un  peu  dans  le  dernier  quart 
de  sa  longueur  (6). 

Le  spirobranche  du  Cap  n’a  aussi  que  deux  cæ- 
cums, mais  l’intestin  est  moins  long  et  ne  fait  que 
deux  replis.  C’est  la  même  chose  dans  les  ophice- 
phalcs  (7). 

8°  Les  scontbéroïdes . 

Les  scombéroïdes  ont,  en  général,  un  canal  in- 
testinal court,  replié,  cl  divisé  par  une  valvule  en 
premier  et  second  intestin.  Le  pylore  est  toujours 
entouré  de  plusieurs  cæcums,  souvent  très-nom- 

(1)  Ouvrage  cité,  page  338. 

(2)  Ibid.,  page  3 18. 

(3)  Ibid,,  page  356. 

(4)  Ibid.,  page  364. 

(5)  Ibid.,  p.ago  375. 

(C)  Ibid.,  page  384. 

(7)  Ibid.,  page  4o[. 


breux  et  présentant  une  particularité  de  structure 
qui  conduit,  par  analogie,  à regarder  leur  ensem- 
ble comme  tenant  lieu  de  pancréas.  Ils  se  rami- 
fient comme  le  canal  excréteur  d’une  glande , et 
leurs  ramifications  sont  réunies,  par  un  tissu  cel- 
lulaire dense  et  serré,  en  houppes  ou  en  paquets 
plus  ou  moins  nombreux;  ou  bien  ils  ne  forment 
qu’une  seule  masse,  ayant  toutes  les  apparences 
d’une  glande.  ] 

Dans  le  maquereau,  le  canal  intestinal  est  replié 
deux  fois  sur  lui  - même.  .Sa  surface  interne  est 
presque  lisse,  c’est-à-dire  qu’elle  présente  un 
velouté  très-ras  et  très-fin,  et  qu’entre  le  cæcum 
il  y a des  mailles  irrégulières  (8)  ; mais  elle  a,  dans 
le  rectum,  des  plis  en  zigzags.  Celui-ci  est  un  peu 
plus  gros  et  a des  parois  plus  fortes,  comme  d’or- 
dinaire. 

[ Le  maquereau  kanagurta  a le  canal  intestinal 
beaucoup  plus  long  à proportion  que  dans  les  au- 
tres espèces.  Il  fait  six  replis  avant  de  se  rendre 
à Tanus. 

Le  thon  a des  cæcums  ramifiés,  très-fins  à leur 
extrémité,  se  réunissant  successivement  en  ra- 
meaux, en  branches  et  en  troncs,  qui  ont  cinq 
embouchures  dans  l’intestin  ; ces  nombreux  cæ- 
cums sont  unis  entre  eux  par  du  tissu  cellulaire  et 
des  vaisseaux.  Leur  ensemble  forme  un  paquet 
glanduleux,  image  grossière  de  la  structure  du 
pancréas  des  classes  supérieures.  L’intestin  ne  fait 
que  deux  replis  et  conserve  à peu  pj-ès  le  même 
diamètre  (9). 

La  même  structure  des  appendices  se  voit  dans  le 
thon  à pectorales  courtes  (10),  dans  le  germon  (11), 
et  dans  la  pélamide  commune,  quoiqu’il  n’y  ait 
qu’un  seul  tronc  et  une  seule  embouchure.  L’in- 
testin dans  ce  dernier  poisson  ne  fait  aucun  repli. 

Dans  le  ihyrsite  alun,  il  y a sept  à huit  cæcums. 
L’intestin  ne  fait  qu’un  coude  avant  de  se  diriger 
vers  l’anus  (12). 

Legempyle  couleuvre  a neuf  ou  dix  cæcums  pylo- 
riques et  un  canal  intestinal  allant  directement  à 
l’anus.  Dans  d’autres  espèces  il  se  replie  plusieurs 
fois  (le  G.  prométhée)  (1-3),  et  n’a  que  trois  cæcums. 

Le  /é/)ido^earÿc«/B  a vingt-trois  cæcums  en  dou- 
ble ligne.  L’intestin  ne  fait  qu’un  coude.  Dans  le 
trichiure  de  l’.rJllanlique,  il  y a vingt-quatre  cæ- 
cums et  un  canal  intestinal  semblable. 

Dans  l’espadon  [xiphias  gladius,  L.),  l’intestin 
est  entouré  à son  origine  de  cæcums  ramifiés, 
comme  dans  plusieurs  autres  genres  de  cette  fa- 

(8)  Ouvrage  cité,  tome  VIII,  page  44- 

(9)  Ibid.,  page  64. 

(to)  Ibid.,  page  100. 

(il)  Ibid.,  page  126. 

(j2)  Ibid.,  page  200. 

(i3}  Ibid.,  i»age  22S- 
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mille.  Ils  forment  une  masse  considérable,  com- 
posée principalement  de  petits  boyaux  courts, 
pressés  les  uns  vers  les  autres  et  liés  par  du  tissu 
cellulaire.  Ils  se  réunissent  en  rameaux  et  en  bran- 
ches, puis  en  deux  troncs  principaux  qui  s’ouvrent 
dans  le  duodénum,  tout  près  du  pylore.  Les  parois 
des  deux  troncs  paraissent  très-musculeuses.  Le 
canal  intestinal  forme  desondulations  ou  decourts 
replis,  dont  les  tours  sont  adhérents  par  du  tissu 
cellulaire,  comme  dans  les  serpents.  Le  rectum  est 
court  et  d’un  diamètre  plusffrand.  Le  premier  in- 
testin communique  dans  sa  cavité  par  un  orifice 
étroit  entouré  d’une  valvule.  La  membrane  in- 
terne est  veloutée. 

Dans  la  licke  amie,  les  appendices  cœcales  sont 
très-nombreux,  mais  réunis  en  une  seule  masse. 
Dans  la  liche  glaycos,  ily  en  a treize  qui  sont  assez 
gros  et  qui  restent  séparés  (1).  ün  trouve  des 
appendices  courts,  réunis  en  plusieurs  paquets,  eu 
partie  dichotomes,  dans  le  chorinème  danseur  (2). 
L’intestin  est  court,  replié  deux  fois  et  séparé  en 
deux  par  une  valvule.  Le  second  est  un  peu  plus 
gros  que  le  premicr.il  y a treize  appendices  cœcales 
dans  le  trachinile  glauque  (3).  On  n’en  trouve  que 
deux  dans  la  rhynchobdelle  de  Coromandel,  dont  le 
canal  intestinal  est  court,  ne  fait  qu’un  coude  en 
avant  et  est  muni  d’une  valvule,  aux  trois  quarts 
de  sa  longueur. 

Dans  lesaurel  ou  maquereau  bâtard,  le  canal  in- 
testinal a des  parois  très- minces,  est  court  et  ne 
fait  que  deux  replis  (4).  Il  y a douze,  dix-sept  ou 
vingt  appendices  cœcales,  suivant  les  races  de  cette 
espèce  qui  ont  été  péchées  dans  différentes  mers. 

Les  scyris  et  les  blepharia , les  eomers , ont  le 
pylore  entouré  d’appendices  cœcales,  nombreux, 
et  parfois  ramifiés  (5).  Le  canal  intestinal  est 
court  et  ne  forme  tout  au  plus  qu’une  anse.  Les 
sériales,  les  tomnodons,  offrent  un  nouvel  exemple 
de  ces  nombreux  cæcums  rameux,  réunis  en  pa- 
quets par  du  tissu  cellulaire  et  qui  tiennent  à l’in- 
testin par  un  ou  plusieurs  troncs  (0). 

Dans  les  lactaires  ( le  L.  délicat  ),  il  n’y  en  a que 
six  longs  et  grêles  (7)._On  les  retrouve  réunis  par 
houppes,  dans  les  pasteurs  (8),  les  coryphènes,  les 
lampuges,  les  stromatées,  les  rhomhes,  le  sese- 
rinus. 

Dans  la  slromalée  fiatole , le  canal  intestinal  est 
d’ailleurs  très-long  et  plusieurs  fois  replié  (9).] 
Dans  la  dorée  {zcus  faber),  le  canal  intestinal  est 
court  et  sans  renflement.  Le  rectum  en  est  séparé 

(i)  Ouvrage  cité,  pages  354  et  3Co. 

(z)  Ibid.,  page  SgA. 

(3^  Ibid.,  page  4o5* 

(4)  Ibid.,  tome  IX,  page  î4. 

(5}  Ibid.,  pages  ég  et  suivantes. 

(6;  Ibid.,  pages  ao5  et  235. 

(7) /éid.,  page  210. 


par  une  valvule  conique,  comme  dans  les  précé- 
dents; il  a un  peu  plus  du  cinquième  de  la  lon- 
gueur de  l’intestin  grêle.  Le  pylore  est  entouré 
d’un  grand  nombre  ilc  petits  appendices  qui  s’ou- 
vrent par  plusieurs  orifices  dans  le  commencement 
de  la  cavité  intestinale,  et  dont  les  parois  ont  la 
même  structure  que  celle  du  commencement  de 
l'intestin;  la  membrane  interne  y montre  une 
foule  de  petits  plis  ramifiés  comme  des  vaisseaux  , 
qui  sont  moins  prononcés  à mesure  qu’ils  s’appro- 
chent du  rectum  (10). 

9“  hes  lheutyes. 

[Nous  aurons  peu  de  détails  à donner  sur  la  petite 
famille  des  theutyes.  Us  rcnlrcnt,  comme  poissons 
herbivores , dans  la  règle  des  animaux  de  ce  ré- 
gime; leur  canal  intestinal  a beaucoup  d’ara- 
pleur.  ] 

Dans  Vacanlhure  hépate  ( Iheutis  hepalus,  L,  ) , 
le  canal  intestinal  est  très-long.  Il  est  entouré  , à 
son  origine,  de  quatre  petits  cæcums.  A peu  de 
distance  de  l’anus,  son  diamètre  augmente  de 
plus  du  double,  puis  il  diminue  de  nouveau  avant 
de  SC  terminer.  Il  n’y  a point  de  valvule  qui  le 
divise  en  rectum  et  intestin  grêle.  Ses  membranes 
sont  minces  et  transparentes.  L’interne  est  légè- 
rement veloutée. 

10°  Les  mugitoïdes. 

Dans  les  muges,  le  canal  est  long,  formant  plu- 
sieurs circonvolutions  concentriques,  à membra- 
nes très-minces,  transparentes,  ayant  le  même 
diamètre  dans  presque  toute  sa  longueur.  Il  a six 
ap|)cndiccs  pyloriques  dans  le  céphale. 

Nous  n’en  avons  trouvé  qu’un  seul  dans  le  mugü 
albula,  L.  La  partie  du  canal  dans  laquelle  il  s’ou- 
vre est  renflée  en  vessie. 

[ Vathérine  sauclet,  qui  appartient  à un  genre 
isolé  entre  les  mugiloidcs  et  les  gobioides,  a un 
canal  alimentaire  particulier.  Il  est  d’abord  un 
peu  moins  grêle;  après  avoir  dépassé  le  dia- 
phragme il  se  porte  directement  en  arrière,  y 
forme  un  coude,  remonte  jusque  près  du  dia- 
phragme , se  coude  de  nouveau,  et  va  se  terminer 
à l’anus,  en  devenant  de  plus  en  plus  grêle.  Don- 
nant attache  par  sa  surface  extérieure  à des  épi- 
ploons graisseux  ou  à des  vaisseaux  qui  vont  au 
foie,  on  ny  distingue  aucun  étranglement  qui 

(8)  Ouvrage  cité,  page  245. 

(9)  pages  285,  322,  382,  407  et  40g. 

(10)  Meckel  contredît  mal  à propos  cette  description, 
en  affirmant  qu’il  n’a  jamais  trouvé  les  plis  plus  petits 
vers  le  commencement  du  rectum;  c’est  ce  que  le  texte 
ne  dit  pas  non  plus. 
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imliqiierail  la  fin  de  l’cstomac,  ou  la  séparation 
(les  deux  intestins.  Scs  parois  étaient  partout  opa- 
(jiies,  exccplé  dans  son  dernier  quart  où  elles 
étaient  transp.nrenics. 

Dans  Vafhênno  prêtrùj  les  replis  du  canal  ali- 
mentaire sont  encore  plus  courts  et  les  parois  plus 
minces.  C'est  d’ailleurs  la  même  disposition  rela- 
tivement au  foie,  qui  l’enveloppe  de  toutes  parts.  ] 

11®  Les  gobioïfles. 

[ Les  gobioïdes  ont  un  canal  intestinal  relative- 
ment ample,  formant  une  ou  deux  anses,  dont  la 
première  pourrait  être  considérée  comme  tenant 
lieu  d’estomac  , puisque  les  matières  alinientaiies 
y séjournent,  et  y subissent  la  première  action 
des  forces  dijrestives;  ces  matières  n’ayant  fait  que 
traverser  le  court  passafje  que  leur  fournit  le  tube 
commun  et  court  de  l’œsophage  et  de  l’estomac.  ] 

Le  canal  intestinal  excède,  dans  le  blennie  à ban- 
des, deux  fois  la  longueur  du  corps  (1).  Celui  de  la 
baveuse  commune  ( blennius  phoîis  ) , est  court,  et 
ne  forme  que  deux  sinuosités. 

[D’ailleurs,  les  blennies  ne  montrent  pas  de 
dilfércuce  tranchée  entre  l’œsophage,  Testomae 
et  le  canal  intestinal.  Dèsson  entrée  dans  la  cavité 
abdominale,  le  canal  alimentaire,  qui  ne  priisente 
aucun  cul-de-sac  dans  toute  son  étendue  , a inté- 
rieurement de  gros  plis  en  zigzags,  dont  le  bord 
libre  est  meme  un  peu  coupé  en  papilles.  Ces  plis 
sont  marqués  dans  la  partie  recouverte  par  le 
foie.  Ils  s’effacent  beaucoup  au  delà  de  cette  partie, 
et  les  parois  de  l’intestin  deviennent  très-minces. 
Le  canal  intestinal  forme  d’ailleurs  deux  longs 
replis  (dans  le  blennie  à tondes),  après  quoi  il  se 
termine  au  rectum,  qui  a un  diamètre  plus  petit  et 
qui  en  est  séparé  par  une  valvule  (2). 

Dans  le  cliiius  supercilinsus , l’intestin  , égale- 
ment divisé  en  deux,  est  pÇus  court,  mais  encore 
plus  ample  h proportion.  Il  a au  commencement 
de  larges  plis  ondulés  qui  se  dirigent  dans  sa  lon- 
gueur. ] 

Le  canal  intestinal  de  Vanarrhique  loup,  peut 
être  aussi  distingué  en  gros  et  petit  intestins,  sé- 
parés par  une  valvule  circulaire  ; le  rectum  est 
d’ailleurs  remarquable  par  la  plus  grande  épais- 
seur de  ses  parois  et  par  une  couche  de  fibres  mus- 
culaires longitudinales  bien  marquée.  La  mem- 
brane interne  de  tout  le  canal  a une  foule  de  plis 
frangés  allant  en  différents  sens,  et  se  réunissant 
en  losanges.  Il  n’y  a pointd’appcnilicespyloriques. 

[ Dans  les  gobies , le  canal  intestinal  ne  forme 
qu’une  anse  assez  longuj,  dont  la  seconde  bran- 


che s’avance  au  delà  du  pylore  et  se  coude  en  ar- 
rière pour  se  diriger  jusqu’à  l’anus.  Le  réseau  fin 
des  plis  de  la  membrane  interne  et  des  parois  plus 
minces,  outre  la  valvule  pylorique,  distinguent 
l’intestin  de  l’estomac,  dont  le  calibre  est  le  même 
que  celui  de  l’intestin.  Celui-ci  est  plus  étroit  à la 
fin  qu’au  commencement. 

Dans  le  gobius  niger,  tout  le  canal  alirfientaire 
forme  deux  coudes,  f’uu  en  arrière  et  l’autre  en 
avant;  l’un  et  l'autre  appartiennent  déjà  au  canal 
intestinal.  Celui-ci  se  (listingiie  de  suite  de  l’csto- 
mac,  non-seulement  par  un  pli  circulaire  formant 
la  valvule  pylorique,  mais  encore  par  des  parois 
plus  minces  et  par  le  réseau  de  plis  à sa  mem- 
brane interne.  Le  commencement  de  l’intestin  qui 
est  d’abord  droit,  conserve  le  grand  diamètre  de 
l’csiomac.  Ce  canal  ne  se  rétrécit  qu’après  son 
premier  coude. 

Le  callionyme  hjre  a,  de  même,  une  seule  anse 
assez  longue  à son  canal  intestinal,  dont  le  dia- 
mètre est  gros,  inégal,  un  peu  boursouflé,  jusques 
au  rectum.  La  .seconde  branche  de  cette  anse, 
beaucoup  plus  courte  que  la  première,  se  coude 
en  avant,  puis  se  porte  un  instant  en  arrière,  et  y 
forme  même  un  petit  repli  avant  de  se  terminer 
au  rectum.  Celui-ci  a un  plus  petit  diamètre  et 
une  valvule  qui  le  sépare  du  premier  intestin.  La 
membrane  interne  a des  plis  longitudinaux  rami- 
fiés, puis  entre  eux  de  plus  petits,  formant  des 
mailles  irrégulières.  Les  uns  et  les  autres  dimi- 
nuent, sont  moins  saillants  vers  la  fin  de  l’intestin 
grêle,  et  plus  prononcés  au  delà  de  la  valvule, 
dans  le  rectum.] 

12®  Les  pectorales  pédiculéea. 

La  baudroye,  parmi  les  poissons  qui  ont  les  pec- 
torales pédiculées,  a un  canal  intestinal  assez  long, 
plié  d’abord  en  une  anse  très-ample,  qui  forme  sur 
elle-même  plusieurs  petits  plis  concentriques.  Il 
tient  à un  mésentère  transparent,  incolore,  tandis 
que  la  partie  du  péritoiue  qui  tapisse  les  parois 
abdominales,  est  iwître,  et  il  est  séparé  en  premier 
et  second  intestin  par  une  large  valvule  circu- 
laire; d’abord  large  et  à parois  très- épaisses,  il 
diminue  de  diamètre,  et  ses  parois  perdent  de  leur 
épaisseur  en  avançant  vers  le  rectum.  La  mem- 
brane musculeuse  est  forte,  et  composée  à l’ex- 
térieur de  faisceaux  longitudinaux  très-distincts. 
Entre  elle  et  l’interne,  on  remarque  une  cou- 
che glanduleuse  épaisse,  blanche,  consistante.  La 
membrane  interne  a de  larges  plis  ondulés  et  ra- 
mifiés, dirigés  surtout  dans  le  sens  de  la  longueur 


(r''  Prise  du  bout  du  museau  a V.-uius.  calcaires  de  polypiers  pierreux,  celluleux,  et  de  fucus, 

(z)  J’id  trouve  la  première  anse  larcie  de  rnaticrcs  qui  semldaicnt  avoir  été  arretés  là  par  la  valvule  du 
alimentaires  non  altérées,  de  fucus,  de  peau  blanche  de  rectum.  Ce  dernier  intestin  était  vide, 
corail.  La  fin  de  la  seconde  anse  était  remplie  de.débris 
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et  inlerccplant  <les  cellules  irréjjulières.  Vers  la 
fin  de  cet  intestin,  il  n’y  a plus  que  des  plis  lon- 
gitudinaux et  parallèdcs. 

La  concile  glanduleuse  di.sparaît  à quelque  dis- 
tance en  deçà  du  rectum.  Dans  cclui-ei,  la  mem- 
brane interne  ne  présente  plus  que  quelques  plis 
longitudinaux  qui  ne  sc  prolongent  pas  jusqu’à 
la  fin;  mais  la  couche  glanduleuse  réparait  jus- 
qu’à l’anus.  La  structure  des  cæcums  pjToriques 
est  la  même  que  celle  des  parois  de  l’intesliu  à 
son  origine. 

[Les  chironectes,  les  malthécs,  les  halracoïrles  se 
distinguent  des  baudroyes  en  ce  qu’ils  manquent 
d’appendices  pydoriques.  Le  canal  intestinal  des 
chironectes  a une  médiocre  ampleur  (1). 

15“  Les  lahroïdes, 

heslalroïdesoni  pour  caractère  commun  d’avoir 
un  canal  alimentaire  tout  d’une  venue,  sans  cul- 
de-sac  pour  l’estomac  et  sans  qu’on  puisse  recon- 
naître dans  son  commencement,  la  structure  plus 
forte  qui  distingue  les  parois  de  ce  dernier  viscère, 
même  lorsqu’il  ne  forme  pas  une  poche  séparée. 
L’intestin  n’a  pas  non  plus  d'appendice  cœcal;, 
mais  il  est  généralement  divisé  par  une  valvule, 
en  premier  et  second  intestin. 

Le  premier  commence  dans  les  labres,  où  il  est 
ample  et  court,  dès  l’entrée  du  canal  alimentaire 
dans  la  cavité  abdominale.  Dans  le  labrus  lurdus 
(Gm.),  il  forme  une  anse  en  arrière , dont  la  se- 
conde branche  est  courte  clsc  coude  bientôt,  pour 
se  continuer  jusqu’au  rectum.  Celui-ci  est  de  lon- 
gueur médiocre,  et  sc  fait  remarquer  par  des  parois 
plus  minces,  contre  l’ordinaire , et  par  un  grand 
diamètre  relativement  à l’extrémité  du  premier 
intestin,  qui  laisse  un  cul-de-sac  à côté  de  son  in- 
sertion, et  dont  l’orifice  dans  sa  cavité,  est  au 
milieu  d’un  bourrelet  saillant.  11  n’y  a pas  de  cæ- 
cums pyloriqiics.  La  membrane  interne  de  tout  le 
canal  intestinal,  forme  de  larges  plis  ondulés  ou 
festonnés, se  réunissant  en  cellules  polygones  pro- 
fondes et  ayant  leur  bord  libre  frangé.  Il  n’y  a,  à 
cet  égard , de  différence  entre  le  commencement 
du  premier  intestin  et  la  fin,  qu’en  ce  que  ces  plis 
sont  moins  larges  et  les  cellules  moins  profondes 
à la  fin,  quoiqu’elles  le  soient  encore  beaucoup. 
Dans  le  gros  intestin,  la  paroi  qui  sc  continue  plus 
directement  avec  le  grêle  en  a seule,  le  reste  a des 
cannelures  à peu  près  longitudinales.  Cet  appareil 
de  sécrétion  semble  répondre,  dans  le  premier  in- 
testin, à une  couche  glanduleuse,  comme  dans  les 
cyprins,  qui  en  rend  les  parois  plus  épaisses  que 
celles  du  rectum,  où  il  ne  paraît  pas  exister. 

Dans  le  labrus  tiridis,  je  trouve  le  gros  intestin 
moins  subitement  dilaté,  relativement  au  grêle, 

(0  Régne  animal,  tome  II,  pages  t5i,  aSa  et  a53. 


et  les  cellules  plus  rares  et  beaucoup  mojns  pro- 
fondes dans  tout  l’intestin;  aussi  les  parois  parais- 
sent-elles beaucoup  plus  minces.  Au  reste,  ces  diffé- 
rences pourraient  n’être  qu’individuelles,  comme 
me  le  fait  soupçonner  l’aspect  d’un  second  intestin 
d’un  labrus  tardas,  provenant  d’un  individu  de 
même  taille  que  le  L.  niridis,  lequel  présente  les 
mêmes  apparences  que  celui  de  ce  dernier.] 

Le  rectum  du  labrus  molops  est  si  gros,  qu’il 
semble  être  un  sac,  dans  lequel  s’insère  l’intestin 
grêle.  Celui-ci  fait  deux  circonvolutions  avant  de 
s’y  réunir.  L’un  et  l’autre  sont  séparés  par  une 
valvule.  Dans  d’autres  espèces,  cette  valvule  man- 
que; mais  la  dilatation  brusque  que  forme  le 
rectum  et  l'apparence  difTérentc  de  sa  membrane 
interne,  à cet  endroit,  indiquent  suffisamment  les 
limites  du  second  intestin. 

[Dans  les  girellos  {labras jalis,  L.),  l’oesophage 
et  l’estomac  sont  de  même  à l’état  rudimentaire; 
ils  ne  forment  qu’un  anneau  très-peu  large.  Le 
canal  intestinal  est  court , il  se  couile  une  seule 
fois  en  avant  et,  presque  immédiatement  en  ar- 
rière, pour  aller  se  terminer  à l’anus.  Mais  son 
peu  de  longueur  est  compensé  par  son  gros  cali- 
bre. 11  se  distingue  en  premier  et  second  intestin. 
Celui-ci  n’a  guère  que  le  cinquième  de  la  totalité 
de  longueur  de  ce  canal.  Les  parois  intérieures 
ont  de  larges  et  nombreux  plis  en  zigzags  longi- 
tudinaux, qui  se  réunissent  par  de  petites  brides 
transversales.  Au  delà  du  bourrelet  circulaire  qui 
sépare  les  deux  inteslins,  les  plis  deviennent  irré- 
guliers. Il  y a,  comme  l’on  voit,  les  plus  grands 
rapports  entre  le  canal  intestinal  des  labres  et 
celui  des  girelles. 

Les  erênilabres  ont  de  même  deux  replis,  pour- 
tout  le  canal  alimentaire  qui  est  dans  la  cavité 
abdominale,  c’est-à-dire  qu’il  forme  une  anse  en 
arrière. 

Dans  les  sublcts  (coricus  lamarhii,  Uisso),  le  ca- 
nal alimentaire  m’a  paru  organisé  d’après  le  même 
plan.  Il  n’y  pas  d’estomac,  point  d’appendices  py- 
loriques,  et  il  forme  une  seule  anse  eu  arrière.  Ses 
parois  sont  minces  comme  de  la  gaze.  On  voit,  à 
travers , les  plis  en  zigzags  de  la  membrane  in- 
terne. 

Les  rasons  ressemblent  aux  labres,  pour  le  canal 
intestinal,  qui  fait  de  même  deux  replis  et  manque 
de  cæcums  pyloriques. 

Les  chromis  m’ont  paru  avoir  deux  petits  cæ- 
cums avec  un  estomac  distinct , à membranes 
épaisses.  L’intestin  et  les  cæcums  ont  des  plis  in- 
térieurs formant  un  réseau  à mailles  polygones. 

14“  Los  bouches  en  flûte. 

Dans  cette  petite  famille  nous  avons  examiné  le 
cenlrisgue  bécasse.  Son  canal  alimentaire  est  long 
et  étroit,  ayant  un  calibre  plus  petit  à la  fin  qu’au 
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commencement.  Il  se  porte  assez  en  arrière  avant 
<le  se  couder  une  première  fois,  et  reçoit  de  bonne 
heure,  dans  celte  première  branche,  le  canal  bi- 
liaire. Il  se  coude  une  seconde  fois  très  en  avant, 
puis  de  nouveau  en  arrière;  enfin  une  dernière 
lois  très  en  avant,  el  se  porte  de  là  droit  à l’anus. 
Il  est  très-firèle  dans  celte  dernière  portion. 

Avant  l’insertion  du  canal  biliaire  qui  a lieu  a 
environ  0,015  de  sou  origine,  dans  un  canal  dont 
la  longueur  totale  est  de  0,120,  et  celle  du  rec- 
tum, de  0,020,  on  voit  déjà  la  structure  intérieure 
qu’il  présente  au  delà  de  cette  insertion  dans  toute 
l’étendue  de  cct  intestin  grêle,  c’est-à-dire,  des 
papilles  larges,  dessinant  des  zigzags,  comme  si 
elles  avaient  été  formées  de  plis, ayant  celle  direc- 
tion , mais  qui  auraient  été  interrompus.  Seule- 
ment, ces  papilles  deviennent  beaucoup  plus  nom- 
breuses, plus  serrées,  plus  saillantes  après  l’in- 
sertion indiquée,  et  dans  le  reste  de  la  première 
anse  que  fait  ce  canal.  Elles  diminuent  peu  à peu 
en  nombre  et  en  saillie,  jusqu’à  la  lin  du  premier 
intestin.  Le  dernier  sixième  de  tout  le  canal,  ap- 
partient au  second  intestin  ; les  papilles  y devien- 
nent subitement  si  fines,  qu’on  ne  les  voit  plus 
qu’à  la  loupe,  excepté  tout  à la  fin. 

Ici,  comme  dans  les  cyprins,  rœsopliage  et  l’es- 
tomac réunis,  sont  rudimentaires. 

B.  Les  malucoplônjgiens  abdominaux^. 

Les  cinq  familles  decet  ordre  nous  présenteront 
de  grandes  différences,  à cet  égard,  en  rapport 
avec  leur  régime.] 

1"  Les  cyprins. 

Dans  les  cyprins j dont  la  plupart  des  espèces  se 
nourrissent,  en  grande  partie , de  substances  vé- 
gétales, le  canal  alimentaire  n’a  cependant  aucune 
dilatation  ni  cul-de-sac  qui  puisse  retarder  la  mar- 
che des  matières  qu’il  contient.  Mais  ses  parois 
sécrètent  des  mucosités  abondantes  qui  remplis- 
sent sa  cavité.  Ce  canal  fait  plus  ou  moins  de  si- 
nuosités dans  sa  longueur,  qui  varie  dans  les  diffé- 
rents genres  et  même  dans  les  differentes  espèces; 
le  plus  généralement  cependant  il  n’a  que  deux 
replis  formant  une  anse  et  demie.  Son  diamètre 
diminue  ordinairement  depuis  l’arrière- bouche 
jusqu’à  l’anus,  de  sorte  que,  près  de  celte  dernière 
ouverture,  il  a à peine  la  moitié  de  l’étendue  qu’il 
présente  vers  la  première.  Ses  parois,  également 
plus  épaisses  dans  le  premier  tour,  le  deviennent 
beaucoup  moins  en  s’éloignant  davantage  de  l’ar- 
rière-bouche. 

La  membrane  interne  u’esl  pas  semblable  dans 

(•)  Cette  grande  épaisseur  de  la  muqueuse  semble 
formée  quelquefois  d'iine  couche  glanduleuse  qui  la 
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toutes  les  espèces.  Le  plus  ordinairement  elle  est 
plisséc  en  zigzags,  [soit  transverses,  soit  longitu- 
dinaux, quelquefois  réunis  par  des  plis  plus  petits 
qui  ont  une  direetion  contra  ire.  Ces  plis,  quelles  i|uc 
soient  leur  direction  et  leur  forme,  sont  toujours 
plus  larges  et  plus  nombreux  avant  le  premier 
coude  et  peu  après,  que  dans  la  suite  du  canal,  où 
ils  vont  en  s’abaissant  jusque  près  de  l’anus.  Dans 
cette  dernière  partie  ils  redeviennent  plus  gros 
et  prennent  une  autre  direction. 

On  remarquera  qu’ils  ont  une  direction  longi- 
tudinale dans  Vablenez,  qui  a l’intestin  très-long, 
tandis  qu’elle  est  transversale  et  qu’ils  sont  plus 
larges  et  plus  nombreux,  par  compensation,  dans 
les  espèces  qui  ont  l’intestin  court.] 

Dans  la  carpe,  la  membrane  interne  s’écarte  de 
cette  structure  générale;  elle  présente  en  petit, 
dans  la  première  branche  de  l’anse  intestinale, 
l’arrangement  que  nous  décrirons  dans  l’estur- 
geon. C’est  un  réseau  de  mailles  tiès-fines  et  très- 
profondes  qui  forment  les  trois  quarts  de  l’épais- 
seur (1)  des  parois  du  Canal,  el  figurent  d’innom- 
brables orifices  de  cryptes;  ce  réseau  subsiste 
dans  le  reste  de  l’intestin,  mais  scs  mailles  y de- 
viennent encore  plus  fines  et  moins  profondes  à 
mesure  qu’il  s’approche  de  l’anus,  près  duquel  ce- 
pendant elles  grossissent  de  nouveau  un  peu  ; ou 
plutôt  on  n’y  voitque  quelqucscannelurcs  longitu- 
dinales qui  indiquent  le  rectum,  sans  qu’il  y ait  de 
valvule  pour  le  séparer  du  reste.  Ici  la  dernière 
portion  du  canal  alimentaire  est  rudimentaire 
comme  la  première.  Le  canal  intestinal  de  la 
carpe  forme  d’ailleurs  trois  anses  ou  replis,  avant 
de  se  terminer  à l'anus. 

[Dans  le  barbeau,  le  canal  intestinal,  après  s’étre 
coudé  pour  la  première  fois  très  en  arrière,  su 
replie  pour  la  seconde  fois  très  en  avant,  puis  il 
se  porte  en  arrière  jusqu’à  l’anus.  Mais  l’espèce 
d’anse  que  fait  le  dernier  repli  avec  l’avant-der- 
nier, est  pliée  sur  elle-même  et  forme  deux  demi- 
coudes.  C'est  que  cet  intestin  est  proportionnelle- 
ment plus  long  que  dans  la  plupart  des  espèces  du 
genre  leucisciis,  où  il  ne  se  coude  que  deux  fois.] 

La  membrane  interne  montre  partout  des  zig- 
zags,  qui  paraissent  dirigés  plutôt  dans  le  sens  de 
la  longueur.  Ils  sont  larges,  épais,  pressés  les  uns 
vers  les  antres,  arrondis  à leur  bord  libre  et  non 
frangés  ou  veloutés.  A peu  de  distance  de  l’anus, 
on  en  distingue  quelques-uns  des  principaux  qui 
se  redressent  et  présentent  sur  les  côtés  comme 
des  dents  qui  se  placent  alternativement  entre 
celles  du  pli  voisin. 

[Le  goujon  a le  canal  intestinal  court  ne  faisant 
qu’un  coude  en  arrière  et  un  en  avant,  sans  autre 
détour;  la  membrane  interne  y présente  des  plis 

doublerait.  Elle  nous  avait  fait  cette  illusiou  que  nous 
avions  adoptée  comme  récite  dans  notre  i’®  édition. 
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en  zigzags  extrêmement  fins,  à bord  libre  un  peu 
frange,  devenant  de  plus  en  plus  longitudinaux  en 
approchant  de  l’anus. 

Dans  la  tanche,  le  canal  intestinal  ne  fait  qu’une 
anse  et  demie.  Les  sigzags  principaux  de  la  mem- 
brane interne  sont  avant  le  premier  coude  et  un 
peu  au  delà.  Us  sont  comme  plissés  en  manchette, 
à bord  libre  ondulé  et  mémo  un  peu  frangé  j ils  se 
réunissent  par  des  ramifications  latérales  qui  se 
sous-diviscul  encore,  et  diminuent  de  largeur.  Du 
premierau  deuxième  coude,  ces  ramifications  dis- 
paraissent, et  l’on  ne  voit  plus  que  des  plis  en  zig- 
zags, peu  larges.  Ils  redeviennent  plus  larges  et 
sont  principalement  dirigés  en  travers  apres  le 
second  coude.  Tout  à la  fin  on  voit  quelques  plis 
en  long,  réunis  par  des  plis  transverses  à peu  près 
comme  dans  le  barbeau.  C’est  la  seule  trace  un  peu 
marquée  du  rectum,  qui  ii’cst  ])lus  ici  qu’en  rudi- 
ment, comme  l’oesophoge  cl  l’estomac.]  Ces  plis  en 
zigzags  se  voient  également  dans  le  cyprin  duNtl. 

[Le  canal  intestinal  de  la  brème  commune  com- 
mence le  conduit,  long  seulement  de  qucl(]uus 
lignes,  qui  repiéseuleà  la  fois  l'cesopliage  et  l’es- 
tomac. 11  lormc,  comme  à l’ordinaire,  deux  coudes 
ou  deux  replis,  et  son  diamètre  va  en  diminuant, 
dès  son  origine  à sa  terminaison.  La  membrane 
interne  présente  un  aspect  varié;  dans  la  première 
branche  de  la  première  anse,  c’est  un  réseau  de 
mailles  de  differentes  grandeurs  contenues  les 
unes  dans  les  autres,  absolument  comme  dans 
l’esturgeon.  Vers  le  premier  coude  et  au  delà,  les 
plis  princi}>aux  forment  des  zigzags,  réunis  pai' 
des  plis  plus  petits.  Après  le  second  repli  et  dans 
le  dernier  bout,  les  zigzags  ne  sont  plus  que  des 
plis  ondulés,  dont  la  direction  est  transversale  et 
qui  n’intcrceptenl  plus  de  cellules,  par  des  inter- 
sections de  plis  plus  petits. 

Les  espèces  du  genre  able  (leiiciscus)  prouvent, 
par  les  différences  que  présente  leur  canal  intes- 
tinal, dans  sa  longueur  proportionnelle  et  dans  sa 
structure,  combien  cet  organe  est  sujet  à varier, 
et  quelle  ressource  on  pourrait  en  tirer  pour  dis- 
tinguer  les  espèces,  lorsque  les  caractères  exté- 
rieurs sont  insullisants. 

Dans  l’aWa  meunier,  le  canal  intestinal  ne  fait 
que  deux  coudes  avant  de  se  porter  vers  l’anus  • 
mais  il  est  un  peu  replié  après  sou  second  coude! 
La  membrane  interne  forme  dans  toute  l’étendue 
du  premier  intestin  des  plis  en  zigzags  transver- 
scs,  pressés  les  uns  vers  les  autres,  très-larges  au 
commencement,  diminuant  peu  à peu  de  largeur 
jusques  h la  fin  de  cct  intestin.  Ou  reconnaît  le 
second  intestin  qui  est  très-court,  quoiqu’il  n’y 
ait  pas  de  valvule  qui  le  sépare  du  grêle,  par  les 
plis  grossiers,  irréguliers, ramifiés,  dont  les  prin- 
cipaux aficclent  plutôt  une  direction  longitudi- 
nale. Ces  plis  nombreux  et  larges  du  premier  in- 
testin, ayant  une  direction  ti'ansvcrsalc,  semblent 


exister  pour  compenser  ce  que  le  canal  intestinal 
n’a  pas  en  longueur. 


Dans  la  rosse,  ce  canal  est  un  peu  plus  long  - il 
y a bien  deux  coudes  principaux  comme  dans  le 
rotcngle  , mais  à l’endroit  du  second  coude  il 
forme  une  petite  anse.  Les  plis  de  la  membrane 
interne  font  partout  des  zigzags  transverses  régu- 
liers, pressés,  serrés  les  uns  vers  les  autres,  qui 
sont  moins  régulièrement  plissés  en  approchatit 
de  l’anus. 

Dans  la  vaudoise,  le  canal  intestinal  fait  deux 
coudes  sans  autre  pli.  Son  intérieur  n’a  que  des 
plis  rares,  peu  prononcés,  dilîiciles  à apercevoir 
après  le  premier  coude  ; les  parois  en  paraissent 
unies,  ou  à peu  près,  au  delà  de  ce  coude. 

Depuis  son  entrée  dans  la  cavité  abdominale 
jusqu’à  l’anus,  l’intestin  ne  fait  que  deux  coudes 
dans  Vable  rotengle;  le  premier  en  arrière  et  le  se- 
cond en  avant;  il  en  résulte  une  seule  anse.  Avant 


; Kiitriue  U ues 


je  premier  courte,  la  membrane  i 
épais,  à bord  libre,  arrondi,  entrecoupé,  ce  qui  lui 
donne  une  apparence  papillcuse.  Ces  plis  sont  très- 
irréguliers  ; ils  sont  encore  assez  épais  et  toujours 
très-pressés  les  uns  vers  les  autres  dans  la  seconde 
branche  de  l’anse.  Ils  deviennent  plus  minces 
plus  régulièrement  feslonnés  en  zigzags  transver! 
ses  au  delà  du  second  coude.  Il  n’y  a aucune  dif- 
férence essentielle  de  structure,  qui  distingue 
nettement  cct  intestin  en  plusieurs  parties.  Mais 
son  canal  est  un  peu  étranglé  dans  les  deux  cou- 
des qu’il  fait.  Le  premier  surtout  doit  arrêter  un 
peu  les  substances  alimentaires  et  les  soumettre 
plus  longtemps  à l’action  des  sucs  digestifs,  versés 
dans  la  première  branche  de  l’intestin. 

Le  canal  intestinal  du  nez  (leuciscus  nasus),  se 
distingue  par  sa  grande  proportion;  il  forme  suc- 
cessivement quatre  anses  qui  sont  concentriques 
La  première  branche  de  la  première  anse  est  lon- 
gue, et  d un  diamètre  au  moins  une  fois  plus 
grand,  surtout  au  commencement,  que  le  reste 
du  canal  intestinal,  qui  va  en  diminuant  jusqu’à 
la  fin  de  cette  anse,  et  coiiserv'c  au  delà  du  second 
coude,  à peu  près  le  même  diamètre.  La  mem- 
brane interne  a d’assez  larges  plis  ondulés,  ou  en 
zigzags  longitudinaux,  avant  ce  premier  coude- 
ils  ne  tardent  pas  à perdre  beaucoup  de  leur  lar- 
geur, deviennent  moins  nombreux,  et,  après  le 
dernier  coude,  ils  n’ont  même  plus  de  suite,  et 
sont  interrompus  de  manière  à former  comme  des 
papilles  déchirées. 

Dans  les  loches  le  canal  intestinal  commence, 
à peu  près,  avec  la  cavité  abdominale,  et  la  par- 
court presque  directement  d’avant  en  arrière  jus- 
qu’à l’anus  (1).  Une  première  portion  qui  tient 


(i)  Il  avait  à peu  près  0,126,  ces  deux  festons  non 
eteiidu.s,  dan.s  un  individu  de  la  loche  d’étang.  Ion" 
de  o,t44  depuis  le  bout  du  museau  à l’anus. 
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lieu  de  duodénum  et  qui  forme  h peu  près  le  quart 
de  la  longueur  totale  de  l’intestin,  a la  paroi  inté- 
rieure divisée  en  cellules  polygones  dont  les  plus 
grandes  en  contiennent  de  plus  petites.  Ces  cel- 
lules, assez  profondes  d’abord , s’effacent  vers  la 
fin  de  cette  portion.  Au  delà,  l’intestin  forme 
deux  courts  festons , puis  sa  marche  est  directe 
jusqu’à  l’anus.  Dans  cette  seconde  partie  et  à la 
fin  de  la  première,  les  cellules  ont  disparu , les 
parois  de  l’intestin  sont  tout  unies,  et  la  mem- 
brane interne  n’y  forme  aucun  pli.  Il  n’y  a donc 
aucune  trace  de  i-cctum. 

Le  canal  intestinal  de  l'anableps  commence  dès 
son  entrée  dans  l’abdomen,  sans  qu’il  soit  précédé 
par  une  portion  organisée  pour  laire  les  fonctions 
d’estomac.  Sa  première  partie  dirigée  d’avant  en 
arrière  a un  plus  grand  diamètre  que  le  reste;  à 
l’endroit  où  elle  se  coude  en  avant,  il  y a un 
étranglement,  et  un  pli  intérieur  de  la  membrane 
interne  du  côté  opposé  au  coude.  Au  delà,  Tin- 
testin  se  porte  en  avant,  forme  un  second  pli , 
puis  un  troisième,  puis  un  quatrième,  et  se  dirige 
enfin  directement  à l’anus.  Il  figure  conséquem- 
ment deux  anses.  La  [iremière  branche  de  la  pre- 
mière anse,  que  nous  avions  puise  pour  l’es- 
tomac (1),  a sa  membrane  interne  formant  des 
mailles  polygones  dont  le  boni  libre  est  plissé  et 
frangé,  de  manière  à cacher  ces  mailles.  Au  delà 
du  premier  coude,  les  replis  sont  beaucoup  plus 
fins,  disposés  en  zigzags  et  se  terminant  de  même 
par  des  franges  qui  donnent  une  apparence  ve- 
loutée à la  surface  intestinale. 

2"  Les  ésoces. 

Un  caractère  commun  à tous  les  genres  de  cette 
famille  et  de  la  précédente,  c’est  de  manquer  de 
cæcums  pyloriques;  car  les  inonnyrcs  qui  en  ont, 
ne  sozit  pas  proprement  des  ésoces^  quoique  placés 
à la  suite.] 

Dans  l'orphie,  le  canal  alimentaire  n’a,  comme 
dans  les  carpes,  ni  dilatation,  ni  appendices.  Il 
va  droit  de  la  bouclic  à l’anus  sans  former  de  si- 
nuosité, cl  conserve  à peu  près  le  même  diamètre 
et  la  même  structure  dans  toute  son  étendue.  Ses 
parois  sont  transparentes , [et  sa  surface  interne 
présente  un  réseau  à mailles  irrégulières  dans 
toute  son  étendue.  Ce  réseau  a sou  bord  libre  fes- 
tonné et  comme  frangé.  Aucune  valvule  ne  sépare 
le  dernier  intestin  ilu  premier,  mais  on  pourrait 
à la  rigueur  le  distinguer  par  les  replis  plus  épais 
delà  membrane  interne. Ce  canal  alimentaire  d’une 
structure  si  simple,  si  uniforme,  la  montre  telle, 
aussitôt  sou  entrée  dans  la  cavité  abdominale. 

Le  canal  intestinal  des  exocets  [exocetus  exiliens, 
1!.),  va  directement  de  l’entrée  de  la  cavité  ab- 


dominale à l’anus.  Un  peu  plus  gros  dans  son  pre- 
mier tiers , il  diminue  de  diamètre  jusqu’au  rec- 
tum, qui  est  brusquement  plus  dilaté,  et  séparé 
du  premier  intestin  par  une  valvule  circulaire. 
Celui-ci  a sa  membrane  interne  formant  de  larges 
plis  en  zigzags  très-nombreux,  pressés  les  uns 
vers  les  autres,  diminuant  de  largeur  vers  la  fin. 
Dans  le  rectum  ces  plis  sont  irréguliers  et  ont 
leur  bord  libre  frangé. 

Les  autres  genres  de  cette  famille  ont  un  in- 
testin précédé  d’un  estomac  à cul-de-sac.] 

Dans  le  brochet,  l’intestin  commence  en  arrière, 
à l’extrémité  du  long  boyau  que  forme  l’estomac, 
se  coude  immédiatement  et  se  porte  en  avant, 
puis  se  replie  en  arrière  pour  aboutir  à l’anus. 
Son  diamètre  plus  grand  dans  son  premier  trajet 
d’arrière  en  avant,  diminue  dans  le  second  jus- 
qu’au rectum,  qui  est  de  nouveau  un  peu  plus 
gros  et  dont  la  longueur  est  à peu  près  le  hui- 
tième de  toute  l’étendue  de  l’intestin.  Une  val- 
vule circulaire  en  indique  la  limite  intérieure. 
Ses  parois  sont  épaisses,  et  sa  surface  interne  est 
partout  couverte  d’un  épais  velouté  laineux,  qui 
vient  du  bord  libre  des  plis  en  zigzags  longitu- 
dinaux de  la  membrane  interne,  lequel  se  ter- 
mine en  franges  fort  longues  et  très-fines. 

Dans  les  mormyres,  le  canal  intestinal  est  court, 
à parois  médiocrement  épaisses,  à diamètre  égal, 
sans  valvule,  lisse  intérieurement.  Dans  le  vior- 
myre  herse  et  le  mormyre  à lèvre,  il  a deux  appen- 
dices pyloriques,  longs  et  grêles. 

3o  Les  siluroïdes 

Ont  le  canal  intestinal  sans  cæcums  pyloriques, 
long,  faisant  des  circonvolutions  irrégulières,  à 
parois  minces,  extrêmement  dilatables  par  les 
excréments. 

Dans  le  bagra,  la  première  portion  qui  passe 
sous  l’estomac  de  gauche  à droite,  est  d’abord 
large  et  va  en  diminuant  de  grosseur;  ensuite  le 
canal  intestinal  conserve  un  diamètre  semblable, 
jusqu’à  environ  la  moitié  de  sa  longueur.  A cet 
endroit  il  grossit  tout  à coup,  scs  parois  s’amincis- 
sent, et  il  y a une  sorte  d’insertion  de  l’extrémité 
de  la  première  moitié,  qui  s’ouvre  dans  la  seconde 
par  un  très-petit  orifice  bordé  d’une  valvule  cir- 
culaire. Environ  huit  centimètres  plus  loin,  scs 
parois  s’épaississent  et  sa  cavilé  se  rétrécit  comme 
auparavant.  Enfin,  à huit  centimètres  de  l’anus, 
l’intestin  gicle  s’insère  dans  le  rectum,  qui  est 
beaucoup  plus  gros  et  comme  renflé  à cet  endroit. 
La  valvule  de  cct  intestin  fait  une  saillie  de  plu- 
sieurs raillimèlrcs.  Ses  parois  sont  plus  fortes, 
plus  musculeuses;  sa  membrane  interne  y forme 
des  plis  longitudinaux.  U y en  a de  semblables 
vers  la  fin  de  l’intcsliii  grêle;  ils  sont  ramifiés 
plus  près  du  pylore. 


(i)  Première  édtliuu,  tome  III,  page  43g. 
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[Dans  le  pimélode  à huit  barbillons  (1),  le  canal 
intestinal  est  lonjj,  faisant  des  festons  irréguliers 
autour  d’un  mésentère  assez  développé,  mais  qui 
rapproche  de  reslomac  le  dcrnicreoude.  Ses  mem- 
hranes  sont  minces,  Iransparentcs,  et  son  calibre 
très-grand  partout.  C’est  avant  la  dernière  anse, 
que  j’ai  cru  voir  un  pli  intérieur,  qui  indiquerait 
la  séparation  du  premier  et  du  second  inteslin, 
de  sorte  que  celui-ci  serait  proportionnellement 
très-long. 

Dans  les  asprèdes  (aspreclo  lœvis,.  Cuv.),  l’in- 
testin est  assez  gros,  à parois  minces,  formant 
trois  petites  anses  avant  de  se  porter  directement 
à l’anus.  Le  dernier  coude  est  rapproché  de  l’es- 
tomac. Le  tout  tient  à un  assez  large  mésentère. 

Les  siVures  proprement  dits  (silurus  glanis,  L.) 
SC  distinguent  des  trois  genres  précédents  par  un 
canal  intestinal  plus  court , tenant  à un  mésen- 
tère complet,  qui  rapproche  aussi  de  l’estomae 
son  dernier  coude.  Le  diamètre  de  la  première 
anse  de  l’intestin  est  beaucoup  plus  grand  que 
celui  de  la  seconde,  surtout  dans  le  commence- 
ment. La  membrane  interne  y forme  d’abord  de 
larges  plis  longitudinaux,  dont  la  surface  est 
couverte  de  plis  ramilles  et  en  réseau.  Plus  loin, 
ces  plis  ne  sont  plus  que  des  cannelures  qui  se 
voient  jusqu’.’i  la  lin,  lesquelles  sont  liées  par  des 
plis  transverscs  formant  un  réseau  fin,  par  d’au- 
tres plis  plus  déliés  qui  vont  de  l’un  à l’autre.] 

4»  Les  salmones. 

Dans  cette  famille  le  canal  intestinal  est  court, 
ne  faisant  qu’un  coude,  et  tout  au  plus  quelques 
légères  sinuosités  pour  se  rendre  à l’anus.  Il  est 
entouré  au  commencement  d’un  nombre  variable 
de  cæcums,  qui  est  quelquefois  considérable  (les 
lavarets).  [Il  n’y  en  a que  six  dans  Véperlan,  tan- 
dis qu’on  en  compte  jusqu’à  cent  cinquante  dans 
la  grande  mnrèiie  (salmo  marœna,  Bl.).]  Dans  le 
saumon,  il  y en  a environ  soixante,  placés  sur 
plusieurs  rangs,  d’un  côté  de  l’inleslin,  depuis  le 
pylore  jusques  à quelques  centimètres  plus  loin. 

[Le  canal  intestinal  du  saumon  s'avance  depuis 
le  pylore  jusques  au  cardia,  sc  couile  à cet  endroit 
et  se  porte  de  là  directement  à l’anus,  en  perdant 
peu  de  son  diamètre.  La  partie  de  l’intestin  qui 
s’étend  du  pylore  à l’endroit  où  il  se  replie,  est 
celle  qui  est  entourée  de  nombreux  cæcums.  Les 
parois  conservent  presque  l’épaisseur  de  la  bran- 
che pylorique  de  l’estomac;  mais  ici  c’est  la  mem- 
brane interne  et  la  couche  celluleuse,  et  non  la 
musculeuse,  qui  produisent  cette  plus  grande 
épaisseur.  La  surface  interne  de  cette  portion  pré- 
sente beaucoup  de  cannelures  longitudinales,  tres- 
saillantes, interrompues  par  les  séries  d’orifices 


des  cæcums.  Entre  elles  se  voit  un  réseau  fin  de 
mailles  profondes  que  forme  la  membrane  interne. 
Quant  aux  cæcums,  ce  sont  de  petits  boyaux  cy- 
lindriques, à parois  peu  épaisses,  dont  l’intcrieui- 
offre  des  plis  longitudinaux,  de  largeur  inégale, 
comme  déchirés,  tenant  entre  eux,  ou  aux  parois 
du  cæcum , par  des  filets  simples  ou  ramifiés. 
Dans  la  suite  de  l’intestin,  il  n’y  a pas  de  velouté 
proprement  dit,  c’est-à-dire  de  filaments  libres; 
mais  des  lames  obliques  ou  longitudinales,  se  ra- 
mifiant, s’interrompant  dans  leur  direction,  in- 
égales dans  leur  largeur,  desquelles  partent  des 
filets  ramifiés  ou  simples.  Cette  structure  se  voit 
dans  toute  l’étendue  du  canal  intestinal  seule- 
ment, après  une  distance  de  0,340  mètres  sur 
0,(100  de  sa  longueur  totale;  il  présente  de  larges 
valvules  transversales,  conniventes,  circulaires  , 
rétrécissant  beaucoup  son  canal,  dont  la  surface 
offre  les  mêmes  plis.  Ces  valvules  se  voient  dans 
un  espace  de  0,170.  Dans  les  derniers  neuf  centi- 
mètres, il  n’y  a plus  que  les  replis  précédemment 
décrits,  mais  affectant  une  dii'cetion  plus  trans- 
versale et  s’efl'açant  entièrement  vers  la  fin.  En 
résumé,  sur  une  longueur  totale  de  0,000  que  pré- 
senterait tout  le  canal  intestinal  d’un  saumon , 
environ  0,080  formant  la  portion  qui  tient  aux 
cæcums,  est  un  appareil  de  sécrétion  très-remar- 
quable; après  les  onze  vingtièmes  environ  de  la 
longueur  totale , six  vingtièmes  présentent  une 
série  do  valvules  conniventes,  et  les  trois  der- 
niers vingtièmes  seraient  proprement  le  rectum; 
de  sorte  que  le  premier  intestin  aurait  onze  ving- 
tièmes, et  le  second  inteslin  neuf  vingtièmes  d’é- 
tendue. Dans  le  saumoneau  du  Rhin,  j’ai  trouvé 
la  longueur  des  deux  intestins  égale;  mais  cette 
petite  différence  peut  provenir  de  l’âge. 

Dans  Véperlan,  il  n’a  que  quelques  légères  si- 
nuosités, et  il  va  presque  droit  à l’anus. 

Le  canal  intestinal  de  l’oujirecowiMiunese  courbe 
immédiatement  après  le  pylore , pour  se  porter 
en  arrière;  après  son  coude,  il  est  direct  jusqu’à 
l’anus.  Il  porte  environ  dix-huit  cæcums  cylin- 
driques qui  sont  attachés  autour  de  son  coude. 
Les  valvules  fransverses  ne  paraissent  qu’après 
0,80  mètres  sur  une  longueur  totale  de  0,131 . Il  y 
en  a environ  dix-huit  dans  un  espace  de  0,040. 
D’ailleurs  la  membrane  interne  forme  un  réseau 
Irès-fin  dans  le  premier  inteslin,  devenant  plus 
gros  dans  le  second,  se  continuant  au  delà  des 
plis  Irausvcrsps,  mais  seulement  dans  une  partie 
des  parois. 

Le  canal  intestinal  des  lavarels  ressemble  à 
celui  de  l’ombre  commune,  comme  notis  avons  vu 
leurs  estomacs  être  semblables.  Seulement  le  nom- 
bre de  cæcums  varie.  Il  y en  a beaucoup  dans  la 
petite  niarène,  qui  entourent  et  cachent  le  com- 
mencement du  canal  intestinal.  Un  peu  avant  son 
coude,  cet  appareil  se  réduit  à une  simple  série 


(i;  De  Pensjtvanic. 
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qui  garnit  le  côté  droit  de  la  courbure,  et  au  delà, 
jusque  vis-à-vis  du  pylore.  La  membrane  interne 
lorme  de  courtes  papilles  au  delà  des  plis  trans- 
verses, et  entre  eux  des  plis  dans  le  même  sens, 
mais  très-üns. 

Beaucoup  d’autres  genres  de  cette  famille  sont 
remarquables  par  leurs  nombreux  cæcums  (1).] 

5“  Les  dupés. 

Dans  les  dupés , le  canal  intestinal  est  généra- 
lement fort  court,  d’un  diamètre  à peu  près  égal 
partout,  à parois  minces,  délicates,  transparentes. 
[La  plupart  des  genres  de  cette  famille  ont,  comme 
ceux  de  la  précédente,  l’origine  de  l'intestin  en- 
tourée d’un  grand  nombre  de  cæcums.]  Dans  l'an- 
chois,  on  en  compte  dix-liuit  longs  et  grêles.  Il  y 
en  a vingt-quatre  dans  le  hareng,  qui  s’ouvrent 
dans  l’intestin  par  douze  orifices  rangés  sur  une 
même  ligne.  Il  y eu  a quatre-vingts  dans  Valose. 

[Parmi  les  harengs  proprement  dits,  le  pildiard 
a son  canal  intestinal  formant,  dans  son  principe, 
une  anse  courte  en  arrière.  La  seconde  branche 
de  cette  anse  se  replie  sous  le  pylore,  pour  se 
porter,  sans  plus  de  détour,  jusques  à l’anus. 

Dans  le  diipea  spralus,  le  canal  intestinal  forme 
aussi,  dès  le  principe,  immédiatement  après  avoir 
donné  altaclie  aux  cæcums  pyloriques,  deux  anses 
concentriques,  dont  la  secuiiile  est  fort  courte;  il 
va  ensuite  assez  directement  à l’anus.  On  recon- 
naît, toutefois,  une  disposition  à se  tordre,  que 
nous  verrons  prononcée  dans  l’anchois. 

Le  canal  intestinal  de  l'alose  n’a  ni  repli , ni 
coude,  et  va  droit  du  pylore  à l’anus.  11  supporte, 
dans  son  premier  quart,  un  grand  nombre  de  cæ- 
cums pyloriques,  longs  et  grêles,  et  conserve,  à 
peu  près,  le  même  calibre  dans  tout  son  trajet. 
La  portion  qui  reçoit  les  embouchures  des  cæ- 
cums, a des  plis  irrégulièrement  longitudinaux 
un  peu  ramifiés,  dans  les  parois  intérieures.  Au 
delà,  cette  structure  change;  ou  ne  voit  plus  dans 
tout  le  reste  de  l’inleslin  que  des  valvules  conni- 
ventes  transversales,  assez  larges  et  assez  rappro- 
chées pour  se  recouvrir  un  peu  quand  elles  sont 
couchées,  ayant  à leur  base  ou  sur  leurs  faces,  des 
filets  ou  de  petits  plis,  qui  vont  de  l’un  à l’autre, 
en  traversant  leurs  intervalles.  Rien  ne  m’a  paru 
<iistinguer  le  premier  inteslin  fiu  second,  à moins 
qu’on  ne  fasse  commencer  celui-ci  immédiatement 
après  les  cæcums. 

Dans  l'andtois  (engraulis  vulgaris,  Cuv.),  le 
nombre  des  cæcums  est  d’environ  vingt-trois  ; ils 
sont  longs  et  grêles.  Le  canal  intestinal  se  porte 
du  pylore  dans  le  fond  de  l’abdomen,  y forme  une 

(i)  Règne  animal^  tome  II,  page  Sog. 

(î)  Ibid.,  page  3t5. 

(3)  Ibid. 


anse  contournée  sur  elle-même  en  spirale,  comme 
le  commencement  du  colon  de  certains  rongeurs; 
la  seconde  branche  de  celte  anse,  beaucoup  plus 
courte  que  la  première,  ne  tarde  pas  de  se  plier 
en  arrière;  l’intestin  se  porte  de  là  directement 
à l’anus.  La  disposition  que  nous  venons  de  dé- 
crire est  toute  particulière. 

Les  élopes  et  les  bulirins  ont  beaucoup  de  cæ- 
cums (2).  Il  n’y  en  a pas  dans  les  chirocenlres  (3). 
Il  y en  a beaucoup  dans  les  érythrins  (4).  Les  amies 
en  manquent  (5).  lis  sont  nombreux  et  courts  dans 
les  lépisostées,  dont  le  canal  Intestinal  est  mince 
et  replié  deux  fois.] 

Dans  le  bichir  ( polypterus  bichir,  Geoff.  ) , le 
canal  intestinal  va  sans  détour  du  pylore  à l’anus. 
Sa  structure  ressemble  beaucoup  à celle  du  canal 
intestinal  de  l’esturgeon.  Il  y a de  même  une  val- 
vule spirale,  qui  commence  immédiatement  au 
delà  du  pylore,  et  forme  huit  tours  de  spire,  qui 
se  rapprochent  en  se  prolongeant  en  arrière  ; elle 
ne  s’étend  pas  jusqu’à  l’anus,  et  l’intervalle  qu’elle 
laisse  entre  cette  ouverture,  pourrait  être  pris 
pour  le  rectum,  comme  dans  l’esturgeon.  Entre  la 
membrane  musculeuse  et  l’interne,  il  y a,  au  com- 
mencement du  canal  intestinal,  une  couche  glan- 
duleuse qui  double  l’épaisseur  des  parois  de  l’in- 
testin, jusqu’à  la  distance  d’un  décimètre,  où  elle 
n’est  presque  plus  sensible.  Dans  cet  espace,  la 
membrane  inlernc  forme  comme  dans  l’esturgeojx 
un  réseau  dont  les  mailles  deviennent  moins  pro- 
fondes en  s’éloignant  du  pylore,  et  s’efl'acent  pres- 
que entièrement  au  delà  de  la  glande.  Ce  ne  sont 
plus  que  de  fines  ramifications  après  le  premier 
tour  de  la  valvule,  et  sur  celle-ci.  Les  parois  du 
rectum  sont  très-miuces.  Sa  membrane  interne 
forme  quelques  rides  légères  dans  le  sens  de  la 
longueur. 

III.  Les  malacoplèrygiens  subbrachiens 

[Présentent  aussi  de  grandes  différences  selon 
les  familles.  ] 

1 v Les  gadoïdes. 

Les  gadoïdes  ont  un  canal  intestinal  dont  le 
nombre  des  sinuosités  varie  selon  les  genres  et 
les  espèces,  et  un  reclum  séparé  par  une  valvule 
delà  première  partie  de  l’intestin  ; distinct,  d’ail- 
leurs, par  la  plus  grande  épaisseur  de  ses  parois, 
l’apparence  différente  de  sa  membrane  interne,  et 
un  diamètre  un  peu  plus  grand.  Le  nombre  des 
appendices  piloriques  varie  aussi  d’un  genre,  et 
même  d’une  espèce  à l’autre  ; ils  sont  parfois  ra- 

(4)  Règne  animal,  tome  II,  page  Safi. 

(5)  Ibid,,  page  3^7. 
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mifiés,  et  forment  un  cercle  autour  de  l’intestin, 
dans  la  cavité  duquel  ils  s’ouvrent  par  plusieurs 
orifices,  au  nombre  de  quatre  dans  le  merlan,  de 
six  dans  la  morue,  etc.  Leurs  parois  sont  minces, 
et  leur  surface  interne  présente  la  meme  slriictiire 
que  celle  de  l’intestin,  près  du  pylore.  Dans  la 
merluche,  cependant,  il  n’y  a,  au  lieu  de  ces  nom- 
breux appendices,  qu’un  assez  fjrand  cul-de-sac, 
dont  le  fond  est  dirigé  en  avant,  et  qui  débouche 
par  une  large  ouverture  dans  le  commencement 
du  canal  intestinal. 

Dans  la  morue,  le  canal  intestinal  n’a  que  quel- 
ques rides  aux  endroits  où  il  se  courbe;  le  reste 
de  sa  surface  interne  est  lisse.  La  membrane  mus- 
culeuse a des  fibres  circulaires  bien  évidentes; 
elles  sont  longitudinales  dans  le  rectum,  comme 
cela  a lieu  généralement. 

[Dans  le  lieu,  qui  fait  partie  des  merlans,  les 
appendices  pyloriques  sont  nombreux;  l’intestin 
s’avance  du  pylore  jusqu’au  niveau  du  cardia,  sc 
coude  et  forme  une  anse  ample  et  très-reculée,  un 
peu  plissée  autour  d’un  mésentère  épais  et  rétréci, 
qui  en  maintient  les  branches  rapprochées.  Après 
le  dernier  repli  qui  sc  forme  très  en  avant,  le  pre- 
mier intestin  se  dirige  définitivement  en  arrière, 
et  pénètre  dans  le  rectum,  en  s’y  prolongeant 
encore  extraordinairement  de  plusieurs  millimè- 
tres. Le  calibre  du  canal  intestinal,  un  peu  plus 
grand  à son  origine  et  dans  l’anse,  diminue  vers 
la  fin  de  la  seconde  branche  de  celle-ci,  jusqu’au 
rectum,  qui  est  de  nouveau  un  peu  plus  gros.  Les 
parois  de  ce  canal  sont  épaisses,  consistantes,  et 
la  membrane  interne  tisse,  à surface  unie  et  blan- 
châtre. Le  rectum  a une  très-petite  proportion, 
relativement  h la  longueur  totale,  environ  le 
dixième  de  cette  mesure. 

Dans  la  merluche,  l’intestin  n’a  pas  de  véritable 
appendice  cœcal,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà 
observé;  il  n’y  a qu’un  cul-de-sac  conique,  que 
nous  avons  meme  trouvé  peu  prononcé  dans  le 
dernier  exemplaire  que  nous  avons  récemment 
examiné;  l’anse  intestinale  est  beaucoup  moins 
ample  ; le  rectum  a environ  le  tiers  de  la  longueur 
totale  de  l’intestin;  enfin,  ses  parois  sont  plus 
minces  et  présentent  de  larges  plis  ramifiés  par 
des  plis  plus  petits,  interceptant  des  losanges  qui 
disparaissent  en  partie  dans  le  rectum,  où  les  plis 
longitudinaux  subsistent  presque  seuls.] 

Dans  la  lotte,  le  canal  intestinal  supporte  à son 
origine  vingt-quatre  cæcums  groupés  en  deux 
paquets,  un  supérieur  et  l’autre  inférieur.  Ils  sont 
cylindriques,  médiocrement  longs  et  grêles.  Cet 
intestin  forme  deux  replis,  montre  un  calibre  à 
peu  près  égal,  a des  parois  épaisses,  et  sa  surface 
interne  présente  un  réseau  fin.  Le  rectum  est  sé- 
paré du  reste  par  une  valvule  circulaire.  Il  a en- 
viron le  sixième  de  la  longueur  totale.  [Enfin, 
dans  la  motellc  l’intestin  donne  attache,  dès  son 
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origine,  à neuf  (1)  longs  cæcums  cylindriques.  Il 
se  coude  presque  immédiatement  en  arrière,  forme 
une  anse  qui  s’étend  jusque  dans  le  fond  de  la 
cavité  abdominale,  et  dont  la  seconde  branche, 
après  s’être  avancée  jusque  vers  l’estomac,  se  re- 
plie de  nouveau  eu  arrière  pour  se  terminer  au 
second  intestin.  Celui-ci  se  distingue  par  des  pa- 
rois plus  épaisses  et  un  plus  gros  calibre.  Il  a un 
peu  plus  du  quart  de  la  longueur  totale  de  l’in- 
testin.] 

2o  Les  poissons  plats. 

Dans  la  famille  des  poissons  plats  ou  des  pleu.ro- 
fiectes,  le  canal  intestinal  varie  pour  bien  des  cho- 
ses, suivant  les  csj)èccs.  Les  appendices  pyloriques 
sont  ordinairement  deux  culs-de-sac  coniques  ou 
arrondis  , larges  et  peu  profonds.  Ils  sont  très- 
courts  et  arrondis  dans  la  plie,  le  picouil,  la  li- 
mande, la  harhue , plus  longs  et  plus  coniques 
dans  le  turbot.  Dans  te  flétan  il  n’y  en  a qu’un,  qui 
est  long  et  grêle.  On  n’en  trouve  pas  datis  \epleu- 
ronecto  rayé  {Vachire  fascé  ). 

La  longueur  du  canal  intestinal  est  quelquefois 
beaucoup  moindre  que  celle  du  corps,  comme  dans 
le  flétan  ; d’autres  fois  elle  lui  est  à peu  près  égale, 
et  même  elle  la  surpasse  un  peu,  comme  dans  la 
limande.  Dans  d’autres  espèces,  elle  est  une  fois 
aussi  longue,  comme  dans  la  sole.  Toutes  les  es- 
pèces n’uiit  pas  évidemment  un  rectum  distinct 
de  l’intestin  grêle,  par  une  valvule  et  par  un  plus 
grand  diamètre.  Dans  le  turbot  et  la  plie,  le  rec- 
tum a un  calibre  beaucoup  plus  grand  qucl’iii- 
lestin  grêle , dont  il  est  séparé  par  une  valvule 
circulaire,  très-saillante  dans  sa  cavité.  Dans  la 
sole,  le  rectum  est  encore  marqué  par  un  diamètre 
un  peu  plus  grami,  et  par  une  valvule.  Dans  la 
limande,  le  canal  intestinal  augmente  un  peu  en 
grosseur  avant  de  sc  terminer;  mais  cette  partie 
n’est  point  distinguée  par  une  valvule,  de  celle 
qui  la  précède. 

Dans  le  picaud  et  Vachire  fascé,  la  fin  du  canal 
intestinal  est  même  plus  petite  que  son  commen- 
cement, et  on  n’y  trouve  pas  d’indice  du  rectum. 

[ Entrons  à présent  dans  quelques  détails  des- 
criptifs sur  les  genres  de  cette  famille.  ] 

Le  canal  intestinal  des  plies  ( le  flet)  est  de  lon- 
gueur médiocre,  ayant  à peu  près  le  même  calibre 
partout  dans  sa  première  partie,  il  est  un  peu 
plus  gros  dans  la  seconde;  cclle-ci  est  séparée  de 
la  première  par  une  valvule  circulaire,  et  s’en  dis- 
tingue encore  par  sa  structure.  U y a deux  cæ- 
cums courts  et  larges  , à l’origine  de  l’intestin, 
ayant  la  même  structure  que  lui.  La  membrane 
interne  forme  des  plis  longitudinaux,  plissés  eux- 
mêmes  en  manchette,  à bord  libre  festonné  et 

(i)  Bloch  dit  huit. 
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mèmefranffc,  pressés  les  uns  vers  les  autres,  larges 
«tans  le  principe  ; ils  perdent  beaucoup  de  leur  lar- 
geur, deviemietil  moins  nombreux,  et  forment  des 
zigzags  vers  la  fin  de  l’intestin  grêle.  Dans  le 
reetuin,  qui  a environ  le  neuvième  de  la  longueur 
totale  de  l’intcslin,  il  n’y  a plus  que  quelques  lé- 
gers plis  en  travers.  ] 

Dans  la  plie,  l’intestin  est  aussi  large  à son  ori- 
gine que  l’estomac,  il  va  en  se  i-élrécissant,  et  ses 
parois  s’amincissent  jusqu’au  rectum.  Celui-ci  a le 
double  de  iliatnètre  de  l’extrcraité  de  l’intestin 
grêle  qui  s’y  insère.  La  membrane  interne  a la 
même  apparence  que  dans  le  turhnt. 

Dans  la  limande,  l’intestin  est  très-large  au  com- 
mencement, comme  dans  la  sole,  et  diminue  beau- 
coup en  s’éloignant  du  pylore  ; près  de  l’anus  il 
reprend  un  peu  de  volume.  Sa  membrane  interne 
a des  rides  légères,  formant  des  losanges  dans  sa 
première  moitié;  plus  loin  elle  est  unie  et  sans 
rides. 

Dans  le  lui  bot,  le  canal  intestinal  ti’a  que  deux 
courbures;  il  se  porte  d’abord  en  avant,  puis  se 
recourbe  en  arrière  et  se  replie  vers  l’anus.  Son 
diamèlrc  diminue  depuis  la  première  courbure 
jusqu’au  rectum.  La  longueur  de  celui-ci  égale  le 
cinquième  de  l’intestin  grêle,  il  est  beaucoup  plus 
dilaté  et  ressemble  à un  sac  qui  terminerait  cet 
intestin.  La  membrane  interne  forme  dans  le  grêle, 
un  grand  nombre  de  lames  fines  et  frangées,  pres- 
sées les  unes  près  des  autres,  qui  ont  l’air  d’être 
composées  d’un  nombre  infini  de  vaisseaux  san- 
guins. Ces  lames  diminuent  beaucoup  de  largeur 
après  la  première  courbure , où  elles  sont  aussi 
moins  nombreuses  et  ne  forment  plus  que  des 
ramifications.  Dans  le  rectum  on  retrouve  de 
larges  plis  épais,  à surface  lisse,  enduite  de  mu- 
cosités. La  membrane  musculeuse  est  plus  mar- 
quée entre  la  première  courbure  et  le  pylore;  elle 
est  très-mince  dans  le  reste  de  l’intestin  grêle,  et 
reprend  de  l’épaisseur  dans  le  rectum. 

[ Dans  la  solo  l’intestin  suit  d’abord  la  courbure 
<le  l’estomac,  puis  se  coude  en  arrière  et  formesuc- 
cessivemenl  deux  longues  anses,  enfoncées  dans 
l’anfractuosité  que  fait  la  cavité  abdominale  vers 
la  queue,  La  dernière  branche  de  la  seconde  anse 
se  termine  à l'anus.  11  n’y  a aucun  appendice 
cœcal.  Avant  son  premier  coude  l’intestin  montre 
intérieurement  desplis  longitudinaux,  ramifiés  et 
lormant  des  losanges;  au  delà  il  n’y  a plus  que  de 
larges  plis  longitudinaux  simples  et  parallèles, 
sans  réseau  apparent.  Ils  sont  bien  cfTacés  vers  la 
fin  de  l’intestin  grêle.  On  n’en  voit  plus  au  delà  de 
la  valvule  circulaire  qui  le  sépare  du  rectum.  ] Les 
parois  du  canal  intestinal  de  la  sole  sont  d’ailleurs 
très-minces;  ce  qui  a lieu  aussi  <lans  la  limande, 
le  picaiirl,  le  plouionecte  rayé,  etc. 

Dans  toutes  les  espèces  qui  ont  des  cæcums  au 
pylore,  les  parois  de  ceux-ci  sont  semblables  à 


celles  de  la  partie  du  canal  intestinal  à laquelle 
ils  sont  joints. 

3“  Los  discoboles. 

Le  canal  intestin.al  conserve  dans  le  lump  ( cy- 
clopterus  lumpus)  le  même  diamètre  et  la  même 
structure  jusqu’au  rectum,  qui  est  beaucoup  plus 
gros,  cl  dont  il  est  séparé  par  une  valvule  circu- 
laire, saillante  dans  ce  dernier,  qui  a d’ailleurs 
des  parois  plus  épaisses,  et  des  fibres  longitudi- 
nales très-marquées  à l’extérieur  de  sa  membrane 
musculeuse  ; tandis  qu’elles  paraissent  circulaires 
et  moins  nombreuses  dans  l’intestin  grêle.  La 
membrane  interne  de  celui-ci  forme  des  plis  pa- 
rallèles cl  longitudinaux;  ce  sont  des  rides  plus 
grossières,  moins  régulières,  ramifiées  dans  le 
gros  intestin.  Immédiatement  après  la  valvule  du 
pylore,  sont  les  orifices  d’une  quantité  de  petits 
appendices  pyloriques,  qui  se  réunissent  et  s’a- 
bouchent entre  eux  à mesure  qu’ils  s’approchent 
de  l’intestin,  autour  duquel  ils  forment  environ 
six  rayons  ramifiés.  Leurs  parois  ont  la  même 
structure  que  celle  du  canal  intestinal. 

4“  Les  écheneis. 

Dans  les  écheneis  (echeneis  rémora,  L.),  le  canal 
intestinal  est  fort  court  et  à membranes  médio- 
crement épaisses.  Il  ne  forme  qu’une  seule  anse 
peu  développée,  avant  de  se  diriger  vers  l’anus. 
L’iiilestin  grêle,  d’un  calibre  un  peu  moindre  que 
celui  du  rectum , reçoit  dès  son  commencement, 
les  six  orifices  des  cæcums  ; sa  surface  interne  est 
lisse  partout,  ainsi  que  celle  du  rectum,  [qui  est 
séparée  du  premier  intestin  par  une  valvule  cir- 
culaire. 

IV,  Les  malacoplérygiens  apodes. 

Les  familles  des  malacoplérygiens  apodes  présen- 
tent des  différences  bien  marquées  dans  leur  ca- 
nal intestinal,  dont  nous  ferons  connaître  les  prin- 
cipales. 

Ce  canal  ne  forme  aucune  anse  et  tout  au  plus 
quelques  courtes  ondulations,  dans  la  famille  des 
anguilles  (genre  murœna,  L.  ) ; il  y est  toujours 
divisé  nettement  eu  deux,  par  une  valvule  circu- 
laire très-large,  et  ne  porte  aucun  cæcum  pylo- 
rique.] 

Dans  les  anguilles,  le  canal  intestinal  va  pres- 
que sans  détour  du  pylore  à l’anus.  11  ne  forme 
que  quelques  sinuosités  fort  courtes  à quelques 
centimètres  en  deçà  du  rectum,  et  conserve  à peu 
près  partout  le  même  diamètre.  Dans  le  congre 
cependant,  le  rectum  est  plus  gros  que  l’intestin 
grêle.  L’un  et  l’autre  intestins  y sont  limités  par 
im  pli  circulaire.  Dans  l'anguille,  la  membrane 
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inicrne  a des  plis  qui  se  réunissent  en  diver  s sens, 
et  interceptent  des  mailles  polygones  concentri- 
ques, c’est-à-dire  que  celles  formées  par  les  plus 
larges  plis  en  renferment  de  plus  petiles,  circon- 
scrites par  des  plis  moins  larges.  Les  principaux 
de  ces  plis  sont  très-larges  dans  le  commencement 
de  l’intestin;  ils  deviennent  moins  marqués  à 
mesure  qu’ils  s’approchent  du  rectum,  où  les  mail- 
les qu’ils  forment  sont  plus  grandes,  mais  où 
elles  ne  semhicul  plus  limitées  que  par  des  rides. 

Dans  le  congre  commun,  c’est  absolument  la 
meme  structure. 

[ Le  congre  noir  (Risso)  a les  rubans  ou  les  filets 
de  ce  réseau  moins  larges  ou  moins  gros,  et  les 
parois  de  l’intestin  extrêmement  minces. 

\jophUure  serpent  do  mor  présente  aussi  la  même 
structure;  peut-être  même  que  le  réseau  des  plis 
de  la  membrane  interne  du  canal  intestinal  y 
forme  des  mailles  plus  nombreuses;  il  y en  a de 
plus  petiles  dans  de  plus  grandes,  et  ce  réseau  est 
encore  très-prononcé  vers  la  fin  du  premier  intes- 
tin ; après  la  valvule  du  rectum,  il  est  formé  de 
rubans  longitudinaux  plus  larges,  réunis  par  des 
rubans  transverses  plus  étroits,  interceptant  des 
mailles  carrées.  Le  canal  intestinal  de  ce  poisson 
va  sans  ondulation  et  sans  pli,  du  pylore  à l’anus; 
son  diamètre  diminue  un  peu  dans  ce  trajet.  Le 
rectum  a un  peu  plus  du  sixième  de  la  longueur 
totale  de  l’intestin. 

Dans  la  murène  commune,  le  canal  intestinal 
est  d’abord  droit  et  dilaté,  puis  il  forme  plusieurs 
ondulations  dans  son  trajet  et  prend  un  très-petit 
diamètre.  Le  rectum  est  court  et  large.  Quant  au 
réseau  de  mailles  polygones,  il  n’est  bien  pro- 
noncé que  dans  le  premier  tiers  de  l’intestin  grêle  ; 
plus  loin  il  ne  tarde  pas  à s’effacer,  et  il  est  rem- 
placé par  quelques  plis  longitudinaux  ; il  se  mon- 
tre de  nouveau  dans  le  rectum. 

Les  gymnotes  sont  organisés  sur  un  autre  plan. 
Le  canal  intestinal  des  campes  (gymnotus  carapo, 
Bl.)  est  assez  long  ; il  forme  plusieurs  plis  avant 
de  se  terminer  à l’anus,  qui  est  percé  très  en  avant 
sous  la  gorge.  Son  diamètre,  qui  est  cousiiléra- 
ble  au  commencement,  est  déjà  plus  petit  après  le 
premier  coude  , mais  il  diminue  encore  beaucoup 
dans  la  dernière  portion.  On  y voit  deux  cæcums 
pyloriques,  l’un  en  avant  plus  court  et  plus  gros, 
l’autre  en  arrière  plus  long  et  plus  grêle.  La  mem- 
brane interne  l'orme  dans  le  duodénum  un  réseau 
à mailles  assez  profondes. 

Dans  le  gymnote  électrique,  l’intestin  présente 
un  petit  calibre  dans  toute  la  portion  qui  est  au 
delà  des  cæcums.  Il  forme  quatre  coudes  en  se 
contournant  autour  et  au-dessus  du  sac  stoma- 
cal, et  va  se  terminer  très  en  avant  sous  le  cœur; 
de  sorte  que  le  rectum  n’en  est  séparé  que  par  le 
diaphragme,  doublé  parle  pcriloinc.d’un  côté,  et 
le  péricarde  de  l’autre.  Des  cæcums  plus  nom- 


breux que  dans  le  précédent , ramifiés , forment 
un  paquet  enveloppé  par  un  péritoine  très-épais. 
Us  s’ouvrent  par  une  série  de  dix  à douze  orifices, 
dans  une  assez  grande  étendue  du  premier  intes- 
tin. Le  second  intestin  n’est  distinct  de  celui-ci 
que  par  les  plis  longitudinaux  do  la  membrane 
interne. 

Les  rfo«se//es,  autre  famille  très- distincte  de 
cet  ordre,  n’ont  point  d’appendices  pyloriques  (la 
D.  commttne).  Le  canal  intestinal  commence  très 
en  arrière,  se  porte  fort  en  avant  parallèlement  à 
l’œsophage,  se  replie  en  arrière,  forme  une  anse 
complète  de  ce  côté,  se  coude  une  dernière  fois 
pour  se  terminer  au  rectum , qui  est  beaucoup 
plus  dilaté.  C’est  à droite  qu’il  fait  ses  circonvo- 
lutions, taudis  que  le  foie,  l’œsophage  et  l’esto- 
mac sont  à gauche.  Le  premier  intestin,  étranglé 
pour  ainsi  dire  à son  origine,  a un  calibre  plus 
grand  avant  son  premier  coude,  que  dans  le  reste 
de  son  étendue.  Le  rectum  forme  une  large  po- 
che. Partout  les  parois  de  cet  intestin  sont  min- 
ces et  transparentes.  On  aperçoit  à travers  ces 
parois,  le  réseau  de  plis  que  forme  la  membrane 
interne,  du  moins  dans  la  première  anse. 

Enfin,  dans  les  équiUes,  dernière  famille  de  cet 
ordre,  le  canal  intestinal  (celui  du  lançon,  ammo- 
dyles  tohianus,  L.)  est  court  et  très-peu  replié.  Le 
pylore  est  assez  en  avant  au  bout  de  la  branche 
pylorique  de  l’estomac.  Il  se  détache  de  l’origine 
du  canal  intestinal,  avant  qu’il  se  coude  en  ar- 
rière, un  cæcum  assez  long,  dirigé  en  avantcomme 
s’il  était  la  continuation  du  boyau  pylorique.  Vers 
la  partie  moyenne,  l’intestin  forme  une  petite  anse 
un  peu  contournée,  après  quoi  il  se  porte  directe- 
ment en  arrière.  Extrêmement  grêle,  à parois  as- 
sez épaisses,  il  augmente  un  peu  de  diamètre  avant 
de  se  terminer.  Son  dernier  quart  appartient  au 
rectum,  qui  est  séparé  du  premier  intestin  par  une 
valvule  circulaire. 

y.  Les  lophohranches. 

Ce  petit  ordre,  qui  ne  comprend  qu’une  seule 
famille,  a le  caual  alimentaire  et  l’intestin,  en 
particulier,  très-simple.  11  forme  cependant  plu- 
sieurs replis  dans  les  pégases,  dont  la  cavité  ab- 
dominale est  large  et  courte  (1).]  Mais  dans  les 
syngnathes,  il  va  droit  de  la  bouche  à l’anus,  sans 
former  de  sinuosité.  Sa  première  portion,  qui  peut 
égaler  le  septième  de  son  étendue,  répond  à l’es- 
tomac. Les  cinq  septièmes  suivairts  ont  des  parois 
plus  dilatées,  plus  minces,  transparentes,  formant 
cependant  un  cylindre  à peu  près  égal,  sans  bour- 
souflure. La  membrane  musculeuse  y est  insen- 
sible; l’interne  y forme  de  petits  plis  longitudi- 
naux , ondulés  et  ramifiés.  Enfin  le  dernier  sep- 


(i)  Cuvier,  Règne  animal,  tome  U,  page  364. 
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tieme,  séparé  de  ce  qui  précède  par  une  valvule 
circulaire,  plus  réirécie  d’ailleurs,  et  h parois  plus 
épaisses,  ayant  à sa  surface  interne  des  rides 
épaisses,  longiludinales , serrées,  ondulées,  s’en- 
voyant des  ramifications,  doit  être  consifléré 
comme  le  rectum. 

VI.  Les  pleciogna/kes. 

[Les  pîecîognathes y comme  les  lophohranches y 
n’ont  jamais  de  cæcums  ]>y]oriques.  3Iais  leurs  for- 
mes raccourcies  donnant  moins  d’étendue  à leur 
cavité  abdominale,  leur  intestin,  dont  la  longueur 
est  médiocre,  y fait  plusieurs  replis.  Il  est  tout 
d’une  venue  avec  l’estomac,  qui  s’y  trouve  pour 
ainsi  dire  à l’étal  rudimentaire,  pas  autant  cepen- 
dant que  dans  les  cyprins,  par  sa  forme  cylindri- 
que  et  son  peu  de  capacité.  Le  second  intestin  est 
court  et  séparé  du  premier  par  une  valvule.  Un 
mésentère  évident  retient  les  replis  de  rintestin,] 

Dans  les  iéhodons  le  canal  intestinal,  qui  est  or- 
dinairement fort  court,  ne  formant  que  deux  ou 
trois  courbures,  a partout  à peu  près  le  même 
diamètre.  A quelques  centimètres  de  Uanus  il  y a 
une  valvule  transversale,  qui  indique  le  commen- 
cement du  rectum,  dont  les  parois  sont  plus  épais- 
ses qu’ailleurs,  où  elles  sont  cependant  opaques  et 
méclioci-ement  épaisses.  La  membrane  interne  a 
des  plis  lonjjitudinaux  et  ondulés,  plus  prononcés 
dans  le  rectum. 

Dans  les  violes  (le  poisson  lune),  ce  canal  est  pro- 
portionnellement plus  long,  et  forme  des  circon- 
volutions plus  nombreuses.  [11  est  d’abord  large 
et  ses  parois  sont  très-épaisses;  clics  vont  ensuite 
en  s’amincissant,  et  le  diamètre  de  l’intestin  en 
diminuant,  dans  une  longueur  de  2,53.  La  mem- 
brane musculeuse  monirc  dans  cet  espace,  des 
fibres  longitudinales  très  - prononcées.  Entre  elle 
et  l’interne  il  y a une  couche  glanduleuse  épaisse, 
consistante,  blanchâtre.  La  membrane  interne 
présente  un  velouté  grossier,  qui  devient  plus  6n 
en  avançant  jusqu’à  l’exlrémitc  de  cette  première 
partie,  après  laquelle  la  couche  glanduleuse  dis- 
parait, et  le  velouté  est  remplacé  par  des  mailles 
polygones.  Cette  dernière  structure  se  voit  dans 
une  longueur  de  0,10.  Ensuite  une  valvule  circu- 
laire sépare  l’intestin  grêle  du  rectum,  qui  a 0,13 
de  long,  et  montre  de  nouveau  le  velouté  et  la 
couche  glanduleuse  du  premier  intestin.] 

Dans  les  batistes,  il  est  assez  long,  à diamètre  un 
peu  inégal.  Les  parois  en  sont  minces,  transpa- 
rentes, lisses  intérieurement,  dans  la  plus  grande 
partie  de  leur  étendue,  présentant  quelques  bour- 
souflures dans  le  commencement  de  leur  dernier 
tiers,  sc  dilatant  beaucoup  vers  la  fin.  A l’endroit 
de  cette  portion  dilatée,  qui  est  séparée  du  rectum 
par  un  étranglement  et  une  valvule  en  forme  de 
bourrelet  circulaire , la  membaane  inlernc  prend 
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un  velouté  charmant.  Celte  membrane  n’a  que  des 
plis  longitudinaux  dans  le  rectum,  qui  est  d’ail- 
leurs très-courl. 

[Les  «iOrtncn«//ies(Cuv.){balislcs  peuieilligerus, 
Pérou)  ont  le  canal  intestinal  inégalement  dilaté, 
par  les  matières  alimentaires  (1).  Son  diamètre  est 
très-grand;  ses  parois  sont  minces,  transparentes, 
et  sa  membrane  interne  est  plissée  en  longueur, 
de  manière  que  ses  plis  deviennent  très-fins  vers 
l’anus.] 

Le  canal  intestinal  des  coffres  (le  C.  paralléli- 
pipède),  un  peu  dilaté  dans  une  première  portion, 
est  à peu  près  le  même  dans  le  reste  de  son  éten- 
due. Il  n’a  qu’un  léger  étranglement  à 0,003  de 
l’anus,  qui  indique  une  valvule  circulaire,  servant 
à séparer  le  rectum  de  l’intestin  grêle.  La  mem- 
brane interne,  veloutée  et  formant  de  petits  plis 
ondulés  tout  au  commencement,  redevient  lisse 
dans  le  reste  du  duodénum,  première  portion  de 
l’intestin  que  nous  avons  trouvée  plus  dilatée  que 
le  reste;  puis  elle  reprend  scs  petits  plis  et  scs 
ri<les  jusqu’au  rectum.  Dans  celui-ci  elle  ne  forme 
plus  que  quelques  plis  longitudinaux  et  parallèles, 
plus  prononcés  que  dans  le  reste  du  canal.  Les 
parois  du  rectum  sont  d’ailleurs  plus  fortes,  la 
musculeuse  y est  très-distincte. 

U est  possible  de  saisir  quelques  rapports  com- 
muns, entre  les  poissonsde  la  deuxième  aérie,  celle 
des  chondroptérygiens,  dont  le  squelette  est  carti- 
lagineux relativement  à leur  canal  intestinal.  Ce 
canal  est  toujours  très -court  et  n’y  forme  que 
rarement  une  anse  (les  sturoniens).  Le  plus  géné- 
ralement il  se  porte  sans  détour,  du  pylore  à 
l’anus.  Un  seul  genre  a un  mésentère  complet  (les 
gastrobranchea).  Dans  la  plupart  des  autres,  cette 
attache  membraneuse  est  réduite  à quelques  filets 
ou  à quelques  lambeaux  qu’on  voit  à l’origine  de 
l’intestin,  lequel  est  libre  et  flottant  dans  la  plus 
grande  partie  de  son  étendue. 

Il  y a généralement  une  valvule  spirale,  à tours 
éloignés  ou  rapprochés,  dans  la  partie  principale 
de  l’intestin.  La  portion  qui  précède  cette  valvule 
est  comparable  au  duodénum , et  celle  qui  vient 
après,  au  rectum.  C’est  donc  une  organisation  qui 
s’éloigne  du  type  commun,  où  il  n’y  a qu’un  pre- 
mier et  qu’un  second  intestin. 

VII.  Les  chondroptérygiens  à branchies  libres. 

Les  trois  genres  de  ce  groupe  ont  un  intestin  à 
valvule  spirale.  Mais  sa  structure  diffère,  à d’au- 
tres égards,  de  l’un  à l’autre.] 

Parmi  les  sturoniens,  l'esturgeon  ordinaire  a un 
canal  inteslinal  d’une  structure  si  particulière, 
qu’on  nous  pardonnera  de  le  décrire  un  peu  en 
détail.  Il  ne  forme  ejue  deux  courbures  dans  toute 

(i)  Nous  y avons  trouve  des  débris  de  fueus. 
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son  éU'nilue,  et  conserve  partout  à peu  près  le 
meme  diamètre.  A 0,5  du  pylore  (je  suppose  que 
le  canal  est  long  de  1,2,  comme  l'était  en  effet 
celui  d’après  lequel  cette  description  est  laite), 
commence  une  valvule  spirale,  dont  les  tours  sont 
très-dislants(deO,Oo),  qui  se  prolonge  jusqu’à  0,07 
de  l’anus. 

[Cette  valvule  a peu  de  largeur;  mais  elle  est 
très-épaisse  et  lormée  par  deux  replis  de  la  mem- 
brane interne  de  l’intestin,  qui  ne  sont  pas  immé- 
diatement appliqués  l’uii  contre  l’autre;  il  y a 
entre  eux,  comme  un  tissu  caverneux  ou  vascu- 
laire, outre  le  tissu  cellulaire  qui  les  réunit.] 

Tout  l’intérieur  de  l’intestin,  jusqu’à  l’extrémité 
postérieure  de  la  valvule,  présente  un  réseau  dont 
les  mailles  forment  plusieurs  couches,  et  sont  plus 
Unes  et  plus  nombreuses , à mesure  qu’elles  sont 
plus  profondes  (1), 

Ces  couches  de  mailles  ont  0,005  d’épaisseur, 
elles  recouvrent  une  substance  glanduleuse  d’un 
tissu  serré,  grisâtre,  qui  forme  une  couche  de  0,007 
d’épaisseur,  et  dans  hir[uelle  on  voit  de  petites 
ravtificaliotis  blanchâtres.  Elle  est  enveloppée  par 
la  membrane  musculeuse  qui  peut  être  épaisse 
de  0,005  environ,  de  sorte  que  l’épaisseur  totale 
des  parois  de  l’intestin  est  de  0,015.  Après  la  val- 
vule, les  parois  du  canal  intestinal  sont  moins 
épaisses,  sans  couche  glanduleuse  dans  leur  struc- 
ture, mais  plus  musculeuses;  leur  surface  interne 
est  lisse  cl  sans  réseau.  Celte  dernière  partie,  sem- 
blable à celle  que  nous  verrons  dans  les  raies  et 
les  squales,  peut  très-bien  être  distinguée  du  reste 
de  l’intestin,  et  comparée  au  rectum,  que  nous 
avons  trouvé  dans  la  plupart  des  poissons  osseux, 
bien  séparé  du  premier  intestin. 

L’arc  que  forme  l’estomac  en  arrière,  repose  sur 
une  masse  glanduleuse  ovale,  dont  le  plus  grand 
diamètre  peut  avoir  0,13  de  longueur.  Celte  masse 
adhère  à l’intestin  immédiatement  au  delà  du  py- 
lore, et  sa  substance  se  confond  avec  celle  de  ce 
canal.  Elle  présente,  quand  on  la  coupe,  une  ma- 
tière grise,  semblable  à la  couche  glanduleuse  du 
canal  intestinal,  laquelle  forme  la  plus  grande 
partie  de  la  masse  de  ce  corps,  et  en  occupe  l’ex- 
térieur. L’intérieur  n’est  qu’un  réseau  semblable 
à celui  qu’offre  la  surface  interne  de  l’intestin , 
d’autant  plus  fin,  qu’il  approche  plus  de  l’exté- 
rieur, et  partageant  en  mamelons  la  substance 
glanduleuse,  il  tapisse  partout  les  culs-de-sac 
dont  celte  substance  est  percée  : ceux-ci  devien- 
nent plus  gros  et  moins  nombreux  à mesure  qu’ils 
sont  plus  près  de  l’axe  de  la  glande,  et  s’ouvrent 

(i)  La  peau  de  la  tête  présente  une  structure  sem- 
blable. Nous  en  avons  fait  la  remarque  sur  un  individu 
de  Yaccipenser  sturio,  pêché  dans  le  Rhin  au  mois  de 
juillet  i835.  La  couche  glanduleuse  de  l’intestin  était 
moins  épaisse  que  dans  le  sujet  de  l’observation  décrite 


enfin  dans  les  trois  plus  grands,  dont  les  orifices 
donnent  immédiatement  dans  le  commencement 
du  canal  intestinal.  Cette  espèce  de  glande,  qui 
est  sans  doute  comparable  au  pancréas,  à cause 
de  l’humeur  qu’elle  sépare,  devait  cependant  être 
décrite  ici,  parce  que  sa  structure  est  parfaite- 
ment semblable  à celle  des  parois  du  canal  intes- 
tinal, et  qu’elle  peut  tres-bien  être  comparée  aux 
appendices  pyloriques,  qu’il  est  si  fréquent  de 
rencontrer  dans  les  poissons.  Ici  ces  appendices 
sont  réunis  en  une  seule  masse.  Dans  le  pohjodon 
feuille,  comme  nous  le  verrons  tout  à l’heure 
ils  sont  déjà  plus  distincts;  [dans  l'espadon, 
nous  les  avons  vus  séparés  seulement  par  leur 
extrémité  et  se  réunissant  successivement  eu  ra- 
meaux , en  branches  et  en  quelques  troncs  prin- 
cipaux;] enfin,  on  les  trouve  séparés,  depuis  leur 
origine  jusqu’à  leur  extrémité,  dans  les  autres 
poissons  dont  nous  avons  eu  l’occasion  de  parler. 
Quant  à la  structure  de  leurs  parois  intérieures, 
dans  l'esturgeon , et  à celle  de  la  membrane  in- 
terne do  l’inlcslin,  elle  sc  retrouve  dans  plusieurs 
poissons  dont  le  canal  intestinal  a des  parois 
épaisses  et  glanduleuses,  qui  versent  dans  sa  ca- 
vité une  quantité  aboinlante  d’humeur  visqueuse, 
et,  sans  doute,  propre  à favoriser  la  digestion. 

Dans  le  pnlyodun  feuille,  le  canal  intestinal  est 
très-court,  puisqu’il  ne  lait  aucun  repli  du  pylore 
à l’anus;  mais  il  est  organisé  de  manière  à ralentir 
la  marche  des  matières  alimentaires  à travers  son 
canal,  encore  plus  que  cela  n’a  lieu  dans  les  estur- 
geons, les  raies  et  les  squales.  [On  peut  le  distin- 
guer en  quatre  parties.  La  première  répond  au 
duodénum  ; elle  est  assez  dilatée,  et  présente  inté- 
rieurement des  divisions  en  cellules,  dont  les  ori- 
fices semblent  bordés  par  un  cordon  tendineux, 
formant  un  réseau,  à peu  près  comme  celui  qui  se 
voit  dans  l’intestin  de  l'esturgeon.  C’est  à cette 
partie  qu’est  attachée  la  masse  des  cæcums  pan- 
créatiques , qui  forme  comme  un  disque,  dont  le 
pourtour  est  divisé  en  petites  poches,  indiquant 
l’origine  d’autant  de  cæcums.  Ils  aboutissent  dans 
un  vaste  sac,  dans  lequel  ou  trouve  le  pylore,  et 
dont  les  parois  intérieures  présentent,  ainsi  que 
celle  des  cæcums,  un  réseau  semblable  à celui  de 
ce  premier  intestin. 

Après  le  duodénum  , nous  avons  reconnu  un 
canal  étroit,  d une  structure  différente , puisque 
ses  parois  sont  minces,  n’ont  point  de  réseau,  et 
ne  présentent  que  quelques  plis  Iransverses  inter- 
rompus. Il  forme  dans  le  troisième  intestin,  en  s’y 
terminant,  un  bourrelet  circulaire.  L’intestin  à 

dans  le  texte;  la  musculeuse  y était  an  contraire  plus 
éjraisse  à proportion,  excepté  dans  la  très-courte  por- 
tion qui  répond  au  rectum,  où  la  couche  glanduleuse 
avait  disparu. 


540 


VINGTIÈME  LEÇON.  — DES  INTESTINS. 


valvule,  troisième  partie  du  canal  intestinal,  a plus 
de  capacité  que  les  autres,  des  parois  assez  minces, 
transparentes,  et  une  valvule  spirale  à tours  rap- 
prochés, assez  larffe.  Le  canal  qu’elle  intercepte, 
et  qui  répond  à l’axe  de  l’intestin,  s’ouvre  dans 
la  quatrième  partie  de  celui  - ci , qui  répond  au 
rectum,  dont  les  parois  sont  évidemment  muscu- 
leuses, plus  épaisses  que  celles  de  l’intestin  à val- 
vules, et  plissées  en  lonfj  quand  elles  sont  con- 
tractées (1).  ] 

La  surface  interne  du  sac  pancréatique  et  des 
petits  cæcums  dans  lesquels  il  se  divise  vers  son 
disque,  est,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  un 
réseau  composé  de  mailles,  d’autant  plus  fines  et 
plus  nombreuses,  qu’on  les  observe  plus  près  de 
l’extrémité  des  dernières  ramifications,  dont  le 
sommet  et  l’épaisseur  des  parois  semblent  être  une 
substance  {glanduleuse,  semblable  à celle  de  l’es- 
turgeon.  Il  n’y  a point  de  dilTérence  entre  la  masse 
que  nous  venons  de  décrire  dans  ce  dernier,  et 
celle  que  forme  la  réunion  de  ces  pctils  appen- 
dices, si  ce  n’est  la  séparation  de  ceux-ci,  un  peu 
marquée  dans  le  pohjotlon , et  le  rapport  plus 
{{rand  de  la  cavité  à la  masse  {jlanduleuse. 

[ L’intestin  des  chimères  est  court  et  droit.  On 
y voit  une  valvule  spirale  comme  dans  les  squa- 
les (2). 

Je  l’ai  trouvé  tout  à fait  sans  mésentère  dans  le 
{jenre  callorhgnque.  ] 

VIII.  Les  chondroptérygiens  à branchies  fixes. 

[ Les  deux  familles  de  ce  dernier  ordre  présen- 
tent des  difierences  remarquables  dans  leur  canal 
intestinal,  et  quoique  sa  structure, 

lo  Datts  les  sélaciens, 

Soit  uniforme  à beaucoup  d’éjjards,  un  examen 
attentif  et  bien  comparé  peut  servir  à saisir  en- 
core quelques  difierences,  d’abord  entre  les  deux 
qrands  {jenres  de  celte  famille,  les  raies  et  les 
squales;  puis  entre  de  petits  {jenres,  dont  ces 
grands  genres  se  composent.  Ce  sont  autant  de 
causes  qui  modifient  leur  nature,  en  modifiant  le 
plan  commun  de  leur  organisme.  ] 

Dans  les  squales  et  les  raies,  le  canal  intestinal 
va  sans  détour,  du  pylore  à l’anus.  Il  est  d’abord 
étroit,  mais  il  ne  tarde  pas  à grossir  beaucoup,  et 
ne  diminue  de  nouveau  qu’à  quelque  dislance  de 
sa  terminaison.  Très-près  de  la  valvule  du  pylore, 
sa  membrane  interne  commence  à former  un  large 
repli,  qui  semble  même  quelquefois  fixé  à cette 
valvule  J ce  repli,  après  s’être  dirigé  le  plus  sou- 
vent, directement  en  arrière,  ne  tarde  pas  à se 

(t)  Première  édition,  tome  III,  page  Sai. 

(*)  Règne  animal,  tome  II,  page  38'J. 


contourner  en  spirale  dans  une  longueur  variable 
du  canal,  suivant  les  genres  ou  les  espèces,  et  ra- 
lentit beaucoup  la  marche  des  substances  alimen- 
taires , en  les  forçant  de  prendre  la  même  direc- 
tion. Au  dclîi  de  cette  valvule  spirale,  dont  les 
tours  sont  plus  ou  moins  nombreux  et  rapprochés, 
suivant  les  espèces,  la  membrane  interne  est  or- 
dinairement unie,  et  ne  forme  tout  au  plus  que 
quelques  plis  longitudinaux.  Elle  est  d’ailleurs 
lisse  et  sans  velouté  à cet  endroit  qui  répond  au 
rectum,  tandis  qu’elle  présente  une  sorte  de  ve- 
louté dans  la  première  partie  du  canal.  Les  pa- 
rois de  celle-ci  ont  dans  leur  épaisseur,  entre  la 
membrane  interne  et  la  musculeuse,  une  couche 
de  substance  glanduleuse,  grisâtre,  qui  s’amincit 
beaucoup  après  la  valvule  spirale,  et  n’atteint  pas 
jusqu’à  l’anus. 

[Pour  expliquer  celte  description  générale, 
nous  allons  entrer  dans  quelques  détails,  en  don- 
nant successivement  plusieurs  descriptions  parti- 
culières. 

Nous  ne  connaissons  jusqu’ici  que  deux  excep- 
tions à la  règle  que  les  sélaciens  ont  la  cavité 
moyenne  de  leur  canal  intestinal  divisée  par  une 
valvule,  y faisant  des  détours  de  spire  plus  ou 
moins  nombreux,  plus  ou  moins  rapprochés.  La 
première  s’est  présentée  à nous  en  1 829,  lorsque 
nous  disséquions,  avec  M.  Valenciennes,  une  nou- 
velle espèce  de  squale,  venant  de  nos  côtes  de 
l Océan,  ayant  la  couleur  et  les  formes  du  squale 
glauque,  mais  appartenant  au  genre  milandro  par 
ses  évents  (3).  La  membrane  interne  de  l’intestin 
SC  détachait  d’une  ligne  longitudinale , égalant 
presque  la  longueur  de  cet  intestin;  ses  deux  re- 
plis s’appliquaient  l’un  contre  l’autre,  et  formaient 
une  valvule  ayant  une  grande  surface  semi-circu- 
laire, lorsque  nous  l’avons  vue  déployée;  cette 
valvule  était  roulée  sur  elle-même,  et  figurait 
un  cylindre  ou  plutôt  un  double  cône,  dont  les 
bases  se  touchaient.  Son  bord  libre  présentait  un 
bourrelet  d’autant  plus  épais  qu’on  l’observait 
plus  rapproché  du  pylore.  Lorsque  je  cherchai  à 
en  découvrir  la  nature,  je  m’aperçus  qu’il  renfer- 
mait le  tronc  de  la  veine  mésentérique  intestinale 
et  de  l’artère  du  même  nom.  Cette  veine  naît, 
pour  ainsi  dire,  avec  le  bord  postérieur  de  cette 
valvule,  et  à mesure  qu’elle  le  contourne  pour  se 
porter  en  avant,  elle  reçoit  les  rameaux  succes- 
sifs qui  rassemblent  des  ramuscules  nombreux, 
répandus  dans  toute  l’étendue  de  ce  mésentère 
intérieur.  J’observai  encore,  et  c’est  la  circon- 
stance la  plus  remarquable  de  cette  singulière 
organisation,  que  les  parois  de  ce  tronc  deve- 
naient de  plus  en  plus  épaisses  et  musculeuses,  à 
mesure  qu’elles  se  rapprochaient  du  pylore.  Cette 

(3)  M.  Valenciennes  se  propose  de  le  décrire  sous  le 
nom  de  galens  thalassinus. 
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structure  extraordinaire,  qui  fait  de  ce  tronc  vei- 
neux une  sorte  de  cœur  pour  le  système  de  la 
veine-porte,  ne  se  voit  plus  hors  de  l’intestin  j 
la  veine-porte,  qui  en  est  la  continuation,  n’a 
au  delà  du  canal  intestinal  que  des  parois  ordi- 
naires (1). 

Le  marteau  (zygœna  tudes,  Valenc.)  nous  a of- 
fert la  seconde  exception.  Son  intestin  renferme 
une  valvule  entièrement  semblable  à celle  que 
nous  venons  de  décrire,  avec  le  même  bourrelet 
vasculaire  réf;nant  le  long  de  son  boni  libre.  Mec- 
kel  avait  déjà  décrit  cette  valvule  (2),  mais  sans 
découvrir  la  circonstance  la  plus  remarquable  de 
cette  organisation,cellcd’uuc  veine mésentéri que- 
porte,  à parois  musculeuses  et  contractiles. 

Nous  avons  dit  que  le  canal  intestinal  des  chon- 
droptérygiens  se  divisait  en  trois  : l’intestin  moyen 
qui  a une  valvule  spirale  ou  un  large  repli  roulé 
sur  lui -même;  le  premier  intestin,  formant  une 
première  poche  courte  entre  le  pylore  et  la  pre- 
mière cloison  transversale  que  fait  la  valvulequand 
elle  est  spirale;  et  le  rectum  qui  est  au  delà  (te  la 
valvule. Ces  trois  parties  peuvent  varier  dauslcurs 
dimensions  respectives.  La  première  peut  même 
être  à peine  marquée.  Ainsi,  dans  la  grande  rous- 
sette, la  portion  duodénalc  de  l’intestin  est  courte, 
la  valvule  intestinale  commence  au  bourrelet  py- 
lorique  ; elle  prend  d’abord  une  direction  longi- 
tudinale, en  formant  déjà  un  assez  large  repli, 
mais  cjui  s’élargit  encore  en  se  contournant  dans 
la  seconde  portion  de  l’intestin.  La  surface  de 
cette  valvule  présente  des  plis  fins,  parallèles, 
longitudinaux,  qui  suivent  tous  scs  contours.  Le 
reste  des  parois  de  Tinlestin  a des  plis  nombreux, 
irréguliers,  ramifiés.  La  valvule  ne  conserve  pas 
jusqu’à  la  tin  toute  sa  largeur;  elle  devient  extrê- 
mement étroite  dans  ses  deux  derniers  tours,  et 
s’efface  insensiblement  en  allongeant  sa  spire.  La 
portion  d’intestin  où  elle  est  ainsi  presqueiffacée 
présente  encore  des  rides  parallèles.  Sou  dernier 
tour  fait  la  séparation  avec  le  dernier  intestin  qui 
est  court,  sans  rides  ni  papilles  intérieurement, 
et  aboutit  de  côté  à un  cul-de-sac,  au  fond  duquel 
adhère  une  glande  ovale. 

Dans  la  lamie  nez,  l'intestin  valvulaire  com- 
mence après  le  pylore.  Les  tours  de  spire  de  la 
valvule  sont  nombreux  et  rapprochés;  ils  cessent 
bien  avant  que  l’intestin  ait  dépassé  le  fond  île 
l’estomac;  de  sorte  que  la  partie  qui  répond  au 
rectum  est  assez  longue. 

Dans  l'ange,  la  première  partie  de  l’intestin  est 
extrêmement  grêle,  jdacée  entre  le  boyau  pylo- 
rique  de  l’intestin  et  la  valvule,  elle  forme  l’arc 
ou  le  coude,  après  lequel  le  canal  intestinal  se 
dirige  en  arrière.  L’intestin  à valvule  est  assez 

(l)  r.  le  Mémoire  que  j’ai  lu,  sur  ce  sujet,  à l’Acad. 
des  Sciences,  au  mois  d’octobre  iS33,  et  publié  dans 
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long,  presque  la  moitié  de  son  étendue  est  atta- 
chée à un  mésentère,  le  reste  est  libre.  La  der- 
nière portion  de  l’intestin  qui  répond  au  rectum, 
est  plus  longue  que  dans  les  autres  genres. 

Dans  les  rhinobates,  dont  le  boyau  pylorique  de 
l’estomac  est  court  et  large,  la  première  partie  de 
l’intestin  est  longue  et  grêle  comme  dans  Vange. 
Ce  n’est  qu’après  un  assez  long  trajet  d’arrière  eu 
avant,  qu’elle  se  coude  en  arrière  et  aboutit  à l’in- 
testin valvulaire.  Il  y a un  court  mésentère  adhé- 
rent au  commencement  de  celui-ci;  ce  second 
intestin  est  très-dilaté  et  assez  long. 

La  portion  duodénale  de  l’intestin  forme  une 
première  poche  courte  et  sans  valvule.  Le  pre- 
mier tour  de  la  valvule  de  l’intestin  moyen  ferme, 
en  arrière,  celte  première  poche,  comme  un  dia- 
phragme. 

Dans  la  raie  ronce,  la  portion  duodénale  de 
l’intestin  commence  très  en  avant  où  se  trouve  le 
pylore  entouré  d’un  large  repli  membraneux.  Elle 
est  courte  et  déjà  un  peu  divisée,  dans  sa  longueur, 
par  le  commencement  de  la  valvule  de  la  portion 
suivante.  L'aspect  de  sa  membrane  interne  est 
tout  uni  à lu  vue  simple. 

Dans  la  portion  valvulaire  qui  est  la  plus  lon- 
gue, cctic  membrane  forme  de  larges  plis,  dont 
les  tours  de  spire  sont  rapprochés  et  concentri- 
ques. Elle  est  un  peu  plissée  en  long,  c’est-à-dire 
en  travers  de  chaque  repli,  et  sa  surface,  vue  à lu 
loupe , paraît  celluleuse. 

La  troisième  portion  de  l’intestin,  ou  le  rectum, 
qui  commence  après  le  dernier  pli  de  la  valvule, 
ne  larde  pas  à montrer  intérieurement  un  large 
cul-de-sac,  au  fond  duquel  adhère  une  glande 
ovale.  L’aspect  de  sa  membrane  interne,  d’abord 
un  peu  papilleux,  devient  blanc,  tout  uni,  et  res- 
semblant à celui  de  l’cesophage. 

La  musculeuse  est  assez  mince  dans  tout  le  canal 
intestinal.] 

2»  Les  suceurs. 

Dans  les  lamproies,  le  canal  intestinal  va  direc- 
tement à l’anus,  sans  faire  aucune  sinuosité.  Les 
membranes  sont  minces  et  transparentes. 

£11  adhère  au  foie  dans  la  moitié  de  la  longueur 
de  ce  viscère,  et  c’est  un  peu  avant  qu’il  s’en  dé- 
tache, que  commence  une  valvule  étroite,  à larges 
tours  de  spire,  qui  renferme  dans  son  épaisseur  ta 
veine  et  l’artère  mésentériques,  absoluracntcommc 
dans  l’espèce  de  milandre  cl  le  marteau  où  nous 
avons  observé  une  valvule  roulée  sur  elle-même. 
D’ailleurs,  cet  intestin  n’a  point  de  mésentère, 
circonstance  qui  coïncide  avec  cette  disposition 
singulière  de  ses  vaisseaux.  On  n’y  voit  aucune 

les  Ann.  des  Scienc.  nat.  de  i835,  t.  III,  p.  cl  suiv. 

(z)  Archiv.J'ur.  anal,  tincl phys,  Band,  I.  H.  3. 
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autre  valvule  qui  le  sou,s-(liviserait  en  premier  et 
second  intestin,  aucun  velouté  qui  en  rendrait  la 
surface  intérieure  inéf-ale;  elle  est  tout  unie,  et  le 
calibre  de  cet  intestin  est  d’une  proportion  extre- 
raement  petite,  relativement  au  diamètre  de  l’ani- 
mal. On  sait  qu’il  se  nourrit  de  sang,  c’est-à-dire, 
de  tout  ce  qu’il  y a de  plus  substantiel  en  fait  d’ali- 
ments; la  capacité  de  l’intestin  n’avait  pas  besoin 
d’élre  grande  pour  contenir  cette  nourriture. 

Le  canal  intestinal  de  Vamviocèle  ressemble  plus 
à celui  des  lamproies  qu’à  celui  des  gastrobran- 
ches ; il  est  d'un  calibre  uniforme,  comme  dans 
celles-ci.  Ce  canal  commence  un  peu  en  arrière  de 
la  partie  moyenne  du  foie,  d’où  l’on  voit  se  déta- 
cher comme  un  ligament  qui  se  rend  au  canal  ali- 
mentaire, vis-à-vis  du  pylore;  ce  ligament  m’a 
paru  composé  de  la  veine-porte  mésentérique,  et 
peut-être  du  canal  biliaire.  L’intestin  renferme  , 
comme  celui  des  lamproies,  un  repli  intérieur  qui 
sert  de  mésenlèrcet  comprend  lui-méme  la  veine- 
porte  mésentérique.  Ce  repli  règne  dans  toute  l’é- 
tendue de  l’intestin,  dont  les  parois  ne  présentent 
ni  réseau,  ni  papilles,  ni  valvule  circulaire  qui  le 
distinguerait  en  gros  et  petit  intestin. 

Lecanal intestinal,  dans  lesÿas/roàroucAes(gas- 
trobranchus  cæcus,  Bl.  ),  est  bien  plus  gros,  à 
proportion,  que  dans  les  lamproies  et  les  ammo~ 
cèles;  (l’un  diamètre  égal,  d’une  structure  uni- 
forme, rien  ne  le  divise  en  premier  et  second  in- 
testin. L’anus  étant  très-reculé,  ce  canal  est  en- 
core assez  long,  quoiqu’il  ne  fasse  aucun  repli.  Scs 
parois  sont  minces  et  transparentes.  L’interne  ne 
m’a  présenté  aucune  papifle,  mais  des  plis  ondulés 
ou  en  zigzags,  au  nombre  de  trois  principaux, 
rapprochés  vers  sa  partie  supérieure  , et  se  divi- 
sant dans  toute  la  longueur  de  l’intestin  (1).  Ce 
canal  est  d ailleurs  attaché  à un  mésentère  com- 
plet; aussi  n’a-t-il  pas  ce  singulier  mésentère  in- 
térieur que  nous  avons  décrit  dans  les  autres 
genres  de  cette  famille,  et  dans  plusieurs  séla- 
ciens, qui  tous  manquent  de  mésentère  extérieur. 
Les  gasfrobranches  diffèrent,  comme  l’on  voit, 
bien  plus  des  lamproies  que  les  ammocctcs , qui 
s’en  rapprochent  au  contraire  beaucoup,  entre 
autres  par  la  structure  de  leur  canal  alimentaire.  ] 


ARTICLE  V. 

DE  l’anus  et  de  ses  MUSCLES. 

Les  animaux  pourvus  d’un  canal  alimentaire 
ont,  comme  nous  l’avons  vu,  deux  orifices  aux 

(i)  J’ai  fait  ces  observations  sur  un  tres-bel  exem- 
plaire que  je  dois  à l’obligeance  de  M.  Jacobsoii.  Je  n’ai 
pas  vu  les  villo.sités  dont  parle  M.  Retzius.  Recherches 


extrémités  de  ce  canal;  l’un  pour  l’entrée  des  ali- 
ments, l’autre  pour  la  sortie  des  excréments.  C’est 
à ce  dernier,  dont  il  va  être  question,  qu’on  a 
donné  le  nom  à'anus, 

A.  Position  et  rapport  de  l’anus. 

Dans  tous  les  animaux  vertébrés,  quelques  pois- 
sons exceptés,  l’anus  est  placé  à l’extrémité  posté- 
rieure du  tronc,  immédiatement  sous  l’origine  de 
la  queue  et  dans  une  direction  généralement  op- 
posée à celle  de  la  bouche. 

Celui  de  l’homme  et  de  presque  tous  les  autres 
mammifères  ne  donne  issue  qu’aux  excréments 
solides  ; les  urines,  les  liqueurs  séminales,  ou  les 
fœtus,  s’échappent  par  d’autres  ouvertures  situées 
plus  bas  ou  plus  en  avant.  Nous  parlerons  en  dé- 
tail des  relations  de  celles-ci  avec  l’anus,  en  trai- 
tant des  organes  de  la  génération.  Qu’il  nous  suf- 
fise de  savoir  à présent  que  l’orifice  du  vagin  est 
toujours  três-rapproché  de  ce  dernier,  etque  celui 
du  prépuce  en  est  assez  souvent  éloigné.  Ce  der- 
nier paraît  au-devant  du  bassin,  dans  les  quadru- 
manes, la  plupart  des  carnassiers  et  plusieurs 
édentés,  les  pachydermes , les  ruminants,  les  soli- 
pèdes,  les  mammifères  amphibies,  les  cétacés,  tan- 
dis que  dans  la  plupart  des  rongeurs  et  dans  les 
pêdimanes,  le  prépuce  s’ouvre  très-près  de  l’anus, 
en  arrière  du  bassin.  Ces  différences  en  détermi- 
nent quelques  autres  dons  la  connexion  des  mus- 
cles de  ces  parties.  La  position  et  la  direction  de 
l’anus,  telles  que  nous  les  avons  indiquées  plus 
haut,  n’en  présentent  que  de  très-légères.  Il  est 
presque  dirigé  en  haut  dans  quelques  singes,  le 
mandrill,  par  exemple,  dont  le  bassin  a son  dé- 
troit postérieur  ouvert  à peu  près  dans  la  même 
direction.  Le  rectum  se  prolonge  un  peu  dans  la 
marmotte  et  la  plupart  des  autres  espèces  de  la 
famille  des  rats,  sous  la  queue  et  au  delà  du  bas- 
sin. Il  s’ouvre  dans  Yichneunion  au  centre  d’une 
poche  glanduleuse,  que  nous  décrirons  à l’article 
des  sécrétions.  Nous  réservons  pour  le  même  ar- 
ticle, l’histoire  des  glandes  ovales  que  l’on  trouve 
de  chaque  côté  du  rectum  dans  un  grand  nombre 
de  carnassiers  et  dans  plusieurs  rongeurs,  et  dont 
l’humeur  passe  ordinairement  dans  l’extrémité  de 
cet  intestin,  un  peu  en  deçà  de  l’anus. 

Dans  Véchidné  et  Vornithorhynque  , l’anus  n’est 
plus  simplement  l’orifice  du  rectum  et  l’issue  des 
excréments  solides.  L’extrémité  du  rectum  du  der- 
nier, une  fois  parvenue  hors  du  bassin,  se  dilate 
en  une  poche  ovale,  dans  laquelle  viennent  se 
rendre,  par  un  seul  orifice  percé  à la  partie  infé- 
rieure, l’urine  et  la  semence  du  mâle  ou  les  pro- 
sur l’anatomie  (lu  myxine  glutlnosu.  Actes  de  l’Académie 
des  Sciences  de  Stockholm,  1822-1824»  et  Annales  des 
Sciences  naturelles,  tome  XIV,  page  ijS. 


ARTICLE  CINQUIÈME.  — DE  L’ANUS  ET  DE  SES  MUSCLES. 


«liiils  de  la  génération  de  la  femelle.  Cette  poche 
a dans  le  premier,  du  même  côté,  mais  plus  près 
de  l’anus,  une  seconde  ourcrturc  plus  large  que 
la  précédente,  par  laquelle  la  verge  débouche 
pour  sortir  ensuite  par  l’anus.  Celui-ci  sert  donc 
d’issue  aux  excréments  solides,  aux  urines  qui 
s’amassent  dans  la  vessie,  et  sont  amenées  dans  le 
cloaque  par  le  canal  de  l’iircthre , à la  verge  et  à 
la  semence  dans  le  mâle,  aux  produils  de  la  géné- 
ration de  la  femelle  et  donne  entrée,  dans  celle-ci, 
à la  semence  et  à la  verge  du  mâle.  La  membrane 
interne  du  rectum  se  prolonge  dans  celte  sorte  de 
cloaque  pour  le  tapisser:  il  est  entouré  par  des 
muscles  que  nous  décrirons  bientôt. 

L’anus  des  oiseaux  est  percé  de  même,  à l’extré- 
mité, d’uiie  dilatation  du  rectum,  suspendue  sous 
les  vertèbres  du  coccyx,  et  dans  laquelle  viennent 
s’aboucher  les  uretères,  les  oviductus  dans  la 
femelle,  et  les  canaux  dérérents  dans  le  mâle.  La 
verge  de  celui-ei,  lorsqu’il  en  est  pourvu,  s’y  retire 
aussi  dans  quelques  cas. 

Le  cloaque  dos  oiseaux  (car  c’est  ainsi  que  l’on 
appelle  celte  dilatation)  ne  ditfère  donc  de  celui 
que  nous  venons  de  décrire,  qu’en  ce  qu’il  sert  de 
véritable  réservoir  aux  urines  et  aux  excréments 
qui  s’y  mélangent,  tandis  que  les  premières,  amas- 
sées d’abord  dans  la  vessie,  ne  sont  versées  que 
par  intervalle  dans  le  cloaque  de  Véchidné  et  de 
Vornithorhynque,  et  ne  font  ([UC  le  traverser  pour 
sortir  par  l’anus.  Mais  dans  ce  cas,  comme  dans 
l’autre,  l’anus  est  la  seule  issue  extérieure  par  où 
peuvent  entrer  ou  sortir  toutes  les  parties  que 
nous  avons  indiquées  plus  tiaut. 

Tous  les  oiseaux  ont  un  semblable  cloaque.  Ce- 
lui de  Vautruche  cepemlaut  présente  quelques  par- 
ticularités qui  méritent  d’être  décrites.  Il  forme 
une  très-grande  poche  de  ligure  ovale.  Le  rectum, 
un  peu  dilaté  dans  sa  dernière  portion  et  à parois 
plus  épaisses  que  dans  tout  le  reste  de  son  étendue, 
SC  rétrécit  beaucoup  avant  d’y  déboucher  par  un 
petit  orifice,  autour  duquel  la  membrane  interne 
de  cette  cavité  est  plissée  et  redoublée  en  valvule. 
L’ouverture  extérieure  du  cloaque,  opposée  à la 
première,  donne  sur  la  base  de  la  verge  qui  est 
fixée  un  peu  plus  en  arrière,  et  se  replie  contre 
elle,  dans  Tclat  de  repos,  de  manière  à la  bou- 
cher entièrement.  Par  celle  disposition,  les  ma- 
tières lécalesne  passent  du  rectum  dans  le  cloaque 
qu’au  gré  de  l’animal  ; et  les  urines  amassées  con- 
tinuellement dans  ce  dernier,  qui  leur  sert  exclu- 
sivement de  réservoir,  ii’cn  sont  de  même  expul- 
sées que  lorsque  l’animal  fait  cflbrt  pour  cela,  et 
débouche  l’anus  interne  en  déployant  sa  verge  en 
dehors.  L’anus  proprement  dit,  ou  l’anus  externe, 
est  une  large  ouverture  qui  répond  non-seulement 
à la  première,  mais  encore  à celle  d’un  sac  placé 
entre  le  cloaque  cl  le  sacrum , et  dans  lequel  se 
replie  une  partie  de  la  verge. 
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Lcs  reptiles  ont  un  cloaque  semblable  â celui  de 
l’échidné,  c’est-à-dire,  que  l’extrémité  du  rectum 
offre  une  dilatation  plus  ou  moins  marquée,  dans 
laquelle  se  rendent  les  liqueurs  ou  les  produits  de 
la  génération,  les  urines  qui  se  sont  amassées  dans 
la  vessie,  et  les  excréments  solides.  Toutes  ces 
parties  sortent  par  l’anus.  Cette  dernière  ouver- 
ture est  placée,  dans  les  crapauds  et  les  grenouil- 
les, à l’extrémité  du  dos,  et  par  conséquent  en 
dessus  de  l’animal  ; disposition  singulière  qui  tient 
à celle  du  bassin,  dont  le  second  détroit  regarde 
en  haut.  L’anus  des  tortues  est  quelquefois  sous 
l’cxlrémité  de  la  queue,  le  long  de  laquelle  le 
rectum  se  prolonge.  Dans  les  batraciens  cl  les  ché- 
lonieiisj  celte  ouverture  est  ovale  ou  arrondie; 
dans  la  plupart  des  sauriens  et  <lcs  ophidiens^  elle 
forme  une  fente  transversale,  placée  sous  l’origine 
de  la  queue. 

La  position  de  l’anus,  dans  b«  poissotis,  varie 
avec  celle  des  nageoires  ventrales.  Elle  est  géné- 
i-alement  bien  indiquée  par  la  nageoire  dite  analcj 
aii-devaiit  de  laquelle  cet  orifice  est  tou  jours  percé. 
Il  u'y  a que  les  raies  et  les  squales  dans  lesquels  il 
donne  issue  aux  excréments  solides  et  liquides,  et 
où  il  y ait  par  conséquent  une  sorte  de  cloaque  où 
viennent  aboutir  les  œufs  ou  la  laite,  les  urines  et 
les  excréments  solides.  Dans  les  autres  poissons, 
il  n’y  a que  ces  derniers  qui  sortent  par  l’anus  , 
tandis  que  les  urines,  les  œufs  et  la  laite  ont  une 
et  quelquefois  deux  issues  distinctes  de  celle-là  , 
et  placée  immédiatement  après  elle. 

B.  Des  muscles  de  l’anus. 

Ces  muscles  sont,  dans  l’homme,  1“  un  sphinc- 
ter cutané,  dont  les  fibres  elliptiques,  placées  im- 
médiatement sous  la  peau,  entourent  l’anus  de 
chaque  côté,  et  se  réunissent  en  pointe  en  arrière 
et  en  avant;  il  s’unit  de  ce  côté  au  bulbo-caver- 
neux  et  au  transverse  du  périnée,  ou  au  constric- 
teur de  la  vulve  dans  la  femelle,  et  tient,  en  ar- 
rière, aux  dernières  vertèbres  du  coccyx.  11  fronce, 
en  se  contractant,  les  bords  de  l’anus,  et  ferme 
celle  ouverture,  aidé  par  un  second  anneau  charnu 
plus  intérieur  et  plus  profond,  que  quelques  ana- 
tomistes distinguent  du  premier,  sous  le  nom  de 
sphincter  interne. 

2®  Deux  relevcurs  de  l’anus,  muscles  pairs,  lar- 
ges et  minces,  qui  viennent  de  l’intérieur  du  bas- 
sin, où  ils  sont  fixés  par  une  aponévrose,  depuis 
la  symphyse  du  pubis  jusqu’à  l’épine  de  l’ischion, 
et  dont  les  fibres  charnues  descendent  oblique- 
menl  d’avant  en  arrière,  contournent  le  rectum, 
l’embrassent  et  s’y  perdent,  en  partie,  au-dessus 
du  sphincter  de  l’anus  ; une  autre  partie,  les  fibres 
postérieures,  viennent  se  fixer  aux  côtés  du  coc- 
cyx, enfin  quelques-unes  des  plus  antérieures  s’ar- 
iclent  sur  le  col  de  la  vessie  et  sur  la  prostate. 


VINGTIÈME  LEÇON. 

Dans  la  femme,  uu  bon  nombre  de  ces  fibres  s’at- 
tachent aux  cdtés  du  vaf;in.  Ce  muscle  comprime 
rextrémilé  du  rectum  . en  la  tirant  obliquement 
en  haut  et  en  avant,  et  sert  ainsi  à l’expulsion  des 
matières  fécales.  Il  soulève,  en  général,  et  sou- 
tiennes parlies  ipi’il  embrasse. 

3°  Deux  muscles  Iransvarses  du  périnée  y sont 
fixés  au-devant  de  l’anos;  ils  ont  des  connexions 
entre  eux  et  avec  le  sphincter,  le  relevcur  et  le 
bulbo-caverncnx  ; ils  traversent  celte  région  de 
dedans  en  dehors , et  s’insèrent  )>ar  leur  autre 
exirémilé,  è la  branche  ascendante  de  l’/scAton. 
Dans  la  femme,  ils  se  joignent  au  constricteur  de  la 
vulve;  ils  aident  un  peu  à l’expulsion  des  matières 
locales,  eu  eonqiriinanl  légèrement  l’anus  «l’avant 
en  arrière,  lorsqu’ils  agissent  de  concert  (1). 

Les  muscles  de  l’anus  sont  assez  variables  dans 
les  mammifères  ; ce  qui  dépend  des  variétés  qui 
existent  chez  ces  animaux,  dans  la  position  des 
organes  de  la  génération.  Nous  ne  ferons  qu’indi- 
quer les  principales,  parce  que  nous  serons  obliges 
il’y  revenir  en  traitant  de  ces  derniers  organes. 
Le  sphincter  cl  les  releveurs  sont  ceux  des  muscles 
que  nous  venons  d’indiquer,  qui  s’y  retrouvent  le 
plus  communément.  Le  transverse  du  périnée  pa- 
rait manquer  dans  la  plupart  des  cas. 

Le  sphincter  de  l^anus  de  la  niangouste  ichtieu- 
mon  reeouvre  en  même  temps  la  poche  au  milieu 
de  laquelle  cet  orifice  est  percé,  et  sert  à la  fer- 
mer. Dans  la  civette,  il  envoie  des  fibres  à la  po- 
che, qui  est  plus  bas  que  l’anus,  et  il  en  reçoit  du 
biitbo-caverneux. 

Dans  le  lapin,  le  muscle  qui  sert  de  sphincter  a 
une  disposition  particulière  qui  le  rend  commun 
au  rectum,  au  canal  de  l’urèthre  et  aux  parties  de 
la  génération.  Nous  le  décrirons  avec  les  muscles 
«le  celles-ci.  Celui  de  Vécurcuil  n’est,  pour  ainsi 
dire,  qu’un  demi-anneau,  formé  par  des  fibres  du 
bulbo-cavcrncux,  qui  passent  d’avant  en  arrière 
autour  du  rectum,  et  ramènent  le  bord  postérieur 
de  l’anus  d’arrière  en  avant.  On  retrouve  une  dis- 
position analogue  dans  le  lérol,  mais  l’analogue  du 
sphincter  est  bien  distinct  de  ces  muscles  dans  la 
plupart  des  autres  espèces  de  la  famille  des  rats, 

(i)  M.  Âlex.  rhorason  vient  «le  présenter  à l'Aca- 
démie des  Sciences,  dans  ses  séances  des  27  juillet  et 
24  août  i835,  le  résume  de  ses  recherches  sur  la  struc- 
ture intime  des  organes  musculaires,  daUs  lequel  il  au- 
nonee  que  les  aponévroses  du  périnée  sont  constituées 
par  rentrelaccmcnt  des  libres  tendineuses  des  muscles 
des  deux  côtés  de  cette  région;  comme  cela  a lieu, 
suivi«nt  cet  anat«)miste,  pour  tous  les  muscles  riip- 
irrochés  de  la  ligne  médiane,  lesipiels  ne  se  terminent 
l>as  .à  cette  ligne,  ainsi  qu’on  le  pense  communément, 
mais  s’y  eiitre-eroisent,  s’y  entremêlent  et  vont  se  fixer 
sur  les  os  du  côté  opposé.  M.  Thomson  distingue  d’ait- 
le«irs,  du  relcveur  de  l’anus,  ou  des  autres  muscles  du 


— DES  INTESTI.NS. 

dont  le  rectum  s’étend  sous  la  queue  jusqu’à  quel- 
que distance  du  bassin.  La  partie  de  cet  intestin 
prolongée  sous  la  queue,  dans  le  rat  d’eau , est 
embrassée  par  uu  large  muscle,  dont  les  fibres 
transversales  descendent  de  chaque  côté  des  pre- 
mières verlèbres  coccygiennes , passent  sous  le 
rectum  et  le  compriment  de  bas  en  haut;  elles 
servent  puissamment  à en  expulser  les  matières 
lécales.  Outre  ce  musele,  quelques  fibres  de  même 
nature  entourent  le  bord  de  l’anus  et  répon«lent 
au  sphineter  interne.  Les  mêmes  fibres  se  retrou- 
vent dans  le  surmulot  et  le  rat  vulgaire,  dans  les- 
quels l’analogue  du  premier  est  assez  dill’érenl. 
C’est  un  large  muscle  dont  les  attaches  sont  de 
chaque  côté  aux  angles  du  bulbe  et  au  bassin,  et 
dont  les  fibres  se  glissent  entre  la  queue  et  le  rec- 
tum, et  compriment  celte  partie  de  haut  en  bas, 
en  sens  opposé  de  ce  «(ue  nous  venons  de  dire  dans 
le  rat  ; mais  il  est  clair  «jue  l’cfFel  pour  l’expulsion 
des  matières  fécales  eu  est  le  même. 

Dans  le  p/iascoloiae  et  les  autres  animaux  ô 
bourse,  chez  lesquels  le  prépuce  ou  la  vulve  s’ou- 
vrent immédiatement  en  avant  do  l’anus,  le 
sphincter  cutané  embrasse  et  ferme  à la  fois  les 
deux  ouvertur«'S. 

Lescétaeésn’ont  d’autre  muscle  qu’un  sphincter. 

Dans  Véchidné,  le  cloaque  est  maintenu  dans  sa 
position  par  «leux  bandes  musculeuses  assez  étroi- 
tes, qui  descendent  du  coccy.x  sur  ses  c«Ité5,  et 
viennent  s’unir  par  des  fibres  tendineuses  à sa 
jiarlie  inférieure.  Un  autre  muscle,  dont  l’aponé- 
vrose couvre  la  même  partie , et  dont  les  fibres 
charnues  partent  de  chaque  côté,  pour  faire  le 
tour  de  celte  partie,  sert,  avec  les  premiers,  à eu 
contracter  la  cavité  et  à en  expulser  les  corps 
qu’elle  renferme. 

Dans  l’ornithorhynque , ce  n’est  pas  tout  à fait 
la  même  chose.  L’analogue  du  suspenseur  du  cloa- 
que est  simplement  une  languette  qui  se  sépare  du 
caudo-tihien  et  se  fixe  à la  peau  qui  recouvre  ce 
réservoir  en  dessous.  Le  même  caudo-tikien  fixé 
d un  côté  au  tibia,  et  de  l’autre  aux  premières 
vertèbres  du  coccyx,  fournit  la  plus  grande  partie 
des  fibres  qui  recouvrent  le  cloaque  en  travers.  Il 

periuce  et  de  ceux  des  orgfmes  de  la  genératiou,  plu- 
sieurs autres  petits  muscles  que  nous  décrirons  avec  ces 
derniers  organes.  Il  a bien  voulu  nous  montrer  quel- 
ques-unes des  préparations  qu’il  a faites  à Paris,  pour 
mettre  en  évidence  cette  structure,  non-seulement  dans 
l’homme,  mais  encore  dans  les  mammifères.  {F'oyez  le 
Journal  intitulé  Vlnstiluty  n'»  ii6  et  rao.  Paris,  i835). 
Nous  avions  déjà  vu  et  dessiné  en  i83o,  et  décrit  dans 
ce  volume,  pages  ig'J  et  suivantes,  uu  exemple  Ineu 
remarquable  de  l’entre-croiseinent  des  muscles,  celui 
que  présenlcDt  les  faisceaux  musculaires  des  liyoglosses 
du  crocodile. 
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suit  (le  celte  disposition , que  celui-ci  doit  être 
comprimé,  toutes  les  fois  que  la  queue  ou  la  jambe 
sont  mises  en  mouvement.  Des  fibres  transver- 
sales du  cloaque  sont  recouvertes  elles-mêmes 
par  un  muscle  fort  niince,  qui  vient  de  I arcade 
du  pubis  et  se  porte  jusqu’à  l’anus.  En  ramenant 
cet  orifice  vers  le  bassin,  il  doit  resserrer  en  même 
temps  le  cloaque  dans  ce  sens,  et  aider  le  muscle 
transverse  à en  expulser  tout  ce  qu’il  contient. 

Les  muscles  du  cloaque  des  oiseaux,  que  nous 
devons  rauqer  ici  parmi  ceux  qui  appartiennent 
à l’anus,  ne  sont  pas  non  plus  uniformes  dans  tous. 
Vautruche  et  le  casoar  les  ont  assez  compliqués, 
tandis  que  la  plupart  des  autres  oiseaux  n’ont 
qu’un  sphincter  pour  resserrer  l’anus, et  des  lan- 
quettes  qui  se  séparent  AeVischiococcygien,  et  se 
fixent  sur  les  côtés  du  cloaque,  qu’ils  tiraillent 
d’arrière  eu  avant.  Au  reste , les  abaisseurs  du 
coccyx,  qui  descendent  en  s’avançant  jusqu’au 
pubis,  doivent  servir  puissamment,  en  compri- 
mant la  partie  la  plus  reculée  du  rectum,  à l’ex- 
pulsion des  matières  fécales. 

Les  parois  du  eloa(|ue  de  VaufrucJie  sont  entiè- 
rement enveloppées  de  faisceaux  musculeux,  qui 
suivent  plus  ou  moins  obliquement  le  sens  de  la 
lonqueur.  Ils  sont  renforcés  par  plusieurs  mus- 
cles, dont  les  libres  s’épanouissent  sur  celle-ci  : 
l’un  impair  s’attache  en  arrière  sous  les  vertèbres 
du  coccyx,  et  se  porte  en  avant  à la  partie  supé- 
rieure et  moyenne  du  cloaque;  scs  fibres  se  pro- 
longent même  jusqu’au  rectum.  Il  est  épais  et  fort, 
et  sert  à suspendre  le  cloa(|ue,  à le  ramener  d’a- 
vant eu  arrière  et  à le  resserrer  dans  ce  sens. 

Le  cloaque  est  encore  comprimé  de  bas  en  haut 
dans  sa  partie  la  plus  postérieure  par  un  muscle 
pair,  qui  s’attache  aux  apophyses  Irausverses  des 
verlèbresdu  coccyx,  et  dont  les  fibres  descendent 
obrujucmcnl  en  avant  et  en  arrière  sur  les  côtés 
du  cloaque,  et  s’y  dispersent.  Ce  muscle  paraît 
destiné  particulièrement  à en  faire  sortir  la  verge 
du  mâle. 

Il  y a l’analogue  du  relcvcur  de  l’anus  des  mam- 
milères,  qui  vient  de  l’intérieur  du  bassin,  et  dont 
l’aponévrose  soutient  la  portion  du  cloaque  qui 
est  dans  l’échancrure  du  pubis,  tandis  que  ses 
fibres  charnues  partent  des  ischions  pour  enve- 
lopper les  parois  de  ce  réservoir.  Il  les  soulève  en 
les  comprimant  de  bas  eu  haut,  et  d’avant  en 
arrière.  Enfin,  l’anus  externe  est  entouré  par  un 
cej'cle  épais  et  fort  de  fibres  musculaires,  qui  re- 
çoit en  haut  et  sur  les  côtés  beaucoup  de  fibres 
attachées  au  coccyx. 

Le  même  muscle,  dans  le  casoar,  forme  un  anneau 
beaucoup  plus  large,  mais  moins  épais,  qui  enve- 
loppe Une  bonne  parlie  du  cloaque.  Il  a des  con- 
nexions avec  plusieurs  autres  muscles  qui  appar- 
tiennent à CO  réservoir,  et  servent  à le  suspendre 
ou  à le  tirailler  en  diliérenis  sens. 


Un  d’eux,  fixé  au  coccyx,  à l’intérieur  des  mus- 
cles de  la  cuisse,  descend  en  arrière  sur  les  côtés 
du  cloaque,  et  se  partage  en  deux  portions,  dont 
la  postérieure  croise  les  fibres  du  sphincter  et  se 
confond  avec  elles,  et  l’antérieure  se  porte  paral- 
lèlement à ce  muscle,  à la  rencontre  de  celle  du 
côté  opposé.  Elle  est  précédée  d’un  autre  muscle 
qui  a la  même  direction  que  le  précédent,  re- 
couvre cl  croise,  comme  lui,  X'tachio  coccygien, 
mais  s’attache  plus  en  avant  au  sacrum.  Il  y en  a 
un  troisième  plus  étroit,  plus  faible  que  les  pré- 
cédents, qui  se  glisse  sous  eux,  de  l’avant-dernière 
vertèbre  de  la  queue,  et  dont  les  fibres  se  per- 
dent sur  les  côtés  du  cloaque.  Les  trois  muscles 
resserrent  cette  cavité  en  tirant  ses  parois  de  bas 
en  haut  et  d’arrière  en  avant.  Elles  sont  tiraillées 
dans  cc  dernier  sens,  mais  en  même  temps  de  haut 
en  bas,  par  un  quati'ième  muscle,  qui  remonte  de 
l’aponévrose  du  bas-ventre  et  se  glisse  entre  le 
sphincter  et  le  cloaque,  sur  les  côtés  duquel  ses 
libi’es  se  perdent,  en  se  confondant  avec  celles  du 
sphincter. 

Les  muscles  de  l’anus  présentent,  dans  les  reptiles, 
des  différences  essentielles,  suivant  que  l’anus  n’est 
qu’une  fente  transversale,  ou  qu’il  forme  un  anneau 
complet.  Dans  le  premier  cas,  cet  orifice  a deux  lè- 
vres, dont  l’une  se  meut  contre  l’autre,  et  ferme  l’ou- 
verture à la  manière  d’un  couvercle  à charnière. 
Ce  jeu  est  exécuté  par  plusieurs  muscles  très-dis- 
tincts et  très-remarquables  dans  l’iÿHaHcordî'aofre. 

C’est,  dans  cet  animal,  la  lèvre  postérieure  qui  est 
mobile.  Elle  est  bordée  par  un  anneau  musculeux, 
sur  lequel  la  peau  se  redouble,  cl  dont  les  extré- 
mités vont  s’attacher  dans  l’angle  que  fait  la  cuisse 
avec  la  queue.  Il  applique  celle  lèvre  contre  l’an- 
térieure et  ferme  l’anus.  Quatre  autres  muscles 
rendent  celle  ouverture  béante  eu  ramenant  la 
même  lèvre  en  arrière.  Ils  sont  fixés  à scs  angles  ; 
les  deux  internes  se  rapprochent  l’un  de  l’autre 
à mesure  qu’ils  se  portent  en  arrière,  deviennent 
contigus,  et  s’attachent  d’autre  part  sous  la  ligue 
moyenne  de  la  queue.  Les  deux  externes  remon- 
tent obliquement  sur  les  côtés  de  la  queue,  et 
s’étendent  plus  loin  que  les  premiers.  Enfin  il  y a 
un  dernier  muscle  qui  n’appartient  pas  propre- 
ment au  cloaque,  mais  qui  doit  beaucoup  contri- 
buer à en  faire  sortir  ce  qu’il  contient.  Ce  muscle 
a son  bord  antérieur  fixé  à l’arcade  du  pubis  ; ses 
fibres  vont  en  travers  (depuis  une  apophyse  qui 
se  prolonge  de  la  symphise  de  cet  endroit  jusqu’à 
l’anus),  et  se  changent  sur  les  côtés  du  cloaque 
en  un  tendon  très-fort  qui  s’unit  aux  adducteurs 
de  la  cuisse.  Les  deux  muscles  embrassent  ainsi 
l’extrémité  du  rectum  cl  le  cloaque,  qu’ils  doivent 
fortement  presser  de  bas  en  haut  ; ce  sont  d ail- 
leurs de  véritables  adducteurs  de  la  cuisse.  Ils 
envoient  dans  le  lézard  vert  une  languette  qui  re- 
monte sur  les  côtés  du  cloaque,  et  doit  le  tiraillia’ 
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en  sens  contraire,  c’est-à-dire  de  haut  en  bas. 

Deux  petits  muscles,  qui  vont  du  pli  de  la  cuisse 
vers  la  commissure  du  cloaque,  servent  à l’ouvrir. 
Ces  animaux  ont  d'ailleurs  un  relcveur  de  l’anus 
analogue  à celui  des  mammifères. 

Les  batraciens  n’ont  qu’un  sphincter,  dont  le 
bord  antérieur  se  joint  au  coccyx. 

Les  chéloniens  ont  l’analogue  de  ce  dernier  mus- 
cle cxlrêmemcnt  large,  lorsque  l’ouverture  de 
l’anus  est  placée  sous  l’cxtrérailé  de  la  queue.  Il 
s’étend  du  bassin  à cette  ouverture,  et  ses  fibres 
remontent  en  travers  sur  les  côtés  du  cloaque  et 
se  fixent  à la  queue. 


Le  cloaque  a d’ailleurs,  1“  deux  abaisseurs  qui 
s’élèvent,  en  dedans  du  bassin,  de  la  symphise  du 
pubis  sur  ses  côtés. 

2"  Deux  rehveurs , qui  descendent  plus  en  ar- 
rière, de  la  base  de  la  queue  sur  ces  côtés  ; ils  sont 
hors  du  bassin. 

3“  Deux  réiracieurs , longs  et  grêles,  fixés  en 
avant  de  chaque  côté  de  l’épine,  en  dedans  des 
psoas  et  qui  se  portent  de  là  sous  le  cloaque,  qu’ils 
doivent  tirer  en  avant. 

Dans  les  poissons,  les  muscles  de  l’anus  parais- 
sent se  réduire  à un  seul  sphincter,  qui  ferme  cette 
ouverture. 


TZn&T  ST  TJ1TI3MS  L3001T. 

DES  ANNEXES  DU  CANAL  ALIMENTAIRE, 
c’est-a-dibf. 


UES  GtXNDKS  QUI  V VEHSENT  DES  UQUEURS  OD  QDI  PRÉEAREXT  LE  SAXO  UESTIXÉ  A LEUR  SÊCRÊTtOX  : 
DE  SES  ENVELOPPES  ET  DE  SES  SOUTIENS;  ENFIN  DES  VAISSEAUX  CHYLIPÈRES  ET  DES  GLANDES 
MÉSENTÉRIQUES,  DANS  LES  ANIMAUX  VERTÉBRÉS. 


PREMIÈRE  SECTION. 

DD  rOIE,  DU  PANCRÉAS  ET  DE  LA  RATE. 

Nous  avons  examiné  dans  les  deux  leçons  pré- 
cédentes, le  canal  alimentaire  en  lui-même,  et  nous 
avons  apprécié  les  moyens  que  lui  fournit  sa  pro- 
pre organisation  pour  opérer  l’acte  de  la  diges- 
tion; mais  il  est  aidé,  dans  cet  acte  , par  des  or- 
ganes situés  hors  de  lui  ; ce  sont  ceux  qu’il  s’agit 
d’examiner  à présent. 

Ils  sont  de  trois  sortes  ; les  uns  le  soutiennent 
ou  le  protègent  contre  les  chocs  extérieurs  et 
contre  le  froid;  les  autres  y versent  quelques  li- 
queurs actives  ; les  derniers  en  enlèvent  le  chyle 
une  fois  produit. 

Nous  traiterons  d’abord  des  organes  qui  versent 
des  liqueurs  dans  l’intestin,  parce  qu’ils  contri- 
buent plus  immédiatement  à son  action.  Ils  sont 
au  nombre  de  deux  seulement  : le  foie,  qui  produit 
la  bile;  le  pancréas,  qui  produit  une  liqueur  plus 
ou  moins  analogue  à la  salive. 


La  bile  est  la  plus  remarquable  de  toutes  les 
humeurs  qui  se  séparent  dans  le  corps,  et  par  son 
importance  propre,  et  par  la  nature  de  l’organe 
qui  la  produit. 

Le  foie  des  animaux  vertébrés  a en  effet  un  ca- 
ractère qu’il  ne  partage  avec  aucune  autre  glande; 
c’est  que  sa  sécrélioii  est  alimentée  par  du  sang 
veineux,  par  du  sang  qui  a déjà  circulé,  et  qui 
n’est  pas  retourné  au  cœur,  ni  par  conséquent  au 
poumon. 

Cette  circonstance  a lieu,  non-seulement  dans 
les  animaux  à circulation  double,  où  tout  le  sang 
doit  repasser  par  le  poumon,  avant  de  se  rendre 
aux  parties,  le  foie  excepté  ; mais  encore  dans  les 
animaux  à circulation  simple  (les  reptiles),  où  une 
si  grande  portion  du  sang  artériel  n'a  point  re- 
tourné au  poumon,  et  tient  par  conséquent  de  la 
nature  veineuse;  c’est  presque  alors  du  sang  deux 
fois  veineux  qui  se  rend  dans  le  foie. 

Ainsi,  la  bile  sort  d’un  sang  le  moins  oxygéné 
possible,  et  le  plus  abondant  en  carbone  et  en 
hydrogène;  aussi  est-elle  en  grande  partie  com- 
posée de  ces  deux  substances;  c’est  essentielle- 


SECTIOX  PREMIÈRE.  — ARTICLE  PREMIER.  — FOIE. 


547 


ment  uii  liquide  contenant  en  grande  quantité  un 
savon  animal  très-coloré  et  très-odorant,  qui  a la 
soude  pour  alcali,  et  auquel  se  mêlent  des  par- 
celles de  phosphate  de  soude  et  de  chaux  et  d’hy- 
dro-chlorate dépotasse  et  de  soude. 

La  partie  huileuse,  qui  constitue  l’un  des  com- 
posants du  savon  biliaire,  est  d’une  nature  toute 
particulière,  dilTérente  des  huiles  ordinaires,  des 
graisses,  etc.  ; elle  est  formée  du  picromel  de  cho- 
lestérine, etc. 

Le  sang  veineux  qui  enlre  dans  le  foie,  est  très- 
abondant;  presque  tout  celui  qui  a circulé  dans 
les  parois  des  intestins  et  dans  le  pancréas,  y est 
conduit  par  le  tronc  connu  sous  le  nom  de  veine- 
porte,  lequel  fait  l’office  d’un  cœur  par  rapport 
au  foie,  et  le  foie  ne  rend  qu’une  quantité  bien 
moindre  de  sang  à la  circulation  générale,  preuve 
de  la  quantité  de  ce  fluide  qui  est  employée  à 
former  la  bile. 

La  rata  même,  qui  est  souvent  un  viscère  énorme, 
semble  n’avoir  d’autre  fonction  que  de  multiplier 
les  sources  du  sang  hépatique,  et  peut-être  de 
suppléer  à celles  qui  pourraient  s’obstruer  mo- 
mentanément quand  le  canal  est  rempli  d’ali- 
ments. Elle  semble  donc  n’étre  qu’une  annexe  du 
foie,  et  n’avoir  point,  par  elle-même,  d’existence 
indépendante. 

L’action  du  foie  ne  doit  donc  pas  être  étudiée 
seulement  par  rapport  au  canal  intestinal  et  aux 
aliments,  sur  lesquels  la  bile  opère;  mais  il  ne 
peut  manquer  d’en  exercer  une  très-puissante  sur 
la  masse  ilu  sang  elle-même,  en  le  débarrassant 
d’une  quantité  de  substance  combustible  aussi 
forte  que  celle  qui  forme  l’huile  du  savon  biliaire. 

Sous  ce  rapport,  le  foie  peut  être  considéré 
comme  un  aide  du  poumon;  il  lui  ressemble  évi- 
demment, en  ce  qu’il  diminue,  quoique  par  une 
voie  dificrente  de  la  respiration , la  quantité  pro- 
portionnelle du  carbone  et  de  l’hydrogène  du 
sang;  les  observations  pathologiques  paraissent 
confirmer  ce  résultat. 

Indépendamment  de  la  bile  qu’il  prépare,  le 
parenchyme  du  foie  est  d’uite  nature  fort  huileuse; 
il  y a beaucoup  de  poissons  dont  le  foie  donne, 
par  expression , une  véritable  huile , et  l’on  dit 
que  les  peuples  du  Nord  ne  pêchent,  entre  autres 
le  gadus  tirens,  que  pour  tirer  de  son  foie  une 
huile  à brûler. 

Quant  aux  cflets  de  la  bile,  une  fois  arrivée  dans 
le  canal,  ils  sont  plus  anciennement  appréciés; 
elle  parait  y exercer  deux  sortes  d’actions,  l’une 
sur  le  chyme  alimentaire,  qui  vient  de  l’estomac, 
l’autre  sur  le  canal  lui-même.  Celte  dernière  est 
tout  simplement  une  irritation  ordinaire;  elle 
excite  dans  le  canal  les  raouvemeuts  successifs  de 
contraction,  propres  à faire  marcher  la  masse 
alimentaire  en  la  comprimant  graduellement  ; la 
portion  de  bile  qui  produit  cette  irritation,  reste 


adhérente  à la  masse  qui  doit  être  ainsi  conduite, 
et  surtout  à sa  surface  ; elle  sort  avec  elle  du  corps, 
et  c’est  elle  qui  donne  au.x  excréments  leur  cou- 
leur et  une  partie  de  leur  odeur.  Ils  manquent  de 
l’une  et  de  l’autre  de  ces  qualités,  quand  la  sécré- 
tion de  labile  ou  son  introduction  dans  le  canal, 
sont  arrêtées  par  une  cause  quelconque. 

Mais  l’action  de  la  bile  sur  le  chyme  alimentaire 
paraît  être  la  plus  essentielle  de  toutes  scs  fonc- 
tions, et  de  celles  du  foie  ; c’est  elle  qui  rend  le 
chyme  propre  à donner  du  chyle;  elle  y opère  une 
décomposition  subite;  la  portion  nutritive  reste 
combinée  avec  une  portion  de  la  bile,  et  laisse 
précipiter  la  portion  fécale  en  petits  grumeaux, 
qui  se  rapprochent  à mesure  que  la  portion  nutri- 
tive est  absorbée,  et  forment  la  masse  excrémen- 
titiellc. 

Quant  à l’action  propre  de  la  liqueur  pancréa- 
tique, elle  est  à peu  près  inconnue.  On  ne  lui  sup- 
pose d’autre  effet  que  celui  de  délayer  la  bile 
elle-même,  et  le  chyme  alimentaire;  mais  il  est 
difficile  de  croire  qu’elle  borne  là  son  utilité,  car 
le  pancréas  existe  presque  dans  autant  d’animaux, 
que  le  foie.  11  ne  commence  à manquer  absolu- 
ment que  dans  les  mollusques.  Tons  les  animaux 
vertébrés  paraissent  en  avoir  au  moins  l’équiva- 
lent. 

Ces  deux  glandes  versent,  dans  l’homme  et  dans 
la  plupart  des  quadrupèdes,  leurs  liqueurs  dans  le 
même  point  des  intestins  ; mais  il  u’en  est  pas  tou- 
jours ainsi,  et  souvent  chacune  d’elles  a plusieurs 
canaux,  qui  s’insèrent  tous  à des  points  diffé- 
rents; c’est  ce  qu’on  voit  surtout  dans  les  oiseaux. 
Une  portion  de  la  bile  séjourne  souvent  dans  une 
vésicule , qui  n’est  qu’une  dilatation  latérale  du 
canal  ou  de  l’un  des  canaux  hépatiques;  il  paraît 
que  sa  partie  aqueuse  y est  résorbée,  qu’elle  y de- 
vient plus  épaisse,  et  que  toutes  les  qualités  qui 
tiennent  à sa  partie  extractive  y deviennent  plus 
énergiques. 

Cependant,  il  n’est  pas  possible  d’établir  une 
loi  relative  aux  rapports  qu’il  peut  y avoir  entre 
l’existence  ou  le  défaut  de  cette  vésicule,  et  les 
besoins  de  la  digestion  dans  les  divers  animaux  ; 
le  cerf  en  manque,  taudis  que  le  bœuf  en  a une 
fort  grande,  etc. 


ARTICLE  PREMIER. 

nu  FOIE. 

[La  nature  cl  les  usages  de  ce  viscère  ont  été 
indiqués  dans  l’introduction  qui  précède  cet  ar- 
ticle. Nous  allons  chercher,  eu  ce  moment,  à ap- 
précier ce  que  sa  position,  ses  rapports  avec  les 
autres  organes,  sa  forme,  son  volume,  sa  couleur, 
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sa  slructure  onl  d’esscnlicl  et  d’important,  et  à le 
déraêler  de  ce  qui  est  variable,  dépendant  de  cir- 
constances aecessoircs  ou  passagères , qui  u in- 
fluent pas  d’une  manière  marquée  sur  les  fonc- 
tions de  ce  viscère.  . . „ , 

L’anatomie  comparée  ne  servirait-elle  qu  à clas- 
ser les  détails  nombreux,  n’ayant  souvent  aucun 
but  actuel  physiologique,  que  comprennent  les 
descriptions  des  antliropotomistes,  qu  à les  grou- 
per d’après  leur  degré  d’importance,  dont  elle 
juge  par  leur  csistcucc  plus  ou  moins  généra  e 
dans  la  série  des  êtres  ; elle  rendrait,  par  cela 
seul,  un  grand  service  à la  physiologie  générale, 
et  à celle  de  l’homme  en  particulier,  en  démon- 
trant ce  qu’un  même  organe  présente  d’essentiel 
et  de  constant  dans  son  emploi,  et  ce  qui  le  mo- 
difie, pour  perfectionner  ou  détériorer  cet  em- 
ploi, pour  l’augmenter  ou  l’aflaiblir. 

En  suivant  ces  considérations  successives,  nous 
nous  attacherons  à indiquer  les  différences  ou  les 
ressemblances  qui  sont  propres  aux  classes , aux 
ordres,  ou  aux  groupes  inférieurs.  Celles  particu- 
lières aux  classes  ou  aux  sous-classes,  nous  feront 
de  suite  saisir,  dans  la  description  do  foie,  les 
rapports  de  cet  organe  avec  la  quantité  de  respi- 
ration ; taudis  que  celles  des  groupes  inférieurs 
nous  démontreront,  très -particulièrement,  ses 
liaisons  avec  le  régime. 

A.  SiUiation  cl  rapports  du  foie. 

Le  foie  étant  un  annexe  de  l’appareil  si  complU 
qué  de  chylification , et  l’action  de  la  bile  qu’il 
sépare,  ne  devant  avoir  lieu  généralement  que 
lorsque  les  substances  alimentaires  sont  parve- 
nues dans  le  commencement  de  l’intestin , c’est 
toujours  dans  le  voisinage  de  cette  portion  du  ca- 
nal alimentaire  qu’il  est  situé. 

Noos  verrons  ensuite  que  le  foie  est  constam- 
ment rapproché  du  cœur;  comme  si  la  veine-cave 
avait  dû  se  débarrasser  de  suite  du  sang  qu’elle 
en  reçoit  par  les  veines  bépaliques;  ou  pour  pou- 
voir, dans  des  cas  plus  rares,  se  décharger  au  be- 
soin, dans  ces  dernières  veines,  du  sang  qui  ne 
peut  arriver  dans  les  poumons,  lorsque  la  respi- 
ration est  momentanément  suspendue  dans  les 
mammifères  et  les  oiseaux,  surtout  dans  ceux  qui 
plongent.  Ce  rapprochement  entre  le  foie  et  le 
coeur  tient  sans  doute  encore  à la  circulation  du 
fœtus. 

Tels  sont  les  rapports  les  plus  constants,  les 
plus  essentiels  dans  la  position  du  foie.  Cette  po- 
sition varie  d’ailleurs  suivant  qu’il  a trouvé  de  la 
place  dans  ce  voisinage  et  dans  celui  de  l’estomac, 
de  la  rate  et  du  pancréas  ; suivant  que  la  masse 
intestinale,  les  reins,  les  organes  internes  de  la 
génération  lui  ont  permis  de  se  développer,  ou 
l'ont  refoulé  dans  leur  développement.] 


\o  Dans  les  mammifères. 
a.  Dans  l’homme. 

C’est  la  plus  volumineuse  des  glandes  de  tout 
le  corps  ou  des  organes  de  sécrétion,  et  particu- 
lièrement de  la  cavité  abdominale  où  il  est  placé. 
Situé,  en  grande  partie,  dans  l’hypocondre  droit, 
il  s’étend  encore  dans  la  région  épigastrique,  et 
se  prolonge  un  peu  au  delà  de  cette  limite,  dans 
l’hypocoudre  gauche.  Convexe  à sa  face  supé- 
rieure ou  diaphragmatique  , qui  est  unie , il  s’a- 
dapte, de  ce  côté,  à la  concavité  du  diaphragme. 
Sa  face  inférieure,  ouviscérale,  qui  est  très-inégale, 
repose  à gauche  sur  l’estomac  et  à droite , sur  le 
rein  de  ce  côté.  Son  bord  antérieur  tranchant, 
suit  le  bord  des  fausses  côtes  droites,  jusqu’à  la 
région  épigastrique , où  le  foie  n’est  plus  recou- 
vert que  par  la  peau  et  les  muscles  abdominaux. 
Son  bord  postérieur,  moins  étendu,  arrondi,  beau- 
coup plus  épais,  est  appuyé  contre  les  vertèbres 
lombaires,  et  éehancré  à cet  endroit. 

b.  Dans  les  autres  mammifères. 

[Le  foie,  toujours  posé  contre  la  voûte  du  dia- 
phragme, en  avant  de  la  cavité  abdominale,  sé- 
paré des  organes  de  la  respiration  et  du  cœur  par 
cette  cloison  mobile,  et  forcé  d’en  suivre  les  mou- 
vements , est  plus  à droite  qu’à  gauche , lorsqu’il 
n’est  pas  complet  (1).  On  le  trouve  placé  autant  à 
gauche  qu’à  droite,  lorsque  toutes  ses  parties  ont 
pu  se  développer  sans  obstacle.  Ainsi,  l’estomac 
simple  cl  peu  volumineux  des  carnassiers,  n’ayant 
pas  gêné  le  développement  du  foie,  il  y occupe  au- 
tant l’hypocondre  gauche  que  l’hypocondre  droit. 
C’est  encore  ce  que  l’on  voit  dans  les  rongeurs,  les 
édentés,  non  compris  les  tardigrades,  etc.  ; taudis 
que  dans  les  ruminants  et  les  autres  mammifères 
à estomacs  multiples,  tels  que  les  cétacés  carnas- 
siers, la  place  qu’occupent  ces  estomacs,  n’ayant 
pas  permis  au  foie  de  se  porter  à gauche,  il  y est 
petit,  cl  relégué  dans  Thypocondre  droit. 

Sans  doute  qu’il  y a aussi  dans  ce  moindre  vo- 
lume une  raison  physiologique,  une  cause  qui 
tient  au  plus  ou  moins  d’importance  de  la  bile, 
dans  la  seconde  digestion,  et  dans  le  volume  pro- 
portionnel de  cet  organe,  que  nous  ne  devons  pas 
chercher  à apprécier  dans  ce  paragraphe.] 

2»  Dans  les  oiseaux. 

Le  foie  est  placé,  à peu  près,  autant  à droite 
qu’à  gauche , dans  les  deux  hypocondres , sans 

être  gêné  dans  sou  développement , ni  parle  gésier, 

(i)  Nous  expliquerons  cette  expression  en  décrivant 
sa  forme. 
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qui  est  plus  en  arrière , ni  par  l’estomac  glandu- 
leux qui  est  fixé  au-dessus  du  lobe  gauche,  et  plus 
en  dedans  que  lui.  La  saillie  que  fait  le  cœur  sous 
sa  portion  la  plus  avancée,  y creuse  une  fosse  de 
même  forme,  dans  laquelle  ce  viscère  se  loge.  Les 
poumons  sontséparés  du  foie  par  la  paroi  interne 
de  la  grande  cellule  latérale  vide,  laquelle  est 
forte,  et  empêche  que  le  foie  ne  soit  refoulé  contre 
ces  viscères,  qui  sont  encore  protégés  par  la  paroi 
inférieure  et  postérieure  de  chaque  cellule  pulmo- 
naire. C’est  donc  entre  le  cœur  qui  lui  est  infé- 
rieur, et  les  poumons  qui  lui  sont  supérieurs,  mais 
séparé  de  ceux-ci  par  une  cellule  plus  ou  moins 
dilatée  par  l’air,  que  le  foie  des  oiseaux  se  trouve 
placé.  Il  s’applique,  plus  en  arrière,  par  sa  face 
interne  et  un  peu  supérieure  de  chacun  de  ses 
lobes,  contre  l’estomac  glanduleux;  puis,  tout  à 
fait  en  arrière,  contre  le  gésier,  et,  de  son  lobe 
droit  seulement,  contre  la  portion  la  plus  avancée 
des  intestins.  La  face  externe  et  inférieure  des 
deux  lobes,  touche  aux  parois  abdominales. 

3o  Dans  les  reptiles. 

Le  foie,  étendu  ordinairement  entre  les  deux 
hypocondres,  se  prolonge  fort  loin  en  arrière, 
sous  l’estomac  et  les  intestins.  11  est  de  même 
toujours  rapproché  du  cœur,  et  se  trouve  placé 
immédiatement  après  lui,  à droite  de  l’œsophage 
et  de  l’estomac,  ou  sous  ce  deruier  viscère,  occu- 
pant toute  la  largeur  de  la  cavité  commune. 

4°  Dans  les  poissons. 

Le  foie  se  trouve  placé  immédiatement  en  ar- 
rière du  diaphragme  qui  le  sépare  du  cœur, 
comme  dans  les  mammifères;  mais  cette  cloison 
n’étant  que  membraneuse  et  non  musculeuse,  elle 
ne  produit,  par  son  voisinage  et  scs  rapports,  au- 
cun mouvement,  aucun  changement  momentané 
de  position  dans  ce  viscère.  L’estomac,  dans  les 
poissons,  étant  situé  plus  au  milieu  de  la  cavité 
abdominale,  par  suite  du  grand  diamètre  de  l’oeso- 
phage, et  les  intestins  plus  à droite,  il  en  est  ré- 
sulté que  le  foie  s’y  trouve  souvent  plus  à gauche 
qu’à  droite,  au  contraire  de  ce  qui  se  voit  dans 
beaucoup  de  mammifères.  Cependant,  il  y a à cet 
égard  beaucoup  de  variétés,  et,  dans  un  certain 
nombre  de  cas,  surtout  quand  l’cstomac  n’a  pas  la 
forme  type  de  la  classe,  ce  viscère  se  trouve  de 
nouveau  plus  à droite  qu’à  gauche.  Au  reste,  cette 
différence  de  position  ne  nous  a paru  avoir  aucune 
influence  sur  ses  fonctions.] 

B.  Moyens  qui  maintiennenl  le  foie  on  posilion. 

1“  Dans  l’homme  cl  les  mammifères. 

Ec  foie  de  l’homme  est  maintenu , jusqu’à  un 

2 


certain  point,  dans  sa  position,  par  deux  replis 
triangulaires  du  péritoine,  qui  se  portent  à droite 
et  à gauche  de  la  voûte  du  diaphragme,  sur  les 
parties  latérales  de  sa  convexité;  par  deux  autres 
replis  rapprochés  de  son  bord  postérieur,  formant 
ce  qu’on  appelle  le  ligament  coronaire,  circon- 
scrivant un  espace  où  le  foie  adhère  immédiq- 
tement  au  diaphragme,  par  du  tissu  cellulaire; 
enfin,  par  un  quatrième  repli  du  péritoine,  le 
ligament  falciforme  qui  enveloppe  la  veine  ombi- 
licale, devenue  aussi  un  ligament,  et  parcourt  la 
partie  moyenne  du  foie,  d’avant  en  arrière,  la  dis- 
tingue, sans  la  diviser,  en  deux  portions  inégales, 
dont  celle  qui  est  à gauche,  moins  étendue,  porte 
improprement  le  nom  de  lobe  gauche,  et  l’autre, 
plus  épaisse  et  plus  large,  celui  de  lobe  droit. 

[La  situation  horizontale  de  la  plupart  des  mam- 
mifères, fait  que  le  foie  s’y  trouve  comme  suspendu 
par  son  bord  postérieur,  devenu  supérieur.  La 
veine-cave  qui  traverse  souvent  la  substance  de 
la  base  du  foie,  et  ses  liaisons  avec  cette  veine, 
doivent  beaucoup  contribuer  à le  retenir  dans 
cette  position.  Ici,  le  ligament  falciforme  s’élève 
de  bas  en  haut,  au-devant  du  foie,  qui  a souvent 
une  scissure  vis-à-vis  la  partie  inférieure  de  ce 
ligament  que  nous  distinguons  sous  le  nom  de 
ligament  ombilical,  parce  que  cette  partie  est 
formée  par  la  veine  ombilicale  du  fœtus.  Quant 
aux  ligaments  triangulaires,  on  les  trouve,  dans 
les  foies  profondément  divisés  en  lobes,  plutôt  en 
rapport  avec  les  portions  latérales  du  lobe  prin- 
cipal, qu’avec  les  lobes  latéraux. 

2°  Dans  les  oiseaux. 

Chaque  lobe  du  foie  est  fixé  dans  une  cellule  pé- 
ritonéale, de  telle  sorte  que  la  cloison  mitoyenne 
des  deux  cellules,  répond  au  ligament  falciforme 
des  mammifères.  Les  parois  de  ces  cellules  nous 
ont  paru  très-épaisses  dans  l'aulruohe,  tandis  que 
la  portion  du  péritoine  qui  recouvrait  immédia- 
tement le  foie,  s’amincissait  beaucoup. 

3“  Dans  les  reptiles. 

En  général,  le  péritoine  ou  la  membrane  séreuse 
qui  remplace  à la  fois  la  plèvre  et  le  péritoine, 
eiivise  la  cavité  commune  des  viscères  en  cellules, 
dont  une  est  destinée  à chaque  moitié  longitudi- 
nale ilu  loie.  L’analogue  du  ligament  falciforme 
de  l’homme  s’y  trouve  ordinairement,  et  forme 
comme  une  sorte  de  mésentère  qui  se  porte  de  la 
paroi  inférieure  de  la  cavité  commune,  sur  une 
ligne  moyenne  de  la  face  correspondante  du  foie, 
et  la  partage  en  deux  moitiés.  Il  remonte  même 
contre  la  face  postérieure  et  viscérale  du  foie,  en 
y pénctranl  à travers  la  scissure  moyenne  de  son 
bord  tranchant. 
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Les  crocodiles  ont,  pour  contenir  leur  foie,  des  lobe,  que  nous  appelons  lobe  principal,  avec  un 
cellules  péritoneales  semblables  à celles  des  oi-  rudiment  de  lobule  droit,  celui  de  Spi^clius.  Nous 
seaux.  La  portion  de  ces  parois,  qui  s’étend  depuis  verrons  successivement  un  lobe  gauche  et  un  lobe 
le  péricarde  jusqu’au  bord  du  foie,  est  composée,  droit  s’ajouter  à gauche  et  à droite  du  lobe  prin- 
en  partie,  de  fibres  musculaires  qui  en  font  une  cipal,  puis  un  lobule  droit  et  un  lobule  gauche, 
sorte  de  diaphragme.  Quand  tous  ces  lobes  sont  développés,  ce  qui  est 

le  cas  de  la  plupart  des  mammifères , le  foie  est 
4o  JJans  les  poissons.  alors  à son  plus  haut  degré  de  composition.  Il 

occupe,  dans  ce  cas,  l’hypocondre  gauche,  aussi 
Le  foie  est  maintenu  en  position  contre  le  dia-  bien  que  l’hypocondre  droit, 
phragme,  les  parois  abdominales  et  le  paquet  de  Lorsqu’il  est  réduit  à son  lobe  principal,  ou  à sa 
l’estomac’et  des  intestins,  par  les  nombreux  vais-  composition  la  plus  simple,  ce  viscère  est  presque 
seaux  qu’il  reçoit  de  ces  organes  ou  de  ces  par-  entièrement  dans  l’hypocondre  droit.  La  forme  et 
ties,  et  par  les  replis  du  péritoine,  qui  ne  sont  les  proportions  de  ses  différents  lobes,  et  leur  sé- 

souvent  que  de  simples  filets,  parce  que  dans  la  paration  plus  ou  moins  profonde,  varient  d’un 

plupart  des  poissons,  les  mésentères  ont  moins  de  mammifère  à l’autre.  Le  lobe  principal  est  géné- 
développement  que  dans  les  autres  classes.  râlement  divisé  par  deux  scissures,  dont  celle  qui 


Ces  différenlcs  adhérences,  ces  filets  comme 
fibreux  qui  sont  souvent  en  grand  nombre,  sont 
tiès- remarquables  dans  les  ci/prins.  Les  adhé- 
rences du  foie,  par  dillérênls  mésentères  incom- 
plets, avec  l’estomac,  le  pancréas,  et  le  commen- 
cement du  canal  intestinal , ou  bien  au  moyen 
des  vaisseaux  isolés,  qui  vont  de  ces  parties  au 
foie,  m'ont  paru  de  même  caractéristiques  dans 
ï^esturgeon, 

C.  Forme  du  foio. 

Le  foie  étant  un  organe  de  sécrétion,  un  organe 
chimique,  si  je  puis  m’exprimer  ainsi,  sa  forme 
ne  lui  est  pas  essentielle,  mais,  seulement,  sa 
strueture  intime.  Aussi  cette  forme  varie-t-elle 
beaucoup;  il  semble  que  ce  viscère  se  moule  sur 
toutes  les  parties  voisines,  et  s’adapte  à la  place 
qu’elles  lui  laissent. 

1“  Dans  les  mammifères. 

11  a toujours  sa  surface  antérieure  ou  diaphrag- 
matique unie  et  convexe,  pour  remplir  plus  ou 
moins  le  creux  du  diaphragme;  tandis  que  sa  face 
postérieure  ou  viscérale  est  concave  ou  plane, 
ou  plus  ou  moins  inégale,  pour  s’adapter  aux  sail- 
lies de  l’estomac,  du  rein  droit  ou  des  anses  in- 
testinales qui  sont  eu  contact  avec  lui. 

Les  divisions  du  foie  y sont  beaucoup  moins 
variables  qu’on  ne  le  pense  communément,  et 
peuvent,  comme  on  va  le  voir,  être  rapportées  à 
un  plan  régulier.  Mais,  pour  cela,  il  faut  consi- 
dérer le  foie  de  homme  comme  composé  d’un  seul 

(i)  Première  édition,  tome  IV,  page  lo. 

{i)  Descriptions  que  nous  supprimons  dans  celte-ci , 
par  la  raison  que  nous  expliquerons  plus  bas. 

C3)  A l’occasion  de  la  description  du  foie  du  pé- 
cari,  Daubenton  ne  lui  accorde  que  trois  lobes,  en 
ne  prenant  pour  loties  distincts,  ajoute  cet  auteur, 


est  à droite  loge  la  vésicule  du  fiel,  et  l’autre 
reçoit  le  ligament  suspenseur-ombilical  (1).  De 
petites  scissures  peuvent  encore  sous-diviser  cha- 
cun des  lobes  accessoires.  Remarquons  encore, 
pour  justifier  la  dénomination  de  lobes  acces- 
soires que  nous  leur  donnons , que  ce  n’est  pas  à 
eux,  mais  aux  parties  droite  et  gauche  du  lobe 
principal,  que  s’attachent  les  ligaments  latéraux 
du  foie. 

Tel  est  le  véritable  type  normal  du  foie  des  mam- 
mifères, type  que  nous  avons  trouvé  à force  de 
comparaisons.  Une  fois  que  nous  l’avons  eu  décou- 
vert, il  nous  a donné  la  plus  grande  facilité  pour 
rendre  nos  descriptions  précises  et  comparatives  ; 
avant  cet  aperçu,  les  descriptions  différentielles 
que  nous  avions  publiées  sur  la  forme  du  foie, 
dans  notre  première  édition  (2),  celles  qu’on  avait 
données  avant  nous  (3),  et  celles  qu’on  a publiées 
depuis,  entre  autres  Weekel  (4),  n’indiijuant  que 
le  nombre  de  ses  divisions,  et  ce  nombre  étant 
calculé  sans  aucune  base,  il  s’y  trouve  un  arbi- 
traire qui  les  fait  presque  autant  varier,  qu’il  y a 
d’anatomistes  qui  les  ont  reconnues.  Avec  le  prin- 
cipe que  nous  indiquons,  tout  ce  vague,  dans  les 
descriptions,  disparaît.  Noos  pouvons,  d’ailleurs, 
en  tirer  des  conclusions  remarquables  ; 1“  Que  le 
développement  proportionnel  et  la  forme  des  dif- 
férentes parties  normales  du  foie  peuvent  varier 
beaucoup,  d’un  ordre  à l’autre;  mais  que  les  ani- 
maux d’un  même  ordre  ont  souvent  une  forme  de 
foie  caractéristique  de  ce  groupe.  2“  Que  le  foie 
de  chaque  famille,  lorsqu’on  restreint  les  groupes 
de  ce  nom  aux  genres  qui  se  ressemblent  le  plus, 
ou  celui  de  chaque  genre,  présente  une  forme  type 

que  ceux  séparés  des  autres  jusqu’à  la  racine  du  foie. 

(4)  Meckel  prend  pour  point  de  départ  le  ligament 
suspenseur.et  compte  les  divisions  à droite  et  à gauche 
de  ce  ligament,  outre  celle  qu’il  indi<iue  le  plus  sou- 
vent, mais  qui  est  quelquefois  bieu  peu  marquée,  comme 
(’lu’z  l’honimc*. 
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clans  chacune  de  ses  parties,  qui  le  distingue  de 
celui  des  autres  familles.  4“  Que  c’est  dans  les  car- 
"^livores  et  les  rongeurs^  que  ces  parties  ont  atteint 
leur  plus  haut  dcjjré  de  développement,  cl  qu’elles 
sont  le  plus  séparées.  Viennent  ensuite  les  insec~ 
tivores  non  chéiroptères,  les  tatous  et  les  fourmi- 
liers. 4"  Que  c’est  le  foie  de  l’homme,  celui  des 
orangs,  des  semnopilltèques  et  des  mammifères  à 
estomacs  multiples , tels  que  les  ruminants,  les 
cétacés  carnassiers,  qui  ont  le  plus  de  ces  parties  à 
l’état  rudimentaire,  ou  n’existant  pas  du  tout; 
puisque  le  lobe  principal  s’y  trouve  seul  déve- 
loppé, et  qu’il  n’y  est  même  que  très-peu  divisé; 
de  là  le  nom  que  je  lui  ai  donné,  et  qui  indique 
que  c’est  la  seule  partie  qui  existe  constamment 
clans  le  foie  des  mammifères,  et  toujours  à un  état 
de  développement  remarquable.  5“  Que  le  nombre 
variable  des  lobes  du  foie  ne  tient  pas,  comme  on 
le  croit  communément,  aux  divisions  plus  ou  moins 
nombreuses  d’une  même  partie  ; mais  qu’il  est  dû 
principalement  à une  composition  plus  oii  moins 
compliquée  de  ce  viscère,  et  conséquemment  à des 
additions  ou  à des  suppressions  de  certaines  de 
ses  parties. 

a . Dans  l’homme. 

Le  foie  (1)  est  fout  d’une  pièce,  et  ne  se  compose 
que  d’un  lobe  principal,  avec  un  rudiment  de 
lobule  droit.  Le.  lobe  principal  a sa  face  diaphrajj- 
matique,  convexe  cl  unie,  séparée  d’ailleurs,  par 
le  ligament  falciforme,  mais  non  divisée,  en  deux 
parties  droite  et  gauche,  qui  ne  sont  pas  des  lobes. 
La  portion  do  ce  ligament  qui  répond  à l’artère 
ombilicale,  passe  à travers  une  échancrure  du 
bord  trachaut  du  foie,  à sa  face  inférieure,  où  elle 
est  reçue  dans  un  sillon  qui  porte  le  nom  de  sillon 
longitudinal,  et  se  dirige  d’avant  eu  arrière,  jus- 
qu’à la  rencontre  d’un  autre  enfoncement  connu 
sous  le  nom  de  sillon  transverse.  Le  sillon  longi- 
tudinal se  prolonge  encore  au  delà,  jusqu’au  bord 
postérieur  du  foie.  Celte  portion  postérieure  ren- 
ferme, dnrantla  vieintra-ulérine,  le  canal  veineux, 
de  même  que  la  veine  ombilicale  est  logée  dans  la 
portion  antérieure,  qu’une  sorte  de  pont,  de  sub- 
stance hépatique,  convertit  quelquefois  eu  un 
canal. 

Le  sillon  transverse,  plus  profond  et  plus  large, 
s’étend  transversalement  sous  la  partie  moyenne 
et  postérieure  de  ce  viscère;  il  renferme  le  tronc 
de  la  veine-porte,  ceux  des  artères  hépatiques,  et 
lesdeuxbranches principales  des  canaux  biliaires. 

(t)  Pour  comprendre  les  descriptions  suivantes  sur 
la  forme  du  foie  dans  les  mammifères,  et  pour  trouver 
le  véritable  plan  de  composition  de  ce  viscère,  il  faut 
le  considérer  par  la  face  viscérale,  qui  est  la  posté- 
rieure dans  les  mammifères  à marche  horizontale,  ou 


Ces  différents  sillons,  joints  à la  fossette  qui  se 
voit  en  avant , et  dans  laquelle  s’adapte  la  vési- 
cule du  fiel , divisent  la  face  inférieure  du  foie  en 
plusieurs  parties,  que  les  anatomisles  distinguent 
.avec  soin.  Ils  donnent  particulièrement  le  nom  de 
lobe  de  Spigelius  à une  proéminence  déformé  va- 
riable, qui  est  bornée,  en  avant,  par  le  sillon 
transversc,  et  sur  les  côtés,  par  les  fosses  de  la 
veine-cave  et  du  conduit  veineux.  [Cette  proémi- 
nence répond  au  lobule  droit  du  type  que  nous 
avons  reconnu  dans  le  foie  des  mammifères,  lequel 
est  toujours  placé  à droite  des  vaisseaux  qui  en- 
trent dans  le  foie,  ou  qui  en  sortent. 

Nous  n’ajouterons  rien  ici  à ce  que  nous  avons 
dit  dans  les  généralités  de  la  classe,  sur  lu  forme 
du  foie  dans  les  autres  snammifères  en  général  ; 
sinon  que  le  sillon  pour  le  ligament  ombilical  est 
plus  souvent  ici  une  scissure  profonde,  au  fond  de 
laquelle  la  veine  ombilicale  pénètre  dans  le  foie 
durant  la  vie  intra-utérine  ; et  que  la  portion  pos- 
térieure du  sillon  antéro-postérieur , est  confon- 
due, le  plus  ordinairement,  avec  le  sillon  trans- 
versc. Celui-ci  est  un  enfoncement  irrégulier, 
singulièrement  variable,  dans  lequel  se  voient 
tons  les  vaisseaux  qui  vont  au  foie  ou  qui  en  re- 
viennent, presque  toujours  limité  du  côté  gauche 
ou  du  côte  droit  par  une  proéminence  ou  par  un 
appendice  bien  séparé.  ] 

b.  Les  quadrumanes- 

Parmi  les  singes  de  l’ancien  continent,  nous 
trouvons  d’abord  les  orangs  qui  ont  cet  organe 
très-ressemblant  à celui  de  l’homme;  [ainsi  dans 
Yorang  roux,  nous  n’avotis  vu  qu’un  lobe  princi- 
pal, avec  une  scissure  assez  forte  pour  le  ligament 
SHspenscur , qui  le  partage  en  deux  portions  in- 
égales, l’une  à gauche  plus  petite,  l’autre  à droite 
plus  grande,  dessous  laquelle  la  vésicule  du  fiel 
se  trouve  incrustée.  La  base  de  la  portion  gauche 
présente  une  éminence  arrondie  qui  répond  au 
lobule  gauche  du  type  général  de  la  classe.  La 
masse  du  foie  est  ronde , son  bord  inférieur  est 
épais  et  non  tranchant.  La  vésicule  du  fiel  est 
grande,  située  un  peu  à droite  de  la  scissure  et 
fortement  adhérente  au  foie. 

Dans  le  gibbon  siamaiig , le  lobe  principal  a 
deux  scissures,  une  pour  le  ligament  suspenseur 
et  l’autre  qui  répond  à la  vésicule  du  fiel.  Celle-ci 
est  plus  profonde.  Il  y a,  de  plus,  un  lobe  droit 
terminé  en  languette.  Déjà  dans  ce  genre  le  foie 
commence  à prendre  plus  de  parties. 

l’iuférleure  dans  l’homme.  Les  nombreux  dessins  que 
j’en  ai  fait  faire,  représentent  ce  viscere  renverse  sur  sa 
face  convexe  ou  diaphragmatique,  de  manière  que  le 
bord  tranchant  est  eu  avant.  Tous  les  lobes  se  montrent 
parfaitement  dans  cette  position. 
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On  retrouve  ce  plan  dans  le  «enre  semnopithé-  Celui  des  alouatles  (1)  forme  une  masse  consi- 
que.  Le  foie  de  Yenleüe  se  compose  d’un  lobe  prin-  dérable  composée  de  cinq  lobes  et  lobules.  Les 
cipal  avec  une  scissure  profonde  à l’endroit  du  lobes  (;auche  et  droit  sont  grands,  arrondis,  à pciT 
ligament  suspenscur;  d’un  lobe  droit,  beaucoup  près  de  meme  forme.  Les  lobules  droit  et  gauche 
plus  petit,  et  d’un  lobule  droit  à la  base  de  celui-  sont  épais  et  prismatiques;  le  premier  beaucoup 
ci.  La  vésicule  du  Bel  est  incrustée  sur  la  portion  plus  grand  que  le  dernier.  La  vésicule  du  Bel  se 
droite  du  lobe  principal.  Celui  du  doue  a de  même  prolonge  jusqu’au  bord  tranchant  du  foie  : elle 
un  lobe  droit.  Dons  ces  trois  genres,  mais  princi-  est  placée  dans  une  scissure  du  lobe  moyen, 
paiement  dans  le  dernier,  le  foie  est  peu  volumi-  Dans  les  alèles  le  foie  a de  même  trois  lobes  et 

(leux  lobules.  Sa  masse  était  allonfjée  clans  un 

C’est  seulement  dans  le  genre  guenou,  que  le  coaita  (simia  paniocus,  L.).  La  seule  scissure  du 
plan  de  la  forme  la  plus  générale  qu’affecte  ce  lobe  moyen  répondait  à la  vésicule.  La  portion 
viscère  dans  la  classe  des  mammifères,  commence  gauche  de  ce  lobe,  ainsi  divisé,  était  plus  large 
à se  dessiner.  Dans  la  moue,  il  y a un  lobe  princi-  que  la  droite.  Le  lobe  gauche  était  fort  grand, 
pal , assez  profondément  fendu  pour  le  ligament  allongé.  Il  avait  à sa  base  le  lobule  du  même  côté, 
suspenseur.  A gauche  du  lobe  moyen  se  trouve  assez  grand,  arrondi.  Le  lobe  droit  avait  tout  au 
un  très-grand  lobe,  qui  est  détaché,  oblong,  étroit  plus  son  volume,  et  était  également  arrondi,  tan- 


à la  pointe.  Il  y a un  lobe  droit  plus  plat,  moins 
long  que  le  lobe  gauche,  et  un  lobule  droit  en 
forme  de  languette.  On  voit  à gauche  une  pro- 
éminence qui  indique  un  lobule  de  ce  côté.  C’est 
le  même  plan  dans  la  guenon  hocheur.  Dans  la 
g'Meîiüw  îaows/ac,  je  trouve  les  trois  lobes,  le  prin- 
cipal, le  droit  et  le  gauche,  tous  trois  très-grands; 
il  n’y  a pas  de  lobule. 

Ces  trois  lobes  existent  aussi  dans  le  genre  ma- 
caque (le  macaque  de  Buffon  ; le  Al.  aigrette;  te 
AI.  ouandérou).  Il  y a de  plus,  un  lobule  droit. 
Dans  le  magot,  le  lobe  principal  représente  bien 
évidemment  tout  le  foie  deVorang.  Il  est  partagé 
par  une  scissure  peu  piolonde,  pour  le  ligament 
ombilical,  en  deux  portions  inégales,  dont  la 
droite  est  de  beaucoup  la  plus  grande;  c est  der- 
rière elle  que  la  vésicule  est  incrustée.  Les  lobes 
latéraux,  presqu’entièrement  séparés  du  lobe  prin- 
cipal, sont  évidemment  surajoutés  à ce  viscère, 
ainsi  que  les  lobules,  si  on  le  compare  à celui  de 
l’homme  et  des  orangs;  ils  sont  grands,  le  gau- 
che plus  que  le  droit;  celui-là  de  forme  semi- 
lunaire.  Le  lobule  droit  est  petit,  prismatique, 
situé  sur  la  base  du  lobe  de  ce  nom,  comme  son 
.appendice  ; le  lobe  gauche  est  plus  petit,  attaché 
à l’extrême  base  du  lobe  principal.  Au-dessous 
de  lui  se  voient  les  principaux  vaisseaux  du  foie 
qui  sont  placés  comme  dans  une  sorte  d’enfonce- 
ment, ou  sillon  transversal  analogue  à celui  de 
l’homme. 

C’est  aussi  la  même  composition  dans  le  genre 
mandrill.  Ainsi,  dans  le  Hinudn'ff  proprement  dit, 
les  lobes  gauche  et  droit  sont  très-grands;  le 
lobule  droit,  situé  à la  base  du  lobe  de  ce  nom  est 
petit.  Le  lobe  moyen  est  divisé  en  deux  portions 
inégales  par  la  scissure  des  ligaments.  La  vésicule 
se  trouve  incrustée  sous  la  plus  grande.  Son  fond 
n’atteint  pas  le  bord  de  cette  portion. 

Dans  les  singes  du  nouveau  continent,  le  foie 
atteint  son  plus  haut  degré  de  composition  et  de 
division. 


dis  que  son  lobule  était  prismatique. 

Dans  le  genre  cebus,  il  y a aussi  cinq  lobes  ou 
lobules  distincts.  Le  lobe  moyen  a une  (le  sajou) 
ou  deux  scissures  ( le sfl»),  suivant  les  espèces.  Dans 
la  dernière,  les  lobes  gauche  et  droit  sont  arron- 
dis. Celui-ci  est  comme  déchiqueté,  en  lambeaux. 
Le  lobule  gauche  idcst  qu’un  rudiment. 

Dans  le  «oiiniV»  (Buff.),  le  foie  a de  même  la 
forme  type.  Le  lobe  moyen  diffère  du  précédent, 
en  ce  qu’il  n’a  que  la  scissure  qui  répond  au  liga- 
ment suspenseur  ; il  n’en  existe  pas  à la  partie 
droite  où  est  la  vésicule.  Les  lobes  gauche  et  droit 
sont  grands  et  très-séparés.  I.e  lobule  droit  est 
de  grandeur  moyenne,  et  le  lobule  gauche  plus 
marqué  que  le  précédent. 

Dans  le  genre  lagolrix , le  lobe  moyen  a une 
scissure  qui  répond  à sa  vésicule;  sa  portion  gau- 
che est  arrondie  et  la  droite  prismatique.  Le  lobe 
gauche,  un  peu  plus  grand  que  le  droit,  est  ar- 
rondi comme  lui.  Le  lobule  droit  est  grand  et 
prismatique;  le  gauche  est  petit  et  de  meme 
forme. 

Le  foie  du  nocthorc  (F.  Cuv.  ) a de  même  le  lobe 
moyen  divisé  par  une  scissure  qui  répond  à la 
vésicule.  Celle-ci  est  très-petite  et  se  voit  sous  la 
base  de  ce  lobe  et  un  peu  sous  celle  du  lobe  droit. 
Le  lobule  de  ce  côté  est  presque  aussi  grand  que 
le  lobe.  Le  lobule  gauche  est  petit;  le  lobe  gauche 
forme  a lui  seul  une  grande  partie  de  la  masse  du 
foie. 

Dans  Vouistiti,  le  lobe  principal  n’a  qu’une  scis- 
sure qui  le  partage  en  deux  portions  dont  la  gau- 
che est  la  plus  grande.  Les  lobes  gauche  et  droit 
sont  égaux;  le  lobule  droit  est  petit;  le  gauche 
est  très-petit.  La  vésicule  répond  au  coramence- 
ment  de  la  scissure  du  lobe  principal,  ou  à la  base 
de  ce  lobe. 

Dans  le  tamarin,  dans  le  pinche  et  dans  le 
marikina,  le  lobe  principal  n’a  de  meme  qu’une 

(i)  Valoualle  misse. 
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.scissure  qui  répond  au  ligament  suspenseur  et  le 
divise  en  deux  portions  inégales,  dont  la  gauche 
est  la  plus  grande.  Le  lobule  droit,  dans  le  tama^ 
rin^  est  grand  comme  un  lobe  et  de  forme  pyra- 
miilale.  Dans  le  pinchef  il  est  aussi  très-saillant. 
Le  lobule  gauche  est  très-petit  ou  manque  (le 
tamarin).  Dans  tous,  la  vésicule  est  placée  à la 
base  du  lobe  moyen,  à droite  de  la  scissure,  et 
plusieurs  fois  plissce  ou  repliée  sur  elle-même, 
ainsi  que  son  canal.  Voilà  sans  doute  pourquoi 
Daubenton  l’a  méconnue  dans  VouisWi. 

Le  foie  des  makis  a de  grandes  proportions  et 
la  forme  type  ; mais  les  lobes  en  sont  peu  séparés. 
Le  lobe  principal  est  très-large  et  divisé  en  trois 
portions  par  deux  scissures  principales,  une  pour 
le  ligament  ombilical  et  l’autre  pour  la  vésicule  j 
il  est  décliiqueté  en  lobules  par  des  scissures  plus 
petites.  La  vésicule  est  plusieurs  fois  repliée  sur 
elle-même,  ainsi  que  son  canal,  comme  nous  ve- 
nons de  le  voir  dans  les  onislilis. 

Dans  le  maki  à front  blanc  le  lobe  principal  a 
sa  portion  gauche  large  et  festonnée  en  trois,  et 
les  portions  droite  et  moyenne,  entre  lesquelles 
la  vésicule  est  enchâssée,  moins  larges,  surtout  la 
droite  qui  est  de  forme  pyramidale. 

Dans  le  lori  grêle,  le  lobule  gauche  est  en  rudi- 
ment; le  droit  manque;  le  lobule  principal  a une 
scissure  profonde.  C’est  plus  à droite  que  la  vési- 
cule est  incrustée.  Le  lobe  gauche  est  grand  ; le 
droit  est  un  peu  plus  pelit.  Dans  le  tarsier,  le  lobe 
principal  a une  scissure  pour  la  vésicule;  mais  il 
n’y  en  a pas  pour  le  ligament  suspenseur.  Le  lobe 
gauche  et  le  lobule  sont  bien  séparés. 

c.  Les  carnassiers. 

Tous  les  animaux  de  cet  ordre  n’ont  pas  le  foie 
de  même  forme.  11  faut  d’abord  en  séparer  ; 

1»  Les  chéiroptères. 

Et  distinguer,  parmi  ceux-ci,  les  galéopilhègues 
et  les  roussettes,  des  chéiroptères  insectivores. 

Les  galéopilhègues  ont  le  foie  très-large,  comme 
les  makis,  et  très-volumineux.  Le  lobe  principal 
a deux  scissures  peu  profondes,  dans  l’intervalle 
desquelles  se  voit  une  petite  vésicule  du  fiel  sur  la 
portion  moyenne  de  ce  lobe.  Le  lobe  gauche  est 
quadrangulaire,  le  droit  pyramidal  et  très-peu 
séparé  du  lobe  moy'en.  Ils  n’ont  point  de  lobules. 

Les  roussettes  ont  un  foie  assez  grand,  composé 
surtout  d’un  lobeprincipal  divisé  eu  trois  par  deux 

(■)  De  la  Guiane,  par  M.  Leschenault. 

(*1  De  Cayenue,  par  M.  Richard. 

(3)  De  la  Guiane,  par  MM.  Leschenault  etDoumerc. 

(4)  L’un  provenant  de  la  Caroline  du  Sud,  1 autre 
de  la  Guadeloupe,  par  M.  Lhcrminicr. 
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scissures.  La  portion  droite  est  la  plus  petite;  elle 
a derrière  elle  un  lobe  droit,  petit,  pyramidal  ; la 
moyenne  porte  à sa  base  un  petit  lobule  gauche; 
sa  forme  est  arrondie,  ainsi  que  la  gauche. 

Dans  le  molosse  chdtain  ( Geoffr.  ),  il  n’y  a qu’un 
lobe  principal,  avec  une  scissure  pour  la  vésicule 
et  une  pour  le  ligament  suspenseur.  La  portion 
moyenne  est  la  plus  grande  ; la  droite  est  terminée 
en  pointe;  les  deux  autres  sont  partout  arrondies. 

Celui  du  dinops  cesioni  occupe  surtout  l’hypo- 
condre  droit,  île  sorte  que  l’estomac  est  entre  le 
foie  et  la  rate.  Il  n’a  de  même  qu’un  lobe  principal 
avec  une  scissure  h l’endroit  où  se  trouve  la  vési- 
cule ; un  lobule  gauche  très-marqué  s’avance  sur 
la  petite  courbure  de  l’estomac. 

Dans  le  nyctinome  noir,  le  foie  n’a  de  même  qu’un 
lobe  principal  avec  une  scissure  profonde  qui  ré- 
pond à la  vésicule.  Dans  un  nyctinome  de  Timor, 
il  y avait  un  lobe  principal  très-grand  avec  deux 
échancrures,  répondant  aux  scissures  ordinaires, 
et  un  lobe  ilroit,  concave  du  côté  des  reins  et 
pointu  à son  e.xtrémilé. 

Dans  le  noctilion  ô ventre  blanc  (1),  il  y a un 
lobe  principal  avec  deux  scissures  profondes,  et  un 
lobule  gauche  de  forme  pyramidale.  La  vésicule 
est  dans  la  scissure  droite.  On  peut  décrire  de 
même  le  noctilion  unicolor  (2). 

Dans  un  phyllostome  à incisives  moyennes  bilo- 
bées  (3),  les  deux  scissures  profondes  du  lobe  prin- 
cipal le  divisent  bien  en  trois  portions,  la  gauche 
très-grande,  la  droite  un  peu  moindre,  la  moyenne 
petite  et  pointue.  C’est  sur  son  bord  droit  que 
se  trouve  la  vésicule  du  fiel.  Il  y a un  lobule 
gauche. 

Deux  autres  phyllostomes  à incisives  moyennes 
simples  (4),  n’avaient  de  même  que  le  lobe  princi- 
pal, divisé  en  trois  par  deux  scissures.  La  vésicule 
tenait  au  bord  gauche  de  la  portion  droite.  Il  y 
avait  un  lobule  gauche.  Mais  dans  une  quatrième 
espèce  (5)  la  portion  moyenne  était  rudimentaire. 

Le  vampire  (vampirus  spcctrum,  Sp.)  n’a  de 
même  qu’un  lobe  principal  divisé  en  deux  por- 
tions. La  vésicule  est  incrustée  derrière  celle  de 
droite. 

Le  foie  des  ÿlos«o/j/ta9essecomposc,commedans 
la  plupart  des  phyllostomes,  d’un  lobe  principal 
divisé  en  trois  par  deux  scissures,  dont  la  droite, 
très-profonde,  renferme  la  vésicule;  celle  de  gau- 
che n’est  qu’une  échancrure. 

Dans  les  mégadermes  (d)  le  lobe  principal  a trois 
portions.  La  vésicule  était  attachée  à ta  moyenne. 
Il  y avait  de  plus  deux  lobules. 

(5)  Aussi  de  la  Caroline  du  Sud , par  M.  Lhermi- 
nier. 

(6)  Espèce  rapportée  de  la  côte  de  Malabar,  par 
M.  Dussumier,  en  1827. 
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tes  rhinolophes  n’ont  que  le  lobe  principal  di- 
visé en  deux  portions  à peu  près  égales. 

Les  taphicHS  ont  de  même  un  lobe  principal 
séparé  en  deux  portions  entre  lesquelles  se  voit  la 
vésicule.  Mais  la  portion  fçauche  est  Irès-qrande 
et  présente  une  scissure  pour  le  liqamcnt  suspcn- 
seur.  Il  y a de  plus  un  lobule  qauche. 

Dans  les  vespertiHons  (vcspertilio  inurinus,  L, 
serotinus,  1..,  noctula,  L.,  pipistrcllus,  Gtn.),  il  y 
a de  même  un  lobe  principal  divise  profondément 
en  trois  portions.  La  qauche  est  la  plus  (jrande  ; 
elle  occupe  l’hypoeondre  qaiiche,  et  sa  forme  est 
arrondie.  La  moyenne  et  la  droite  se  terminent 
en  pointe.  C’est  entre  elles,  ou  à leur  base,  que  SC 
voit  la  vésicule.  Il  y a de  plus  un  lobule  gauche 
très-petit,  qui  quelquefois  est  divisé  en  deux  (le 
V.  murinus). 

V oreillard  (plecotus,  G.)  a son  foie  de  même 
forme. 

En  résumé,  on  a pu  voir  que  le  foie  des  chauves- 
souris  insectivores  était  simplifié  dans  sa  compo- 
sition , et  réduit  à trois,  ou  même  quelquefois  à 
deux  faibles  portions,  comparables  aux  deux  lobes 
de  celui  des  oiseaux. 

2“  Les  insectivores. 

Les  autres  insectivores  ont,  le  plus  souvent, 
toutes  les  parties  du  foie  bien  développées  ; un 
lobe  principal  portant  la  vésicule,  avec  une  ou 
deux  scissures,  auquel  répond  le  ligament  sus- 
penseur  ; un  lobe  droit  et  un  lobe  gauche  5 un 
lobule  droit  et  un  lobule  gauche. 

Le  foie  du  hérisson  a beaucoup  de  développe- 
ment. Son  lobe  principal  n’a  qu’une  scissure  pour 
le  ligament  ombilical,  et  une  simple  échancrure 
qui  répond  îi  la  vésicule,  laquelle  adhère  au  foie 
par  une  ligne  ligamenteuse  ou  par  un  mésentère. 
Celle-ci  est  grande  et  dépasse  par  son  fond,  le  bord 
libre  du  foie  ; aussi  est-elle  soutenue  dans  cet  en- 
droit par  une  branche  du  ligament  falciforme.  Les 
lobes  latéraux  sont  grands  et  arrondis.  Le  lobule 
gauche  est  fourchu  et  composé  do  deux  parties, 
une  cardiaque,  et  l’autre  pylorique,  comme  dans 
les  rongeurs.  Le  lobule  droit  est  fortement  échan- 
cré  par  le  rein. 

Le  tenrec  n’a  dans  son  lobe  principal  qu’une  lé- 
gère scissure  pour  le  ligament  suspenscur.  La  vési- 
cule est  incrustée  dans  la  portion  droite  de  ce  lobe. 
Le  gauche  est  très-grand  ; le  droit  est  médiocre. 

Dans  les  cladobates,  les  trois  portions  dans  les- 
quelles le  foie  paraît  divisé,  répondent,  comme 
dans  les  chauves-souris,  au  lobe  principal.  Il  y 
a de  même  un  lobule  gauche.  Mais  les  lobe  et 
lobule  droits,  ainsi  que  le  lobe  gauche,  manquent. 

(0  t'oie  mon  Mémoire  intitulé  : Fragments  d’histoire 
naturellst  systématique  et  physiologique^  sur  les  musa- 


Le  foie  des  mMsaraijHes  est  grand.  Il  remplit,  à 
droite  et  à gauche,  la  concavité  du  diaphragme, 
et  il  se  compose  toujours  de  cinq  lobes  et  d’une 
vésicule.  Leur  forme  et  leur  développement  pro-* 
portionnel  varient  un  peu  d’un  sous -genre  ou 
d’une  espèce  à l’autre.  Le  lobule  gauche  est  tou- 
jours petit.  Le  lobule  droit  est  grand,  surtout 
dans  les  hydro-sorex  fodiens  et  tetragonnrus  (1). 

La  taupe  a aussi  deux  échancrures  plutôt  que 
deux  scissures  au  lobe  principal.  Les  lobes  laté- 
raux sont  arrondis  ; le  droit  est  le  plus  grand.  Le 
lobule  gauche  a une  branche  cardiaque  et  une  py- 
lorique. Le  droit  est  aussi  fourchu  ; sa  branche 
supérieure  est  échancrcc  par  le  rein,  l’inférieure 
est  terminée  en  pointe. 

Le  scalopeda  Canada  a tous  les  lobes  prononcés. 
Le  principal  a deux  scissures.  Le  lobe  droit  est  le 
plus  grand;  le  lobule  de  ce  côté  est  encore  un 
lobe  pour  son  développement.  Il  est  divisé  en 
deux  branches  par  le  rein.  Le  lobe  gauche  occupe 
riiypocondrc  de  ce  côté;  il  y a un  lobule  gauche, 
proportionnément  grand. 

La  chnjsoclore  du  Cap  a de  même  les  cinq  lobes 
du  type  développés.  Le  gauche  remplit  l’hypo- 
condre  de  ce  côté.  Le  principal  a deux  scissures 
profondes;  la  droite  répond  à la  vésicule  et  la 
gauche  au  ligament  suspenscur. 

1,0  condyture  s’écarte  un  peu  du  type,  en  ce  que 
le  lobe  gauche  manque.  Le  lobe  principal  s’étend 
de  ce  côté  et  semble  confondu  avec  le  gauche.  Il 
y a un  très-petit  lobule  gauche,  un  lobe  droit  et 
un  lobule. 

5“  Les  carnivores. 

Les  carnivores  ont  généralement  le  foie  com- 
plet, ayant  tous  les  lobes  développés,  au  nombre 
de  cinq,  et  bien  séparés  ; le  principal  a deux  scis- 
sures fpii  le  sous-divisent  profondément  en  trois, 
de  manière  que  ce  viscère  a,  le  plus  souvent,  l’ap- 
parence d’être  séparé  en  sept  lobes  et  même  da- 
vantage; les  lobes  latéraux  étant  aussi  quelquefois 
sous-divisés.  La  scissure  droite  du  lobe  principal 
renferme  la  vésicule,  la  gauche  est  pour  le  liga- 
ment suspenseur  ou  ombilical.  Si  nous  passons  en 
revue  quelques  genres,  nous  aurons  peu  de  diffé- 
rences à indiquer,  sinon  dans  la  forme  et  les  pro- 
portions de  chacune  de  ces  sous-divisions. 

Le  foie  de  l’ours  Irun  (variété  noire)  a deux 
scissures  profondes  au  lobe  principal,  qui  le  di- 
visent en  trois  portions;  la  moyenne  est  pointue, 
les  latérales  sont  ovales.  Une  profonde  cannelure 
se  voit  sur  celle  de  gauche.  Le  lobe  gauche  est 
le  plus  grand;  son  bord  tranchant  est  en  demi- 
lune,  et  son  lobule  très-petit.  Le  lobe  droit  est 

raignes,  imprimé  parmi  ceux  de  la  Société  du  Muséum 
d’histoire  naturelle  de  Strasbourg,  i835. 
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un  peu  moins  grand  ; son  lobule  est  un  appendice 
à pointe  longue  et  elBlée. 

Dans  le  blaireau,  le  lobe  principal  a deux  scis- 
sures (1). 

Dans  le  coali  rouie,  le  lobe  gauche  est  plus  grand 
que  le  droit,  et  les  deux  lobules  sont  très-deve- 
loppés  et  déchiquetés. 

Dans  le  polto  (cercoleptes) , le  lobe  gauche  et  le 
lobule  de  ce  côté  sont  grands  et  placés  l’un  der- 
rière l’autre.  Le  lobe  droit  et  le  lobule  sont  aussi 
très- marqués. 

Dans  le  putois,  la  portion  moyenne  du  lobe 
principal  est  petite,  ainsi  que  la  gauche  ; les  lobes 
latéraux  sont  grands.  Le  lobule  droit  est  sous- 
divisé;  le  lobule  gauche  est  étroit  et  allongé. 

Dans  Vhermine,  la  portion  droite  du  lobe  prin- 
cipal est  gronde  et  ronde,  la  moyenne  petite,  la 
gauche  pointue. 

Dans  la  motiffelie , les  lobules  gauche  et  droit 
sont  encore  très-dévcloppés;  les  scissures  du  lobe 
principal  sont  prolondcs,  de  sorte  que  le  loie  pa- 
rait avoir  sept  lobes. 

Dans  une  ftiaugouste  du  Cap , le  Ibie  avait  son 
lobe  principal  très-divisé  au  ligament  su.speuseur, 
beaucoup  moins  à la  vésicule.  Le  lobe  droit  et  le 
lobule  étaient  pointus. 

Dans  le  chat  dotiicstique,  les  lobes  du  foie  sont 
tous  prononcés  et  bien  séparés.  Le  principal  a 
deux  scissures,  dont  la  gauche,  qui  répond  au  li- 
gament ombilical,  sépare  jusque  vers  la  base,  la 
portion  gauche  de  la  moyenne.  L’autre,  moins 
])rofonde,  rentérme  la  vésicule  du  nd.  I.a  portion 
liroite  de  ce  lobe  est  heuucoujï  plus  grande  que  les 
deux  autres.  Le  lobe  latéral  gauche  est  de  même 
forme,  arrondi,  ovale,  mais  un  peu  plus  large.  Le 
lobe  droit,  qui  est  très-petit,  a aussi  cette  forme. 
Son  lobule,  qui  est  aussi  grand,  plus  épais,  est 
pyramidal  et  creux  du  côté  qui  répond  au  rein. 
Le  lobule  gauche,  qui  est  petit  et  pyramidal,  fait 
corps  avec  le  lobe  et  le  lobule  droit.  C’est  au-des- 
sous de  lui  qu’aboutissent  les  principaux  vaisseaux 
du  foie. 

Dans  Uhyène  rayée,  le  lobe  principal  n’a  qu’une 
scissure  pour  le  ligament  suspenseur  et  la  vési- 
cule ; sa  portion  droite  est  petite  et  la  gauche  plus 
grande.  Le  lobe  gauche  est  grand.  Le  lobule  du 
même  côté  tient  au  lobe  principal.  Il  y a un  lobe 
droit  et  un  lobule  (2). 

Dans  la  loutre  vulgaire,  le  foie  a toutes  ses  par- 
ties très-divisées.  Le  lobe  principal  a deux  scis- 
sures pour  la  vésicule  et  le  ligament  suspenseur, 
et  trois  portions,  dont  la  gauche  et  la  moyenne 
sont  petites , étroites  et  pointues,  et  la  droite  est 

(il  D’après  Daubenton. 

(î)  D’après  Daubenton,  dont  la  description  est  assez 
détaillée  pour  que  j’aie  pu  ramener  à ma  manière  de 
voir  ces  divisions  du  foie. 


grande  et  ovale.  Les  lobes  latéraux  sont  grands  , 
le  droit  plus  large  vers  son  bord,  le  gauche  plus 
ovale.  Les  lobules  sont  longs,  étroits,  découpés  ; 
le  droit  est  plus  grand  que  le  gauche.  Ces  deux 
lobules  tiennent  à la  base  du  lobe  droit. 

Quoique  notre  but  ne  soit  pas  de  décrire  dans 
cet  article  les  vaisseaux  du  foie,  nous  devons 
dire  ici,  en  passant,  que  les  mammifères  et  les 
oiseaux  plongeurs  offrent,  dans  les  proportions 
des  veines  hépatiques,  et  de  la  partie  de  la  veine- 
cave  où  elles  se  reniient,  une  singularité  que  nous 
trouvons  d’abord  dans  le  foie  de  la  loutre. 

La  veine-cave  s’introduit  dans  le  foie  en  s’at- 
tachant à la  face  supérieure  du  lobule  droit,  vers 
le  milieu  de  sa  longueur.  Elle  forme  à la  base  de 
ce  lobule  et  entre  lui,  la  base  du  lobule  gauche  et 
celle  du  lobe  droit,  un  très-grand  sinus,  dans  la 
cavité  duquel  s’ouvrent  les  oriüces  de  difféientes 
grandeurs  des  veines  hépatiques.  Ce  sinus  s’avance 
hors  du  foie,  entre  le  bord  vertébral  de  ce  viscère 
et  le  diaphragme.  Mais  dès  que  la  veine-cave  a 
traversé  cette  cloison,  elle  n’a  plus  que  ses  dimen- 
sions ordinaires. 

4o  Les  amphibies. 

Les  phoques,  parmi  les  carnassiers  amphibies , 
ont  une  organisation  analogue.  Leur  foie  a ses 
lobes  séparés  par  les  principales  branches  des 
veines  hépatiques  qui  forment  un  grand  sinus, 
surtout  à l’endroit  où  elles  ont  leur  confluent  dans 
la  veine-cave. 

Volai  ie  ours  marin  a son  foie  divisé  profondé- 
ment dans  les  lobes  ordinaires , qui  sont  sous- 
divisés  en  un  {^raiid  nombre  de  lobules  et  de  plus 
sillonnés  à leur  face  inférieure  (5). 

c.  Les  dideîphes, 

La  forme  du  foie  présente,  dans  les  dideîphes, 
quelques  différences  remarquables  en  rapport  avec 
les  familles  et  le  régime. 

Celui  des  dideîphes  carnassiers  ressemble  davan- 
tage au  foie  des  insectivores  ordinaires,  qu’à  celui 

des  carnivores. 

Le  foie  du  sarygue  à oreilles  bicolores  se  compose 
d’un  lobe  principal  n’ayant  qu’une  scissure  pour 
la  vésicule  qui  le  divise  en  deux  moitiés  allongées 
et  semi-lunaires.  Le  lobe  gauche  a son  bord  ar- 
rondi et  festonné,  c’est  le  plus  grand;  il  n’a  pas 
de  lobule.  Le  lobe  droit  beaucoup  moindre,  a son 
bord  découpé  ; il  se  termine  en  pointe,  ainsi  que 
son  lobule. 

Dans  le  sarygue  crabier,  le  lobe  principal  est 
profondément  échancré  pour  loger  la  vésicule,  et 

(3)  Steller,  de  bestiîs  mariais.  IVor,  Comment.  Pe» 
trop.  U,  344. 
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n’a  de  même  point  de  scissure  au  ligament  suspen- 
seur.  Ce  lobe  est  très-grand;  le  gauche  est  médiocre 
et  le  droit  petit.  Tous  ces  lobes  sont  arrondis. 

Dans  le  cayopoUn , la  scissure  unique  du  lobe 
principal  est  au  ligament  suspenseur.  Il  y a deux 
lobes  latéraux  et  deux  lobules.  Dans  le  touan  la 
seule  scissure  du  lobe  principal  est  à l’endroit  de 
la  vésicule. 

Cela  est  ainsi  dans  le  dasyure  de  Maugé,  dont  le 
lobe  principal  est  médioci'c  et  large,  le  lobe  gau- 
che grand  et  arrondi,  le  droit  plus  petit,  pointu, 
et  les  lobules  petits  et  sous-divisés. 

Dans  le  peramehs  nasuius,  nous  avons  trouvé 
les  lobes  bien  séparés  et  en  partie  festonnés.  Le 
principal  était  grand  et  avait  deux  scissures;  le 
gauche  était  également  grand  à proportion  et 
rond;  le  droit  médiocre  et  pointu.  Le  lobule  de 
ce  côlé  pointu  et  festonné. 

Dans  le  grand  phalanger  volant  à longue  queue, 
les  lobes  sont  bien  séparés.  Le  principal  a deux 
scissures.  Le  lobe  droit  et  le  lobule  sont  petits.  Le 
lobe  gauche  est  grand  et  arrondi;  le  lobule  de  ce 
côté  est  rudimentaire. 

Vhypsiprymnus  n’a  qu’une  scissure  au  lobe 
principal  pour  la  vésicule;  le  lobe  droit  est  mé- 
diocre, peu  séparé  du  lobe  principal;  le  lobe 
gauche  est  grand,  arrondi.  Le  lobule  de  ce  côlé 
est  pointu  et  étroit.  Le  lobule  droit  est  arrondi, 
grand,  et  cependant  échancré  parle  rein. 

Dans  les  hangnroos,  le  lobule  droit  est  plus 
grand  que  le  lobe  de  ce  côté.  Dans  le  kangiiroo 
géant ']'a\  trouvé  le  foie  grand,  Irès-développé;  le 
lobe  moyen  ayant  sa  portion  gauche  plus  grande 
que  la  moyenne  et  la  droite.  Le  lobe  droit  petit, 
arrondi;  le  lobule  du  même  côlé  grand,  échancré 
par  le  rein  ; le  lobe  gauche  grand  et  pointu.  Il  n’y 
avait  pas  de  lobule  gauche.  Dans  un  kangiiroo 
thélys,  le  lobe  principal  était  petit  avec  une  seule 
scissure  pour  la  vésicule.  Le  lobe  droit  était  assez 
petit,  arrondi,  peu  séparé  du  lobule  qui  était  bien 
plus  grand.  Enfin  dans  une  petite  espèce  (1)  le 
lobe  principal  était  grand,  avec  une  seule  scissure 
pour  la  vésicule.  Le  lobe  gauche  était  grand  et 
pointu  ; il  portait  à la  base  un  lobule  allongé.  Le 
lobe  droit  était  petit,  et  le  lobule  de  ce  côté  beau- 
coup plus  grand  et  pointu. 

Dans  le  phascolome , il  y a un  lobe  principal, 
un  peu  divisé  pour  la  vésicule  en  deux  latéraux, 
mais  sans  lobules.  Ces  trois  lobes  sont  d’ailleurs 
si  peu  séparés  que  le  foie  ne  semble  former  qu’une 
seule  masse. 

d.  Les  rongeurs. 

Les  rongeurs  ont  un  foie  très-dévcloppé,  ayant 

(i)  Nouvelle  espèce  rapportée  par  MM.  Quoy  et 
Gaymard.  Voyage  du  capitaine  Dumont  d ürville. 
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ses  cinq  portions  comme  dans  le  type  normal  le 
plus  complet.  Mais,  malgré  cette  uniformité  appa- 
rente, on  peut  y reconnaître  quelques  caractères 
qui  le  distinguent.  Le  lobe  moyen  n’a,  le  plus 
souvent,  qu’une  scissure  pour  le  ligament  sus- 
penseur  ou  pour  la  vésicule,  qui  manque  quelque- 
fois. Scs  portions  sont  arrondies,  ainsi  que  les 
lobes  latéraux,  dont  le  gauche  est  généralement 
bien  plus  grand  que  le  droit.  Le  lobule  gauche  a 
deux  portions  distinctes,  une  supérieure  le  plus 
souvent  allongée,  qui  s’étend  sur  le  pylore,  l’au- 
tre inférieure,  arrondie,  qui  se  porte  vers  le  car- 
dia. Toutes  deux  embrassent  comme  une  fourche 
la  petite  courbure  de  l’estomac.  Je  les  désigne  sous 
le  nom  de  portions  cardiaque  et  pylorique.  L’une 
d’elles  manque  rarement  ; dans  ce  cas  c’est  la  por- 
tion cardiaque. 

Le  foie  de  Vécureuil  vulgaire  a deux  scissures 
au  lobe  principal,  dont  la  droite  est  pour  la  vési- 
cule du  fiel.  Des  trois  portions  dans  lesquelles  ce 
lobe  se  trouve  divisé,  la  droite  est  la  plus  grande 
et  la  gauche  la  plus  petite.  Le  lobe  gauche  est 
très-grand,  le  droit  médiocre.  Le  lobule  g.niche 
est  fourchu  ; le  lobule  droit  a la  forme  d’une  lan- 
guette dont  la  base  aurait  un  large  bourrelet  sail- 
lant. 

Dans  Vécureuil  à masque  f le  lobe  principal  a 
deux  scissures , dont  la  droite  pour  la  vésicule. 
Le  lobe  droit  est  grand,  arrondi  et  le  plus  épais 
de  tous. 

Dans  le  grand  écureuil  de  l’Inde,  le  lobe  prin- 
cipal n’a  qu’une  scissure  très-profonde  pour  le  li- 
gament suspenseur.  Celle  de  la  vésicule  manque, 
ainsi  que  ce  réservoir.  Ce  foie  est  pourvu  d’ailleurs 
des  lobes  latéraux  et  des  lobules. 

Dans  un  toupaie  de  l’Inde  (macroxus  toupaï),  le 
lobe  principal  a deux  scissures;  la  droite  loge  une 
vésicule.  Le  lobe  droit  est  beaucoup  plus  petit  que 
le  gauche  qui  est  carré.  Le  lobule  gauche  est  de 
même  plus  grand  que  le  ilroit. 

Parmi  les  ptéromys  (Cuv.),  l’ossayia»  a le  foie  à 
peu  près  comme  celui  de  l’écureuil  commun,  pour 
la  division,  la  forme  et  les  proportions  des  lobes. 
Cependant  la  portion  moyenne  du  lobe  principal 
est  divisée  en  deux  feuillets,  et  le  lobule  gauche 
est  très-pointu.  La  vésicule  est  grande  et  dépasse 
de  beaucoup  le  bord  libre  du  foie. 

Mais  dans  le  grand  écureuil  volant  de  Java,  il 
manque  de  vésicule,  comme  dans  le  grand  écureuil 
de  l’Inde,  quoiqu’il  ait  deux  scissures  et  trois  por- 
tions au  lobe  principal. 

Parmi  les  maimottes,  le  foie  de  la  M.  du  Canada 
a une  scissure  pour  le  ligament  et  point  pour  la 
vésicule.  Les  lobes  et  les  lobules  sont  arrondis. 
Le  gauche  est  grand;  le  lobule  de  ce  côté  est  pris- 
matique. 

Dans  le  spermophile  souslick,  c’est  le  même 
tvpc.  Le  lobe  principal  n’a  qu’une  échancrure 
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pour  le  ligament  suspenseur  et  point  de  scissure 
pour  la  Tésicule.  Le  gauche  est  très-grand,  ar- 
rondi. Son  lobule  est  prismatique,  un  peu  four- 
chu. Le  lobe  droit  est  petit  et  son  lobule  sphérique 
très-petit. 

Dans  le  loir,  le  lobe  moyen  a une  scissure  au 
ligament  et  une  échancrure  pour  la  vésicule  ; tan- 
dis que  dans  les  làrot,  graphiure  et  muscarfUn , il 
n’y  a qu’une  échancrure  à l’endroit  où  se  voit  la 
vésicule.  D’ailleurs  il  a , dans  cette  famille,  les 
divisions  ordinaires  ; le  lobule  gauche  y est  assez 
grand  et  séparé  en  deux  portions. 

Ainsi  le  lobe  principal,  dans  le  muscardin,  est 
contre  le  diaphragme,  dans  la  partie  moyenne  et 
un  peu  à droite  de  l’abdomen.  Il  a une  scissure 
profonde,  moyenne,  dans  laquelle  se  trouve  une 
vésicule  du  fiel  considérable.  G est  vis*a-vis  de 
cette  même  scissure  que  se  voit,  en  avant,  le 
ligament  suspenseur.  En  arrière  de  ce  lobe  se 
trouve  le  lobe  gauche,  qui  est  très-grand  et  rem- 
plit une  partie  de  l’épigastre  et  de  l’bypocondre 
gauche;  plus  en  arrière  encore,  mais  du  mémo 
côté,  SC  voit  un  lobule  qui  touche  à la  petite  cour- 
bure de  l’estomac,  et  dont  un  petit  appendice  pé- 
nètre dans  l’anse  que  fait  le  pylore  avec  le  duo- 
dénum. A droite  il  y a un  lobe,  puis  un  lobule; 
ce  dernier  est  encore  assez  grand  et  se  trouve  en 
rapport  avec  le  rein  de  cc  côté,  sur  lequel  il  se 
moule. 

Dans  un  échimys  Ircs-jeunc,  le  foie  avait  les 
formes  et  les  divisions  des  campagnols,  mais  sans 
vésicule  ctavec  d’autres  proportions.  La  seule  scis- 
sure du  lobe  principal  le  divise  en  deux  parts,  dont 
chacune  est  aussi  grande  que  le  lobe  gauche,  qui 
a une  oreillette  en  dedans,  comme  dans  les  cam- 
pagnols. Le  lobule  de  ce  côté  est  très-petit.  Le 
lobe  droit  est  aussi  petit  et  rond.  Son  lobule  est 
pyramidal  cl  recourbe  sur  le  rein. 

Le  foie  du  capromya  fournieri  est  bien  le  plus 
remarquable,  parmi  tous  ceux  des  mammifères,  à 
cause  de  scs  divisions  nombreuses  en  très-petits 
lobules.  On  y reconnaît  cependant  très-bien  la 
forme  type  : un  lobe  principal  profondément  di- 
visé, pour  loger  la  vésicule,  en  deux  portions, 
qu’une  bride  transversale,  formant  un  pont  sur 
la  vésicule,  réunit;  deux  lobes  latéraux  dont  le 
gauche  est  médiocre,  et  le  droit  assez  petit,  et 
deux  lobules.  Mais  chacun  de  ces  lobes  ou  lobules 
SC  compose  de  très-petits  lobules  prismatiques, 
cubiques  ou  d’autres  formes,  qui  vont  en  s’amin- 
cissant vers  le  bord  du  foie,  dont  le  tranchant 
n’est  plus  formé  que  par  une  membrane.  C’est  sur 
les  deux  faces  de  cette  membrane,  ayant  des  divi- 
sions qui  répondent  aux  lobes  du  foie,  que  sont 
rangés  ces  petits  lobules,  dont  la  substance  est 
molle,  jaune  et  d’apparence  homogène. 

Parmi  les  rats  proprement  dits,  le  Ibic  du  sur- 
mulot a la  forme  type.  Le  lobe  principal  n a qu  une 
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scissure  pour  le  ligament  suspenseur,  il  n’y  en  a 
pas  à droite,  la  vésicule  n’existant  pas.  Les  lobes 
et  les  lobules  sont  très-grands.  Le  lobule  gauche 
a deux  portions , une  cardiaque  qui  passe  sous 
la  portion  cardiaque  de  l’estomac;  l’autre  qui 
s’avance  sur  le  pylore.  Il  a une  forme  analogue 
dans  le  mulot,  le  rat  pylori. 

Dans  les  gerhillss , le  foie  a de  même  les  cinq 
lobes  distincts.  Le  lobule  gauche  est  en  fer  de 
flèche  dans  la  gerbüle  hériiie;  le  principal  a une 
scissure  sous  la  vésicule.  Le  lobe  gauche  est  grand, 
rond,  le  lobe  droit  petit;  le  lobule  de  ce  côté, 
pointu.  Dans  deux  exemplaires  de  gerbille  du  Sé- 
négal (I),  j’ai  trouvé  le  lobe  moyen  sans  scissure 
et  sans  vésicule  dans  l’un,  avec  une  vésicule  dan.s 
l’autre.  Le  lobule  gauche  avait  deux  portions,  une 
pylorique  pointue,  cl  l'autre  cardiaque  arrondie. 
Le  lobe  gauche  élait  grand,  le  lobule  droit  petit  ; 
le  lobule  gauche  serai  luiiaire. 

Dans  la  gerbille  de  Shaw  (Nob.),  nouvelle  espèce 
de  Barbarie,  le  lobe  principal  n’a  qu’une  scissure 
profonde,  dans  le  fond  de  laquelle  se  voit  la  vési- 
cule. Le  lobe  gauche  est  grand,  le  droit  petit,  son 
lobule  long  et  pointu  ; celui  du  côté  gauche  est 
assez  grand. 

Dans  un  mérion  (dipus  araericanus,  Barton),  le 
lobe  droit  et  le  lobule  sont  petits.  Le  lobe  gauche 
est  grand  et  arrondi.  Le  moyen  a une  scissure 
pour  la  vésicule.  Sa  portion  droite  est  beaucoup 
plus  grande  que  la  gauche.  Le  lobule  gauche  a 
deux  portions,  une  cardiaque  cl  l’autre  pylorique. 

Dans  le  hamster,  le  lobe  moyeu  n’a  qu’une  scis- 
sure pour  le  ligament  suspenseur,  la  vésicule 
n’existant  pas.  Le  lobe  gauche  est  large;  le  lobe 
droit  rond,  petit;  le  lobule  droit  pointu;  le  lobule 
gauche  n’a  que  la  portion  pylorique. 

Dans  l'ondatra,  le  lobe  moyen  a une  scissure 
pour  une  petite  vésicule.  Le  lobe  gauche  est  grand, 
le  droit  petit,  arrondi.  Le  lobule  droit  petit  et 
pointu.  Le  gauche  divisé  en  deux  portions. 

Dans  le  campagnol  rat  d’eau  et  dans  le  campa- 
gnol scherriiiaus , le  lobe  principal  est  divisé  par 
une  seule  scissure  assez  profonde , en  deux  por- 
tions dont  la  gauche  est  semi-lunaire,  et  la  droite 
ovale.  La  vésicule,  plus  grande  dans  le  rat  d’eau, 
plus  petite  dans  le  scherrmaus,  est  dans  l’angle 
de  celte  scissure.  Le  lobe  gauche  est  plus  grand 
que  le  lobe  principal,  de  forme  arrondie,  avec 
une  oreillette  qui  s’en  détache  dans  son  bord  in- 
terne. Le  droit  est  petit,  aussi  de  forme  ovale.  Le 
lobule  de  ce  côté,  pointu,  pyramitlal,  quelquefois 
Irès-développé.  Le  gauche  est  plus  petit,  éga- 
lement pyramidal , quelquefois  double  dans  le 
scherrmaus,  c’est-à-dire,  ayant  une  portion  car- 
diaque et  une  pylorique. 

(i)  Renfermés  dans  le  même  bocal  et  rapportés  du 
béiicgal  par  AI.  Leprieur  en  i8i5. 
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Dans  le  campagnol  des  champs^  on  trouve,  Ii 
l’ouvcrlure  de  l’abdomen,  à gauche,  un  lobule 
pointu,  étroit  et  long;  à droite  un  lobule  pyrami- 
dal replié  sur  le  rein;  au-devant  de  celui-ci,  un 
lobe  droit,  arrondi,  peu  étendu,  mais  très-épais; 
plus  avant,  un  énorme  lobe  gauche  qui  s’étend  de 
l’hypocondre  droit,  à travers  l’épigastre,  dans 
tout  l’hypocondre  gauche.  Il  a une  oreillette  à 
son  bord  interne,  comme  dans  le  rat  d’eau  et  le 
scherrmaus  ; enfin,  devant  celui-ci  pour  la  por- 
tion gauche,  et  devant  le  lobe  droit  pour  la  por- 
tion droite,  les  deux  moitiés  du  lobe  principal  sont 
divisées  par  une  scissure,  au  fond  de  laquelle  se 
trouve  la  vésicule.  La  première  est  semi-lunaire 
et  la  seconde  ovale,  comme  dans  les  deux  especes 
précédentes. 

Dans  un  Icmming  de  la  baie  d’Hudson,  le  lobe 
principal  est  fendu  pour  recevoir  une  très-petite 
vésicule  ; le  lobe  droit  est  petit,  le  gauche  est  très- 
grand,  le  lobule  droit  est  petit,  le  gauche  semi- 
lunaire. 

Dans  le  gerboa  ( gerboise  de  Barbarie),  le  foie  a 
la  forme  type.  Le  lobe  principal  n’a  qu’une  scis- 
sure à droite  de  laquelle  la  vésicule  est  attachée, 
qui  est  la  scissure  pour  le  ligament  ombilical.  Le 
lobe  gauche  est  grand,  le  droit  petit;  les  lobules 
médiocres. 

Dans  Vhélamys,  il  n’y  a de  même  qu’une  scissure 
au  lobe  moyen. 

Dans  le  zemiiii  (mus  typlilus,  Pallas),  le  lobe 
moyen  a une  scissure  pour  une  petite  vésicule.  Le 
lobe  gauche  est  grand  ; le  droit  rond;  le  lobule 
de  ce  côté  est  unique;  le  gauche  est  replié  sous  la 
petite  courbure  de  l’estomac. 

Vorgclèrc  des  dunes  a le  lobe  principal  arrondi 
avec  une  scissure  très-profonde,  dans  le  fond  de 
laquelle  se  voit  une  très-pelilc  vésicule.  Le  lobe 
gauche  est  grand  ; le  droit  est  médiocre,  arrondi. 
Son  lobule  est  grand  et  anguleux.  Le  lobule  gau- 
che est  rudimentaire. 

Dans  le  bathyergue  à tache  blanche  (mus  capen- 
sis.  Pal.),  le  lobe  principal  a de  même  une  scis- 
sure pour  une  petite  vésicule,  il  est  plus  grand  a 
proportion,  et  le  lobe  gauche  plus  petit.  Le  lobe 
droit,  également  plus  grand;  le  lobule  de  ce  cdlé, 
plus  petit;  le  lobule  gauche  long,  étroit,  très- 
développé. 

Le  foie  du  castor  a une  large  scissure  pour  la 
vésicule.  Le  lobe  gauche  est  grand,  ovale  ; son 
lobule  est  divisé  en  une  portion  cardiaque,  semi- 
lunaire  inférieure,  et  une  portion  pylorique,  cy- 
lindrique et  longue.  Le  lobe  droit  est  rond  et 
petit.  Le  lobule  est  assez  grand,  échancré  par  le 
rein. 

Le  foie  du  porc-épic  s’écarte  de  la  forme  type 
des  rongeurs,  en  ce  que  le  lobe  principal  est  très- 
grand,  cl  a deux  scissures,  pour  la  vésicule  et  pour 
le  ligament  susponseur;  chacune  de  scs  portions 


latérales  est  plus  grande  que  le  lobe  gauche.  Le 
lobe  droit  est  encore  plus  petit  que  celui-ci.  Le 
lobule  droit  est  petit.  Le  gauche  est  cependant 
sous-divisc,  comme  dans  la  plupart  des  rongeurs, 
en  une  portion  supérieure  ou  pylorique,  et  en 
une  inférieure  ou  cardiaque. 

Dans  le  coendoit,  le  lobe  principal  a une  courte 
scissure  pour  le  ligament  suspenseur;  il  n’a  point 
de  vésicule.  Le  lobe  droit  est  large  et  épais  ; le 
gauche,  long  et  pointu.  Le  lobule  droit  était  plus 
petit  dans  un  individu,  plus  grand  dans  l’autre, 
que  le  lobe  droit. 

Dans  le  lapin,  le  foie  a une  scissure  profonde  qui 
répond  au  ligament.  La  vésicule  est  placée  dans 
une  fosse  de  la  portion  droite  du  lobe  principal  et 
n’atteint  pas  jusqu’à  son  bord.  Le  lobe  et  le  lobule 
gauche  ne  tiennent  à la  masse  que  par  les  vais- 
seaux. Il  y a une  traînée  de  substance  hépatique 
qui  lie  le  lobule  droit  au  lobe  de  ce  c6té. 

Le  lobe  principal  du  foie  de  l'agouti  a une  scis- 
sure légère  au  ligament,  et  une  plus  profonde  à la 
vésicule.  Le  lobe  gauche  est  grand,  le  lobule  a ses 
deux  portions  cardiaque  et  pylorique.  Le  lobe 
droit  est  le  troisième  pour  le  volume.  Le  lobule 
droit  est  petit,  pointu,  triangulaire.  C’est  à peu 
près  la  même  forme,  c’est  exactement  la  même 
division  dans  le  paca  et  Vaperea. 

c.  Les  édentés. 

Dans  la  famille  des  tardigrades,  qui  diffère  beau- 
coup des  autres  édentés,  l’ot  a le  foie  sans  vésicule, 
épais,  dur,  très-peu  divisé.  Son  lobe  principal  est 
grand,  large,  avec  une  légère  scissure  pour  le  liga- 
ment ombilical.  Sa  portion  droite  est  plus  grande 
que  la  gauche.  Le  lobe  droit  occupe  toute  la  partie 
inférieure  du  foie.  Le  lobule  gauche  seul  existe. 
Le  lobe  gauche  et  le  lobule  droit  manquent.  Dans 
le  paresseux  à dos  brûlé,  il  n’y  a pas  même  de 
lobule  gauche.  Dans  riiuau,  le  lobe  principal  res- 
semble au  foie  Je  l’homme.  Sa  partie  droite  est 
épaisse,  la  gauche  est  amincie.  Le  bord  a une 
petite  scissure,  à droite  de  laquelle  on  voit  la  vési- 
cule, sur  la  face  viscérale  de  ce  lobe.  Le  lobe  gau- 
che est  bien  détaché,  en  forme  de  massue;  le  droit 
est  petit.  Les  lobules  manquent.  Il  y a donc  aussi 
quelque  rapport  entre  le  foie  des  tardigrades  et 
celui  des  ruminants,  comme  dans  leurs  estomacs. 

Les  vrais  édentés  ont  le  foie  complet,  ayant 
toutes  ses  parties  développées  et  bien  distinctes. 
Il  présente  même  ordinairement  un  caractère  que 
nous  avons  remarqué  dans  les  rongeurs,  celui  d’a- 
voir le  lobule  gauche  divisé  en  deux  parties,  une 
cardiaque  et  l’autre  pylorique. 

Les  tatous  n’ont  qu’une  scissure  au  lobe  prin- 
cipal pour  le  ligament;  Voryctérope , les  fourmi- 
liers et  les  pangolins  en  ont  une  seconde  pour  la 
vésicule.  Dans  le  tatou  relu  (genre  encoubert.  G.), 
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il  est  grand,  îi  lobes  arrondis.  Le  principal  est 
large,  avec  une  seule  scissure  pour  le  ligament 
ombilical.  La  vésicule  est  incrustée  contre  le  mi- 
lieu de  la  portion  droite  de  ce  lobe.  Le  gauche  est 
grand,  oblong;  le  droit  est  plus  petit  que  la  por- 
tion correspondante  du  lobe  principal.  Le  lobule 
de  ce  côté  est,  à peu  près,  comme  ce  lobe  ; le  lobe 
pauclic  tient  à la  base  des  lobe  et  lobule  droits. 
Dans  le  talon  à six  bandes  (du  même  genre  encou- 
bert,  C.  ),  le  lobule  droit  est  plus  long  que  le  lobe, 
et  le  lobule  gauche  est  divisé.  Le  reste  est  à peu 
près  semblable  à l’espèce  précédente.  Dans  te  tatou 
noir  d’Jsxara  (genre  cachicamo , Cuv. ),  tous  les 
lobes  sont  de  même  développés  et  bien  séparés. 
Le  principal  est  grand,  large,  ayant  une  seule  scis- 
sure pour  le  ligament  ombilical,  et  la  vésicule  in- 
crustée dans  sa  portion  droite.  Le  lobe  droit  est 
grand  et  rond;  le  lobule  allongé,  prismatique, 
épais.  Le  lobe  gauche  mince,  rond;  le  lobule  de  ce 
côté  est  divisé  en  deux  portions,  une  prismatique, 
allongée  et  pointue,  et  l’autre  cardiaque,  arron- 
die, tenant  à la  base  du  lobule. 

Le  ibie  de  Yorycléropo  est  très-grand.  Le  moyen 
a une  scissure  pour  le  ligament  ombilical,  et  une 
autre  pour  la  vésicule.  Les  lobes  latéraux  sont 
grands,  surtout  le  gauche , peu  séparés,  semi- 
lunaires;  le  lobule  droit  médiocre,  étroit,  allongé; 
le  lobule  gauche  divisé  en  deux  portions  cardia- 
que et  pylorique. 

Les  fourmiliers  ont  de  même  un  très-grand  foie. 
Dans  le  tamanoir^  le  lobe  principal  est  entière- 
ment séparé  des  lobes  latéraux,  et  divisé  en  trois 
par  deux  scissures,  une  pour  la  vésicule,  et  l’au- 
tre pour  le  ligament  ombilical.  Les  lobes  latéraux 
sont  encore  très-grands.  Le  lobule  droit  est  appa- 
rent, quoique  soudé  à son  lobe.  Le  lobule  gauche 
n’csl  pas  bien  distinct.  Nous  l’avons  trouvé  ar- 
rondi, plus  apparent  dans  le  lamandua  adulte, 
dont  le  foie  nous  a montré  de  légères  différences 
dans  les  formes  seulement , et  les  proportions  de 
scs  parties.  Dans  un  jeune,  elles  étaient  moins  sé- 
parées, minces,  ainsi  que  la  rate.  Le  lobule  gau- 
che étroit,  saillant,  pointu. 

C’est  une  tout  autre  forme  dans  le  didaolyle , 
dont  le  foie  a son  lobe  principal  médiocre,  divisé 
en  deux  portions  très-inégales,  la  droite,  beau- 
coup plus  grande  que  la  gauche,  ayant  la  vésicule 
dans  celte  scissure.  Le  lobe  gauche,  beaucoup 
plus  grand,  semi-lunaire;  le  droit,  comme  la  por- 
tion droite  du  lobe  principal , et  manquant  de 
lobules.  L’ensemble  de  ces  lobes  laisse  un  grand 
intervalle  en  dessus , produit  peut-être  pour  les 
mouvements  de  la  colonne  épinière , qui  vient  de 
ce  que  le  lobe  principal  ne  s’avance  pas  du  côté 
du  dos,  autant  que  les  lobes  latéraux. 

Dans  les  deux  pangolins,  à courte  et  à longue 
queue,  le  lobe  principal  est  largo  et  a deux  scis- 
sures dont  la  plus  profonde  est  celle  pour  la  vési- 
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cule.  Le  lobe  gauche  est  grand  et  ovale;  le  droit 
est  soudé  avec  le  lobule  qui  n’en  est  distinct  que 
par  une  petite  scissure.  Le  lobule  gauche  est  sail- 
lant entre  le  cardia  et  le  pylore,  il  est  divisé  en 
une  portion  pylorique  allongée  et  une  cardiaque 
arrondie. 

Il  est  remarquable  que  le  foie  des  monotrémes 
ne  s’écarte  dans  aucun  détail,  de  la  forme  type 
de  celui  des  mammifères. 

Dans  Véchidné  épineux,  le  lobe  principal  n’a 
qu’une  scissure  qui  répond  au  ligament  suspen- 
seur.  C’est  un  peu  h droite  qu’est  fixée  la  vésicule, 
qui  est  volumineuse.  Les  lobes  latéraux  sont  très- 
grands;  le  gauche  remplit  l’hypocoudre  de  ce 
côté.  Le  lobule  droit  est  de  grandeur  moyenne,  et 
le  gauche  est  distinct , quoique  petit.  Toutes  ces 
parties  sont  bien  séparées. 

Elles  le  sont  encore  davantage  dans  Vornitho- 
rhynque,  dont  le  foie,  de  même,  a toutes  ses  par- 
ties de  forme  type,  et  un  très-grand  développe- 
ment, ainsi  que  sa  vésicule.  Le  lobe  principal  la 
reçoit  dans  une  scissure  profonde,  à gauche  de 
laquelle  il  y en  a une  seconde  qui  répond  au  liga- 
ment suspenscur.  Ce  sont  surtout  les  lobes  laté- 
raux qui  sont  très-grands.  Le  gauche  se  prolonge 
à la  base,  pour  former  son  lobule.  Le  lobule  droit 
est  grand  et  bien  séparé  du  lobe  de  ce  côté. 

f.  Les  pachydermes. 

Les  grands  pachydermes  ont  le  foie  très-peu  di- 
visé, cl  plusieurs  de  ses  parties,  ou  de  ses  lobes 
accessoires,  manquent. 

Ainsi,  dans  Véléphanf,  il  n’y  a qu’un  lobe  prin- 
cipal, divisé  par  deux  légères  échancrures  et  dont 
la  partie  convexe  est  séparée  en  deux  portions 
par  le  ligament  suspenscur,  la  gauche  plus  petite 
que  la  droite. 

Ce  que  dit  Daubenlon  du  foie  du  fœtus  d’hip- 
popotame , qu’il  était  entièrement  du  côté  droit 
et  la  complication  de  son  estomac,  me  fait  suppo- 
ser que  ce  viscère  s’y  trouve  peu  divisé,  réduit  à 
peu  près  à son  lobe  principal,  comme  dans  les  ru- 
minants. 

Dans  le  cochon  domestique , le  foie  n’a  que  trois 
lobes,  mais  il  a quatre  divisions;  les  deux  moyen- 
nes appartiennent  au  lobe  principal,  qui  est  assez 
profondément  séparé  pour  le  ligament  ombilical. 
La  vésicule  est  un  peu  à droite  de  la  scissure, 
incrustée  dans  une  fosse  de  la  portion  droite  de 
ce  lobe.  H y a ensuite  deux  lobes  latéraux,  dont 
le  gauche,  plus  grand  que  le  droit,  est  sans  lobule 
séparé.  On  n’en  voit  aucune  trace  à la  base  du  lobe 
gauche.  Il  y a une  petite  division  qui  indique  celui 
de  droite. 

Nous  avons  vu  le  foie  du  pécari  tajassii  et  celui 
du  P,  à collier.  On  y reconnaît  toutes  les  divisions 
de  la  forme  type.  Le  lobe  principal  dans  la  pre- 
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mière  espèce,  a une  profomle  scissure  pour  le  liga- 
ment suspenseur.  Ses  portions  sont  larges,  cha- 
cune d’elles  est  plus  grande  que  le  lobe  gauche. 

Le  lobe  droit  est  encore  moindre  que  le  gauche. 
Son  lobule  est  soudé  avec  lui  et  n’est  marqué  que 
par  un  sillon.  Le  lobule  gauche  est  mince,  ovale, 
petit  et  tient  à la  base  du  lobe  droit.  Dans  le 
pécari  à collier ^ le  lobule  droit  est  un  peu  plus 
séparé  du  lobe  de  ee  côté,  le  lobe  gauche  est  long 
et  prismatique. 

Le  l'oie  du  daman  du  Capf  a son  lobe  principal 
très-volumineux,  remplissant  la  concavité  du  dia- 
phragme, place  au-devant  des  autres  lobes.  11  est 
profondément  divisé  par  une  scissure,  où  se  voit 
le  ligament  ombilical  et  suspenseur,  en  deux  por- 
tions inégales,  la  droite  plus  grande  que  la  gau- 
che. La  portion  droite  a une  scissure  qui  la  sous- 
divise,  la  gauche  de  même.  Le  lobe  gauche  est 
grand;  le  lobe  droit  est  petit,  sou  lobule  n’est 
guère  moins  grand.  Tous  ces  lobes  ou  lobules 
sont  aplalis,  ovales,  bien  sépai  és  et  places  les  uns 
derrière  les  aulres. 

Le  foie  du  tapir  a deux  scissures  peu  séparées 
au  lobe  principal,  et  ses  portions  de  forme  ovale; 
le  lobe  gauche  a aussi  cette  tonne;  il  est  plus 
grand  que  le  droit,  qui  est  plus  large.  Les  lobules 
sont  distincts. 

Le  foie  du  rhinocéros  n’a,  comme  celui  de  Télc- 
jdiant,  qu’un  lobe  principal,  divisé  en  deux  por- 
tions par  une  scissure.  U y a un  lobule  gauche 
à la  base  de  la  portion  du  lobe  principal  de  cc 
côté. 

Le  foie  du  citerai  est  plutôt  festonné  par  des 
échancrures  que  ilivisé  par  des  scissures.  Cepen- 
dant on  y reconnaît  un  lobe  principal  qui  est  le 
plus  petit  cl  présente  une  échancrure  ou  une  scis- 
sure à l’endroit  du  ligament  suspenseur.  Le  lobe 
droit  et  surtout  le  lobe  gauche  sont  fort  grands. 
Ce  dernier  porte  à sa  base  un  très-petit  appen- 
dice ou  lobule.  On  n’cu  voit  pas  au  lobe  tlroit. 
Les  différentes  divisions  sont  arrondies. 

g.  Les  ruminants. 

Le  foie  des  ruminants  est  beaucoup  moins  large 
et  beaucoup  moins  divisé  que  dans  la  plupart  des 
mammifères  précédents.  Ou  dirait  que  son  déve- 
loppement en  largeur  a été  arrêté  par  le  volume 
des  estomacs.  Aussi  est-il  réduit  au  lobe  prin- 
cipal, avec  un  ou  <lcux  tubercules  tout  au  plus, 
adhérents  à sa  face  postérieure,  près  de  sa  base, 
qui  tiennent  lieu  de  lobes  latéraux  ou  de  lobules. 

Vu  par  sa  face  diaphragmatique,  le  foie  du  bœuf 
présente  une  seule  masse  unie,  plus  épaisse  en 
haut  et  à droite;  allant  en  s’amincissant  vers  son 
bord  qui  est  tranchant.  Le  ligament  suspenseur 

([)  Première  éditiou,  tojoc  IV,  page  iJ. 


partage  celte  face  en  deux  portions  inégales,  dont 
la  droite  est  beaucoup  plus  grande.  En  général  la 
forme  de  ce  viscère,  vu  par  son  côté  convexe, 
rappelle  beaucoup  celle  de  Thomme.  On  voit  une 
échancrure  peu  profonde  à l’endroit  où  le  liga- 
ment suspenseur  gagne  le  bord  du  foie  et  par  où 
le  ligament  ombilical  pénètre  dans  sa  substance. 
La  face  viscérale  de  cet  organe  présente,  tout  à 
fait  à droite  cl  en  bas,  un  lobule  prismatique  qui 
répond  au  lobe  droit , dont  la  base  d’ailleurs 
montre  une  proéminence  qui  semble  un  ruiliment 
de  lobule.  Il  n’y  a pas  de  lobe  gauche;  mais  on 
peut  reconnaître  une  trace  de  lobule,  dans  une 
papille  qui  est  au-dessus  d’un  sillon  transversal, 
auquel  aboutissent  les  principaux  vaisseaux. 

Parmi  les  antilopes  y le  foie  est  encore  plus  ra- 
massé dans  la  grimine  que  dans  le  bœuf,  sa  tonne 
est  arrondie  en  tout  sens.  La  face  diaphragma- 
tique est  unie  et  convexe,  sans  division  qu’à  son 
bord  , auquel  aboutit  Ic-ligamcnt  ombilical.  Mais 
cette  scissure  est  peu  profonde;  elle  partage  le 
foie  en  deux  parties  inégales  dont  la  droite  est 
beaucoup  plus  grande.  A la  face  viscérale  ou  pos- 
térieure, on  voit  près  de  la  base,  deux  proémi- 
nences adhérentes,  l’une  à droite  et  l’autre  à gau- 
che, qui  sont  les  seules  traces  de  lobes  et  de 
lobules  latéraux,  et  dont  la  gauche  est  beaucoup 
plus  petite  que  la  droite. 

Le  foie  du  renne  est  de  même  ramassé,  épais 
et  très-peu  étendu,  de  forme  triangulaire,  ayant 
deux  scissures  peu  profondes  qui  festonnent  son 
bord.  Sa  base  a un  tubercule  du  côté  droit  qui 
lient  lieu  de  lobe  et  de  lobule  de  ce  côté.  Il  n’y  a 
ni  lobe,  ni  lobule  gauche. 

Dans  la  famille  des  chameauxy  le  foie  du  lama  a 
de  même  sa  face  diaphragmatique  unie,  sa  base 
épaisse,  plus  étroite,  sou  bord  aminci  et  plus 
large,  festonné  par  trois  échancrures.  Le  ligament 
suspenseur  aboutit  à celle  de  droite  , la  lace  vis- 
cérale de  cet  organe  est  sous-diviséc  en  un  grand 
nombre  de  très-petits  lobules  polygones  (1),  qui 
rappellent  le  foie  du  capromtjs.  11  y a près  de  la 
base,  de  ce  même  côté,  deux  tubercules  qui  tien- 
nent lieu  de  lobes  et  de  lobules  latéraux,  comme 
dans  la  grimmcj  avec  cette  tlifférence  que  c’est  le 
droit  qui  est  le  plus  petit. 

h,  Les  cétacés. 

Les  cétacés  herbivores  ont  le  foie  très-simple  et 
peu  divisé.  Dans  celui  du  lamantin  figuré  par  Dau- 
benton  (2),  il  y avait  deux  lobes  à peu  près  égaux, 
assez  séparés,  dont  le  droit  portait  la  vésicule 
du  fiel,  laquelle  était  engagée  dans  une  scissure 
de  celte  partie.  Je  pense  que  l’autre  séparation, 
beaucoup  plus  profonde,  répondait  au  ligament 

pi)  Histoire  naturelle  de  BuJ'/on,  tome  XIII,  pl.LVlII. 
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suspenseur,  et  que  le  foie  est  réduit,  dans  cet 
animal,  à son  lobe  principal. 

C’est  ce  qu’on  voit  évidemment  dans  le  dugong 
de  la  mer  Rooffc,  dont  M.  Rdppcl  a publié  l’ana- 
lomic.  Ce  viscère  s’y  trouve  sous-divisé  par  deux 
scissures  profondes  en  tiois  portions,  dont  la 
moyenne  est  rudimentaire,  étroite  et  lonjjue,  et 
les  deux  laléiales  grandes  et  do  forme  arrondie. 
La  droite  porte  sur  son  bord  gauche  la  vésicule 
du  fiel.  On  voit  à sa  base  un  lobule  droit,  c’est  la 
seule  partie  accessoire  au  lobe  principal  que  pré- 
sente ce  foie  (1). 

Les  cétavén  ordinaires  ont  de  même  le  foie  très- 
peu  divise.  Celui  du  dauphin  vulgaire  et  celui  du 
marsouin  ressemblent  beaucoup  à celui  des  rumi- 
nanis  en  ce  qu’il  est  ramasse,  peu  étendu,  et  ré- 
duit au  lobe  principal , un  peu  séparé  par  le  liga- 
ment suspenseur  en  deux  portions,  dont  la  droite 
est  plus  grande  que  la  gauche.  Je  ne  puism’empê- 
eher  de  faire  remarquer  cette  forme  analogue  et 
celte  même  proportion  dans  le  foie  de  deux  famil- 
les qui  se  ressemblent  par  leurs  estomacs  multi- 
ples, mais  dont  le  régime  est  bien  difiérent.] 

II.  Dans  les  oiseaux. 

Le  foie  est  généralement  plus  volumineux  à pro- 
portion que  dans  les  mammifères.  Sa  figure  est 
plus  uniforme;  partagé  le  plus  ordinairement  en 
deux  lobes  égaux,  rarement  très-inégaux  . il  est 
placé  autant  à gauche  qu’à  droite,  et  il  remplit 
les  deux  liypocoudres  et  une  grande  partie  de  la 
portion  de  la  cavité  commune  qui  répond  à la 
poitrine  des  mammifères. 

Le  plus  grand  volume  du  foie  (2)  pourrait  pa- 
raître eu  contradiction  avec  ce  que  l’on  dit  des 
fonctions  de  ce  viscère,  et  de  leur  rapport  avec 
celles  des  poumons.  Il  semble  qu’il  dût  perdre 
de  son  importance  et  conséquemment  de  son  vo- 
lume à mesure  que  l’animal  respire  davantage; 
mais  on  peut  répondre  que,  chez  les  oiseaux,  il  ne 
pouvait  y avoir  trop  de  moyens  d’augmenter  la 
proportion  de  l’oxygène  dons  le  sang,  tant  le 
mouvement  violent  du  vol  exige  d’irritabilité 
dans  les  muscles  (5). 

[La  figure  du  foie,  dans  les  oiseaux,  est  une 

(1)  Lettre  de  M.  Ed.  Rappel  adressée  des  bords  de 
la  mer  Rouge,  eu  janvier  iSSz,  à M.  le  docteur  Sœm- 
meriug,  sur  le  dugong  de  cette  mer.  Mémoire  de  la 
Société  du  Muséum  Seckeuberg,  vol.  I,  cab.  II,  pag.  99 
et  suivantes,  et  tab.  VI,  lig.  3.  Eu  allemand. 

(2)  Cette  proposition  sur  le  plus  grand  volume  du 
foie  aurait  besoin  d'être  justifiée  par  un  certain  nombre 
d’expérience.s  positives. Nous  nous  en  occupons  et  nous 
en  donnerons  le  résultat  soit  a la  fin  de  ce  volume, soit 
dans  le  suivant,  comme  supplément. 

(3j  Daus  les  oiseaux  domestiques  que  1 on  engraisse 
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nouvelle  preuve  que  la  forme  de  cet  organe  n’est 
pas  essentielle  à ses  fonctions  et  qu’il  peut  se 
mouler,  pour  ainsi  dire,  sur  les  organes  qui  l’en- 
tourent , sans  qu’elles  en  soient  changées.  Res- 
serré, en  avant,  entre  le  cœur,  qui  creuse  sa  face 
inférieure,  et  l’estomac  glanduleux,  qui  s’enfonce 
dans  sa  face  supérieure  , le  côté  externe  de  cha- 
cun de  scs  lobes  est  convexe  et  uni,  parce  qu’il 
touche  aux  parois  concaves  de  la  cavité  commune. 
Enfin,  la  face  interne  et  postérieure  du  lobe  gau- 
che SC  moule  sur  la  saillie  que  lui  présente  le  gé- 
sier en  avant  et  en  dehors  ; tandis  que  la  face 
coriespondante  du  lobe  droit  est  plus  ou  moins 
pressée  par  les  intestins  qu’elle  rencontre.  C’est 
contre  celle-ci  que  se  place  la  vésicule  du  fiel  ; 
c’est  dans  la  ligne  de  rencontre  des  faces  cardia- 
que ( celle  ejui  répond  au  cœur)  et  adénogaslrique 
(celle  qui  répond  à l’cstomae  glanduleux),  d’un 
côté,  et  de  la  face  postérieure  ou  interne  de  cha- 
que lobe  (4)  de  l’aulre,  que  se  trouve  le  corps 
principal  du  foie  réduit  souvent  à une  bande  de 
substance  hépatique,  plus  ou  moins  large,  plus 
ou  moins  épaisse,  qui  en  réunit  les  deux  lobes. 
C’est  dans  cet  endroit  que  s’introduisent  les  diffé- 
rents vaisseaux;  c’est  par  là  que  sortent  les  vais- 
seaux excréteurs;  c’est,  en  un  mot,  la  partie  du 
foie  des  oiseaux  qui  répond  à la  scissure  transver- 
sale de  celui  des  mammifères,  du  foie  de  l’homme 
en  particulier. 

Un  ou  deux  lobules  se  détachent  quelquefois  de 
la  masse  du  foie,  de  la  base  d’un  de  ses  lobes  ou 
de  lous  les  deux,  sur  le  bord  de  cette  scissure,  en 
avant,  et  répondent  au  lobule  de  Spigelius  ; tandis 
que  les  deux  lobes  dans  lesquels  le  foie  des  oiseaux 
est  constamment  divisé,  répondent  au  lobe  prin- 
cipal de  celui  des  mammifères  et  particulièrement 
au.x  portions  gauche  et  droite  que  sépare,  dans 
ces  derniers,  le  ligament  falciforme,  et  très-sou- 
vent la  scissure  dans  laquelle  s’enfonce  le  liga- 
ment ombilical.  Telle  est  du  moins  la  détermina- 
tion que  nous  croyons  devoir  donner,  pour  les 
parties  du  foie  des  oiseaux  comparées  à celles  des 
mammifères. 

Il  résulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire  que  les 
différences  de  forme  et  de  volume,  peu  considé- 
rables à la  vérité,  que  ce  viscère  présente  dans  les 

en  arrêtant  l’activité  musculaire  et  en  ralentissant  celle 
de  la  respiration , le  foie  doit  recevoir  moins  de  sang 
par  l’artère  hépatique,  à cause  de  l’inactivité  qui  ra- 
lentit nécessairement  la  circulation.  Cest  donc  celui 
que  lui  fournit  la  veine-porte,  soit  qu’il  lui  arrive  en 
plus  grande  quantité,  soit  qu’il  soit  plus  propre  à le 
nourrir,  qui  produit  l’bypersarcose  de  ce  viscere. 

(4)  On  pourrait  appeler  cette  face  postérieure  et 
interne  tnyo~gastrique  pour  le  lobe  gauche,  et  entérite 
pour  le  lobe  droit,  afin  d'eviter  une  périphrase. 
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Tiimilles  de  cette  classe,  peuvent  s’expliquer,  en  a.  Les  rapaces. 

prandc  partie,  par  les  l'orracs  variées  des  organes 

(]ui  l’avoisinent,  surtout  par  le  développement  Nous  n’ajouterons  que  peu  de  descriptions  par- 
proportionnel  et  la  consistance  des  estomacs  glau-  ticulières  à cette  description  générale, 
duleux  et  musculeux.  l’arra'  les  rapaces,  les  deux  lobes  nous  ont  paru 

VoiLà  pourquoi  le  lobe  gauche  est  généralcraeiit  considérables  dans  le  vautour  faiire , a surlace 
plus  petit  que  le  droit,  et  même  divisé,  lorsque  unie  sans  découpure.  Un  étroit  ruban  de  même 
l’estomac  glanduleux  et  le  gésier  sont  développés  substance  les  réunissait  à leur  base.  Ces  deux  lobes 
et  résistants,  comme  dans  les  gallinacés.  Voilà  étaient  de  même  unis  à leur  surface,  de  forme  ar- 
pourquoi  dans  les  hérons  (dans  le  genre  ardea,  rondie  dans  le  sarcoramphe  royal.  Le  droit  nous  a 
L.),  dont  l’estomac  glanduleux  est  grand,  mais  paru  un  peu  plus  grand  que  le  gauche  dans  le 
peJ  résistant,  et  le  musculeux  petit  et  mou,  les  percnoplère  aura. 

deux  lobes  ont  pu  rester  unis  par  une  large  sur-  Dans  le  faucon  commun,  le  lobe  gauche  est  le 

faceetsonlbcoucoupmoinsséparés,quclorsqu’un  plus  grand. 

gésier  musculeux  très-dur  s’avance  entre  eux.  Dans  la  bonilrée,  les  deux  lobes  sont  égaux. 

Toutes  les  modifications  que  le  foie  des  oiseaux 


présente  dans  sa  forme  type  se  réduisent  donc  : 

1»  .A  la  division  plus  ou  moins  profonde  de  scs 
deux  lobes,  et  h des  variations  dans  leur  forme  et 
dans  leurs  proportions.] 

Lorsque  les  lobes  sont  inégaux , c’est  presque 
toujours  le  gauche  qui  est  le  plus  petit.  Ainsi  il 
l’est  beaucoup , comparé  au  lobe  droit,  dans  le 
coucou,  le  flammant,  V oiseau  royal,  le  pélican,  etc. 
Ce  même  lobe  est  plus  grand  que  le  droit  dans  la 
caille. 

2»  [Ces  différences  proviennent  encore  de  ce 
que  le  lobe  gauche  est  quelquefois  divisé  en  deux 
par  une  scissure,  comme  on  le  voit  dans  le  coq,  le 
faisan  doré,  le  paon,  le  coq  de  bruyère,']  la  caille; 
dans  Yautruchc  d’Afrique,  le  cormoran;  de  sorte 
que  le  foie  paraît  avoir  trois  lobes , quand  cette 
scissure  est  profonde. 

3o  [ Une  troisième  circonstance  qui  modifie  un 
peu  la  forme  type  du  foie  des  oiseaux,  c’est  la  pré- 
sence d’un  lobule  de  Spigelius.  ] 

Nous  l’avions  observé  depuis  longtemps  dans  le 
foie  des  perroquets.  [Il  parait  exister  dans  le  loie 
du  nandou  ou  de  l’autruche  d’Amérique  (1),  qui 
n’a  pas,  comme  l’autruche  d’Afrique,  le  lobe  gau- 
che divisé  par  une  scissure.  Nous  l’avons  rencontré 
dans  plusieurs  palmipèdes. 

4o  Enfin  la  quatrième  différence  est  relative  au 
volume  proportionnel  de  cet  organe,  plus  petit 
dans  les  rapaces,  plus  grand  dans  les  palmipèdes, 
médiocre  dans  les  grimpeurs,  très-petit  dans  Tok- 
truche  d’Afrique,  sensiblement  plus  grand  dans 
l’outarde  (2).  Ou  sent  que  beaucoup  d’expériences 
positives,  faites  avec  l’exactitude  et  la  patience 
qu’y  mettait  Daubenton,  seraient  nécessaires  pour 
appuyer  ces  propositions. 

Il  nous  semble  avoir  observé  que  le  volume  du 
foie  était  assez  souvent  en  raison  directe  de  la 
voracité  de  l’oiseau  ; ainsi  nous  l’avons  vu  propor- 
tionnément  grand  dans  les  vautours,  le  martin  de 
Java,  etc.,  dont  la  voracité  est  bien  connue. 


b.  Les  passereaux , 

Parmi  les  passereaux , le  lobe  droit  est  plus 
grand  que  le  gauche  dans  le  tangara  tricolor. 

Dans  le  merle  commun,  il  est  beaucoup  plus 
grand;  dans  le  bombicilla  cedroruin  de  même. 

Dans  le  martin  de  Java,  les  deux  lobes  sont 
grands  ; mais  le  droit  est  aussi  le  plus  considé- 
rable. 

Celui  des  martinets  a deux  lobes  épais  ; le  droit 
plus  large,  plus  arrondi.  C’est  aussi  le  plus  grand 
dans  l'engoulevent,  le  gros-bec  cardinal,  le  proyer. 
Ils  sont  allongés  dans  le  tisserin  lacté. 

Hàasl’étourneau,  le  lobe  droit  est  plat,  arrondi  ; 
le  iobe  gauche  est  prismatique. 

Dans  le  glaucope  mâle,  le  foie  est  petit,  mou. 
Son  lobe  droit  est  le  plus  grand;  il  y a un  lobule 
qui  passe  sur  l'estomac  glanduleux. 

11  y a deux  lobes  de  même  forme,  sans  sous-di- 
visions, dont  le  droit  est  le  plus  grand,  dans  les 
oiseaux  do  paradis. 

Dans  la  huppe,  c’est  encore  le  lobe  droit  qui  est 
le  plus  grand. 

Dans  un  colibrigrenalif  ax  trouvé  le  lobe  gauche 
plus  long  que  le  droit,  se  portant  plus  loin  en  ar- 
rière. Dans  le  todier  de  Saint-Domingue , le  lobe 
droit  était  très-grand  et  le  gauche  petit. 

c.  Les  grimpeurSe 

Le  lobe  droit  est  le  plus  grand  dans  les  perro- 
quets. Ils  sont  à peu  près  d’égale  grandeur  dans  le 
touraco.  Ils  sont  très-inégaux  dans  le  coucou,  le 
droit  étant  de  beaucoup  le  plus  grand.  Ils  sont  à 
peu  près  égaux  dans  le  pic- vert. 

d.  Les  gallinacés. 

Parmi  les  gallinacés,  les  deux  lobes  du  foie  sont 
à peu  près  égaux  dans  le  hocco;  ils  sont  oblongs 


(i)  MeelLcl,  ouvrage  cité,  page  436- 


(u)  Meckel,  ouvrage  cité,  pages  436  et  suivantes. 
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dans  le  penelope  crislatus.  Le  droil  est  le  plus 
j;rand  dans  le  ganga. 

Dans  le  cog  de  brttyùrej  le  lobe  fjaiiche  a une  scis- 
sure profonde.  Elle  se  voit  encore  dans  le  franco~ 
Un  perle.  Il  n’y  en  a p.ss  dans  la  (ourferellpj  on  ce 
lobe  est  médiocre,  comparativement  au  droit  qui 
est  fjrand  : aucun  foie  ne  prend  plus  évidemment 
l’empreinte  des  oi-ffanes  qui  l’entourent. 

c.  Les  échassiers. 

Dans  la  grue,  parmi  les  échassiers,  le  lobe  droit 
est  plus  larjje,  le  qauclie  plus  lonq,  très-concave 
du  côté  de  l’estomac.  Les  lobes  sont  égaux  dans 
la  cigogne,  lis  sont  ovales  , inégaux,  le  droit  plus 
long  que  le  gauche,  peu  séparés,  dans  le  héron  et 
le  bulor,  de  manière  que  le  corps  du  foie  propre- 
ment reste  épais  et  large.  Vagami  a scs  deux  lobes 
allongés  et  prismatiques.  Ils  sont  égaux  dans  la 
spatule.  Le  droit  est  le  plus  grand  dans  la  bécasse, 
dont  le  gauche  a plusieurs  scissures.  Il  en  a une 
dans  \e 2ihalarope  rouge. 

f.  Les  palmipèdes. 

Parmi  les  palmipèdes,  le  castagneux  a ses  deux 
lobes  irréguliers,  le  gauche  plusmince,  plus  large; 
le  droit  plus  épais.  II  y a un  lobule  de  Spigelius 
très-découpé. 

Dans  le  grand  plongeon,  les  lobes  sont  à peu 
près  égaux,  à bords  découpés  et  sillonnes,  comme 
cela  a lieu  souvent  dans  les  animaux  plongeurs. 
Le  gauche  est  aussi  pins  mince,  le  droit  plus  épais. 

J’ai  trouvé,  dons  le  pingouin,  le  lobe  droit  plus 
petit  que  le  gauche.  C’est  de  nouveau  le  droit  qui 
est  le  plus  grand  dans  le  pélican,  le  gauche  y 
étant  même  très -petit.  Ils  sont  ovales,  minces, 
unis,  sans  découpures  et  très-inégaux  dans  le  cor- 
moran, dont  le  foie  a beaucoup  de  rapports,  dans 
sa  forme,  avec  celui  des  ardea. 

Les  sternes,  les  mouettes,  ont  les  deux  lobes  du 
foie  pointus  en  arrière,  entiers,  inégaux,  le  droit 
étant  toujours  le  plus  grand. 

Dans  le  cygne , le  lobe  droit  est  plus  long , 
pointu;  le  gauche  très-court,  beaucoup  plus  pe- 
tit, 11  y a un  lobule,  de  chaque  côté,  qui  borde 
en  avant  le  sillon  Iransverse.  Ces  deux  lobules 
existent  dans  le  canard  musqué  dont  les  lobes  ont 
la  même  forme  que  dans  le  cygne.  Dans  la  ma- 
creuse, il  n’y  en  a qu’un  du  côté  gauche.  Les 
bords  du  foie  y sont  découpés.  Les  lobes  sont 
tninces,  le  droit  plus  grand  que  le  gauche;  le  sil- 
lon transverse  est  prolond. 

Dans  le  cravant  ( anas  bernicla,  L.  ),  il  y a aussi 
deux  lobules,  qui  limitent  le  sillon  transversc. 

Le  lobe  droilest  encore  leplus  grand  dans  le  foie 
du  cereopsfs. 

Enfin  le  harle  se  distingue  par  une  singulière 


forme  de  foie.  Le  lobe  droit  est  le  plus  large  et  le 
plus  épais  en  avant;  il  se  rétrécit  un  peu  en  ar- 
rière. Le  gauche  beaucoup  plus  large  en  arrière, 
plus  court  que  le  droit,  est  pointu  et  s’avance 
plus  que  le  droil,  de  sorte  qu’il  a l’air  retourné 
sens  devant  derrière.  Ces  deux  lobes  sont  unis  par 
une  bande  mitoyenne  mince.  Le  foie  est  d’ailleurs 
compacte  et  non  déchiqueté.] 

III.  Dans  les  reptiles. 

Cet  organe  est  encore  moins  divisé  dans  la  plu- 
part des  reptiles,  surtout  dans  ceux  à forme  lon- 
gue, que  dans  les  oiseaux;  souvent  il  n’est  point 
partagé  en  lobes,  mais  seulement  cchancré  irré- 
gulièrement h son  bord  libre  et  tranchant.  Sa 
grandeur  relalive  est  plus  considérable  que  dans 
les  deux  classes  précédentes.  Étendu , quand  le 
corps  est  large,  dans  les  deux  liypocondrcs,  ou 
réduit  à n’occuper  que  l’hypocondre  droit  et  un 
peu  de  la  région  moyenne  du  ventre,  quand  le 
corps  est  étroit  et  allongé,  il  se  prolonge  fort  loin 
en  arrière  à côté  ou  sous  les  intestins,  et  il  est 
maintenu,  dans  sa  position,  par  des  replis  du  pé- 
ritoine analogues  à ceux  observés  précédemment 
dans  les  mammifères  cl  suri  ont  dans  les  oiseaux, 
où  ces  replis  forment  dos  cellules. 

[Au  reste,  la  forme  du  foie  dans  les  reptiles  peut 
varier  beaucoup  d’un  ordre  à l’autre,  ou  même 
d’une  famille  à l'autre,  .avec  la  forme  du  corps. 
Quand  il  est  large  et  court,  comme  dans  les  chà- 
loniens  et  les  grenouilles , parmi  les  batraciens, 
cet  organe  est  plus  large  et  plus  divisé.  Au  con- 
traire, il  est  plus  ramassé,  moins  divisé,  plus 
allongé,  lorsque  le  corps  a lui-même  cette  forme 
qui  commande  celle  des  organes  intérieurs.] 

a.  Les  chétoniens. 

Ainsi,  dans  les  chéloniens,  le  foie  est  partagé  en 
deux  masses  arrondies,  irrégulières , dont  celle 
qui  est  à droite  occupe  l’hypocondre  de  ce  côté, 
et  l’autre  tient  à la  petite  courbure  de  l’estomac, 
et  SC  trouve  placée  en  avant  et  au-dessous  de  lui 
dans  l’épigastre  et  l’hypocondre  gauche.  L’une  et 
l’autre  ne  sont  réunies  que  par  deux  branches  plus 
ou  moins  étroiles,  de  la  même  substance,  qui  in- 
terceptent un  ville  rempli  par  le  péritoine  et  dans 
lesquelles  se  glissent  les  principaux  vaisseaux. 

[J’ai  trouvé  cet  organe  considérable  dans  la 
grande  tortue  des  Indes  (tesludo  Indica,  L.),  sur- 
tout le  lobe  droit  sur  lequel  la  vésicule  du  fiel  était 
incrustée. 

Les  éniydes  (cmys  lulæa  et  Irijuga)  nous  ont 
oflert  la  même  forme  de  foie,  c’est-à-dire  deux 
lobes  irréguliers  dont  les  bords  sont  inégalement 
festonnés  ou  déchiquetés  et  qui  tiennent  entre  eux 
par  deux  branches. 
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Dansl’emÿs  coBCi««a  (Leconte),  le  lobe  droit 
était  grand  et  épais. 

Dans  les  tortues  à boîte , le  foie  est  comme  dans 
les  émydes. 

Dans  les  triouix  (T.  du  Gange),  le  lobe  gauche 
est  entièrement  sousTestomac  et  ne  remonte  pas 
sur  les  côtés  en  formant  un  sillon  dans  lequel  ce 
viscère  serait  placé. 

Le  Corel  (T.  imbricata,  L.),  parmi  les  cUlanés, 
se  distingue  par  la  disproportion  de  ces  deux  lo- 
bes, dont  le  droit  est  énorme  comparativenimt  au 
lobe  gauche.  La  vésicule  est  placée  très  à droite 
et  répond  à un  lobule  de  ce  lobe. 

On  voit  la  même  disproportion  des  deux  lobes, 
dans  la  chetonée  franche.} 

b.  Lo8  sauriens. 

Dans  les  crocodiliens y dont  plusieurs  points  de 
ressemblance  dans  les  organes  de  cbyliGcation , 
les  rapprochent  de  la  classe  des  oiseaux,  le  foie  a 
deux  lobes  bien  distincts,  réunis  par  une  simple 
bande  de  même  substance.  La  vésicule  est  adhé- 
rente au  lobe  droit. 

[Dans  le  caïman  à lunettes,  le  lobe  droit  est  plus 
grand,  un  peu  fendu  eu  arrière,  sa  portion  droite 
étant  plus  allongée.  Le  lobe  gauche  est  triangu- 
laire avec  un  appendice  en  arrière.  Ces  deux  lobes 
s’écartent  en  avant,  comme  dans  les  oiseaux,  pour 
recevoir  le  cœur.  La  vésicule  est  toujours  en  rap- 
port de  position  avec  le  lobe  droit,  plutôt  qu  avec 
le  gauche  ; mais  elle  en  est  tout  à lait  détachée  et 
séparée,  ce  qui  a lieu  aussi  dans  le  gavial;  tandis 
(jue  dans  le  crocodile  à museau  effilé,  je  1 ai  trou- 
vée attachée  sur  le  lobe  droit. 

Parmi  les  lacertiens,  le  monitor  élégant  a aussi 
deux  lobes  au  foie,  assez  profondément  séparés  en 
arrière,  à peu  près  de  même  grandeur,  ayant  une 
forme  convexe  en  dessus  et  concave  en  dessous, 
au  côté  de  la  face  viscérale.  On  voit  de  ce  côté 
une  petite  vésicule  qui  est  attachée  à la  fin  de  la 
scissure.  Le  lobe  gauche  a d’ailleurs  un  petit  lo- 
bule. En  général,  la  forme  de  ce  foie  rappelle  la 
forme  type  de  la  classe  des  oiseaux. 

La  scissure  est  beaucoup  moins  profonde  dans 
les  sauvegardes , de  manière  que  leur  foie  a Pair 
d’être  à on  seul  lobe.  C’est  au  fond  de  cette  scis- 
sure , en  dessus , que  se  réunissent  les  vaisseaux 
du  loic.  La  portion  droite  de  cet  organe  se  pro- 
longe en  arrière  en  un  long  appendice  étroit  et 
pointu. 

Celte  forme  conduit  à celle  qu’on  observe  le  plus 
généralement  dans  les  autres  sauriens.  Le  foie  n’y 
présente  plus  qu’une  seule  masse,  ayant  rarement 
des  divisions  profondes,  mais  dont  les  bords,  .sur- 
tout le  postérieur,  peuvent  être  plus  ou  moins 
échanci'és.  Cette  masse  de  forme  triangulaire,  qui 
s’élargit  ou  s’allonge  beaucoup  avec  la  forme  du 
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corps,  a son  sommet  en  avant,  du  côté  du  cœur, 
et  sa  base  en  arrière.  Celle-ci  est  ordinairement 
échancrée  à l’endroit  où  se  loge  la  vésicule  du  fiel, 
dont  on  voit  le  fond  déborder  par  cette  échan- 
crure. Ses  deux  côtés,  au  contraire,  on  un  seul, 
et  c’est  alors  le  droit,  se  prolongent  plus  ou  moins 
en  arrière;  il  en  résulte  encore  un  ou  deux  appen- 
dices qui  s’étendent  quelquefois  jusque  dans  la 
partie  la  plus  reculée  de  l’abdomen.] 

Ainsi , dans  le  lézard  vert,  les  geckos,  les  dra- 
gons, les  iguanes , le  foie  ne  forme  qu’une  seule 
masse  de  figure  variée,  plate  ou  convexe  en  des- 
sous concave  en  dessus.  [Dans  le  lésard  ordinaire 
il  est  long,  conique,  s’élargissant  beaucoup  en 
arrière , ayant  son  bord  fortement  echancré  au 
milieu,  et  le  fond  de  cette  échancrure  fendu  pour 
y loger  la  vésicule  du  fiel,  qui  est  petite.  Scs  cotés 
s’étendent  assez  loin  en  arrière.  Son  bord  libre 
présente,  dans  les  dragons,  deux  échancrures,  qui 
le  partagent  en  trois  lobules,  dont  le  ilroit  sc  pro- 
longe en  une  sorte  de  queue.  Dans  les  geckos,  il 
n’a  qu’une  échancrure,  et  la  partie  droite  est  éga- 
lement plus  étendue  que  la  gauche.  Dansl’isuaiie 
ordinaire,  elle  se  prolonge  en  un  long  appendice. 
C’est  ce  qu’on  voit  aussi  dans  le  cordtjlo;  tandis 
qu’il  y en  a deux  dans  le  stelhon  du  levant,  dans 
Vagame  épineux.  Dans  le  galéote  le  foie  est  à un 
seul  lobe,  situé  plus  à droite,  et  se  prolonge  plus 
en  arrière,  de  ce  côté,  qu’à  gauche.  Dans  une  au- 
tre espèce  (calâtes  carinatissimus),  il  a deux  ap- 
pendices. 

Dans  le  hjriocéphale  perlé,  il  n’a  qu  un  appen- 
dice, du  côté  droit,  et  semble  formé  de  deux  lobes 
soudés  ensemble. 

Dans  le  physignate  iguanoïde,  il  a une  double 
échancrure  en  arrière,  dont  la  droite  laisse  voir 
une  grande  vésicule  du  fiel,  qui  déborde  le  foie  de 
ce  côté.] 

Le  foie  des  caméléons  est  assez  profondément 
divisé  en  deux  lobes,  ou  du  moins  en  deux  por- 
tions bien  distinctes,  par  une  échancrure  mi- 
toyenne; la  portion  droite  se  prolonge  même  en 
arrière  en  un  appendice  assez  long  et  grêle. 

[Il  est  intéressant  de  comparer,  dans  les  scin- 
coidiens,  la  forme  du  foie  avec  celle  de  leur  corps. 
Elle  s’allonge  dans  les  mêmes  proportions,  la 
pointe  ou  le  sommet  du  triangle  s’approche  tou- 
jours plus  ou  moins  du  cœur . 

Dans  le  scinque  ocellé,  dont  le  corps  est  encore 
assez  épais , la  base  du  foie  l’est  aussi.  On  la 
trouve  même  divisée  par  deux  scissures  profondes 
en  deux  petits  lobes,  le  gauche  et  le  moyen,  et  un 
plus  grand,  le  droit. 

Dans  le  bimane  cannelé,  la  base  a une  scissure 
profonde  au  fond  de  laquelle  sc  voit  la  vésicule. 

C’est  une  échancrure  où  la  vésicule  est  plus  à 
découvert,  dans  le  bipède  lépidope;  tandis  que 
dans  le  bipède  strié,  le  côté  droit  de  l’échancrure 
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ou  <le  la  scissure  se  prolonge  beaucoup  en  ar- 
rière , de  sorte  que  la  vésicule  a Pair  d être  très 
en  avant  sur  le  foie,  au  lieu  d’être  placée  près  de 
son  bord  postérieur. 

c.  Les  ophidiens» 

Le  foie  n’a  pas  de  lobe  dans  les  ophidiens,  chez 
lesquels  il  est  long  et  cylindrique. 

[La  forme  de  ce  viscère  et  ses  rapports  avec  la 
vésicule  ne  different  pas,  dans  les  onguis,  de  ce 
que  nous  venons  de  voir  dans  les  scincoïdiens. 

Dans  Vophisauro  rentrai,  il  est  grand,  allongé, 
cylindrique  plutôt  que  conique,  par  le  développe- 
ment de  son  appendice  droit.  La  vésicule  est  pla- 
cée dans  une  échancrure  de  son  bord  gauche 
assez  en  avant. 

Dans  le  scheltopusick,  U a une  scissure  en  ar- 
rière, peu  profonde,  par  où  se  dégage  le  canal 
hépato-cystique,  et  deux  appendices  ou  lobules, 
dont  le  gauche  est  le  plus  grand.  La  vésicule  est  à 
la  face  supérieure  ilu  foie,  avant  la  scissure. 

Dans  Vorvet,  il  forme  un  cône  très-allongé, 
échancré  en  arrière,  ayant  aussi  deux  appendi- 
ces, à droite  et  i gauche  de  cette  échancrure, 
dont  celui  de  gauche  est  le  plus  grand.  Ce  foie  se 
compose  d’un  épais  ruban  qui  est  comme  replié 
sur  lui-même.  La  vésicule  est  sur  sou  bord  posté- 
rieur. 

Les  atnphishèncs  s’écartent  cependant  de  ce 
type.  La  scissure  postérieure  est  tellement  pro- 
fonde qu’on  peut  dire  que  le  foie  est  inégalement 
bilobc;  le  droit  étant  le  plus  considérable  de  ces 
deux  lobes.  La  vésicule  est  enchâssée  dans  le  fond 
de  cette  scissure  et  conséquemment  très  en  avant. 

Cette  scissure  est  moins  profonde  dans  le  lepos- 
lernon  microcephalus  (Spix). 

Tous  les  autres  ophidiens,  excepté  les  céctbes, 
ont  la  vésicule  séparée  du  foie. 

Dans  les  typhlops  (T.  lumbricalis),  ce  viscère 
est  divisé  en  lobules  plats,  comme  nous  le  verrons 
dans  cette  dernière  famille,  lia  aussi  cette  appa- 
rence dans  le  tortrix  scytalc,  où  il  est  formé,  dans 
sa  partie  moyenne,  d’un  ruban  replié  sur  lui- 
même. 

Cette  division  ne  se  voit  plus  dans  les  autres 
familles.  Le  foie  y forme  une  masse  compacte , 
concave  à sa  face  viscérale,  convexe  à sa  face  ex- 
terne un  peu  écbancrée  en  arrière  pour  l’entrée 
ou  la  sortie  des  vaisseaux  hépatiques;  ou  sans 
division  et  un  peu  amiuei  à celte  extrémité,  comme 
eu  avant. 

Dans  Vacrochorde  fascié,  je  l’ai  trouvé  très-court, 
touchant  au  cœur  en  avant,  un  peu  moins  obtus 
en  arrière,  sans  division , formant  un  ovale  al- 
longé, de  couleur  rouge. 

Dans  toutes  les  céciUes  le  foie  est  long,  et  s’é- 
tend du  cœur  au  delà  du  pancréas.  Dans  la  céoilie 
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lombricoïde,  nous  l’avons  trouvé  convexe  en  des- 
sous, partagé  de  ce  côté  par  le  ligament  suspen- 
seur,  qui  parcourt  tonte  sa  ligue  moyenne  et  le 
partage  en  deux  moitiés  longitudinales.  Cette 
face  paraît  entiere  au  delà  de  la  vésicule , mais 
toute  la  moitié  gauche  qui  est  en  avant,  est  di- 
visée , par  des  scissures  transverses , en  lobules 
aplatis,  qui  se  recouvrent  comme  des  tuiles,  et  qui 
sont  d’autant  plus  séparés  qu’on  les  observe  plus 
en  avant.  Dans  la  cécilie  à ventre  blanc,  les  scis- 
sures étaient  plus  profondes  et  les  lobules  plus 
séparés.  Us  formaient  de  même  autant  de  feuillets 
appliqués  les  uns  contre  les  autres  dans  la  C.  glu- 
tinosa.  Ils  étaient  moins  séparés  dans  la  C.  don- 
lata.  Les  deux  bords  eu  présenlaienl  dans  la  C. 
inlerrupta  ; celles  du  bord  gauche  étaient  les  plus 
profondes.] 

d.  Les  batraciens. 

On  ne  trouve  également  qu’un  lobe  dans  le  foie 
des  salamandres  ; mais  dans  les  autres  batraciens, 
ceux  du  moins  de  la  famille  des  grenouilles,  il  y 
en  a deux.  [Ils  y sont  séparés  par  une  scissure 
fjui  répond  au  ligament  suspcnscur  et  à la  vési- 
cule. Le  gauche  s’y  Irouve  même  assez  souvent 
sous-divisé  en  deux  lobules,  par  une  autre  scis- 
sure. C’est  ce  qui  se  voit  dans  la  grenouille  vul- 
gaire, dans  la  rainette  verte  (raua  temporia,  L.), 
la  rainette  réticulaire  (hyla  verrucosa , Daud.  ). 
Dans  CCS  deux  genres  et  dans  les  crapauds,  le  lobe 
gauche  est  plus, grand  que  le  droit.  Le  crapaud 
vulgaire  les  a sous-divisés  l’un  et  l’autre,  par  une 
légère  scissure. 

Le  pipa  de  Surinam  a deux  lobes  latéraux  entiè- 
rement séparés  et  quelquefois  un  moyen  beaucoup 
plus  petit,  suivant  les  individus. 

Le  vtenopoma  a un  foie  de  saurien , pour  la 
forme,  qui  est  coni({ue,  élargie  en  arrière,  avee 
une  scissure  mise  Irouve  la  vcsieule. 

Dans  Yaniphiuma  means,  il  ressemble  au  foie 
des  anguis,  en  ce  qu’il  est  plus  allongé, sans  échan- 
crure posiérieurc  et  que  la  vésicule  est  bien  en 
deçà  de  son  extrémité. 

Je  le  Irouve  plus  large  et  plus  courl,  de  forme 
irrégulière,  ayant  plusieurs  scissures  transver- 
sales le  long  de  sou  bord  gauche,  et  supportant 
aussi  la  vésicule  assez  en  avant,  dans  le  menobran- 
chus  lateralis. 

Le  protée  et  la  sirène  l’ont  de  nouveau  étroit  et 
allongé. 

IV.  Dans  les  poissons. 

La  grandeur  relative  du  foie  est  généralement 
très-considérable;  assez  fréquemment  il  ne  forme 
qu’une  seule  masse,  souvent  aussi  il  a deux  lobes, 
quelquefois  on  peut  en  compter  trois,  mais  Irès- 
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rarcmeiil  tlavauta^e.  [En  parcourant  successive- 
ment les  différentes  l'amillcs  de  cette  classe  pour 
indiquer  les  différences  principales  de  forme  et  de 
volume  qu*y  présente  cet  organe,  on  verra  qu’elles 
paraissent  dépendre  de  deux  causes  générales  : du 
régime  auquel  le  poisson  est  astreint  par  la  forme 
de  son  canal  alimentaire,  par  celle  de  son  esto- 
mac en  parliculierj  et  des  dimensions,  dans  tel 
ou  tel  sens,  de  sa  cavité  abdominale,  qui  dépen- 
dent de  celle  de  son  corps  et  du  développement 
de  sa  queue. 

a.  Les  acanihopténjgiens. 

Commençons  par  l’ordre  et  \e&  familles  des  aean- 
thoptérÿgiens  (1). 

l»  Dans  les  pcvcoïdes,  le  foie  a quelquefois  une  ' 
forme  triangulaire,  sans  scissure,  qui  le  sépare- 
rait en  lobes.  Dans  ec  cas,  il  s’étend  sons  l’œso- 
phage et  l’estomac,  à gauche  de  ce  viscère.  Plus 
souvent  il  a deux  lobes  dont  le  gauche  est  géné- 
ralement beaucoup  plus  grand.  Enfin  il  peut  être 
divisé  en  trois  lobes,  un  moyen  et  deux  latéraux. 

Le  foie  de  la  perche  fliiviatile  forme  une  seule 
masse  qui  remplit  la  partie  antérieure  de  la  ca- 
vité abdominale  et  dont  la  forme  amincie  est  plus 
étroite  en  arrière,  convexe  en  avant,  s’adapte  à 
celle  de  celte  cavité.  Son  bord  postérieur  est  tran- 
chant et  présente  un  lobule  gauche  et  inférieur 
qui  embrasse  la  base  du  cæcum  de  ce  côté.  Tout 
à fait  à droite  et  à gauche,  la  base  du  foie  se  pro- 
longe en  deux  lobules  prismatiques. 

Cet  organe  a deux  lobes  dans  le  tar  (labrax 
lupus,  C.),  dont  le  gauche  est  le  plus  grand.  Il  est 
peu  divisé  et  volumineux  dans  Vénoplose.  Il  a deux 
scissures  profondes,  qui  le  séparent  en  trois  lobes, 
dans  la  variole  du  Nil  cl  dans  l’apro»»  cingle,  qui 
l’a  d'ailleurs  petit;  tandis  que  dans  Vapron  vul- 
gaire il  ne  forme  qu’une  seule  masse,  courte  et  de 
consistance  ferme. 

Le  foie  du  grémille  perche  gonjonnière  (ficenna 
cernua,  Cuv.)  est  grand,  composé  de  deux  lobes 
bien  séparés,  ne  tenant  entre  eux  que  par  un 
mince  ruban.  Le  gauche  beaucoup  plus  grand, 
occupant  aussi  la  ligne  moyenne  de  l’abdomen, 
recouvrant  en  dessous  tout  l’estomac,  ayant  deux 
portions  principales,  qui  .sont  elles-mêmes  un  peu 
sous-divisées;  le  droit  beaucoup  plus  petit,  comme 
coudé  sur  lui-même,  sous-divisc  eu  plusieurs  lo- 
bules étroits  et  pointus. 

Dans  le  sandre  d’hurope,  il  est  grand,  épais  à 
sa  base,  aminci  à son  bord  postérieur  qui  est  di- 
visé du  côté  gauche  en  une  pointe  reculée,  et  plus 
à droite  en  deux  lobes  arrontlis  qui  lestonnent  ce 
bord,  plutôt  qu’ils  ne  divisent  le  foie.  Il  a deux 

(i)  Nous  avons  extrait  la  plupart  des  observations  sur 
la  forme  du  foie  de  ces  familles,  jusqu’à  celles  des  scom- 


lobes  inégaux  dont  le  droit  est  le  plus  large  dans 
le  gramtnisle  oriental,  le  barbier,  le  pleclropome  du 
Brésil,  les  diacopes.l  11  a deux  scissures  assez  pro- 
fondes et  trois  lobes  dans  Vholocentrum  sogho  (RL). 
[Il  n’y  en  a qu’une  et  deux  lobes  inégaux  dans  l'ho- 
locenlre  oriental  et  TAoL  hastatum  ; ces  lobes  sont 
triangulaires  dans  le  premier;  le  gauche  est  le 
double  plus  grand  que  le  droit,  dans  le  dernier. 
Nouvel  exemple  desvarialions  de  forme  qu’éprouve 
le  foie  même  dans  les  espèces  d’un  seul  genre. 

Dans  le  cernier  brun,  le  foie  a deux  lobes  à peu 
près  égaux.  Il  en  a deux  inégaux  dans  le  droit 
et  beaucoup  plus  petit  dans  le  penlaceros.  C’est 
encore  la  même  division  dans  les  cenlroprfsles.  Il 
est  très-petit,  presque  entièrement  à gauche,  dans 
le  groieler  salmoîde.  Il  est  gros  et  ne  forme  qu’un 
lobe  triangulaire,  dans  le  G.  de  la  rivière  Itla- 
quaire.  On  en  compte  de  nouveau  deux  dans  le 
dalnia  argenté,  dont  le  gauche  est  allongé,  pointu, 
et  le  droit  quadrilatère.  Le  lobe  gauche,  dans  le 
myripristis  d’Amérique,  est  replié  en  V. 

Il  a aussi  deux  lobes  dans  la  vive;  mais  le  gau- 
che le  compose  presque  en  entier.  Il  a également 
deux  lobes  inégaux  profondément  divisés,  dans  le 
perds  noir  et  blanc. 

Celai  deVuranoscope  commun  est  très-gros  et 
divisé  en  deux  lobes  inégaux,  dont  le  gauche  est 
de  moitié  plus  long.  Il  est  pluspetit,  moinsallongé 
et  moins  éviticmment  divisé  dans  Yuranoscopus 
gullalus  (Cuv.). 

Celui  de  la  sphyrène  de  la  Méditerranée  est  de 
forme  allongée,  à un  seul  lobe,  situé  à gauche  de 
l’abdomen.  Il  est  presque  réduit  à un  seul  lobe 
étroit  et  court  dans  le  sillago  acuta  (Cuv.)  ; mais 
dans  une  autre  espèce  de  ce  genre,  le  sillago  siha- 
mia  (Ruppel),  ce  viscère  a deux  lobes  minces, 
triangulaires. 

Le  foie  du  surmulet  a deux  lobes  inégaux,  bien 
séparés,  dont  le  gaucho  est  le  plus  grand,  comme 
dans  l’bolocentrum  sogho.]  On  compte  de  même 
deux  lobes  inégaux  dans  le  mulet  barbet  (mullus 
barbalus,  L.). 

[2»  Parmi  les  joues  cuirassées,  le  foie  a deux 
lobes  inégaux  dans  le  trigle  rouget  (tripla  piui, 
El.).  Dans  \e  Irigla  lineata  (L.),  il  est  petit  et 
presque  entièrement  du  côté  gauche;  c’est  encore 
celte  forme  dans  le  T.  hirundo  (Bl.).  II  a aussi 
deux  lobes  moins  inégaux  dans  le  peristedion  ma- 
larmat. 

Le  céphalucanthe  l’a  gros  et  à deux  lobes,  dont 
le  droit  est  petit. 

Le  chabot  de  rivière  l’a  divisé  en  deux  lobes, 
dont  le  gauche  est  très-grand,  plus  large  en  ar- 
rière et  remplissant  tout  l’hypocondre  de  ce  côté; 
et  le  droit  beaucoup  plus  court  et  sous-divisé  eu 

béroïde.'î,  des  neuf  premiers  volumes  de  l’Histoire  natu- 
relle des  Pnissoüs,  de  MM.  Cuviçr  et  Valenciennes. 
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Irois  lobules.]  Celui  du  chahol  du  Nil  est  sans 
lobe  et  triangulaire  5 celui  du  scorpion  de  mer 
(cottus  scorpius),  en  a deux  (1). 

[ Dans  Vaspidophore  d* Europe^  le  foie  est  encore 
sans  division  et  situe  à gauche.  Dans  le  ptalycé- 
pkale  insidialor  de  tneme,  Vhémitnptère  américain . 
Par  contre  il  a trois  lobes  dans  Vhémilépidolc  de 
Tilésius.  ] 

Le  foie  n*esl  pas  divisé  dans  le  scorpène  roMjye 
(S.  horrida,  L. ). 

Celui  du  séhaste  de  Norwège  a deux  lobes  allon- 
gés. Ils  sont  moins  longs  et  plus  gros  dans  le  S. 
de  la  Méditerranée.  Il  v en  a trois,  allongés,  dans 
le  S,  du  Cap. 

On  en  compte  deux  dans  Xcptéro'is  rolUgeant,  à 
peu  près  égaux,  peu  volumineux.  [U  est  volumi- 
neux dans  le  ptéroïs  antenvê. 

pélor  filamenteux  a deux  grands  lobes  arron- 
dis en  arrière,  dont  le  gauche  est  le  plus  long.  ] 

Vépinoche  à guette  (gasterosteus  leiurus, 
Cuv.)  et  Vépinochelio,  ont  le  foie  divisé  en  trois 
lobes. 

[ Le  moyen  est  épais  et  prismatique,  c’est  plutôt 
par  sa  position  le  gauche  inférieur  ; il  y a un  lobe 
gauche  supérieur  très-mince,  et  un  lobe  droit;  le 
plus  large  est  celui  qui  se  porte  Je  plus  en  arrière, 
tenant  de  ce  côté  et  en  avant  au  lobe  moyen.  Tous 
Irois  encadrent  l’estomac.  Par  contre  ce  viscère 
n’a  qu’un  lobe  dans  le  gastré  (gasterosteus  spina- 
cliia,  L.),  qui  recouvre  et  entoure  l’œsophage  (2). 

5®  Parmi  lessciénoïdeK^  le  foie  de  Votolithe  gua” 
tncupa  est  petit  et  a deux  lobes  dont  le  gauche 
est  étroit  et  le  droit  plus  large.  Il  osl  gros  et  tri- 
lobé, dans  le  corb  de  Nigriiie.  Il  n’a  que  deux  lobes 
dans  le  johnius  coïtor,  \Qjohnius  œillé,  où  il  est 
Irès-considérahie.  Il  est  petit  et  sans  division  dans 
le  larime  à court  museau.  Il  a deux  lobes  dans  le 
2>ogoniQs  à bandes^  le  firistipome  crocrOf  le  jP,  à 
handeSf  le  lobote  dormant^  Vamphiprion  selte^  le 
9^yphisodon  saxalüis.  Il  est  sans  division,  quadri- 
latéral, dans  Vamphiprion  cht'ysogaster. 

On  voitqiielaionnedufoie  est  très-variable  dans 
celle  lamiilo,  ainsi  que  dans  celle  des  percotdos, 

4»  Lessparoïdca  oui  le  l'oie  petit  et  peu  divisé. 

Celui  du  aargue  est  petit  et  placé  dans  l’iiypo- 
coiiclre  gauche. 

Dans  le  puntasso  commun,  la  daurade  vulgaire, 
ce  viscère  est  aussi  peu  volumineux  cl  placé  pres- 
que en  totalité  à gauche.  ] U » deux  lobes  dans  le 
pagre  et  dans  le  pagol  commun.  [ Celui  du  pagel  à 
dents  aiguës,  n’a  qu’un  lobe  placé  dans  l’hypocon- 
dre  gauche.  11  y eu  a deux  dans  le  denté  ordinaire  ; 

(i)  Meckel,  dans  l’cdilion  allemande  de  cet  ouvrage, 
a traduit,  par  inadvertance  sans  doute,  deux  foies, 
au  lieu  de  deux  lobes,  M.  Rathke  a cru  la  traduction 
exacte  et  s’étonne,  ù bon  droit,  de  cette  singulière 
indication,  f^ojrez  la  traduction  de  son  mémoire  sur  le 


le  gauche  long  et  étroit,  le  droit  plus  large  et 
plus  court.  Il  est  petit  dans  le  peniapode  à filet, 
dans  le  lethrinus  de  l’Atlantique,  le  bogue  vulgaire, 
h'ohlade  est  presque  réduit  à un  seul  lobe  dans  les 
deux  derniers;  tandis  que  dans  le  bogue  saupe,  il 
en  a Irois. 

3"  Les  ménides  l’ont  le  plus  souvent  petit  et 
simple. 

La  mendole  vulgaire  a le  foie  petit,  de  couleur 
pâle.  Dans  le  picarel  ordinaire,  il  est  aussi  petit, 
allongé,  ne  formant  presque  qu’un  seul  lobe  de 
couleur  noire,  situé  à droite  de  l’estomac,  sous 
l’origine  de  l’intestin.  Il  est  très-petit  dans  le 
picarel  à queue  noire,  cl  à un  seul  lobe;  dans  le 
cœsio,  il  n’a  de  même  qu’un  lobe.  Il  est  au  con- 
traire grand,  à deux  lobes  allongés,  dans  le  gerre 
sans  scie, 

6“  Les  squammipennes  ont  le  foie  plus  ou  moins 
divisé  en  deux  lobes.  Ils  sont  inégaux  dans  le 
chœlodon  barré.  Ou  en  trouve  aussi  deux  dans  le 
chœlodon  ciliaris.  Celui  du  tranchoir  cornu  a,  con- 
tre l’ordinaire,  le  lobe  droit  plus  grand  que  le 
gauche  et  sous-divisé  en  trois  lobules.  Le  drépane 
ponctué  l’a  de  même  à deux  lobes,  dont  le  gauche 
est  plus  épais  et  plus  court,  et  le  droit  prolongé 
en  pointe;  celui  de  l’Ao/acan/êe  Iricolor  est  aussi 
à deux  lobes.  Le  foie  est  épais  et  peu  divisé  dans 
le  pnmacanl/ie  noir.  Les  deux  lobes  sont  allongés 
dans  la  castagnole  de  la  Méditerranée.  Dans  l’nr- 
cher  sagittaire,  le  lobe  gauche  est  plus  grand  que 
le  droit.  Je  ne  lui  trouve  aucune  division  dans  le 
pomacanthus  prinunciatus,  qui  l’a  petit  propor- 
tionnement  à l’estomac, 

7“  l’arrni  les  pharyngiens  labyrinthiformes , l’o- 
nabas  scandons  (Cuv.)  a le  l'oie  large,  aminci  dans 
sou  pourtour,  avec  une  scissure  profonde  en  ar- 
rière. Il  recouvre  l’estomac  et  une  partie  du  canal 
intestinal.  Dans  Vophicophalus  sh-iatus  (C,),  le 
loie  a deux  lobes;  le  gauche  est  long  et  étroit  j le 
droit  est  plus  large  et  plus  court,  au  bord  interne 
duquel  se  voit  la  vésicule  du  fiel  ; il  a plus  près  de 
sa  base  un  lobule  qui  pourrait  passer  pour  un  lobe 
moyen.  Vhélostome  l’a  de  grandeur  moyenne  et 
tout  à fait  à gauche.  Le  polyacanthe  de  Hasseltl’a 
petit  et  à un  seul  lobe.  Dans  Vosphronème  gnu- 
rami,  il  est  de  grandeur  médiocre  et  divisé  en 
deux  lobes.  Un  eu  a qu’un  dans  le  spirobranche 
du  Cap. 

8v  Les  scombéroïdes  présentent  les  mêmes  diffé- 
rences que  les  familles  précédentes  dans  la  forme 
et  la  division  du  foie. 

Parmi  ceux  à ligne  latérale  non  cuirassée,  le 

foie  des  poissons,  Ann,  des  Sciences  naturelles,  de  xSaô. 

{"i)  M. Ratlike  en  indique  deux, dont  le  gauche  est  le 
plus  grand,  ce  qui  me  fait  penser  qu’il  y a,  à cet  égard, 
de.s  différences  individuelles.  Wous  en  avons  uous-méme 
décrit  quatre,  première  édition,  tome  IV,  page  17. 
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foie  est  assez  généralement  à deux  lobes,  dont  le 
droit  est  souvent  le  plus  long.  Cependant  il  est  à 
un  seul  lobe  dans  le  maquereau,  épais  à sa  base, 
se  prolongeant  en  pointe  dans  l’hypocondre  gau- 
che. Il  a trois  lobes  dans  le  thon,  dont  les  deux 
latéraux  sont  Irièdres  cl  terminés  en  pointe.  Il  n’y 
en  a que  deux  dans  le  germon  (Ihynnus  alalonga, 
Ciiv.). 

Dans  l'auxide  commune,  le  lobe  droit  est  beau- 
coup plus  long  que  le  gauche.  Le  foie  du  pilote 
(naucrales  ductor)  a aussi  deux  lobes.]  Il  est 
très-grand  dans  les  pélamides,  profondément  di- 
visé en  deux  lobes,  dont  le  droit  est  aussi  plus 
reculé  que  le  gauche,  et  plus  mince.  C est  dans  le 
côté  droit  que  se  trouve  la  plus  grande  portion 
du  foie  de  Vespadon,  qui  forme  une  masse  consi- 
dérable plus  large  que  longue,  de  consistance 
molle  et  non  divisée  en  véritables  lobes.  [Celui 
ilu  voilier  des  Indes  a deux  lobes,  dont  le  droit  est 
le  plus  long.  Il  y en  a aussi  deux  dans  la  liche 
amie,  dont  le  gauche  est  le  plus  long. 

Celui  du  cherinéuie  danseur  a deux  lobes  a peu 
près  égaux.  Dans  le  trachinote  glauque,  le  gauche, 
plus  grand  que  le  droit,  est  sous-divisc  en  deux 
lobules. 

Le  foie  du  rhynchobdelle  à goutteletlcs  est  sans 
scissure,  long,  conique,  plus  large  en  arrière  où 
il  est  un  peu  échancré  pour  recevoir  la  vésicule 
du  liel. 

Dans  le  lepidopus  argenteus,  le  foie  a deux 
lobes,  le  droit  plus  long  que  le  gauche,  tous  deux 
très-courts,  relativement  à la  longueur  du  pois- 
son ; sa  consistance  est  ferme. 

Parmi  les  scombéroïdes  à ligne  latérale  cuiras- 
sée,] le  foie  du  sauret  (caranx  trachnrus,  Lacép.) 
a deux  lobes,  [dont  le  gauche  est  le  plus  long. 
Dans  le  scyris  des  Indes,  ce  viscère  a deux  lobes, 
dont  le  droit  est  sous-divisé  en  lobules.  Il  n’a 
qu’un  seul  lobe,  très-volumineux  dans  le  biepharis 
des  Indes,  Il  y eu  a de  nouveaux  deux  aplatis 
dans  le  grand  gai  des  Indes. 

Celui  de  la  sériole  cosmopolite  forme  une  seule 
masse , dont  la  partie  moyenne  se  porte  très  en 
arrière. 

Celui  du  lactaire  délicat  a bien  deux  lobes,  mais 
la  plus  grande  masse  est  du  côté  droit. 

La  grande  coryphene  de  la  Méditerranée  a le  foie 
h deux  lobes,  dont  le  gauche  est  pointu  et  le  droit 
large  et  arrondi.  Dans  le  lampuge  pélagique  c’est 
encore  cette  forme  ; il  n’a  de  nouveau  qu'un  seul 
lobe  dans  le  cenlrolophe  pompile.  U y en  a deux 
ilans  une  autre  espèce  de  ce  genre,  le  cenlrolophe 
épais.  On  eu  compte  aussi  deux  dans  la  stromatée 
fialole  et  la  Str,  paru. 

Dans  Vargircyosas  voiner,  le  foie  est  long,  plat, 
étroit  en  avant  et  large  en  arrière,  recouvrant 
toute  la  longueur  de  l’estomac,  en  dessous  et  un 
peu  plus  à droite  qu’à  gauche,  fourchu  ou  divisé 
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en  deux  courtes  branches  en  arrière,  dont  la  gau- 
che est  la  plus  longue. 

Dans  le  vonier  de  Brown,  le  foie  est  grand,  vo- 
lumineux, s’étendant  en  arrière  sous  l’estomac 
jusqu’au  pylore.  Il  a un  lobule  à droite  et  un  à 
gauche,  beaucoup  plus  court  et  plus  petit  que  le 
droit.  Je  n’y  trouve  pas  de  vésicule  du  fiel. 

Dans  le  capros  asper  (Cuv.),  le  foie  est  grand, 
large,  s’amincissant  en  arrière,  ayant  son  bord 
de  ce  côté  comme  festonné  et  formant  quatre  lo- 
bules. Il  recouvre  en  dessous,  en  grande  partie, 
la  masse  des  intestins. 

10“  Les  teuthyes  ont  le  foie  à bord  tranchant, 
festonné,  à un  seul  lobe  principal;  tel  est  du  moins 
celui  de  V umphiacanthus  siganus. 

11»  La  petite  famille  des  mugiloïdes  a le  foie 
sans  scissure  et  sans  lobes.  C’est  ainsi  que  nous 
l’avons  vu  dans  le  mugit  albitla. 

Dans  Vathérine  presbyta  (Cuv.),  le  foie  est  grand, 
compacte,  peu  divisé,  convexe  eu  dessous,  con- 
cave en  dessus  et  forme  deux  pointes  en  avant. 

12“  Les  gobiotdes  ont  le  foie  très -peu  divisé. 
Celui  de  la  blennie  ù bandes  est  gros,  très-épais 
à la  base,  s’amincissant  eu  arrière  et  ne  formant 
proprement  qu’une  seule  masse , un  peu  divisée 
dans  son  pourtour  en  lobules  irréguliers.  Dans  le 
gobius  niger  (L.),  le  clinus  superciliosus  (Cuv.),  le 
caltionymus  lyra  (L.),  il  m’a  paru  de  même  à peu 
près  sans  lobe,  autant  que  j’ai  pu  le  voir  sur  des 
sujets  conservés  dans  l’esprit  de  vin.]  Ou  eu  compte 
cependant  deux  dans  le  loup  ( anarrhichas  lu- 
pus, L.). 

[13»  Parmi  les  pectorales  pédiculées,  la  baudroie 
a de  même  le  foie  peu  divisé,  c’est-à-dire  qu’il  n’y 
présente  que  des  scissures  peu  profondes  qui  fes- 
tonnent sa  masse , plutôt  qu’elles  ne  la  divisent. 
Il  est  transversal,  occupant,  sous  l’eesophage  et  à 
côté,  un  espace  assez  grand  entre  l’cstomae  et  le 
dia  phragme,  dans  toute  la  largeur  de  lacavilé  abdo- 
minale, mais  se  portant,  à gauche,  plus  en  arrière. 

14»  Les  labroïdea  ont  le  foie  également  peu 
divisé.]  11  a deu.\  lobes,  à la  vérité,  dans  le  labriis 
nielops,  dont  le  gauche  est  beaucoup  plus  grand 
que  le  droit.  Il  n’y  en  a pas  ilans  d’autres  labres 
[qui  l’ont  entier  et  sans  division.  Ainsi  dans  le 
labrus  turdus,  le  foie  nous  a paru  une  masse  al- 
longée, située  presque  entièrement  à droite  du 
canal  alimentaire.] 

15“ Parmi  les  bouches  en  fidte,  il  est  court,  large, 
dans  le  ceniriscus  scolopax,  et  plus  à droite  qu’à 
gauche.  Ce  rapport  de  position  est  remarquable 
dans  ces  deux  tamilles,  en  ce  qu’il  coïncide  avec  un 
estomac  sans  cul-de-sac  et  sans  branche  pylorique. 

b.  Les  malacoplérygiens  abdominaux , 

[Les  cinq  familles  qui  composent  cet  ordre  of- 
frent de  grandes  différences  dans  leur  apiiareil 
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alimentaire,  comme  dans  leur  régime.  Le  foie,  qui 
fait  partie  essentielle  de  cet  appareil,  doit  varier 
dans  ses  proportions  et  sa  forme,  tl  une  famille  à 
l’autre,  quand  l’alimentation  est  différente.] 

1»  Parmi  les  cyprinoïdos,  les  cyprins  en  général 
ont  le  foie  à lobes  très-profondément  divisés,  très- 
longs,  dont  le  nombre  varie  suivant  les  sous-gen- 
res et  les  espèces.  Dans  la  carpe  proprement  ditCf 
ils  sont  tellement  disposés  qu'on  ne  peut  guère 
les  compter.  Us  remplissent  tous  les  intervalles 
des  circonvolutions  de  l'intestin,  et  forment  une 
masse,  dont  la  grandeur  relative  excèile  peut-être 
celle  de  tout  autre  animal.  [On  peut  dire  cepen- 
dant que  ce  viscère  forme,  immédiatement  der- 
rière le  diaphragme,  une  partie  principale,  en 
avant  et  autour  du  canal  intestinal,  qui  se  pro- 
longe en  arrière,  après  s’être  divisée  en  plusieurs 
branches,  encadrant  les  replis  du  canal  intestinal. 
Un  des  lobes  du  foie  contourne  les  intestins  et  se 
replie  très  en  avant  du  côté  gauche.  La  portion 
antérieure  de  ce  viscère  donne  aussi  îles  branches 
du  même  côté;  mais  une  seule  se  prolonge  très  en 
arrière  et  eu  dessous,  entre  les  branches  de  l’anse 
inférieure  et  moyenne  des  intestins.] 

Dans  le  barbeau  commun  y le  loie  est  divisé  en 
lobes  irréguliers,  à peu  près  comme  dans  la  carpe. 

D'ans  le  goujon,  ce  viscère  est  très-considérable. 

Il  enveloppe  de  toutes  parts,  il  encadre,  pour  ainsi 
dire,  l’anse  que  forme  le  canal  alimentaire  et  la 
portion  de  ce  canal  qui  en  est  la  dernière  bran- 
che, jusqu’à  la  hauteur  de  l’anse.  Eu  dessous  se 
trouvent  trois  lobes,  un  moyen  médiocre,  un  gau- 
che plus  court,  un  droit  plus  long,  ayant  un  ap- 
pendice en  arrière  de  l’anse.  Ces  trois  lobes  allon- 
gés, prismatiques,  se  voient  de  même  en  dessus 
et  partent  de  la  base  du  foie,  qui  forme  un  ruban 
transversal. 

Le  foie  de  la  tré/ue  commune  est  presque  entière- 
ment en  dessous  et  à droite  du  paquet  intestinal, 
tandis  qu’on  voit  la  rate  à gauche. 

Outre  la  masse  principale  qui  est  en  avant,  il  a 
deux  lobes  qui  se  portent  presque  jusqu’à  la  par- 
tie la  plus  reculée  du  paquet  intestinal.  Dans  la 
petite  brème  ce  viscère  se  divise  eu  trois  lobes,  tous 
trois  longs,  étroits,  bien  séparés . Le  droit  recouvre 
en  dessous  la  dernière  portion  du  canal  alimen- 
taire. Le  gauche  est  plus  en  dessus.  Le  moyen  est 
celui  dans  lequel  la  vésicule  du  fiel  est  enfoncée. 

Dans  un  autre  sous-genre  , nombreux  en  espè- 
ces, celui  des  ablesj  je  trouve  le  foie  du  rotengle 
divisé  en  trois  lanières,  dont  la  moyenne  porte 
aussi  la  vésicule  du  fiel , comme  dans  la  petite 
brème.  Le  plus  grand  de  ces  lobes  est  d’ailleurs  le 
gauche. 

Dans  le  nez,  ce  viscère  forme  d’abord,  en  avant 
et  à gauche,  une  petite  masse,  qui  tient  à la  par- 
tie droite  par  une  lanière  transversale,  passant 
sous  l’œsophage.  Il  se  prolonge  ensuite  à droite 


de  la  masse  intestinale,  plus  en  dessus  qu’en  des- 
sous, après  s’etre  divisé  en  deux  branches  longues 
et  irrégulières. 

Le  fuie  de  la  loche  d’étang  (cobitis  fossilis,  L.) 
est  beaucoup  plus  à droite  qu’à  gauche,  plus  en 
dessus  qu’en  dessous.  Il  se  compose  d’un  grand 
lobe  droit,  d’un  très-petit  lobe  gauche  et  d’un 
ruban  transversal  qui  les  unit  en  dessous  et  en 
avant. 

Cet  organe  forme  une  seule  masse  dans  l’ojio- 
bîeps  telrophtalntus  (L). 

2o  Parmi  les  ésoces,  le  brochet  a le  foie  sans  di- 
vision, de  forme  étroite  et  longue,  un  peu  pyra- 
midale, plus  épaisse  et  plus  large  à la  base,  con- 
vexe en  dessous,  concave  eu  dessus,  placé  sous 
l’estomac  cl  le  commencement  de  l’intestin,  y 
adhérant  par  un  mésentère.  Sa  couleur  est  d’un 
rouge-brun  clair  et  son  volume  médiocre. 

L'orphie  l’a  de  même  sans  division  et  de  forme 
allongée,  placé  à droite  ou  en  dessous  du  canal 
alimentaire.  [ Les  exocets,  les  mormyres  ont  aussi 
le  foie  sans  division. 

ô»  Dans  la  nombreuse  famille  des  siluroïdes,  le 
foie  nous  a paru  généralement  sous-divisé  en  lo- 
bes.] Celui  du  silurus  gianis  (L.)ena  deux.  Celui 
du  loricaire  tacheté  de  même. 

[Entre  ces  deux  genres  placés  au  commence- 
ment et  à la  fin  de  la  famille,  qui  se  ressemblent 
pour  les  divisions  du  foie,  s’en  trouvent  deux  Irès- 
rapprochés,  qui  diffèrent  à cct  égard.  Ainsi  le 
foie  du  pnwefarfes  oc/ac*cr/iMS  (C.)  est  encore  sous- 
divisé  en  deux  lobes,  peu  différents  pour  le  vo- 
lume, réunis  par  une  bande  étroite,  transversale, 
qui  se  voit  sous  l’œsophage. 

Il  y a,  par  contre,  trois  lobes  dans  le  foie  des 
bagres  (le  sil.  bagre,  BL),  un  moyen,  placé  en  tra- 
vers de  l’estomac  en  dessous,  et  deux  latéraux, 
qui  forment  comme  deux  appendices  triangulaires 
relevés  sur  celui-ci. 

4»  Dans  les  salmones,  nous  trouvons  d’abord  le 
saumon,  dont  le  foie  est  sans  division,  [long,  pris- 
matique, plus  large  en  avant,  plus  mince  en  ar- 
rière, étendu,  dans  les  trois  quarts  de  la  longueur 
du  sac  stomacal , sous  lui.  La  vésicule  en  est  dé- 
tachée. Les  éperlans , les  ombres,  les  lavarets, 
l’ont  de  meme  à un  seul  lobe.  Du  moins  ï'éperlan 
(osmerus  eperlanus,  C.)  l’a-t-il  allongé,  étroit, 
n’atteignant  pas  la  longueur  du  sac  stomacal, 
sous  le  côté  gauche  duquel  il  est  placé.  11  est 
court,  très-petit,  situé  sous  le  côté  gauche  de  la 
partie  la  plus  avancée  de  l’cstoraac  dans  Vombre 
commune  (thymallus  vulgaris,  C,).  U est  conique 
et  de  moitié  moins  long,  au  moins,  que  le  sac  sto- 
macal dans  la  vemme  (coregonus  marœnula,  C.). 

9“  La  cinquième  famille  de  cet  ordre,  celle  des 
dupés,  a le  foie  généralement  divisé  en  deux  lobes. 
[C’est  ce  qu’on  voit,  entre  outres,  dans  l'alose,  où 
le  gauche , qui  est  en  même  temps  intérieur,  est 
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beaucoup  plus  grand  que  le  droit,  qui  est  supé- 
rieur et  sur  lequel  la  vésicule  du  fiel  est  attachée. 
D’autres  espèces  ont  un  petit  lobe  moyen  (1)]. 

Le  bichir  ilu  Nil  a de  même  le  l'oie  divisé  eh 
deux  lobes  [dont  le  gauche,  qui  est  en  même  temps 
inlérieur,  est  très-long  et  se  porte  très  en  arrière 
sous  la  vessie  aérienne  gauche,  et  le  droit,  qui  est 
supérieur  et  beaucoup  plus  court.] 

c.  Les  malacoplénjgiens  suhbrachiens. 

lo  Le  foie  a généralement  deux  ou  trois  lobes 
allongés  dans  la  famille  des  gades,  [dont  le  gau- 
che est  le  plus  long.  Ainsi  il  y a trois  lobes  dans 
la  morue  et  deux  dans  Végrefin , la  petite  morue 
(gad.  barbalus,  Bl.  ),  les  merluches  (le  merlus 
ordinaire).  Le  lobe  gauche,  dans  cette  dernière 
espèce,  s’étend  jusque  dans  le  fond  de  la  cavité 
abdominale.  Dans  la  lote,  le  foie  forme  une  masse 
considérable  qui  recouvre  l’estomac  et  une  partie 
du  canal  intestinal  eu  dessous  et  sur  les  côtés  j 
elle  est  un  peu  divisée,  de  manière  qu’on  peut  y 
distinguer  trois  lobes,  un  moyen  plus  large  et 
deux  latéraux  ; mais  ce  ne  sont  proprement  que 
des  scissures  d’une  même  partie.  J 

2°  Dans  les  pleuronectes,  dont  l’estomac  est  le 
plus  souvent  sans  branche  pylorique , le  foie  est 
aussi  le  plus  souvent  sans  division.  [11  a deux  lo- 
bes dans  le  turbot.  11  est  sans  division  dans  les 
plies  (la  plie,  la  limande),  \es  flétans  (le  pl.  liman- 
düïde,  Bl.),  les  soles,  les  achires  (l’archire  fascé, 
Lac.).  Dans  la  ydfe,  ce  viscère  est  allongé  et  pré- 
sente une  petite  scissure  en  arrière.  Celui  de  la 
solo  est  à droite  sous  l'estomac. 

S»  La  troisième  famille  de  cet  ordre,  celle  des 
discoboles,  comprend  , entre  autres,  le  genre  cg- 
cloptére,  dont  le  lump  est  un  sous-genre.  Dans  l’es- 
pèce de  nos  mers,  le  foie  est  divisé  en  un  très-grand 
lobe  gauche  qui  s’étend  sous  l’estomac,  et  en  un 
lobule  qui  se  voit  à droite  de  l’œsophage.] 

4»  Enfin  dans  X'écheneis,  ce  viscère  est  sans  di- 
vision et  d’un  médiocre  volume  px-oportionnel. 

d.  Les  malacoptérygiens  apodes, 

La  forme  conique  et  allongée  que  présente  le 
loie  dans  la  plupart  des  apodes,  qui  coïncide  avec 
celle  du  corps  et  de  la  cavité  abdominale,  prouve 
tle  nouveau  que  sa  forme  a été  commandée,  si  je 
puis  m’exprimer  ainsi,  par  celle  de  cette  cavité, 
et  qu’il  a dû  s’y  mouler  suivant  la  place  qu’il  y a 
trouvée.]  Il  est  sans  lobe,  dans  le  plus  grand  nom- 
bre des  espèces,  et  conséquemment  sans  divisions 
profondes.  Quelquefois  cependant  il  est  un  peu 
échancré  [vers  sa  base,  ou  dans  l’un  de  ses  bords. 

Le  foie  est  épais,  conique,  consistant,  aminci 

(x)  Rathke,  ouvrage  cite- 


en  arrière  dans  l'anguille  vulgaire.  Il  est  conique, 
aplati  en  forme  de  langue  dans  le  congre  vulgaire. 
Dans  le  congre  noir  (Risso  ),  je  lui  trouve,  en  gé- 
néral, la  même  forme  conique,  amincie  h son  ex- 
trémité, convexe  en  dessous,  concave  en  dessus  j 
mais  il  a une  scissure  à sa  base,  qui  est  large  et 
partagée  en  un  lobe  droit  très-court  et  en  un  lobe 
principal,  qui  est  long. 

C’est  encore  la  même  forme  dans  Vophisure  ser- 
pent, seulement  son  bord  droit  est  festonné  par 
une  scissure  et  une  échancrure  près  de  laquelle 
adhère  la  vésicule  du  fiel. 

Dans  le  sphagebranchiis  rostratus,  il  est  court 
et  plus  long  que  large,  placé  au-devant  de  la  bran- 
che pylorique,  qui  est  cependant  très-avancée,  et 
divisé  par  une  scissure  transversale  profonde,  eu 
deux  portions,  une  antérieure  et  l’autre  posté- 
rieure. 

Dans  le  carape  à grande  queue,  le  foie  est  plus 
large  que  long,  de  forme  irrégulière,  ayant  sa 
base  prolongée  à gauche  en  un  lobule  pointu,  sa 
partie  moyenne  Ibrmaut  un  lobe  pyramidal  et  sa 
partie  droite  le  lobe  principal.  La  vésicule  du  fiel 
est  grande,  conique, libre,  située  sur  le  lobe  droit. 

Celui  du  gymnote  électrique , a deux  lobes  dis- 
tincts, [le  gauche  plus  large  et  plus  court,  le  droit 
plus  long,  réunis  par  une  portion  moyenne. 

Dans  l'ophidium  barbatum,  le  foie  est  très-grand, 
allongé  comme  l’estomac,  composé  surtout  d’une 
portion  gauche  très-considérable  qui  a la  forme 
qui  vient  d’être  indiquée.  Sa  portion  droite  a un 
lobule  auquel  adhère  une  petite  vésicule. 

Dans  l'ammodytes  lobianus,  le  foie  est  conique, 
adhérent  à l’estomac,  court  et  ne  dépassant  pas 
la  branche  pylorique  (2).  Je  l’ai  trouvé  composé 
d’une  infinité  de  petits  lobules  globuleux,  ou  de 
grains  comme  agglomérés,  tenant  à de  petites  ra- 
mifications du  canal  hépatique,  qui  se  rendaient 
dans  le  tronc  de  celui-ci,  lequel  paraissait  à la 
partie  postérieure  du  foie  et  se  terminait  à la  base 
du  cæcum  unique. 

e.  Les  lophobranches. 

Parmi  les  lophobranches , le  foie  n’a  pas  de  di- 
vision dans  les  syngnates  (S.  ophidion,  L.,  et  pe- 
lagicus,  Riss.),  [qui  l’ont  allongé,  étroit,  ainsi  que 
leur  corps  et  leur  cavité  abdominale,  dépassant 
en  arrière  de  plus  de  moitié,  la  portion  courte  du 
canal  alimentaire  qui  répond  à l’estomac.] 

f.  Les  plectognathes. 

Dans  l’ordre  des  plectognathes  et  dans  la  famille 
des  gymnodonles,  le  foie  n’a  pas  de  lobes  dans  les 
tétrodons;  [ il  est  volumineux,  de  forme  allongée, 

Ça)  Rathke  iinJîque  deux  loues  au  foie  de  ce  poisson. 
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plus  S droite  qu’à  fjauche,  pointu  en  arrière,  avec 
un  lobule  du  cdté  gauche,  à la  base,  portant  la 
vésicule  du  meme  côté. 

Dans  les  moles,  je  l’ai  trouvé  très-considérable, 
sans  division,  situé  plus  à gauche  qu’à  droite. 

Les  scîérodermes  ont  de  même  un  foie  très-vo- 
lumineux. Il  est  gros  et  très-huileux  dans  les  cof- 
fres (1). 

g.  Dans  les  chondroplérygiens  ô branchies  libres. 

Les  esturgeons  ont  deux  ou  plusieurs  lobes  au 
foie,  déchiquetés  en  lobules  et  formant  une  masse 
considérable,  [qui  enveloppe,  en  dessus  et  en  des- 
sous, la  seconde  coui’bure  de  l’estomac  et  le  com- 
mencement de  l’intestin.  Je  distingue  dans  ce  vis- 
cère, malgré  sa  forme  en  apparence  très-irrégu- 
lière, un  lobe  principal  ayant  deux  scissures,  la 
gauche  qui  répond  au  ligament  suspcnsciir  et  aux 
veines  hépatiques,  et  la  droite  où  se  trouve  la  vési- 
cule du  fiel.  La  partie  droite  de  ce  lobe  principal 
se  sous-divise  en  deux  lames,  que  je  compare  au 
lobe  et  au  lobule  droit  du  foie  des  mammifères. 
Il  y a à gauche  du  lobe  principal  une  scissure  pro- 
fonde qui  le  sépare  du  lobe  gauche,  lequel  est 
long,  divisé  en  lobules,  placé  entre  les  deux  cour- 
bures de  l’estomac.] 

Le  foie  a deux  lobules  dans  le  polyodon  feuille, 
dont  l’un  à droite  plus  long,  et  l’autre  à gauche 
plus  court. 

[Tel  est  le  type  assez  régulier  que  nous  avions 
observé  sur  un  petit  exemplaire  pour  notre  pre- 
mière édition.  Mais  dans  un  exemplaire  beaucoup 
plus  grand  que  nous  avons  vu  en  1853,  le  foie 
était  mou,  de  couleur  noire,  divisé  en  lobes  et  en 
lobules  d’une  manière  irrégulière.  Je  pense  qu’ils 
ont  appartenu  à des  individus  de  deux  espèces 
distinctes. 

h.  Les  chondroptérygiens  à branchies  fixes. 

Ils  présentent  un  foie  divisé  ou  simple,  suivant 
cp’on  l’observe  dans  la  première  famille  ou  dans 
la  seconde. 

1®  Le  foie  des  sélaciens  est  d’une  grande  pro- 
portion, très-huileux  et  de  consistance  molle.]  Ce 
viscère  a trois  lobes,  bien  séparés  dans  les  raies, 
chez  lesquelles  ils  s’étendent  dans  presque  toute 
la  longueur  de  la  cavité  abdominale  ; tandis  qu’il 
n’en  a que  deux  dans  les  squales,  également  bien 
séparés.  [ Plus  large  dans  les  premières,  il  est  plus 
étroit  et  plus  allongé  dans  ces  derniers.  Ces  dif- 
férences s’expliquent  très-bien  par  celles  de  la 
forme  extérieure  et  par  celle  de  la  cavité  abdomi- 
nale de  ces  animaux;  on  peut  facilement  ramener 
au  même  type  de  la  division  en  deux  lobes  que 

(■)  Règne  animal,  tome  II,  page  3g5. 


présente  le  foie  des  squales,  le  foie  plus  large  et 
plus  divisé  des  raies,  qui  n’a  pas  toujours  les  trois 
lobes  indiqués  plus  haut. 

Comme  dans  les  squales  proprements  dits,  je 
ne  lui  ai  trouvé  que  deux  lobes  étroits  et  allongés 
dans  la  scie,  dont  le  gauche  est  le  plus  grand. 
Dans  l'ange,  sa  forme  est  plus  large  que  longue  et 
partagée  en  deux  lobes  par  une  scissure  profonde, 
le  droit  plus  petit  et  le  gauche  plus  grand  ; ce 
dernier  a ensuite  son  bord  postérieur  prolongé 
en  deux  lobules. 

Cette  forme  est  la  plus  générale  dans  les  raies, 
où  il  est  divisé  par  une  scissure  profonde  dans 
laquelle  se  trouve  la  vésicule  du  fiel,  en  deux  por- 
tions inégales,  l’une  droite,  moins  large,  l’autre 
gauche,  beaucoup  plus  large  et  plus  volumineuse. 
Quelquefois  même,  comme  dans  les  mourines 
{nwurine  de  Corée),  il  n’a  pas  d’autre  division. 

Mais  le  plus  souvent  le  lobe  gauche  est  sous- 
divisé,  comme  nous  venons  de  le  décrire  dans 
l’ange,  par  une  scissure  peu  profonde  ou  une  sim- 
ple échancrure  eu  deux  lobules,  dont  l’interne  est 
le  plus  court  ; c’est  ce  que  j’ai  vu  dans  la  raia  ros- 
leHofa  (Lacép.  ).  Enfin  ce  lobule  gauche  interne 
a quelquefois  une  largeur  proportionnelle  plus 
grande  que  celle  du  lobule  gauche  externe  et 
même  du  lobe  droit,  et  devient  le  plus  grand  par 
son  développement,  quoique  moyen  par  sa  posi- 
tion ; le  rhinobate  de  la  Méditerranée,  qui  l’a  très- 
large,  nous  en  a fourni  un  exemple. 

Dans  la  raie  ronce,  les  deux  lobules  du  lobe 
gauche  sont  plus  séparés,  quoique  ce  lobule  in- 
terne, prenant  la  place  de  lobe  moyen,  soitcncore 
plus  petit.] 

2»  Le  foie  est  sans  division  dans  les  suceurs. 
[ Le  petit  espace  qu’il  occupe  dans  la  cavité  ab- 
dominale, qu’ils  ont  si  étendue,  son  peu  do  vo- 
lume, ainsi  que  celui  du  canal  alimentaire,  en 
rapport  avec  la  nourriture  substantielle  que  pren- 
nent ces  animaux,  laquelle  doit  laisser  peu  de 
résidu  , sont  autant  de  circonstances  qui  confir- 
ment l’opinion  la  plus  généralement  reçue  sur  les 
usages  de  la  bile  dans  la  seconde  digestion,  et  qui 
seraient  contraires  à celle  qui  voudrait  considérer 
le  foie,  plus  essentiellement,  comme  un  organe  de 

sanguification.] 

Ces  exemples  suffiront  pour  prouver  combien  la 
forme  et  les  divisions  du  foie  sont  variées  dans  les 
quatre  classes  des  animaux  vertébrés,  et  le  peu 
d’influence  que  ce  caractère  doit  avoir  sur  les 
fonctions  de  cet  organe.  [Si  nous  les  avons  beau- 
coup multipliés  dans  cette  nouvelle  édition,  c’est 
que  les  différentes  formes  qu’affecte  le  foie,  dans 
les  animaux  vertébrés,  nous  ont  paru  avoir  des 
rapports  rcmarcpables  avec  les  classes,  les  ordres 
et  les  familles;  nous  avons  espéré  démontrer  par 
CCS  exemples,  qu’on  pourrait  tirer,  de  la  connais- 
sance de  ces  rapports,  un  certain  nombre  d’in- 
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ductions  , sinon  pour  Vhisloire  naturelle  physio- 
logique, du  moins  pour  Thisloire  naturelle  sys- 
tématique de  CCS  animaux.] 

D.  Couleur  J consisfancoj  poids  relatif,  composi’ 
fion  organique  du  foie  dans  les  vertébrés. 

[ La  couleur  du  foie,  sa  consistance,  son  poids 
relatif,  varient  beaucoup  dansles  quatre  classes  des 
animaux  vertébrés.  Ces  différentes  circonstances 
mieux  appréciées  qu*on  ne  Ta  fait  jusqu’ici,  ser- 
viront  sans  doule  it  jeter  quelque  lumière  sur  les 
fonctions  de  ce  viscère,  qui  ne  sont  pas  encore,  à 
notre  avis,  toutes  appréciées.  ] 

I.  De  la  couleur  du  foie. 

La  couleur  du  foie  de  Vhomme  est  d’un  brun 
rougeâtre.  [ Elle  paraît  dépendre  à la  fois  des  vais- 
seaux sanguins  dont  son  tissu  est  pénétré,  et  de 
la  substance  colorante  delà  bile.  Les  proportions 
variées  du  sang  et  de  la  bile,  dans  le  foie,  suivant 
les  individus  et  l’état  de  santé  ou  de  maladie,  peu- 
vent d’ailleurs  faire  varier  beaucoup  les  nuances 
de  cette  couleur  et  y faire  prédominer  le  jaune  ou 
le  rouge.  On  peut  en  dire  autant  de  la  couleur  du 
foie  <les  autres  mammifère,  dans  lesquels  on  le 
trouve  d’un  rouge  pourpre  assez  vif  avec  une 
nuance  de  brun,  mais  assez  généralement  moins 
foncé,  rarement  plus  intense  que  celle  de  la  rate.] 
Dans  les  oiseauXj  la  couleur  du  foie  est  aussi  d un 
rouge  brun,  quelquefois  cependant  d’un  rouge  vif, 
ou  même  pâle. 

Dans  la  plupart  des  reptiles,  cette  couleur  tire 
davantage  sur  le  jaune.  [ Elle  varie  d’ailleurs 
d’une  espèce  â l’autre  ; souvent  elle  sc  rapporte  à 
la  faible  quantité  de  respiration  et  à la  prédomi- 
nance du  sang  veineux  qui  semble  être  la  cause  de 
celle  couleur  bleue  livide  qui  caractérise  le  foie  des 
tortues.  D’autres  fois  sa  couleur  nous  a paru  avoir 
quelque  rapport  avec  celle  de  la  peau,  du  moins 
pour  les  nuances,  sinon  pour  leur  distribution. 

Ainsi  dans  le  triton  o crête,  le  foie  est  gris-jaunâ- 
Ire  pointillé  de  noir,  non-seulement  à sa  surface, 
mais  encore  dans  toutes  les  coupes  de  sa  substance.] 
La  couleur  du  foie  des  poissons  présente  des 
nuances  an  moins  aussi  variées  et  peut-être  bien 
davantage  que  chez  les  reptiles  ; elles  nous  ont 
paru  de  même  avoir  partout  des  rapports  mani- 
festes avec  celles  de  la  peau.  Nous  ne  faisons  qu’in- 
diquer ce  fait,  sans  chercher  eu  ce  moment  à 
l’expliquer. 

l e foie  est  rouge-brun  jaunâtre  dans  la  percAe 
flmiaUle;  cette  couleur,  qui  est  analogue  àcclle  du 
foie  des  mammifères,  est  celle  qui  est  la  plus  Iré- 
quentc  dans  cette  classe. 

Nous  l’avons  trouvé  d’un  rose  très-clair,  dans 
sa  plus  grande  épaisseur , blanchâtre  sur  ses 


bords,  dans  le  greimlle  perche  goujonniere  ( ace- 
rina  cernua,  Cuv.).  H est  d’un  beau  rouge  de  mi- 
nium dans  Vkolocenlre  oriental,  et  d’une  belle  cou- 
leur orangée  dans  Vhotocentrum  haslatum.  Celui 
du  ptérois  voltigeant  est  de  couleur  noire;  il  est 
rougeâtre  dans  le  ptérois  antemié;  jaune  gomme- 
gutte  dans  Vaihérine  presbyter  (Cuvier);  jaune- 
brun  dans  la  carpe;  blanc-jaunâtre  dans  la  lotte; 
bleu  livide  dans  Vesiurgeon;  noir  danslepaîyodow- 
feuilte. 

La  lamproie  marine  a le  foie  vert  de  mer,  ou  vert 
de  pré,  jaune  ou  jaunc-rougeâtre,  suivant  les  indi- 
vidus. On  a cru  que  la  couleur  verte  était  propre 
aux  mâles  et  la  jaune  aux  femelles  (1)  ; nous  avons 
trouvé  le  foie  ayant  des  nuances  opposées,  c’est- 
à-dire,  vert  de  pré  dans  une  femelle,  et  jaune 
dans  un  mâle.  Ajoutons  que  nous  l’avons  vu  noir 
dans  le  mâle  de  la  raie  bouclée , et  jaune  dans  la 
femelle;  de  sorte  que  la  couleur  de  ce  viscère 
semblerait  varier  dans  quelques  cas,  suivant  les 
sexes. 

Ces  exemples  suffiront  pour  engager  à des  re- 
cherches ultérieures,  qui  finiront  par  démontrer, 
si  notre  conjecture  est  fondée,  qu’il  y a un  rap- 
port réel  cuire  la  couleur  du  foie  et  celle  de  la 
peau  ; et,  dans  le  cas  de  l’affirmative,  jusqu’à  quel 
point  la  couleur  de  la  peau  et  celle  de  ses  produc- 
tions (poils,  plumes,  écailles),  dépendent  des 
fonctions  du  foie? 

II.  Consistance  du  foie. 

Celte  circonstance  de  la  structure  organique  du 
foie  n’a  pas  encore  élé  suffisamment  observée. 
Nous  avions  déjà  fait  remarquer  dans  notre  pre- 
mière édition],  que  dans  les  poissons,  sa  consis- 
tance est  moindre  que  dansles  trois  autres  classes 
des  verlébrcs , tellement  que  sou  parenchyme  se 
résout  facilement  dans  l’espril-de-vin , cl  laisse 
à nu  les  principales  ramifications  vasculaires  qui 
en  faisaient  partie.  [Ce  qui  lient  peut-être  encore 
à quelque  différence  dans  sa  structure  dont  nous 
parlerons  dans  le  paragraphe  suivant. 

L’on  peut  dire,  en  général,  que  le  foie  parait 
plus  dur  dans  les  oiseaux;  qu’il  l’est  encore  Irès- 
sensiblemeut  dans  les  mammifères  ; qu’il  se  ra- 
mollit dans  les  reptiles,  et  plus  encore  dans  les 
poissons;  mais  il  y a aussi,  à cet  égard,  de  grandes 
dilférences  suivant  les  familles,  les  genres,  les 
espèces,  et  peut-être  les  circonstances  indivi- 
duelles. 

Le  foie  est  plus  mou  ^lans  les  animaux  plongeurs 
de  la  classe  des  mammifères  ou  de  celle  des  oi- 
seaux, tels  que  la  loutre,  les  phoques,  les  cétacés, 
le  grand  plongeon.  Cette  cause  tiendrait-elle  à la 

(i)  MM.  Magendie  et  Desraoulin , Journal  de  Phj~ 
sinlogie.  tome  II,  page  azâi  tSaa. 
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tnoindre  quantité  de  respiration?  Nous  en  conce- 
vrions une  autre  qui  pourrait  faire  varier  sa  eon- 
sistance  dans  le  même  individu  ; elle  dépendrait 
de  la  quantité  variable  de  substanee  qui  rempli- 
rait plus  ou  moins  les  petites  capsules  dont  se 
compose  le  tissu  du  foie,  et  qui  en  distendrait 
plus  ou  moins  les  parois. 

III.  Poids  relatif  du  foie. 

Ce  poids  peut  être  calculé  relativement  à celui 
du  corps,  à celui  de  la  rate  et  à celui  de  toute  la 
partie  du  canal  alimentaire  contenue  dans  l’ab- 
domen. 

Le  volume  du  foie  est  beaucoup  plus  considé- 
rable dans  le  fœtus  que  dans  l’animal  qui  a re.s- 
piré.  Nous  avons  vu  que  les  animaux  qui  respi- 
rent beaucoup  l’ont  plus  petit  que  ceux  qui  ne 
respirent  {jiière,  et  qu’en  général  son  volume  est 
en  raison  inverse  ilc  l’activité  des  poumons.] 

IV.  Corn  position  organique  du  foie. 

Dans  r/iomwie,  la  substance  du  foie  est  compo- 
sée des  vaisseaux  de  diflerente  nature  que  nous 
allons  indiquer,  cl,  en  dernier  lieu,  de  petits 
grains. 

La  veine-porte  se  ramifie  dans  le  foie  à la  ma- 
nière des  artères.  Elle  y conduit  le  sang  qu’elle  a 
pris  dans  les  autres  viscères  du  bas-ventre,  qui 
contribuent  à la  eliylifieation.  Le  sang  artériel  y 
est  apporté  du  tronc  aortique  par  l’artère  liéi>a- 
tique,  dont  le  calibre  est  remarquablement  petit 
relativement  au  volume  du  foie.  Les  veines  hépa- 
tiques versent  dans  la  veine-cave,  à l’endroit  de 
son  passage  derrière  le  foie,  le  sang  apporté  par 
ces  deux  ordres  de  vaisseaux , et  qui  n’a  pas  été 
employé  soit  à nouriir  ce  viscère,  soit  à fournir 
les  matériaux  de  la  bile. 

Les  conduits  biliaires  prennent  leur  origine 
dans  toutes  les  granulations  du  foie,  et  se  réunis- 
sent enfin  en  deux  troncs,  puis  en  un  seul,  appelé 
canal  hépatique. 

Tous  ces  vaisseaux  communiquent  les  uns  dans 
les  autres  après  la  mort;  de  manière  que  les  in- 
jections ténues  peuvent  passer  de  l’artère  dans 
les  veines-porte  et  hépatique,  et  dans  les  conduits 
biliaires,  et  réciproquement  ; et,  quelque  soit  le 
vaisseau  que  l’on  injecte,  les  matières  pénètrent 
dans  les  granulations,  et  les  développent. 

Le  foie  est  pourvu  d’un  grand  nombre  de  vais- 
seaux lymphatiques,  dont  les  uns  recouvrent  sa 
surface  d’un  réseau  à mailles  irrégulières  et  très- 
petilcs,  dont  les  autres  sortent  de  sa  substance  et 

(1)  Anatomie  descriptive,  par  M.Cruveilhier,  tome  II, 
page  5^6. 

(2)  Suivant  M.  Rathke;  voyez  son  travail  sur  le  foie 
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montrent  leurs  principaux  troncs,  qui  sont  très- 
considérables  , dans  la  scissure  transverse.  Les 
ganglions  lymphatiques  se  voient  à sa  surface, 
surtout  autour  des  vaisseaux  hépatiques. 

Les  nerfs  du  foie  se  montrent  principalement 
autour  de  ses  artères,  et  proviennent  des  filets  de 
la  paire  vague  et  du  grand  sympathique;  ceux-ci 
forment  le  plexus  hépatique. 

[Les  granulations  du  foie  qui  en  composent  l’or- 
ganisation intime,  sont  séparées  par  les  produc- 
tions nombreuses  de  sa  membrane  propre,  qui  est 
de  la  nature  des  membranes  fibreuses.  Cette  mem- 
brane, après  avoir  fourni  une  gaine  à tous  les 
vaisseaux  qui  entrent  dans  le  foie  ou  qui  en  sor- 
tent (la  capsule  de  Glisson),  les  suit  dans  toute  sa 
substance,  qu’elle  soutient,  et  forme  l’enveloppe 
de  chaque  granulation  ; chaque  grain  du  tissu  de 
ce  viscère  peut  être  considéré  comme  une  petite 
capsule,  dans  laquelle  se  trouve,  au  centre,  une 
radicule  du  canal  hépatique,  autour  de  celle-ci 
les  radicules  de  la  veine  hépatique,  plus  en  de- 
hors encore,  celles  de  la  veine-porte  et  de  l'artère 
hépatique. 

Remarquons  de  plus  que  les  injections  ne  rem- 
plissent pas  tout  le  tissu  du  foie,  et  qu’il  com- 
prend, outre  les  radicules  des  vaisseaux  de  ditlë- 
rentc  nature,  un  tissu  spongieux  qui  ne  se  laisse 
pas  pénétrer  par  ces  injections  (1). 

Lorsque  nous  décrirons  les  vaisseaux  sanguins, 
nous  verrons  que  la  viene-porte  ne  se  compose 
pas  toujours  sculenïent  des  veines  de  l’estomac, 
des  intestins,  du  pancréas  et  de  la  rate;  que  celles 
des  parties  de  la  génération  s’y  réunissent  quel- 
quefois; qu’elles  ne  se  rassemblent  pas  toujours 
en  un  seul  tronc,  mais  qu’il  peut  y en  avoir  deux 
ou  trois;  c’est  du  moins  ce  que  l’on  voit  dans  les 
poissons  (2). 

Les  observations  microscopiques  sur  la  slruc- 
tuie  vésiculeuse  du  foie  dans  les  foetus  des  trois 
classes  supérieures  des  vertébrés  (5),  confirment, 
il  nous  semble,  ce  que  nous  avons  dit  de  la  com- 
position des  granulations,  dont  nous  avons  con- 
sidéré chacune  comme  une  capsule. 

Ces  granulations  sont  aussi  bien  évidentes  dans 
quelques  cas.  Nous  avons  décrit  le  foie  de  Vammo- 
dgtes  tobiiinus,  comme  composé  ainsi  de  grains 
ronds,  blancs,  assez  serrés. 

Quant  à la  substance  non  injectable,  beaucoup 
de  raisons  nous  font  pencher  pour  l’opinion  des 
anciens,  et  nous  sommes  disposé  à la  considérer 
comme  un  parenchyme,  c’est-à-dire  comme  une 
substance  épanchée,  sortie  des  vaisseaux  sanguins 
et  qui  n’a  pas  encore  passé  dans  les  vaisseaux  sé- 
créteurs, ou  dans  les  absorbants. 

des  poissons,  .dnn,  des  Sciences  nat,,  tome  IX,  page  ifig. 

(3)  J.  Millier,  De  glandutarum  penitiori  structura. 
X.ipsiœ,  i83o. 
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Nous  a-vons  vu  si  souvent  la  substance  tlu  foie 
(les  poissons  s’épancher  comme  un  liquide,  dont 
le  vase  qui  le  contenait  aurait  été  brisé,  se  ré- 
soudre en  SOS  vaisseaux  de  toute  nature,  dont  ces 
dernières  ramifications  ne  formaient  plus  que  des 
houpes J dans  la  jjrandc  capsule  ou  le  sac  de  la 
membrane  propre  du  foie  , que  cette  seule  consi- 
dération suffirait  déjà  pour  nous  convaincre  de 
l’existence  de  ce  parenchyme. 

Quant  aux  {granulations  que  l’on  re{îarde  comme 
toutes  indépendantes  les  unes  des  autres  et  con- 
tenues dans  l’enveloppe  propre  du  foie,  sans  être 
réunies  préalablement  dans  dos  lobules,  l’ana- 
tomie comparée  nous  fournit  des  preuves  évidentes 
du  contraire. 

Parmi  les  mammifères  nous  avons  décrit  le  foie 
du  capromys  fournieri  (Desm.  ),  qui  est  entière- 
ment composé  de  lobules  très-petits, ayant  chacun 
sans  doute  sa  membrane  propre,  formant  chacun 
un  petit  foie.  Cette  division  se  remarque  plus  sou- 
vent dans  les  replües  (les  anguis,  les  cécilies,  etc.). 
Elle  décèle,  à notre  avis,  la  véritable  structure 
de  ce  viscère,  qui  doit  lui  permettre  de  prendre 
tant  de  formes  variées,  de  se  mouler  autour  des 
saillies,  dans  les  creux  qui  l’avoisinent,  ou  de  se 
prêter  parfois  aux  mouvements  de  la  partie  du 
corps  qu’il  occupe,  sans  avoir  pourcclaune  flexibi- 
lité qui  n’était  pas  dans  sa  nature. 

C’est  donc  un  or{yane  dont  la  structure  ne  man- 
que pas  d’analojjie  avec  celle  des  poumons.  Comme 
ce  dernier  viscère,  il  a des  vaisseaux  nutritifs  et 
des  vaisseaux  de  sécrétion.  La  veine-porte  est,  pour 
le  foie,  ce  que  l’artère  pulmonaire  est  pour  les  pou- 
mons. Les  radicules  des  canaux  hépatiques  que 
contient  chaque  fjranule,  sont  bien  ici  comme  les 
culs-de-sac  dans  lesquels  se  terminent  les  bron- 
ches. C’est  autour  de  ces  radicules  que  sont  celles 
des  vaisseaux  sanguins,  de  même  que  c’est  autour 
des  culs-de-sac  bronchiques  que  sont  les  der- 
nières ramifications  des  artères  pulmonaires  et  les 
premières  racines  des  veines  de  ce  nom.  Enfin, 
pour  compléter  l’analogie,  nous  avons  trouvé, 
dans  deux  seuls  cas  à la  vérité,  celui  d’une  espèce 
de  squale,  le  galetis  thalassinus  (Valette.),  et  d’une 
espèce  de  marteau,  le  zigœua  tudes  (Valenc.),  le 
tronc  mésentérique  de  la  veiiie-porte,  ayant  des 
parois  très-musculeuses,  fortement  contractiles  et 
devant  remplir,  pour  le  système  de  la  veine-porte, 
l’office  d’un  cœur.] 


article  II. 

DXS  CAKAUX  HÉPATIQUES. 

Ils  naissent  dans  le  foie,  par  une  foule  de  ra- 
cines extrêmement  fines,  qui  grossissent  à mesure 


qu’elles  se  réuni.ssent  et  se  rassemblent  enfin  en 
un  tronc  ou  dans  plusieurs  branches  principales, 
qui  sortent  de  cet  organe  par  un  on  par  plusieurs 
points.  Us  se  distinguent  dans  Vhomme  et  les 
mammifères  des  autres  vaisseaux  qui  entrent  dans 
la  composition  du  foie,  par  leur  couleur  jaunâtre, 
la  plus  grande  épaisseur  de  leurs  parois,  et  par 
une  consistance  plus  ferme.  L’anatomie  comparée 
n’a  rien  appris,  jusqu’à  présent,  sur  les  difieren- 
ces  qu’ils  peuvent  présenter  dans  les  différents 
animaux,  pendant  qu’ils  font  partie  du  foie;  sauf 
ce  que  nous  avons  pu  dire  dans  le  dernier  para- 
graphe de  l’article  I”,  sur  la  structure  intime  de 
cet  organe;  mais  la  manière  dont  ils  se  compor- 
tent, une  fois  parvenus  hors  de  ce  viscère,  soit 
entre  eux,  lorsqu’il  y en  a plusieurs,  soit  avec  le 
canal  ou  les  canaux  pancréatiques,  soit  avec  le 
canal  iiitestiiial , varie  beaucoup.  La  bile  qu’ils 
conduisent  dans  l'intestin,  peut  y avoir  une  action 
différente,  suivant  qu’elle  y arrive  directement, 
ou  qu’elle  n’y  parvient  qu’après  avoir  été  détour- 
née dans  un  réservoir  particulier,  où  elle  séjourne 
plus  ou  moins  pour  subir  certaines  modifications. 
Ainsi,  la  disposition  des  canaux  hépatiques  peut 
être  telle  que  la  très-grande  partie  de  la  bile  est 
portée  dans  ce  réservoir,  ou  que  celui-ci  ne  reçoit 
qu’une  petite  quantité  de  ce  fluide.  Celte  dispo- 
sition est  encore  différente  lorsque  ce  réservoir 
n existe  pas.  Les  qualités  de  la  bile  varieront  dans 
ces  trois  cas,  et  feront  varier  son  influence  dans 
la  digestion.  L’action  de  la  bile  sur  le  canal  intes- 
tinal et  les  matières  qu’il  contient,  pourra  varier 
aussi  et  s’étendre  sur  la  di{;cstion  stomacale,  sui- 
vant (jue  la  bile  coulera  dans  le  canal  intestinal 
plus  ou  moins  près  du  pylore,  et  que  son  reflux 
dans  l’estomac  sera  possible.  Enfin,  cette  action 
variera  encore  suivant  que  la  bile  parviendra  dans 
l’intestin,  déjà  mélangée  avec  l’humeur  pancréa- 
tique, ou  séparément  dcccitc  humeur.  Ces  consi- 
dérations servent  à indiquer  les  choses  qu’il  est 
le  plus  important  de  remarquer  dans  la  descrip- 
tion des  canaux  hépatiques. 

A.  Dans  les  mammifères. 

Le  nombre  des  branches  principales  du  canal 
hépatique  qui  sortent  du  foie,  varie  beaucoup, 
sans  être  exactement  en  rapport  avec  celui  des 
lobes  do  ce  viscère.  Les  différents  points  d’où  elles 
sortent  ne  sont  pas  moins  variables  et  souvent 
très-distants;  tantôt,  elles  se  réunissent  en  un 
seul  tronc  qui  reçoit  le  canal  cyslique;  d’autres 
fois,  ce  n’csl  que  successivement  qu’elles  vietinent 
aboutir  à ce  dernier,  plus  ou  moins  près  du  col 
de  la  vésicule  et  sous  dos  angles  plus  ou  moins 
ouverts.  Cette  réuitioii  a toujours  lieu  lorsque  l’a- 
nimal est  pourvu  d’une  vésicule,  et  jamais,  dans 
ce  cas,  le  canal  hépatique  ne  s’insère  dans  l’iiites- 
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lin  séparément  du  cystique;  mais  c’est  le  canal 
commun  qui  en  résulte,  qui  porte  la  bile  dans  le 
duodénum.  Ce  canal  commun  ou  le  tronc  du  canal 
liépatique  lorsque  le  cystique  n’existe  pas,  perce 
oIiliqucmenlIesmcmbranesdcl’intesliu,el  rampe 
quelque  temps  entre  la  musculeuse  et  l’interne, 
avant  de  s’ouvrir  dans  ce  dernier.  L’un  ou  l’autre 
reçoivent  très- près  du  duodénum  le  canal  fian- 
créatique;  ou , si  leur  insertion  n’est  pas  com- 
mune , ils  arrivent  cependant  au  canal  intestinal 
assez  rapprochés  l’un  de  l’autre.  Il  résulte  de  cette 
disposition  que  la  bile  cystique  et  la  bile  hépati- 
que ne  coulent  dans  l’intestin  qu’après  s’etre  mé- 
langées ensemble,  et  souvent  avec  l’humeur  pan- 
créatique. 

L’orifice  du  canal  commun  n’est  pas,  dans  tous 
les  mammifères,  à une  mémo  distance  proportion- 
nelle du  pylore.  Nous  verrons  dans  les  exemples 
que  nous  allons  citer,  qu’il  n’est  pas  constamment 
d’autant  plus  rapproché  de  ce  point,  que  l’animal 
est  plus  carnassier,  ainsi  que  l’assurent  plusieurs 
physiologistes.  C’est  parmi  les  ronyeur/t  en  géné- 
l'al,  que  nous  avons  trouvé  cet  orifice  le  moins 
éloigné  du  pylore,  et  c’est  dans  le  kanguroo  géant, 
que  nous  l’avons  vu  le  plus  éloigné  du  meme  point. 
Les  autres  classes  nous  fourniront  des  exemples 
encore  plus  frappants,  qui  témoignent  qu’il  n’y 
a pas  toujours  un  rapport  bien  évident  entre  le 
genre  de  nourriture  de  l’animal  et  celte  circon- 
stance d’organisation.  [On  peut  dire  cependant 
que  quel  que  soit  le  régime,  la  voraciléou  l’inten- 
sité des  appétits  est  assez  généralement  d’autant 
plus  grande,  que  la  bile  arrive  dans  l’intestin  plus 
près  de  l’estomac.] 

1“  Dans  l’homme. 

Les  branches  hépatiques  au  nombre  de  deux, 
sortent  du  foie  dans  la  scissure  transverse,  cl  se 
réunissent  bientôt  en  un  seul  tronc.  Celui-ci,  on 
le  canal  hépatique,  dont  le  diamètre  est  beaucoup 
plus  grand  que  celui  du  cystique,  se  joint  à ce 
dernier  sous  un  angle  très-aigu,  pour  ne  plus  for- 
mer qu’un  même  canal,  qui  se  continue  sous  le 
nom  de  canal  cholédoque  jusqu’au  duodénum. 

H perce  les  parois  extérieures  de  cet  intestin 
à 0,135  mètres  environ  du  pylore,  rampe  dans  la 
longueur  de  0,02C,  à peu  près,  entre  la  membrane 
musculeuse  et  la  celluleuse,  puis  entre  la  cellu- 
leuse et  la  muqueuse,  reçoit  le  plus  souvent  le  ca- 
nal pancréatique,  et  s’ouvre  au  milieu  d’une  am- 
poule qui  fait  saillie  dans  la  cavité  du  duodénum 
à 0,162  mètres  du  pylore. 

2o  Les  quadrumanes. 

[ Nous  avons  vu  dans  Vorang  roux,  le  canal  hé- 
patique, plus  petit  que  le  cystique,  se  joindre  à 


celui-ci  h angle  aigu;  le  canal  commun  qui  en 
résulte  semble  plutôt  la  continuation  du  cystique. 
11  reçoit  le  canal  pancréalique  avant  de  percer  un 
peu  obliquement  les  parois  de  l’inlestin,  à 0,020 
du  pylore. 

Dans  la  guenon  mono,  le  canal  commun  est 
formé  d’abord  de  deux  branches  hépatiques,  puis 
du  cystique,  et,  après  avoir  dépassé  le  foie,  d’une 
troisième  branche  hépatique  ; il  reçoit  enfin  le 
pancréatique  , et  perce  très-obliquement  les  pa- 
rois de  l’intestin,  pour  s’ouvrir  à 0,020  du  pylore.] 

Dans  la  guenon  palas,  le  canal  commun  a son 
embouchure  dans  l’intestin,  à 0,033  mètres  du 
pylore,  après  avoir  parcouru  entre  les  membranes 
du  duodénum  un  espace  de  0,025.  L’embouchure 
du  conduit  pancréatique  est  dans  la  paroi  supé- 
rieure de  l’iulesliu,  à la  même  distance  du  pylore, 
et  à 0,015  mètres  de  celle  du  cholédoque.  [C’est 
aussi  séparément  ilu  canal  pancréalique,  et  avant 
lui,  que  le  canal  cholédoque  a son  embouchure 
dans  l’intestin  de  la  guenon  ascagne.  Ce  canal  y 
semble  la  continuation  du  cystique  dans  lequel 
se  rerideiiL  successivement  les  canaux  hépatiques 
des  différents  lobes  du  foie. 

Dans  Ventelle,  c’est  encore  après  le  cholédoque 
que  le  canal  pancréatique  m’a  paru  s’ouvrir  dans 
l’intestin.  L’embouchure  de  ce  dernier  était  à 
0,020  du  pylore.  Nous  avons  trouvé  cette  embou- 
chure à 0,020  du  pylore  et  commune  au  canal 
pancréatique  dans  le  macaque. Dans  d’autres 
espèces,  tel  que  le  magot,  le  canal  cholédoque  et 
le  pancréatique  sont  rapprochés  l'un  de  l’autre 
au  moment  où  ils  arrivent  au  duodénum,  ou  bien 
leurs  embouchures  sont  assez  éloignées,  ce  qui 
varie  dans  les  différents  sujets. 

Dans  lepapioH  (Buff.),  il  n’y  a qu’un  canal  hépa- 
tique, qui  sort  plus  grand  que  le  cystique  d’entre 
les  éininences-porlcs,  et  s’unit  à ce  dernier.  Le 
tronc  commun  .s’ouvre  dans  le  duodénum  à quel- 
ques centimètres  <hi  pylore,  à côté  du  pancréa- 
tique. [J’ai  vu  dans  Valoualte  le  canal  cholédoque 
continuer  plutôt  le  cystique  que  l’hépatique  ; il 
s’ouvrait  dans  l’intestin  à 0,040  du  pylore,  après 
avoir  reçu  le  pancréatique.  C’est  aussi  après  sa 
jonction  avec  le  pancréatique,  mais  très-loin  du 
pylore,  à 0,140  mètres,  que  se  trouve,  dans  l’atèle 
cottïla,  l’embouchure  du  canal  commun.  Il  semble 
la  continuation  de  l’hépatique  qui  reçoit  le  cys- 
tique  de  bonne  heure  (1). 

Dans  le  lagolrix,  les  canaux  hépatiques  se  ren- 
dent de  même  successivement  au  canal  cystique. 
C’est  à 0,050  mètres  du  pylore  que  le  canal  cho- 
lédoque perce  le  duodénum,  un  millimètre  après 
le  canal  pancréatique. 

(r)  Meckel  a trouvé  les  orifices  du  cholédoque  et  du 
paucréatique  à côté  l’un  de  l’autre  dans  une  ampoule 
coDsidérabte. 


570 


VINGT  ET  UNIÈME  LEÇON. 


•ANNEXES  1)U  CANAL  ALIMENTAIRE. 


Dans  le  sai,  le  canal  hépatique  principal  se  ré- 
unit au  delà  du  foie  au  canal  cystiquc,  après  quoi, 
le  diamètre  du  canal  cholédoque  augmente  beau- 
coup. Il  perce  le  duodénum  à 0,020  du  pylore, 
après  avoir  reçu  un  petit  et  un  ffrand  canal  pan- 
créatique. 

Dans  le  saiintri,  autre  espèce  de  sajou,  le  canal 
cholédoque  perce  Tintestin  très  - près  du  pylore, 
un  peu  avant  le  canal  pancréatique.  Peut-être 
leur  embouchure  est-elle  commune? 

Dans  le  maki  niongoiis,  le  canal  commun  qui 
résulte  de  la  réunion  du  canal  cysliqne  au  canal 
hépatique,  perce  le  duodénum  à 0.040  du  pylore, 
à côté  du  canal  pancréatique  et  avant  lui. 

Dans  le  lari  grêle,  le  canal  pancréatique  se  joint 
au  cholédoque  un  peu  avant  que  ce  dernier  perce 
les  parois  de  l’intestin  (1).] 

Dans  le  tarsier,  il  y a trois  canaux  hépatiques, 
un  qui  vient  du  lobe  droit  et  deux  des  lobes  gau- 
ches j ces  canaux  se  réunissent  avec  le  cystique, 
très-près  l’un  de  l’autre,  pour  former  le  canal 
commun. 

[ Sur  quinze  exemples  de  quadrumanes  que  nous 
venons  de  citer  , il  y en  a sept  dans  lesquels  le 
canal  cholédoque  reçoit  le  pancréatique  avant  sa 
terminaison,  d’où  il  résulte  un  mélange  de  la  bile 
et  de  l’humeur  pancréatique  avant  qu’elles  cou- 
lent dans  l’intestin.  Dans  sept  autres  exemples  , 
la  bile  arrive  dans  l’intestin  séparément  de  l’hu- 
meur pancréatique,  qui  n’y  est  versée  qu’après 
elle.  Enfln,  dans  un  seul  cas,  celui  du  lagotrix, 
c’est  l’humeur  pancréatique  qui  pénètre  la  pre- 
mière dans  le  canal  intestinal. 

L’embouchure  du  canal  cholédoque  la  plus  rap- 
prochée du  pylore,  en  était  à 0,020  mètres,  et  la 
plus  éloignée  à 0,140  mètres;  ce  dernier  cas  était 
celui  de  Vatèle  coaïta. 

O”  Les  carnassiers. 

L’orifice  du  canal  commun  est  généralement 
assez  rapproché  du  pylore  dans  les  animaux  de 
cet  ordre.  Dans  les  carnivores  en  particulier,  on 
trouve  quelquefois  la  dernière  portion  de  ce  canal 
dilatée  en  une  ampoule  qui  forme  comme  un  se- 
cond réservoir  de  la  bile,  où  elle  se  mélange  toute- 
fois avec  l’humeur  pancréatique,  ] 

a.  Les  chéiroptères.  Dans  le  galêopilhèque  varié, 
il  y a aussi  plusieurs  canaux  hépatiques  qui  vien- 
nent se  joindre  au  cystique. 

Dans  la  roussette,  il  n y a tpi’un  canal  hépatique 
qui  se  joint  au  cystique,  ou  plutôt  au  col  de  la  vé- 
sicule. 

Dans  le  noctüiun  (N.  leporinus,  L.),  le  canal 
commun,  qui  est  grand,  est  formé  presque  en 

(t;  Ouvrage  cité,  page  çSp. 

(a)  Il  parait  qu’il  est  parfois  sensiblement  dilaté  à 


même  temps  du  canal  cystique  et  de  deux  canaux 
hépatiques. 

[Nous  avons  vu  généralement,  dans  les  vesper- 
iilions,  le  canal  hépatique  se  joindre  au  cystique 
près  du  col  de  la  vésicule,  et  le  canal  commun  se 
porter  directement  vers  le  sommet  du  coude  que 
fait  le  duodénum  en  avant;  il  perce  l’intestin  à 
6,  7 ou  8 millimètres  du  pylore,  suivant  les  espèces 
et  la  taille  des  individus. 

b.  Les  insectivores.  Dans  le  hérisson,  le  canal 
hépatique  est  large  ; il  se  joint  au  cystique  assez 
loin  de  son  origine.  Le  canal  commun  se  porte 
directement  vers  l’intestin  et  reçoit  un  petit  canal 
pancréatique;  tandis  que  le  principal  a son  em- 
bouchure séparée  de  celle  du  cholédoque  et  un 
peu  plus  rapprochée  du  pylore.  Celle  du  cholé- 
doque est  à 0,016  mètres  de  ce  point,  ] 

Dans  la  taupe,  il  y a deux  canaux  hépatiques, 
dont  celui  qui  sort  du  lobe  moyen  auquel  la  vési- 
cule est  fixée,  reçoit  le  canal  cystique,  qui  est  très- 
petit.  Les  deux  canaux  hépatiques  se  réunissent 
derrière  la  partie  moyenne  du  foie  pour  former  le 
canal  commun  qui  perce  le  duodénum,  à peu  près 
à 0,025  du  pylore. 

[Dans  la  chrysochlore  du  Cap , le  canal  hépa- 
tique reçoit  le  canal  cystique  sous  un  angle  très- 
aigu.  Le  canal  commun  qui  en  résulte  aboutit  dans 
1 intestin  tout  près  tlu  pylore. 

c.  Le  canal  sécréteur  commun  de  la  bile  reçoit 
le  plus  généralement,  dans  les  carnivores,  le  canal 
pancréatique  à peu  do  distance  de  son  orifice  dans 
l'intestin.  Quelquefois  il  se  dilate  en  une  sorte  de 
réservoir,  contenu  entre  les  membranes  de  l’intes- 
tin, dans  lequel  le  mélange  de  la  bile  et  du  suc  pan- 
créatique doit  s’ctfectuer  plus  intimement,  parce 
qu’ils  y sont  arretés  nécessairement  plus  ou  moins 
de  temps  avant  de  couler  dans  le  duodénum.  Cette 
organisation  existe  dans  les  chats  et  ta  loutre.  Nous 
la  verrons  encore  dans  les  amphibies,  ] 

Dans  le  coati,  l'orificc  du  canal  clioiédoqiic  est 
à 0,050  du  pylore  5 U est  d’ailleurs  commun  au 
canal  pancréalique,  [qui  s’unit  au  cholédoque 
avant  qu’il  ait  joint  l’intestin  (2). 

Dans  le  raton  (proeyon  lotor,  Cuv.),  e’est  aussi 
après  avoir  reçu  le  troue  commun  des  deux  canaux 
pancréatiques,  que  le  canal  cholédoque  s’ouvre 
dans  l’intestin  très-près  du  pylore.] 

Dans  les  martes  (la  belette),  il  n’y  a qu’un  canal 
hépatique  qui  soi  t de  la  partie  moyenne  du  foie, 
et  s’unit  de  bonne  heure  au  canal  cystique.  Le  ca- 
nal commun  qui  en  résulte  est  long  et  s’insère 
près  du  pylore.  [ Dans  une  mouffette  de  New-York, 
j’ai  trouvé  le  canal  pancréatique  et  le  canal  cho- 
lédoque perçant  l’intestin,  le  premier  à 0,014  et 
le  second  à 0,015  mètres  du  pylore.] 

quelque  distance  de  l’intestin.  Meckel,  ouvrage  cité, 
page  698. 
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SECTION  PREMIÈRE. 

Le  canal  hépalique  commun  du  chien,  s’insère 
dans  l’intestin  avec  une  des  branches  du  pancréa- 
tique. [Il  est  formé  d’abord  d’une  première  bran- 
che hépalique  qui  .s’unit  au  canal  cystique.  Trois 
autres  branches  hépatiques  viennent  s’y  rendre 
successivement,  assez  près  du  col  de  la  vésicule; 
il  s’ouvre  dans  le  duodénum  après  s’êlrc  dilaté  en 
une  ampoule  ovale  qui  se  voit  à 0,040  mètres  du 
pylore.  Le  principal  canal  pancréatique  a son  em- 
bouchure à 0,025  mètres  plus  loin,  dans  une  sem- 
blable ampoule.] 

Dans  le  genre  des  chats,  il  y a toujours  plusieurs 
canaux  hépatiques  qui,  répondant  aux  difi'érents 
lobes,  se  composent  de  branches  qui  en  sortent, 
ou  en  viennent  eux -mêmes  immédiatement,  et 
s’unissent  au  canal  cystique  qui  est  plus  petit  que 
les  premiers.  Le  canal  cholédoque  perce  le  duo- 
dénum à 4,  5,  6 centimètres  du  [)ylorc,  suivant  les 
espèces.  Il  forme,  aussitôt  qu’il  a traversé  la  mem- 
brane musculeuse  de  l’intestin,  une  assez  grosse 
ampoule  (1),  ayant  une  cloison  membraneuse  qui 
la  sépare  en  deux  cavités  ou  loges,  dans  la  pre- 
mière desquelles  s’ouvre  le  canal  pancréatique. 
[C’est  du  moins  ce  que  nous  avons  vu  dans  le  lion. 
Dans  le  chol  domestique , le  canal  cholédoque  se 
dilate  aussi  très-sensiblement  pendant  les  0,012 
mètres  de  long  qu’il  est  enfermé  entre  les  tuniques 
musculeuse  et  muqueuse  du  duodénum.  Ses  parois 
présentent  plusieurs  petits  culs-de-sac  qui  en  reii- 
deul  la  cavité  anfractueuse  ; c’est  dans  le  fond  d’un 
de  ces  culs-de-sac,  à 0,006  mètres  de  la  termi- 
naison du  canal  cholédoque,  que  s’ouvre  le  canal 
pancréatique;  l’orilice  du  canal  commun  est  è 
0,0-30  du  pylore. 

Dans  la  loutre,  il  est  gros,  cl  se  joint  au  cystique 
à angle  aigu.  Le  canal  commun  se  dilate  en  un  se- 
cond réservoir  au  moment  où  il  louche  au  duodé- 
num, à 0,055  mètres  du  pylore  et  s’ouvre  dans  l’in- 
testin à 0,065  mètres  du  même  point.  Celte  ampoule 
a jusqu’à  0,014  de  plus  grand  diamètre.  Ou  voit 
dans  son  dernier  tiers  l’embouchure  du  canal 
pancréatique.  Ses  parois  intérieures  sont  réticu- 
lées par  des  replis  de  sa  membrane  interne.] 

d.  Parmi  les  amphibies,  nous  avons  vu,  dans  le 
phoque  vulgaire,  la  première  branche  hépatique 
s’unir  au  canal  cystique,  assez  près  de  la  vésicule  ; 
mais  la  seconde  ne  s’y  rendre  que  très-près  de  l’in- 
testin ; et  c’est  du  canal  cystique  que  le  canal  com- 
mun paraissait  être  la  continuation.  U se  termi- 
nait dans  l’intestin  à 0,080  mètres  du  pylore, 
[immédiatement  après  avoir  reçu  le  canal  pan- 
créatique (2). 

Dans  le  pélage  à veulre  blanc,  les  conduits  hé- 

(i)  Elle  avait  déjà  été  décrite  dans  le  chat^purl,  par 
J.  G.  Davernoy,  Comment,  aeademiœ,  Pétropol,  tome  1. 

(a)  Meckel  l’a  vu  aiusi  dans  un  seul  cas;  dans  deux  au- 
tres, leurs  orifices  perçaient  l’intestin  à côté  l’ un  de  l’a  u tre, 


patiques,  au  nombre  de  cinq  ou  six,  joignent  suc- 
cessivement le  cystique  près  de  son  col,  ce  qui  les 
a fait  nommer  hépato-cysiiques  (3). 

Dans  un  slennualope  (F.  Cuv.)  (phoca  mitrata, 
L.),  le  canal  cholédo([ue  s’ouvrait  à 0,110  du  py- 
lore, après  s’être  dilaté  en  une  large  ampoule, 
dans  l’épaisseur  des  parois  de  rintestiu.  Il  se  ter- 
minait bien  plus  près  du  pylore,  à 0,013  mètres, 
dans  Volarie  ours-inurin,  et  sans  se  dilater  préa- 
lablement. 

Ce  canal  forme  dans  le  morse,  comme  dans  le 
stc/iimalope , dans  l’épaisseur  des  parois  de  l’in- 
testin, une  dilatation  oblongue,  dont  les  parois 
sont  intérieurement  très-anfractucuses  (4). 

4“  Les  didelphes. 

Les  didelphes  ont  assez  souvent  la  dernière 
moitié,  au  moins,  du  canal  cholédoque  d’un  dia- 
mètre très-sensiblement  plus  gros  , à parois  plus 
épaisses,  inégales  intérieurement  et  comme  réti- 
culées.] 

Dans  le  sarigue  à oreilles  bicolores,  les  canaux 
hépatiques  sortent  du  foie  par  trois  branches 
principales  qui  se  réunissent  au  cystique  cl  for- 
ment le  canal  commun  qui  reçoit  le  canal  pan- 
créatique, [et  se  termine  à 0,050  du  pylore  par 
un  large  orifice.  Dans  une  étendue  de  0,030  en- 
viron, à partir  de  son  embouchure,  il  a des  parois 
épaisses  et  un  plus  gros  calibre.  Elles  sont  réti- 
culées et  plissées  intérieurement,  et  montrent 
beaucoup  de  petits  cnfoncemenls  qui  ont  l’air 
d’oriüccs  de  cryptes.  Je  suis  tenté  rie  les  consi- 
dérer comme  glanduleuses. 

Dans  le  dasyure  de  maugê,  le  canal  hépatique 
forme  le  canal  commun  après  avoir  reçu  le  cys- 
tique .4  angle  très-aigu;  seulement  à la  base  du 
foie,  il  SC  joint  au  pancréatique  bien  avant  l’in- 
testin, prend  alors  un  gros  calihi'e  et  se  termine 
au  duodénum  assez  près  du  pylore. 

Dans  le  perameles  nasutus  (Geoff.),  c’est  aussi 
três-rapproché  du  pylore  que  le  canal  commun 
s’unit  à l’intestin.] 

Dans  le  phalanger  brun,  l’insertion  du  canal 
commun  est  à quatre  centimètres  à peu  près  du 
pylore. 

[ Dans  le  grand  phalanger  volant  à longue  queue, 
j’ai  vu  deux  branches  hépatiques,  réunies  en  un 
tronc  commun  qui  se  joignait  plus  loin  au  cys- 
tique, dont  le  diamètre  excédait  le  sien.  Le  canal 
commun,  continuation  en  apparence  4lu  cystique, 
ayant  un  calibre  considérable,  se  terminait  à 
0,042  mètres  du  pylore. 

(3)  Lotisteiu,  Observations  sur  le  phoque  à ventre  blanc. 
Strasbourg,  iSrS. 

(4)  Evr.  Hom.,  Transac.  philos,,  de  i8z4,  page  1 1. 
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Dans  lepolorao  (1)  le  canal  cystique  reçoit  suc- 
ce.ssivemcnt  les  canaux  hépatiques,  le  dernier  un 
peu  tard.  Le  canal  cholédoque,  qui  en  est  la  con- 
tinuation, est  joint,  en  <lernier  lieu,  par  le  pan- 
créatique, cl  se  termine  à 0,013  du  pylore.] 

Dans  le  kanguroo  géant,  le  canal  cholédoque  sc 
compose  d’ahord  d’un  tronc  do  canal  hépatique 
formé  de  deux  hranches,  puis  du  canal  cystique; 
c’est  un  large  canal  auquel  vient  hientOtse  joindre 
le  pancréatique,  qui  reste  accolé  et  confondu  avec 
lui  jusque  près  de  l’intestin.  Le  premier  a des 
parois  glanduleuses  (2),  épaisses  de  plusieurs 
millimètres.  Sa  cavilé  a de  fortes  colonnes  qui  la 
rendent  toute  caverneuse  avec  plusieurs  culs-de- 
sac  (3)  très -profonds,  dont  l’ouverture  regarde 
l’intestiu;  celle  du  pancréatique  est  au  contraire 
li,sse  et  unie.  L’orifice  du  canal  commun  est  percé 
à la  distance  de  deux  ou  trois  décimètres  du  py- 
lore et  même  plus,  suivant  les  individus.  Il  est 
sans  ampoule  et  sans  valvule. 

5°  Les  rongeurs, 

La  bile  arrive  assez  souvent  dans  l’intestin  sé- 
parée de  l’humeur  pancréatique,  et,  dans  ce  cas, 
toujours  devant  elle  et  très-près  du  pylore. 

On  dirait  que  le  canal  excréteur  commun  de  la 
file,  est,  dans  Vécureuil  rulgaire,  la  eontiiiualiun 
du  cystique,  auquel  les  branches  hépatiques  vien- 
draient SC  rendre  successivement.  Il  joint  l’intes- 
tin à 0,060  du  pylore. 

Dans  le  gnerlingnet  (oupaye,  le  canal  hépatique 
principal  sc  joint  au  cystique,  qui  sc  termine  dans 
le  duodénum  près  du  pylore. 

Dans  le  palalouehe  (pteromys  volucella, Cuv. ), 
ce  même  canal  reçoit  de  bonne  heure  le  cystique. 
Le  canal  commun  qui  en  résulte  s’ouvre  dans  le 
duodénum  à 0,010  mètres  du  pylore. 

Dans  le  ptéromys  éclatant  ou  le  taguan,  le  tronc 
hépatique,  formé  de  deux  branches  principales, 
sc  rend  directement  dans  l’intestin  et  s’y  termine 
assez  loin  du  pylore.] 

Dans  la  marmotte  des  Alpes,  le  canal  cholédoque 
est  plus  près  du  pylore  que  le  pancréatique. 

Dans  le  bobaci,  il  est  distant  du  pylore  de  huit 
millimètres. 

Dans  le  spermophile  sousUck,  il  n’est  qu’à  quatre 
millimètres  du  même  point. 

[Dans  le  capromya  fournieri  (Desm.  ) , le  canal 
commun  est  la  continuation  du  cystique  qui  reçoit, 
dès  son  origine,  une  grosse  branche  hépatique  à 

(i)  Rapporté  de  Port-Jackson,  par  MM.  Quoy  et 
Gaymard,  et  observé  en  tSag- 

(a)  M.  Leukart  ne  les  regarde  pas  comme  glandu- 
leuses. Arch.  de  Phys,  de  Meckel,  tome  VIII,  page  442. 
Ce  que  nous  avons  vu  dans  le  canal  cholédoque  du 
sarigue  nous  confirme  dans  notre  opinion. 


droite,  puis  une  seconde,  à quelque  distance  une 
troisième  à gauche,  et  se  termine  au  duodénum  à 
0,033  mètres  du  pylore,  bien  avant  le  pancréa- 
tique. 

Les  rats  proprement  diU,  n’ayant  générale- 
ment pas  do  vésicule,  le  canal  hépatique  ne  s’y 
trouve  formé  que  des  branches  qui  viennent  im- 
médiatement des  lobes  du  foie.  Il  perce  l’intestin, 
dans  le  surmulot,  à 0,040  mètres  du  pylore. 

Dans  le  castor,  le  canal  cholédoque  s’ouvre  à 
0,0S0  du  pylore,  bien  avant  le  pancréatique  dont 
l’insertion  est  à 0,260  de  ce  point  (4). 

Dans  le  porc~éptc,  le  canal  commun  formé  d’un 
cystique  très-court  et  de  deux  canaux  hépatiques, 
qui  s’y  rendent  à droite  et  à gauche,  perce  en 
avant  l’épais  bourrelet  du  pylore,  et  s’ouvre  dans 
un  sillon  de  celui  ci,  de  manière  que  lu  bile  paraît 
devoir  couler  aussi  bien  dans  l’estomac  que  dans 
le  duédonum.  L’embouchure  du  canal  pancréa- 
tique est  très-éloignée  du  pjdorc. 

Le  coendou  n’a  pas  celte  singulière  disposition  ; 
son  canal  cholédoque  ne  perce  l’intestin  qu'à  0,028 
mètres  du  pylore.] 

Dans  le  lièvre,  ce  même  orifice  est  à environ 
0,013  mètres  du  pylore. 

[ l'agouti  a son  canal  hépatique  sorti  du  lobe 
principal,  sc  réunissant  au  cystique  à angle  très- 
aigu.  Le  canal  cholédoque  joint  bientOt  le  duo- 
dénum] où  l’on  voit  son  embouchure  à environ 
0,020  du  pydorc.  [Elle  est  commune  au  canal  pan- 
créatique, qui  aboutit  au  canal  cholédoque  peu 
avant  sa  terminaison.]  La  même  embouchure  com- 
mune est  encore  plus  rapprochée  du  pylore  dans 
le  cochon  d’Inde, 

6“  Les  édentés, 

a.  [Parmi  les  tardigrades,  l’aï  manque  de  vési- 
cule, et  n’a  qu’un  tronc  hépatique.  X'unau,  qui  a 
une  vésicule,  a l’embouchure  de  son  canal  cholé- 
doque à 0,010  du  pylore,  et  celle  du  canal  pan- 
créatique à 0,025  du  même  point.] 

b.  Dans  les  tatous,  qui  font  partie  des  édentés 
proprement  dits , le  canal  hépatique  reçoit  le  cys- 
tique sous  un  angle  très-aigu,  et  le  canal  commun 
a son  insertion  à peu  de  distance  tlu  pylore.  Après 
s’être  joint  de  bonne  heure  au  tronc  des  canaux 
pancréatiques,  le  canal  commun  semble  d’ailleurs, 
dans  Vencoubert , plutôt  la  continuation  du  cys- 
tique que  de  l’hépatique. 

Dans  Voryctérope,  c’est  aussi  très-près  du  pylore 

(3)  Meckel  a vu  de  même  ces  culs-de-sac,  ouvrage 
cité,  page  657. 

(4)  Suivant  Meckel,  un  premier  canal  pancréatique 
plus  petit,  se  joindrait  au  canal  biliaire  ou  s’insérerait 
avant  lui  dans  l’intestin.  Ouvrage  cité,  page  644* 
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que  le  canal  commun,  qui  semble  aussi  la  conti- 
nuation du  cystique,  se  rend  dans  l’intestin.] 

Dans  le  fourmilier  didaclyle,  le  canal  hépatique 
ne  s’unit  au  canal  cystique  que  très-loin  du  col  de 
la  vésicule  et  sous  un  angle  fort  aigu.  L’insertion 
du  canal  cholédoque  est  à 0,02  du  pylore.  [.le  l’ai 
trouvé,  dans  le  F.  tamanoir,  perçant  l’intestin  à 
0,0S0  du  pylore,  après  avoir  reçu  le  canal  pan- 
créatique. Dans  le  iamandua , il  était  plus  rap- 
proché de  ce  point. 

C’est  aussi  très-près  du  pylore  que  le  canal  com- 
mun se  termine  dans  les  deux  pangolins,  celui  à 
courte  queue  et  celui  à longue  queue  ; le  pancréa- 
tique se  rendait  séparément  dans  l’intestin  à 0,020 
plus  loin,  suivant  Meckel  (1). 

c.  Les  monotrémas.  Dans  Véchidné , il  y a trois 
canaux  hépatiques,  petits  en  comparaison  du  cys- 
lique,  qui  s’unissent  à celui-ci  à un  centimètre  au 
delà  du  col  de  la  vésicule.  Le  canal  commun  n’est 
que  la  continuation  du  cystique,  son  diamètre  est 
au  moins  trois  fois  aussi  grand  que  l’un  ou  l’autre 
des  canaux  hépatiques;  il  est  long,  traverse  le 
pancréas,  cl  ne  s’ouvre  dans  le  duoilénum  qu  à 2 
ou  5 centimètres  du  pylore,  tandis  que  l’embou- 
chure du  pancréatique  en  est  seulement  à quel- 
ques millimètres.  11  forme  un  cul-de-sac  à l’en- 
droit où  il  perce  les  parois  de  l’intestin. 

Dans  l'orniflinrhynqne,  les  deux  branches  prin- 
cipales des  canaux  hépatiques  s’unissent  au  cysti- 
que  très-près  du  col  de  la  vésicule,  une  troisième 
le  joint  plus  loin.  Le  canal  commun  semble  une 
continuation  de  ce  dernier;  reçoit  de  bonne  heure, 
à 0,022  mètres  de  sa  terminaison,  le  canal  pan- 
créatique et  s’insère  dans  le  duodénum  à 0,022 
mètres  environ  du  pylore  (2).  [11  est  d’ailleurs 
long,  gros  et  dilaté  près  de  sa  terminaison, 
comme  dans  plusieurs  marsupiaux, 

7“  Les  pachydermes. 

Les  pachydermes , qui  manquent  pour  la  plu- 
part de  vésicule,  ont  un  canal  hépatique  propor- 
lionémenl  très-grand,  comme  si,  dans  ce  cas,  la 
bile  était  séparée  en  plus  grande  quantité.  La  bile 
y est  mélangée  avec  le  suc  pancréatique  immé- 
diatement avant  de  couler  dans  l’intestin  (l’e/é- 
phant,  le  tapir)  ou  au  moment  où  elle  y est  versée 
(le  rhinocéros,  le  cheval).  Plus  rarement  il  y a un 
intervalle  trè.s-marqué  entre  les  embouchures  des 
canaux  pancréatique  et  biliaire  (le  cochon  ).  Quel- 
quefois il  paraîtrait  que  ces  canaux  s’unissent  ou 
restent  séparés,  suivant  les  individus  (le  daman). 

(1)  Ouvrage  cité,  page  617. 

(2)  Je  t’ai  trouve  à o,o3o  dans  d’autres  exemplaires. 

(3)  Cette  observation  est  due  à MM.  Mertrud  et 
Vicq-d’Axir,  qui  ont  disséqué  le  rhinocéros  de  la  mé- 
nagerie de  Versailles,  mort  en  1793. 


Il  est  remarquable  que  c’est  précisément  quand  la 
bile  est  plus  forte,  par  suite  de  l’existence  d’une 
vésicule  (le  cochon),  qu’elle  arrive  sans  mélange 
dans  l’intestin  et  très-près  du  pylore.] 

Dans  Véléphant,  le  canal  a neuf  à dix  branehes 
principales,  qui  sortent  du  foie  par  différents 
points  de  sa  partie  moyenne,  et  se  réunissent  d’a- 
bord en  deux  troncs,  puis  en  un  seul,  d’un  grand 
diamètre,  qui  joint  le  duodénum  h un  décimètre 
environ  du  pylore.  11  se  dilate  entre  les  parois  de 
cet  intestin,  et  forme,  avant  de  se  terminer,  un 
réservoir  de  la  grosseur  d’une  grosse  noix,  de 
forme  ovale,  dont  la  cavité,  longue  de  soixante- 
sept  millimètres,  est  divisée  irrégulièrement  par 
des  demi-cloisons,  dont  les  unes,  à peu  près  trans- 
versales , sont  disposées  cependant  de  manière  à 
faire  l’effet  d’une  valvule  spirale  ; celles-ci  inter- 
ccptenl  quatre  loges  principales.Deux  autres  cloi- 
sons placées  à l’égard  des  pi-em.ièrcs,  dans  le  sens 
de  la  longueur,  forment  encore  autant  de  poches. 
Enliu  il  y en  a nue  petite  qui  préeètie  les  quatre 
principales,  et  dont  la  cavité  s’ouvre  dans  la  pre- 
mière de  celle-ci.  Elle  reçoit  l’embouchure  du 
canal  pancréatique  de  côté,  et  celle  du  canal  hé- 
patique dans  la  direction  de  son  axe.  Ce  réservoir 
s’ouvre  dans  le  duodénum  par  un  assez  petit  ori- 
fice. On  voit  qu’il  ne  remplace  pas  absolument  la 
vésicule  ilu  fiel,  car  la  bile  y étant  mélangée  avec 
l’humeur  pancréatique,  ne  peut  pas  y prendre  les 
mêmes  qualités  <jue  si  ce  mélange  n’avait  j>as  lieu. 
Loin  il’y  acfjuérir  plus  de  force,  elle  y perd  sans 
doute  de  son  activité. 

[ Dans  le  cochon , le  canal  cholédoque  est  fort 
gros,  il  perce  l’intestin  près  du  polyre  (à  0,020 
mètres),  et  loin  du  canal  pancréatique.  Cette  cir- 
constance servirait-elle  à expliquer  la  voracité  tle 
cet  animal,  ou  du  moins  y contribuerait-elle?] 

Dans  le  rhinocéros , le  canal  hépatique,  qui  est 
énorme  , est  formé  de  trois  branches  principales, 
une  pour  la  portion  droite  et  deux  qui  viennent 
de  la  gauche.  Elles  se  réunissent  à la  base  <lu 
foie  ; le  tronc  qui  en  résulte  va  gagner  le  duodé- 
num dans  lequel  il  s’ouvre  à côté  de  l’orifice  du 
pancréatique  qui  en  reste  séparé  (3). 

Dans  le  daman,  les  canaux  hépatiques,  au 
nombre  de  deux,  se  réunissent  en  un  seul  tronc, 
à deux  centimètres  de  l’insertion  de  celui-ci  dans 
l’intestin,  qui  est  éloignée  du  pylore  à peu  près 
de  deux  centimètres,  et  commune  au  canal  pan- 
créatique (4). 

[Dans  le  tapir  d’Amérique,  le  canal  hépatique 
s’ouvre  avec  le  canal  pancréatique  à 0,100  mètres 
du  pylore.  11  y a une  fossette  dans  l’intestin,  à 
l’endroit  de  leur  orifice  commun.] 

(4)  Nous  avons  trouvé  l’embouchure  du  canal  hépa- 
tique à 0,007  du  pylore,  et  celle  du  pancréatique  à 
o,oti  mètres,  dans  un  daman  du  Cap. 
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Dans  le  chevaîj  le  canal  hépatique,  qui  est  fort 
large,  comme  <lans  la  plupart  des  mammifères 
qui  manquent  de  vésicule,  aboutit  au  duodénum 
à côté  du  canal  pancréatique,  à huit  centimètres 
environ  du  pylore. 

[Ces  deux  canaux  rampent  pendant  un  court 
espace  à côté  l’un  de  l’autre , entre  les  tuniques 
de  l’intestin,  et  se  réunissent  en  un  seul,  avant 
d’avoir  une  embouchure  commune,  large  et  bor- 
dée d’un  rebord  circulaire.  En  général,  l’embou- 
thure  du  canal  hépatique  ou  cholédoque,  est  assez 
rapprochée  du  pylore  dans  les  animaux  de  cet  or- 
dre, surtout  dans  le  cochon  et  le  daman. 

8^  Les  ruminants. 

Leur  foie,  composé  de  moins  de  lobes,  et  d’un 
volume  proportionnel  plus  petit  quedansles  mam- 
mifères à estomacs  simples,  n’a  tout  au  plus  que 
deux  branches  hépatiques  dont  le  tronc  s’unit  en 
entier  au  cystique,  quand  la  vésicule  ne  manque 
pas,  comme  dans  les  chameaux  et  les  cerfs;  il  re- 
çoit ensuite  le  pancréatique,  dans  la  plupart  des 
espèces,  avant  sa  terminaison  dans  l’intestin]. 
C’est  ce  qui  a lieu,  entre  autres,  dans  les  cerfs  (le 
daim),  et  dans  les  chameaux. 

Le  canal  liépatiquc  du  lama  a sou  embouchure 
dans  le  duodénum, assez  éloignée  du  pylore;  clic 
en  était  à 0,0G0  dans  un  jeune  individu.  Ce  canal 
est  assez  ample,  comme  celui  des  mammifères 
sans  vésicule  (1);  tandis  que  celui  du  chameau  est 
très-petit,  à proportion,  et  n’a  que  la  moitié  du 
diamètre  de  celui  de  la  brebis  (2).] 

Dans  la  gaxelle,  le  canal  commun  s’insère  près 
du  pylore. 

L’embouchure  du  canal  cholédoque  est  à 0,200 
mètres  du  pylore  dans  le  bouc. 

[Celui  du  bœuf  a son  embouchure  dans  l’intes- 
tin, assez  loin  du  pylore  (0,100),  et  très-ilistante 
de  celle  du  pancréatique,  qui  est  presque  une  fois 
aussi  éloignée  de  ce  point  (0,280). 

9o  Les  cétacés. 

Le  lamaniin  et  le  dugong  ayant  une  vésicule,  le 
canal  hépatique  commun  reçoit  le  canal  cystique, 
et  eu  dernier  lieu  le  pancréatique,  avant  de  se 
terminer  dans  l’intestin,  à peu  de  distance  du  py- 
lore (3). 

Dans  le  genre  stellor,  comme  dans  tous  les  au- 
tres cétacés,  la  vésicule  manque;  il  en  résulte  que 
le  canal  commun  ne  se  compose  que  des  bran- 
ches hépatiques;]  ce  canal  est  d’ailleurs  d’un 
fort  calibre,  connue  dans  le  cheval,  et  il  s’unit 

(i)  Dissertatio  inaugiiralts  sistens  de  lama  observa^ 
tiones  anatomicas.  Prdsi  de  Rafp.,  Aactor  C.  Ckristen. 
Tlibingæ,  1827. 


au  pancréatique  avant  de  percer  le  duodénum. 

Dans  le  dauphin  vulgaire,  le  tronc  hépatique, 
formé  de  deux  branches  principales,  perce  le  cin- 
quième estomac,  après  s’être  réuni  au  canal  pan- 
créatique. [Le  canal  hépatique  gauche  sort  plutôt 
du  foie,  dans  ce  dernier,  que  le  droit.  Us  ont  un 
grand  diamètre  et  s’avancent  l’un  vers  l’autre  à 
droite  et  sur  le  sinus  que  forme  la  veine-porte 
avant  de  se  diyiscr.  Us  ne  tardent  pas  à se  réunir 
en  un  seul  tronc  qui  s’approche  du  cinquième  esto- 
mac, reçoit  en  dernier  lieu  le  canal  pancréatique, 
et  forme  tout  le  long  de  la  partie  antérieure  de  ce 
dernier  estomac,  une  assez  large  ampoule,  con- 
tenue entre  la  membrane  musculeuse  d’un  côté  , 
qui  est  très- épaisse,  la  celluleuse  et  la  muqueuse 
de  l’autre.  Il  en  résulte  un  canal  anfractueux,  ca- 
verneux, à parois  comme  tendineuses,  ayant  beau- 
coup de  culs-de-sac.  Ce  canal  s’ouvre  dans  cet 
estomac  tout  près  du  duodénum . dont  la  limite 
n’est  marquée,  comme  nous  l’avons  dit,  par  aucune 
valvule. 

Le  marsouin  épaularrl  nous  a présenté , à cet 
égard  , quelques  dilTércnces.  Le  canal  hépatique 
y joint  plus  lard  le  cinquième  estomac;  il  n’y 
forme  pas  d’ampoule,  et  s’avance  an  delè,  le  long 
du  duodénum,  dans  lequel  il  se  termine,  au  milieu 
des  valvules  coiinivenles  de  cet  intestin. 

Dans  le  marsotiia  ordinaire,  le  canal  hépatique 
reçoit  le  canal  pancréatique  un  peu  avant  d’at- 
teindre son  quatrième  et  dernier  estomac  , qu’il 
perce  sans  détour,  tout  près  du  pylore.  Ce  canal 
ne  forme  ici  ni  ampoule,  ni  anfractuosité,  il  mon- 
tre partout  un  calibre  égal  et  des  parois  unies. 

On  voit  que  les  cétacés  présentent  de  grandes 
différences  d’un  genre  à l’autre,  à cet  égard, 
comme  pour  leurs  estomacs.  Dans  le  dauphin  vul- 
gaire, l’ampoule  que  nous  avons  décrite  tiendrait 
lieu  de  vésicule  du  fiel  et  devrait  agir  d’une  ma- 
nière analogue  pour  modilier  la  bile  hépatique, 
si  elle  n’arrivait  dans  l’intestin  déjà  mélangée 
avec  l’humeur  pancréatique. 

Remarquons  de  nouveau,  dans  ces  mammifères 
h estomacs  multiples,  la  petite  proportion  du  foie, 
l’absence  d’un  réservoir  où  toutes  les  qualités  tie 
la  bile  prennent  plus  d’énergie;  et  conséquem- 
ment l’existence  de  la  bile  hépatic|ue  seulement, 
et  son  mélange  préalable  avec  le  suc  pancréa- 
tique, qui  doit  encore  en  affaiblir  les  propriétés, 
avant  que  cette  humeur  puisse  agir  sur  les  sub- 
stances alimentaires,  soit  dans  ledernicr  estomac, 
soit  dans  le  duodénum  seulement.  Ne  devons-nous 
pas  en  conclure  que  cette  complication  d’estomacs 
rend  l’usage  de  la  bile  moins  nécessaire  à la  di- 
gestion ?] 

(2)  Meckel,  ouvrage  cité,  page  502. 

(3)  Ev.  Home,  Comparut,  anal.,  tome  IV,  pour  le 
dugong. 
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B.  Dans  les  oiseaux. 

Il  y a ordinairement  dans  les  oiseaux  deux  bran- 
ches du  canal liépaliiiue  quisortenldc  chaquelobe, 
et  se  réunissent  en  un  seul  tronc  qui  sc  continue 
jusqu’à  l’inlesUn , dans  lequel  il  s’insère  séparé- 
ment du  eyslique.  Un  ou  plusieurs  rameaux,  four- 
nis par  l’une  ou  l’autre  de  ces  branches,  rarement 
l’une  d’elles  tout  entière,  comme  dans  le  flam- 
mant,  s’insèrent  au  fond  de  la  vésicule  du  fiel, 
où  ils  portent  une  assez  fjrande  partie  de  la  bile. 
L’embouchure  de  ce  canal  dans  le  duodénum,  est 
presque  toujours  très-éloi{;née  du  pylore,  et  n’a 
lieu  que  vers  la  fin  du  premier  tour  de  l’intestin, 
ou  tout  au  plutôt  dans  le  milieu  de  la  seconde 
branche  de  l’anse  duodenalc.  Les  oiseaux  les  plus 
carnassiers  ne  font  pas  exception  à cette  règle. 
Celle  insertion  est  généralement  précédée  de  celle 
d’un  ou  de  plusieurs  canaux  pancréatiques,  qui  en 
sont  très-rapprochés,  ou  plus  ou  moins  éloignés, 
et  elle  est  suivie  de  celle  du  eyslique,  qui  en  est 
toujours  trcs-rapprochée.  On  ne  connaît  que  de 
rares  exceptions  à celte  manière  d’étre  générale. 

[Nous  ne  citerons  que  peu  d’exemples,  pris  de 
quelques  familles  de  chacun  des  ordres  de  celte 
classe,  pour  étayer  de  détails  suffisants,  ces  pro- 
positions générales,  ou  pour  en  montrer  les  ex- 
ceptions. 

Le  vautour  brun  a cinq  canaux  excréteurs  qui 
portent  la  bile  ou  le  suc  pancréatique  à la  fin  de 
l’anse  duodénalc,  et  s’y  insèrent  très-près  l’un  de 
l’autre.  Le  canal  hépatique  est  précédé  d’un  pan- 
créatique cl  suivi  de  deux  autres,  puis  du  eyslique. 

Dans  le  faucon  ordinaire,  le  canal  hépatique  est 
précédé  du  pancréatique  qui  le  touche , cl  suivi 
du  cystique. 

Nous  l’avons  vu  de  même  précéder  le  cystique, 
qui  en  est  distant  de  0,000,  dans  X'aigle  commun; 
tous  deux  s’insèrent  à la  fin  de  l’anse  duodénale. 

Les  deux  canaux  biliaires,  l’hépatique  d'abord 
et  le  cystique  un  cculimèlrc  plus  loin , percent 
l’intestin , dans  le  grand-duc,  vers  la  fin  de  l’anse 
duodénalc;  tandis  que  le  premier  pancréatique 
est  beaucoup  plus  rapproché  du  pylore.  Dans  le 
nioyon-duc,  les  deux  canaux  biliaires  se  suivent  de 
même,  le  cystique  est  à 0,010  de  l’hépatique.] 

Dans  les  perro9«c<«,  qui  manquent  de  vésicule,  il 
y a deux  canaux  hépatiques,  qui  ne  se  réunissent 
pas,  et  s’insèrent  chacun  séparément  à la  fin  de 
l’anse  duodénale,  un  peu  avant  son  dernier  coude; 
l’hépatique  droit  le  premier,  vient  ensuite  le  ca- 
nal pancréatique  suivi  de  l’hépatique  gauche.  [Cet 
arrangement,  que  nous  avons  vu,  cuire  autres, 

(i)  Meckel , ouvrage  cité,  page  4î6. 

(î)  Observation  de  M.  Laurillard. 

(3)  Dans  un  autre  exemplaire,  en  très-mauvais  état  à 
la  vérité,  que  nous  avons  disséqué  récemment,  nous 


dans  le  perroquet  amazone,  n’est  cependant  pas 
toujours  le  même.  Ainsi , dans  l’oro  bleu , deux 
branches  provenant  de  chaque  lobe  du  foie,  for- 
ment immédiatement,  en  sortant  de  ce  viscère,  un 
seul  tronc  qui  se  rend  dans  l’intestin.  D’autres 
fois,  l’un  des  deux  canaux,  qui  naît  de  deux  ra- 
cines hépatiques , se  divise  de  nouveau  en  deux 
branches,  qui  se  réunissent  plus  tard  (1). 

Parmi  les  gallinacés,  on  trouve  dans  le  coq  un 
canal  hépatique,  suivi  d’un  cystique  et  précédé 
de  deux  pancréatiques  qui  sont  tous  quatre  très- 
rapprochés. 

Les  canaux  biliaires  sont  disposés  de  même 
dans  le  faisan  doré  et  dans  le  paon.] 

Dans  le  hocco,  l’insertion  du  canal  hépatique  est 
après  celle  du  cystique,  et  précédée,  comme  à 
l’ordinaire,  d’un  ou  de  plusieurs  canaux  pancréa- 
tiques. 

Dans  l'autruche  d’Afrique,  qui  n’a  pas  de  vési- 
cule, le  canal  hépatique  a son  embouchure  près 
du  pylore,  taudis  que  celle  du  pancréatique  en 
est  Irès-éloignée.  Le  premier  est  formé  de  trois 
branches  principales.  [La  droite  fournit  quelque- 
fois un  petit  canal  hépatique,  qui  se  rend  à la  fin 
de  l’anse  duodénale,  après  le  pancréatique,  ainsi 
que  cela  a lieu  généralement  pour  le  cystique  (2). 

Dans  l'autruche  d’Amérique  ou  le  nandou,  qui 
est  pourvu  d’une  vésicule,  le  canal  hépatique  sc 
termine  a.ssez  loin  du  pylore;  vient  ensuite  le 
canal  pancréatique,  qui  est  suivi  du  cystique.] 

Dans  le  casoar,  nous  avons  vu  le  canal  hépa- 
tique former,  avec  le  pancréatique  et  le  cystique, 
une  petite  poche  adhérente  au  canal  intestinal,  à 
plus  de  0,040  mètres  du  pylore  ; celte  poche  était 
formée  des  mêmes  membranes  que  les  canaux  ex- 
créteurs, et  débouchait  dans  le  duodénum  par 
un  assez  petit  orifice  (3). 

[Dans  l oiseau  royal,  labile  n’est  versée  dans 
l’intestin  qu’à  la  fin  de  la  deuxième  branche  de 
l’anse  duodénale  ; l’hépatique  d’abord,  la  cystique 
à un  centimètre  plus  loin;  l’humeur  pancréatique 
entre  elles  deux,  par  son  second  canal  excréteur, 
tout  près  du  cystique;  taudis  qu’une  autre  partie 
de  cette  humeur  pancréatique  arrive  beaucoup 
plus  tôt  par  un  premier  canal. 

La  jrue  présente  une  combinaison  analogue.  Il 
y a un  canal  hépatique,  suivi  d’un  pancréatique 
et  du  cystique  qui  sc  réunissent,  et  précédé  d’un 
premier  pancréatique  qui  en  est  rapproché. 

L’hépatique  s’insère  de  même  tout  près  du  cys- 
tique, qui  le  suit,  dans  la  cigogne. 

Dans  l’œdecnè«ie,  le  canal  hépatique  a son  em- 
bouchure dans  le  duodénum  au  commencement 

n’avons  pas  vu  de  dilatation  semblable , à la  terminai- 
son des  canaux  biliaire  et  pancréatique.  Ils  avaient  deux 
orifices  dans  l’intestin,  à OjSgS  du  pjlore. 
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<!u  dernier  tiers  de  la  seeonde  branche  duodé- 
nale,  immédiatement  après  le  pancréatique  et 
avant  le  cystique.  Ces  trois  canaux  sont  très-pi-cs 
l’un  de  l’autre  au  moment  où  ils  se  terminent. 

Dans  Vagami  (1),  c’est  encore  plus  près  du  py- 
lore, à la  fin  du  premier  tiers  de  la  seconde  bran- 
che duodénale,  qu’arrivent  la  bile  et  l’humeur 
pancréatique.  Le  canal  hépatique  et  le  cystique  se 
touchent.  Le  premier  pancréatique  se  termine  à 
quelques  millimètres  avant  eux,  et  le  deuxième 
immédiatement  après.  Dans  un  autre  exemplaire, 
j’ai  trouvé  un  arranfrement  un  peu  différent,  entre 
ces  canaux.  Le  premier  pancréatique  et  l’hépati- 
que se  terminaient  près  l’un  de  l’autre,  au  point 
que  nous  venons  d’indiquer.  Mais  le  deuxième 
pancréatique  et  le  cystique  n’avaient  leurs  em- 
bouchures rapprochées  qu’à  un  centimètre  plus 
loin.] 

Dans  la  cigogne,  le  canal  liépatiquese  joint  quel- 
quefois à l’un  des  pancréatiques  ; le  tronc  commun 
qui  en  résulte  s’insère  dans  l’intestin,  très-près 
du  canal  cystique. 

[Le  héron,  le  butor,  et  d’autres  espèces  de  ce 
jjenre,  ont  la  dernière  portion  du  eanal  hépatique 
et  du  canal  cystique  très-sensiblement  renflée, 
sans  que  ce  soit  seulement  une  dilatation  de  ces 
canaux  ; l’épaisseur  de  leurs  tuniques  est  eu  meme 
temps  aujjmcntée,  celle  de  la  celluleuse  et  de  l’in- 
Icrne  surtout;  cellc-ci  a des  plis  transvcrscs  irré- 
jçuliers  et  des  fossettes  qui  pourraient  bien  répon- 
dre à des  follicules  (2).] 

Le  flammant  a,  comme  le  hocco , le  canal  cys- 
tique se  terminant  avant  l’hépatique.  Ils  sont  pré- 
cédés de  plusieurs  pancréatiques. 

[J’ai  trouvé  de  même  cette  disposition  excep- 
tionnelle ou  l’insertion  du  cystique  avant  l’hépa- 
tique et  le  pancréatique,  dans  le  grand  plongeon, 
à 0,180  mètres  du  pylore.] 

Dans  le  cygne,  les  deux  pancréatiques,  le  cysti- 
que et  l’hépatique  s’ouvrent  dans  une  papille  qui 
est  à 0,320  du  pylore.  Leurs  orifices  forment  un 
quarré,  et  sont  placés  de  manière  que  les  deux 
pancréatiques  sont  aux  deux  angles  opposés. 

[Dans  le  canard,  le  canal  hépatique  joint  l’in- 
testin, comme  à l’ordinaire,  avant  le  cystique,  et 
après  le  pancréatique. 

Eu  résumé,  la  bile  cystique,  la  bile  hépatique 
et  l’humeur  pancréaliquo  arrivent  à peu  près  au 
même  point  dans  l’intestin,  et  ce  point  est  géné- 
ralement la  fin  de  Tanse  duodénale  ou  tout  au  plus 
son  dernier  tiers,  dans  lequel  ces  humeurs  se  mê- 

[ij  Agami  mdlôt  mort  à la  Ménagerie  le  8 décembre 
1822.  • 

(a)  Meckel  pense  que  c’est  principalement  la  tnniqne 
musculeuse  dont  l’épaisseur  a augmenté  et  qui  est  de- 
venue évidente. 

(3)  Dans  la  fignre  que  Bojanns  en  a publiée,  on  dirait 


lent  et  agissent  à la  fois  sur  les  parois  de  cet  in- 
testin et  sur  les  substances  alimentaires.  Les  gra- 
nivores, comme  les  plus  carnassiers,  ne  présentent 
à cet  égard,  le  plus  souvent,  aucune  différence  qui 
puisse  indiquer  celle  de  leur  régime.] 

C.  Dans  les  reptiles. 

Dans  les  reptiles,  le  tronc  commun  des  canaux 
hépatiques  est  parfois  séparé  du  cystique,  comme 
dans  les  oiseaux,  et  ne  s’insère  pas  avec  lui  dans 
le  canal  intestinal.  Cependant,  cette  disposition 
organique  n’est  pas  constante. 

Parmi  les  chéloniens,  nous  avons  vu  que,  dans 
la  tortue  grecque,  le  canal  hépatique  envoie  une 
branche  de  communication  au  canal  cystique,  non 
loin  de  la  vésicule  j mais  ces  deux  canaux  s’ou- 
vrent séparément  dans  l’intestin,  quoique  assez 
près  l’un  de  l'autre;  le  premier  avant  le  second, 
[et  à peu  près  à la  même  distance  du  pylore,  ainsi 
que  le  pancréatique. 

[D’autres  fois  et  le  plus  souvent,  nous  avons 
trouvé  un  canal  commun  ou  cholédoque,  qui  porte 
les  deu.x  biles  dans  l’intestin.  Ce  canal  commun 
ne  semble  même  que  la  simple  continuation  du 
cystique,  dans  la  plupart  des  cas.  Ainsi,  dans  la 
grande  tortue  des  Ittdes,  après  s’etre  détaché  du 
foie,  il  longe  le  duodénum  pour  s’y  terminer  à 
côté  du  canal  pancréaLi(]ue;  cette  insertion  avait 
lieu  à 0,030  mètres  du  pylore,  dans  un  individu 
dont  tout  le  canal  intestinal  avait  3,660  mètres. 

L’insertion  du  canal  cholédoque  m’a  paru  plus 
rapprochée  du  pylore , dans  l’émyrfe  bourbeuse 
(emys  Europœa,  L.)  tô).  11  ne  joignait  l’intestin 
que  plus  tard  dans  Vemys  cenirala  (Schoepf.).  Son 
insertion  était  à 0,023  du  pylore,  tout  à fait  à 
droite,  dans  Vemys  concinna  (Leconte).  Il  s’ouvrait 
très-loin  du  pylore  dans  l’ewiÿs  scripla  (Schoepf.); 
dans  la  chelone  carret,  c’était  à la  fin  de  l’anse  duo- 
dénale. 

Dans  la  famille  des  crocodiliens,  la  disposition 
des  canaux  hépatique  et  cystique, -et  leurs  rap- 
ports entre  eux,  parait  différente  suivant  qu’on 
l’observe  dans  les  espèces  du  genre  crocodile,  ou 
dans  celles  des  genres  caïman  et  gavial.} 

Ainsi , dans  le  crocodile  du  IVil,  le  canal  hépa- 
tique fournit  une  branche  à la  vésicule,  qui  s’in- 
sère un  peu  au-dessus  de  son  col,  et  s’unit  lui- 
même  au  canal  cystique,  peu  loin  de  l’intestin. 
L’embouchure  du  canal  commun  était  distante  du 
pylore  de  0,26,  dans  un  crocodile  dont  le  canal  in- 

que  la  vésicule  a deux  canaux;  l’un  forme  par  trois 
brauclies  du  canal  hépatique  qui  se  joint  an  col  de  la 
vésicule  et  se  contiuue,  coin  me  dans  les  ol.seaux,  après 
avoir  traversé  ce  col , vers  le  duodeniiin.  L’autre  est  un 
canal  cystique  simple,  sans  anastomose  avec  fepati- 
quc.  Nous  n’avons  pas  vu  cette  singulière  disposition. 
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lesüiial  avail.  un  peu  plus  d’un  mètre  de  lonfjueur 
totale. 

[ Dans  le  crocodile  à museau  effiléj  le  canal  hépa- 
lique  gauclie  se  réunit  au  droit.  Celui-ci  fournit 
à la  vésicule  deux  brandies  lalérales  de  communi- 
cation, outre  la  branche  principale  qui  se  rend  à 
son  col.  Assez  près  de  l’iuleslin,  le  canal  cystique 
s’unit  à l’hépatique. 

Dans  le  caïman  à lunettes  y une  branche  du  canal 
hépatique  vient  du  lobe  f[auche,  se  renforce  d’une 
première  branche  provenant  du  lobe  droit,  puis 
se  divise  en  deux  rameaux  ; l’inférieur  reçoit  suc- 
cessivement trois  autres  petits  rameaux  hépati- 
ques du  lobe  droit  et  se  porte  à la  vésicule,  à 
laquelle  elle  fournit  la  hile.  L’autre  branche,  la 
supérieure,  va  directement  au  canal  intestinal, 
dans  lequel  elle  s’ouvre,  au-dessus  et  en  avant, 
non  loin  de  l’embouchure  du  canal  cystique,  qui 
a lieu  un  peu  plus  loin  du  pylore,  eu  dessous  et 
eu  avant,  après  que  l’intestin  a complété  sa  pre- 
mière anse,  comme  cela  se  voit  souvent  dans  les 
oiseaux. 

Dausle/«pï»mwi6fs,  le  canal  hépatique  se  réunis- 
sait au  cystique,  et  leur  canal  commun  avait  son 
embouchure  tout  près  du  pylore,  avec  le  pancréa- 
tique. 

Dans  un  sauvegarde  de  Cayenncy  le  canal  hépa- 
tique s’insère  dans  Tinlcstin  tout  près  du  pylore. 

Les  lézards  (laceiTa  agilis;  L.  viridis,  etc.  ) ont 
leur  principal  conduit  hépatique  très-court,  parce 
qu’il  se  réunit  de  suite  au  cystique.  Le  cholédoque 
gagne  le  sommet  du  pancréas,  et  se  porte  <Iirec- 
tement  en  arrière  dans  l’épaisseur  de  cet  te  glande, 
jusques  au  pylore,  tout  près  duquel  il  se  termine 
dans  l’intestin,  après  avoir  reçu  le  canal  panci'éa- 
tique.  Sa  longueur  est  considérable. 

Dans  les  slellionsy  l’insertion  du  canal  commun 
m’a  paru  se  faire  généralement  près  du  pylore. 

Elle  est  à côté  du  pancréatique  cl  assez  loin  du 
pylore,  dans  le  lyriocéphale  perlé. 

Dans  le  physignate  iguanoïdcj  le  canal  cholé- 
doque joint  l’intestin  loin  du  pylore. 

Son  insertion  en  est  plus  rapprochée  dans  les 
iguanes;  elle  se  voit  peu  après  celle  du  canal  pan- 
créatique. 

Dans  les  caméléosiicns,  le  canal  cholédoque,  con- 
tinuation du  cystique,  se  porte  directement  en 
arrière,  à la  rencontre  du  duodénum,  dans  lequel 
il  s’insère  à peu  de  distance  du  pylore. 

Le  canal  cholédoque  s’insérait  tout  près  du  py- 
lore dans  un  grand  scinque  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande (scincus  crotaphomelas,  Véron  de  Lesucur), 
ainsi,  que  dans  le  scincus  vitlatus  (Ronelli). 

Dans  les  ophidiens,  le  canal  hépatique  est  fort 
long, 

à cause  de  la  distance  qui  existe,  du  moins 
dans  les  crois  serpents  (chez  lesquels  la  vésicule 
est  séparée  du  foie  et  rapprochée  du  pylore),  en- 
tre l’extrémité  postérieure  de  ce  viscère  et  le  com- 


mencement de  l’intestin.  Une  cireonstance  remar- 
quable, c’est  que  le  canal  commun  est  toujours  plus 
ou  moins  enveloppé  par  le  pancréas  dans  une  par- 
tie de  son  trajet. 

En  général,  la  bile  hépatique  et  la  bile  cysli- 
que  se  mélangent  avant  leur  entrée  dans  l’intes- 
tin, dans  lequel  elles  arrivent  en  meme  temps  que 
l’humeur  pancréatique,  très-près  du  pylore;  mais 
les  rapports  des  canaux  hépatique  et  cystique  va- 
rient, ainsi  que  les  proportions  de  leurs  diamètres 
respectifs  ; de  sorte  qu’après  leur  réunion  le  canal 
commun  paraît  être  la  continuation  ilu  cystique 
ou  de  l’hépatique,  selon  que  le  diamètre  de  l’une 
ou  de  l’autre  est  le  plus  grand. 

Dans  la  famille  des  angais,  celle  des  ainphis- 
bénes  et  dans  les  céciliesj  le  canal  commun  qui 
en  résulte,  semble  plutôt  la  continuation  du  cys- 
tique que  de  l’hépatique;  il  traverse  le  pancréas 
pour  se  terminer  dans  l’intestin  très-près  du  py- 
lore. 

Dans  les  vrais  serpents  , le  canal  hépatique  s’u- 
nit généralement  au  cystique  à angle  aigu,  après 
que  celui-ci  s’est  replié  d’avant  en  arrière  et  con- 
séquemment assez  près  de  son  origine.  Quelque- 
fois cependant  on  trouve  d’autres  arrangements. 
Ainsi,  dans  le  boa  constrictor  (L.),  le  canal  hépa- 
tique, extrêmement  long  et  replié  sur  lui-même, 
donne  une  branche  directement  dans  le  col  de  la 
vésicule,  puis  se  continue  vers  l’inleslin  h travers 
le  pancréas,  sans  se  réunir  au  canal  cystique  que 
très-peu  avant  sa  terminaison. 

Dans  les  trigonocéphales  (le  Irigonocêphaîc  lan- 
céolé et  celui  à losanges)  y\e  foie,  qui  est  très-éloigné 
de  la  vésicule,  a un  long  canal  hépatique  dont  lu 
slriiclure  est  très-particulière.  II  forme,  eu  s’ap- 
prochant de  la  vésicule,  une  sorte  de  plexus  dont 
plusieurs  branches  communiquent  avec  le  canal 
cystique,  qui  se  réunit  dans  le  pancréas  à l’hépa- 
tique. Cette  organisation  a pour  eflet  de  ralentir 
la  marche  de  la  bile.  Aussi  celle  que  j’ai  trouvée 
dans  la  vésicule  était-elle  épaisse  comme  une  pom- 
made ; tandis  que  dans  la  plupart  des  serpents 
chez  lesquels  ce  plexus  n’existe  pas,  la  vésicule 
était  généralement  vide,  au  moment  de  mes  re- 
cherches.] 

D.  Dans  les  poissons. 

Il  est  extrêmement  rare  que  les  différentes  bran- 
ches des  canaux  hépatiques  se  réunissent  en  un 
seul  tronc;  elles  s’insèrent  successivement  à la 
vésicule  on  à son  canal,  qui  conduit  ainsi  toute  la 
bile  dans  l’intestin.  Le  diamètre  du  canal  cystique 
est  souvent  beaucoup  plus  grand  que  celui  des  ca- 
naux hépatiques,  [et  il  n’augmente  que  peu  à peu 
après  la  jonction  successive  de  ceux-ci.  Le  canal 
commun  qui  résulte  de  leurs  anastomoses  pourrait 
être  considéré  comme  la  continuation  du  canal 


384 


VINGT  ET  UNIÈME  LEÇON.  — ANNEXES  DU  CANAL  ALIMENTAIRE. 


cystique.  Quant  à sa  terminaison  dans  l’intestin, 
on  peut  affirmer  que  le  canal  cholédoque  s'insère 
généralement  à la  base  de  l’un  des  cæcums  pylo- 
riques  les  plus  avancés  et  les  plus  rapprochés  du 
foie,  toutes  les  fois  que  le  poisson  est  pourvu  de 
ces  appendices. 

Ce  rapport  organique  est  meme  une  preuve,  à 
notre  avis,  parmi  plusieurs  autres,  que  les  cæcums 
pyloriques  tiennent  lieu  de  pancréas. 

Nous  ne  citerons  que  quelques  exemples  pris  de 
tous  les  ordres  et  de  differentes  familles,  pour  dé- 
montrer ces  propositions.] 

I.  Parmi  les  acantlioptérygiens, 

a.  Et  les  percoîdes  en  particulier,  nous  avons 
vu  le  canal  hépatique  de  la  perche  fluviatile  abou- 
tir au  col  de  la  vésicule.  [Le  canal  commun  qui  en 
résulte  perce  la  base  du  cæcum  pylorique  anté- 
rieur et  inférieur.  ] Dans  la  perche  de  mer  { labrax 
lupus.  Cuvier),  les  trois  branches  principales  des 
canaux  hépatiques  s’unissent  successivement  au 
canal  cystique.  [Le  canal  commun  joint  l’intestin 
très-près  du  pylore,  où  son  orifice  est  perCé  au 
milieu  d’une  papille.  Dans  l'apron  vulgaire,  toutes 
les  branches  du  canal  hépatique  forment  un  seul 
tronc  qui  se  termine  dans  l’intestin  tout  près  du 
pylore,  à la  base  du  cæcum  antérieur. 

b.  Parmi  les  jones  cuirassées,  les  scorpùnes  ont 
l’orifice  du  canal  commun  très-rapproché  du  py- 
lore , à côté  de  l’un  des  cæcums.  Les  chahols,  le 
péristédion  malarmat,  les  épinoches  de  même. 

c.  Dans  les  squammipennes , les  canaux  hépati- 
ques forment  le  plus  .souvent  un  seul  tronc  qui  se 
joint  au  canal  cystique,  près  du  col  de  la  vésicule 
(dans  les  zanclus  cornutus)-,  ou  plus  ou  moins  loin 
de  ce  col  (dans  Vholacanthus  iricolor),  suivant  la 
place  rapprochée  ou  éloignée  du  foie  qu’occupe  ce 
réservoir.  C’est  d’ailleurs  très -près  du  pylore, 
comme  à l’ordinaire,  qu’arrive  la  bile,  par  l’orifice 
du  canal  commun. 

d.  Parmi  les  sconthéroïdes , le  canal  commun 
s’ouvre  dans  la  dorée  (zeus  faber)  à la  base  de  l’un 
des  cæcums  pyloriques.  Dans  le  vomer  de  Broien, 
c’est  près  de  l’un  de  ces  appendices. 

e.  Dans  les  gohioïdes,  c’est  également  très-peu 
au  delà  du  pylore  que  le  cholédoque  joint  l’in- 
testin. 

f.  Parmi  les  mugiîoïdes , nous  avons  vu  dans 
Yathérine  preshyta  (Cuvier)],  le  canal  hépatique 
se  détacher  de  la  partie  moyenne  du  foie,  pour  se 
terminer  dans  le  canal  intestinal,  à 0,028  mètres 
du  pylore. 

g.  Parmi  les  pectorales  pédiculèes  , la  haudroie 
a ses  canaux  hépatiques  se  joignant  successive- 
ment au  cystique;  l’un  d’eux  au  commencement 
de  celui-ci,  et  les  autres  quelques  centimètres 
plus  loin. 


[h.  Enfin,  dans  le  lahrus  turdiis , parmi  les  la- 
hroïdes,  les  différents  rameaux  du  canal  hépatique 
se  réunissent  à quatre  branches  principales  qui 
forment  un  tronc  commun  très-grand,  lequel  se 
termine  dans  l’origine  du  canal  intestinal.  Dans 
le  labrus  uiVtWis  (Risso),  où  nous  avons  trouvé  une 
vésicule  du  fiel,  ces  branches  se  rendent  succes- 
sivement au  canal  cystique. 

Le  suhlet  de  Lnmarck  a le  tronc  commun  des 
branches  hépatiques  très- dilaté  et  vésiculeux, 
immédiatement  avant  sa  terminaison  dans  le  com- 
mencement du  canal  intestinal.] 

II.  Les  malacoptcrygicns  abdominaux. 

Dans  la  carpe,  le  barbeau  et  les  autres  cyprins, 
c’est  seulement  au  canal  cystique  que  se  rendent 
les  eanaux  hépatiques. 

[Dans  le  brochet,  ils  vont  déjà  au  corps  et  au 
col  de  la  vésicule.]  Le  canal  commun  est  extrême- 
ment long,  son  insertion  se  trouvantplus  éloignée 
du  pylore  que  dans  la  plupart  des  autres  poissons. 
Elle  était  à 0,075  de  cet  orifice  dans  un  brochet 
de  0,805  de  long. 

Dans  le  bagre,  parmi  les  siluroïdes,  le  canal  cys- 
lique,  qui  est  fort  dilaté,  reçoit  successivement, 
depuis  le  col  de  la  vésicule,  huit  à dix  petites 
branches  des  canaux  hépatiques. 

Dans  le  bichir  (polypterus  uiloticus),  le  tronc 
hépatique  s’unit  à 0,007  mètres  de  l’intestin,  au 
canal  cystique,  qui  est  beaucoup  plus  gros.  Le 
tronc  commun  perce  le  boyau  à l’endroit  où  com- 
mence la  valvule  spirale. 

III.  Parmi  les  malacoptérygiens  subbrachiens, 

a.  Et  les  gadoîdes  en  particulier,  nous  avons 
trouvé,  dans  le  merlus  ordinaire,  plusieurs  petites 
branches  des  canaux  hépatiques  qui  se  réunis- 
saient successivement  au  canal  cystique. 

[Dans  la  morue,  j’ai  vu  deux  troncs  hépatiques, 
le  premier  plus  grand  que  le  second,  se  joindre 
très-près  l’un  de  l’autre,  au  milieu  du  long  trajet 
du  canal  excréteur  de  la  bile;  la  seconde  partie 
de  ce  canal  pourrait  porter  le  nom  de  cholédo- 
que, à cause  de  sa  subite  augmentation  de  calibre, 
apres  la  jonction  des  canaux  hépatiques  au  canal 
cystique. 

Dans  la  lotte,  le  canal  excréteur  de  la  bile  con- 
serve les  dimensions  du  col  de  la  vésicule  jusqu’à 
l’origine  de  l’intestin,  où  il  se  termine  cuire  les 
paquets  des  cæcums.] 

b.  Dans  les  pleuronecles,  le  canal  commun  de  la 
plie  s’ouvre  dans  le  cæcum  droit,  après  la  réunion 
successive  des  branches  hépatiques  au  cystique. 
Dans  la  sole,  les  branches  hépatiques  se  rendent 
particulièrement  à une  dilatation  que  forme  le 
canal  cystique,  en  s’approchant  de  l’intestin.  Dans 
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le  titrhot,  les  canaux  hépatiques  du  lobe  droit  se 
portent  à la  vésicule  antérieure,  car  cet  animal  en 
a deux;  le  principal  s'ouvre  au  col  de  cette  vési- 
cule. Ceux  du  lobe  gaiicbc  percent  la  vésicule 
, postérieure  près  de  son  col,  ou  dans  différents 
' points.  Cette  seconde  vésicule  n’est  autre  chose 
que  le  canal  cystique  qui  se  dilate  considérable- 
ment avant  sa  terminaison.  Le  fond  de  cette  dila- 
tation, adossé  à l’intestin,  s’ouvre  dans  sa  cavité 
par  un  canal  très-court  percé  à 0,070  mètres  du 
pylore;  de  sorte  que  pas  une  goutte  de  bile  n’ar- 
rive dans  le  canal  intestinal,  avant  d’avoir  sé- 
journé dans  l’un  ou  l’autre  de  ces  réservoirs. 

c.  Parmi  les  discoholesj  on  voit  entre  autres  dans 
le  lumpj  qui  manque  de  vésicule,  les  canaux  hé- 
patiques former,  de  bonne  heure,  un  seul  tronc 
qui  s’ouvre  dans  l’intestin  très-près  du  pylore. 

[Le  tronc  des  vaisseaux  hépatiques  de  Véche- 
neis,  se  termine  dans  l’embouchure  du  cæcum  su- 
périeur. 

IV.  Les  inalacoplérygiens  apodes. 

Vanguille  a un  canal  hépatique  principal,  qui 
naît  en  arrière,  augmente  peu  à peu  de  diamètre, 
en  recevant  de  chaque  côté  de  petites  branches 
qui  viennent  s’y  joindre  à angle  droit;  il  s’unit 
sur  la  base  du  foie,  au  canal  cystique,  continue  sa 
direction  d’arrière  en  avant,  reçoit  encore  plu- 
sieurs petites  branches  hépatiques  et  gagne  l’ori- 
gine du  canal  intestinal,  où  il  se  termine  en  avant, 
tout  près  du  pylore.] 

V.  Les  îophobranches. 

Les  différentes  branches  du  canal  hépatique  se 
réunissent , dans  le  tuyau  de  plume  (syngnatus 
pelagicus),  en  un  seul  tronc  qui  se  joint  au  canal 
cystique. 

VI.  Les  pleclognalhes. 

Les  canaux  hépatiques  ont  trois  branches  prin- 
cipales dans  les  tétrodous,  dont  la  première  s’unit 
à la  vésicule,  un  peu  en  deçà  de  son  col;  la  seconde 
se  joint  au  canal  cystique,  à peu  de  distance.de 
son  origine,  et  la  troisième  un  peu  plus  loin. 

VII.  Les  chondroptêrygiens  à branchies  libres. 

[Les  canaux  hépatiques  de  Veslurgeon  se  ren- 
dent successivement  dans  le  cystique,  qui  se  ter- 
mine dans  une  papille  de  l’intestin,  située  à côté 
du  bourrelet  pylorique.  Dans  le  polyodon  feuille, 
la  dernière  branche  hépatique  se  joint  au  canal 
cystique  à l’instant  où  il  perce  les  parois  intesti- 
nales, opposées  à celles  où  se  voient  les  cæcums 
pyloriques.] 


VIII.  Les  chondroptêrygiens  à branchies  fixes. 

Plusieurs  canaux  hépatiques  très-fins  se  ren- 
dent dans  la  vésicule  du  fiel  des  raies;  puis  le  canal 
hépatique  fournit  une  branche  principale  qui  vient 
du  lobe  moyen  du  foie,  et  se  joint  au  canal  cys- 
tique, à deux  ou  trois  centimètres  de  son  origine. 
[Le  canal  commun  s’ouvre  dans  l’intestin  à 0,020 
mètres  du  pylore,  vis-à-vis  l’orifice  du  canal  pan- 
créatique, à la  paroi  inférieure. 

Les  lamproies,  parmi  les  suceurs,  ont  un  foie 
très-petit,  adhérent  au  commencement  du  canal 
alimentaire,  qui  manque  de  vésicule.  C’est  à peu 
près  au  milieu  de  la  longueur  de  la  partie  de  l’in- 
testin qui  est  adhérente  au  foie,  que  nous  avons 
trouvé  l’orifice  du  canal  hépatique,  à gauche  du 
bourrelet  ou  du  repli  intérieur  mésentérique.] 


ARTICLE  III. 

DE  LA  VESICULE  DU  FIEL  ET  DE  SES  CONDUITS. 

I.  De  la  vésicule» 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  bile  sécrétée  par  le 
foie,  n’était  pas  toujours  portée  directement  dans 
le  canal  intestinal;  mais  qu’une  quantité  plus  ou 
moins  grande  de  ce  liquide  était  détournée  dans 
un  réservoir  parliculicr,  auquel  on  a donné  le 
nom  de  vésicule  du  fiel.  Ce  réservoir  n’existe  pas 
dans  tous  les  animaux  qui  ont  un  foie. 

Parmi  les  mammifères , tous  les  quadrumanes , 
tous  ceux  de  l’ordre  des  carnassiers,  tous  les  «lar- 
supiaux,  quel  que  soit  leur  régime,  tous  les  edenfés 
proprement  dits,  c’est-à-dire  les  familles  des  tatous 
et  des  fourmiliers,  en  sont  pourvus. 

Mais  il  manque  dans  plusieurs  rongeurs.  Nous 
ne  l’avons  pas  trouvé  dans  le  foie  d’un  jeune  échi- 
mys.  Les  espèces  du  genre  rat  proprement  dit 
paraissent  en  manquer.  Cela  a été  constaté  pour 
la  plupart,  par  plusieurs  anatomistes,  pour  le  rat, 
le  surmulot,  et  par  Pallas,  pour  les  mus  minutus 
et  agrarius.  Le  hamster  commun  n’en  a pas.  Sui- 
vant Pallas,  quatre  autres  espèces  de  ce  genre, 
les  mus  accedula,  phmus,  arenarius,  songarus,  en 
sont  aussi  dépourvues.  Il  n’en  a pas  trouvé  dans 
son  mus  lalpinus  , qui  est  un  lemming.  Plusieurs 
espèces  de  la  famille  des  écureuils , telles  que  le 
grand  écureuil  des  Indes  (sciurus  maximus,  L.),  et 
le  taguan  (pteromys  taguan),  qui  est  aussi  des 
Indes,  en  manquent,  d’après  mes  observations. 
Dans  la  famille  des  porcs~épics,  les  porcs-épics 
proprement  dits  en  ont  une  ; tandis  que  Yéréthison 
urson  (F.  Cuv.) , suivant  mes  propres  observations, 
et  le  synéthere  coëndou  (F.  Cuv.),  suivant  Meckel, 
eu  sont  dépourvus. 
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L’flcAeus  aï,  parmi  les  tardigraâes,  en  manque  ; 
[tandis  que  j’en  ai  trouvé  une  dans  plusieurs  indi- 
vidus du  parcxaeu.i!  unau.] 

ïj*élvphant,  \c  pécari,  le  tapir,  Xc  daman,  lerAi- 
uocéros,  les  solipèdes,  parmi  les  pachydermes  ; les 
espèces  des  genres  cerf  el  chameau,  parmi  les  ru- 
minants ; le  genre  steller,  parmi  les  cétacés  herbi- 
vores; les  cétacés  ordinaires,  saut  les  cachalots  sur 
lesquels  on  ne  sait  encore  rien  à ce  sujet,  sont 
tous  dépourvus  de  vésicule  du  fiel. 

Dans  la  classe  des  oiseaux,  les  perroquets  et  les 
coucous,  parmi  les  grimpeurs;  la  pintade,  la  géli- 
notlo,  les  pigeons,  parmi  les  gallinacés  ; l'autruche 
d’iéfrique,  parmi  les  échassiers,  n’ont  point  de 
vésicule  du  fiel. 

Elle  existe  dans  tous  les  reptiles  (1)  et  dans  l’im- 
mense majorité  des /^omons.  [Le  nombre  des  espè- 
ces de  cette  dernière  classe  dans  lesquelles  on  ne 
trouve  pas  de  vésicule,  sera  peut-être  encore  bien 
restreint,  lorsqu’on  aura  pu  faire  les  recherches 
nécessaires  sur  des  exemplaires  bien  conservés , 
et  en  se  rappelant  que  cet  organe  est  parfois,  dans 
cette  classe  comme  dans  les  ophidiens,  entière- 
ment séparé  du  foie. 

Parmi  les  acanthoptérygiens  et  les  pcrcoides, 
en  particulier , nous  n’en  avons  pas  rencontré 
dans  la  variole  du  Nil?  l'apron  vulgaire.  MM.  Cu- 
vier et  Valenciennes  n’en  décrivent  ni  dans  cette 
espèce  ni  dans  le  cingle.  Ces  auteurs  n’en  fout  pas 
mention  dans  la  description  du  foie  des  genres 
plectropome , cernier,  centropriste  , gruwler,  grys- 
tes,  siltago,  et  des  espèces  holocentre  sogho,  holo- 
cenlre  oriental  et  sphyrène  vulgaire.  Ils  eu  décri- 
vent une  dans  Vhaloceiitrum  hastatum  (Cuv.). 

Quelques  espèces  de  rougets  (trigla  pini,  pero- 
uii,  cuculus  et  lyra)  paraissent  en  manquer,  tan- 
dis que  le  rouget perlon  (2'.  hirundo)  en  a une. 
M.  Cuv.  l’a  cherchée  vainement  dans  l'hémilépidoto 
de  Tilesius,  et  dans  le  céphalacanthe,  qui  appar- 
tiennent, comme  les  rougets,  am  joues  cuirassées. 

Il  n’en  parle  pas  dans  le  maigre  d’Europe,  quoi- 
qu’il l’indique  dans  le  maigre  du  cap.  Il  no  l’a  pas 
vue  dans  le  corvina  dentex , l'amphiprton  selle,  le 
glyphisodon  sttxalUe,  qui  sont  des  sciénoides. 

L’existence  de  la  vésicule  n’a  été  constatée  que 
dans  une  partie  des  genres  des  sparoïdes.  MM.  Cu- 
vier et  Valenciennes  n’en  indiquent  pas  dans  le 
pagel  commun,  le  pagel rousseau , la  daurade,  le 
denté  ordinaire,  le  pentapode  à filet , le  lethrinus 
bungus , Vohlade.  Ils  n’en  font  pas  mention  dans 
les  espèces  suivantes  de  ménides,  la  mendole  com- 
mune, le  ccesio,  le  gerre  sans  scie.  Je  l’ai  cherchée 
vainement  dans  le  lépidope  argenté,  la  mendole 
d’osbeck,  les  labroïdes,  le  lump,  et  Vécheneis , 
parmi  les  malacoptérygiens  subbrachiens  ; dans 

(i)  Nous  n’en  avons  cependant  pas  trouvé  dans  le 
scingue  ocellé. 


Vammodytes  lobianus , parmi  les  apodes.  Elle  pa- 
raît manquer  encore  dans  quelques  sélaciens,  où 
son  importance  semble  diminuer,  si  l’on  en  juge 
par  le  petit  volume  proportionnel  qu’elle  y a sou- 
vent, surtout  dans  les  raies.  Nous  ne  l’avons  pas 
trouvée  dans  le  genre  niorfeaa  (zigoena),  ni  dans 
le  genre  scie  (pristis).  Elle  nous  a paru  manquer 
dans  les  mourines  (myliobates)  et  les  rhinobates, 
parmi  les  raies.  Elle  manque  absolument  dans  les 
lamproies  et  l'a/nmbcèle,  parmi  les  SMCCwrs.] 

Ainsi,  la  loi  de  son  existence  n’est  pas  encore 
trouvée.  Il  n’y  a,  à la  vérité,  dans  les  mammi- 
fères, à l’exception  des  cétacés  carnassiers,  que  des 
animaux  herbivores  et  frugivores  qui  en  soient 
privés;  et  dans  le  petit  nombre  d’o»seaK.r  dans 
lesquels  on  ne  la  trouve  pas,  que  des  oiseaux  gra- 
nivores ou  frugivores,  les  cokcoks  exceptés.  Rap- 
pelons-nous d’ailleurs  que  la  vésicule  du  fiel 
existe  dans  tous  les  reptiles,  et  que  ceux-ci  vivent, 
pour  l’immense  majorité,  de  substances  animales  ; 
qu’elle  ne  manque  enfin  que  dans  un  petit  nombre 
de  poissons. 

La  bile  subit,  dans  la  vésicule  du  fiel,  des  chan- 
gements remarquables.  Toutes  ses  qualités  y pren- 
nent plus  d’énergie,  sa  couleur  y devient  plus 
intense , son  amertume  plus  grande , sa  consis- 
tance plus  forte. 

[La  composition  chimique  de  la  bile  est  donc 
singulièrement  modifiée  dans  ce  réservoir,  qui 
doit  être  aussi  considéré , en  quelquesorte,  comme 
un  organe  de  sécrétion.  Que  l’on  observe,  par 
exemple,  un  foie  de  lotte,  sa  couleur  blanchâtre,  à 
peu  près  comme  une  laite,  un  peu  rosée  à sa  sur- 
face, est  la  même  dans  les  différentes  coupes  de 
sa  substance.  La  couleur  jaune  de  la  bile  ne  s’y 
montre  nulle  part,  pas  même  dans  les  vaisseaux 
lins  qui  l’apportent  dans  la  vésicule.  Et  cependant, 
ce  réservoir  renferme  une  bile  ycrt-foncé,  la  seule 
qui  arrive  dans  l’intestin.  Ou  dirait  que  la  vési- 
cule en  est  uniquement  l’organe  sécréteur.  ] 

Les  exemples  cités  précédemment  ne  sont-ils 
pas  assez  nombreux  pour  pouvoir  en  conclure  que 
les  qualités  de  la  bile  cystique  sont  plus  impor- 
tantes à la  digestion  des  matières  animales,  qu’à 
celle  des  substances  végétales?  La  vésicule  du  fiel 
n’a-t-elle  pas  d’ailleurs  un  usage  étranger  à celui- 
là,  très-bien  indiqué  par  le  nom  de  réservoir  de 
la  bile  qu’on  lui  a donné?  En  effet,  ne  semble-t-il 
pas  que,  chez  les  animaux  carnassiers,  qui  ne 
trouvent  ordinairement  leur  nourriture  qu’à  des 
intervalles  plus  ou  moins  éloignés,  la  bile  séparée 
continuellement  par  le  foie,  dût  être  mise  en  ré- 
serve pour  les  moments  où  son  action  devenait 
nécessaire?  Tandis  que  dans  les  herbivores  et  les 
granivores,  dont  la  digestion  paraît  moins  souvent 
interrompue,  ce  réservoir  était  moins  important. 
Quoiqu’il  eu  soit,  la  vésicule  du  fiel  présente,  dans 
les  animaux  qui  en  sont  pourvus,  quelques  diffé- 
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rences  dans  son  volume,  dans  sa  forme  et  dans  sa 
situation  absolue  ou  relative,  cjue  nous  allons  pas- 
ser rapidement  eu  revue. 

S.,DansJesinatnmiféres, 

Dans  Vhomme,  la  vésicule  du  fiel,  placée  hori- 
zontalement, de  manière  cependant  que  son  fond 
est  plus  bas  que  son  col,  remplit  une  petite  fossette 
qui  est  creusée  dans  le  lobe  principal  droit  de  ce 
viscère  et  dépasse  un  peu,  par  son  fond,  le  bord 
tranchant  de  celui-ci.  Elle  a,  en  general,  la  figure 
d’une  poire,  mais  cette  forme  n’est  pas  absolument 
la  meme  dans  tous  les  individus.  Les  membranes 
qui  la  composent  sont  au  nombre  de  trois.  L’exté- 
rieure, qui  ne  l’enveloppe  pas  en  totalité  et  ne 
recouvre  que  la  partie  non  contiguë  au  foie,  lui 
est  fournie  par  le  péritoine.  Vient  ensuite  une 
membrane  cellulaire,  entrelacée  d’un  grand  nom- 
bre de  vaisseaux  formant  un  réseau  très-fin.  La 
troisième  tunique  est  de  la  nature  des  membranes 
muqueuses.  Elle  est  remarquable  par  les  plis  irré- 
guliers qui  rendent  sa  surlace  interne  tres-in- 
égale  ; ceu,x  de  ces  plis  qui  sont  dans  le  col  de  la 
vésicule,  au  nombre  de  cinq  à six  au  plus,  sont 
dirigés  en  travers,  et  rendent  la  sortie  de  la  bile 
moins  facile. 

Dans  les  autres  mammifères,  la  vésicule  a or- 
dinairement une  situation  verticale  telle,  que  son 
fond  est  dirigé  en  bas  et  son  col  tourné  en  haut. 
Cette  position  doit  faciliter  beaucoup  l’entrée  de 
la  bile  dans  ce  réservoir.  Elle  n’est  cependant  pas 
ordinaire  dans  les  singes,  ipii  se  tiennent  plus 
souvent  sur  leurs  pattes  de  derrière  , et  dans  les- 
quels la  vésicule  conserve  à peu  près  la  même  po- 
sition que  dans  l’horame.  Sa  situation,  relative- 
ment au  foie,  ne  change  pas  dans  celte  classe;  elle 
est  constamment  à droite  du  ligament  suspenseur, 
[adhérente  dans  une  losse  creusée  dans  la  partie 
droite  du  lobe  principal  du  foie,  face  viscérale,  ou 
comme  enchâssée  dans  une  scissure  de  ce  lobe.] 

Sa  forme  et  son  volume  sont  assez  variables,  et 
difficiles  à bien  caractériser  dans  chaque  espèce. 
Le  plus  ordinairement  elle  est  pyriforme,  comme 
celle  de  l’homme.  Mais  dans  quelques-uns,  tels 
que  le  blaireau,  le  coati,  la  loutre,  la  fouine,  et  les 
autres  espèces  du  genre  des  maries,  le  sibel,  la 
souris,  elle  est  allongée  et  s’approche  de  la  forme 
cylindrique.  Dans  d’autres,  tels  que  plusieurs 
chauves-souris,  la  taupe,  l’onrs,  le  raton,  le  héris- 
son, eWe  est  plus  ou  moins  arrondie.  Elle  est  fort 
grosse  dans  l’onrS;  le  hérisson,  le  coali,  tandis 
qu’elle  parait  petite , à proportion,  dans  le  porc- 
^pic,  la  taupe,  etc.  [Au  reste,  sou  volume  peut 
varier  beaucoup  dans  le  même  individu , ou  dans 
les  individus  d’une  même  espèce,  suivant  les  cir- 
constances, et  sans  doute  suivant  les  époques  de 
la  digestion. 


Sa  structure  peut  aussi  varier  et  présenter  plus 
ou  moins  d’épaisseur,  une  surface  interne  unie  ou 
ridée,  lisse  ou  veloutée. 

Ainsi,  dans  le  chien,  ses  membranes  sont  épais- 
ses • l’interne  présente  un  velouté  grossier. 

Dans  le  phoque  commun,  les  parois  intérieures 
de  la  vésicule  du  fiel  sont  aussi  veloutées  et  ridées 
en  circonvolutions.  Mais  ce  velouté  disparaît  au 
col  de  la  vésicule,  où  il  n’y  a plus  que  des  plis 
longitudinaux.  Au  delà  du  col,  les  parois  du  canal 
cysûquc  sont  lisses.  Celte  apparence  si  différente 
de  la  membrane  interne,  dans  ces  différentes  par- 
ties est  une  des  preuves  de  l’action  des  parois  de 
la  vésicule  sur  la  bile  que  renferme  ce  réservoir. 

La  structure  de  la  vésicule,  sa  forme  et  sa  posi- 
tion ont  d’ailleurs  pour  effet  d’y  faciliter  l’cutrée 
de  la  bile  hépatique , mais  en  même  temps  d’en 
rendre  la  sortie  hors  de  la  vésicule  plus  ou  moins 

difficile.  C’est  dans  cc  dernier  but  que  la  vésicule  est 
pliée  une  ou  plusieurs  fois  sur  cllc-méme,  comme 
dans  les  ouislitis,  les  mahis,  les  coatis,  le  lion,  etc. 

Les  plis,  les  valvules  transverses  ou  obliques  de 
l’intérieur  de  son  col,  ont  encoi'c  cet  effet,  qui  est 
produit  enfin  par  la  position  de  la  vésicule,  le  fond 
dirigé  en  bas.] 

B.  Dans  les  oiseaux. 

Dans  les  oiseaux,  dont  le  foie  est  profondément 
divisé  en  tieux  lobes,  la  vésicule  du  fiel  paraît 
toujours  appartenir  pluldt  au  lobe  droit,  à la  face 
interne  duquel  elle  adhère.  Dans  beaucoup  de  cas, 
elle  est  flottante,  et  ne  tient  au  foie  que  par  les 
vaisseaux  hépatiques  qu’elle  en  reçoit.  [Ces  vais- 
seaux attachent  la  vésicule,  par  son  col,  sous  la 
base  du  lobe  droit  où  se  trouve  la  scissure  trans- 
verse,  tandis  que  son  fond  peut  se  porter  à droite 
ou  se  diriger  plus  ou  moins  obliquement  en  avant 
ou  en  arrière.]  Son  %'olume,  comparé  à celui  du 
foie,  paraît  plus  grand  que  dans  la  classe  précé- 
dente; ce  qui  est  surtout  très-marqué  dans  les 
oiseaux  de  proie  diurnes  et  nocturnes.  Elle  varie 
beaucoup  pour  la  forme,  qui  est  très -souvent 
ovale,  et  ressemble  à une  poire  plus  ou  moins  al- 
longée. On  la  trouve  sphérique  dans  l’aigle  com- 
mun,le  grand-duc,  etc.;  [longue  et  étroite  dans  le 
pic-vert;  allongée  en  boyau  dans  les  calaos  (1),  (le 
cormoran)  ; oblonguc  dans  le  canard;  ovale  dans 
le  pélican,  où  elle  est  détachée  du  foie,  ayant  son 
fond  dirigé  en  arrière.] 

C.  Dans  les  reptiles. 

Dans  les  tortues,  parmi  les  chéloniens , la  vési- 
eulc  du  fiel  se  trouve  presque  entièrement  cachée 
dans  le  lobe  droit  de  ce  viscère.  [Celle  de  la  grande 

(i)  Meckel,  ouvrage  cité,  page  477. 
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tortue  des  Indes  est  incrustée  dans  la  face  supé- 
rieure du  lobe  droit,  non  loin  de  la  scissure  qui  le 
sépare  du  jjauche.  Ce  même  lobe  l’enveloppait  en- 
tièrement dans  une  tortue  couî  (lestudo  radiata, 
L.)  où  elle  était  remplie  d’une  matière  rougeâtre. 
Elle  était  en  partie  détachée  et  libre,  en  partie 
attachée  au  lobe  droit  et  d'un  volume  très-consi- 
dérable, dans  l'emys  centrata  (Schœpf.).  Vemys 
trijuga  l’avait  incrustée  dans  le  même  lobe.  Celui 
de  Vemys  concinna  (Leconte)  en  renfermait  une 
énorme.  Elle  était  en  avant  de  ce  lobe,  plutôt  qu’à 
son  bord,  dans  Vemys  scripla  (Schœpf.).  Son  vo- 
lume était  énorme  dans  une  espèce  de  trionyx  du 
Gange.  Je  l’ai  trouvée  petite  et  libre,  ou  très-peu 
adhérente  au  lobe  droit,  dans  la  chelonée  caret.  Celle 
de  la  chelonée  franche  était  grande,  placée  sur  le 
lobe  droit,  le  débordant.] 

Dans  les  crocodiles  (le  C.  du  Nil,  le  C.  à deux 
arêtes,  le  C.  à museau  effilé)  on  la  trouve  placée 
en  partie  sur  la  portion  droite  du  foie,  dépassant 
pour  la  plus  grande  partie  le  bord  de  ce  viscère, 
atteignant  rcstomac  pour  son  fond.  [Dans  le  caï- 
man  à lunettes^  elle  était  grande,  entièrement  dé- 
tachée du  foie,  en  rapport  avec  l’estomac,  par  son 
fond,  et  reçue  sous  la  première  anse  de  l’intestin. 
Sa  position  était  encore  plus  en  arrière,  dans  le 
caïman  à museau  de  brochetj  où  elle  était  égale- 
ment séparée  du  foie,  le  fond  dirigé  en  arrière, 
sous  la  première  anse  intestinale,  et  posée  sur  le 
prolongement  des  muscles  du  foie,  dont  les  con- 
tractions peuvent  servir  à la  vider.  Elle  était  aussi 
détachée  du  foie  dans  le  gavial  du  Gange. 

Dans  les  monitors,  comme  dans  les  sauvegardes , 
elle  adhère  au  foie  près  de  son  bord  postérieur  et 
de  l’échancrure  qui  le  partage.  Elle  était  plus  à gau- 
che qu’à  droite,  contre  l’ordinaire, dans  un  grand 
sauvegarde  d’Amérique,  et  d’une  petite  proportion. 

Les  léiards  proprement  dits  l’ont  petite  et  pla- 
cée dans  l’échancrure  profonde  du  bord  moyen  et 
postérieur  du  foie.  Elle  y est  comme  incrustée 
clans  l’origine  de  la  portion  droite  du  foie. 

Je  l’ai  trouvée  très-considérable  dans  Vigttaïie 
ordinaire],  où  elle  se  rapproche  de  la  forme  cylin- 
drique. [Dans  Viguane  à col  nu,  elle  est  attachée 
obliquement  sur  le  bord  tranchant  du  foie,  le  dé- 
passé et  paraît  étranglée , de  manière  à paraître 
comme  partagée  dans  sa  longueur. 

Dans  les  geckoliens  ( le  platydactyle  à gouttelet- 
tes), c’est  aussi  sur  le  bord  tranchant  et  postérieur 
du  foie,  un  peu  à droite,  qu’adhère  la  vésicule  du 
fiel,  où  une  échancrure  la  laisse  à découvert  par 
sa  face  inférieure. 

Dans  les  caméléoniens , elle  est  assez  grande, 
placée  au  fond  de  l’échancrure  qui  divise  le  foie 
eu  deux  portions,  la  débordant  beaucoup,  ayant 
son  fond  dirigé  en  bas,  atlachéc  contre  la  face 
droite  du  ligament  suspenseur.  Ce  ligament  se 
prolonge  eu  bas  et  en  arrière,  et  forme  une  cloison 


qui  enferme  le  lobe  droit  dans  une  cellule  périto- 
néale particulière. 

La  vésicule  du  fiel  existe  dans  tous  \es,  ophidiens. 
La  famille  des  anguis,  les  amphishènes,  la  famille 
des  cécilies  l’ont  plus  ou  moins  incrustée  dans  le 
foie,  comme  cela  a lieu  généralement.  Celui  de 
Vorcet  la  reçoit  dans  une  scissure  qui  divise  son 
extrémité  en  deux  lobes,  dont  le  gauche  est  le 
plus  grand.  Celle  de  Vophisaure  est  placée  dans 
un  enfoncement  qui  se  voit  au  bord  gauche,  bien 
en  deçà  du  pylore.  Dans  le  scheltopusick  de  Pallas, 
elle  est  incrustée  dans  le  foie  bien  en  deçà  d’une 
scissure  qui  termine  l’extrémité  postérieure  de  ce 
viscère  en  deux  lobes,  dont  le  gauche  est  bien 
plus  grand  et  bien  plus  long.  Dans  Vamphishène, 
c’est  au  fond  d’une  scissure  profonde,  qui  va  jus- 
qu’au tiers  de  la  longueur  du  foie,  qu’il  faut  cher- 
cher la  vésicule.  Dans  les  cécilies,  elle  est  moins 
cachée  dans  le  foie,  auquel  elle  est  unie  un  peu 
en  deçà  de  sa  pointe.  Dans  ces  trois  familles,  sa 
position  est  telle  que  son  fonds  est  dirigé  en  avant, 
et  son  canal  obliquement  en  arrière  et  en  dedans. 

II  n’en  est  pas  de  même  dans  tous  les  vrais  ser- 
pents, où  son  fond  regarde  en  arrière,  comme  si  la 
vésicule  avait  été  pliée  dans  ce  sens  à l’endroit  de 
son  col. 

Une  particularité  bien  singulière  et  bien  plus 
remarquable,  puisqu’elle  ne  se  rencontre  que  dans 
ces  animaux  et  dans  quelques  poissons,  c’est 
qu’elle  y est  non-seulement  entièrement  séparée 
du  foie,  mais  encore  d’autant  plus  éloignée  de  ce 
viscère  qu’il  se  termine  plus  en  deçà  du  pylore, 
dont  la  vésicule  est  toujours  très-rapprochée.  Dans 
le  typhlops  lumhricalis , je  l’ai  également  trouvée 
séparée  du  foie.] 

Sa  forme  est  généralement  ovoïde. 

[La  vésicule  du  fiel  est  ordinairement  libre  dans 
les  batraciens,  ou  du  moins  très-peu  adhérente  au 
foie.  Celle  des  grenouitles,  des  rainettes  et  des  cra- 
pauds répond  à l’intervalle  que  forment  les  deux 
lobes  et  semble  tenir  plutôt  au  lobe  gauche  qu’au 
droit.  Je  l’ai  trouvée  cependant,  dans  le  bombina- 
lor,  incrustée  entre  les  deux  lobules  du  lobe  droit. 

Les  salamandres  et  les  menopoma  l’ont  dans  une 
échancrure  de  sa  partie  postérieure  ; tandis  que 
dans  Vamphiuma,  le  menobranchus  lateralis,  elle 
est  placée  dans  une  échancrure  de  son  bord  gau- 
che, bien  en  deçà  de  son  extrémité,  ainsi  que  cela 
se  voit  dans  les  anguis.  C’est  encore  la  même  chose 
dans  le  protée  et  la  sirène. 

D.  Dans  les  poissons. 

Sa  position  et  ses  rapports  ou  ses  adhérences 
varient  aussi  beaucoup  et  plus  que  dans  les  autres 
classes  (1). 

(i)  Première  édition,  tome  IV,  page  4i. 
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Généralement  attachée  à la  face  supérieure  du 
foie,  et  particulièrement  à celle  du  lobe  droit, 
quand  il  existe,  incrustée  quelquefois  dans  sa  sub- 
stancej  elle  en  est  souvent  tout  à lait  séparée, 
comme  dans  les  serpents  proprement  dits,  et  elle 
se  rapproche,  dans  ce  cas,  de  l’estomac  et  de  l’in- 
testin , sur  les  côtes  desquels  elle  se  place  paral- 
lèlement, ayant  son  fond  dirigé  en  arrière;  ses 
rapports  avec  le  foie  n’ont  plus  lieu  alors  que  par 
les  vaisseaux  hépatiques  qui  se  joignent  au  canal 
cystique.  Scs  dimensions  paraissent  en  général 
en  rapport  avec  celles  du  foie  ; lorsque  le  foie  est 
petit,  la  vésicule  est  petite.  ] 

Il  est  difficile  de  comparer,  avec  précision  et 
d’une  manière  générale,  son  volume  proportion- 
nel. Dans  plusieurs  des  poissons  qui  passent  pour 
être  très -voraces,  tels  que  Yanarrhique  loup,  le 
brochet,  ce  volume  nous  a paru  très-grand.  Il  l’est 
encore  dans  le  turbot  (surtout  si  l’on  veut  y com- 
prendre la  seconde  dilatation  que  forme  son  canal 
et  que  nous  décrirons  bientôt);  la  figure  de  ce  ré- 
servoir ne  varie  pas  moins  que  son  volume.  [ Nous 
verrons  qu’il  n’est  pas  toujours  pyriforme,  comme 
dans  l’homme;  mais  tantôt  globuleux,  tantôt  ovale 
ou  oblong;  qu’il  ressemble  quelquefois  à un  cône 
très-allongé  ; qu’il  prend  enfin  la  figure  d’un  tube 
presque  cylindrique. 

Nous  allons  rassembler  quelques  traits  sur  sa 
position,  ses  rapports,  sa  figure,  son  volume  rela- 
tif, en  suivant  la  série  des  ordres  et  des  familles. 

a.  Dans  les  acanthoplérygiens, 

Jo  Et  parmi  les  percoïftes  en  particulier,  la  vé- 
sicule du  fiel  est  grande  dans  \a  perche  fluviatile, 
le  bar,  dans  lesquels  elle  adhère  à la  face  concave 
de  la  partie  droite  du  foie.  Elle  est  oblongue  dans 
Venoplose,  elle  est  petite  comme  le  foie  dans  le 
grautmiste  oriental,  et  de  forme  globuleuse.  Elle 
est  de  même  très-petite  comme  le  foie , dans  le 
barbier  de4a  Méditerranée  ; elle  est  longue  cl  grêle, 
et  située  en  arrière  à côté  de  l’intestin,  dans  le 
diacope  de  Véèa.  Elle  est  petite,  très-allongée, 
suspendue  à un  long  canal  et  dépasse  l’estomac 
sur  lequel  elle  est  appuyée,  dans  le  pentaceros. 
Celle  du  tavernier  commun  est  allongée  et  très- 
étroite.  Celle  du  cirrhile  panthérin  est  très-petite, 
globuleuse  et  placée  derrière  le  diaphragme,  con- 
séquemment, très  en  avant.  Elle  est  petite,  al- 
longée, étendue  au  delà  de  la  pointe  de  l’estomac, 
dans  le  datnia  argenté.  Elle  a une  belle  couleur 
d’argent  dansle  mgripristisjacobus.YAXe  est  longue 
et  grêle  dans  Yholocenlnim  hastalum.  Elle  est 
oblongue,  étroite  dans  la  ctre.  Elle  est  longue  et 
étroite  dans  le  perds  noir  et  blanc.  Son  volume  est 
très-considérable  comme  celui  du  foie  dans  les 
uranoscopes,  chez  lesquels  il  surpasse  quelquefois 
celui  de  l’estomac.  Elle  est  oblongue  et  peu  large, 
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située  sous  le  lobe  droit  du  foie  dans  les  mulles  or- 
dinaires; mais  dans  Yupeneus  m('ruIa,cUe  est  telle- 
ment longue  qu’elle  louche  presque  à la  fin  du  rec- 
tum, son  diamètre  a tout  au  plus  une  (jemi-ligne. 

2»  Parmi  les  joues  cuirassées,  elle  a la  forme 
d’un  étroit  et  long  cæcum,  dans  le  rouget  perlon 
(trigla  hirundo).  Elle  est  petite  et  ronde  dans  le 
prionote ponctué.  Elle  est  oblongue  etassez  grande, 
relativement  au  volume  du  foie,  dans  \e  peristedion 
malarmal.  Elle  est  grande,  ovale,  située  à droite 
dans  le  chabot  do  rivière,  le  cottus  scorpius.  Elle 
est  très-petite  dans  Yaspidophore  d’Europe.  Elle 
est  médiocre,  ronde,  attachée  près  du  foie,  dans 
le  platiccphalo  insidiator.  Elle  est  oblongue,  assez 
grande  deasYhcmilriplerus  americanus.  Le  sébaste 
de  Norwège  l’a  petite,  globuleuse,  suspendue  à 
un  canal  fort  long.  ptéroïs  voltigeant  Y & longue 
et  étroite.  Vapiste  tœnianote  l’a  très-petite,  pla- 
cée à l’angle  droit  du  foie.  Le  pelor  à filaments  l’a 
blanche  et  ronde.  Le  synaucéo  horrible  l’a  globu- 
leuse. Elle  est  très-petite  dans  Yépinoche  demi- 
cuirassée,  excessivement  petite  dans  Yépinochette, 

5e  Parmi  les  sciénoiides , le  maigre  du  cap  l’a 
tellement  allongée,  qu’elle  atteint  presque  le  fond 
de  la  cavité  abdominale.  Dans  Yotolilhe  royal, 
c’est  un  long  tube  qui  atteint  presque  la  fin  du 
rectum.  Dans  le  larinus  breviceps,  elle  est  oblon- 
guc  et  placée  sur  le  petit  lobe  droit  du  foie. 

4»  Si  nous  passons  aux  sparoïdes,  nous  trouverons 
que  dans  le  sargue  de  Rondelet,  elle  est  longue  et 
étroite,  et  située  à droite  ; que  celle  du  puntazzo 
commun  forme  un  long  tube;  que  dans  la  saupe, 
elle  est  courte  et  ovale;  quedans  le  bogue  vulgaire, 
espèce  de  même  genre  que  la  saupe,  elle  est  petite, 
globuleuse  et  située  tout  près  du  diaphragme. 

3“  Parmi  1rs  ménides,  elle  est  grande  et  ovale 
dans  le  picarel  commun,  taudis  qu’elle  est  très- 
longue,  attachée  sous  le  lobe  droit,  dans  la  P.  à 
queue  noire. 

6»  Dans  les  squammipennes,  elle  est  générale- 
ment grande  et  longue,  détaebée  du  foie,  et  située 
à droite  ou  même  à gauche  du  paquet  intestinal, 
son  fond  dirigé  en  arrière.  Dans  la  castagnole 
cependant,  elle  adhère  au  lobe  droit  du  foie. 

7o  Dans  les  lo%ri«(Ai/or»ies,  elle  est  assez  grande 
dans  Vanabas  scandons;  elle  est  grande  dans  l’Aé- 
lostome ; petite,  ainsi  que  le  foie,  dans  le  poliacan- 
the;  très-longue  et  très-grande,  adhérente  au  foie, 
dans  Yosphrouème  gourami, 

8»  Les  scombéroïdes  l’ont  généralement,  comme 
les  squammipennes,  très-longue,  détachée  du  foie 
et  SC  portant  en  arrière,  jusqu’à  la  partie  la  plus 
reculée  de  l’abdomen,  à droite  du  canal  intestinal, 
son  fond  dirigé  de  ce  côté. 

Le  maquereau,  le  thon,  lesgerinons,  les  auxides, 
les  pélamides , les  tassards,  les  pilotes , les  licites 
l’ont  tous  étroite  et  allongée,  et  conséquemment 
de  la  forme  type,  et  dans  la  position  que  nous 
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venons  d’indiquer  comme  le  caractère  le  plus 
général  dans  cette  famille. 

Dans  l'espndo»  et  le  voilier,  elle  est  déjà  moins 
allongée,  un  peu  plus  élargie  vers  son  fond,  et  il 
n’y  a que  sa  dernière  moitié,  ou  un  peu  plus,  qui 
dépasse  le  foie  en  arrière. 

Dans  le  Irachinoius  pampanns,  je  l’ai  trouvée 
courte,  ovale,  placée  à gauche  de  l’intestin,  en 
arrière  de  l’estomac.  Celle  de  la  rhynchobdella 
ocellata  s’écarte  encore  plus  du  type,  étant  petite, 
ronde  et  fixée  sur  le  foie,  très  en  arrière,  au- 
dessus  de  son  bord  postérieur,  dans  une  échan- 
crure qu’elle  déborde  par  son  fond. 

Vargyrêiose  vomer  l’a  de  même  petite,  maisovale, 

attachée  sur  la  portion  la  plus  reculée  du  foie,  sans 

la  déborder;  son  fond  dirige  en  arrière.  Dans  le  vo- 
mer de  Broien,  elle  est  oblonguc  et  placée  entre  le 
foie  et  l’estomac.  Elle  est  petite  et  argentée  dans 
la  sériole  cosmopolile.  Dans  le  capros  aper,  elle  se 
voit  à droite,  entre  la  face  supérieure  du  foie  et 
l’intérieure  de  l’estomac.  Elle  est  petite,  ovale,  si- 
tuée à gauche  de  l'estomac,  dans  Vequitlaseligera. 

Ces  exceptions,  à la  règle  établie  plus  haut, 
prouvent,  à notre  avis,  avec  beaucoup  d’autres  cir- 
constances organiques  du  canal  alimentaire  , que 
la  famille  des  scombéroîdes  devrait  être  partagée 
en  plusieurs  autres,  pour  devenir  plus  naturelle. 

9»  Les  larnioides  ont  une  vésicule  petit  c (la  càpote 
rougeâtre)  ou  grande  (le  trachyptère  ù rayons  bs- 
.5cs),  suivant  les  proportions  du  foie,  qui  est  petit  et 
à deux  lobes,  dans  le  premier  genre;  de  moyenne 
grandeur  et  à un  seul  lobe  dans  le  second, 

10“  Parmi  les  theutyes,  je  l’ai  trouvée  petite, 
ovale,  attachée  au  foie,  dans  l'acanthure  zèbre. 

llo  Parmi  les  gobio'idcs,  elle  est  petite,  ovale, 
attachée  sur  le  foie  dans  le  clinus  superciliosus , 
le  gobius  niger;  un  peu  en  arrière  de  ce  viscère, 
mais  à peu  près  de  même  forme  et  proportion , 
dans  le  blennius  gnttorugine,  le  callyonimus  lyra. 
Elle  est  grande’ et  située  entre  les  deux  lobes  du 
foie  dans  i'anarrhigue  loup. 

12“  Elle  est  ronde  et  petite,  en  avant  du  boyau 
pylorique,dans  le  mugil  salions,  parmi  les  mugi- 
loidcs.  Elle  est  oblongue  et  située  sur  la  partie 
postérieure  du  foie  dans  Vathérine  presbyter. 

15“  Parmi  les  lophioïdes,  je  l’ai  trouvée  ronde, 
attachée  au  foie,  Aaaaiè  chironectes  pictus;  déta- 
chée du  foie  et  très  en  arrière,  à droite  du  canal 
intestinal,  petite,  globuleuse  dans  la  baudroie. 

14“  Les  labres  en  manquent,  ainsi  que  nous 
l’avons  déjà  dit. 

13“  Enfin,  elle  est  petite  et  rapprochée  du  foie 
dans  le  centriscus  scolopax , qui  appartient  à la 
dernière  famille  des  acanthoptérygiens. 

b.  Dans  les  malacoplérygiens  abdominaux. 

Les  malacoplérygiens  abdominaux  l’ont  atta- 


chée au  foie,  incrustée  meme  dans  ce  viscère,  ou 
libre  et  détachée,  suivant  les  genres  et  même  les 
espèces. 

1“  Dans  la  carpe,  parmi  les  cyprinoîdes,  elle  est 
placée  du  côté  droit,  en  arrière  de  la  portion  la 
plus  avancée  du  foie  ou  de  la  masse  principale. 
Dans  le  barbeau,  la  vésicule  du  fiel  est  énorme, 
située  à droite  du  paquet  intestinal  et  assez  en 
arrière,  le  fond  dirigé  de  ce  côté;  son  canal  s’ou- 
vre au  milieu  d'une  papille  qu’on  voit  à 0,040  de 
l’origine  de  l’intestin,  celui-ci  ayant  0,160  de  long 
avant  son  premier  coude.  Dans  la  brème  commune, 
cette  vésicule  est  sous  l’origine  du  lobe  supérieur. 
Celle  de  la  petite  brème  est  enfoncée  dans  le  lobe 
moyen  du  foie.  C’est  également  au  lobe  moyen  que 
la  vésicule  est  attachée,  mais  assez  librement,  dans 
le  rolengle,  parmi  les  ablcs.  Elle  s’y  trouve  au  con- 
traire incrustée  dans  le  meunier.  Dans  Vable  nez, 
elle  est  grande,  située  à droite,  le  fond  dirigé  en  ar- 
rière. Dans  le  goujon,  la  vésicule  se  voit  en  dessus, 
à droite  du  canal  intestinal;  le  fond  dirigé  en  ar- 
rière. 

La  vésicule  du  fiel,  dans  la  loche  d’étang,  est 
placée  très  eu  avant,  près  du  diaphragme,  au-des- 
sus et  en  travers  de  l’estomac,  qui  la  sépare  du 
foie.  Elle  est  grande  et  de  forme  globuleuse. 

Dans  Vanableps  tetrophtalmus,  elle  était  de  même 
forme,  rapprochée  de  la  base  du  foie,  mais  déta- 
chée de  ce  viscère. 

2“  Dans  la  famille  des  ésoces,  la  vésicule  du  fiel 
du  brochet  est  placée  sur  la  moitié  eu  le  tiers  an- 
térieur du  foie  dans  le  sens  de  la  longueur,  le  fond 
dirigé  en  avant. 

Dans  le  mormyre  hersé,  elle  est  petite,  de  forme 
globuleuse  et  fixée  de  même  au  foie,  mais  sur  son 
bord  postérieur. 

5“  Parmi  les  siluroïdes , je  l’ai  trouvée,  dans  le 
pimelode  octocirrhus , en  partie  sous  l’oesophage 
ou  le  commencement  de  l’estomac,  en  arrière  de 
la  bande  transversale  du  foie , de  laquelle  son 
fond  se  détachait  pour  se  diriger  en  arrière.  Dans 
le  silure  bagre  (Bl.),  type  du  sous-genre  de  ce 
nom,  clic  aficctait  la  même  position;  elle  était, 
dans  l’un  et  dans  l’autre,  rapprochée  du  commen- 
cement de  l’intestin. 

4“  Parmi  les  salmones,  la  vésicule  du  fiel  est 
placée  obliquement  en  travers  sous  l’origine  de 
l’estomac,  le  fond  dirigé  à droite  et  son  col  vers 
le  commencement  de  l’intestin,  dans  \c  saumon; 
elle  y est  entièrement  séparée  du  foie.  Dans  la 
truite,  elle  est  grande  et  ovale;  sou  fond  est  direc- 
tement en  avant  sous  l’œsophage  et  sur  le  loie; 
elle  n’adhère  à ce  viscère  que  depuis  un  peu  en 
deçà  de  son  col  et  par  les  vaisseaux  hépatiques 
qui  s’y  rendent.  Elle  ne  tient  que  peu  à la  base 
du  foie  dans  Voinbre  commune.  Par  contre,  dans 
la  vemmo  (corregonus  raarœnula),  elle  est  fixée  à 
la  face  supérieure  du  loie. 
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5"  Dans  \ alose  parmi  les  dupés , la  vésicule  est  ou  moins  rapprochée  du  foie,  sans  y adhérer  que, 
placée  en  travers  sur  le  Lord  du  lobe  droit  du  tout  au  plus,  vers  son  col.  Dans  les  moles  ea  par- 
loie,  son  fond  dirigé  à droite  et  en  avant,  et  son  ticulier,  elle  est  très-grande  et  contient  une  hu- 
col  à gauche  et  aussi  en  avant,  parce  qu’elle  était  meur  peu  épaisse  d’un  jaune  gris  sale, 
pliée  dans  ce  dernier  sens,  au  milieu  de  sa  lon- 
gueur. Son  corps  formait  ainsi  deux  ovales  sépa-  g.  Parmi  les  chondroptérygiens  à branchies  libres, 
rés  par  un  étranglement  mitoyen. 

La  vésicule  du  fiel  de  Vesturgeon  est  en  partie 
c.  Dans  les  malacoptérygiens  subbrachiens.  incrustée  dans  la  base  du  lobe  droit , son  fond  di- 

rigé en  avant,  et  son  col  vers  l’origine  de  l’intes- 
1“  Nous  avons  d’abord  la  famille  xles  gades,  tin.  C’est  sous  la  portion  droite  du  foie  qu’on  voit 
parmi  lesquels  la  inorri/e  a une  vésicule  du  fiel  la  vésicule  du  pohjodon  feuille,  ayant  une  sembla- 
pyriforme,  de  couleur  vert  pré,  située  à droite  blc  direction. 


entre  le  lobe  de  ce  côté  et  le  canal  intestinal,  le 
fond  dirigé  en  arrière  et  assez  loin  de  la  fin  de  son 
canal  excréteur.  Dans  le  lieu  ou  le  merlan  jaune, 
cette  vésicule  est  très-grande.  Dans  la  lote , elle 
est  grande,  ovale,  posée  en  travers,  incruslée 
même  dans  une  fossette  qui  est  dans  l’angle  du 
lobe  droit  et  du  lobe  moyen,  placée  d’ailleurs  en 
avant  du  boyau  pylorique.  Elle  y est  courbée  à 
angle  droit  pour  se  porter  directement  en  arrière, 
vers  l’origine  de  l’intestin.  Sa  couleur  vert  foncé 
contraste  avec  la  couleur  blanc  de  lait  du  loie. 

2o  Parmi  les  plcuronectes,  le /le/ l’a  en  avant, 
entre  l’estomac  et  le  canal  intestinal , de  forme 
allongée.  La  sole  l’a  de  même  allongée,  mais  le 
fond  dirigé  en  arrière.  Dans  le  turbot,  elle  est 
grande,  pyriforme,  libre,  placée  en  travers  au- 
devant  du  coude  intestinal  et  loin  de  la  terminai- 
son de  son  canal  excréteur,  avant  laquelle  d’ail- 
leurs clic  se  dilate  en  un  second  réservoir,  comme 
nous  l’expliquerons  en  décrivant  ce  canal. 

d.  Dans  les  apodes. 

Parmi  les  apodes,  la  vésicule  est  grande  et  ronde 
dans  Y anguille  de  rivière,  située  sur  la  partie  droite 
et  postérieure  du  foie,  ayant  son  fond  dirigé  en 
arrière.  On  la  voit  entre  le  lobule  droitet  le  pylore 
dans  le  congre  noir.  Dans  le  congre  vulgaire,  elle 
est  grande  et  placée  près  de  la  base  du  foie  à droite, 
et  au-devant  du  pylore.  C’est  aussi  tout  près  du 
pylore  qu’on  la  trouve  adhérente  à une  échan- 
crure de  la  partie  postérieure  du  foie  dans  Vophi- 
surus  serpens,  où  elle  est  de  meme  très-considé- 
rable. Je  l’ai  trouvée  grande,  conique,  adhérente 
au  lobe  droit  du  foie,  dansle  carape  à grande  queue. 

e.  Dans  les  lophobranches. 

Parmi  les  lophobranches,  la  vésicule  du  fiel  est 
sur  la  partie  moyenne  du  foie,  entre  ce  viscère  et 
l’origine  de  l’intestin  dans  les  syngnathes. 

f.  Dans  les  plectognalhes, 

Elle  est  ovale,  pyriforme  ou  globuleuse  et  plus 


h.  Parmi  les  chondroptérygiens  à branchies  fixes, 

Les  raies  ont  la  vésicule  placée  entre  le  lobe 
moyen  et  le  lobe  droit,  et  incrustée  dans  le  bord 
gauche  de  celui-ci;  elle  est  petite  proporlionné- 
ment  au  foie,  du  moins  nous  l’avons  vue  ainsi 
dans  la  raie  ronce.  On  peut  dire,  au  reste,  qu’elle 
n’a  pas,  dans  les  raies,  un  volume  proportionnel  et 
une  importance  considérables.  Elle  nous  a même 
paru  manquer  dans  la  mourine. 

Les  squales  , qui  n’ont  ordinairement  que  deux 
lobes  au  foie,  longs  et  bien  séparés,  ont  la  vési- 
cule entre  ces  deux  lobes. 

Parmi  les  suceurs,  le  genre  myxine  est  le  seul  où 
l’on  trouve  une  vésicule  du  fiel.  Dans  le  myxine 
glutinosa,  elle  est  grande,  globuleuse  et  placée  en- 
tre les  deux  lobes  antérieur  et  postérieur  du  foie. 

On  voit  que  la  vésicule  du  fiel  est  une  dépen- 
dance des  canaux  excréteurs  de  la  bile , une  es- 
pèce de  dilatation  latérale  en  cul-de-sac,  du  tronc 
principal  de  ces  canaux,  qui  peut  élre  fixée  au  foie 
ou  détachée  de  ce  viscère;  dont  la  forme  et  la  capa- 
cité peuvent  varier  beaucoup;  dont  la  structure 
est  toujours  membraneuse,  mais  qui  peut  pré- 
senter quelquefois,  d’une  manière  évidente,  une 
sorte  de  velouté  intérieur,  un  réseau  ou  des  pores 
qui  indiqueraient  que  ce  n’est  pas  un  simple  ré- 
servoir, comme  le  prouvent  d’ailleurs  les  chan- 
gements que  la  bile  hépatique  y subit  dans  sa 
couleur,  dans  sa  consistance,  etc.  Cette  bile  y 
est  toujours  jaune,  ou  verte,  ou  brun-verdâtre. 

II.  Des  conduits  de  la  vésicule  du  fiel. 

La  bile  hépatique  change  si  évidemment  dans 
son  réservoir  et  y prend  des  qualités  si  différentes 
de  celles  qu’elle  avait  auparavant,  qu’il  devient 
important  de  considérer  toutes  les  circonstances 
organiques  qui  favorisent  cette  transformation, 
de  calculer,  pour  ainsi  dire,  dans  quelle  propor- 
tion la  bile  séparée  par  le  foie , va  directement 
dans  l’intestin,  et  quelle  est  la  quantité  relative 
qui  est  détournée  de  cette  voie  directe  et  trans- 
portée dans  la  vésicule?  Nous  ne  pouvons  que  l’in- 


Si>-2  VINGT  ET  UNIEME  LEÇON.  — ANNEXES  DU  CANAL  ALIMENTAIRE. 


iliqucr  rf'une  manière  générale,  faute  d’observa- 
tions exactes  dans  lesquelles  ou  aurait  calculé, 
avec  précision,  les  diamètres  respcctils  de  ces  dif- 
férents canaux.  La  bile  hépatique  peut  être  versée 
immédiatement  dans  la  vésicule  par  des  vaisseau.v 
plus  ou  moins  importants  par  leur  nombre  ou  leur 
diamètre,  qui  n’ont  que  cet  usage  et  qu’on  appelle 
hépato  cÿaliques.  D’autres  fois,  le  canal  excréteur 
de  la  bile  se  joint  au  canal  excréteur  de  la  vési- 
cule, et  ce  dernier  sert  en  même  temps  de  conduit 
alFérent  de  la  bile  hépatique  et  de  conduit  effé- 
rent pour  la  bile  cystique.  Le  diamètre  propor- 
tionnel de  ces  différents  vaisseaux  varie  beaucoup 
et  fait  varier  les  proportions  de  la  bile  cystique, 
qui  dépendent  encore  du  volume  de  ce  réservoir. 

Il  y a,  à tous  ces  égards,  des  différences  de  classes 
et  d’autres  qui  cai-actérisent  les  groupes  inférieurs 
et  qui  sont  plus  ou  moins  évidemment  en  rap- 
port avec  le  régime  auquel  les  animaux  sont 
astreints. ] 

A.  Des  canaux  qui  apportent  la  bile  dans  la 
vésicule. 

1“  Dans  les  mammifères. 

Dan*  l'Aonime,  la  bile  entre  dans  la  vésicule  parla 
même  voie  qui  lui  donne  issue,  c’est-à-dire, par  le 
canal  cystique  qui  la  reçoit  du  canal  hépatique. 

Dans  les  autres  mammifères,  elle  peut  suivre 
d’autant  plus  facilement  la  même  marche  que 
l’anastomose  du  canal  hépatique,  ou  celle  de  ses 
branches  avec  le  cystique , se  fait  sous  un  angle 
ordinairement  plus  ouvert  dans  un  point  souvent 
plus  rapproché  du  col  de  la  vésicule.  La  situation 
verticale  de  ce  réservoir,  le  fond  dirigé  en  bas, 
contribue  également  à y faciliter  l’accès  de  la  bile. 
Dans  quelques-uns,  le  chemin  de  la  bile  hépatique 
dans  la  vésicule,  devient  tout  à fait  direct,  au 
moyen  des  rameaux  fins  du  canal  hépatique  qui 
sortent  du  foie , ou  de  la  partie  de  ce  canal  qui 
est  hors  du  foie,  et  qui  aboutissent  dans  diffé- 
rents points  du  corps  de  la  vésicule,  ou  à son  col. 
Ces  canaux  ont  été  observés  dans  le  bmuf  et  le 
bélier  par  un  grand  nombre  d’anatomistes.  Un 
plus  petit  nombre  en  décrivent  de  semblables  dans 
le  loup,  le  chien,  le  hérisson  et  le  lièvre. 

[ Dans  le  kanguroo , nous  avons  vu  de  petits 
canaux  hépato-cysliques  sc  rendre  ainsi  directe- 
ment, de  la  partie  du  foie  où  la  vésicule  est  in- 
crustée, soit  dans  le  corps  de  la  vésicule,  soit  dans 
son  col. 

On  doit  dire  cependant , qu’en  général , c’est 
par  la  même  voie  qui  donne  issue  à la  bile  cys- 
tique, ou  par  le  canal  de  ce  nom  , que  la  bile  hé- 
patique arrive  dans  la  vésicule,  d’un  ou  de  plu- 
sieurs canaux  hépatiques  qui  s’anastomosent  avec 
le  cystique. 


On  peut  ajouter  que  sa  marche  vers  ce  réservoir 
est  favorisée  parla  position  de  la  vésicule,  le  fond 
en  bas,  ainsi  que  nous  venons  de  l’écrire,  et  que 
son  issue  hors  de  la  vésicule,  à son  retour  par  le 
canal  cystique,  est  généralement  moins  facile  que 
son  entrée. 

2“  Dans  les  oiseaux. 

La  disposition  la  plus  générale  dans  cette  classe 
est  telle  que  l’une  des  deux  branches  hépatiques 
se  rend  en  totalité  au  côté  gauche  du  col  de  la 
vésicule,  tandis  que  le  canal  cystique  sort  de  ce 
même  col,  du  côté  opposé.  Il  eu  résulte  que  la 
moitié  de  la  bile  hépatique  se  convertit  en  bile 
cystique. 

Quant  à l’insertion  de  celte  branche  hépatique, 
elle  peut  paraître  placée,  soit  an  fond,  soit  au  col 
de  la  vésicule,  suivant  que  celle-ci  41  une  forme 
sphérique  ou  allongée. C’est  ce  qui  nous  a fait  dire, 
dans  notre  première  édition,  que  dans  l'aigle 
royal,  le  grand-duc,  la  chouette,  la  spatule,  le  flam- 
niant,  la  cigogne,  le  canal  ou  les  canaux  hépato- 
cystiques  s’inséraient  au  fond  de  la  vésicule,  et 
que  l’entrée  de  la  bile  était  opposée  à sa  sortie; 
que  dans  d’autres  oiseaux,  tels  que  la  pie,  la  cor- 
neitle,  le  héron,  la  demoiselle  de  Numidie,  le  vau- 
tour urubu,  le  canal  hépalo-cyslique  venait  abou- 
tir au  col  de  la  vésicule,  ou  très -près  de  cet 
endroit. 

Quelquefois  cependant  le  canal  afférent  de  la 
vésicule  est  bien  en  deçà  de  son  col.  Ainsi,  dans 
le  canard  domestique,  c’est  à la  réunion  du  tiers- 
moyen  au  dernier  tiers  d’une  vésicule  très-longue, 
que  vient  aboutir  le  canal  hépato-cystique.  Ce 
vaisseau  est  formé,  immédiatement  avant  sa  ter- 
minaison, de  deux  branches  dont  Tune  vient  du 
canal  hépatique  droit,  et  l’autre  sort  encore  plus 
à droite  delà  substance  du  lobe  droit. 

Dans  le  flammant',  c’est  au  contraire  bien  au  delà 
du  col  de  la  vésicule  et  conséquemment  dans  le 
canal  cystique  que  se  rend  le  canal  hépatique.  Ici, 
la  vésicule,  qui  est  d’ailleurs  très-petite,  ne  reçoit 
la  bile  que  par  reflux.  Mais  une  telle  disposition 
est  très-rare  dans  cette  classe. 

3o  Dans  les  reptiles, 

La  bile  arrive  dans  son  réservoir  par  les  bran- 
ches du  canal  hépatique,  qui  se  portent  au  corps 
de  la  vésicule  ou  à son  col,  ou  à l’origine  du  canal 
cystique. 

Une  très-grande  partie  delà  bile  hépatique  m’a 
paru  devoir  passer  par  la  vésicule  du  fiel  dans  les 
chéloniens.  Les  tortues,  qui  ont  le  réservoir  incrusté 
dans  le  foie,  ont  des  canaux  hépalo-cystiques  qui 
portent  directement  la  bile  hépatique  dans  la  vé- 
sicule, ou  la  détournent  dans  sou  canal.  Dans  les 
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émydes , les  branches  hépatiques  se  réunissent 
pour  former  le  canal  afférent  qui  joint  la  vésicule 
à son  col  ou  un  peu  au  delà.  Toute  la  hile  hépa* 
tique  se  transforme  ici  en  bile  eyslique. 

Dans  la  chéloné  caret,  dont  la  vésicule  est  assez 
libre  à la  face  supérieure  du  lobe  droit,  ce  réser- 
voir reçoit  directement  les  canaux  hépatiques. 

Parmi  les  crocodiliens,  le  caïman  à lunettes  nous 
a présenté  une  disposition  analogue  à celle  des 
oiseaux.  La  branche  hépatique  droite  perce  la  vé- 
sicule, en  deçà  meme  de  son  col,  et  verse  directe- 
ment dans  ce  réservoir,  au  moins  la  moitié  de  la 
bile  hépatique. 

Dans  les  autres  sauriens  et  dans  les  ophidiens, 
c’est  le  plus  souvent  par  reflux,  c’est-à-dire,  par 
le  canal  cystique  qui  s’unit  à l’hépatique  plus  ou 
moins  près  du  col  de  la  vésicule,  quelquefois  à 
une  assez  grande  distance  de  ce  col,  que  la  bile 
hépatique  parvient  dans  la  vésicule.  11  n’y  a or- 
dinairement qu’une  seule  branche,  qu’une  seule 
anastomose  entre  ces  deux  canaux  ; mais  il  peut 
aussi  en  exister  plusieurs,  ou  du  moins,  des  bran- 
ches latérales  du  canal  hépatique  peuvent  s’en 
délacher  de  bonne  heure,  comme  dans  les  Irigo- 
nocéphales,  pour  joindre  le  canal  cystique  plus 
près  de  son  col. 

Dans  le  naia  tripudians,  outre  l’anastomose  or- 
dinaire, entre  les  canaux  hépatiques  et  cystiques, 
qui  a lieu  assez  loin  du  col  de  la  vésicule,  nous 
avons  cru  voir  une  petite  branche  latérale  se  dé- 
tacher du  canal  hépatique,  pour  porter  directe- 
ment la  bile  du  foie  au  fond  de  la  vésicule.] 

4®  Dans  les  poissons. 

La  totalité  des  branches  du  canal  hépatique  se 
joint,  de  l’une  ou  l’autre  de  ces  manières,  au  ré- 
servoir de  la  bile  ou  à son  canal  excréteur,  et 
l’angle  de  leur  réunion  est  ordinairement  très- 
ouvert.  Celte  disposition  rend  l’accès  de  la  bile 
hépatique  dans  la  vésicule,  très-facile.  Les  ani- 
maux chez  lesquels  on  l’observe,  sont  peut-être 
ceux  chez  lesquels  il  se  forme  le  plus  de  bile  cys- 
tique. 

[Nous  ne  citerons  qu’un  exemple,  singulière- 
ment en  rapport  avec  la  voracité  du  poisson  où 
nous  l’avons  observé,  de  la  quantité  de  rameaux 
hépato- cystiques  qui  portent  la  bile  hépatique 
dans  la  vésicule.  C’est  celui  do  loup  (anarrhichas 
lupus)  : les  canaux  hépatiques  du  lobe  droit  sont 
rassemblés  en  trois  faisceaux  de  cinq  ou  six  bran- 
ches qui  ont  chacune  leur  orifice  dans  la  vésicule 
du  Sel.  Trois  autres  faisceaux  appartenant  au  lobe 
gauche,  s’insèrent,  le  premier  au  col  de  la  vési- 
cule, et  les  deux  suivants  au  canal  cystique;  le 
premier  de  ces  faisceaux  est  composé  de  trois 
branches,  et  le  second  et  le  troisième  de  deux 
seulement.  Plus  près  du  foie,  ces  branches  se  di- 


visent en  un  plus  grand  nombre  de  rameaux;  [aux 
endroits  où  ces  différents  faisceaux  des  petites 
branches  hépatiques  percent  la  vésicule,  ses  pa- 
rois intérieures  ont  l’air  d’un  arrosoir  de  jardin.] 

B.  Du  canal  excréteur  de  la  bile  cystique. 

Il  nous  reste  peu  de  choses  à dire  sur  ce  canal. 
[Kappelons-nous  qu’il  peut  remplir  la  principale 
fonction  de  l’excrétion  de  la  bile,  ou  la  laisser  au 
canal  hépatique,  suivant  le  développement  et  la 
grandeur  de  la  vésicule,  selon  la  quantité  de  bile 
hépatique  qui  est  détournée  du  foie  dans  la  vési- 
cule, et  d’après  son  diamètre  proportionnel.  Tou- 
tes ces  circonstances  organiques  peuvent  en  faire 
le  canal  excréteur  principal  de  la  bile  ou  diminuer 
beaucoup  sou  importance  relative,  de  sorte  que  le 
canal  commun,  lorsque  les  canaux  cystique  et  hé- 
patique se  réunissent,  paraît  être  tantôt  la  conti- 
nuation du  premier,  lanlôt  celle  du  dernier,  selon 
le  développement  proportionnel  de  l’un  ou  de  l’au- 
tre.] Nous  eounaissons  déjà  les  rapports  du  canal 
cystique  ou  scs  anastomoses  avec  le  canal  hépa- 
tique dans  les  mammifères,  les  reptiles  et  les  pois- 
sons. Nous  savons  qu’il  reste  séparé  de  l’un  des 
deux  hépatiques  dans  les  oiseaux,  et  qu’il  s’insère 
rarement  avec  lui  dans  le  duodénum.  Nous  avons 
même  indiqué  dans  cette  classe  l’endroit  de  son 
insertion  dans  l’intestin , en  parlant  de  celle  du 
canal  hépatique, 

1®  Dans  les  mammifères. 

Dans  Vliomme,  le  canal  cystique  est  plus  petit 
que  l'hépatique.  Il  se  continue  de  la  vésicule  du 
col,  et  va,  en  formant  quelques  sinuosités,  se  join- 
dre au  canal  hépatique.  Sa  surface  interne  est 
remarquable  par  des  valvules  transversales  ou 
obliques,  qui  doivent  ralentir  le  passage  de  la  bile 
dans  le  canal  cholédoque. 

Dans  les  autres  mammifères,  sa  longueur  varie 
beaucoup,  suivant  le  lieu  de  réunion  des  canaux 
hépatiques  avec  lui.  Son  diamètre  ne  varie  pas 
moins.  Les  singes  sont  les  seuls,  jusqu’à  présent, 
chez  lesquels  ce  canal  ait  présenté  des  valvules 
intérieures,  comme  dans  l’homme.  Cette  disposi- 
tion dépendrait-elle  de  l’habitude  de  ces  animaux 
de  SC  tenir  dans  une  position  verticale  ? En  effet, 
dans  ce  cas,  la  vésicule  se  trouve  située  horizon- 
talement, et  pourrait  se  vitler  avec  trop  de  faci- 
lité, si  la  voie  de  son  canal  était  moins  dillicile. 

[ Une  autre  circonstance  organique  qui  doit  empê- 
cher l’écoulement  de  la  bile  cystique  et  la  retenir 
dans  la  vésicule,  ce  sont  les  sinuosités  que  forme 
la  vésicule  elle-même,  comme  dans  les  ouistitis,  les 
makis , la  loutre , déjà  avant  son  col  ou  à son  col 
même,  ou  celles  de  son  canal  excréteur.  ] Dans  le 
maki  mococo , ce  canal  est  très-sinueux.  11  l’est 
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aussi  beaucoup  dans  le  genre  des  chats.  Il  a trois 
légères  courbures  dans  le  coati. 

2“  Dans  les  oiseaux. 

Nous  savons  déjà  que  ce  canal  est  généralement 
séparé  de  l’hépatique , et  nous  connaissons  aussi 
les  rapports  de  sou  insertion  avec  celles  de  ce  der- 
nier cl  des  canaux  pancréatiques. 

[ Nous  devons  ajouter  qu’il  est  quelquefois  (dans 
le  canard  entre  autres)  beaucoup  plus  long  que  ne 
l’exigerait  le  chemin  qu’il  doit  faire  pour  arriver 
à l’intestin.  11  forme,  dans  ce  trajet,  plusieurs  plis, 
plusieurs  ondulations,  qui  doivent  rendre  plus 
difficile  la  sortie  de  la  bile  hors  de  son  réservoir. 
Il  y a souvent  une  disposition  organique  sembla- 
ble, ou  produisant  un  effet  analogue,  pour  retenir 
celte  humeur  dans  son  réservoir. 

3“  Dans  les  reptiles. 

Nous  connaissons  déjà,  par  la  description  des 
canaux  hépatiques,  les  différences  qui  existent  à 
cet  égard,  suivant  les  ordres. 

Ainsi,  dans  les  chéloniens,  le  canal  cystique  reste 
quelquefois  sépare  de  l’hépatique,  le  plus  souvent 
il  n’y  a qu’un  canal  commun.  C’est  ce  qu’on  voit 
aussi  danslesàafructensct  dans  la  plupart  des  sau- 
riens; mais  dans  les  crocodiliens,  nous  avons  aussi 
constaté  quelquefois  la  sép.iration  des  deux  canaux. 

Dans  les  ophidiens,  le  canal  cystique  part  du  col 
de  la  vésicule  qui  est  replié  sur  lui-même,  et  se 
porte  plus  ou  moins  directement  en  arrière  vers 
le  commencement  de  l’intestin.  Il  ne  tarde  pas  à 
se  joindre  au  canal  hépatique  pour  former  le  canal 
cholédoque.  C’est  le  plus  ordinairement  par  cette 
seule  voie  que  la  bile  doit  se  porter  du  foie  dans 
la  vésicule  ou  passer  de  celle-ci  dans  l’intestin.  ] 

4“  Dans  les  poissons. 

Enfin,  dans  les  poissons,  le  canal  ou  la  vésicule 
reçoivent,  comme  nous  l’avons  dit,  toutes  les 
branches  hépatiques , et  c’est  ce  canal  propre- 
ment qui  se  continue  jusqu’à  l’intestin. 


ARTICLE  IV. 

nr  PAKCRÉAS  ET  DE  SES  COHDUITS. 

A.  Dans  les  mammifères. 

I.  Du  pancréas. 

On  a donné  le  nom  de  pancréas  à une  glande  de 
la  nature  des  salivaires,  situcedansla  cavité  abdo- 


minale, et  dont  l’humeur  est  versée,  par  un  ou 
plusieurs  conduits  excréteurs , dans  le  commen- 
cement de  l’intestin. 

Elle  s’étend,  1“  chez  Vhomme,  de  la  rate  au 
duodénum,  en  passant  derrière  l’estomac,  recou- 
verte en  grande  partie  par  les  feuillets  du  péri- 
toine qui  vont  de  l'estomac  au  colon  transverse 
ou  au  foie.  Étroite  et  mince,  du  côté  gauche  vers 
la  rate,  elle  devient  peu  à peu  plus  épaisse,  sur- 
tout dans  les  courbures  du  duodénum  qu’elle  suit 
en  se  réfléchissant  sur  elle-même  et  en  s’élargis- 
sant beaucoup.  Le  feuillet  supérieur  du  mésocolon 
transverse  la  recouvre  en  grande  partie , et  ne 
laisse  libre  que  sa  face  postérieure.  On  n’y  trouve 
point  d’enveloppe  propre,  ce  qui  est  aussi  le  ca- 
ractère des  autres  glandes  salivaires.  Sa  couleur 
est  d’un  rouge  clair,  tirant  sur  le  jaune  et  sa  struc- 
ture semblable  à celle  de  ces  dernières  glandes, 
c’est-à-dire  qu’elle  est  composée  de  lobes  et  de 
lobules,  réunis  par  des  lames  de  tissu  cellulaire; 
les  lobules  se  divisent  eux-mêmes  en  petits  grains, 
qui  paraissent  formés,  après  une  injection  heu- 
reuse, d’une  petite  cellule  dont  les  parois  sont 
tapissées  de  vaisseaux  sanguins , sorte  de  cul- 
de-sac  qui  semble  l’origine  d’une  radicule  du 
canal  excréteur  (1). 

Dans  les  autres  mammifères,  le  pancréas  pré- 
sente une  structure  évidemment  semblable. 

Scs  principales  différences  sont  simplement  re- 
latives à sa  couleur,  à sa  consistance,  à la  distinc- 
tion plus  ou  moins  marquée  des  lobules,  à sa 
forme  et  à son  volume  ; [à  sa  réunion  en  une  seule 
masse,  ou  à sa  séparation  en  deux  parties  dis- 
tinctes, qui  ont  chacune  leur  canal  excréteur; 
enfin  à sa  position  et  à ses  rapports  avec  diffé- 
rentes portions  du  péritoine. 

Sa  couleur  est  toujours  plus  ou  moins  rosée,  un 
peu  jaunâtre,  comme  celle  des  autres  glandes  sali- 
vaires. Rarement  est-elle  d’un  rouge  plus  foncé, 
si  ce  n’est  accidentellement. 

Sa  consistance  est  molle,  peu  résistante  et  plus 
semblable,  sous  ce  rapport,  aux  glandes  salivaires 
buccales  ou  sublinguales,  qu’aux  parotides  et  aux 
sous-maxillaires. 

Par  suite  de  sa  fonction  de  sécrétion  qui  est 
tonte  chimique , le  pancréas  peut  affecter  diffé- 
rentes formes,  sans  changer  de  nature.  Celle  qu’il 
prend  généralement  dépend  évidemment  de  ses 
rapports  de  position,  subordonnés,  à la  vérité,  à 
ses  rapports  de  fonction.  Lié  avec  le  duodénum, 
par  l’emploi  qu’il  a de  verser  dans  cet  intestin 
l’humeur  qu’il  sécrète,  il  se  glisse  pour  ainsi  dire 
entre  les  feuillets  du  péritoine  et  se  maintient 
dans  le  voisinage  de  cet  intestin,  et  dans  celui  de 
l’estomac  et  de  la  rate. 

(i)  Voir  ce  que  nous  avons  dit  de  hi  structure  des 
glandes  salivaires  dans  la  XVIIU  leçon. 
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les  rapports  du  pancréas  avec  le  duodénum  et 
l’estomac  ne  varient  pas,  ses  deux  extrémités  tien- 
nent toujours  à ces  deux  organes;  mais,  suivant 
que  l’estomac  est  plein  ou  vide,  il  passe  au-dessus 
ou  derrière  lui,  et  pénètre  souvent  entre  des 
feuillets  de  l’épiploon. 

Quant  à sa  forme,  c’est  toujours  une  sorle  de 
ruban  mince  qui  se  compose  généralement  de 
deux  parties,  l’une  duodénale,  qui  suit  plus  ou 
moins  les  circonvolutions  du  duodénum,  en  se 
contournant  eu  volute  dans  une  direction  ver- 
ticale ou  oblique  ; l’autre  gastro-splénique,  qui  s’é- 
tend en  travers  et  conséquemment  dans  une  direc- 
tion opposée  à la  première,  du  duodénum  jusqu’à 
la  rate,  vers  laquelle  elle  aboutit  toujours.  Ces 
derniers  rapports  de  connexion  avec  la  rate,  qui 
sont  constants,  méritent  donc,  à notre  avis,  d’étre 
appréciés  par  les  physiologistes.  La  figure  et  l’é- 
tendue de  chacune  de  ces  parties  varient  beau- 
coup. La  première  n’est  pas  toujours  développée; 
elle  peut  être  courte  et  confondue  avec  l’extrémité 
droite  de  l’autre  qu’elle  élargit;  ou  bien  elle  peut 
se  prolonger  avec  le  duodénum,  dont  elle  suit  les 
difl'érents  contours.  Celte  première  partie  n’est 
donc  qu’accessoire  à la  seconde,  qui  existe  tou- 
jours développée  et  limitée  entre  le  duodénum  et 
la  rate,  allant  presque  constamment  en  se  rétré- 
cissant depuis  cet  intestin  à ce  dernier  viscère. 
Le  pancréas  peut  être  fourchu  du  côté  de  la  rate, 
ou  présenter  quelques  ramifications  dans  le  reste 
de  son  étendue;  mais  on  conçoit  que  ces  diffé- 
rences ne  font  rien  à ses  fonctions  ; qu’autant  ce- 
pendant qu’elles  augmenteraient  sou  volume  et  la 
quantité  d’humeur  qu’il  peut  fournir  à la  digestion 
duodénale. 

On  sait  que  son  volume  relatif  varie  beaucoup 
dans  l'homme,  et  que  son  poids,  qui  est  ordinaire- 
ment de  deux  à trois  onces,  peut  monter  jusqu’à 
six  onces  sans  que  son  état  normal  soit  changé. 
Quel  rapport  ce  volume  a-t-il  avec  celui  des  au- 
tres glandes  salivaires;  avec  celui  du  foie,  de  la 
rate  ; avec  une  structure  d’estomac  simple  ou  com- 
pliqué ou  multiple;  avec  l’importance  de  la  fonc- 
tion digestive  du  duodénum  ; enfin  avec  le  régime 
carnassier,  frugivore,  herbivore,  rhizivorc,  ligni- 
vorc,  omnivore?  Ce  sont  toutes  des  questions  aux- 
quelles les  progrès  de  la  science  pourront  donner 
des  réponses  satisfaisantes.] 

2“  Les  quadrumanes. 

Le  pancréas  des  orangs,  parmi  les  singes,  pré- 
sente la  même  figure  que  celui  de  l’homme.  Dans 
d’autres  espèces  de  cette  famille,  comme  dans  le 
magot,  sa  forme  est  irrégulière. 

[Dans  les  semnopithéqites , sa  partie  principale 
ou  la  portion  gastro-splénique  est  étroite  et  al- 
longée.] Dans  d’autres,  son  extrémité  droite  sc 


divise  en  plusieursbranches,  comme  dansle  coalYa. 
[Sa  portion  duodénale  est  large  dans  le  lagothrix  • 
la  gastro-splénique  est  longue  et  étroite.  Toutes 
deux  se  continuent  de  manière  que  leur  réunion 
forme  un  cône  allongé. 

Dans  les  sajous,  le  pancréas  est  épais,  développé, 
ayant  sa  partie  duodénale  grande,  distincte  de  la 
partie  gastro-splénique  par  sa  direction  oppo- 
sée.] Celui  des  makis  ressemble  au  pancréas  du 
coaïta  par  la  division  de  la  portion  duodénale. 

30  Les  carnassiers. 

[Le  pancréas  m’a  paru  généralement  grand, 
développé  dans  sa  portion  duodénale,  comme 
dans  sa  portion  principale.  C’est  ce  développe- 
ment de  la  portion  duodénale  qui  nous  a fait 
dire]  qu’il  avait  deux  branches  dans  la  taupe, 
dans  le  hérisson,  dans  le  raton  et  l'ours,  ou  qu’il 
était  partagé  en  deux  lobes  inégaux  dans  les  chats 
et  les  chiens,  l’un  plus  petit  qui  suit  le  duodénum, 
l’autre  plus  grand  situé  en  travers;  que  dans  la 
fouine  il  se  repliait  sur  lui-même,  de  manière  à 
prendre  la  figure  d’un  e-  renversé.  [C’est  d’ail- 
leurs ce  qui  arrive  toutes  les  fois  que  cette  portion 
duodénale  existe  et  qu’elle  est  longue,  ainsi  que 
nous  l’avons  encore  vue  dans  le  raton  et  le  coali. 

Dans  la  genetie  et  le  sihet,  le  pancréas  est  une 
large  bande  épaisse  et  compacte  dans  sa  portion 
gastro-splénique.  J’ai  trouvé  cette  portion  égale- 
ment épaisse  dans  la  mouffeite.'j 

D.1I1S  le  phoque  commun,  ses  lobes  sont  très- 
distincts. 

[Nous  l’avons  trouvé  très-considérable  dans  la 
taupe  et  de  couleur  rosée.  Il  était  épais,  large  et 
consistant  dans  le  tenrec;J  fourchu  à son  extré- 
mité splénique  dans  les  musaraignes. 

4°  Les  didelphes. 

[Il  avait  aussi  cette  forme  dans  le  sarigue  cra- 
bier,  et  l’une  des  fourches  seulement  adhérait  à la 
rate.  La  portion  duodénale  était  développée  et 
arquée.  Ses  lobes  étaient  distants,  détachés,  dans 
un  phalanger.  Je  les  ai  trouvés  serrés  dans  le 
kanguroo  géant. 

5”  Les  rongeurs 

Ont  aussi  le  pancréas  grand,  développé.] 

Celui  du  castor  est  très- long  et  mince.  Il  accom- 
pagne le  duodénum  dans  ses  différents  replis. 

[Je  l’ai  trouvé  considérable,  épais,  dans  le  ca- 
promijs  fournieri,  ayant  sa  portion  duodénale 
triangulaire  et  sa  portion  gastro-splénique,  longue 
et  assez  large.] 

Celui  du  rat  d’eau  a trois  branches  longues  et 
minces. 
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[Le  pancréas  est  très-grand  dans  la  famille  des 
porcs-épics  : celui  du  porc-épic  d’Italie  est  très- 
long.  Les  deux  portions  y sont  moins  distinctes 
que  dans  les  carnassiers,  parce  que  c’est  à l’extré- 
mité duoJénale  de  ce  viscère  que  sort  leur  canal 
excréteur,  et  non,  comme  dans  ceux-là,  de  l’angle 
de  réunion  de  ces  deux  portions. 

C’est  la  même  chose  dans  le  coëndou,  dont  le 
pancréas  est  moins  long,  mais  plus  large  que  dans 
le  porc-épic.  Le  cochon  d’Inde  a le  pancréas  très- 
grand,  d’un  rouge  clair,  se  prolongeant  du  côté 
gauche  bien  au  delà  de  la  rate,  du  moins  quand 
l’estomac  est  plein,  ayant  une  portion  duodcnale 
considérable. 

6e  Les  édentés. 

Le  pancréas  est  épais,  ayant  assez  de  consis- 
tance dans  l’aï. 

Les  <ato«s  l’ont  de  nouveau,  comme  les  carnas- 
siers, fourchu,  c’est-à-dire  composé  d’une  portion 
duodénale  réunie  à angle  avec  la  portion  gastro- 
splénique;  le  canal  excréteur  de  chaque  portion 
sort  de  cet  angle  de  réunion. 

Je  l’ai  trouvé  épais,  dense,  dans  Véchidné,  s’é- 
largissant beaucoup  vers  le  duodénum,  renfermé 
d’ailleurs  entre  les  feuillets  de  l’épiploon.  Sa  por- 
tion duodénale  est  considérable  dans  X'ornithor- 
hynqne, 

7®  Les  pachydermes. 

Dans  VéUphant,  il  est  étroit  et  allongé;  [celui 
du  cochon  de  même;  son  épaisseur  est  assez  re- 
marquable et  ses  lobules  distincts  et  assez  con- 
sistants.] 

Dans  le  cheval , il  est  irrégulier.  On  y compte 
trois  branches,  [celle  de  la  portion  duodénale  et 
les  deux  fourches  de  la  portion  gastro-splénique. 

8“  Les  ruminants. 

Le  pancréas  du  hœuf  a une  portion  duodénale 
avec  la  portion  principale , de  là  vient  qu’on  le 
dit  bilobé. 

9®  Les  cétacés. 

Le  lamantin  du  nord  l’a  fourchu  , [c’est-à-dire 
que  la  portion  duodénale  y est  marquée. 

Le  pancréas  du  dauphin  et  du  marsouin  est  de 
grandeur  médiocre  cl  placé,  comme  cela  arrive 
souvent  dans  cette  classe,  entre  les  lames  de  l’é- 
piploon,] 

II,  Des  conduits  pancréatiques. 

1»  Dans  l’homme. 

II  n’y  en  a ordinairement  qu’un.  Ce  canal  naît 
par  un  grand  nombre  de  petites  racines,  qui  for- 
ment par  leur  i-éunion  une  petite  branche  pour 


chaque  lobule,  laquelle  vient  se  joindre  successi- 
vement, et  de  chaque  côté  au  tronc  principal.  Ce- 
lui-ci s’avance  en  serpentant,  an  milieu  du  pan- 
créas, de  gauche  à droite,  augmente  à mesure  de 
diamètre,  rencontre  le  canal  cholédoque,  tout 
près  de  l’intestin , s’introduit  avec  lui  entre  les 
deux  membranes  du  duodénum,  et  s’y  termine 
par  un  oritîce  commun  au  canal  biliaire.  Ses  pa- 
rois sont  minces,  lisses  intérieurement,  et  très- 
extensibles.  Telle  est  la  disposition  la  plusgénérale 
du  conduit  pancréatique  dans  l’homme.  Rarement 
s insère-t-il  dans  l’intestin  séparément  du  cholé- 
doque; quelquefois  il  existe  un  tronc  plus  petit, 
qui  appartient  à la  partie  accessoire  ou  duodé- 
nale  de  la  glande  et  qui  perce  le  canal  intestinal 
plus  près  ou  plus  loin  du  pylore  que  le  cholédoque, 
au-dessus  ou  au-dessous  de  lui,  suivant  les  sujets, 
ou  se  réunit  au  cholédoque  après  le  pancréatique 
principal.  [Ce  dernier  et  son  canal  accessoire, 
quand  il  existe,  restent  pour  ainsi  dire  enfouis 
dans  la  substance  du  pancréas  jusque  très-près 
de  leur  terminaison.  C’est  un  caractère  de  celte 
glande  non-seulement  dans  l’homme,  mais  dans 
tous  les  mammifères  ; nous  le  retrouverons  même 
très-généralement  dans  les  autres  classes.] 

Dans  les  autres  mammifères , il  est  assez  fré- 
quent de  rencontrer  le  canal  pancréatique  formé 
de  plusieurs  branches  qui  répondent  à celles  du 
pancréas;  comme  dans  l’homme,  il  n’a  ordinaire- 
ment qu’un  seul  tronc,  et,  très-rarement,  une  des 
branches  reste-t-elle  séparée  jusqu’à  l’intestin. 
Nous  avons  vu , dans  ce  que  nous  avons  déjà  dit 
de  son  insertion  (arlicle  II) , qu’elle  se  fait  assez 
fréquemment  à quelque  distance  de  celle  du  canal 
cholédoque.  Biais  on  trouve,  à cet  égard,  des  va- 
riations entre  les  individus  d’une  même  espèce, 

2°  Les  quadrumanes. 

Les  singes  ont  les  canaux  pancréatique  et  cho- 
lédoque réunis  dans  certaines  espèces,  et  même 
dans  certains  individus  d’une  même  espèce,  et 
séparés  dans  d’autres. 

[Dansl'oranj  ro«r,  le  canal  pancréatique  se  joint 
au  cholédoque  0,005  mètres  avant  la  terminaison 
de  ce  dernier.  Parmi  les  guenons,  il  y a des  es- 
pèces où  il  reste  séparé  du  cholédoque,  d’autres 
où  il  s’y  réunit.  L'ascagne  est  dans  le  premier  cas; 
c’est  même  après  le  cholédoque  qu’il  peree  l’in- 
testin, La  mono  est  dans  le  second.  L'entelle , 
parmi  les  semnopithèques , est  organisé  à cet  égard 
comme  la  guenon  ascagne.  Dans  le  magot,  le  canal 
pancréatique  perce  l’intestin  à 0,033  du  pylore, 
son  embouchure  est  à 0,015  au  delà  du  cholé- 
doque. Le  macaque , Valouatte,  l’atèle  coaîta  sont 
comme  la  monc.  Dans  le  coaîta,  j’ai  reconnu  deux 
branches  distinctes , une  principale  ou  gastro- 
splénique,  et  l’autre  accessoire  ou  duodénale.  H 
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y en  a aussi  deux  dans  le  lagolhrix,  chez  lequel 
le  tronc  pancréatique  perce  l’intestin  0,005  mètres 
plus  tôt  que  le  cholédoque. 

L’embouchure  du  canal  pancréatique  était  à 
0,068  du  pylore,  à côté  de  celle  du  cholédoque, 
dans  le  maki  à front  blanc,'\ 

5®  Les  carnassiers. 

Les  canaux  pancréatique  et  cholédoque  sont  gé- 
néralement réunis  dans  les  carnassiers^  [et  n’ont 
qu’un  orifice  commun  dans  l’intestin  duodénum. 
Souvent  même  le  canal  cholédoque  forme  une  es- 
pèce d’ampoule  ou  de  réservoir,  dans  lequel  se 
voit  l’orificc  du  canal  pancréatique  et  où  le  mé- 
lange de  la  hile  et  du  suc  pancréatique  doit  se 
faire  plus  intimement  { L’otV  l’article  II  de  celte 
leçon).  D’ailleurs,  le  pancréas  ayant  dans  les  ani- 
maux de  cet  ordre  une  partie  accessoire  ou  duo- 
dénalc,  il  a de  même  un  canal  excréteur  acces- 
soire, qui  se  réunit  an  principal  ou  qui  peut  en 
rester  séparé. 

Le  hérisson,  parmi  les  insectivores,  a son  canal 
pancréatique  tantôt  séparé  et  se  terminant  avant 
le  cholédoque,  à 0,005  mètres  de  ce  dernier,  et  à 
0,012  du  pylore;  d’autres  fois  il  se  réunit  à ce  der- 
nier. Dans  la  taupe,  il  m’a  paru  se  réunir  au  cho- 
lédoque, imméiliatcmenl  avant  sa  terminaison, 
qui  a lieu  à 0,021  mètres  du  pylore. 

Parmi  les  carnivores,  nous  avons  constaté  que  le 
tronc  commun  des  deux  branches  pancréatiques, 
ou  ces  deux  branches  séparément,  se  réunissaient 
au  cholédoque  dans  l’ours,  le  raton,  le  hlaircait , 
les  martes,  \es  civettes , la  loutre,  les  cAats.j  Ce- 
pendant nous  avons  vu  quelques  variétés  d’inser- 
tions dans  ces  derniers.  Ainsi,  dans  te  lion,  les 
deux  branches  pancréatiques  sc  joignent  parfois 
l’une  après  l’autre  au  cholédoque.  Dans  le  tigre, 
tantôt  les  canaux  pancréatique  et  cholédoque  ont 
un  orifice  commun;  tantôt  le  premier  s’insère 
avant  le  dernier.  Le  contraire  avait  lieu  dans  la 
panthère  lorsqu’on  les  a trouvés  séparés,  c’est-à- 
dire  que  le  cholédoque  s’insérait  avant  le  pan- 
créatique. [Enfin,  dans  le  chat  domestique,  on  ren- 
contre aussi  les  deux  embouchures  des  canaux 
cholédoque  et  pancréatique  séparées,  mais  au  ni- 
veau l’une  de  l’autre,  à 0,051  mètres  du  pylore. 

Ces  exemples  de  pareilles  variétés  dans  la  même 
espèce  suivant  les  individus,  ou  dans  des  espèces 
d’un  genre  si  naturel,  prouvent  que  ces  dillcrcu- 
ces  n’ont  aucune  influence  sur  l’emploi  de  l’hu- 
meur pancréatique.  Peu  importe,  en  cllét,  pour  la 
digestion  duodénale,  que  celle  humeur  sc  mélange 
avec  la  bile  un  peu  avant  ou  un  peu  après  son  en- 
trée dans  cet  intestin;  le  mélange  n’en  a pas 

(i)  La  dernière  observation  a été  publiée  par  M.  A.  C. 
Mayer,  ynjez  Arcli.  de  Phjsiol.,  de  Mecltel,  1. 1,  p.  sgy. 
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moins  lieu,  quand  les  deux  orifices  restent  très- 
rapprochés. 

On  a observé,  quoique  très-rarement , dans  le 
chat  domestique,  un  réservoir  latéral  pour  le  sue 
pancréatique,  analogue  an  réservoir  de  la  bile. 
Son  canal,  gros  comme  le  cystique,  avait  un 
pouce  et  demi  de  long  avant  de  se  réunir  au  tronc 
commun  des  deux  branches  pancréatiques,  prin- 
cipale et  accessoire,  et  formait  avec  elles  un  canal 
commun  analogue  au  cholédoque  (1). 

C’est  aussi  après  le  cholédoque  que  le  pancréa- 
tique perce  le  duodénum  dans  les  p/ioçues.  Le  pho- 
que commun  a présenté  (2) , comme  le  chat,  l’ano- 
malie d’un  réservoir  pancréatique. 

J’ai  trouvé  le  canal  de  ce  nom  aboutissant  au 
duodénum  avant  le  cholédoque,  dans  la  mouffette.'] 

Dans  le  chien,  les  canaux  pancréatique  et  cho- 
lédoque ont  ordinairement  leur  insertion  séparée  ; 
celle  du  premier  est  la  plus  éloignée  du  pylore; 
quelquefois  il  y a deux  canaux  pancréatiques, 
dont  un  se  réunit  au  cholédoque,  et  l’autre  s’in- 
sère dans  l’intestin,  à quelques  centimètres  plus 
loin.  [Cela  vient  de  cc  qu’il  y a deux  branches 
pancréatiques,  l’une  pour  le  pancréas  principal  et 
l’autre  pour  la  portion  accessoire  ou  duodénale. 
Nous  avons  vu  ces  deux  branches,  formées  presque 
immédiatement  de  plusieurs  rameaux,  sc  réunir 
en  un  tronc  très-court,  qui  perçait  le  duodénum 
0,025  mètres  au  delà  du  cholédoque. 

4®  Les  didelphes. 

Le  mélange  de  la  bile  et  de  l’humeur  pancréati- 
que a lieu  ordinairement,  dans  les  didelphes,  avant 
que  ces  liquides  soient  versés  dans  l’intestin. 

J’ai  vu  le  canal  pancréatique  se  réunir  au  cho- 
lédoque, dans  un  dasyure,  bien  avant  la  termi- 
naison lie  ce  dernier.]  Dans  le  kanguroo , cette 
réunion  avait  lieu  plus  près  de  l’intestin.  [Nous 
avons  déjà  dit  que  l’insertion  du  canal  commun 
était  rapprochée  du  pylore  dans  les  didelphes  car- 
nassiers; <\n'e\\e  en  était  au  contraire  très-éloignée 
dans  le  kanguroo  géant,  qui  est  herbivore  ; aussi 
est-ce  par  l’extrémité  duodénale  du  pancréas  que 
sort  le  canal  excréteur. 

5“  Les  rongeurs. 

Le  canal  pancréatique  atteint  le  plus  souvent 
l’intestin  sans  se  réunir  au  cholédoque;  plus  rare- 
ment, ces  deux  canaux  n’ont  qu’un  orifice  commun] 
comme  dans  le  polatouche,  parmi  les  écureuils. 

Nous  avons  déjà  vu  qu’ils  sont  séparés  dans  le 
porc-épic,  où  ils  ont  leur  insertion  très-éloignée 
l’une  de  l’autre,  et  dans  la  marmotte,  où  ces  inser- 

(a)  A M.  le  professeur  Tiedm.anu. 
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lions  sont  plus  rapprochées  ; elles  sont  aussi  très- 
éloignées  dans  le  lièvre,  [le  capromys  fournieri 
( Desm.)  et  le  castor. 

Cette  circonstance  que  l’humeur  pancréatique 
est  versée  dans  le  duodénum  très-loin  du  pylore, 
ainsi  que  cela  a lieu  dans  le  castor,  les  porcs-épics, 
le  lièvre,  fait  que  le  canal  excréteur  du  pancréas 
est  ordinairement  unique  et  qu’il  ne  sort  de  cette 
glande  que  par  son  extrémité  duodénale;  tandis 
que,  dans  la  marmotte,  devant  arriver  dans  l’in- 
testin bien  plus  près  du  pylore,  il  forme  un  trône 
composé  de  deux  branches,  et  il  parait  hors  du 
pancréas,  à l’angle  de  réunion  des  portions  duo- 
dénale et  gastro-splénique.  A la  vérité, nous  avons 
trouvé  une  petite  branche  accessoire,  répondant 
à une  petite  portion  pancréatique  accessoire  et 
latérale,  dans  le  capromys  fournieri.  Le  canal 
pancréatique  se  terminait  à 0,250  mètres  du  py- 
lore, tandis  que  le  cholédoque  s’insérait  dans  le 
duodénum,  seulement  à 0,035  mètres  de  ce  meme 
point.  Dans  le  castor,  cette  dernière  insertion  avait 
lieu  à 0,050  du  pylore,  et  celle  du  pancréatique 
à 0,260  mètres. 

Dans  le  porc-épic,  c’est  même  au  delà  du  duo- 
dénum à 0,521  mètres  du  pylore,  que  nous  avons 
vu  le  canal  pancréatique  se  terminer  dans  l’intes- 
tin grêle  ; le  premier  n’ayant  que  0,450  mètres  de 
long.  Ce  canal  était  d’ailleurs  très-grand  et  répon- 
dait au  développement  du  pancréas.  11  s’en  dé- 
gageait par  son  extrémité.  Si  l’on  compare  l’ano- 
malie de  son  insertion  avec  celle  du  canal  biliaire 
dans  le  cercle  du  pylore,  on  trouvera  peut-être 
quelque  démonstration  de  l’inllueuce  du  l’une  et 
de  l’autre  humeur  sur  la  digestion  duodénale,  sur 
la  faim,  sur  lu  voracité  cl  sur  la  nature  du  régime 
alimentaire.  Il  faudrait  observer  \e  porc-épic  avec 
ces  différentes  préoccupations.  Dans  le  coèudou, 
le  canal  pancréatique  s’insère  à 0,205  du  pylore^ 
tandis  que  le  cholédoque  s’y  termine  déjà  à la 
distance  de  0,055. 

C’est  vers  la  fin  du  duodénum,  à 0,520  mètres 
du  pylore,  que  nous  avons  vu,  dans  l'agouti,  l’in- 
sertion du  canal  pancréatique.  Le  cholédoque  s’y 
terminait  déjà  à 0,030  de  distance.  Dans  le  cochon 
d’Inde,  le  canal  pancréatique  s’ouvre  dans  l’in- 
testin à 0,068  du  pylore;  tandis  que  Torificc  du 
cholédoque  est  très-rapproché  du  pylore  à 0,010 
de  ce  point. 

Go  Les  édentés. 

Nous  avons  vu  les  canaux  pancréatique  et  cho- 
lédoque s’insérer  très -loin  l’un  de  l’autre  dans 
l’«no«,  le  premier  à 0,250  du  pylore  et  le  dernier 
déjà  à 0,030  de  ce  point.  Ils  joignent  l’intestin, 

(t)  Meckel,  ouvrage  cité,  page  617. 

(a)  Ibid. 

(3)  Spieileg.  Zoolog. 


rapprochés  l’on  de  l’autre,  à environ  0,100  mètres 
du  pylore  dans  le  paresseux  aï.  Ces  canaux  se 
réunissent  d’autres  fois,  du  moins  dans  ce  der- 
nier (1),  avant  leur  terminaison  dans  le  duodé- 
num. 

Dans  les  tatous , il  y a deux  branches  pancréa- 
tiques qui  correspondent  aux  portions  prineipale 
et  accessoire  du  pancréas,  qui  se  réunissent  au 
cholédoque,  comme  cela  a lieu  ordinairement  dans 
les  carnassiers.  J’y  ai  trouvé  de  même  une  seule 
ouverture  pour  les  canaux  pancréatique  et  biliaire, 
dans  le  fourmilier  tamanoir.  . 

Ils  restent  séparés  et  le  pancréatique  ne  se  ter- 
mine que  plusieurs  centimètres  plus  loin,  dans  les 
pangolins  (2). 

Nous  avons  vu  dans  une  femelle  de  l'ornithor- 
hynque  le  canal  pancréatique  se  rendre  dans  le 
cholédoque,  comme  dans  le  dasyure,  bien  avant 
la  terminaison  de  ce  dernier  ; et,  dans  un  mâle,  il 
se  terminait  un  peu  avant  lui. 

Dans  Xéchidné,  le  canal  pancréatique  s’ouvre  à 
quelques  millimètres  du  pylore,  avant  le  cholé- 
doque qui  eu  est  à 0,020  mètres.] 

7“  Les  pachydermes. 

Dans  l'éléphant,  le  canal  pancréatique  a deux 
troncs  dont  l’un,  qui  répond  à la  portion  princi- 
pale du  pancréas,  s’ouvre  dans  le  commencement 
de  la  dilatation  du  canal  hépatique,  et  l’autre 
aboutit  au  duodénum,  quatre  à cinq  centimètres 
plus  loin. 

[ Dans  le  cochon  et  le  pécari,  c’est  après  le  canal 
cholédoque  et  assez  loin  <lc  lui  (à  0,10,  ou  0,12  ou 
0,15  mètres  du  pylore,  suivant  les  individus,  dans 
le  cochon),  que  le  canal  pancréatique  s’insère  dans 
le  duodénum. 

Celte  insertion  est  aussi  distincte  dans  le  rhino- 
céros.) 

Elle  est  commune  avec  celle  du  cholédoque  dans 
le  daman.  [ Elle  a lieu  environ  0,020  plus  loin, 
suivant  Pallas  (5)  et  Bleckel  (4).] 

Dans  le  cheval  les  canaux  pancréatique  et  hé- 
patique restent  séparés,  quoique  très-rapprochés. 
[Quelquefois  il  y a un  canal  accessoire  pour  la  por- 
tion duodénale  (5). 

80  Les  ruminants. 

[Le  canal  pancréatique  réuni  toujours  en  un 
seul  tronc  dans  les  animaux  de  cet  ordre,  s’insère 
chez  les  uns  (les  chameaux),  le  bouc,  avec  le  canal 
cholédoque;  chez  d’autres,  il  en  reste  séparé  et  ne 
se  termine  qu’après  lui  ; c’est  ce  qui  a lieu  dans 

(4)  Ouvrage  cité,  page  SgG. 

(5)  Dans  l’âne,  suivant  Brun-Néergard ; dans  le  che- 
val , suivant  Meckel. 
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le  lœuf,  où  son  embouchure  est  Irès-éloignée  du 
pylore. 

0“  Les  cétacés. 

[ Dans  les  cétacés  herbivores  ou  carnassiers^  les 
observations,  peu  nombreuses  à la  vérité,  ap- 
prennent que  les  humeurs  biliaire  et  pancréatique 
se  mêlent  avant  d’arriver  dans  l’intestin.]  Steilcr 
l’a  vu  ainsi  dans  l’animal  qui  porte  son  nom. 

Nous  l’avons  déjà  indiqué  dans  l’article  précé- 
dent, pour  le  dauphin  et  le  marsouin. 

B.  Dans  les  oiseaux. 

I.  Du  pancréas. 

[Cette  fflandc  salivaire  abdominale,  dont  l’hu- 
meur pénétre  généralement,  chez  les  oiseaux,  par 
plusieurs  points,  dans  le  duodénum,  et  doit  servir 
à la  digestion  qui  se  termine  dans  cet  intestin,  est 
beaucoup  plus  grande  à proportion  dans  cette 
classe  que  dans  les  mammifères.  Son  dévelopj)e- 
ment  y est  inverse  de  celui  des  glandes  salivaires 
buccales,  parce  que  la  digestion  duodénalc  devait 
suppléer  ici  à ce  que  l’altération  des  substances 
alimentaires,  ou  leur  digestion  dans  les  cavités 
buccale  et  stomacale,  a d’incomplet. 

On  se  rappellera  que  les  oiseaux  avalent  géné- 
ralement leurs  aliments  sans  les  mâcher i que 
ceux-ci  n’éprouvent  conséquemment  l’action  des 
forces  mécaniques  qui  les  réduisent  en  parcelles 
que  dans  le  gésier,  c’est-à-dire  immédiatement 
avant  leur  entrée  <laus  la  cavité  duodénale.  C’est 
donc  dans  cette  cavité  qu’ils  sont  proprement  dis- 
sous par  les  sucs  digestifs,  ou  digérés,  du  moins 
dans  les  granivores.  L’humeur  pancréatique  pa- 
rait jouer  un  rôle  important  dans  cette  fonction, 
si  l’on  en  juge  non-seulement  par  le  développe- 
ment de  la  glande  ou  des  glandes  de  ce  nom,  mais 
encore  par  la  grandeur  et  le  nombre  des  canau.\ 
qui  versent  cette  humeur,  le  plus  souvent,  dans 
plusieurs  points  du  duodénum. 

Cependant  ce  plus  grand  développement  est 
moins  sensible  dans  les  oiseaux  de  proie.  C’est 
surtout  dans  ceux  qui  se  nourrissent  de  substan- 
ces végétales,  particulièrement  dans  les  grani- 
vores, qu’on  l’observe  (1). 

Le  pancréas  des  oiseaux  est  situé  d’avant  en  ar- 
rière dans  le  premier  repli  du  canal  intestinal.  [11 
paraît  comme  enchâssé  entre  les  deux  branches 
de  l’anse  duodénale.  Ayant  la  meme  direction  que 
cette  anse,  il  en  suit  les  inflexions  quand  elles 
existent.  On  dirait  que  la  portion  duodénale  du 
pancréas  des  mammifères  est  seule  développée 

(i)  y.  l’Anatomie  et  l’Histoire  naturelle  des  Oiseaux, 
dans  le  tome  H de  la  Zoologie,  par  M.  le  professeur 
ïiedmann.  Heidelberg,  1820,  page  474'  En  allemand. 


dans  les  oiseaux.  Eu  effet  cette  glande  n’a  plus 
de  rapport,  dans  ces  derniers,  avec  l’estomac,  si 
ce  n’est  un  peu  par  son  extrémité  antérieure,  qui 
s’avance  vers  la  rate,  laquelle  est  placée  à droite 
des  estomacs  glanduleux  et  musculeux. 

Le  paneréas  des  oiseaux  est  retenu,  dans  cette 
position,  par  les  feuillets  des  épiploons  gastro- 
colique  ct  gastro- hépatique,  qui  se  glissent  en 
dessus  et  en  dessous,  entre  les  branches  de  l’anse 
duodénale.  Quelquefois  cette  glande  est  serrée  en- 
tre ces  deux  feuillets,  de  manière  cependant  qu’elle 
s’élève  plus  ou  moins  au-dessus  de  leur  niveau  ; 
d’autrefois  ils  lui  fournissent  un  petit  mésentère 
qui  la  laisse  un  peu  flottante  (le  canard). 

Sa  couleur  est  rosée,  un  peu  jaunâtre,  rarement 
brunâtre. 

Sa  consistance  est  assez  ferme.  Sa  substance, 
beaucoup  plus  compacte  que  dans  les  mammi- 
fères, n’y  montre  pas  ees  lobules  si  distincts,  plus 
ou  moins  séparés,  qu’on  y voit  dans  ces  derniers. 

Sa  forme  est  très-irrégulière,  quoiqu’elle  soit 
généralement  hingiie  et  étroite  pour  s’adapter  à 
lu  place  qu’il  doit  occuper.] 

Rarement  est-il  sans  division;  plus  souvent  en 
a-t-il  de  profondes;  dans  quelques-uns,  elles  sont 
complètes  et  forment  réellement  deux  pancréas. 
Le  pancréas  est  double,  par  exemple,  dans  la 
corneille,  le  gros-bec,  le  pic-vert  (2),  V outarde,  le 
hocco,  l'oiseau  royal,  la  grue,  la  mouette,  le  cygne, 
le  canard,  etc.;  il  est  bifurqué  dans  Vengoulevenl, 
le  perroguet,  le  coq,  etc. 

[Au  reste  cette  sé|)aration  complète  ou  incom- 
plète des  portions  supérieure  et  inférieure  du  pan- 
créas, ne  paraît  avoir  aucune  influence  sur  sa 
structure  intime,  encore  moins  sur  sa  fonction. 
Aussi  le  trouve-t-on  profondément  bifurqué,  ou 
ses  deux  fourches  entièrement  séparées;  dans  les 
individus  de  la  même  espèce  (3),  sans  que,  pour 
cela,  le  nombre  de  ses  canaux  excréteurs,  ou  leurs 
rapports,  soient  changés. 

Nous  n’ajouterons  que  peu  de  descriptions  par- 
ticulières à cette  description  générale. 

Dans  le  vautour  brun,  le  pancréas,  assez  déve- 
loppé, épais,  compacte,  n’occupait  pas  toute  la 
longueur  de  l’anse  iluodéuale.  Large  et  ovale  en 
arrière,  il  se  bifurquait  eu  avant  en  deux  bran- 
ches étroites,  dont  l’inférieure  était  courte  et  la 
supérieure  beaucoup  plus  longue;  elle  s’avancait 
hors  de  1 anse  duodénale,  jusqu’à  la  rencontre  de 
la  rate  et  du  tronc  de  la  veine-porte.  Les  portions 
inférieure  et  supérieure  de  cette  glande  étaient 
séparées  l’une  de  l’autre,  par  les  feuillets  du  pé- 
ritoine. 

Dans  le  perenoptère  aura,  la  distinction  en  pan- 

(2)  Mcckel  en  indique  môme  trois,  OQV.  cité,  p.  47^. 

(3)  Bans  Voutarde,  par  exemple,  suivant  Perrault  Mé- 
moire pour  servir  à l’histoire  des  animaux.  Paris,  1676. 
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créas  supérieur  et  pancréas  inférieur,  était  bien 
marquée. 

Celui  de  l'aigle  commun  est  simple,  petit,  four- 
chu en  avant. 

Nous  avons  vu,  dans  un  oiseau,  de  paradis^  une 
portion  du  pancréas,  en  dessus,  dans  la  réunion 
des  anses  duodénale  et  colique;  celle-ci  s’avance 
même  dans  l’anse  moyenne.  Il  y en  a deux  autres 
portions  en  dessous  dans  l’anse  duodénale,  qui 
sont  plus  petites,  allongées,  aplaties  et  en  massue. 

Dans  le  coq,  il  est  profondément  bifurqué.  La 
branche  droite  est  large  et  courte,  la  gauche  est 
élroite  et  longue,  clic  s’avance  jusqu’au  pylore. 

Dans  le  cygne,  il  y a deux  pancréas  allongés, 
lobés  à leur  bord,  de  couleur  jaune-brun,  d’un 
tissu  homogène. 

Ceux  du  canard  tiennent  à de  petits  mésentères. 
L’inférieur  s’avance  davantage  que  le  supérieur, 
qui  se  porte  plus  loin  en  arrière. 

Ce  peu  d’exemples  suffira  pour  fixer  les  idées, 
sur  notre  description  générale,  sinon  pour  la  com- 
pléter. 

II.  Des  canaux  pancréatiques. 

L’humeur  pancréatique  sort  rarement  de  la 
glande  qui  la  sécrète,  par  un  seul  canal,  pour  être 


versée  dans  le  duodénum.  Le  plus  souvent  il  y en 
a deux  ou  même  trois.]  Généralement  le  canal,  ou 
les  canaux  pancréatiques,  s’insèrent  dans  l’intes- 
tin isolément  et  sans  se  réunir  aux  canaux  biliai- 
res. Cette  règle  a peu  d’exceptions  connues.  On  a 
vu  cependant  le  canal  pancréatique  se  joindre, 
dans  la  cigogne,  an  canal  hépatique,  pour  ne  for-  I 

mer  ensuite  qu’un  seul  canal. 

Dans  le  perenoptère  urubu,  l'aigle  commun,  le 
martinet,  l'engoulevent , le  hocco,  la  caille , l’ait- 
iruche,  le  nandou  , le  casoar,  la  cigogne,  l'agami, 
le  flammant,  le  plongeon,  il  n’y  a qu’un  canal  pan- 
créatique. 

On  eu  trouve  deux  dans  les  perroquets,  les  aras, 
le  hocco  globicère,  les  pigeons,  l'outarde,  l'ibis,  le 
jacana,  le  manchot,  le  cygne,  le  canard. 

Il  y en  a trois  dans  le  vautour  brun,  Vorfraye,  ^ 

la  chouette,  la  corneille,  les  picsjle  coq,  l'outarde,  j 

les  hérons,  le  flammant,  les  grèbes,  les  mouettes, 
les  pétrels. 

Voici  l’ordre  de  leur  insertion  dans  quelques-  t 

uns  de  ces  animaux.  Nous  le  présentons  en  une 
petite  table  afin  que  l’on  puisse  le  saisir  d’un  coup 
d’œil,  en  avertissant  que  le  canal  indiqué  le  pre- 
mier, est  celui  qui  a sou  insertion  la  plus  rappro- 
chée du  pylore. 


1»  RAPACES. 


Vautour  brun. 

•jer 

11. 

2“  P. 

Sep. 

C. 

Duv. 

Aigle  commun. 

H.  ’ 

P. 

C.  ' 

Duv. 

Aigle  royal. 

H. 

C. 

P. 

Prem.  édit. 

Orlraye. 

1er  P. 

H. 

2e  P. 

Se  P. 

c. 

Perrault. 

Chouette. 

1er  P. 

2=  P. 

Sep. 

H. 

C. 

Prem.  édit. 

2»  PASSEREAUX. 

Engoulevent. 

H. 

P. 

1 C. 

. 

1 

1 Prem.  édit. 

Corneille. 

1er  P. 

2e  P. 

1 H- 

1 

1 Sep. 

1 Prem.  édit. 

3“ 

GRIMPEURS. 

Pics. 

1er  P, 

2e  P. 

Se  P. 

C. 

Meckel. 

Pic-Vert. 

1er  P. 

2»  P. 

j 3“  P. 

C. 

II. 

Prem.  édit. 

Perroquet. 

lor  H. 

1er  P. 

1 2oP. 

H. 

Prem.  édit. 

Ara  bleu. 

lor  H. 

%"■ 

Duv. 

4“  GALLINACÉS. 

Hocco. 

1“  P. 

2e  P. 

H. 

H. 

Perrault. 

Hocco  globicère. 

1er  p_ 

2=  P. 

C. 

H. 

H. 

Perrault.  | 

Coq. 

1er  p_ 

2e  P. 

3»  P. 

H. 

C. 

Duv.  1 

Caille. 

P. 

H. 

C. 

Prem.  édit.  1 

Pigeon. 

l«r  H. 

1er  P. 

2»  P. 

2e  H. 

Duv.  ' 

ge 

ÉCHASSIERS. 

Autruche. 

II. 

P. 

Perrault. 

Nandou. 

H. 

P. 

C. 

Meckel. 

Casoar. 

P. 

C. 

H. 

Perrault. 

Outarde. 

Ier  P. 

2e  P. 

H. 

c. 

Perrault. 

1er  P. 

2e  P. 

ôe  P. 

H. 

C. 

Meckel. 

I 


SECTION  I«.  — ARTICLE  IV.  — PANCRÉAS  ET  SES  CONDUITS.  401 


Grue,  Demoiselle  de 


Numidie. 

Ier  P. 

2e  P. 

H. 

C. 

Perrault. 

Grue,  Oiseau  royal. 

1er  P. 

11. 

2e  P. 

C. 

Duv. 

Héron. 

1 er  P. 

H. 

2e  P. 

3»  P. 

C. 

Prem.  édit. 

Butor. 

H. 

P. 

C. 

Duv. 

Cigogne. 

P. 

H. 

C. 

Prem.  édit. 

Courlieu  d’Europe. 

1er  P. 

2e  P. 

H. 

C. 

Duv. 

Ib. 

H. 

C. 

Prem.  édit. 

Agami. 

1er  P, 

II.  ' 

c. 

Duv. 

Flammant. 

1er  P. 

2e  P. 

3e  P. 

C. 

11. 

Prem.  édit. 

Ib. 

1er  P. 

C. 

H. 

Meckel. 

Jacana. 

11. 

1er  P. 

2e  P. 

Prem.  édit. 

6» 

PALMIPÈDES. 

Grèbe. 

1er  P. 

2e  P. 

3e  P. 

H. 

c. 

Meckel. 

Grand  plongeon.  | 

C. 

H. 

1er  P. 

P. 

II. 

2e  P. 

Duv. 

Meckel. 

Manchot. 

1er  P. 

2e  P. 

H. 

3e  P. 

Prem.  édit. 

Mouette. 

1er  p_ 

2®  P, 

H. 

C. 

c. 

Meckel. 

Pétrel. 

1er  P. 

2e  p! 

H. 

C. 

3e  P. 

Meckel. 

Cygne. 

1er  P. 

2o  P. 

H. 

C. 

Canard. 

1er  P. 

2e  p! 

H. 

C. 

Duv. 

On  voit,  par  cette  table,  que  le  suc  pancréa- 
tique parvient  ordinairement  le  premier  dans  le 
canal  intestinal,  du  moins  pour  la  plus  jjrande 
partie  des  oiseaux,  et  la  bile  cystique  la  dernière. 
Si  les  exceptions  que  nous  avons  observées,  à cet 
égard,  existaient  constamment  dans  certaines  es- 
pèces, on  pourrait  sans  doute  en  tirer  des  consé- 
quences physiologiques  surrusagede  ces  liqueurs. 

[Au  reste,  il  ne  faudrait  pas  s’en  tenir  à cette 
table  pour  juger  de  l’influence  que  chaque  humeur 
peut  avoir  successivement  sur  la  gestion  duodé- 
nale.  Peu  importe  que  l’insertion  des  canau.v  pan- 
créatiques se  fasse  avant  ou  après  les  canaux  bi- 
liaires, lorsque  les  embouchures  de  ces  canaux 
sont  tellement  rapprochées  que  le  mélange  de  ces 
humeurs  doit  avoir  lieu  immédiatement , et  que 
leur  action  sur  les  substances  alimentaires  et  sur 
les  parois  de  l’intestin  est  à peu  près  simultanée. 
Mais  lorsque  l’embouchure  du  canal  biliaire  est, 
comme  dans  V autruche , tout  près  du  pylore,  et 
que  celle  du  canal  pancréatique  est  à trois  pieds 
de  distance  (1),  on  conçoit  que  chaque  liqueur 
concourt  séparément  à la  digestion  duodénale. 
Remarquons  que  toutes  les  fois  que  le  pancréas  a 
trois  canaux  excréteurs , le  suc  pancréatique  ar- 
i-ive  de  bonne  heure  dans  l'intestin  par  l’un  de  ces 
canaux,  et  que  les  deux  autres  ont  leur  embouchure 
très- rapprochée  de  celle  des  canaux  biliaires,  soit 
qu’ils  soient  placés  avant  eux,  ou  entre  eux, 

C.  Dans  les  reptiles. 

I.  Du  pancréas. 

Le  pancréas  existe  dans  tous  les  reptiles  ^ où  il 


est  généralement  très-rapproché  de  la  fin  de  l’es- 
tomac et  du  commencement  de  l’intestin,  et  très- 
souvent  adhérent  à ce  dernier. 

1“  Dans  les  ckêloniens. 

Sous  plusieurs  raqiportsles  animaux  de  cet  ordre 
sont  dans  les  mêmes  conditions  que  les  oiseaux. 
Les  mâchoires  y sont  semblablement  armées;  les 
glandes  salivaires  y sont  assez  peu  développées, 
et  comme  l’importance  et  le  volume  du  pancréas 
nous  a paru  dans  les  oiseaux  en  raison  inverse  des 
moyens  de  mastication  et  d’insalivation  buccale  , 
nous  pourrions  en  conclure  d’avance,  que  les  ché- 
loniens  doivent  aussi  avoir  un  pancréas  considé- 
rable. Mais  il  faut  observer  que  leurs  mâchoires 
cornées  sont  plus  propres,  par  leur  forme,  à la 
mastication,  que  le  bec  des  oiseaux;  que,  d’un 
autre  côté,  ce  sont  la  plupart  des  animaux  aqua- 
tiques qui  prennent  leur  nourriture  dans  l’eau. 
Ces  deux  dernières  circonstances  les  éloignent 
des  conditions  d’existence  de  la  plupart  des  oi- 
seaux auxquels  nous  les  avions  d’abord  compa- 
rés.] La  forme  du  pancréas,  dans  les  chéloniens, 
est  triangulaire,  [assez  irrégulière  cependant; 
étroite  et  grêle  du  côté  du  pylore,  plus  large  et 
bifurquée  en  arriéré,  dans  la  tortue  grecque.  C’est 
entre  le  gros  intestin , la  fin  de  l’estomac  et  le 
duodénum,  que  se  trouve  le  pancréas,  dans  l’é- 
myde  d’Europe.  Sa  partie  la  plus  reculée  adhère 
à la  rate  et  au  gros  intestin , sa  partie  moyenne 
joint  le  commencement  du  duodénum  vis-à-vis 
des  conduits  de  la  bile;  enfin  sa  portion  anté- 
rieure a deux  branches  qui  forment  une  île  et  se 
réunissent  dans  l’arc  de  l’estomac. 


(i)  M.  Lauritlard  a vu  le  canal  pancréatique  de  cet 
oiseau,  dilaté  en  une  ampoule  pyriforme,  avant  de  se 
terminer  dans  l’intestin.  Nous  pensons  que  c’était  une 


circonstance  individuelle,  comme  on  l’a  observée  quel- 
quefois dans  les  mammifères. 
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Je  l’ai  vu  , clans  une  trionijx  du  Gange,  large  à 
l’endroit  de  l’insertion  de  son  canal  excréteur, 
qui  avait  lieu  loin  du  pylore;  formant  ensuite  une 
branche,  de  plus  en  plus  grêle,  qui  se  rapprochait 
de  ce  dernier  point;  accollé  au  duodénum  dans 
tout  ce  trajet  ; touchant  à la  rate  dans  sa  partie 
la  plus  large. 

Celui  de  la  chêloné  caret  est  adhérent  au  duo- 
dénum à l’endroit  où  le  canal  cystique,  qui  le  tra- 
verse, perce  cet  inteslin,  loin  du  pylore.  Il  se 
bifurque  de  ce  point  en  se  portant  de  droite  à 
gauche.  Sa  branche  postérieure  plus  courte,  va 
à la  rencontre  de  la  rate,  qui  est  en  arrière  dans 
le  mésentère;  l’antérieure,  extrêmement  grêle, 
s’avance  le  long  du  duodénum  jusque  près  du  py- 
lore. 

2»  Dans  les  sauriens. 

Le  pancréas,  dans  les  animaux  de  cet  ordre,  est 
souvent  appliqué  contre  la  portion  pylorique  de 
l’estomac  et  le  commencement  du  duodénum;  ou 
bien  il  a deux  branches  pareilles  au  sac  de  l’esto- 
mac, dont  l’une  accompagne  le  canal  biliaire  et 
l’autre  adhère  à la  rate,  lesquelles  se  réunissent 
et  se  terminent  dans  un  point  plus  ou  moins  rap- 
proché du  pylore  ; c’est  presque  toujours  dans  le 
voisinage  du  canal  cholédoque,  qui  traverse  sou- 
vent le  pancréas  pour  arriver  à l’intestin;  comme 
cela  a lieu  encore  plus  généralement  dans  les 
ophidiens. 

Son  volume  nous  a paru  plus  grand  dans  les 
sauriens  qui  sont  disposés  à vivre  de  substances 
végétales  (les  iguanes,  le  physignathe  iguanoïde, 
le  Igriocéphale  perlé).  Son  moindre  volume  dans 
ceux  qui  vivent  de  proie,  est  éviilemment  com- 
pensé, comme  dans  les  poissons,  par  une  plus 
grande  puissance  de  sécrétion  de  la  muqueuse 
intestinale,  et  par  un  appareil  très-développé  de 
cryptes,  qui  dépendent  de  cette  membrane.  C’est 
ce  que  j’ai  cru  voir  : 

a.  Parmi  les  crocodüiens,  dans  le  caïman  à lu- 
nettes, dont  le  pancréas  est  petit,  allongé,  con- 
tournant la  seconde  anse  duodénale.  Dans  le  cro- 
codile à museau  effilé,  il  est  plus  grand  à proportion 
que  dans  le  caïman.]  Celui  du  crocodile  du  Nil  est 
partagé  en  lobes. 

[2»  Parmi  les  lacertiens,  le  pancréas  avait  un 
grand  développement  dans  un  nionitor  élégant  : 
enfermé  entie  les  lames  de  l’épiploon  gastro-hé- 
patique, il  se  portait  du  foie  au  commencement 
du  duodénum,  où  son  canal  se  terminait. 

Dans  le  lézard  ocellé,  on  le  trouve  à droite  du 
sac  stomacal , dans  l'épiploon  qui  renferme  aussi 
le  canal  cholédoque  ; de  forme  étroite  et  allongée, 
il  se  dirige  avec  lui  d’avant  en  arrière,  jusqu’au 
commencement  du  duodénum  en  se  repliant  vers 


le  pylore.  Un  ruban  très-mince  vient  de  la  rate, 
qui  est  en  avant  et  en  dessus  du  sac  stomacal; 
celui-ci  est  dans  le  mésentère. 

b.  Les  iguaniens  ont  le  paneréas  Irès-déve- 
loppé. 

Dans  le  Igriocéphale  perlé,  il  est  grand,  prisma- 
tique, attaché  à la  portion  pylorique  de  l’estomac 
et  au  commencement  du  canal  intestinal,  jusqu’à 
l’insertion  de  son  canal  et  du  cholédoque.  Une 
autre  portion  est  fortement  adhérente  à la  rate 
par  son  extrémité  droite,  tandis  que  la  gauche  est 
dans  l’angle  que  la  portion  pylorique  de  l’esto- 
mac fait  avec  le  sac. 

Dans  le  physignathe  iguanoïde,  il  y a deux  por- 
tions,une  antérieure  et  supérieure,  qui  est  d’abord 
adhérente  à la  rate  et  se  porte  entre  elle  et  le  sac 
de  l’estomac,  puis  le  long  de  sa  portion  pylorique, 
jusqu’à  la  rencontre  de  la  seconde,  qui  s’avance 
de  la  portion  pylorique  de  l’estomac  sous  le  duo- 
dénum et  se  bifurque  avant  de  se  terminer.  La 
bifurcation  droite  va  joimlro  le  duodénum;  elle 
enveloppe  le  canal  pancréatique. 

Dans  l'iguane  ordinaire,\\  est  mince,  divisé  en 
deux  branches,  placé  au-devant  de  la  courbure 
de  l’estomac.  Dans  l'iguane  à queue  armée,  il  a 
une  portion  étroite,  allongée,  collée  contre  la 
partie  pylorique  de  l’estomac  jusques  au  pylore, 
tout  près  duquel  son  canal  s’ouvre  dans  l’intestin 
à 0,015  du  cholédoque. 

S»  Dans  les  ophidiens. 

Le  pancréas  est  toujours  placé  contre  le  com- 
mencement et  à droite  (1)  du  canal  intestinal  et 
de  la  lin  de  l’estomac.  Tantôt  il  est  allongé  et 
s’étend  le  long  des  conduits  biliaires  jusques  à 
cette  partie  du  canal  alimentaire  (dans  les  anguis 
et  les  cécilies)',  tantôt  il  est  ramassé  contre  ce 
canal,  accollé,  en  même  temps,  à la  rate  et  tra- 
vei’sé  constamment  par  le  canal  cholédoque  (les 
vrais  serpents  ). 

Son  volume  varie  beaucoup, sans  être  plus  grand, 
à proportion  dans  les  serpents  vcnimcu.x  (2). 

Sa  forme  plus  ramassée  que  dans  les  deux  classes 
précédentes,  est  souvent  globuleuse  ou  pyrami- 
dale ( dans  les  vrais  serpents)',  quelquefois  à deux 
lobes  ( le  scheltopusick  de  Pallas),  ou  triangulaire. 
Celte  forme  peut  même  varier  d’une  espèce  à 
l’autre.  En  elTel,  nous  l’avons  trouvé  épais,  ra- 
massé, pyramidal  dans  la  cécilie  à ventre  blanc; 
étroit,  allongé,  un  peu  fourchu  et  plus  épais  en 
arrière  dans  les  cecilia  interrupta , lumbricotdes 
et  denlata. 

Sa  substance  est  rouge  avec  une  teinte  jaune, 
molle,  plus  rarement  ferme  et  consistante,  souvent 
divisée  en  lobules  distincts  (dansTe/nps  lemnis- 


(i)  Première  édition,  tome  VL 


(s)  Meckel,  O.  C.,  p.  373, dit  qu’il  y est  plus  grand. 
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ealus,  le  scpedon  hmmachales,  Merrem).  En  cela  il 
ne  ressemble  pas  du  tout  aux  fflandes  salivaires 
des  mêmes  animaux,  mais  seulement  à celles  des 
mammifères.  Son  union  inlime  avec  la  rate  est 
très-remarquable  dans  les  vrais  serpents;  taudis 
que  dans  les  anguis  et  les  cécilies,  ce  rapproche- 
ment avec  adhérence  n’existe  pas  à ce  point.  Nous 
en  parlerons  encore  en  décrivant  la  rate. 

4»  Dans  les  batraciens. 

Le  pancréas  nous  a paru  plus  développe  dans 
les  batraciens  terrestres  que  dans  les  batraciens 
aquatiques;  dans  ceux  qui  prennent  leur  nourri- 
ture hors  de  l’eau,  que  dans  ceux  qui  la  cherchent 
et  l’avalent  dans  l’eau. 

Dans  la  grenouille  commune  (rana  esculenta), 
il  est  blanc-jaunâtre , de  consistance  molle,  al- 
loiijré,  étendu  depuis  la  vésicule  du  fiel  dont  il 
enveloppe  le  col,  et  depuis  le  lobe  gauche  du  foie 
jusqu’au  premier  coude  que  forme  l’intestin;  et, 
de  la  portion  qui  précède  ce  coude,  le  long  de 
laquelle  il  se  colle,  jusque  vers  le  pylore,  en  sc 
portant  en  arrière  {]). 

Ses  rapports  sont  les  mêmes  dans  les  crapauds. 

Il  est  jaune,  étroit,  allongé  dans  le  crapaud  vul~ 
gaire. 

Dans  la  salamandre  commune,  tteUe  glande  est 
accollée  contre  la  face  supérieure  de  l’origine  du 
duodénum,  enveloppée  par  le  mésentère,  tandis 
que  la  rate  est  dans  un  épiploon  (2). 

Celui  des  tritons  est  à peine  sensible.  Il  m’a 
semblé  le  voir  dans  le  mésentère  comme  un  ruban 
demi-transparent,  envoyant  une  fourche  à la  rate 
et  l’autre  au  duodénum,  à l’endroit  de  l’insertion 
des  canaux  biliaires. 

Dans  le  mênobranche  latéral , le  pancréas  est 
étroit  et  long,  situé  en  avant  du  duodénum. 

Dans  le  prolée,  M.  Cuvier  l’a  décrit  petit,  étroit, 
attache  à l’intestin,  vis-à-vis  la  vésicule  (3). 

Dans  la  sirène,  il  ressemble  en  petit,  à l’exté- 
rieur, au  pancréas  de  l’esturgeon,  et  il  joint  le 
canal  alimentaire  par  plusieurs  canaux  parallèles, 
bien  avant  le  canal  cystique. 

II.  Du  canal  pancréatique. 

Ce  canal  est  simple,  très-rarement  double.  [Il 
est  simple  dans  les  chcloniens , et  s’insère  assez 
loin  du  pylore,  vis-à-vis  du  canal  cystique  ou 
cholédoque,  après  être  sorti  de  la  partie  du  pan- 
créas la  plus  éloignée  du  pylore. 

Nous  n’eu  avons  trouvé  qu’un  dans  le  caïman  à 
lunettes,  qui  se  termine  dans  l’intestin  assez  loin 

(i)  Première  édition,  tome  IV,  page  5o. 

(a)  Ibid.,  tome  IV,  page  5o. 

(3)  Recherebea  anatomiques  sur  les  Reptiles  regar- 


PANCRÉAS  ET  SES  CONDUITS. 

du  pylore,  à côté  des  canaux  de  la  bile.  Nous  avons 
vu  un  canal  pancréatique  dans  le  crocodile  à 
museau  effilé,  se  terminant  dans  l’intestin  , dans 
la  seconde  anse  duodénale,  et  au  delà  de  l’inser- 
tion du  canal  cholédoque.  Peut-être  un  second 
canal  a-t-il  échappé  à nos  recherches;  ] en  ayant 
trouvé  deux  dans  le  crocodile  du  ISU,  qui  s’insè- 
rent dans  l’intestin  après  les  canaux  biliaires. 

[ Dans  les  monitors,  il  gagne  l’origine  de  l’in- 
testin, avec  les  canaux  hépatique  et  cystique,  et 
s’ouvre  avec  eux  dans  le  duodénum,  où  ils  n’ont 
qu’une  seule  embouchure,  très-près  du  pylore. 

Je  l’ai  trouvé  plus  éloigné  du  pylore,  mais  tou- 
jours rapproché  des  canaux  biliaires,  dans  les 
iguaniens  qui  se  nourrissent  de  substances  végé- 
tales (le  pliysignathe  iguanoïde).  Il  se  bifurque 
en  arrière,  et  c’est  de  l’une  des  deux  branches  que 
sort  le  canal  pancréatique,  au  moment  de  s’intro- 
duire dans  l’intestin.  Dans  Viguane  ordinaire,  il 
était  plus  rapproché  du  pylore,  mais  toujours  à 
côté  du  canal  biliaire  ; taudis  que  dans  l’iguane  à 
queue  armée,  je  l’ai  vu  imniédiatcracnt  après  le 
pylore  et  assez  distant  du  canal  biliaire.  Ces  canaux 
restent  rapprochés  dans  les  scincoidiens , comme 
dans  les  ophidiens. 

Ou  dirait  que,  dans  ceux-ci,  la  bile  étant  plus 
épaisse,  elle  avait  besoin  d’elre  délayée  immédia- 
tement par  le  suc  pancréatique.  Aussi,  c’est  tout 
près  du  canal  cholédoque , ou  avec  lui , que  le 
canal  pancréatique  s’ouvre  dans  l’intestin , tou- 
jours dans  un  point  rapproché  du  pylore.  Les 
ramifications  du  canal  pancréatique  se  réunissent 
ordinairement  en  un  seul  tronc.  Rarement  en 
existe-t-il  deux  qui  restent  séparés  jusqu’à  leur 
terminaison,  comme  dans  le  crotalus  horridus 
(L.),  où  nous  avons  vu  un  des  deux  canaux  percer 
l’intestin  très-près  du  pylore,  et  l’autre  se  rendre 
dans  un  cul-de-sac  que  forme  le  commencement 
du  canal  intestinal  et  qui  se  trouve  enveloppé  par 
le  pancréas.  Plus  rarement  encore  en  Irouve-t-on 
plus  de  deux,  qui  percent  séparément  un  petit  cul- 

de-sac  du  commencement  de  l’intestin,  comme  nous 

l’avons  observé  dans  le  disteyre  cerclé  (Lacép.), 
espèce  A'hydrophis  (Cuv.). 

Dans  les  jiithons , la  division  du  pancréas  en 
lobules  bien  séparés  est  très-remarquable.  Le  P. 
bivittatus  (K-uhl)  lésa  très- peu  adhérents  entre 
eux;  chacun  a son  canal  excréteur  qui  sc  dirige 
vers  l’intestin,  de  manière  que  leur  ensemble  forme 
une  espèce  de  faisceau  de  canaux  à peu  près  paral- 
lèles, se  réunissant  successivement  tout  près  de 
l’intestin  en  branches  et  en  plusieurs  troncs,  et  se 
terminant  aussi  dans  un  sinus  anfractueux.  Nous 
considérons  cette  structure  comme  intermédiaire 

dés  encore  comme  douteux  par  les  uatiiralistes,  par 
G.  Cuvier.  Paris,  iSoq,  page42.  Mémoire  inséré daus  la 
partie  zoologique  du  voyage  de  M.  de  Humboldt. 


404 


VINGT  ET  UNIÈME  LEÇON.  — ANNEXES  DU  CANAL  ALIMENTAIRE. 


entre  la  structure  ordinaire  et  celle  du  pancréas 
des  poissons  (1). 

Dans  les  batraciens^  le  seul  canal  pancréatique 
s’insère  tout  près  du  canal  cholédoque,  soit  avant, 
soit  après.  ] 

Il  n’y  en  a de  même  qu’un  seul  dans  la  sala- 
mandre terrestre,  dont  l’insertion  précède  celle  du 
conduit  de  la  hile. 

D.  Dans  les  poissons. 

Les  raies  et  les  squales  sont  les  seuls  poissons 
dans  lesquels  on  trouve  un  pancréas  d’une  struc- 
ture anaIo|^ue  a celui  des  trois  classes  précédentes. 
Il  est  de  figure  irrégulière,  partagé  en  lobes,  placé 
à l’origine  du  canal  intestinal,  de  substance  blan- 
châtre, jaunâtre  ou  compacte,  nuancée  de  rouge  à 
l’extérieur,  par  les  vaisseaux  sanguins;  d’une  ap- 
parence gélatineuse  lorsqu’on  le  coupe;  ayant  plu- 
sieurs branches  de  canaux  excréteurs  qui  se  réunis- 
sent près  de  l’intestin  en  un  seul  tronc  extrêmement 
court,  lequel  s’y  termine  vis-à-vis  du  cystique. 

[Il  l'aut  ajouter  à cette  description  succincte, 
que  cette  glande  salivaire  abdominale  a perdu 
beaucoup  de  son  importance  dans  ces  poissons,  à 
en  juger  du  moins  par  son  petit  volume. 

Entrons  pour  le  prouver  dans  quelques  détails. 

Dans  la  roussette  {scylliuni  canicula , Cuv.),  te 
pancréas  est  extrêmement  petit  et  collé  contre  le 
duodénum;  touchant  à la  branche  grêle  et  longue 
de  la  rate,  qui  se  prolonge  de  l’extrémité  posté- 
rieure de  l’estomac  jusqu’au  pylore. 

Dans  l’émissole  commune , le  pancréas  nous  a 
paru  de  même  extrêmement  peu  développé  et  si- 
tué dans  l’angle  rentrant  que  l'ait  l’intestin  avec 
le  boyau  pylorique  de  l’estomac. 

Celui  du  pèlerin  est  à peu  près  triangulaire, 
bifurque,  eu  rapport  avec  le  boyau  et  le  sac  sto- 
macal, appliqué  sur  le  canal  intestinal.  Son  tissu 
est  eompactc,  d’un  rouge  pâle,  sans  apparence 
aucune  de  grains  glanduleux  (2). 

Le  corps  que  nous  avons  pris  pour  le  pancréas 
dans  Vange , occupait  la  place  de  la  rate  dans  les 
squales.  Il  était  attaehé  au  fond  du  cul-de-sac  de 
l’estomac,  et  remontait  un  peu  le  long  de  sou  bord 
droit  ; la  substance  molle  pulpeuse  s’y  trouvait 
enveloppée  d’une  membrane  pcrilouéale  épaisse, 
on  y rccoiiuaissail  les  ramifications  du  canal  ex- 
créteur par  leur  blancheur  et  leur  plus  grande 
consistance.  Il  est  vrai  que  nous  ne  l’avons  pas 
suivi  jusqu'à  sa  terminaison.  Mais  ta  rate  avec 
laquelle  nous  aurions  pu  conlondre  le  pancréas, 
avait  la  forme  arrondie  et  plate , et  la  position 
qu’elle  a dans  les  raies. 

(i)  r.  nos  fragments  d’anatomie  sur  l’organisation 
des  serpents,  Atm.  des  Sciences  nat,,  tome XXX,  pag.  44 
et  45.  l’arîs,  iS.Iâ. 


Parmi  les  animaux  du  grand  genre  raie,  le  pan- 
créas des  rhinohales  est  petit,  mou,  situé  dans 
l’angle  rentrant  que  fait  le  boyau  pylorique  avec 
l’intestin,  qu’il  contourne  à son  origine.  Dans  la 
raia  rostetlala  (Uisso),ce  viscère  est  pyramidal,  à 
trois  faces,  ayant  la  base  en  avant,  sur  l’angle  que 
fait  le  boyau  avec  l’estomac.  Dans  la  mie  ronce,  le 
pancréas  est  de  même  un  corps  pyramidal  placé 
au-devant  de  l’origine  de  l’intestin,  enveloppé  par 
un  mésentère  épais,  qui  le  fixe  aux  vaisseaux  qui 
viennent  du  foie  ou  qui  y vont,  et  dont  une  bande 
transversale  le  lie  aussi  avec  la  rate.  Dans  la  mou- 
rine  {mijliobates  aquila,  Dum.),nous  l’avons  trouvé 
mince,  aplati,  tenant  au  mésentère. 

En  général,  le  pancréas  des  raies  est  plus  sé- 
paré de  la  rate,  que  celui  des  squales;  celle-ci  s’y 
trouvant  placée  en  avant  sur  le  sac  stomacal,  et 
n’envoyant  pas  de  branches  à cette  glande.  ] 

Le  canal  pancréatique  perce  l’intestin,  dans  les 
raies,  à 0,020  du  pylore  et  du  canal  cystique. 

Les  autres  chondroptânjgiens  à branchies  fixes 
ou  les  suceurs,  ne  présentent  aucune  trace  de 
pancréas. 

Mais  dans  la  famille  des  sluroniens,  parmi  les 
chondroptérygiens  à branchies  libres,  il  commence 
à prendre  le  caractère  qu’il  montre  dans  la  sous- 
classe  des  poissons  osseux.  Ce  n’est  plus  une  glande 
ordinaire,  dont  la  plus  grande  partie  de  la  masse 
serait  composée  de  vaisseau-x,  sanguins,  finement 
ramifiés,  et  d’un  parenchyme  particulier;  et  dont 
le  canal , sécréteur  à la  fois,  et  excréteur,  sem- 
blerait faire  la  plus  faible  portion.  Ici,  celte  der- 
nière partie  des  cléments  d’une  glande,  la  partie 
la  plus  essentielle,  celle  qui  la  constitue  organe 
sécréteur,  a pris  un  grand  développement  eu  dia- 
mètre, et  perdu  en  longueur  ce  qu’elle  a gagné 
dans  un  autre  sens.  Des  cellules  rondes,  dont  le 
nombre  va  en  diminuant  et  le  diamètre  en  aug- 
mentant, de  la  surface  vers  l'axe  de  la  glande,  et 
des  points  les  plus  éloignés  de  l’intestin  vers 
celui-ci,  en  composent  toute  la  masse.  Une  humeur 
abondante  découle  de  leurs  parois.  Telle  est  la 
composition  du  pancréas  dans  l'esturgeon;  il  ne 
présente  encore  aucune  division  à l’extérieur. 

Dans  le  polyodon,  les  cellules  deviennent  des 
tubes  ramifiés  dont  les  divisions  intérieures  se 
voient,  eu  partie,  à l’extérieur. 

On  passe  ainsi  aux  cæcums  nombreux  et  rami- 
fiés que  nous  avons  décrits  dans  les  scombres;  et, 
de  ceux-ci,  aux  appendices  simples,  entièrement 
séparés  les  uns  des  autres,  ayant  chacun  une 
embouchure  distincte  dans  le  commencement  de 
l’intestin,  tels  qu’on  les  trouve  dans  l’immense 
majorité  des  poissons  osseux. 

(a)  Mémoire  sur  le  squale  pèlerin,  par  M.  Henri  de 
Blainville,  Arm.  tlu  Muséum  d’bist.  nat, , tome  X'Vlir, 
page  8.*!. 
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Ils  nous  donnent  l’idée  des  organes  sécréteurs 
les  plus  simples,  de  ces  tubes,  par  exemple,  qui 
remplacent  le  foie  dans  les  insectes.]  L’humeur 
abondante,  séparée  par  les  parois  de  ces  appen- 
dices ou  cæcums  pyloriqiies,  et  par  celles  du 
canal  intestinal,  ou  par  ces  dernières  seulement, 
lorsque  les  appendices  pyloriques  manquent, 
remplace  indubitablement,  chez  eux,  le  liquide 
que  fournit  le  pancréas  dans  les  animaux  qui  sont 
pourvus  de  cette  glande. 

[Ces  abondantes  mucosités,  qui  encombrent, 
pour  ainsi  dire,  les  intestins  des  poissons,  sont 
fournies  par  la  membrane  interne  qui  tapisse  les 
parois  de  leur  canal  intestinal,  dont  l’épaisseur  et 
la  nature  glanduleuse  sont  souvent  très-remar- 
quables; cl  dont  l'étendue  et  la  surface  sont  ex- 
trêmement multipliées  par  les  plis  en  zigzags  lon- 
gitudinaux ou  disposés  en  travers,  qu’elle  forme 
très-souvent;  ou  par  sa  disposition  en  un  réseau 
à mailles  plus  ou  moins  nombreuses  et  de  diffé- 
rentes figures.  Ces  plis,  ou  ce  réseau  à mailles 
plus  ou  moins  profondes,  de  la  muqueuse  intesti- 
nale, nous  avait  fait  dire  que]  son  usage  était 
évidemment  de  séparer,  dans  ces  animaux,  un  suc 
digestif  qui  leur  est  nécessaire;  car  la  sécrétion 
de  ce  suc  y est  trop  abondante,  pour  n’élre  utile 
qu’à  lubréfier  les  parois  de  l’intestin.  Ces  parois 
sont  beaucoup  moins  glanduleuses  dans  certaines 
espèces;  mais  on  peut  dire  qu’il  n’y  a de  diffé- 
rence cnlre  elles  et  les  premières,  que  du  plus  au 
moins. 

Enfin,  il  y a quelques  poissons  dépourvus  d’ap- 
pendices pyloriques,  et  chez  lesquels  les  parois  du 
canal  intestinal  n’oiit  pas  d’apparence  glandu- 
leuse ; tels  sont,  entre  autres,  le  tuyau,  de  plume, 
plusieurs  ceffres,  plusieurs  bandouiltères,  le  sogho, 
le  silure  bogie,  etc.  On  ne  voit  pas  ce  qui  peut  sup- 
pléer, dans  ceux-ci,  à ce  qui  existe  dans  les  pre- 
miers ; mais  ou  n’en  pourrait  tirer  d’autre  con- 
séquence raisonnable,  à ce  qu’il  nous  senible,  si  ce 
n’est  que  l’exislence  du  pancréas,  ou  de  ce  qui  le 
remplace,  est  moins  générale  dans  les  poissons, 
et  que  l’humeur  pancréatique  n’est  pas  aussi  né- 
cessaire à leur  digestion  intestinale’,  que  dans  les 
autres  classes  des  animaux  vertébrés. 

[Nous  ne  devons  pas  décrire  ici  en  détail,  le 
nombre,  la  forme  et  la  structure  des  cæcums  jiy- 
loriques;  on  trouvera  toutes  ces  circonstances 
suffisamment  indiquées  et  décrites  ilans  la  des- 
cription particulière  du  canal  intestinal  des  pois- 
sons, qui  fait  partie  de  la  leçon  précédente.  Nous 
ne  ferons  que  résumer  les  circonstances  les  plus 
générales  de  leur  existence,  de  leur  développe- 
ment, de  leur  forme  et  de  leur  structure. 

Les  cæcums  pyloriques  existent  dans  la  plupart 
des  fandlles  des  acanthoptérygiens.  Les  pcrcoides, 
les  joues  cuirassées,  les  sciéiioïdcs,  les  sparoïdes, 
les  mônides,  les  lubyriiilhiformcs,  les  lheulyes,  les 
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mugiloïdes  les  ont  simples  et  en  petit  nombre,  qui 
varie  cependant  d’un  genre  ou  d’une  espèce  à 
l’autre.  Ce  nombre  est  encore  plus  variable  dans 
les  sguammipennes  que  dans  les  autres  familles,  et 
peut  être  considérable.  Il  est  à remarquer  que  tous 
les  labgrinlhiformes  n’en  ont  que  deux.  La  bau- 
droie seule  en  est  pourvue , parmi  les  pectorales 
pédicuUes. 

Les  gobioïdes  en  manquent  généralement,  même 
Vanarr/iichas,  qui  a un  estomac  très-développé,  et 
qui  passe  pour  très-vorace. 

Les  labroïdes  et  les  bouches  en  flûte  en  manquent 
absolument,  et  cette  circonstance  est  en  rapport 
avec  leur  estomac  rudimentaire.  Elle  confirme  la 
proposition  établie  par  JI.  Rathke,  d’après  l’ob- 
servation des  cyprins , que  ce  développement  de 
l’estomac  est  néeessaire  à la  présence  des  cæ- 
cums (1). 

Parmi  les  malacoptérygiens  abdominauT,  il  n’y  a 
que  les  deux  familles  des  sahuones  et  des  dupés 
qui  en  soient  pourvues.  Les  cyprins  en  manquent 
tous;  les  siluroïdes  de  même,  ainsi  que  les  ésoces, 
sauf  les  mormyres,  qui  en  ont. 

On  les  retrouve  dans  tous  les  malacoptérygiens 
subbraclnens. 

Mais  les  malacoptérygiens  apodes,  les  lopho- 
branches  et  les  pleclognathes  n’eu  montrent  au- 
cune trace. 

Il  est  difficile  de  saisir,  d’après  cet  exposé,  la 
loi  de  leur  existence;  on  peut  dire  cependant  que 
la  plupart  des  poissons  qui  se  nourrissent  de  sub- 
stances végétales,  en  manquent;  ((uoique  l’on 
trouve  des  poissons  très-carnassiers  et  très-vo- 
râces  parmi  ceux  qui  sont  dans  le  même  cas,  tels 
sont  la  plupart  des  apodes. 

Leur  développement  ou  leur  grandeur  relative, 
leur  nombre  et  leur  complication  pourraient  bien 
être  en  rapport  avec  l’activité  de  la  digestion  et 
la  promptitude  de  l’accroissement;  les  sahuones, 
les  dupés  et  surtout  les  senmbéroïdes  sembleraient 
l’indiquer.  Les  cæcums  pyloriques  ont,  dans  ces 
derniers,  une  complication  remarquable. 

Quant  à leur  structure,  elle  est  essentiellement 
la  même  que  celle  du  canal  intestinal  et  particu- 
lièrement de  la  partie  de  ce  canal  où  ils  ont  leur 
embouchure,  cest-à-dire  de  son  commencement. 

La  membrane  interne  surtout  y présente  un  as- 
pect analogue,  des  plis  longitudinaux  ou  en  zig- 
zags, ou  tics  papilles  simples  ou  frangées,  ou  un 
réseau,  suivant  la  structure  qu’elle  a dans  l’in- 
testin. 

Il  est  évident  que  la  présence  des  cæcums,  dont 
la  cavité  donne  très-rarement  accès  aux  substan- 
ces alimentaires , a pour  but  essentiel  de  mul- 

(i)  Sur  le  canal  intestinal  des  Poissons,  § 48.  Parmi 
ses  Mrinoire.s  pour  servir  à l’histoire  des  animaux, 
IV'  partie.  Ualle,  1827.  En  allemand. 
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liplicr  la  sécrétion  des  sucs  digestifs  fjue  la  mu- 
queuse intestinale  sépare  seule  lorsqu’ils  man- 
quent. Ils  en  fournissent  un  supplément  plus  ou 
moins  abondant,  mais  dont  un  grand  nombre  de 
poissons  peuvent  se  passer;  soit  parce  que  la  sé- 
crétion de  la  muqueuse  intestinale  est  assez  abon- 
dante, soit  parce  que  les  animaux  aquatiques  ont 
moins  besoin  d’humecter  leurs  aliments  pour  les 
digérer,  et  que  les  glandes  salivaires  buccales  ou 
abdominales  leur  sont  moins  nécessaires. 

Une  dernière  réflexion  qui  confirme  l’analogie 
que  nous  croyons  avoir  démontrée  entre  les  cæ- 
cums pylori()ucs  et  le  pancréas,  c’est  le  rapport 
que  nous  avons  déjà  signalé  entre  les  cæcums  et 
le  canal  cyslique,  dont  l’embouchure  est  très- 
généralement  à la  base  de  l’un  d’eux,  quand  ils 
existent.  C’est  le  même  rapport  qu’entre  le  canal 
cholédoque  et  le  canal  pancréatique  des  animaux 
supérieurs. 

Plusieurs  anatomistes  recommandables  ont  cru 
reconnaître  dans  quelques  poissons,  outre  les  cæ- 
cums pyloriques,  un  corps  glanduleux  analogue 
pour  la  structure  au  pancréas  des  sélaciens,  ou 
à celui  des  classes  supérieures.  M.  Weber  l’a  dé- 
crit, dans  la  carpe,  comme  enlacé  avec  les  lobes 
du  foie,  confondu  pour  ainsi  dire  avec  ces  lobes, 
mais  ayant  un  canal  excréteur  particulier  qui 
s’ouvrirait  dans  l’intestin,  à cdlé  du  cystique  (1). 
Cet  anatomiste  a aussi  cru  voir  dans  le  brochet  des 
traces  d’un  canal  pancréatique. 

Beaucoup  plus  récemment,  M.  Alcssandriui  (2) 
a décrit  ce  même  canal  excréteur,  ainsi  que  le 
volume  et  la  portion  du  pancréas  dans  le  même 
poisson. 

Dans  le  silure  salulh  (silurus  glanis , L.  ), 
MM.  Brandt  et  Raizebourg  (3)  ont  pris  pour  un 
pancréas  un  corps  glanduleux  de  couleur  un  peu 
plus  claire  que  le  foie,  dont  la  substance  a la  même 
apparence,  lequel  est  étendu  comme  une  lame 
dans  les  feuillets  de  l’épiploon  gastro-hépatique, 
entre  les  lobes  du  foie,  en  avant,  et  le  commen- 
cement de  l’intestin,  en  arrière.  11  enveloppe  le 
canal  cystique  et  l’accompagne  jusqu’à  l’intestin, 
et  au  detà  de  ce  canal,  tout  à côté,  il  enverrait, 
suivant  ces  auteurs,  deux  canaux  excréteurs  dans 
le  duodénum. 

Les  trois  exemples  de  malacoptérygiens  abdo- 
minau.x  que  je  viens  de  citer,  manquent  à la  vérité 
de  cæcums  pyloriques.  En  s’écartant  de  la  stricte 
observation  pour  se  laisser  aller  à des  idées  théori- 
epies,  on  pourrait  être  tenté  de  chercher,  et,  avec 
cette  prévention,  on  pourrait  voir  trop  facilement 
quelque  chose  qui  devrait  les  remplacer. 

(i)  Sur  le  foie  de  la  carpe  qui  tieut  lieu  en  même 
temps  Je  pancréas,  par  M.  Weber,  Archives  de  Physio- 
logie de  Meckcl,  tome  II,  page  ïz/f  E»  allemand. 

(a)  Sur  le  pancréas  des  Poissons,  par  M.  Alessandrini, 


Mais  dans  l’es/Krjeo»,  dont  les  parois  du  canal 
intestinal  sont  particulièrement  glanduleuses, 
chez  lequel  la  masse  des  cæcums  pancréatiques 
forme  un  appareil  de  secrétion  très-remarquable, 
IH.  Alessandrini  décrit  aussi  un  pancréas  particur 
lier,  avec  un  canal  excréteur  qui  s’ouvrirait  dans 
l’intestin  au  milieu  d’une  papille  tubiforme,  à un 
pouce  de  la  valvule  pylorique. 

Dans  ce  dernier  cas,  le  corps  indiqué  comme  le 
pancréas  nous  a paru  un  lobule  du  foie.  La  pa- 
pille tubiforme  existe  en  elFct,  nous  en  avons  meme 
trouvé  deux,  outre  celle  qui  appartient  au  cholé- 
doque. Dans  un  de  nos  exemplaires,  elles  formaient 
comme  des  culs-de-sac  de  cryptes;  dans  un  au- 
tre, le  stylet  que  nous  avons  introduit  dans  l’une 
d’elles,  conduisait  dans  un  canal  qui  se  dirigeait 
vers  te  foie. 

Nous  avons  bien  vu  un  canal  excréteur  dans  un 
très-grand  silure  salulh,  perçant  l’intestin  à côté 
du  cbolédoque;  mais  ce  canal  serait,  à notre  avis, 
un  canal  bépalique;  car  la  substance  glanduleuse, 
prise  pour  un  pancréas,  se  continue  évidemment 
avec  celle  du  lobe  droit  du  foie,  et  elle  en  forme 
comme  le  lobe  moyen;  son  apparence  est  d’ail- 
leurs la  meme,  sauf  une  couleur  plus  claire,  parce 
qu’ici  sa  substance  est  moins  épaisse.  Le  conduit 
découvert  dans  le  brochet,  à côté  du  cholédoque, 
existe  bien,  d’après  nos  recherches  ; mais  ce  serait 
encore  un  canal  licpatique,  car  nous  n’avons  vu 
aucun  corps  distinct  du  foie,  d’oii  il  tirerait  son 
origine  et  qui  pourrait  être  considéré  comme  un 
pancréas.  Nous  en  dirons  autant  de  la  carpe,  où 
Meckel  n’a  pu  trouver  ni  pancréas,  ni  conduit  pan- 
créatique, malgré  les  indications  deM.  Weber.] 


ARTICLE  V. 

DE  LA  UATE. 

La  raie  est  un  organe  accessoire  de  l’appareil  si 
compliqué  de  chylitication  abdominale,  qui  existe 
dans  tous  les  animaux  vertébrés;  les  lamproies 
seules  exceptées.  Nous  avons  dit,  dans  notre  pre- 
mière édition,  queson  importance semblaitperdre 
quelque  chose  à mesure  que  l’on  passait  des  mam- 
mifères aux  oiseaux,  de  ceux-ci  aux  reptiles,  et  de 
CCS  derniers  aux  poissons,-  si  du  moins  l’on  pouvait 
juger  ainsi,  d’après  son  volume,  qui  paraissait 
diminuer  successivement  dans  ces  quatre  classes. 
[Cette  proposition  était  déduite  particulièrement 

Ann.  des  Sc.  ncit.,  t.  XXIX,  p.  rg3  et  ig4  Paris,  i833. 

(3)  Zoologie  inédicalej  par  MM.  Brandt  et  Ratze- 
bourg,  etc.  En  alleiiiand.  Berlin,  iSaS,  tome  II,  p,  gl, 
et  pl.  Vf,  tig.  3,  c. 
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(le  la  considéralion  de  la  rate  des  oiseaux,  et  de 
celle  des  reptiles.  Mais  elle  n’est  peut-être  pas  ap- 
I)licable  à celle  des  poissons,  chez  lesquels  ce  vis- 
cère nous  a paru  avoir  souvent  une  proportion  au 
moins  aussi  (jiande  que  dans  les  mammifères.  ] 

I.  Position  et  adhéi  once  de  la  rate. 

La  position  de  la  rate  nous  parait  une  consé- 
quence des  rapports  que  devaient  avoir  ses  vais- 
seaux. Elle  est  généralement  très-rapprocliée  de 
1 estomac  ou  du  canal  intestinal,  et  maintenue 
dans  cette  situation,  en  partie  par  les  vaisseaux 
sanguins  qui  se  distribuent  à l'un  et  l’autre  or- 
ganes, en  partie  par  les  prolongements  du  péri- 
toine qui  en  viennent  et  qui  la  recouvrent. 

A.  Dans  les  mammifères, 

1“  Dans  Vhomme,  elle  occupe  l'hypocondre 
gauche,  où  elle  est  située  presque  verticalement 
sous  les  fausses  cOtes  et  contre  l’estomac,  au-des- 
sous du  diaphragme  et  au-dessus  du  rein  et  de  la 
capsule  sus-rénale  du  même  côté.  Mais  cette  situa- 
tion varie  beaucoup  suivant  les  mouvements  du 
diaphragme  et  l’état  de  vacuité  ou  de  plénitude 
de  l’estomac. 

2°  Dans  les  mammifères^  scs  principaux  rapports 
sont,  comme  dans  l’homme,  avec  la  grande  cour- 
bure de  l’estomac,  autour  de  laquelle  elle  se  con- 
tourne assez  souvent,  depuis  le  cul-de-sac  car- 
diaque jusque  plus  ou  moins  près  du  pylore;  de 
sorte  qu’au  lieu  d’élrc  placée  en  long  dans  l’iiy- 
pocondre  gauche,  ou  la  trouve  quehpicfois  telle- 
ment en  travers,  que  son  extrémité  droite  ilépassc 
la  colonne  verléhralc.  Lorsqu’il  y a plusieurs  esto- 
macs, c’est  le  plus  souvent  au  premier  que  la  rate 
est  adhérente  ; mais  nous  verrons  , quand  nous 
décrirons  plus  en  détail  scs  vaisseaux  et  ceux  de 
l’estomac,  que  ce  n’est  pas  uniquement  à celui-ci 
que  SC  distribuent,  dans  tous  les  cas,  les  artères 
qui,  dans  l’homme,  portent  le  nom  de  vaisseaux 
courts. 

Les  singes,  parmi  les  guadritmanes,  l’ont  tantôt 
adhérente  à la  grande  courbure  de  l’estomac,  tan- 
tôt attachée  seulement  près  du  cardia  (les  semno- 
pilhèques)-,  tantôt  plus  eu  arrière  (les  guenons, 
les  macaques,  les  mandrills)-  d’autres  fois  elle  est 
eu  rapport  avec  une  plus  grande  étendue  de  cette 
grande  courbure  (les  aloualtes,  les  coafta),  for- 
mant, dans  ses  énormes  proportions,  un  long  arc 
excentrique,  qui  embrasse  toute  la  suite  de  cette 
grande  courbure  (les  ouistitis)  ; dans  un  lagothrix 
elle  traversait  l’estomac  en  dessus,  d’avant  en 
arrière,  bien  en  dedans  de  sa  grande  courbure. 
Dans  le  sai,  elle  la  dépassait  eu  arrière,  dans  la 
meme  direction,  et  dans  une  jiosilion  encore  plus 
rapprochée  du  pylore.  Dans  le  sajou,  elle  était  en 


dehors  de  la  grande  courbure.  Dans  le  douroucouli, 
elle  était  en  dedans  et  la  dépassait  en  arrière. 

[Parmi  les  lémuriens,  la  rate  des  makis  con- 
tourne cette  courbure,  dans  une  étendue  plus  ou 
moins  grande,  selon  sa  longueur. 

Les  chéiroptères  présentent  des  différences  îi 
cet  égard,  qui  sont  sans  doute  aussi  en  rapport 
avec  le  volume  de  la  rate.  Les  galéopilhèqnes,  les 
roussettes  l’ont  attachée  au  cul-de-sac  cardiaque 
et  tout  près  du  eardia  de  leur  estomac  compliqué. 
Les  autres  chéiroptères  l’ont  quelquefois,  quoi- 
que rarement,  et  peut-être  pas  constamment, 
attachée  au  cul-de-sac  pylorique.  Ainsi  elle  avait 
cetic  position  dam  un  nyclinomo  noir  de  Lamatio, 
dans  un  twctilion  à ventre  blanc.  Je  l’ai  trouvée  de 
même  rapprochée  du  pylore  dans  un  phyllostome , 
dans  un  tnégadermo,  dans  un  taphien;  tandis  que 
dans  un  nyclinome  de  Timor,  dans  le  noctüio 
leporinus,  dans  le  vampire  cl  d'auXres  phytlosto- 
mes,  elle  était  plus  rapprochée  du  cardia.  Elle 
contournait  la  grande  courbure  de  l’estomac,. en 
dessus  ou  en  dessous,  dans  les  rhinolophes,  les 
vespertilions. 

Les  inseclieores,  plantigrades  ou  digitigrades, 
l’ont  de  même  fixée  au  grand  cul-de-sac  de  l’es- 
tomac; elle  y est  quelquefois  un  peu  plus  libre, 
dans  le  grand  épiploon,  lorsque  son  volume  est 
considérable. 

En  continuant  d’observer  la  position  de  la  rate 
dans  la  sérié  des  mammifères  à estomac  simple, 
on  la  trouve  toujours  plus  ou  moins  rapprochée 
de  la  grande  courbure  de  l’estomac  cl  du  cul-de- 
sac  cardiaque  en  particulier;  quand  il  y a un  cul- 
de-sac  pylorique,  et  que  l’un  et  l’autre,  comme 
dans  le  hamster,  forment  chacun  une  poche  dis- 
tincte, la  rate  est  rapprochée  de  tous  les  deux. 

Dans  les  mammifères  qui  ont  plusieurs  estomacs, 

il  était  intéressant  d’observer  si  elle  avait  des  ad- 
hérences avec  l’un  plutôt  qu’avec  l’autre. 

Dans  les  édentés,  la  rate  est  placée  sur  le  troi- 
sième estomac,  et  s avance  jusqu’au  premier,  par 
une  petite  languette  qui  n’est  d’abord  que  mem- 
braneuse et  se  termine  par  un  renflement  qui  a 
de  nouveau  un  tissu  vasculaire.  Dans  r«nait,  elle 
lient  de  même  au  troisième  et  au  quatrième  esto- 
mac. 

Dans  les  ruminants,  elle  est  placée  sur  le  côté 
gauche  de  la  panse,  elle  adhère  au  diaphragme 
par  des  replis  du  péritoine. 

DansleriiaraoMin,  parmi  lescétacés,  il  y a,  comme 
nous  le  verrons  plus  bas,  une  rate  principale  et 
plusieurs  petites  rates  accessoires  qui  sont  collées 
à la  face  supérieure  cl  gauche  du  premier  estomac. 
On  voit  de  même  , dans  le  dauphin  vulgaire,  la 
rate  principale  adhérente  au  côté  gaucho  et  un 
peu  reculée  du  même  estomac. 

Le  péritoine,  qui  vient  de  la  partie  cardiaque 
de  l’estomac  et  du  grand  épiploon,  enveloppe  la 
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rate  dans  toute  son  étendue,  à l’exception  de  son  physignalke  igiianoïde , elle  touche  au  pancréas 
bord  droit  et  échancré  par  lequel  s’introduisent  en  arrière,  et  se  porte  de  là,  en  avant,  le  lone-  de 
ses  artères  et  par  où  sortent  scs  veines.  D’autres  l’estomac.  Elle  tient  aussi  au  pancréas  dani  le 
prolonffements  qui  descendent  du  diaphraffrae  ou  lynocâphale  pevU,  et  elle  est  de  plus  adhérente  à 
remontent  du  colon,  du  rein  et  de  la  capsule  sus-  l’appendice  sréle  et  droit  que  lui  envoie  le  foie, 
rénale,  servent  communément  à l’assujettir.  Telles  Elle  est  fixée  au  cdté  droit  de  l’estomac  dans  l’f- 
sont  ses  adhérences  daus  1 homme,  gua/ie  ordinaire.  Je  l’ai  trouvée  adhérente  au  côté 

Dans  tous  les  autres  mammifères,  la  rate  est  {fauche  de  ce  viscère  daus  Tiÿiianc  à jacue  armée]  ; 
liée  plus  ou  moins  étroitement  à l’estomac  par  les  dans  l’arc  que  forme  en  avant  la  portion  pylorique 
lames  de  l’épiploon,  qui  passent  de  ce  viscère  sur  de  l’cstomac,  chez  les  caméléoniens ; tout  près  du 
elle,  et  l’enveloppent  presque  de  toutes  parts.  Elle  pancréas  et  du  pylore,  dans  les  scincoïdiens. 


est  encore  comme  suspendue  à l’estomac,  ou  à l'un 
des  estomacs,  cjiiaïul  il  yen  a plusieurs,  par  les 
rameaux  artériels  qui  se  détachent  des  branches 
de  l'artère  splénique,  et  dont  les  uns  vont  d'un 
côté  au  grand  cul-de  sac  de  l’eslomac  sous  le  nom 
de  vaisseaux  courts,  et  les  autres  vont  à la  rate  du 
côté  opposé.  Les  ramifications  de  la  veine  splé- 
nique, qui  suivent  la  meme  marche,  contribuent 
à lier  ce  viscère  a rcstomac. 

B.  Danif  les  oiseaux. 

La  rate  des  oiseaux  est  toujours  très-rapprochée 
du  ventricule  succenturié,  ou  de  l’eslornac  glan- 
duleux. Elle  s’appuie  le  plus  souvent  contre  la  face 
droite  et  un  peu  supérieure,  derrière  la  base  du 
loie.  D'autres  fois,  elle  est  placée  dans  la  scissure 
qui  sépare  les  deux  estomacs;  daus  d’autres  en- 
core, elle  SC  prolonge  en  arrière,  contre  l’estomac 
musculeux.  Elle  est  maintenue  dans  cette  silua- 
tion  par  des  replis  du  péritoine, 

C.  Dans  les  reptiles. 

Celle  des  reptiles  n’a  pas  des  rapports  aussi  in- 
times, aussi  constants  avec  l’estomac.  Elle  adhère 
souvent  au  commencement  du  canal  intestinal, 
comme  dans  les  chélonicns, 

[Ainsi  dans  les  tortues^  elle  est  fixée  au  duo- 
dénum, non  loin  du  pylore,  en  arrière  de  l’em- 
bouchure du  canal  cholédoque , en  partie  sur  le 
colon  transverse,  et  rapprochée  de  la  tète  du  pan- 
créas. Les  trionyx  l’ont  de  même  dans  l’épaisseur 
du  mésentère,  touchant  à la  tête  du  pancréas. 
Dans  la  chélonéo  caret  nous  l’avons  trouvée  dans 
la  première  anse  duodéiiale,  près  du  pylore.  ] 

Dans  le  crocodile  du  Nil,  elle  tient  au  côté  gau- 
che de  la  partie  de  l’intestin  qui  vient  après  la 
première  anse;  l’estomac  la  recouvre.  Placée  entre 
les  lames  du  mésentère,  dans  le  caïman  à lunettes, 
[elle  adhère  à la  seconde  anse  intestinale,  très- 
près  du  pancréas. 

Celle  des  lacertiens  est  placée  à côlc  de  l’es- 
tomac. 

C’est  aussi,  très  généralement,  sa  position  dans 
les  ifjuaniens.  Par  exception,  je  l’ai  vue  au  milieu 
du  mésentère  dans  Vagame  épineux,  Mais,  daus  le 


La  rate  des  ophidiens  ,1e  la  famille  des  anguis, 
est  plutôt  en  arrière  qu’eu  avant  du  pancréas,  très- 
près  de  celui-ci  et  de  l’urijfine  du  canal  intestinal. 
Dans  les  cécilies,  on  la  trouve  dans  cette  position, 
ou  loiiffeaut  l’estomac.  Mais  dans  tous  les  vrais 
serpents  elle  est  située  en  avant  du  pancréas,  for- 
tement adhérente  à ce  viscère,  quelquefois  meme 
comme  enchâssée  ,lans  sa  substance  f y tenant  par 
des  vaisseaux  considérables,  qui  paraissent  vei- 
neux et  forment  parfois  un  sinus  entre  l’un  et 
l’autre  orjfanes;  ou  par  des  filaments  fibreux  qui 
vont  du  pancréas  à la  rate,  et  réciproquement  (1), 
recouverts  l’un  et  l’autre  par  les  mêmes  replis  du 
péritoine. 

Sa  position  varie  dans  les  batraciens. 1 Ainsi  dans 
les  grenouilles,  on  la  trouve  au  centre  et  entre  les 
lames  thi  mésentère,  au-dessus  cependant  de  l’es- 
tomac, et  assez  près  Un  reetum.  [C’est  propre- 
ment dans  cette  portion  rétrécie  du  mésentère  qui 
rapproche  le  duodénum  du  dernier  intestin,  très- 
près  de  l’extrémité  postérieure  du  pancréas.  ] Celle 
des  autres  reptiles  de  cet  ordre  est  fixée  aux  côtés 
de  l’estomac. 

D.  Dans  les  poissons. 

[ Daus  les  poissons  qui  ont  un  estomac,  la  rate 
est  jfénéralement  située  à sa  proximité,  mais  eu 
meme  temps,  non  loin  du  foie  et  très-près  du  pre- 
mier inteslin  ; quelquefois  dans  la  partie  la  plus 
étroite  du  mcseulère,  celle  qui  rapproche  du  fond 
de  l’estomac  et  du  commencement  du  canal  intes- 
tinal, le  commencement  du  rectum.  Sa  position 
varie  dune  un  peu,  mais  toujours  dans  les  limites 
que  nous  venons  d’énoncer. 

1"  Les  poissons  osseux. 

Donsles  acanthoptérggienSj  on  la  trouve  souvent 
placée  dans  la  première  anse  de  l’intestin,  comme 
daus  la  perche]-,  ou  , comme  dans  les  scorpènes , 
près  du  pylore,  entre  cette  extrémité  de  l’estomac 
et  l’un  des  appendices  pyloriques. 

(i)  h',  nos  fragments  d’anatomie  comparée  sur  l’Or- 
ganisation  des  Serpents.  Ann.  des  Sciences  naturelles, 
tome  XXX,  pages  33  et  .suivantes. 
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[Dans  les  malacoplérygions  abdominaux,  sa  posi- 
tion est  différente,  suivant  qu’ils  ont  un  estomac 
ou  qu’ils  en  manquent. 

Les  cyprins,  qui  sont  dans  ee  dernier  eas,  l’ont 
plus  ou  moins  rapprochée  du  foie  et  du  premier 
tour  de  l’intestin.  Dans  la  carpe,  elle  est  placée 
entre  la  première  branche  de  l’intestin  et  sa  troi- 
sième anse.  Celle  de  la  tanche  adhère  au  lobe  gau- 
che du  foie  et  se  trouve  située  dans  le  dernier 
coude  que  fait  l’intestin,  mais  de  manière  à con- 
server des  rapports  avec  sa  première  branche. 
Celle  du  goujon  est  entre  le  lobule  gauche  et  le 
lobe  moyeu  du  foie  ; entre  la  seconde  branche 
intestinale  et  la  troisième. 

Dans  la  loche,  on  la  trouve  en  arrière  du  lobe 
gauche  du  foie,  au-dessus  du  canal  intestinal.] 

Dans  le  brochet,  c’est  au  coude  que  forme  en  ar- 
rière l’estomac  et  le  commencement  de  l’intestin, 
qu’elle  est  comme  suspendue. 

Dans  le  saumon,  elle  a absolument  la  même 
position. 

Dans  l'alose,  parmi  les  dupés,  elle  est  placée  à 
droite  du  commencement  île  l’intestin. 

Parmi  les  malacoptérygiens  subbrachiens , elle 
est  entre  le  foie  et  l’estomac  dans  la  plie,  la  sole, 
le  pleuronede  rayé,  ï'échenéis  de  même. 

Dans  le  lump,  elle  est  enveloppée  par  le  mésen- 
tère, très-près  de  i’originc  du  canal  intestinal. 

Parmi  les  malacoptérygiens  apodes,  ou  la  trouve 
dans  Vanguitlo , entre  l’estomac  et  le  commence- 
ment du  canal  intestinal. 

Enfin,  tlans  un  grainl  nombre,  elle  est  placée  ‘ 
immédiatement  sous  la  vésicule  aérienne,  au-des- 
sus et  conséquemment  toujours  dans  le  voisinage 
de  l’estomac,  ou  du  commencement  du  canal  ali- 
mentaire. Dans  tous  elle  est  maintenue  dans  sa 
situation,  par  le  péritoine  qui  lui  vient  de  l’esto- 
mac ou  de  l’intestin  ; qu’il  soit  entier  ou  réduit  à 
de  simples  filets.  Son  éloignement  de  l’estomac 
dans  quelques-uns,  sa  situation  alors  plus  rap- 
prochée de  l’origine  du  canal  intestinal,  confirme 
peut-être  ce  que  nous  avons  dû  soupçonner  de  scs 
rapports  avec  la  sécrétion  d’un  suc  digestif;  car 
dans  beaucoup  de  poissons,  celte  sécrétion  parait 
souvent  plus  abondante  dans  le  commencement 
du  canal  intestinal  que  dans  l’estomac. 

Les  chondroptérygiens  ont  encore  leur  rate  dans 
les  mêmes  rapports.  Dans  l'esturgeon,  les  deux 
branches  dans  lesquelles  clic  se  divise  en  avant, 
enfourchent  la  courbure  que  l’estomac  fait  en  ar- 
rière; elle  est  fixée,  dans  le  polyodon  feuille,  au 
bord  droit  de  la  première  partie  du  canal  intes- 
tinal. 

[Les  sgi/olcs  l’ont,  comme  l'esturgeon,  fourchue 
en  avant,  et  comprenant  entre  ses  deux  branches 
le  fond  du  sac  stomacal  et  le  boyau  pylorique , 
fians  la  plus  grande  partie  de  sou  étendue,  jus- 
Ti  à la  rencontre  du  pancréas.]  Mais  les  raies  l’ont 


placée  sur  le  sac  stomacal,  dont  elle  dépasse  un 
peu  le  bord  droit,  dans  l’angle  qu’il  forme  avec  le 
boyau  du  même  nom. 

[Le  my.tine  glulinosa  a un  petit  corps  ovale, 
situé  sur  la  base  du  foie  vis-à-vis  de  l’origine  du 
canal  alimentaire  abdominal , que  je  serais  bien 
tenté  de  prendre  pour  la  rate  de  ce  poisson  ?] 

II.  Forme  cl  volume  relatif  de  la  rate,  dnimaux 
gui  en  ont  plusieurs. 

Rien  de  si  varié  que  la  forme  de  ce  viscère  dans 
les  dill'érculs  animaux.  On  pourrait  présumer  d’a- 
bord que  cette  forme  doit  avoir  quelques  rapports 
avec  celle  de  la  partie  de  l’cslomac  ou  du  canal 
alimentaire  à laquelle  la  rate  est  fixée  ; mais  c’est 
ce  que  l’observation  ne  parait  pas  confirmer  [dans 
tous  les  cas.  On  peut  du  moins  conelure  de  cette 
grande  variété,  qu’une  forme  constante,  déter- 
minée, n’est  pas  du  tout  essentielle  aux  fonctions 
de  la  rate. 

Ces  difféi'cnces  peuvent  aller  jusqu’à  la  division 
en  plusieurs  rates  distinctes;  mais  nous  avons  lieu 
de  penser  que  c’est  presque  toujours  accidentel- 
lement, et  que  ce  n’est  le  propre  d’aucune  espèce 
d’avoir  plusieurs  rates.» 

Je  fonde  celte  opinion  sur  ce  que,  dans  la  fa- 
mille des  dauphins , les  seuls  vertébrés  connus 
où  les  rates  soient  habituellement  multiples,  il 
n’y  en  a jamais  qu’une  principale,  beaucoup  plus 
grarule  que  toutes  les  autres,  et  sur  ce  que  cel- 
les-ci m’ont  paru  manquer  dans  plusieurs  cas  (le 
dauphin  vulgaire,  le  delphinurhyngue  du  Gange), 
ainsi  que  d’autres  naturalistes  (Ray,  Rondelet) 
lavaient  déjà  observé.  Les  rates  accessoires  ou 
surnuméraires,  semblent  produites  par  certaines 
divisions  accidentelles  de  l’artère  splé.iiquc,  et  le 
petit  volume  de  ces  rates  surnuméraires  est  en  rap- 
port avec  les  petites  ramifications  qui  les  forment  : 
comme  ces  ramifications,  elles  deviennent  d’autant 
plus  petites,  qu’il  y en  a davantage. 

J’ai  rarement  observé  des  rates  surnuméraires 
dans  les  aalresinautinifôres.  Encore  plus  rarement 
dans  les  reptiles,  et,  parmi  ceux-ci,  dans  lesopAi- 
diens  seulement  ; encore  ces  cas  rares  n’étaicnt-ils 
qu’accidentels,  comme  chez  l’homme.  Je  n’ai  ja- 
mais vu  plusieurs  rates  dans  les  oiseaux,  ni  dans 
les  poissons. 

C est  donc  par  erreur  qu’on  a imprimé  tout  ré- 
cemment, dans  un  ouvrage  d’ailleurs  très-recom- 
mandable, sur  l’anatomie  humaine,  que  la  rate  est 
constamment  multiple  chez  un  grand  nombre 
d’animaux. 

Quant  au  volume  de  la  rate , il  parait  varier 
beaucoup  suivant  que  l’estomac  est  plein  ou  vide 
d’aliments,  suivant  que  la  digestion  est  active  ou 
suspendue,  l’our  apprécier  ce  volume  dans  chaque 
espèce,  il  faudrait  donc,  ou  multipliant  les  obscr- 
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valions,  déterminer  ce  volume  dans  ces  deux  épo- 
<iues,  et  prendre  le  terme  moyen. 

A.  Dans  Vlionime  et  les  inainmifôt'es. 

La  rate  de  Vhotume  est  un  peu  en  forme  de  crois- 
sant, et  posée  de  manière  à présenter  sa  convexité 
en  dehors  et  sa  concavité  tournée  vers  la  lijfne 
moyenne,  où  elle  rencontre  la  convexité  de  l’es- 
tomac. ] 

Parmi  les «îV/jex,  leÿiiifl/i,  \epapion  l’ont  trian- 
fjulaire.  [ Elle  est  pyramidale,  à trois  faces,  de 
ffrandeur  médiocre,  dans  lesgitenons.  Nous  l’avons 
trouvée  petite,  lrianf;ulaire,  pointue  en  avant, 
hilobée  en  arrière  dans  le  semnopithèque  enlelle ; 
le  macaque  aigrette  l’a  très-petite,  semi-lunaire.  ] 
Elle  est  allongée,  plus  large  en  arrière,  cl  divisée 
par  une  légère  scissure  eu  deux  lobes  arrondis 
dans  le  macaque  bonnet  chinois,  le  magot;  [le 
snandrill  et  le  drilt  l’ont  ovale,  aplatie,  de  gran- 
deur médiocre,  quelquefois  triangulaire.  ] Elle  est 
très -longue,  en  forme  de  prisme  triangulaire, 
dans  Valoualle.  [ D’autres  fois  en  Ibrme  de  navette, 
c’est-à-dire  amincie  à chaque  extrémité,  mais  re- 
courbée vers  l’estomac  et  toujours  très -grande,] 
également  en  forme  de  navette  ilans  Vatète  coaïta, 
mais  hcaucouji  moins  grantle. 

Elle  est  plus  voluinineusc , quoique  longue  et 
étroite,  dans  le  saf;  le  saïmiri  l’a  triangulairej 
le  sajou  de  même.  [ Le  douroucouH  l’a  médiocre  , 
en  forme  de  navette,  courbée  en  S.  Le  lagothrix 
l’a  grande,  prismatique.  Les  OMiSh'/ts  l’ont  très- 
grande,  en  forme  de  massue  ou  de  navette,  cour- 
bée en  arc.  ] 

Parmi  les  lémuriens,  elle  est  longue  et  étroite, 
mais  plus  large  en  avant,  dans  le  mococo,  le  mon- 
gous,  le  vari;  elle  est  plus  large  postérieurement 
dans  le  loris.  [Elle  est  semi-lunaire  dans  le  maki 
■nain;  le  galago  l’a  en  forme  de  navette,  un  peu 
arquée  cependant.  ] Sa  figure  est  celle  d’une  feuille 
irrégulière,  dont  les  bords  sont  crénelés,  dans  le 
tarsier. 

Dans  les  carnassiers,  elle  est  plus  généralement 
étroite  et  longue,  prismatique  ou  aplatie. 

[Nous  avons  examiné  la  rate  de  presque  tous 
les  genres  de  chéiroptères.  Sa  forme  y est  généra- 
lement étroite  et  allongée,  eu  navette  ou  semi- 
lunaire,  se  repliant  autour  de  l’estomac,  dont 
elle  suit  une  portion  plus  ou  moins  étendue  de  la 
grande  courbure.  Très-petite,  à proportion,  dans 
les  chéiroptères  frugivores,  elle  prend  un  gros 
volume,  eu  général,  dans  les  chauves-souris , qui 
sont  carnassières.  Mais  il  y a,  à cet  égard,  des  dif- 
férences très-grandes,  qui  paraissentiudividuellcs 
ou  dépendantes  peut-être  des  époques  de  Indiges- 
tion. ] Nous  l’avons  trouvée  petite,  de  forme  trian- 
gulaire, dans  le  galéopithéque  varié;  étroite  et 
longue  dans  les  roussettes,  d’un  petit  volume, 


quoique  variant  suivant  les  individus.  [ Elle  était 
énorme,  dans  un  molosse  châtain  (Geolf. ),  au 
moins  deux  fois  aussi  grande  que  l’estomac;  beau- 
coup moins  grande  dans  une  autre  espèce  prove- 
nant de  Surinam;  médiocre  dans  le  dinops  ces- 
tonii;  petite,  ji  proportion  de  l’estomac,  dans  un 
nyclino  me  do  T i mor,  u n nyctinom  e noir  de  Lamana  ; 
grande,  médiocre,  petite  dans  les  phyllostomes , 
suivant  les  especes  et  sans  doute  suivant  les  cir- 
constances de  la  digestion;  mince  et  petite  dans 
un  mégaderme  de  la  côte  de  Malabar;  médiocre 
dans  un /n/jA(e«;]  longue,  étroite,  volumineuse 
dans  le  rhinolophe  hifer , le  vespertilio  mûri- 
nus  ( L.). 

Parmi  les  insectivores  plantigrades  ou  digitigra- 
des, elle  est  longue  et  étroite,  en  forme  de  navette 
dans  le  hérisson,  la  chnjsochlore;  grande,  longue 
et  petite  dans  la  taupe,  [ le  lenrec,  le  cladobnte,  les 
musaraignes , la  scalope  du  Canada.  Son  volume 
était  énorme,  dépassant  celui  de  l’estomac,  dans 
le  tcnrec.  Elle  était  grande  et  pliée  eu  deux  dans 
la  musaraigne  de  l'Inde;  plate,  dans  les  especes 
d’Europe. 

Parmi  lescarnivores plantigrades,  celle  de  l'ours 
noir  d’Europe  est  longue,  épaisse,  prismatique. 
J’en  ai  vu  deux  dans  un^ours  brun,  une  petite  en 
avant  et  une  plus  grande  en  arrière.  ] Le  blaireau 
a la  rate  étroite  et  longue.  [ Le  coati  roux  l’a  pris- 
matique, un  peu  en  forme  de  navette,  médiocre. 
Le  raton  l’a  grande,  triangulaire,  un  peu  bilobée 
en  arrière,  où  se  voit  sa  plus  grande  largeur.  ] 
Losautres  eorntpores  l’ont  généralement  grande, 
allongée,  étroite  et  plate ,^enlr’autrcs  les  espèces 
des  genres  putois,  maries,  chien,  civette,  chat, 
mangouste.  Quelquefois  elle  est  ovale  et  grande, 
comme  dans  la  belette. 

[Dans  les  didelphes , elle  varie  de  figure  et  de 
volume.  Tantôt  ou  la  trouve  de  forme  ramassée , 
pyramidale,  comme  dans  le  sarigue  crabier  ; tan- 
tôt bifurquée  en  arrière,]  figurant  trois  lobes, 
comme  dans  le  sarigue  marmose,  le  S.  touan  et  le 
cayopollin,  [où  je  l’ai  vue  aussi  allongée,  mince, 
effilée  en  avant.  Dans  le  dasyure  de  Maugé,  elle 
était  petite,  étroite,  amincie  à ses  extrémités,  en 
forme  de  navette.  Elle  est  de  même  forme,  mais 
grande,  dans  le  perameles  nasutus.]  La  forme  bi- 
furquée en  arrière,  représentant  comme  trois  lo- 
bes, SC  voit  aussi  dans  les  phalangers.  [La  rate 
présente  encore  cette  forme  étroite,  allongée, 
fourchue  en  arrière,  dans  les  potoroos,  les  kangu- 
roos  ; ] elle  est  très-longue,  étroite  et  mince  dans 
le  kangiiroo  géant.  Le  phascolome  l’a  courte,  ra- 
massée ou  pyramidale. 

[Parmi  les  rongeurs,  elle  était  étroite,  allongée, 
petite,  dans  le  grand  écureuil  des  Indes  (sciurus 
maximus),  le  guerlinguet  toupaie  ; dans  le  sciurus 
capistratus,  dans  le  ptéromys  iaguan.'\  Elle  est 
longue  et  étroite  dans  la  marmotte,  [Je  l’ai  trou- 


SECTION  l'o.  — ARTICLE  V.  — DE  LA  RATE, 


4M 


vée  Irès-allonfjée,  prismatique,  épaisse,  dans  la 
marmolle  (lu  Canada.  Elle  est  très-petite,  mince, 
dans  le  spermophile  souslick,  le  graphiure  du  Cap; 
longue  dans  le  lérol,  excessivement  petite  dans  le 
muscardin.  Elle  est  petite,  en  ferme  de  navette 
dans  le  capromys  fonrnieri, 

La  forme  prismatique,  longue  et  étroite,  est 
encore  celle  que  présente  la  rate  dans  les  rats  pro- 
prement dits.  Je  l’ai  trouvée  épaisse,  plus  longue 
que  1 estomac  dans  le  surmulot;  elle  était  énorme 
dans  un  individu  de  la  souris  commune,  dont  l’es- 
tomac était  contracté  et  renfermait,  dans  sa  se- 
conde poclie,  une  pulpe  alimentaire.  Elle  était 
petite  dans  une  autre  souris , prise  avec  la  pre- 
mière, dont  l’estomac  était  dilaté  par  les  ali- 
ments (1);  très-longue  et  en  forme  de  navette 
dans  une  gcrlüle;  é|iaisse,  consistante,  longue  et 
étroite,  dans  Vhérine  du  Sénégal.  Elle  était  mince 
et  étroite  comme  un  ruban  , dans  le  rat  pylori, 
dont  l’estomac  était  bien  grand  ; le  hamster  l’a 
longue  et  étroite. 

Elle  est  mince  et  allongée  dans  Vondalra;  lon- 
gue et  cylindrique  dans  le  lemming  de  la  baie 
d'IIudson.  Je  l’ai  trouvée  très-petite  dans  Vhéla- 
viys  du  Cap,  en  forme  de  navette  et  courbée  en  S. 
Les  campagnols  l’ont  allongée,  étroite,  petite.] 
Elle  est  triangulaire  danS  le  rat  d’eau.  [C’est  un 
ruban  mince  dans  le  zemmi.  Dans  Voryctère  des 
dunes,  c’est  un  ruban  très-long.  Le  bathyergue 
du  Cap  l’a  de  même  en  ruban. 

Elle  est  étroite,  prismatique,  petite,  relative- 
ment à l’estomac,  dans  le  castor. 

La  rate  est  ovale  dans  le  coéndou,  d’un  tissu 
ferme.]  Elle  est  de  forme  variée,  suivant  les  indi- 
vidus, dans  \e  porc-épic.  [Je  l’ai  trouvée,  en  der- 
nier lieu,  allongée,  eu  forme  de  navette. 

Dans  le  lièvre,  elle  était  étroite  et  longue.  Celle 
de  Vagouli  est  épaisse,  courte,  prismatique,  pliée 
en  demi-lune.]  Dans  le  cochon  d’Inde,  elle  est 
ovale,  aplatie,  ayant  sa  face  interne  divisée  par 
une  arête  relevée. 

[Les  paresseux  l’ont  triangulaire  ou  plutôt  en 
massue,  c’est-à-dire  ayant  ungrosbout  et  un  petit. 

Les  tatous  l’ont  allongée  ou  triangulaire,  sui- 
vant les  genres  de  cette  famille. 

Son  volume  était  grand,  proportionné  à celui 
du  foie,  dans  le  tatou  à six  bandes  (da  genre  e«- 
couberl)  ; sa  forme  était  allongée  et  cn’navette. 
Dans  un  autre  exemplaire,  probablement  d’une 
autre  espece,  elle  était  encore  plus  grande  et 
fourchue  en  avant.  Le  tatou  noir  d’^za’ra  (genre 
cachicame)  l’avait  courte,  triangulaire,  un  peu 
bilobce  en  avant. 

Je  l’ai  trouvée  grande,  épaisse,  rectangulaire 
dans  l'oryctérope.  Celle  du  tamandua  est  triangu- 

(i)L  un  et  Vautre  individus  avaient  été  asphyxiés  dans 

a oool  et  U avaient  pas  perdu  de  sang. 


laire,  éoliancrée  dans  ses  trois  côtés,  quelquefois 
irrégulière.  Le  tamanoir  l’a  plus  grande,  en  forme 
de  navette,  large  dans  sa  partie  moyenne.  Elle 
est  grande  et  oblongue  dans  le  pangolin  à queue 
courte;  encore  plus  allongée  dans  le  pangolin  à 
longue  queue.] 

Parmi  les  monolrèmes,  elle  est  à trois  lobes, 
ou  [à  trois  branches  dans  X'échidné,  dont  la  plus 
grande  est  dirigée  en  arrière,  et  les  deux  autres 
en  avant  ; la  première  est  en  rapport  avec  le  pan- 
créas et  le  corps  de  la  rate  qui  est  ovale  et  forme 
comme  l’appendice  de  cette  branche,  dont  l’ori- 
gine est  sur  l’estomac  ; des  deux  autres  branches, 
plus  ou  moins  longues,  suivant  les  individus, 
l’une  s’étend  en  arrière  jusque  dans  l'épiploon,  et 
l’autre  en  avant  le  loug  de  l’estomac. 

La  rate  est  très-volumineuse,  relativement  à 
l’estomac,  fort' longue,  ayant  une  bifurcation  en 
avant  dans  l’ornilhorhyngue.J 

Parmi  les  pachydermes,  la  rate  est  très-longue 
dans  Véléphant  et  le  cochon;  [elle  est  longue  et 
étroite  en  avant,  obtuse  en  arrière,  dans  le  pé- 
cor/;]  large  et  aplatie  dans  le  rhinocéros;  plate, 
semi-lunaire  dans  le  daman;  plate  et  triangulaire 
dans  le  cheval.  [Dans  le  tapir, \e  l’ai  trouvée  lon- 
gue, épaisse,  en  forme  de  navette,  assez  consis- 
tante.] 

Dans  les  ruminants,  elle  est  en  général  large  et 
mince.  Elle  est  plate,  large  et  semi-lunaire  dans 
le  lama;  plate  et  arrondie  dans  les  cerfs;  ovale 
et  mince  dans  la  gazelle;  [ronde,  mince  et  aplatie 
dans  la  grimnie. 

Il  n’y  a généralement  qu’une  rate  principale, 
très-rarement  eu  trouve-t-on  de  surnuméraires, 
et,  quand  cela  a beu,  ce  n’est  qu’accidentcllement 
et  jamais  dans  tons  les  individus.  Mais  ces  petites 
rates  surnuméraires,  à la  vérité  très-insignifian- 
tes par  leur  volume,  se  rencontrent  assez  souvent 
dans  la  famille  des  dauphins,  parmi  les  cétacés 
carnassiers.  ] On  en  compte  jusqu’à  sept  dans  le 
marsouin,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  qui  toutes 
ensemble  n’égalent  pas  le  volume  d’une  rate  de 
quadrupède;  la  plus  grosse  est  à peu  près  comme 
une  châtaigne,  la  seconde  est  un  peu  moiudre,  et 
les  cinq  autres  sont  comme  des  pois  et  des  Icn- 
lilles  : toutes  présentent  la  texture  ordinaire  - et 
elles  reçoiventchaeuneune  branche  ou  unram’eau 
de  l’artère  splénique;  elles  envoient,  par  des 
veines  analogues,  leur  sang  au  foie,  et  elles  com- 
muniquent avec  le  premier  estomac  par  des  vais- 
seaux courts.  [Je  doute  cependant  que  ces  petites 
rates  accessoires  existent  dans  toutes  les  espèces 
de  cette  l'amille  et  même  dans  tous  les  indivitlus 
d’une  même  espèce.  Plusieurs  exemplaires  du  dau- 
phin vulgaire  ne  m’en  ont  offert  qu’une. 

Pour  résumer  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  la 
forme  de  la  rate  dans  les  mammifères,  nous  ferons 
observer  que  nous  l’avons  trouvée  le  plus  souvent 
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trianjjulaire  tians  les  quadrumanes , s’allonffeant 
déjà  clans  les  insectivores  de  cet  ordre;  générale- 
ment longue  et  élroite  ou  en  navette , mais  assez 
épaisse  dans  les  carnassiers  ; allongée,  fourchue 
en  arrière  dans  les  didelphes  et  les  nionotrèmes  ; 
minee,  étroite,  allongée  ou  en  ruban  dans  les  ron- 
qeurs  ; triangulaire  ou  en  massue  ou  prismatique 
et  parfois  fourchue,  dans  les  lardigrades,  les  tatous 
et  les  fourmiliers;  longue  et  étroite  dans  quelques 
pachydermes;  ramassée,  large,  plate  dans  d’autres 
et  dans  les  ruminants;  sphérique  dans  les  cétacés. 

Son  volume  relatif  nous  a paru  varier  beaucoup 
suivant  l’état  de  vacuité  ou  de  |)lénitude  de  1 es- 
tomac ; nous  l’avons  trouvé  bien  plus  petit  dans 
ce  dernier  cas. 

Le  plus  souvent  il  nous  a paru  proportionné  au 
volume  du  foie.  Les  mammifères  à estomacs  mul- 
tiples qui  ont  un  très-petit  foie,  ont  aussi  une  très- 
petite  rate;  même  les  cétacés  carnassiers,  dont  la 
rate  principale  est  peu  volumineuse  et  les  rates 
surnuméraires  insignifiantes  par  leur  petit  volume. 
Sauf  ce  dernier  eas,  ee  volume  est  plus  petit  dans 
les  herbivores,  plus  grand  dans  les  carnassiers.  ] 

B.  Dans  les  oiseaux. 

Les  oiseaux  ont  généralement  une  rate  petite, 
ovale  ou  sphérique,  ciuclquefois  cylindrique  [ou 
étroite,  allongée,  amincie  à scs  extrémités,  c’est- 
à-dire  en  forme  de  navette,  ou  pliée  sur  elle-même 
dans  sa  longueur  et  comme  bilobéc. 

Parmi  les  rapaces,  elle  est  sphérique,  aplatie 
sur  les  cétés  dans  le  vautour  fauve.  Elle  est  lisse 
et  un  peu  aplatie,  à surface  ridée  dans  \cpercHop- 
tère  aura.  ] Elle  est  comme  une  baie  de  groseille 
pour  la  grandeur  et  la  figure  dans  le  faucon;  ar- 
rondie extérieurement  dans  X'aigle  royal.  [Elle 
était  grande,  irrégulièrement  globuleuse  dans  la 
bondrée. 

Parmi  lespflssereaw.'r,  elle  est  sphérique  clans  le 
cassican;  étroite,  allongée,  de  substance  molle 
comme  celle  du  foie,  dans  le  bomhiailla  cedrorum  ; 
grande,  ovale,  couleur  du  foie,  dans  le  tangara 
Iricolor;  longue,  étroite  , repliée  sur  clle-mémo , 
dans  le  «ler/e  plus  petite,  ovale,  dans 

d’autres  espèces  de  ce  genre;  anguleuse  et  comme 
pliée  sur  elle-même,  à cheval  entre  le  gésier  et 
l’estomac  glanduleux,  dans  le  martin  de  Java. 

Dans  le  martinet,  elle  est  grande,  repliée  sur 
elle-même,  comme  composée  <lc  deux  lobes.  Elle 
est  Irês-pelilc,  globuleuse  dans  Vengoulevent. 

Je  l’ai  trouvée  très-grande  dans  le  gros-bec  com- 
mun, desubstancenoirc,  très-molle.  Elle  est  petite, 
allongée  dans  le proyer ; joune  clair  comme  le  loie, 
oblougue,  eu  massue,  d’un  tissu  mou,  dans  leplo- 
ceus  niger;  très-petite,  oblongue  dans  le  plocous 
alceto;  oblongue,  pliée  sur  elle-même  dans  sa  lon- 
gueur dans  l'étourneau  commun;  ovale,  pliée  sur 


elle-même  dans  le  casse-noix,  les  oiseaux  de  para- 
dis;] cylindrique  dans  la  corneille;  [longue  et 
plate  dans  le  glaucopis  cinerea. 

Je  l’ai  trouvée  ovale,  très-volumineuse  , pres- 
que aussi  grande  que  le  gésier,  dans  le  promerops 
cafer.  ] 

Parmi  les  grimpeurs,  elle  est  sphérique  dans  les 
perroquets  ; [ oblonguedans  le  touraco;  ovale  dans 
le  pic-vert. 

Les  gallinacés  ont  une  rate  généralement  sphé- 
rique, aplatie  sur  les  côtés  ( le  hocco,  le  coq  de 
bruyère,  etc,).  Elle  est  arrondie,  un  peu  semi- 
lunaire  dans  le  coq. 

Parmi  les  échassiers,  elle  est  longue,  étroite, 
obtuse  en  avant,  pointue  en  arrière  dans  le  nan- 
dou,] cylindrique  dans  l'autruche,  plate,  ovale 
dans  le  casoar.  Elle  est  réniforme  dans  la  demoi- 
selle do  Numidie,  l'outarde;  [globuleuse  dans 
Vhutirier.  Elle  est  oblongue,  de  substance  molle 
comme  le  foie  dans  l'agami.  Elle  est  globuleuse 
ou  ovale  dans  la  spatule.  Elle  est  petite,  pyrami- 
dale, dans  le  courlis  d’Europe. 

Parmi  les  palmipèdes,  les  jiingouins  l’ont  oblon- 
gue et  plus  élroite  eu  arrière.]  Elle  est  petite, 
demi-circulaire  dans  le  cormoran;  conique  dans 
l’oie;  [sphérique,  un  peu  aplatie  latéralement  dans 
le  canard.] 

C.  Dans  les  reptiles. 

Sa  figure  et  son  volume  ne  varient  pas  moins 
dans  les  reptiles.  On  lui  trouve  celle  d’un  rein  dans 
les  chéloniens  [ou  d’une  sphère  aplatie  et  irrégu- 
lière. Son  volume  relatif  nous  a paru  assez  con- 
sidérable dans  les  animaux  de  cet  ordre.] 

Les  sauriens  l’ont  souvent  de  forme  allongée. 
[Nous  l’avons  trouvée  ovale  et  assez  volumineuse 
dans  les  crocodiliens.  Elle  est  aussi  ovale,  mais 
petite,  dans  les  tupinambis,  où  nous  l’avons  vue 
envoyer  beaucoup  de  vaisseaux  à l’estomac.  Elle 
est  sphérique  dans  l'agame  épineux,  Ellecst  oblon- 
gue dans  le  lyriocéphale  perlé;  longue  et  prisma- 
tique dans  le  calotès  carinatissimus,  le  physignalhe 
iguanoïde  ; prismatique  et  courte  dans  l'iguane 
ordinaire;  élroite,  plus  ou  moins  allongée  dans 
les  autres  sauriens. 

Sa  foi  me  est  le  plus  ordinairement  sphérique 
ou  ovale  dans  les  ophidiens,  qui  l'ont  générale- 
ment très-petite  et  très-difficile  à distinguer  du 
pancréas,  du  moins  dans  les  vrais  serpents,  à cause 
des  adhérences  qu’elle  a contractées  avec  ce  vis- 
cère et  souvent  par  suite  de  la  conformité  de  sa 
couleur.  Je  l’ai  trouvée  ronde  ou  pyramidale  dans 
la  couleuvre  à collier,  excédant  quelquefois  le 
volume  du  pancréas  (I),  quoiqu’elle  soit  généra- 
lement beaucoup  plus  petite  que  lui.] 

(i)  F.  notre  Mémoire  déjà  cité  , page  38. 
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Parmi  les  batraciens,  sa  fiffure  est  sphérique 
dans  les  grenouilles  et  les  crapauds  ; allonjjée 
dans  les  salamandres  [et  les  autres  {genres  de  cet 
ordre,  où  son  volume  est  généralement  petit.] 

D.  Dans  les  poisso^is, 

La  perche,  parmi  les  acanthoptérygiens , l’a 
oblongue , prismatique;  \^Vespadon  l’a  triangu- 
laire;  la  baudroie  l’a  petite,  ovale;  les  labres  l’ont 
de  même  forme.] 

Elle  est  très-volumineuse  clans  la  carpe;  très- 
f;rande  et  de  forme  très-irréf;ulière  dans  le  bar- 
beau, comme  le  foie  ; [grande,  de  forme  pyrami- 
dale dans  la  tanche,  se  terminant  en  pointe,  en 
arrière.  Vable  nés  l’a  de  même  pyramidale  ; ] elle 
est  très -allongée  dans  Yable  rolentjle  ; [elle  est 
ovale  dans  le  goujon. 

Dans  la  loche  d’étang,  elle  est  grande , ovale, 
plate,  mince.  ] Le  brochet  l’a  triangulaire.  [ Elle 
est  grande,  semi-lunaire,  aplatie,  dans  le  silure 
saluth.  LesaK«io«ra  rliomboidale,  ii'réguliêre  ce- 
pendant. Celle  do  Valose  est  étroite  et  longue, 
obtuse  et  plate  en  avant,  e/liléc  en  arrière. 

Les  gades  Yonl  oblongue,  un  peu  aplatie  ou 
cylindrique,  suivant  les  espèces.  ] Les pleuronectes 
(la  plie)  1 ont  petite,  sphérique.  XYéchenéis  rémora 
de  même. 

[ Dans  1 anguille,  le  congre,  l'ophisure,  elle  est 
longue  et  cylindrique.  Vophidium  barbatum  l’a 
petite  et  globuleuse. 

Celle  du  poïyodon  feuille  est  très -grande  et 
cylindrique.  ] V esturgeon  et  les  squalesVotil  trian- 
gulaire et  fourchue  en  avant;  [ la  branche  gauche 
qui  longe  le  boyau  est  presque  toujours  plus  longue 
et  plus  grêle  que  la  branche  droite. 

Ce  viscère , dans  les  squales,  présente  souvent 
des  divisions  en  lobules.  M.  Retzius  décrit  ainsi 
la  rate  du  squale  glauque  (1).  Vémissole  de  même 
l’a  sous-divisée  en  lobules  qui  sont  creux , caver- 
neux, communiquant  avec  les  vaisseaux  sanguins 
e 1 eslomac.  Dans  le  squale  pèlerin,  la  rate  avait 
une  structure  analogue  à celle  que  nous  venons 
de  décrire  (2)  dans  Vé,uissole.  Elle  y était  divisée 
en  un  gland  nombre  de  mamelons  arrondis,  ir- 
réguliers, de  grandeur  variable,  d’un  brun  rou- 
geâtre très-foncé,  recouverts  par  une  membrane 
luisante.  Leur  ensemble  formait  un  tissu  caver- 
neux très-remarquable,  rempli  d’un  sang  noir 
La  rate  des  raies  est  ronde  et  plate,  eu  forme'de 
palet. 

Faut-il  regarder  comme  ce  viscère,  dans  le 
(0  Ohsereationes  in  anatomia  chondropterygiorum 

t2)  Mémoire  sur  le  squale  pèlerin,  par  M.  de  Blain- 
ville,  Ann.  du  Muséum,  tome  XVlll,  page  to4. 

(3)  Ce  corps  est  décrit,  pl.  IX,  fig.  (-5,  du  Mémoire 


myxine  glutinosa,  un  corps  ovale,  lobé,  plus  mou 
que  le  foie,  d’apparence  vésiculeuse  (ô)?  Nous 
avons  déjà  indiqué  sa  position,  qui  serait  bien 
conforme  à celle  que  la  rate  occupe  le  plus  sou- 
vent. 

Iir.  Structure  de  la  rate. 

Pour  en  avoir  une  idée,  nous  devons  examiner 
sa  couleur,  sa  consistance  molle  ou  dure  son 
enveloppe  propre,  ses  vaisseaux,  son  tissu  in- 
time. ] 

1“  Couleur  de  la  rate. 

La  couleur  de  la  rate,  très-foncée  dans  l'homme, 
l’est  encore  beaucoup  plus  dans  la  plupart  des 
autres  mammifères.  [ Cette  couleur  lient  évidem- 
ment au  sang  dont  ce  viscère  est  pénétré.  Dans 
les  autres  classes,  elle  est  toujours  plus  intense 
que  celle  du  foie,  et  généralement  d’un  rouge 
brun;  quelquefois  seulement  couleur  de  brique  (le 
goujon). 

La  consistance  de  la  rate  est  généralement  eu 
rapport  avec  celle  du  foie;  quand  la  substance  du 
foie  est  molle,  celle  de  la  rate  l’est  aussi;  au  con- 
traire, si  le  foie  est  dur,  résistant,  la  substance  de 
la  rate  prend  aussi  plus  de  consistance.  ] 

2“  Membrane  propre  de  la  rate. 

L’enveloppe  particulière  à ce  viscère  est,  dans 
l’/io«ime,  d’un  gris  blanchâtre , épaisse , consis- 
tante, élastique,  en  un  mot  de  la  nature  des  mem- 
branes fibreuses.  La  rate  en  est  recouverte  de 
toutes  parts;  elle  pénètre  même  son  tissu  en  se 
repliant  autour  doses  principaux  vaisseaux,  au 
moment  où  ils  s’introduisent  par  sa  scissure,  et 
elle  paraît  les  accompagner  très-loin.  [ D’autres 
prolongements  qui  adhèrent,  d’une  part,  à sa  face 
interne,  joignent,  d’autre  part,  dans  toutes  les 
directions,  les  gaines  vasculaires.  ] 

3o  yaisseaux  sanguins  et  lymphatiques  de  la 
rate  ; ses  nerfs ^ 

lo  Dans  Vhomme  les  artères  de  la  rate  tirent 
leur  origine  du  tronc  coeliaque  par  une  branche 
considérable,  qui  porte  le  nom  de  splénique.  Duns 
son  trajet,  cette  artère  envoie  des  rameaux  au 
pancréas,  et  se  partafje  en  d’autres  branches  con- 
sidérables, qui  vont  au  grand  cul-de-sac  de  l’es- 

de  M.  Retzius,  comme  une  poche  celluleuse,  dépendant 
du  système  de  la  veine-porte,  page  i44‘R®cherclies  sur 
l’anatomie  du  myxine  glutinosa,  Ann.  des  Sciences  nat., 
tome  XIV,  1828. 
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tomac,  et  à I épiploon  f;aslro-colique.  Enfin  clic 
arrive  à la  rate,  divisée  en  deux  ou  trois  branches, 
qui  se  sous-divisent  bientôt  en  un  plus  grand 
nombre,-  pénètrent  et  se  distribuent  dans  la  rate, 
de  manière  que  les  ramifications  de  l’une  n’ont 
pas  de  communication  avec  les  ramifications  de 
l’autre;  ce  qui  explique,  selon  nous,  pourquoi  ce 
viscère  est  quelquefois  divisé,  et  se  sépare  même 
en  plusieurs  autres,  comme  nous  en  avons  vu  des 
exemples  dans  quelques  mammifères  (1).  La  veine 
splénique  sort  de  la  rate  par  le  meme  endroit  qui 
donne  entrée  aux  artères.  Elle  forme  une  des  bran- 
ches principales  du  système  de  la  veine-porte, 
après  s’être  renforcée  des  rameaux  venant  du  pan- 
créas , de  l’estomac  et  du  grand  épiploon , dont 
les  divisions  sont  semblables  à celles  des  branches 
et  des  rameaux  que  fournit  à ces  parties  l’artère 
splénique. 

2o  Lorsque  le  volume  de  la  rate  diminue,  dans 
la  série  des  vertébrés,  les  artères  qui  lui  apportent 
le  sang,  perdent  en  même  temps  de  leur  grosseur 
et  de  leur  importance.  Déjà,  dans  le  marsouin, 
dont  les  rates  sont  très-petites,  les  artères  splé- 
niques sont  simplement  des  rameaux  qui  se  déta- 
chent à angle  droit  d’une  branche  appartenant  au 
premier  estomac.  Dans  les  trois  autres  classes  des 
animaux  vertébrés  , c’est  à peu  près  la  même 
chose;  c’est-h-dire  que  les  artères  de  la  rate  ne 
sont  plus,  ainsi  que  cela  se  voit  dans  la  plupart 
des  mammifères,  les  branches  d’un  tronc  principal 
qui,  dès  qu’il  se  détache  de  la  cœlique,  semble 
destiné  pour  ce  viscère  ; mais  elles  ne  peuvent  être 
regardées  que  comme  des  rameaux  provenant  des 
artères  du  ventricule  succenturié  et  du  gésier, 
dans  les  oiseaux;  de  l’estomac  ou  du  commence- 
ment de  l’intestin,  dans  la  plupart  des  reptiles  et 
dans  les potssons;  ou  même  de  la  mésentérique, 
comme  cela  a lieu  dans  les  grenouilles.  Dans  tous 
ces  cas,  les  artères  de  ce  viscère  étant  des  divi- 
sions de  celles  qui  vont  à l’estomac  ou  au  commen- 
cement du  canal  alimentaire  , comme  cela  existe 
dans  les  trois  dernières  classes  des  animaux  ver- 
tébrés, ou  envoyant  des  rameaux  considérables  à 
ces  mêmes  parties,  ainsi  qu’à  l’épiploon  et  au  pan- 
créas, comme  on  l’observe  dans  la  généralité  des 
mammifères,  il  en  rcsulle  des  rapports  dans  la 
distribution  du  sang,  dans  ces  dill'érenls  viscères, 
probablement  très-importants  à considérer  pour 
l’explication  des  fonctions  de  la  rate.  Ce  n’est  pas 
que  nous  croyions  pouvoir  en  déduire,  comme  on 
a voulu  le  faire  récemment,  tous  les  usages  de 
celle-ci.  Mais  du  moins  est- il  vrai  de  dire  que 
plus  l’accès  du  sang  sera  facile  dans  la  rate  et  en 
même  temps  dillicile  dans  les  artères  qui  sont  eu 
communication  immédiate  avec  les  siennes,  et 

(i)Notre  explication  a été  généralement  adoptée  dans 
les  ouvrages  les  plus  récents  sur  l’anatomie  liumaine. 


dont  le  sang  fournit  les  sucs  digestifs  de  l’estomac 
ou  du  commencement  de  l’intestin,  plusla  rate  dé- 
tournera de  ce  sang  à son  profit,  et  moins  ces  der- 
niers sucs  seront  abondants;  et  réciproquement, 
moins  il  arrivera  de  sang  dans  la  rate,  et  plus 
l’abord  de  ce  liquide  sera  facile  dans  les  artères 
collatérales,  plus  la  quantité  de  ces  sucs  augmen- 
tera. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  sang  qui  revient  de  ce  vis- 
cère suit  constamment  la  même  marche  dans  tous 
les  animaux  vertébrés.  Des  veines,  dont  la  distri- 
bution est  comparable  à celle  des  artères,  se  ré- 
unissent , dans  les  mammifères,  pour  former  une 
des  branches  principales  de  la  veine-porte.  Dans 
les  autres  classes,  ce  sont  des  rameaux  moins 
importants  qui  conduisent  toujours  ce  liquide  au 
foie. 

[Les  vaisseaux  lymphatiques  de  la  rate  sont 
superficiels  et  profonds.  Ceux  de  l’homme  abou- 
tissent dans  quelques  ganglions  lymphatiques 
placés  dans  la  scissure  de  ce  viscère.] 

Ses  nerfs  viennent  du  plexus  coeliaque  ; ils  ac- 
compagnent les  artères. 

4“  Tissu  de  la  rate, 

[On  a examiné  avec  soin  le  tissu  de  la  rate  dans 
plusieurs  mammifères,  surtout  dans  le  6œw/'(De 
lassone  ),  le  cheval,  le  chien  et  le  chat  (M.  Cruveil- 
hier).  Dans  le  bœuf,  les  veines  principales  de  la 
rate,  examinées  dans  leurs  parois  internes,  y pa- 
raissent criblées  d’ouvertures  qui  aboutissent  à 
un  tissu  caverneux.  Dans  l'homme , le  citerai,  le 
chien,  le  tissu  caverneux  ne  se  développe  pas 
autant,  et  les  ramifications  veineuses  sont  consé- 
quemment plus  longues.] 

Ainsi  le  tissu  de  la  rate  est  évidemment  com- 
posé, en  très-grande  partie,  de  vaisseaux  sanguins 
artériels  et  veineux,  [dont  les  ramifications  abou- 
tissent dans  un  tissu  caverneux  analogue  à celui 
de  la  verge  et  du  clitoris,  lequel  tissu  se  remplit 
plus  facilement  par  les  veines  que  par  les  artè- 
res (2) , et  paraît  appartenir  plutôt  au  système 
veineux  qu’au  système  artériel. 

Outre  ce  tissu  caverneux  de  la  rate,  composé 
essentiellement  de  cellules  sanguines  et  des  fila- 
ments fibreux  qui  les  croisent  en  tout  sens  et  sont 
destinés,  comme  dans  tous  les  organes  caverneux, 
à modérer  la  dilatation  des  cellules  par  le  sang 
qui  les  remplit,  ] quelques  anatomistes  ont  décrit , 
dans  la  structure  intime  de  ce  viscère,  des  cor- 
puscules blancs  et  nombreux  que  tes  injections 
fout  disparaître  et  dont  ou  ignore  l’usage.  [Ces 
granulations,  qui  ne  sont  pas  toujours  blanches 
et  prennent  quelquefois  une  teinte  rouge,  sont 

(a)  Anatomie  descriptives  par  M.  J.  Cruvcilhier,  etc-, 
tome  il,  page  (ioy.  Paris,  ifl34. 
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évidentes  dans  la  rate  de  plusieurs  mammifères, 
dans  celle  du  chien,  entre  autres,  du  chat,  etc., 
sans  qu’on  puisse  dire  qu’elles  dépendent  d’un 
état  patholo/jique.] 

Le  tissu  de  la  rate  varie  sans  doute  dans  la 
manière  d’être,  et  dans  les  proportions  des  par- 
ties qui  le  composent.  [Nous  avons  déjà  parlé  des 
variations  qui  ont  lien  dans  les  branches  veineu- 
ses du  bœuf,  du  cheval,  du  chien  et  du  cAut,  qui 
entrent  dans  sa  composition.]  Ces  variations  bien 
appréciées  dans  un  qrand  nombre  d’animaux,  ne 
manqueraient  pas  de  Idurnirdes  données  intéres- 
santes sur  l’bistoire  anatomique  et  physioloqiquc 
de  ce  viscère.  Les  observations  laites  à cet  égard 
sont  jufiqu’à  présent  peu  nombreuses. 

Le  tissu  de  la  rate  est  extrêmement  lâche,  et 
ses  vaisseaux  fort  développés  dans  Vornithorhyn- 
<juc;  il  l’est  aussi  beaucoup  dans  Vesturgeon,  où 
tes  vaisseaux  sont  moins  distincts. 

[Dans  le  squale  éinissole,  dont  la  partie  princi- 
pale de  la  rate  est  divisée  en  lobules  qui  forment 
comme  des  eirconvolulions,  nous  les  avons  trou- 
vées caverneuses,  et,  en  les  insultlaut,  l’air  a pé- 
nétré avec  une  grande  làcilité  dans  toutes  les  ra- 
mifications veineuses  superficielles  du  sac  stomacal 
et  dans  le  tronc  principal  de  la  veine  spléni(]ue. 
Cette  structure  caverneuse  parait  être  d’ailleurs 
ordinaire  dans  la  rate  des  squales. 

Il  n’y  a plus  qu’une  diflérence  de  développement 
entre  cette  structure  et  celle  du  grand  réservoir 
caverneux,  placé  entre  les  reins  et  la  veine-cave 
abdominale  qui  se  voit  dans  les  lamproies,  et  qui 
semble,  <Ui  moins  dans  l’un  de  ses  emplois  (1),  y 
tenir  lieu  de  la  rate,  qui  manque  dans  cette  seule 
famille  des  vertébrés. 

Quant  aux  filaments  fibreux  qui  forment,  pour 
ainsi  dire,  la  charpente  de  la  rate,  ils  sont  faciles 
à démontrer  dans  la  plupart  des  mammifères. 
Egalement  évidents  dans  les  oiseaux,]  ils  se  voient 
bien,  entre  autres  dans  le  casoar,  à mesure  que 
l’on  soulève  l’enveloppe  propre  de  la  rate. 

[Cette  structure  fibreuse  et  caverneuse  est  en- 
core extrêmement  évidente  dans  la  rate  des  ser- 
pents. Elle  est  également  facile  à démontrer  dans 
quelques  poissons  et  surtout  dans  le  réservoir  des 
lamproies  dont  il  vient  d’être  question. 

Concluons  de  cette  histoire  anatomique  de  la 
rate,  qu’elle  parait  varier  beaucoup  dans  les  ani- 
maux vertébrés,  pour  sa  forme,  son  volume,  sa 
couleur  rouge  plus  ou  moins  foncé  ou  clair,’  sa 
consistance,  la  grosseur  relative  de  ses  vaisseaux 
et  de  ses  nerfs,  et  les  autres  parties  qui  composent 
son  tissu. 

Sa  position  très-rapprochée  de  l’estomac  ou  du 

(r)  Rathke  üher  den  Eau  der  Pticken,  in,  Meckels 
archiv.  derphys.,  tome  VUI,  page  48. 

(2)  hragments  d’anatomie,  etc.  Annales  des  Sciences 
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commencement  du  canal  alimentaire,  du  pancréas 
et  du  foie,  et  les  rapports  de  ses  vaisseaux  san- 
guins avec  CCS  organes,  sont  ce  qu’elle  offre  de 
plus  constant,  et  peut-être  de  plus  remarquable. 
D’un  côté,  elle  paraît  avoir  une  influence  immé- 
diate sur  les  fonctions  du  foie  et  la  sécrétion  de  la 
bile,  par  la  quantité  de  sang  veineux  qu’elle  lui 
envoie}  et,  de  1 autre,  elle  semble  preniire  une 
part,  quoique  indirecte,  à la  sécrétion  des  sucs 
digestifs  de  l’estomac,  du  commencement  du  ca- 
nal alimentaire  ou  du  pancréas.  C’est  probable- 
ment dans  les  uns  et  dans  les  autres  de  ces  rap- 
ports que  eonsistent  tous  scs  usages}  car  la  rate 
étant  un  organe  essentiellement  composé  de  vais- 
seaux sanguins,  c’est  dans  la  manière  d’être  des 
vaisseaux  de  son  tissu,  et  dans  leurs  relations  hors 
de  ce  viscère,  qu’il  faut  chercher  la  partie  essen- 
tielle de  scs  fonctions. 

[w  Tout  porte  à croire,  avons-nous  dit  ail- 
» leurs  (2),  que  la  rate  est  une  sorte  de  ganglion 
» sanguin,  qui  est  au  système  sanguin  digestif, 

» ce  que  sont  les  ganglions  mésentériques  au  sys- 
« lèmo  des  vaisseaux  chylifères.  La  rate  tient  en 
» réserve,  elle  prépare  le  sang  qui  doit  servir  à 
» l’une  des  sécrétions  nécessaires  à la  digestion  et 
» peut-être  à plusieurs.  » 

Ses  rapports  intimes  avec  le  pancréas  dans  les- 
vrais  serpents;  la  liaison  constante,  dans  tous  les 
mammifères,  de  l’extrémité  gauche  du  pancréas 
avec  une  portion  plus  ou  moins  étendue  de  ce 
viscère,  nous  persuadent,  qu’outre  sa  fonction 
qui  parait  la  plus  importante , celle  d’élaborer 
une  certaine  quantité  de  sang,  ou  simplement  de 
le  tenir  en  réserve  pour  la  sécrétion  de  la  bile,  la 
rate  joue  un  rôle,  que  nous  ne  précisons  pas  ici, 
dans  d’autres  sécrétions  du  système  digestif,  dans 
celle  du  suc  pancréatique  en  particulier.] 


DEUXIÈME  SECTION. 

DU  UÉRITOINE,  DES  MÉSENTERES  ET  DES  ÉPIPLOONS. 

Nous  voici  arrivé  aux  enveloppes  du  canal  ali- 
mentaire et  de  ses  annexes.  Les  trois  sortes  de 
membranes  que  nous  venons  de  nommer  ci-dessus 
n’en  font  proprement  qu’une,  et  s’il  était  possible 
de  les  détacher  de  toutes  les  parties  auxquelles 
elles  adhèrent,  il  n’en  résulterait  qu’un  grand  sac 
irrégulier.  En  effet,  le  péritoine,  après  avoir  ta- 
pissé l’abdomen , se  replie  en  dedans  de  lui-mérne 
pour  former  le  mésentère,  et  c’est  dans  l’extré- 

naturelles,  tome  XXX;  Paris,  i833,  p.  4i*  Lus  à l’Aca- 
démie des  Sciences,  dans  ses  séances  des  i8  juin  et  sui- 
vant, i832j  et  Cruveilliier,  O.C.,  t- II,  p.  6oS.  Paris,  i834. 
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mité  de  ce  repli,  dans  son  bord,  que  le  canal  ali- 
mentaire est  passé  ou  enveloppé , en  sorte  qu’il 
est,  à bien  dire,  en  dehors  du  péritoine.  Les  épi- 
ploons ne  sont  que  des  prolongements  de  ce  repli 
intérieur,  qui  s’étend  au  delà  de  la  ligne  où  l’in- 
testin passe.  Ainsi  le  sac  péritonéal  général,  si 
on  pouvait  le  développer,  se  trouverait  ne  rien 
contenir  du  tout,  car  l’intestin,  les  vaisseaux,  les 
glandes,  les  nerfs  sortiraient  de  leur  gaine  par 
l’effet  de  ce  développement. 


ARTICLE  PREMIER. 

DU  PÉRITOINE. 

A.  DansVhomme. 

C’est  une  membrane  classée  parmi  les  séreuses, 
parce  qu’elle  est  mince,  blanchâtre,  transparente, 
formant  un  sac  sans  ouverture  (1);  ses  parois  ta- 
pissent intérieurement  celles  de  la  cavité  abdomi- 
naleetune  partie  du  bassin, recouvrent  en  partie, 
ou  en  enveloppent  de  tous  cùtésla  plupart  des  vis- 
cères qui  y sont  contenus,  et  les  y assujettissent 
d’une  manière  plus  ou  moins  solide.  La  surface 
interne  de  ce  sac  est  lisse  et  constamment  hu- 
mectée par  la  vapeur  séreuse  qui  s’en  exhale  de 
toutes  parts.  L’externe  tient  par  un  tissu  cellu- 
laire, plus  ou  moins  serré  ou  lâche,  plus  ou  moins 
rempli  de  graisse,  aux  parois  de  l’abdomen  ou  aux 
viscères  qu’elle  recouvre;  ou  bien  deux  portions 
de  cette  surface  se  rapprochent  Tune  de  l’autre 
pour  former  les  differentes  duplicatures  du  péri- 
toine, connues  sous  le  nom  de  ligaments  lorsqu’elles 
son  t peu  étendues  et  qu’elles  n’assujettissent  qu’une 
petite  portion  d’intestin,  ou  lorsqu’elles  appartien- 
nent à d'autres  viscères;  appelées  mésentères, 
lorsqu’elles  fixent  et  enveloppent  dans  une  partie 
de  leur  repli  les  différentes  portions  du  canal  ali- 
mentaire; ou  épiploons,  quand  elles  forment  des 
culs-de-sac,  dont  les  parois,  ordinairement  char- 
gées de  graisse,  sont  plus  ou  moins  libres  et  flot- 
tantes dans  la  cavité  abdominale. 

Le  foie , dans  presque  sa  totalité,  l’estomac,  la 
rate,  le  canal  intestinal , à l’exception  du  duo- 
dénum et  de  la  portion  du  rectum  qui  s’enfonce 
dans  le  bassin,  sont  enveloppés,  de  tous  côtés, 
par  le  péritoine.  Il  recouvre  d’une  manière  moins 
intime  et  moins  générale  le  duodénum  et  le  pan- 
créas, situés  simplement  dans  Técartement  de  ses 
lames.  Il  se  porte  du  bassin  au  rectum,  en  laissant 
la  moitié  postérieure  de  cet  intestin  â découvert. 
La  matrice,  chez  les  femmes,  en  est  entièrement 

(ij  Excepté  chez  la  femme  on  sa  cavité  communique 
avec  les  trompes  de  Fallopc. 


enveloppée,  mais  il  descend  plus  profondément 
le  long  de  la  face  postérieure  du  vagin  qu’au-dc- 
vant  de  celui-ci . De  là,  ou  du  rectum,  dans  Vhomme, 
il  SC  porte  à la  vessie , qu’il  atteint  au-dessus  de 
l’insertion  des  uretères,  et  qu’il  recouvre  en  ar- 
rière et  sur  son  fond  ; d’où  il  redescend  un  peu 
le  long  de  sa  face  antérieure , et  passe  ensuite  au 
pubis.  De  cette  manière  une  grande  partie  de  la 
vessie,  en  avant  et  sur  les  côtés , les  canaux  défé- 
rents, et  les  vésicules  séminales  dans  l’homme, 
une  partie  du  vagin  dans  la  femme,  l’extrémité 
du  rectum  dans  Tun  et  dans  l’autre,  manquent 
absolument  de  cette  enveloppe  accessoire.  Elle  ne 
fait  que  passer  sur  les  reins,  les  capsules  surré- 
nales et  les  gros  vaisseaux  de  l’abdomen,  sans  les 
envelopper,  de  plusieurs  côtés.  Elle  les  exclut  ainsi 
de  sa  cavité,  dans  laquelle  elle  reçoit  les  autres 
viscères  en  se  repliant  sur  elle-même. 

Le  péritoine  est  essentiellement  composé  du 
tissu  cellulaire,  et  d’un  grand  nombre  de  vais- 
seaux absorbants.  Il  a des  vaisseaux  sanguins  qui 
lui  viennent  des  differentes  parties  qu’il  recouvre 
ou  qui  l’avoisinent.  Ou  ne  lui  connaît  point  de 
filets  nerveux  qui  lui  soient  propres. 

Il  résulte  de  l'histoire  anatomique  du  péritoine 
dans  l’homme,  qu’il  sert  à isoler  les  uns  des  autres 
les  différents  viscères  de  l’abdomen,  à les  enve- 
lopper plus  ou  moins  complètement  et  à les  assu- 
jettir d’une  manière  plus  ou  moins  solide  aux  parois 
de  cette  cavité.  C’est  entre  ses  duplicatures  que 
s’introduisent  les  vaisseaux  et  les  nerfs  qui  vont 
à CCS  parties.  Sa  face  interne  permet  à plusieurs 
de  celles-ci  de  glisser  les  unes  sur  les  autres,  sans 
que  le  frottement  eu  soit  douloureux  et  produise 
de  l’inflammation  et  des  adhérences. 

B.  Dans  les  animaux  vertébrés. 

Ces  usages  feront  sentir  facilement  l’importance 
de  cette  membrane,  et  prévoir  combien  son  e.xis- 
tence  doit  être  générale;  aussi  la  trouve-t-on,  ou 
du  moins  une  membrane  analogue,  dans  tous  les 
animaux  vertébrés. 

1“  Couleur,  consistance,  épaisseur  du  péritoine. 

Généralement  blanche,  délicate,  transparente 
et  sans  couleur  dans  les  mammifères  et  les  oiseaux, 
cette  membrane  est  quelquefois  noire  dans  les 
reptiles  et  les  poissons,  cl  souvent  argentée  dans 
ces  derniers;  elle  prend  beaucoup  d’épaisseur 
dans  plusieurs  de  ceux-ci,  et  une  apparence  molle 
et  comme  gélatineuse.  Ou  lui  trouve  ces  derniers 
caractères,  entre  autres,  dans  le  poisson- lune  et 
dans  plusieurs  tétrodons;  tandis  que  dans  d’autres 
espèces  de  la  même  classe,  l'esturgeon,  par  exem- 
ple, son  tissu  est  ferme,  et  comme  tendineux.  Au 
reste,  le  péritoine  est. généralement  minee , dé- 
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licat,  transparent  dans  la  portion  qui  recouvre 
imniédialement  les  viscères  de  l’abdomen,  tandis 
que  celle  qui  tapisse  les  parois  de  cette  cavité  est 
plus  forte,  et  souvent  plus  colorée. 

Ce  péritoine  de  Vélêphant , parmi  les  mammi- 
fères^ préscnie  de  même  beaucoup  d’épaisseur 
dans  la  portion  qui  revêt  les  parois  musculeuses 
de  la  cavité  abdominale.  Nous  l’avons  vu,  dans 
un  individu  de  cette  espèce,  mort  d’une  périto- 
nite, injecté  de  vaisseaux  sanfjuins  innombrables, 
loimant  un  réseau  très-fin.  Les  couches  celluleuses 
quj  le  composent  se  développaient,  lorsqu’on  cher- 
chait à les  séparer,  en  lonj's  filaments  soyeux, 
semblables  à ceux  de  tout  le  tissu  cellulaire  de 
cet  animal. 

Rapports généraun:  du  péritoine;  ses  ouvertures. 

Les  rapports  du  péritoine  diffèrent  dans  les  qua- 
tre classes  des  animaux  vertébrés,  suivant  que  les 
différents  viscères  qu’il  enveloppe,  chez  l’homme, 
sont  séparés  par  un  diaphrajjme  ou  par  quel- 
qu’aufre  cloison,  de  ceux  de  la  circulation  et  de 
la  respiration,  comme  cela  a lieu  dans  les  mam- 
mifères et  les  poissons;  ou  que  tous  ces  viseqres 
sont  contenus  dans  une  même  cavité,  comme 
dans  les  oiseaux  et  les  reptiles.  Dans  le  premier 
cas,  une  membrane  analogue  au  péritoine,  mais 
qui  en  est  entièrement  séparée,  tapisse  la  cavité 
du  Ihorax,  et  revêt  les  orfjaiics  qui  y sont  ren- 
fermés; le  péritoine  seul  est  distribué  dans  l’ab- 
domen. 

Dans  le  dernier  cas,  le  péritoine  et  la  plèvre  pa- 
raissent confondus,  ainsi  que  les  cavités  abdomi- 
nale et  thoracique,  et  ne  forment  qu’une  seule 
membrane. 

La  disposition  de  cette  membrane  commune  a 
quelque  chose  de  particulier  dans  les  oiseaux.  Elle 
y forme  de  grandes  cellules,  dont  une  partie  sont 
vides,  et  les  autres  remplies  par  des  viscères  ; ces 
cellules  communiquent  avec  les  poumons,  et  se 
remplissent  ou  se  vident  d’air  dans  l’inspiration 
et  expiration.  Nous  ne  faisons  que  les  indiquer 
ICI , nous  réservant  de  les  décrire  dans  la  leçon 
de  la  respiration. 


Le  péritoine  des  tortues,  parmi  les  chéloniens 
semble  diviser  en  plusieurs  autres,  la  cavité  com- 
mune du  thorax  et  de  l’abdomen,  on  peut  y dis- 
tinguer : lo  la  cavité  des  poumons,  lesquels  se 
prolongent  fort  loin  en  arrière,  par-dessus  le 
cœur,  le  foie  et  les  inteslins;  S"  celle  du  cœur  ou 
du  péricarde,  elle  touche  en  arrière  à la  suivante; 
0°  celle  des  viscères  abdominaux , qui  renferme 
l’estomac,  le  foie,  les  intestins,  la  vessie  et  les 
testicules  ou  les  ovaires.  .Scs  parois  forment  en 
avant,  en  recouvrant  le  foie,  une  sorte  de  dia- 
phragme membraneux  , qui  le  sépare  du  cœur, 
et  elles  ferment,  en  arrière,  la  cavité  du  bassin; 
elles  fournissent  de  plus  les  mésenlèrcs.  La  con- 
sislance  de  cette  membrane  nous  a semblé  plus 
foric  dans  ces  animaux  que  dans  les  autres  rep- 
tiles. 

La  distribution  du  péritoine  des  poissons  est, 
en  général, .analogue  à celle  qu’il  présente  dans 
les  mammifères.  [Cependant  nous  verrons,  dans 
les  articles  suivants,  que  les  prolongements  qu’il 
envoie  aux  viscères  sont  quelquefois  comme  dé- 
chirés, réduits  à de  simples  filets  et  conséquem- 
ment très-incomplets. 

Toutes  les  fois  qu’on  a voulu  faire  des  généra- 
lités sur  quelque  organe  ou  même  sur  quelque 
appareil  d’organe,  en  ne  considérant  que  l’orga- 
nisation de  noire  espèce,  on  s’est  plus  ou  moins 
trompé.  L’histoire  anatomique  du  péritoine  en 
est  une  nouvelle  preuve.  Le  propre  des  mem- 
branes séreuses,  suivant  Bichat,  est  de  former  des 
sacs  sans  ouverture,  dont  la  cavité  n’a  aucune 
communication  au  dehors.  Nous  verrons  le  péri- 
toine des  oiseaux  composant  des  cellules  en  com- 
munication, d’une  part,  avec  les  bronches,  et 
recevant  par  ces  canaux  l’air  des  poumons;  com- 
muniquant, d’autre  part,  avec  les  cavités  des  os, 
dans  lesquelles  cet  air  pénètre. 

Dans  les  chéloniens  (l),  parmi  les  reptiles,  c’est 
avec  des  canaux  qui  vont  dans  la  verge  chez  les 
mâles,  et  le  clitoris  chez  les  femelles,  que  la  cavité 
du  péritoine  communique. 

Les  crocodiliens  ont  de  semblables  canaux  qui 
sont  aussi  eu  rapport  avec  la  verge  et  le  clitoris, 
mais  qui  s’ouvrent  dans  le  cloaque  (2). 


(t)  Foir  le  tome  V,  pages  114  et  .i5,  de  notre  pr, 

m.ere  édition,  qm  date  de  .So5,  pour  la  découverte  . 

ces  cauaux  dans  les  torlufi 

^mes  males,  et  page  i36,  où  noi 

exprimons  que  le  clitoris  a une  structure  très-analog. 

a celle  de  la  verge  , et  qu’il  semble  en  différer  0, 

l>ar  une  petite  proportion.  Toutefois  la  description  d, 

«anaux  péritonéaux,  dans  le  clitoris  des  tortues,  n’étai 

pas  expHcite,  celle  publiée  par  MM.  Isidore  Geoffror 

amt- Hilaire  et  J.  C.  Martiu-Saint-Auge  {Annales  d> 

ciences  naturelles,  tome  XIII.  Piiris,  i838),  doit  êti 

^onsidérée  comme  la  première;  mais  ou  trouvera  jusl 

CLonii.iitre,  avec  ce^  auteurs,  que  nous  en  avioi 


fait  la  découverte  dans  les  mêles,  et  que  nous  Pavions 
fait  connaître  vingt-trois  ans  aup.iravant.Bojanus,  dans 
l’explicatiou  de  ses  belles  planches  sur  la  tortue  d’Eu- 
rope î^emys  Europiea),  Viluæ,  1819-1821,  ne  dît  rîeii 
de  cette  structure.  La  mention  de  notre  decouverte  a 
cto  omise  dans  la  partie  bibliographique,  du  rapport 
fait  à l’Académie  des  Sciences,  sur  le  mémoire  précité. 
F" . Mémoire  du  Muséum,  t,  XVI,  p.  247  et  suiv.,  1828. 

(2)  Foir  le  mémoire  cité  de  MM.  Isidore  Geoffroy- 
Saint-Hilaire  et  Martin-SaiiU-Âoge.  Nous  rapporterons 
plus  en  détail  les  travaux  intéressants  de  ces  auteurs,  en 
décrivant  les  organes  de  la  génération. 
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VINGT  ET  UNIÈME  I.EÇON.  — ANNEXES  DU  CANAL  ALIMENTAIRE. 


Enfin  dans  la  classe  des  poissons,  la  plupart 
des  chondroplârygions  (1)  et  quelques  poissons 
osseux  (2)  ont  deux  issues  de  chaque  côté  de  l’anus 
{ les  poissons  osseux  ) ou  dans  le  cloaque  ( les  raies 
et  les  squales)-  ce  sont  les  orifices  externes  de  la 
cavité  péritonéale,  par  lesquels  les  fluides  qu’elle 
renferme  peuvent  sortir,  ainsi  que  les  œufs  on  la 
laite  (dans  les  lamproies)  •,  ils  permettent  aussi 
l’entrée,  dans  celte  cavité,  au  fluide  ambiant]. 

Dans  les  raies,  etc.,  la  cavité  du  péritoine  n’est 
donc  plus  un  sac  fermé  de  toutes  parts,  comme 
dans  les  mammifères;  octie  cavité  communique  à 
l’extérieur  par  deux  ouvertures  de  plusieurs  mil- 
limètres de  diamètre,  qui  se  voient  de  chaque 
côté  de  l’anus.  Ces  ouvertures  conduisent  directe- 
ment dans  le  fond  de  ce  sac,  qui  répond  à la  partie 
la  plus  reculée  de  l’abdomen.  L’eau  de  la  mer  peut 
sans  doute  y entrer  et  en  sortir  à la  volonté  de 
l’animal,  comme  l’air  entre  dans  les  cellules  des 
oiseaux. 

[Il  y a déplus,  dans  les  sélaciens,  deux  ouver- 
tures à la  partie  la  plus  avancée  du  sac  péritonéal 
qui  communiquent  dans  l’intérieur  du  péricarde. 
Voil.4  donc  dcu.x  membranes  séreuses,  formant, 
dans  Vhomme,  autant  de  sacs  sans  ouverture, 
dont  la  péritonéale  du  moins  n’est  percée,  dans 
les  mammifères,  fjue  pour  les  orifices  des  trompes 
deFallope,  qui  peuvent,  dans  d’autres  vertébrés, 
communiquer  mé<liatemcnt  ou  imméiliatement  au 
dehors.  La  dernière  reçoit  beaucoup  il’air  dans  les 
oiseaux  cl  s’y  continue  avec  la  muqueuse  des  bron- 
ches; elle  est  en  rapport  avec  la  peau  dans  les  cro- 
codiles, les  raies,  les  squales,  les  lamproies,  etc., 
et  peut  y être  humectée  du  fluide  ambiant. 

Un  autre  caractère  des  membranes  séreuses , 
suivant  les  anlhropotomistes,  c’est  de  former  îles 
lames  complètes  non  interrompues,  depuis  les 
parois  des  cavités  qu’elles  tapissent,  auxquelles 
elles  adhèrent  par  leur  face  extérieure,  jusques 
aux  viscères  que  ces  cavités  renferment,  et  sur 
lesquels  les  sacs  séreux  se  replient  soit  immédiate- 
ment, soit  en  rapprochant  deux  de  leurs  plis,  pen- 
dant lin  certain  espace,  avant  d’envelopper  le  vis- 
cère que  ce  mésentère  suspend  plus  ou  moins 
librement.  Ce  que  nous  avons  dit  du  mésentère  de 
quelques  poissons  est  encore  une  exception  à cette 
rèf;le.  Le  péritoine  du  canal  intestinal,  dans  beau- 
coup de  chondroplérygiens,  et  ilans  plusieurs  pois- 
sons de  la  sous-classe  des  osseux,  ou  celui  des 
parois  abdominales,  ne  se  continuent  plus  par  des 
lames  complètes.  Celles-ci  sont,  par  intervalle, 
réduites  à quelques  brides,  à quelques  filaments 
qui  vont  de  l’un  à l’autre  organe;  de  sorte  que 
si  le  péritoine  était  détaché  de  toutes  les  parties 
auxquelles  il  adhère,  il  formerait  ici  un  sac,  dont 

(i)  Les  esturgeons,  les  chimères,  les  sélaciens,  les 
lamproies. 


les  parois  seraient  à jour  et  ne  présenteraient  plus 
que  des  lambeaux  dans  plusieurs  grandes  portions 
de  leur  étendue. 

Ce  peu  d’exemples  suffira  pour  prouver  de  nou- 
veau qu’on  ne  peut  avoir  une  idée  complète  des 
propriétés  constitutives  d’un  organe  quelconque, 
qii’après  l’avoir  comparé  dans  tous  les  animaux 
où  il  existe.  C’est  seulement  alors  qu’il  est  possible 
de  juger  de  toutes  les  modifications  dont  il  est 
susceptible  dans  ses  qualités  variables,  et  des  pro- 
priétés qui  lui  sont  essentielles  et  qui  restent  tou- 
jours les  mêmes  pour  le  constituer.] 


ARTICLE  II. 

DES  MésENTÈaES  ET  DE  l’aRRASGEMENT  DES  INTESTINS 
DANS  I.A  CAVITÉ  QUI  LES  RENFERME. 

Ce  sont  les  prolongements  du  péritoine  qui 
fournissent  une  enveloppe  extérieure  au  canal 
intestinal,  le  retiennent  d’une  manière  plus  ou 
mobis  solide  aux  parois  de  l’abdomen  et  à d’au- 
tres viscères,  et  renferment,  entre  leurs  lames,  les 
vaisseaux  et  les  nerfs  qui  vont  à ce  canal.  Ils  exis- 
tent dans  tous  les  animaux  vertébrés,  et  leur  ma- 
nière d’être  détermine,  en  partie,  celle  des  intes- 
tins dans  la  cavité  qui  les  contient. 

[Il  est  donc  important  d’étudier  les  replis  que 
le  péritoine  fournit  aux  diflerents  viscères  de  la 
cavilé  abdominale  qui  font  partie  de  l’appareil 
de  chylilicalion,  comme  servant  A'enveloppes,  de 
conducteurs  aux  vaisseaux  sanguins  qui  y vont  ou 
qui  eu  reviennent,  ainsi  qu’aux  vaisseaux  et  aux 
ganglions  lymphatiques  qui  en  dépendent,  aux 
nerfs  qui  vont  les  animer.  Il  est  important  de  les 
étudier,  comme  ayant  pour  emploi  de  fixer  plus 
ou  moins  ces  diflerents  viscères,  en  particulier  le 
canal  alimentaire,  auquel  ces  mésentères  appar- 
tiennent. Il  faut  encore  les  étudier,  pour  l’arran- 
gement des  différentes  portions  dcce  canalqu’ellcs 
déterminent  dans  la  cavité  abdominale,  et  pour 
comprendre  les  rapports  variés  qui  en  résultent, 
entre  les  portions  du  canal  alimentaire,  les  parois 
de  cette  cavité  et  les  autres  viscères  qu’elle  ren- 
ferme, les  vaisseaux  sanguins  ou  lymphatiques  et 
les  nerfs  qui  s’y  distribuent;  comme  déterminant 
conséquemment  plus  ou  moins,  par  ces  rapports 
de  position,  les  sympathies  nerveuses,  sanguines, 
de  conlinuilé  ou  de  contiguïté.  Il  faut  enfin  les 
étudier  comme  servant  aux  divisions  des  diffé- 
rentes parties  du  canal  alimentaire,  lorsque  les 
différences  de  diamètre  ou  de  structure  ne  sont 

(a)  Les  saumons,  eutr’autres.  Histoire  naturelle  des 
Poissons,  tome  I , page  5oo. 
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pas  assez  évidentes  ou  que  les  valvules  qui  les 
séparent  dans  quelques  cas,  ont  disparu.  Citons 
des  e.vemples  pour  prouver  l’ulililé  de  ces  consi- 
dérations. Dans  plusieurs  espèces  de  squales,  ap- 
partenant à deux  genres  dilTéreuts,  et  dans  les 
lamproies,  parmi  les  poissons,  il  n’y  a plus  de 
mésentère  extérieur;  mais  c’est  la  muqueuse  qui 
forme  un  repli  intérieur,  plus  ou  moins  étendu, 
lequel  renferme  les  différentes  ramifications  des 
vaisseaux  mésentériques,  ayant  ici  une  disposition 
particulière,  que  semble  commander  l’absence  de 
mésentère  extérieur.  L’emploi  bien  connu  du  mé- 
sentère, celui  de  <liriger  les  vaisseaux  des  intes- 
tins, semble  donc  plus  constant,  plus  essentiel, 
que  celui  de  fixer  le  canal  alimentaire. 

2“  Le  commencement  de  l’intestin  qui  reçoit  au 
moins  le  canal  ou  les  canaux  biliaires,  elle  canal 
pancréatique,  n’csl jamais  attaché  à un  prolonge- 
ment mésentérique  assez  long  pour  lui  permettre 
de  fiotter  librement  dans  la  cavité  abdominale. 

La  fin  du  canal  alimentaire  est  toujours  plus 
ou  moins  fixée.  L’intervalle  entre  ces  deux  extré- 
mités, qui  forme  la  très-grande  partie  du  canal 
intestinal,  peut  être  plus  ou  moins  retenu  contre 
les  parois  de  la  cavité  abdominale,  ou  dans  des 
sous-divisions  de  cette  cavité.  Elle  est  donc  plus 
ou  moins  libre  de  se  déplacer,  ou  plus  ou  moins 
arrêtée  dans  une  position  déterminée,  non-seule- 
ment suivant  la  forme  et  Téteudue  des  replis  du 
péritoine  qui  contournent  rintestin  et  lui  servent 
d enveloppe  extérieure;  mais  encore  suivant  les 
poches  que  le  péritoine  forme  indépendamment 
de  ces  replis,  et  dans  lesquelles  les  intestins  sont 
contenus;  telles  sont  les  cellules  péritonéales  des 
oiseaux  et  des  reptiles. 

Remarquons  bien  l’imporlancc  de  cette  consi- 
dération sous  le  rapport  physiologique.  Toute  la 
partie  du  canal  intestinal  qui  doit  essentiellement 
servir  à la  formation  et  à l’absorption  du  chyle,  et 
que  les  résidus  de  la  chylifieation  doivent  tra- 
verser plus  ou  moins  rapidement,  n’a  rien  dans 
ses  attaches  qui  puisse  gêner  son  mouvement  pé- 
ristaltique, ce  mouvement  de  transmission  des 
matières  alimentaires  d’un  point  plus  rapproché 
du  pyloie,  à un  point  plus  éloigné.  Mais  dès  l’en- 
droit où  les  lèces  doivent  être  rassemblées  cl  mises 
en  réserve  pour  les  époques  de  la  défécation,  il  y 
a des  attaches  qui  fixent  celte  portion  du  canal 
intestinal  et  doivent  ralentir  scs  mouvements; 
sans  cela  la  défécation  serait  partielle,  et  presque 
continue;  elle  aurait  lieu  du  moins  à chaque  in- 
stant, et  ne  serait  plus  soumise  à la  volonté.  C’est 
ée  qui  arrive  dans  l’élat  anormal,  quand  les  mou- 
vements péristaltiques  sont  exagérés. 

Au  contraire,  quand  ces  mouvements  de  l’in- 
testin grêle  sont  ralentis  par  des  adhérences  ex- 
Iraordiiiaircs,  les  digestions  sont  très-lentes  et 
es  époques  des  déféeulioiis  ne  se  succèdent  qu’à 


de  longs  intervalles,  ainsi  que  les  repas.  C’est  ce 
qui  se  voit  dans  les  serpents. 

3»  Certains  arrangements  des  intestins  dans  la 
cavité  abdominale  ont  une  telle  constance,  que 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  leur  attribuer 
une  grande  importance  fonctionnelle,  dépendant 
des  rapports  sympathiques  que  ces  arrangements 
déterminent. 

Dans  toutes  les  elasses  des  vertébrés,  par  exem- 
ple, l’ordre  des  ophidiens  seul  excepté,  le  canal 
alimentaire  a toujours  une  portion  qui  répond  au 
gros  intestin  plus  ou  moins  rapprochée  de  l’es- 
tomac ou  du  commencement  du  canal  intestinal. 
Nous  croyons  en  avoir  pénétré  l’utilité.  Ce  rap- 
port de  position  en  établit  un  de  fonction  entre 
le  commencement  de  la  digestion  et  la  fin , ou 
entre  la  digestion  stomaeale  ou  la  digestion  duo- 
dénale  et  la  défécation.-  Il  explique  pourquoi  celle- 
ci  est  provoquée,  lorsque  de  nouveaux  aliments 
sont  reçus  dans  l’estomac  ou,  tout  au  plus  tard, 
lorsque  le  chyme  passe  de  cc  viscère  dans  le  duo- 
dénum. Il  fait  comprendre  le  rapport  qui  existe 
entre  les  défécations  fréquentes  et  irrégulières  des 
mammifères  herbivores,  des  oiseaux  granivores 
et  leurs  repas  fréquents  et  irréguliers;  entre  les 
époques  éloignées  des  repas  d’un  animal  de  proie 
et  celles  de  ses  défécations.  Sans  doute  que  des 
résidus  moins  abondants,  et  l’assimilation,  dans 
une  plus  grande  proportion,  des  substances  dont 
il  se  nourrit,  tout  que  ses  (èces  sont  moins  abon- 
dantes et  les  défécations  moins  nécessaires,  ce 
qui  eu  rend  aussi  les  époques  plus  rares. 

4o  Enfin  nous  avons  dit  que  les  attaches  du  canal 
intestinal  déterminant  l’arrangement  de  ses  par- 
ties, devaient  servir  à les  distinguer  les  uns  des 
autres,  lorsque  les  autres  caractères  manquent. 

Dans  les  mammifères,  le  cæcum  indique  le  com- 
mencement du  gros  intestin,  ou  au  défaut  de 
cæcum,  la  saillie  que  forme  dans  le  colon  la  fin 
de  1 intestin  grêle.  Mais  à quel  caractère  avoir 
recours  lorsque  le  cæcum  manque,  lorsque  Tin- 
tcstiii  grêle  se  change  en  gros  intestin,  sans  dis- 
tinction de  diamètre,  sans  différence  bien  tran- 
chée de  structure  ? Nous  taisons  attention,  dans 
ce  cas,  aux  attaches  du  canal  intestinal,  aux  replis 
que  ces  attaches  lui  fout  faire,  et  dont  on  peut, 
après  ce  que  nous  venons  de  dire,  saisir  toute 
l’importance. 

Dans  les  chéiroptères,  les  insectivores,  les  carni~ 
vores  plantigrades,  les  martes  <|ui  n’ont  point  de 
cæcum,  l’intestin  grêle  ou  l’intestin  chylifique 
finit  à l’endroit  où  le  canal  intestinal  se  rappro- 
che du  duodénum  ou  de  l’estomac,  et  contracte 
des  adhérences  soit  avec  un  repli  de  l’intestin 
qui  répondrait  au  mésocolon  transverse,  soit  à 
l’épiploon  gastro-colique.  Pur  cette  position,  par 
ces  adhérences,  les  fonctions  du  canal  intestinal 
chaiigeni , ainsi  que  scs  rapports  ; les  muuyeiuents 
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péristalliques  sont  ralentis  ; celte  partie  renferme 
«.les  fèces. 

Dans  la  taupe,  on  pourra  très-bien  (listin{;uer 
cette  portion  colique,  qui  abandonne  le  mésentère 
par  une  autre  apparence  que  celle  qui  la  précède. 

Dans  les  oiseaux,  qui  n’ont  fjcnéralcmenl  pas  de 
cæcum  à la  fin  de  leur  intestin  chylifique,  l’appli- 
cation de  ce  principe  m’a  servi  à en  déterminer 
jusqu’à  un  certain  point  les  limites  et  celles  du 
duodénum,  ainsi  qu’on  a pu  le  voir  dans  la  des- 
cription de  leur  canal  intestinal.  Je  renvoie  éf[a- 
lement  à la  description  des  intestins  dans  les  au- 
tres classes  des  vertébrés,  pour  en  saisir  toute  1 im- 
portance. ] 

A.  Dans  l’homme. 

Dans  Vhonime,  on  dislinp;ue  les  mésentères  d’a- 
près la  partie  du  canal  intestinal  à laquelle  ils 
appartiennent,  en  mésentère  proprement  dit,  qui 
suspend  l’intestin  ffrèle  aux  vertèbres  des  lombes; 
en  mésocolons  droit,  gauche  et  transverse,  qui  ser- 
vent à assujettir  les  portions  droite,  {jauclie  et 
transverse  de  cet  intestin  ; et  eu  mésorectum,  dont 
le  nom  indique  l’usaffC. 

Le  mésentère  proprement  dit  appartient  à toute 
la  partie  de  l’intestin  |;iêle  qui  est  au  delà  du  duo- 
dénum, il  se  compose  île  deux  lames  du  péritoine 
provenant  de  cliaque  côté,  des  trois  premières 
vertèbres  lombaires,  commençant  par  recouvrir 
l’artère  mésentérique  supérieure,  au  moment  où 
elle  se  détache  de  l’aorte,  s’adossant  l’une  à l’autre 
en  comprenant  entre  elles  toutes  les  ramifications 
artérielles  cl  veineuses,  tous  les  vaisseaux  et  les 
ganglions  lymphatiques,  tous  les  nerfs  qui  appar- 
tiennent h l’intestin  grêle,  etc.  ; et  se  prolongeant 
de  manière  à envelopper  toute  cette  grande  éten- 
due du  canal  intestinal  ; de  sorte  cependant  que 
le  bord,  qui  est  vers  l’intestin,  est  encore  de  près 
de  deux  mètres  plus  court  que  ce  dernier. 

Le  mêsocolon  droit  vient,  d’une  port,  de  la  ré- 
gion du  foie,  des  fausses  côtes  droites,  du  rein  de 
ce  côté , du  carré  des  lombes  et  de  l’iliaque  in- 
terne, cl,  de  l’autre,  du  feuillet  droit  du  mésen- 
tère, et  recouvre  plus  ou  moins  complètement  le 
colon  droit  et  le  cæcum.  [Il  ne  forme  pas  toujours 
un  repli  autour  du  colon  ascendant  qui  lui  donne, 
par  son  étendue,  une  certaine  liberté  de  mouve- 
ment dans  la  cavité  abdominale.  Quelquefois  il  ne 
fait  que  passer  sur  cet  intestin,  comme  cela  a tou- 
jours lieu  pour  le  cæcum  ; il  les  applique  tous  deux 
contre  les  parois  abdominales.]  Des  Jeux  lames 
qui  forment  le  mésocolon  transverse,  la  supérieure 
vient  de  la  partie  postérieui-e  du  foie  et  de  la  ré- 
gion des  lombes  et  du  rein  droit  ; elle  passe  sur  le 
pancréas  et  sur  le  duodénum  qu’elle  assujettit,  et 
s’applique  au  delà  de  ce  dernier  contre  la  lame  in- 
férieure qu’elle  rencontre,  au  moment  où  elle  vient 


de  se  détacher  de  la  région  lombaire  pour  s’appli- 
quer d’abord  contre  la  face  inférieure  du  duodé- 
num. Ces  deux  lames  se  prolongent  ainsi  d’arrière 
en  avant  et  un  peu  en  bas,  jusqu’à  la  rencontre 
du  colon  transverse,  s’écartent  pour  l’envelopper, 
et  se  rapprochent  au  delà,  pour  former  la  partie 
postérieure  du  grand  épiploon.  ] Elles  forment 
comme  une  cloison  transversale  qui  divise  en  deux 
parties,  supérieure  et  inférieure,  la  cavité  abdo- 
minale, et  sépare  le  foie,  l’estomac,  le  duodénum, 
le  pancréas  et  la  rate  des  autres  viscères  de  l’ab- 
domen. 

Le  mésocolon  gauche  semble  supérieurement 
une  continuation  du  précédent,  dont  les  deux 
lames  se  recourberaient  à angle  droit  pour  les 
former;  il  ne  recouvre  pas  toujours  entièrement 
la  partie  gauche  du  colon,  et  laisse  quelquefois, 
comme  le  mésocolon  droit,  une  partie  ou  la  tota- 
lité de  la  face  postérieure  de  cet  intestin  à nu;  en 
ne  faisant  que  l’appliquer  sur  la  face  opposée,  sans 
former  proprement  de  prolongement  mésenté- 
rique. La  lame  gauche,  qui  est  la  plus  courte,  se 
continue  avec  le  péritoine  qui  prend  de  la  région 
iliaque  jusqu’au  rein;  la  droite,  qui  est  beaucoup 
plus  longue,  passe  sur  le  psoas,  et  va  se  joindre  à 
la  lame  gauche  du  mésentère. 

Enfin  le  niésorectum  est  ce  court  prolongement 
du  péritoine  qui  passe  de  la  partie  postérieure  do 
bassin,  sur  les  côtés  du  rectum,  et  au-devant  de 
cet  intestin. 

Les  nombreux  vaisseaux  sanguins  qui  vont  au 
canal  intestinal  ou  qui  en  reviennent,  se  ramifient 
entre  ces  duplicatures;  il  semble  qu’elles  ne  soient 
pas  moins  nécessaires  pour  contenir  ces  ramifica- 
tions que  pour  assujettir  ce  canal.  Elles  renferment 
de  plus  les  nerfs  qui  lui  appartiennent,  les  vais- 
seaux chylifères  et  beaucoup  de  ganglions  lym- 
phatiques. 

B.  Dans  les  mammifères. 

La  disposition  générale  des  mésentères,  dans 
les  mammifères,  [ varie  suivant  les  divisions  du 
canal  intestinal  et  l’étendue  proportionnelle  de 
ses  parties.  ] Sa  plus  grande  portion,  ou  le  mésen- 
tère proprement  dit,  vient  toujours  immédiate- 
ment d’une  partie  plus  ou  moins  étendue  de  la 
colonne  vertébrale,  à laquelle  elle  suspend  l’in- 
testin qu’elle  embrasse  entre  ses  deux  lames.  Cette 
partie  répond  constamment  à l’endroit  où  le  tronc 
de  la  mésentérique  antérieure  se  détache  de  l’aorte. 
Elle  ne  présente,  dans  plusieurs  d’entre  eux,  au- 
cune dilférencc  importante  ; dans  d’autres  cas,  ses 
variations  de  forme  et  d’élemlue  sont  plus  mar- 
quées; nous  ne  pouvons  que  tes  indiquer  rapide- 
ment. Elles  dépendent,  en  général,  de  la  longueur 
plus  ou  moins  grande  du  canal  intestinal  ; de  sa 
division  en  gros  et  petit  intestin,  et  de  la  position 
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fixe  ou  libre  des  difTérenlcs  portions  de  ce  canal, 
qui  a dû  être  déterminée  par  la  forme  et  l’étendue 
des  replis  du  péritoine.  Elles  paraissent  produites 
encore  par  d’autres  circonstances,  qui  existent 
constamment  dans  certaines  familles  ou  certains 
ordres  naturels;  les  ruminants  et  les  rats  nous  en 
fournissent  des  exemples , mais  qu’il  est  difficile 
de  bien  apprécier. 

Il  y a toujours  un  mésorectum  qui  fixe  dans  le 
bassin  ou  à la  colonne  vertébrale , et  enveloppe 
plus  ou  moins  complètement  la  dernière  portion 
du  canal  alimentaire.  Celle  qui  la  précède  ne  peut 
pas  toujours  être  distinguée,  comme  dans  l'homme 
et  la  plupart  des  mammifères  qui  ont  un  cæcum, 
en  colons  gauche,  transverse  et  droit,  fixes  der- 
rière l’estomac  et  dans  les  hypocondres  et  les 
lombes,  par  autant  de  plis  du  mésentère  bien  dis- 
tincts l’un  de  l’autre.  Elle  offre  cependant  quelque 
chose  d’assez  constant;  c’est  qu’elle  est  presque 
toujours  réunie,  par  un  pli  analogue  au  mésocolon 
transverse,  mais  qui  n’a  pas  toujours  celte  direc- 
tion, soit  à l’estomac  et  au  iluodénum  à la  fois, 
soit  au  premier  boyau  seulement.  Cette  dernière 
disposition  est  particulière  aux  carnassiers  qui 
manquent  de  cæcum.  Le  duodénum  fait  d’abord 
un  pli  dans  ces  animaux;  puis  la  plus  grande  partie 
du  canal  intestinal  est  retenue  par  le  mésentère 
en  un  seul  paquet,  dont  les  circonvolutions  sont 
régulières  et  couccnlriques  dans  quelques-uns  (les 
chauves-souris),  ou  plus  ou  moins  irrégulières; 
enfin  la  dernière  partie  de  ce  canal  s’avance  vers 
le  duodénum,  crise  rlétacbant  du  mésenlère,  et 
se  fixe  à cet  intestin  par  un  pli  assez  court,  dont 
la  direction  est  ordinairement  longitudinale , et 
se  continue  de  là,  sans  détour,  jusqu'à  l'anus.  Dans 
le  lérot,  qui  n’a  point  de  cæcum,  une  portion  du 
canal  intestinal , analogue  au  colon,  traverse  le 
duodénum  de  droite  à gauche , et  d’arrière  en 
avant,  longe,  dans  la  première  direction,  une  par- 
tie de  la  grande  courbure  de  l’estomac,  et  tient  à 
cette  partie  ainsi  qu’au  duodénum,  à peu  près 
comme  dans  le  surmulot,  par  une  sorte  de  méso- 
colon transverse.  Ici  le  défaut  de  cæcum  n’a  pas 
changé  essentiellement  la  position  de  l'intestin 
relativement  à l’estomac,  comme  dans  les  précé- 
dents. [ Dans  le  museardin , les  lames  d’une  sorte 
de  mésocolon  attachent  au  duodénum  la  jrortion 
de  l’intestin  qui  vient  de  se  détacher  à cet  effet 
d’un  large  mésentère,  et  que  nous  regardons,  à 
cause  de  cette  disposition,  comme  le  colon.  ] 
Lorsque  la  portion  intermédiaire  entre  le  cæcum 
et  le  rectum,  a beaucoup  plus  de  longueur  que  ne 
le  comporterait  le  simple  tour  qu’elle  fait  dans 
l’homme  (comme  cela  a lieu,  entre  autres,  dans 
les  rongeurs),  celte  portion  éprouve  alors  un  plus 
grand  nombre  de  courbures,  ses  circonvolutions 
sont  plus  nombreuses  et  souvent  moins  fixes.  Une 
partie  passe  toujours,  à la  vérité,  derrière  le  duo- 
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déuum  et  l’estomac,  auxquels  elle  est  fixée  par  un 
repli  particulier;  mais  les  autres  ne  tiennent  pas 
aussi  constamment  à d’autres  plis  analogues  au 
mésocolon  droit  et  gauche;  le  premier  manque 
ordinairement.  [ Une  grande  partie  du  colon  est 
roulée  en  spirale  dans  les  rats  (leçon  XX);  il 
forme  dans  la  marmotte  trois  replis  parallèles  et 
dirigés  d’arrière  en  avant  et  d’avant  en  arrière, 
dont  le  second  pénètre  jusque  dans  le  bassin,  et 
tient,  par  sa  courbure  antérieure,  ainsi  que  le  pre- 
mier, au  duodénum  et  à l’estomac;  les  deux  bran- 
ches de  chacune  de  ces  anses  sont  réunies  par  des 
portions  du  mésentère,  mais  ils  sont  au  reste  as- 
sez libres , et  nullement  fixés  par  des  mésocolons 
latéraux. 

Le  colon  du  porc-épic  forme  deux  semblables 
anses,  dont  la  première  se  prolonge  de  même 
jusqu’au  bassin,  et  la  seconde  seulement  jusqu’à 
l’ombilic. 

[Dans  le  cochon  d’Inde,  le  duodénum,  dont  le 
diamètre  n’excède  pas  celui  de  l'iléon,  forme  deux 
petites  anses  sous  l'origine  du  mésentère,  et  une 
en  dessus  avant  d’atteindre  le  bord  de  ce  mésen- 
lère pour  prendre cedernier nom. L’anse gaucheet 
l’anse  droite  tiennent  aux  deux  branches  de  l’anse 
colique.  Le  mésenlère  est  étroit,  mais  long  à pro- 
portion de  l’inlcstiu  grêle.  Le  cæcum  est  attaché 
à la  fin  de  ce  mésentère,  excepté  son  extrémité 
qui  est  libre.  Celui  de  l’anse  colique  qui  eu  main- 
tient les  deux  branches  rapprochées  et  repliées 
sur  1.1  limite,  est  une  division  du  mésenlère  prin- 
cipal. Il  se  prolonge,  de  celle  anse,  le  long  du 
cæcum  eu  dessous,  entre  cet  intestin  et  le  com- 
mencement du  colon.  Enfin,  il  y a un  mésentère 
distinct,  large,  développé,  pour  la  longue  portion 
du  colon  qui  est  flottante  entre  son  anse  et  le 
rectum.] 

Les  / uminants  n’ont  pas  proprement  de  méso- 
colon droit,  ni  de  mésoeolou  transverse;  leur 
colon  est  disposé  d’une  manière  remarquable  sur 
le  mésentère,  autour  duquel  est  plissé  l’intestin 
grêle.  Voici,  au  reste,  la  distribution  de  tout  leur 
canal  intestinal  et  de  leurs  mésentères;  nous  la 
décrirons  d’abord  d’a|)rès  un  jeune  /orna,  et  nous 
indiquerons  ensuite  ce  que  les  ruminants  à cornes 
offrent  de  différent  à cet  égard. 

Le  duotlénum,  qui  est  assez  long,  va,  faisant 
plusieurs  sinuosités,  jusque  derrière  la  base  du 
mésentère,  où  il  se  termine  eu  passant  à gauche 
de  ce  prolongement,  cl  tient,  dans  cet  espace,  à 
un  repli  du  péritoine  qui  lui  est  propre.  Le  mésen- 
lère proprement  dit  est  très-peu  étendu  eu  com- 
paraison de  la  longueur  de  l’intestin  epui  lui  est 
fixé  ; il  ne  lient  que  dans  un  court  espace  aux  pre- 
mières vertèbres  lombaires,  de  sorte  que  la  très- 
grande  parlie  du  canal  intestinal  est  comme  flot- 
tante dans  l’abdomen.  L’intestin  grêle  borde  sa 
circonférence  en  faisant  un  grand  nombre  de  plis; 

1)3 
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la  base  sc  partage  en  un  appendice  oblong  en- 
touré, dès  le  moment  où  il  se  détache  du  mésen- 
tère, par  la  première  portion  du  colon,  puis  rece- 
vant dans  son  disque  plusieurs  circonvolutions  de 
cet  intestin  irrégulièrement  concentriques  ; en- 
suite le  colon  s’avance  sur  le  premier  mésentère, 
se  replie  sous  lui  pour  se  poi-tcr  en  arrière,  il 
vient  en  avant  jusqu’à  la  rencontre  du  duodénum, 
.auquel  il  est  fixé  par  un  pli  particulier  du  péri- 
toine, qui  ne  rattache  à aucun  des  estomacs;  de 
là  il  passe  dans  l’hypocondre  gauche,  puis  sur  le 
rein  du  même  côlé,  où  il  est  sinueux,  longe  dès 
cette  partie,  jusqu’au  bassin,  la  colonne  verté- 
brale, en  formant  encore  quelques  petites  sinuo- 
sités. Dans  tout  ccl  espace  il  adhère  aux  parties 
sur  lesquelles  il  passe,  par  un  mésocolon  peu 
étendu. 

Dans  les  ruminants  à cornes,  le  mésentère  n’est 
point  divisé  en  deux  lobes;  il  est  aussi  très-peu 
étendu  et  fixé  aux  vertèbres  dans  un  très-court  es- 
pace; les  tours  concentriques  du  colon  occupent 
particulièrement  sa  base  et  son  disque.  Celui-ci  est 
bordé  de  même  par  la  très-grande  partie  de  l’in- 
testin grêle,  qui  va  s’insérer  au  coecum  après  avoir 
fait  un  tour  concentrique  au  premier,  et  beaucoup 
moins  sinueux  que  lui. 

C.  Dans  les  oiseaux. 

[Nous  avons  vu , dans  la  description  du  canal 
intestinal  (leçon  XX),  que  l’arrangement  de  ce 
canal  était  tel  qu’on  pouvait  y tlistinguer  une  pre- 
mière partie,  l’anse  duodénale;  une  deuxième  par- 
tie, composée  tl’une  ou  de  plusieurs  anses  moyen- 
nes; c’est  elle  qui  est  attachée  au  mésentère  pro- 
prement dit,  qui,  dans  les  oiseaux  comme  dans  les 
mammifères,  suspend  l’intestin  grêle  aux  parois 
de  l’abdomen,  et  sc  détache  de  la  partie  moyenne 
et  dorsale  de  ces  parois,  vis-à-vis  l’artère  mésen- 
térique antérieure  ou  supérieure  (1).  Son  ampleur 
est  proportionnée  à celle  de  cette  seconde  partie 
de  l’intestin  grêle,  et  sa  forme  dépend  des  anses 
ilont  elle  est  composée,  et  dont  les  branches  sont 
maintenues  rapprochées  par  des  divisions  ou  des 
lobes  plus  ou  moins  longs  et  étroits  de  ce  mésen- 
tère. Nous  avons  reconnu  ensuite  une  troisième 
partie,  composée  d’une  ou  de  plusieurs  ansi^  coli- 
ques, liées  par  un  mésocolon  simple  ou  lobé.  Cette 
troisième  partie  est  toujours  en  rapport  avec  le 
méso-duodénum;  elle  est  bien  limitée  en  arrière 
par  l’insertion  des  cæcums.  Le  rectum  qui  vient 
après  a un  mésorectum  qui  se  porte  sur  lui  de  l’in- 
térieur du  bassin;  ce  dernier  repli  peut  être  aussi 
considéré  comme  une  dépendance  ou  une  division 
du  mésentère  moyen.  Les  cæcums  tiennent  à des 

(i)  Première  édition,  tome  IV,  page  8i. 

(a)  rtj^ez  ta  leçon  sur  les  orgaues  de  ta  respira- 


prolongements  du  péritoine  qui  les  fixent  à l’anse 
colique  (le  gauche),  à l’anse  duodénale  (le  droit, 
quand  ils  sont  longs).  D’ailleurs,  tout  le  canal  in- 
testinal des  oiseaux  est  renfermé  dans  une  cellule 
péritonéale  particulière  (2).  Nous  renvoyons  pour 
les  différences  que  présentent  ces  prolongements 
aux  détails  que  nous  avons  donnés  sur  les  anses  du 
canal  intestinal  dont  ils  maintiennent  les  branches 
et  qu’ils  suspendent  aux  parois  de  l’abdomen , ou 
qu  ils  lient  à d’autres  viscères.  Seulement  nous 
devons  insister  ici  sur  la  distinction  que  nous 
avons  faite  sous  le  nom  d’anse  colique,  de  cette 
portion  de  l’intestin,  confondue  jusqu’à  nous  avec 
l’intestin  grêle  ; mais  qui  nous  parait  devoir  en 
être  séparée,  principalement  à cause  de  ses  atta- 
ches péritonéales;  elles  son  t entièrement  compara- 
bles à celles  qui  mettent  le  colon  des  mammifères 
en  rapport  avec  le  duodénum  et  l’estomac.  11  doit 
résulter  de  la  position  et  du  rapprochement  de 
ces  parties,  par  des  prolongements  mésentériques 
ou  épiploïques,  de  même  origine,  qu’elles  sont 
encore  liées  par  les  mêmes  branches  artérielles  ou 
veineuses  (3). 

D.  Dans  les  reptiles. 

Les  ordres  de  reptiles  offrent  des  différences,  à 
cet  égard,  que  nous  devons  faire  connaître. 

[Il  faut  se  rappeler,  pour  les  comprendre,  que 
dans  cette  classe,  comme  dans  celle  des  oiseaux, 
il  n’y  a pas  de  cloison  ou  de  diaphragme  pour 
séparer  les  viscères  de  la  circulation  et  de  la  res- 
piration, de  ceux  de  la  digestion  ; que  les  uns  et 
les  autres  sont  renfermés  dans  une  cavité  com- 
mune tapissée  par  le  pleuro-péritoine  qui  envoie 
des  prolongements  pour  les  envelopper  et  les  fixer, 
autant  que  cela  est  nécessaire,  dans  leurs  positions 
respectives.] 

Dans  les  tortues,  parmi  les  chéloniens , la  por- 
tion des  mésentères,  qui  se  porte  aux  intestins 
grêles,  ne  vient  pas  immédiatement  de  la  colonne 
vertébrale,  et  ne  forme  le  mésentère  proprement 
dit  qu’après  avoir  fixé  le  colon  transverse  par  un 
mésocoloii. 

[Celte  singulière  disposition  tient  à l’arrange- 
ment général  du  pleuro-péritoine  et  à l’étendue 
des  cavilés  qu’il  forme  pour  les  poumons,  dont 
nous  avons  parlé  dans  l’article  précédent. 

Le  méso-reclum  se  détache  aussi  despartieslaté- 
rales  du  bassin,  plutôt  que  de  la  partie  moyenne. 

Il  y a des  lames  hépato-gastriques  qui  vont  du 
foie  à l’estomac;  des  lames  hépato-duodénales 
qui  vont  du  foie  au  duodénum  ; des  lames  gastro- 
coliques  transversales  qui  vont  du  sac  stomacal 
à la  portion  transversale  du  gros  intestin;  enfin 

tion,où  les  cellules  .aériennes  sont  décrites  en  détail. 

(3)  notre  leçon  sur  les  vaisseaux  sanguins. 
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(les  lames  duodéno-coliques  qui  lient  intimement 
une  partie  de  l’anse  duodénale  au  colon  ascen- 
dant. 

A droite  du  mésorectum,  il  y a une  liridc  qui 
descend  de  la  porijon  dorsale  des  parois  abdo- 
minales dans  le  mésentère  proprement  dit. 

Enfin,  le  gros  intestin  commence  par  une  anse 
qui  est  liée  par  des  lames  dont  la  supérieure  en- 
veloppe une  partie  du  duodénum  et  s’applique 
conire  le  gros  intestin.  Telle  est,  du  moins,  la 
disposition  du  pleuro-péritoinc,  relativement  au 
canal  intestinal,  dans  la  tortue  coui. 

Il  y a,  à cet  egard,  de  grandes  dilTérences  dans 
la  chéloiiée  caret,  qui  sont  en  rapport  avec  celles 
qui  existent  dans  les  proportions  et  la  longueur 
des  deux  intestins.  Le pleuro-péritoine,  après  avoir 
revêtu  les  parois  de  la  cavité  commune,  se  dé- 
tache de  chaque  côté  de  la  colonne  épinière  pour 
envelopper  immédiatement  les  poumons,  sans  for- 
mer un  prolongement  ou  mésentère  qui  les  laisse- 
rait flottants*  Celui  du  côté  gauche,  a]>rès  avoir 
ainsi  recouvert  le  poumon  de  ce  côté,  se  dirige 
sur  l’estomac,  forme  une  bride  qui,  de  la  région 
cardiaque  de  ce  viscère,  se  porte  au  dernier  coude 
que  fait  l’intestin,  et  se  prolonge  plus  en  arrière 
encore  pour  s’étendre  en  un  assez  large  mésen- 
tère, servant  à la  dernière  portion  du  canal  in- 
testinal qui  est  au  delà  de  ce  coude.  C’est  à la  fois 
un  mésocolon  et  mésorectum. 

Plus  à droite,  se  déploie  le  mésentère  propre- 
ment dit  qui  est  extrêmement  ample,  il  tient  en 
partie  à cette  bride  du  colon,  à cette  sorte  d’épi- 
ploon gastro-colique,  en  partie  à la  colonne  ver- 
tébrale. 

La  partie  pylorique  de  l’estomac  et  l’anse  duo- 
dénale sont  liées  au  sac  stomacal  et  au  foie  par 
des  lames  qui  vont  de  l’une  à l’autre,  et  forment 
l’épiploon  gastro-hépatique.  Ces  dilférents  pro- 
longements séparent  la  cavité  commune  en  deux 
moitiés  latérales,  par  une  cloison  longitudinale 
qui  part  de  toute  la  longueur  de  la  colonne  épi- 
uiere;  mais  cette  cloisonne  s’étend  pas  jusqu’à  la 
partie  inférieure  des  parois  de  l’abdomen.] 

Dans  les  sauriens,  le  mésentère  est  passable- 
ment développé.  Le  prolongement  qui  se  porte 
au  gros  intestin,  vient  de  la  colonne  vertébrale, 
comme  celui  qui  appartient  à l’intestin  grêle  j 
seulement  il  s’en  détache  plus  en  arrière.  11  n’y  a 
point  tic  rncsocolon  Iréuisvcrsc. 

[Au  reste,  il  y a des  différences,  à cet  égard, 
d une  famille  à l’autre,  comme  nous  venons  de  le 
démontrer  pour  les  chélouicus,  différences  qui 
tiennent  à celles  que  présente  le  canal  intestinal 
«t  au  développement  proportionnel  du  gros  et  du 
petit  intestin,  lequel  nécessite  d’autres  arrange- 
ments de  l’un  et  de  l’autre  dans  la  cavité  abdomi- 
nale. 

Le  mésentère  des  ophidiens  n’est  pas  le  même 


dans  les  trois  familles  principales  de  cet  ordre. 
Celui  de  Vorvet , qui  appartient  à la  première  fa- 
mille, se  détache  de  toute  la  longueur  de  la  co- 
lonne vertébrale.  En  avant,  il  suspend  l’œsophage 
et  l’estomac,  fournit  un  repli  mésentérique  à cha- 
que poumon  et  se  porte  au  foie.  C’est  alors  l’épi- 
ploon gastro-hépatique.  Il  cuvcloppele  foie  et  s’en 
détache  du  côté  opposé  pour  former  le  ligament 
suspenseur  ou  son  analogue,  qui  va  gagner  la  ligne 
moyenne  des  parois  abdominales  ; de  sorte  qu’on 
peut  regarder  toute  cette  membrane  comme  for- 
mant deux  sacs  qui  s’adossent  l’un  h l’autre  dans 
la  ligne  moyenne  supérieure  et  inférieure  de  la 
cavité  commune,  qui  est  ainsi  divisée  en  tleux  ca- 
vités par  une  cloison  mitoyenne  et  verticale,  qui 
règne  dans  toute  sa  longueur. 

Une  partie  du  mésentère  de  l’intestin  est  noire 
comme  la  membrane  des  parois  de  la  cavité  com- 
mune. Le  reste  est  transparent  et  sans  couleur. 

La  famille  des  cécilies  ne  diffère  pas  essentielle- 
ment des  anguis  pour  la  disposition  générale  de 
son  mésentère  commun. 

Dans  la  grande  famille  des  vrais  serpents,  et 
dans  la  coK/ett»reôcoKiercnparticuljer,le  pleuro- 
péritoine  est  disposé  de  même,  mais  il  est  plus 
compliqué  ; il  forme  une  cellule  autour  de  l’in- 
testin qui  renlerme  aussi  des  épiploons  graisseux 
très -considérables.  Ensuite  les  festons  plus  ou 
moins  nombreux  de  l’intestin  grêle  sont  retenus 
entre  eux  par  des  brides  libro-cellulcuses. 

Enfin,  le  gros  intestin  n’a  pas  de  liaison  avec 
l’estomacou  le  commencement  du  canal  intestinal, 
comme  cela  se  voit  plus  ou  moins  évidemment 
dans  les  autres  animaux  vertébrés. 

Dans  les  grenouilles,  parmi  les  batraciens,  il  n’y 
a proprement  qu’un  mésentère,  dont  la  portion 
vertchrale  ou  supérieure  rapproche  le  rectum  du 
commencement  de  l’intestin  grêle  et  rend  le  pre- 
mier contigu  à l’estomac.] 

E.  Vans  les  poissons. 

Les  différents  replis  du  péritoine  qui  retiennent 
les  intestins  sont  fréquemment  d’une  délicatesse 
extrême.  Dans  ceux  qui  ont  une  vessie  aérienne, 
celle-ci  étant  appliquée  immédiatement  à la  co- 
lonne vertébrale,  elle  empêche  les  mésentères  de 
s y attacher.  G est  une  des  différences  les  plus  re- 
marquables que  les  poissons  nous  présentent  dans 
cette  partie. 

[Une  autre  circonstance  que  nous  avons  déjà 
signalée  plusieurs  fois,  c’est  l’imperfection  des 
mésentères  dans  beaucoup  de  poissons,  surtout 
dans  la  plupart  des  cAondropfcryÿtetts. Quelquefois 
ils  n’existent  pas  du  tout  (les  /«/«proies), du  moins 
à l’extérieur.  Ils  ne  forment  d’autres  fois  que  des 
lames  incomplètes;  ils  peuvent  même  être  réduits 
à de  simples  filets,  seuls  liens  entre  le  péritoine 
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qui  sert  d’enveloppe  extérieure  au  canal  intestinal 
et  celui  qui  tapisse  la  cavité  abdominale.  Il  n’y  a 
donc  plus  de  continuité  complète  entre  ces  deux 
parties  du  péritoine. 

D’ailleurs  les  organes  de  la  respiration  et  le 
cœur,  étant  séparés  des  viscères  de  la  digestion 
et  de  la  cavité  abdominale  qui  les  renferme,  la 
membrane  qui  forme  les  prolongements  mésenté- 
riques n’est  plus  ici  que  l’analogue  du  péritoine 
des  mammifères. 

Dans  Vesturgeon , les  lames  du  péritoine  sont 
très-incomplètes  entre  le  pancréas  et  l’estomac; 
elles  sont  filamenteuses.  Il  n’y  a rie  même  que 
quelques  filets  entre  l’estomac  et  le  foie  ; mais  en- 
tre l’estomac,  l’intestin  et  la  rate,  entre  la  vessie 
natatoire  et  l’intestin , la  toile  mésentérique  est 
complète.] 


ARTICLE  III. 

DES  ÉPirnooNs  et  des  membbahes  graisseuses  dams 
leS  animaux  qui  hivernent. 

A.  Des  épiploons. 

Ce  sont,  comme  nous  l’avons  déjà  dit  (art.  1 ), 
des  prolongements  du  péritoine,  composésde  plu- 
sieurs lames  extrêmement  minces,  formant  des 
culs-de-sac , et  dont  une  partie  plus  ou  moins 
étendue  flotte  librement  dans  la  cavité  abdomi- 
nale. 

Cette  définition  s’applique  surtout,  dansl’Aom- 
me,  au  grand  épiploon,  appelé  encore  épiploon 
gastro-colique.  Des  deux  feuillets  qui  le  compo- 
sent, l’antérieur  est  suspendu  à toute  la  grande 
courbure  de  l’estomac,  depuis  le  ligament  gauche 
de  l’œsophage  jusque  près  du  pylore.  Il  est  formé 
par  les  deu.\  lames  de  l’épiploon  gastro-hépati- 
que, qui,  après  s’étre  écartées  pour  contenir  Tes- 
tomac,  se  rapprochent  le  long  de  sa  grande  cour- 
bure, pour  former  ce  feuillet;  celui-ci  descend 
plus  ou  moins  dans  la  cavité  abdominale,  se  replie 
sur  lui-même,  forme  ainsi  le  feuillet  postérieur  de 
l’épiploon  qui  remonte  jusqu’au  colon  transverse, 
auquel  il  est  suspendu,  comme  l’antérieur  l’est  à 
l’estomac.  Ses  deux  lames  s’écartent  pour  former 
l’enveloppe  extérieure  de  cet  intestin  et  celle  de 
la  rate.  On  voit  que  ces  deux  feuillets  de  l’épi- 
ploon forment  un  vaste  cul-de-sac,  à parois  con- 
tiguës, dont  le  fond  est  dirigé  en  bas. 

L’épiploon  gastro-hépatique,  que  nous  ne  con- 
sidérons dans  la  comparaison  que  nous  allons 
faire  que  comme  une  partie  du  premier,  sert  de 
moyen  d’union  entre  le  foie  et  l’estomac.  Il  s’étend 
de  la  surface  inférieure  du  foie  à la  petite  cour- 
bure de  l’estomac,  et  tient,  d’une  part,  à la  scis- 


sure transversale  de  ce  premier  viscère,  à la  vési- 
cule du  fiel,  à la  fosse  du  conduit  veineux  et  au 
diaphragme,  et,  de  l’autre,  à toute  la  petite  cour- 
bure de  l’estomac,  depuis  l’œsophage  jusqu’au 
duodénum.  Les  deux  feuillets  dont  il  est  formé  se 
continuent  sur  les  deux  faces  de  l’estomac,  et  se 
prolongentau  delà  de  celui-ci,  comme  noos  venons 
de  le  dire,  pour  former  le  grand  épiploon.  Les 
cavités  de  l’un  et  de  l’autre  communiquent  ensem- 
ble, et  leurs  membranes  présentent  la  meme  déli- 
catesse. 

Un  autre  épiploon,  qui  ne  semble  qu’un  appen- 
dice du  grand,  naît  de  la  membrane  extérieure 
du  colon  Iransverse , et  s’étend  au  colon  droit 
jusques  au-dessus  du  cæcum  : on  l’appelle  épiploon 
colique. 

Enfin,  un  grand  nombre  de  semblables  appen- 
dices, maisforl  petits,  s’observenlsur  la  longueur 
du  cæcum  et  du  colon.  Ils  font  autant  de  petits 
culs-de-sac  remplis  de  graisse  et  formés  aux  dé- 
pens de  la  membrane  extérieure  de  ces  intes- 
tins. 

On  parvient  dans  la  cavité  des  trois  premiers 
épiploons  à travers  une  ouverture  semi-lunaire 
située  sur  la  partie  droite  du  foie,  à l’endroit  où  il 
touche  au  duodénum,  entre  la  veine-porte  et  la 
veine-cave  ; l’air  qu’on  insuffle  par  cet  endroit 
écarte  les  membranes  de  ces  sacs,  et  les  gonfle  eu 
boursouflures  inégales. 

Les  vaisseaux  sanguins  des  épiploons  sont  des 
rameaux  de  ceux  qui  passent  entre  leurs  lames, 
pour  se  rendi’e  aux  viscères  auxquels  ils  sont  sus- 
pendus. 

Ainsi  l’épiploon  gastro-hépatique  reçoit  du  sang 
des  artères  coronaires;  le  gastro-colique,  des  gas- 
tro-épiploïques droite  et  gauche;  le  colique  et  les 
autres  petits  appendices,  des  artères  des  gros  in- 
testins. Toutes  leurs  veines  désignées  sous  les  mê- 
mes noms  que  les  artères  qu’elles  accompagnent, 
reportent  ce  liquide  dans  les  branches  principales 
de  la  veine -porte.  Ils  contiennent  généralement 
beaucoup  de  graisse  déposée  par  stries  plus  ou 
moins  larges  et  épaisses  le  long  des  nombreux 
vaisseaux  sanguins  qui  les  traversent.  Cettegraisse 
est  beaucoup  moins  abondante  dans  l'épiploon  gas- 
tro-hépatique que  dans  le  gastro-colique,  et  dans 
les  petits  appendices  des  gros  intestins.  Les  carac- 
tères particuliers  aux  deux  premiers  sont  de  ren- 
fermer les  troncs  des  vaisseaux  sanguins  et  absor- 
bants, et  des  nerfs  qui  vont  à l’estomac  ou  qui  en 
viennent.  Ils  contiennent  aussi,  dans  l’intervalle 
de  leurs  lames,  des  glandes  conglobées  que  tra- 
versent les  derniers  vaisseaux.  Leurs  membranes, 
ainsi  que  celles  de  l’épiploon  colique,  se  distin- 
guent par  leur  extrême  délicatesse. 

Tous  sont  remarquables  en  ce  que  leurs  vais- 
seaux sanguins  dirigent  vers  le  foie  tout  le  sang 
qui  leur  arrive , et  augmentent  ainsi  la  quan- 
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tilé  de  liquide  destinée  à la  sécrétion  de  la  bile. 
Le  grand  épiploon,  suspendu  comme  un  rideau 
entre  les  parois  musculeuses  du  bas-ventre  et  les 
circonvolutions  des  intestins,  modère  sans  doute 
un  peu  les  froissements  que  ceux-ci  pourraient 
éprouver  des  premières,  et  sert  particulièrement 
à retenir  dans  les  intestins  la  chaleur  qui  tend 
continuellement  h s’échapper  vers  la  circonfé- 
rence. L’histoire  des  membranes  graisseuses  dans 
les  animaux  qui  hivernent  va  nous  confirmer  dans 
cette  dernière  opinion.  Lorsque  l’estomac  est  plein 
d’aliments,  cet  épiploon  est  raccourci  et  relevé 
sur  sa  face  antérieure,  de  manière  à la  recouvrir 
plus  complètement  qu’avant.  11  rend  alors  plus 
particulièrement  k ce  viscère  le  service  que  nous 
venons  de  lui  attribuer  à l’égard  des  intestins.  En 
même  temps  le  sang  passant  moins  facilement  dans 
ses  vaisseaux,  coule  plus  abondamment  dans  ceux 
de  l’estomac,  dont  les  premiers  ne  sont  que  des 
divisions,  et  y sépare  une  plus  grande  abondance 
de  sucs  gastriques. 

On  voit,  par  l’exposition  précédente,  que  c’est 
principalement  le  grand  épiploon  que  nous  devons 
avoir  en  vue,  dans  la  comparaison  que  nous  allons 
faire  des  épiploons  de  l'homme  avec  ceux  des 
autres  mammifères.  Il  existe  dans  tous  ces  ani- 
maux, et  son  étendue  varie  beaucoup,  sans  suivre 
le  rapport  des  ordres  naturels.  On  sait  que  cette 
étendue  n’est  pas,  à beaucoup  près,  la  même  dans 
les  dilférents  individus  de  l’espèce  humaine;  que 
l’épiploon  quelquefois  n’atteint  pas  l’ombilic;  que 
d’autres  fois  il  elépasseà  peine  ce  point;  que  dans 
d’autres  cas  enfin  il  descend  jusqu’au  pubis.  Les 
dilférences  moins  marquées  dans  les  atilrcs  mam- 
mifères font  les  individus  d’une  même  espèce,  ont 
lieu  pour  des  espèces  d’un  même  genre,  et  surtout 
pour  dos  genres  différents,  quoique  d’un  même 
ordre  naturel.  Ainsi  l’on  a trouvé  que  l’épiploan 
de  l’ours  brun  ne  dépassait  pas  le  milieu  de  l’abdo- 
men, tandis  que  dans  le  blaireau  et  le  raton  il  se 
prolongeait  jusqu’au  pubis.  Cependant  il  a le  plus 
ordinairement  cette  dernière  étendue,  et  remonte 
même  sur  les  edtés  jusqu’aux  reins.  Dans  quelques 
cas,  il  est  tellement  développé  qu’après  avoir  em- 
brassé les  intestins  en  arrière,  et  s’être  enfoncé 
dans  le  bassin,  il  revient  en  avant  en  longeant  le 
rectum.  C’est  ce  que  nous  avons  observé  plusieurs 
fois  dans  quelques  espèces  de  singes.  L’espèce  de 
cul-dc-sac  qu’il  formait  en  arrière,  en  sc  repliant 
ainsi  sur  les  boyaux,  était  retenu  par  un  fort  tissu 
cellulaire  à la  vessie,  au  rectum,  au  mésorectum 
et  aux  côtés  du  péritoine.  Lorsque  l’épiploon  a 
Cette  disposition,  non-seulement  il  augmente  les 
enveloppes  des  intestins,  mais  eneore  il  fixe  ces 
viscères  plus  qu’ils  ne  l’auraient  été  sans  lui,  et 
empeche,  en  les  soutenant,  qu’ils  ne  pèsent  trop 
contre  les  points  faibles  des  parois  de  l’abilomen. 

Scs  lames  n’ont  pas  toujours  la  même  origine  et 


les  mêmes  rapports  que  dans  l’homme,  et  les  dilfé- 
rences  qui  existent  à cct  égard,  viennent  particu- 
lièrement de  la  présence  ou  du  défaut  d’un  méso- 
colon transversc. 

Citons-cn  un  exemple,  en  décrivant  en  détail  les 
différents  épiploons  du  lion.  Le  gastro-hépatique, 
composé  de  deux  feuillets  rapprochés,  sc  porte  de 
la  base  du  foie  à l’estomac,  en  formant,  dans  ce 
trajet,  un  sac  conique,  suspendu  dans  l’intervalle 
de  l’estomac  et  du  foie.  Arrivé  à la  petite  courbure 
du  premier,  ses  deux  lames  s’écartent , envelop- 
pent d’un  côté  la  portion  recourbée  de  l’estomac, 
et  de  l’autre  toute  la  portion  gauche  de  ce  viscère. 
Elles  lui  adhèrent  dans  scs  deux  faces  et  se  dé- 
tachent de  toute  la  grande  courbure,  pour  formel- 
le feuillet  inférieur  de  l’épiploon.  C’est  entre  les 
lames  de  ce  feuillet  que  se  distribuent  les  vaisseaux 
de  l’épiploon , et  ceux  qui  vont  à la  rate  ou  qui 
viennent  de  celle  - ci  à l’estomac  sous  le  nom 
de  vaisseaux  éourts.  Toute  la  partie  gauche  du 
même  feuillet,  qui  tient  à ce  côté  de  l’estomac, 
passe  à la  rate  cl  l’atteint  après  un  trajet  de  quel- 
ques centimètres.  Sa  lame  inférieure,  prolongée 
dans  cct  intervalle  plus  que  la  supérieure,  forme 
une  sorte  d’épiploon  gastro-splénique,  qui  ne  re- 
çoit que  quelques  ramifications  de  vaisseaux  san- 
guins, tandis  que  les  vaisseaux  courts  marchent 
plus  directement  ensuivant  la  supérieure. 

Après  s’être  prolongé  fort  loin  dans  l’abdomen, 
le  feuillet  inférieur  sc  replie  sur  lui-même  pour 
former  le  feuitlct  supérieur.  Cela  n’a  lieu,  du  côté 
de  fa  rate,  qu’après  avoir  enveloppé  ce  viscère, 
alors  les  deux  lames  se  rapprochent,  puis  s’écar- 
tent bientôt  après;  l’une,  supérieure  et  gauche,  va 
recouvrir  le  rein  et  tout  l’hypocondre  gauche,  et 
fournit  à l’œsophage  les  replis  qui  le  fixent  au  dia- 
phragme ; l’autre  se  replie  de  gauche  à droite, 
passe  sur  l’eslomac  , sans  y adhérer,  recouvre  le 
tronc  coeliaque,  les  glandes  lymphatiques  de  cet 
endroit,  tapisse  supérieurement  la  cavité  de  l’épi- 
ploon gastro-hépatique,  et  va  gagner  le  foie. 

Du  côté  droit,  les  deux  lames  du  feuillet  supé- 
rieur renferment  une  grande  partie  du  pancréas; 
après  cela,  la  lame  supérieure  sc  continue  avec  le 
mésentère.  Le  même  feuillet  enveloppe  de  ses  deux 
lames  le  commencement  du  duodénum,  tandis  que 
le  reste  de  cet  intestin  est  vraiment  entre  les  lames 
du  mésentère,  avec  une  portion  du  pancréas  qui 
l’accompagne. 

Il  n’y  a point  d’épiploon  colique,  qui  manque  de 
meme  dans  tous  les  autres  carnassiers. 

Dans  les  ruminants  à cornes,  la  cavité  du  grand 
épiploon  est  extrêmement  grande;  elle  renferme 
les  quatre  estomacs,  le  duodénum  et  le  pancréas. 
Ses  deux  lames  intérieures  adhèrent  à toute  la 
surface  du  bonnet  et  de  la  panse,  taudis  que  les 
deux  exiéricures  se  détachent  de  celle-ci  dès  le 
milieu  de  l’une  cl  de  l’autre  de  scs  faces,  et  se  pro- 
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lonffent  en  arrière  au  delà  de  cet  estomae,  sans  de- 
venir de  suite  contiguës.  L’épiploon  paraît  de  plus 
suspendu  à tout  le  Lord  postérieur  de  la  caillette. 
Celle-ci  donne  encore  allachc,  par  son  Lord  droit, 
à un  appendice  du  grand  épiploon,  formant  en 
avant  de  lui  un  cul-de-sac  triangulaire,  dont  le 
feuillet  supérieur  passe  sur  le  duodénum  et  va  se 
confondre  avec  le  feuillet  correspondant  de  cet 
épiploon.  Le  troisième  estomac  est  enveloppé  en- 
tièrement ]iar  les  lames  de  cet  appendice,  et  sert 
aussi  à le  suspendre. 

La  partie  libre  du  grand  épiploon  contient  assez 
généralement  Lcaucoup  de  graisse  dans  les  mam- 
mifères, comme  tlans  l’Lomnie  : mais  cette  circon- 
stance varie  Leaucoup,  suivant  l’agc,  la  saison,  et 
même  la  manière  de  vivre. 

Ainsi  l’épiploon  est  très-chargé  de  graisse  en 
hiver,  dans  les  animaux  qui  restent  engourdis 
pendant  cette  saison , et  n’en  conserve  que  fort 
peu  en  été.  Celui  des  herbivores  est  en  général 
plus  graisseux  que  celui  des  carnassiers.  La  graisse 
s’amasse  dans  celte  partie,  comme  dans  Leaucoup 
d’autres,  chez  ceux  qui  se  donnent  peu  d’exercice  ; 
taudis  qu’elle  en  est  presque  entièrement  dépour- 
vue dans  les  animaux  dont  le  genre  de  vie  est 
très-actif. 

Ou  retrouve  autour  des  gros  intestins  des  mam- 
mifùrca  herbivores,  les  petits  appendices  graisseux 
que  nous  avons  indiqués  dans  l’homme;  mais  elles 
manquent  généralement  dans  les  carnassiers. 

Vipiploon  n’existe  pas  dans  les  autres  clauses  d’a- 
nimaux vertébrés;  car  nous  ne  compterons  pas 
pour  tel,  les  prolongements  du  péritoine,  qui  vont 
du  foie  à l’estomac  et  servent  proprement  de  liga- 
ment à ce  dernier,  quoiqu’ils  soient  analogues  à 
ce  que  l’on  distingue  dans  l’homme,  mais  impro- 
prement, sous  le  nom  particulier  d’épiploon  gastro- 
hépatique. 

B.  Des  membranes  graisseuses  dans  les  ani- 
maux qui  hivernent. 

Plusieurs  des  mammifères  qui  passent  l’hiver 
dans  l’engourdissement,  tels  que  la  marmotte  des 
Alpes  ^ le  boback  ou  la  marmotte  de  Pologne , les 
spermophiles,  les  loirs,  les  gerboises  (M.  Jaculus), 
ont  un  grand  épiploon  et  deux  autres  appendices 
analogues,  qui  tiennent  aux  lombes,  recouvrent 
les  intestins  sur  les  célés,  et  s’étendent  quelque- 
fois jusqu’à  l’ombilic.  Les  épiploons  latéraux  sont 
garnis  en  hiver,  ainsi  que  le  grand,  d’une  graisse 
très-épaisse  ; ils  fournissent  tous  trois,  dans  cette 
saison,  une  enveloppe  graisseuse  aux  intestins, 
qui  contribue  sans  doute  puissamment  à y retenir 
la  chaleur  naturelle,  à empêcher  l’accès  du  froid, 
et  à suppléer  au  défaut  d’aliments.  Il  est  cepen- 
dant remarquable  que  tous  les  animaux  qui  hiver- 
nent ne  sont  pas  pourvus  de  ces  prolongements 


accessoires,  et  surtout  qu’on  ne  les  trouve  pas 
dans  toutes  les  espèces  du  même  genre,  quoique 
de  mêmes  mœurs.  Ils  manquent,  par  exemple, 
dans  le  lérot,  le  muscardin ; on  ne  les  trouve  pas 
dans  l’oKr*’,  dont  la  fourrure  épaisseje  garantit 
sans  doute  assez  du  froid.  Les  oiseaux  de  mœurs 
analogues,  telle  que  l’hirondelle  de  marais,  plu- 
sieurs reptiles  qui  hivernent  de  même,  sont  dé- 
pourvus aussi  de  ces  membranes  graisseuses  ; il 
est  vrai  que  leur  péritoine  se  charge,  pendant  l’hi- 
ver, d’une  graisse  abondante. 

Cependant  ou  trouve  dans  les  ophidiens  de  vé- 
ritables membranes  graisseuses  entièrement  dé- 
veloppées. Ce  sont  des  feuillets  membraneux  sup- 
porlanf,  en  effet,  beaucoup  de  graisse,  qui  s’éten- 
dent, comme  le  grand  épiploon  des  mammifères, 
sous  le  long  trajet  du  canal  intestinal. 

Beaucoup  de  sauriens  offrent  aussi  deux  pro- 
longements du  péritoine  chargés  d’une  graisse 
abondante,  qui  s’avancent  du  bord  antérieur  du 
bassin  sous  les  viscères  de  l’abdomen;  et  peut-être 
les  lobes  graisseux  attachés  aux  testicules  et  aux 
ovaires  des  grenouilles  sont-ils  aussi  des  espèces 
d’épiploons. 

[Bans  la  classe  des  poissons,  il  est  aussi  très- 
fréquent  de  trouver  les  replis  du  péritoine , qui 
servent  de  mésentères,  ou  des  replis  particuliers 
ne  suspendant  aucun  viscère,  prenant  tous  les  ca- 
ractcrcs  des  épiploons,  et  sc  charger  d’une  grande 
proportion  de  graisse.  Nous  les  avons  souvent  re- 
mar(]ués,  parmi  les  malacoplérygiens  abdominaux, 
dans  l’anguille  de  rivière  et  le  silure  saluth  (silurus 
glauis,  L.),  etc. 

Ces  provisions  de  graisse  accumulée  quelque 
part,  donnent  à l’animal  chez  lequel  elles  ont 
lieu,  la  faculté,  de  sc  passer  d’aliments  aussi  long- 
temps qu’elles  ne  sont  pas  épuisées.  Leur  histoire 
se  lie,  sous  ce  rapport,  non-seulement  avec  celle 
de  l’engourdissement  pendant  l’hiver,  ainsi  que 
nous  venons  de  l’exposer  dans  cet  article,  mais 
encore  avec  la  faculté  de  ne  faire  de  repas  qu’à  de 
longs  intervalles  et  de  les  faire  moins  copieux, 
malgré  une  grande  activité.  Tel  est  l’usage  des 
loupes  dorsales  graisseuses  du  chameau,  ou  de  la 
loupe  de  même  nature  du  dromadaire.'] 


[Cette  leçon  comprenait  encore,  dans  notre 
première  édition,  une  troisième  section,  concer- 
nant les  vaisseaux  et  les  ganglions  lymphatiques, 
décrits  ici  à l’occasion  des  vaisseaux  lactés  ou  chy- 
lifères  et  des  ganglions  mésentériques.] 

Mais  comme  le  canal  thoracique,  auquel  ces  der- 
niers vaisseaux  aboutissent,  est  aussi  le  tronc  com- 
mun qui  reçoit  les  vaisseaux  lymphatiques  et  par 
eux  la  lymphe,  c’est-à-dire  le  résidu  de  la  nutri- 
tion dans  tout  le  corps  ; comme  ces  deux  sortes 
de  vaisseaux  ont  la  même  organisation,  et  que  les 
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chylifères  ne  diffèrent  des  autres  que  par  la  nature  Enfin,  cette  seconde  partie  ayant  déjà  un  dé- 
du  fluide  qu’ils  charrient  au  moment  de  la  dijfes-  vcloppcraent  considérable  , nous  remettons  à la 
tion,  il  ne  serait  pas  à propos  de  diviser  leur  his-  fin  de  ce  volume , le  supplément  dont  nous  avons 
toire.  [Nous  les  décrirons  ensemble  dans  les  leçons  parlé  à la  note  de  la  page  210  du  présent  vo- 
suiyantes.  . lume.] 


TIlTG-'P-DSTÏZlèMS  LSCOH. 


DES  ORGANES  RÉPARATEURS  DU  FLUIDE  NOURRICIER  DANS  LE  TYPE  DES  MOLLUSQUES. 


[Nous  suivrons  successivement,  dans  les  trois 
autres  types  du  règne  animal,  l’examen  des  or- 
ganes destinés  à réparer  les  perles  du  fluide  nour- 
ricier. Cette  marche  nous  donnera  les  moyens  de 
saisir  et  de  montrer  beaucoup  plus  de  ressem- 
blances, que  dans  le  plan  adopté  pour  la  première 
édition,  lequel  embrassait  à la  fois  la  description 
de  CCS  memes  organes,  dans  tous  les  animaux  sans 
vertèbres.  Les  progrès  de  la  science  nous  permet- 
tront d’ailleurs  de  compléter  un  grand  nombre  de 
lacunes,  et  de  développer  les  traits,  bien  remar- 
quables cependant,  de  la  première  esquisse  de 
cet  immense  tableau,  faite  de  main  de  maître  par 
M.  Cuvier. 

l.e&  mollusques  vivent,  pour  la  plupart,  dans 
l’eau , et  plus  particulièrement  dans  l’eau  de  la 
mer.  L’immense  majorité  des  bivalves  est  fixée  aux 
rochers  sous-marins  par  un  byssus , ou  bien  en- 
foncée dans  les  sables  des  plages  maritimes,  dans 
les  bois  (les  iarêls  ) ou  les  pierres  que  la  mer  re- 
couvre constamment  (les  pholades). 

Les  substances  alimentaires  arrivent  à ces  ani- 
maux à létal  moléculaire , suspendues  dans  des 
courants  qu  ils  attirent,  ou  qui  sont  portés  par 
d’autres  causes  vers  leur  bouche.  Aussi,  ce  dernier 
appareil  n’est-il , dans  ce  cas , qu’un  organe  de 
succion,  et  manque-t-il  absolument  de  moyens  de 


mastication. 

Ceux  qui  se  meuvent  plus  librement,  comme  1 
•jastéropodes , peuvent  rechercher  et  choisir  ui 
nourriture  plus  solide,  l’user  avec  leurs  lèvres,  < 
•noins  lorsqu’elles  sont  couvertes  d’une  plaqi 
«ornée,  la  couper  avec  leurs  mâchoires,  ou  l’a 
«rocher  avec  les  nombreuses  pointes  recourbé 
dont  leur  langue  est  hérissée. 

Ils  ont,  d’autres  fois,  une  trompe  très-protra 
Ide,  propre  à atteindre  leur  proie  à distance, 
a la  décomposer  par  une  forte  succion. 


Aussi  voit -on  les  gastéropodes  se  nourrir  de 
substances  variées,  appartenant  au  règne  végétal 
ou  au  règne  animal,  et  dévorer  avec  avidité  de 
grandes  quantités  de  ces  substances. 

hes  céphalopodes  sont  encore  plus  favorisés.  Ils 
ont  des  nageoires  pour  rechercher  au  loin  leur 
proie;  car  ce  sont  tous  des  animaux  de  proie.  Us 
sont  pourvus  de  bras  pour  la  saisir  et  l’enlacer,  et 
de  fortes  mâchoires  pour  la  dépecer. 

L’appareil  d’insalivation  est  très-remarquable 
chez  tous  les  céphalopodes  et  les  gastéropodes;  il 
manque  aux  acéphales,  aux  pléropodes , aux  bra- 
chiopodes. 

Dans  ce  dernier  cas,  la  bile  semble  remplacer 
les  sucs  salivaire  et  gastrique.  Elle  arrive  dans 
1 estomac,  qui  se  trouve  être  la  première  dilata- 
tion du  canal  alimentaire,  dans  laquelle  les  ali- 
ments peuvent  séjourner.  La  digestion  se  fait, 
dans  les  gastéropodes , soit  par  broyement  et  par- 
dissolution,  soit  par  dissolution  seulement. 

Ils  peuvent  doncavoirune  sorte  degésier,  c’est- 
à-dire  un  estomac  musculeux,  lequel  est  armé  quel- 
quefois de  plaques  calcaires  propres  à atténuer, 
par  leur  frottement,  les  substances  alimentaires. 
Tous  ces  moyens  manquent  aux  acéphales. 

Mais  ceux-ci  ont  dans  leur  canal  intestinal  un 
organe  qui  le  distingue  de  celui  de  tous  les  autres 
animaux,  c’est  un  singulier  stylet  cristallin,  con- 
tenu dans  une  poche  particulière  qui  s’ouvre  dans 
l’estomac. 

D’ailleurs,  le  canal  intestinal  des  mollusques 
ne  peut  pas  être  distingué  nettement  en  petit  et 
en  gros  inteslin.  Celui  des  acéphales  a toujours 
un  très -petit  diamètre,  à peu  près  égal  partout. 
L’intestin  des  gastéropodes  et  des  céphalopodes 
nous  a paru  plus  gros  à proportion,  et  d’une  plus 
grande  capacité,  pour  contenir  plus  de  substances 
alimentaires. 
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ARTICLE  PREMIER. 

BOUCHE  DES  MOEEUSQCES  EK  GÉKÉKAE. 

La  bouche  des  mollusques  est  généralement  une 
cavité  accessoire  du  canal  alimentaire,  placée 
comme  un  appendice  au-devant  de  ce  canal,  dont 
les  parois  très-musculeuses  et  très-contractiles 
sont  mobiles  dans  tous  les  sens. 

L’existence  constante  de  cette  cavité  distingue 
essentiellement  les  mollusques  des  animaux  arti- 
culés broyeurs  qui  ont  un  squelette  extérieur, 
chez  lesquels  les  mâchoires  sont  à découvert,  et 
suspendues  sous  la  tete  comme  des  appendices 
préhensiles.  ] 

Les  mollusques  n’ayant  presque  jamais  de  tête 
osseuse,  ou  pourvue  d’une  solidité  quelconque, 
leurs  mâchoires,  lorsqu’ils  en  ont,  ne  peuvent  pas 
prendre  de  point  d’appui  sur  le  crâne. 

Les  céphalopodes,  quoique  ayant  une  espèce  de 
crâne,  ne  font  point  exception  à la  règle;  la 
masse  de  leur  bouche  est  suspendue  dans  l’anneau 
que  ce  crâne  forme.  Les  mâchoires  des  mollus- 
ques sont  des  pièces  de  substance  cornée  ou  quel- 
quefois pierreuse,  qui  sont  pour  ainsi  dire  incrus- 
tées on  Reliées  dans  une  masse  charnue,  de  forme 
ovale,  qui  enveloppe  la  bouche,  et  qui  se  compose, 
tant  des  muscles  des  mâchoires,  que  de  ceux  de 
la  déglutition. 

Les  libres  qui  composent  cette  masse  sont  peu 
distinctes,  quoiqu’on  y aperçoive  différentes  di- 
rections qui  les  rendent  propres  à écarter  les 
mâchoires  et  à les  rapprocher. 

[Eu  général,  lescéphalopodes  et  les  gastéropodes 
ont  un  appareil  buccal  assez  compliqué.  Il  l’est 
moins  dans  les  pléropodes. 

Les  acéphales  testacés  l’ont  très-simple. 

Les  brachiopodes  de  même. 

Dans  les  acéphales  sans  coquille,  la  bouche  est 
l’orificc  commun  de  l’eau  pour  la  respiration  et 
des  aliments. 

Les  mâchoires  des  animaux  vertébrés  sont  tou- 
jours paires  et  placées  Tune  sur  l’autre,  et  se  dis- 
tinguent en  supérieure  et  inférieure.  Dans  quel- 
ques cas  seulement  (celui  des  vrais  serpents),  elles 
se  séparent  en  deux  moitiés  latérales  qui,  sans 
agir  Tune  sur  Tautre,  peuvent  s’écarter  ou  se  rap- 
procher 1 une  de  l’autre.  Dans  les  articulés,  les 
mâchoires  sont  très-généralement  paires  et  comme 
divisées  en  deux  moitiés  latérales  qui  agissent 
Tune  contre  Tautre.  Les  mollusques,  qui  n’ont 
point  de  squelette,  ne  sont  soumis  à aucune  de 
ces  deux  règles,  soit  pour  la  position,  soit  pour  le 
nombre  de  leurs  mâchoires. 

Dans  les  céphalopodes,  nous  les  verrons  paires 
et  situées  Tune  devant  Tautre,  ou  Tune  sur  Tautre, 
sur  la  ligne  moyenne. 


Dans  les  autres  mollusques  qui  en  sont  pourvus, 
elles  varient  pour  le  nombre  de  une  à trois,  et  pour 
la  position;  e’est-à-dire  que  dans  les  uns  elles  sont 
impaires  et  placées  entravers  sur  la  ligne  moyenne; 
que  dans  les  autres  elles  sont  paires  et  arrangées 
(le  chaque  côté  de  celte  ligne. 

Noos  ne  parlons  pas  ici  des  cirrhopodes  qui 
sont,  sous  ce  rapport,  hors  de  la  loi  commune  des 
mollusques  et  se  rapprochent  beaucoup  des  crus- 
tacés.] 

Les  mâchoires  elles-mêmes  diffèrent  beaucoup 
pour  la  forme. 

A.  Bouche  des  céphalopodes. 

[La  bouche  des  céphalopodes  se  compose  : 

1“  D’une  ou  plusieurs  lèvres  circulaires  qui  en 
bordent  l’orifice. 

2»  De  deux  mâchoires. 

5“  Des  muscles  qui  les  font  agir. 

4“  De  la  langue. 

Cet  appareil  est  suspendu  à leur  cartilage  cé- 
phalique, dans  Taxe  des  rayons  qui  leur  servent 
de  bras  ou  de  pieds. 

1.  De  l’orifice  buccal  et  des  lèvres. 

L’ouverture  de  la  bouche  est  entourée  d’un 
cercle  charnu  et  dentelé  à son  bord  libre,  qui 
recouvre  et  cache  entièrement,  quand  l’animal  le 
veut,  les  deux  mâchoires  ou  le  bec.  [Ce  cercle 
charnu  répond  aux  deux  lèvres  des  animaux  arti- 
culés, réunies  ici  en  une  seule.  C’est  un  cône  tron- 
qué, dont  la  base  est  en  dedans  du  cercle  des 
pieds,  et  dont  la  partie  tronquée  répond  au  bord 
libre  des  lèvres  formant  Toriûce  buccal.  Ce  bord 
est  un  peu  papilleux  dans  les  poulpes,  et  le  cône 
dermo-musculcux,  en  question,  est  la  seule  enve- 
loppe molle  des  mâchoires;  mais  dans  les  seiches 
et  les  calmars,  il  y eu  a deux  autres. 

La  plus  interne  est  un  repli  cutané  et  muscu- 
leux très-épais,  dont  la  surface  est  hérissée,  de 
toutes  parts,  de  nombreuses  papilles;  c’est  la 
lèvre  interne.  Vient  ensuite  un  autre  repli  plus 
mince  et  plus  développé,  non  papilleux;  c’est  la 
lèvre  moyenne  : ces  deux  lèvres  répondent  à la 
seule  qui  existe  dans  les  poulpes. 

Enfin,  les  espèces  de  ces  deux  genres  ont  encore 
plus  extérieurement  un  troisième  repli  de  la  peau, 
qui  tient  aux  huit  bras  de  même  longueur  par  au- 
tant de  brides  qu’il  y a de  bras.  Les  parois  de  ce 
troisième  repli  interceptent  une  cavité  octogone 
dont  le  bord  a des  cirrhes  qui  répondent  aux 
brides  sus-mentionnées. 

La  lèvre  des  poulpes  renferme  entre  ses  deux 
replis  des  fibres  longitudinales  qui  vont  en  rayon- 
nant du  bord  de  cette  lèvre  à la  face  interne  du 
cercle  cartilagineux  qui  supporte  les  pieds.  Ce 
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sont  ces  faisceaux  musculeux  qui  dilatent  l’orifice 
buccal  et  mettent  les  mâchoires  à découvert. 

Le  bord  de  ce  même  orifice,  dans  les  poulpes , 
renferme  sans  doute  des  fibres  circulaires  de  même 
nature  formant  un  sphincter;  mais  elles  sont  très- 
difficiles  à apercevoir;  seulement  ce  bord  nous  a 
paru  plus  épais  et  plus  opaque  que  le  reste  de  la 
lèvre. 

Dons  les  seiches  et  les  calmars,  on  voit  bien  évi- 
demment de  nombreux  faisceaux  circulaires,  for- 
mant un  épais  sphincter  dans  l’épaisseur  de  la 
lèvre  intérieure. 

Il  y a aussi  on  ruban  évident  de  fibres  qui  ont 
cette  même  direction  dans  la  lèvre  moyenne.  Ce 
ruban  est  situé  un  peu  en  deçà  du  bord  de  celte 
lèvre. 

Quant  à la  lèvre  extérieure,  elle  a dans  toute 
l’étendue  de  son  bord  des  fibres  circulaires;  mais 
son  côté  ventral  est  remarquable  par  son  épais- 
seur , due  en  partie  à des  fibres  de  même  nature. 

La  bouche  du  nautile  est  cachée  dans  une  pre- 
mière enveloppe,  analojrue  peut-être  à ce  que 
nous  avons  appelé  la  lèvre  interne  où  troisième 
lèv're  dans  les  seiches  et  les  calmars,  laquelle  lèvre 
interne  est  liée  aux  bras.  Cette  enveloppe  est  com- 
posée d’une  sorte  de  capuchon  épais,  musculeux, 
du  cOté  dorsal,  et  de  trente-huit  appendices  tac- 
tiles et  peut-être  un  peu.  locomoteurs;  chacun  de 
ces  appendices  est  formé  d’une  ;vainc  cylindrique 
renfermant  un  tentacule  cannelé  circulaircmeut, 
qui  sort  de  cette  saine,  ou  y rentre,  sans  doute  à 
la  volonté  de  l’animal. 

Pi  us  en  dedans,  la  bouclie  est  entourée  de  quatre 
lobes  membraneux,  deux  supérieurs  plus  internes, 
et  deux  inférieurs  plus  rapprochés  du  bec,  bordés 
chacun  de  douze  tentacules  plus  petits,  mais  sem- 
blables aux  premiers,  auxquels  chaque  lobe  labial 
fournit  une  gaine.  Ces  quatre  lobes  seraient,  à 
notre  avis,  les  analogues  de  la  seconde  lèvre  ou 
de  la  lèvre  moyenne  des  seiches  et  des  calmars. 

Enfin,  la  troisième  lèvre  a son  bord  tellement 
divisé  en  lanières  ou  papilles,  qu’il  parait  frangé. 
Cette  structure  papilleuse  rappelle  encore  celle  de 
la  lèvre  interne  des  calmars  et  des  seiches  (1).] 

2.  Des  mâchoires. 

Dans  tous  les  céphalopoâes , les  mâchoires  sont 
au  nombre  de  deux,  et  représentent  uu  bec  de 
perroquet,  [avec  cette  différence  que  la  mâchoire 
qui  déborde  et  enveloppe  l’autre,  est  située  du 
côté  du  ventre,  et  répond  conséquemment  à la 
mandibule  ou  à la  mâchoire  inférieure  des  ani- 

(0  Voyez  le  Mémoire  de  M.  Owcn  sur  Vanimal  du 
Nautile.  Annales  des  Sciences  naturelles,  tome  XXVL 

Cet  auteur,  à la  vérité,  adopte  d’autres  analogie.s  et 
pause  que  les  qu.atre  lobes  furiuaut  ce  que  nous  déler- 
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maux  vertébrés.  Nous  la  nommerons  ventrale,  et 
celle  qui  lui  est  opposée,  dorsale;  ces  rapports 
ne  changeant  pas,  quelle  que  soit  la  situation  de 
l’animal.]  L’une  et  l’autre  sont  bombées,  crochues, 
ayant  leurs  pointes  très-acérées.  Elles  sont  com- 
posées d’une  double  lame  d’une  vérilable  corne, 
très -épaisse  et  d’un  brun  foncé,  dont  les  bords 
opposés  à la  partie  triturante  s’amincissent  et  se 
perdent  dans  la  masse  charnue  que  nous  venons 
de  mentionner. 

[La  lame  interne,  dans  la  mâchoire  dorsale, 
s’élargit  et  se  prolonge  beaucoup  en  arrière,  pour 
se  placer  sous  les  muscles  qui  doivent  agir  par  elle. 

Dans  la  mâchoire  ventrale , c’est  aussi  cette 
lame  interne  qui  conserve  la  même  direction  d’a- 
vant en  arrière,  en  se  prolongeant  assez  de  ce 
côté  pour  servir  de  levier  aux  muscles  qui  doivent 
mouvoir  cette  mâchoire. 

La  lame  externe  forme  deux  ailes  qui  s’élèvent 
verticalement  sur  les  côtés  de  la  sphère  buccale, 
en  faisant  un  angle  droit  avec  la  lame  interne. 

Ces  deux  mâchoires  présentent  généralement 
cette  diffcrcncc  de  forme  dans  les  différenis  genres 
de  céphalopodes,  de  manière  qu’on  peut  toujours 
distinguer  par  ce  caractère  la  mâchoire  veulrale 
de  la  dorsale. Celle-ci,  quoiqu’eutrant  dans  la  pre- 
mière , n’est  pas  toujours  la  moins  crochue  ni  la 
moins  étendue. 

Dans  le  nautile,  les  mâchoires  sont  de  forme  ana- 
logue ; c’est  aussi  la  mâchoire  ventrale  qui  en- 
gaîne  la  mâchoire  dorsale  ; mais  celle-ci  n’a  pas 
la  lame  externe  prolongée  dans  une  direction  ver- 
ticale. L’une  et  l’autre  sont  d’ailleurs  beaucoup 
moins  crochues  que  dans  les  céphalopodes  à deux 
branchies.  Leur  bord  est  épais  et  dentelé, et  durci 
par  de  la  substance  calcaire.  Ou  voit  que  ces  mâ- 
choires sont  plutôt  faites  pour  briser  des  crustacés 
ou  des  coquillages,  que  pour  couper  une  chair 
molle.]  C’est  au  moyen  de  ce  vigoureux  instru- 
ment que  CCS  animaux  [ coupent  et  dépècent  les 
poissons,  les  mollusques  nus,  ou  ] brisent  les  crabes 
et  les  coquillages  dont  ils  se  nourrissent. 

ô.  Muscles  des  mâchoires. 

[ Voici  quelles  sont  les  puissances  qui  agissent 
sur  ces  leviers,  ou  les  muscles  qui  les  font  mouvoir. 
Remarquons  d’abord  que  les  mâchoires  n’étant 
formées  que  d’une  substance  cornée,  analogue  aux 
ongles , et  u’ctanl  pas  emhoitées  sur  des  os  de 
même  forme  comme  le  bec  des  oiseaux,  les  mus- 
cles qui  les  meuvent  ne  pouvaient  pas,  comme 
dans  ces  derniers,  opérer  par  l’intermédiaire  des 

miuona  comme  la  lèvre  moyenne,  sont  les  analogues 
des  bra.s  de  la  seiche;  les  deux  plus  rai»proclics  du  bec 
seraient  les  analogues  des  deux  longs  pieds,  elles  lobes 
supérieurs  ceux  des  huit  pieds  les  plus  courts. 
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os  auxquels  ils  se  seraient  6xés.  D’un  autre  côté, 
la  substance  cornée  du  bec  des  seiches  ou  des 
autres  céphalopodes)  croissant  par  juxtaposition, 
devait  être  en  contact  immédiat  avec  la  partie  de 
la  peau  intérieure  qui  lui  sert  de  matrice,  et  qui 
a pour  fonction  d’en  accroître  la  racine  par  l’ad- 
dition de  couches  successives.  11  en  est  résulté  que 
les  muscles  destinés  à mouvoir  ces  mâchoires,  , 
agissent  sur  elles  sans  s’y  attacher,  puisqu’ils  en 
sont  séparés  par  la  peau  intérieure,  mais  en  les 
enveloppant.  Il  y a dans  leur  disposition  et  dans 
celle  de  l’ai  rangement  des  replis  de  la  peau,  dans 
ce  double  but  de  l’accroissement  et  de  l’action  de 
ces  mâchoires,  une  pénétration,  un  entrelacement, 
un  recouvrement  réciproque,  qu’il  faut  étudier 
dans  la  nature  pour  bien  le  comprendre,  et  dont 
on  ne  peut  se  lasser  d’admirer  le  mécanisme.  11 
prouve  que  les  mâchoires  des  céphalopodes  sont 
des  appendices  delà  peau,  plutôt  que  des  appen- 
dices du  rudiment  de  squelette  qui  subsiste  chez 
ces  animaux. 

Le  plus  extérieur  des  muscles  des  mâchoires  est 
un  rcleveur,  ou  si  l’on  veut  un  adducteur  de  la 
mâchoire  ventrale.  Il  descend  de  la  ligne  médiane 
du  cercle  cartilagineux, face  interne  etsuperieure, 
forme  un  mince  et  large  ruban,  lequel  contourne 
en  descendant  la  masse  de  la  bouche,  et  se  termine 
en  bas  à la  ligue  médiane  de  cette  masse. 

C’est  immédiatement  sous  ce  muscle  que  se  voit 
le  muscle  rétracteur  de  la  tuasse  buccale,  dans  la- 
quelle sont  comprises  les  mâchoires  et  les  lèvres 
moyenne  et  interne,  11  se  compose  de  plusieurs 
couches  de  fibres  qui  parlent  du  pourtour  du 
cercle  cartilagineux,  particuliérement  de  ses  par- 
ties latérales  et  inférieures,  dont  les  faisceaux  for- 
ment de  chaque  côté  un  demi-cône  musculeux. 
Leur  couche  interne  va  se  terminer  dans  la  lèvre 
interne,  et  l’externe  dans  la  lèvre  moyenne.  Un 
épais  ruban  se  détache  de  ce  dernier  muscle,  et  va 
se  fixer  à la  partie  moyenne  de  la  mâchoire  dor- 
sale, entre  ses  deux  lames.  Il  doit  contribuer  â 
l’ouvrir  en  la  tirant  dans  l’abduction. 

Le  muscle  qui  parait  jouer  lerôle  principal  dans 
la  mastication , est  le  constricteur  commun  des 
deux  mâchoires  J c’est  une  masse  très- épaisse, 
enveloppant  et  entourant  circulairement  la  lame 
interne  de  ces  mâchoires , qui  se  prolonge  vers 
l’anneau  cartilagineux  céphalique.  Scs  fibres  mus- 
culaires parlent  d’une  ligne  tendineuse  médiane, 
qui  répond  à la  mâchoire  ventrale , et  se  conti- 
nuent sans  interruption  dans  tout  le  pourtour  de 
la  masse  buccale,  en  contournant  l’appendice  de 
la  lame  interne  de  la  mâchoire  dorsale. 

Ce  muscle  doit  rapprocher  les  deux  mâchoires 
avec  une  grande  force. 

(i)  Mémoire  de  M.  Cuvier,  sur  les  Céphalopodes,  ou- 
vrage cité,  pi.  III,  llg.  5,  i. 


Ses  anneaux  les  plus  éloignés  de  l’extrémité  du 
bec,  ceux  qui  ceignent  l’extrémité  opposée  de  la 
lame  interne  de  chaque  mâchoire,  en  rapprochant 
ces  extrémités  l’une  de  l’autre,  doivent  écarter  la 
partie  tranchante  par  un  mouvement  de  bascule, 
et  ouvrir  le  bec.  Ils  forment  ainsi  Vahducieur  com- 
mun des  mâchoires  (1). 

Dans  le  nautile,  la  masse  buccale  est  portée  en 
avant  ou  retirée  vers  le  cartilage  céphalique,  par 
quatre  muscles  rétracteurs  et  un  protracteur. 

Celui-ci  forme  une  gaine  semi-circulaire  très- 
forte,  qui  passe  au-dessus  des  mandibules,  et  se 
prolonge  de  chaque  côté,  jusqu’aux  appendices 
labiaux  inférieurs. 

Les  réiracleurs  supérieurs  vont  des  extrémités 
du  cartilage  céphalique  jusqu’à  la  rainure  qui  est 
entre  les  deux  lames  de  la  mâchoire  dorsale.  Les 
inférieurs  s’étendent  du  corps  de  ce  même  carti- 
lage à l’appendice  labial  inférieur  (2). 

IV.  De  la  langue. 

Dans  la  seiche,  elle  est  partagée  en  deux  parties, 
l’une  plus  avancée,  inférieure,  très-musculeuse, 
comprimée  latéralement,  ayant  sa  surface  relevée 
par  sept  feuillets  transverses,,  dont  le  troisième, 
le  quatrième  et  le  cinquième  sont  sous-divisés  en 
lobes. 

La  seconde  partie,  supérieure  à la  première, 
plus  reculée  qu’elle,  a scs  deux  faces  armées  d’une 
suite  de  lames  transverscs  de  nature  cornée,  qui 
supportent  sept  rangées  de  crochets  recourbés, 
dont  la  pointe  regarde  en  arrière,  pour  les  lames 
de  la  face  supérieure,  et  en  avant  pour  celles  de 
la  face  inférieure.  Le  commencement  de  cette  série 
de  lames  se  voit  dans  le  fond  de  la  commissure 
des  deux  lobes  linguaux;  ceux-ci  forment  comme 
deux  lèvres,  entre  lesquelles  les  particules  alimen- 
taires sont  pincées,  et  dont  la  supérieure  les  fait 
avancer  vers  le  pharynx,  par  le  mouvement  suc- 
cessif des  séries  de  crochets  dont  elle  est  armée. 

La  langue  paraît  toujours  composée  de  ces  deux 
lobes,  dont  le  premier  peut  être  plus  ou  moins 
sous-divisé  en  feuillets  transverses,  à bord  libre, 
entier  ou  dentelé.  11  y a trois  de  ces  feuillets  à 
bord  entier  dans  le  poulpe  vulgaire.  Dans  le  nau- 
tile, ils  sont  aussi  au  nombrede  trois,  dont  le  pre- 
mier est  le  plus  grand;  son  bord  libre  est  dentelé. 

Les  séries  de  crochets  varient  de  même  plus  ou 
moins  pour  le  nombre  et  pour  la  forme  de  ces 
crochets.  Le  calmar  vulgaire  en  a,  comme  la  sei- 
che, sept  séries  égales.  Le  poulpe  vulgaire  en  a 
de  même  sept  rangées  ; mais  la  série  du  milieu  est 
composée  de  crochets  plus  grands  que  les  autres; 
viennent  ensuite,  pour  la  grandeur,  les  deux 

(a)  Mémoire  sur  le  Nautile,  par  M.  Owen , Annales 
des  Sciences  naturelles,  tome  XXVI. 
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exierncs.  Ces  crochets  ont  d’ailleurs  de  petites 
dentelures. 

Vargonaule  en  a de  sept  à neuf  raiifjées,  qui 
sont  simples,  et  tiennent  chacune  à une  petite 
plaque  carrée  (1). 

Dans  le  nauHle,  il  n’y  a que  quatre  séries  de 
crochets  simples. 

La  portion  charnue  de  la  lanjïue  se  meut  par 
ses  fibres  propres  ou  intrinsèques,  et  par  des  ru- 
bans musculeux  qui  viennent  des  parties  laté- 
rales et  inferieures  rie  la  masse  buccale.] 

Les  séries  de  plaques  ou  de  lames  cornées  sont 
disposées  de  manière  à exercer  une  sorte  de  mou- 
vement péristaltique,  qui  alternalivcmeiit  redresse 
les  épines  dont  ces  plaques  sont  années,  ou  les 
recourbe  en  arrière,  et  qui  pousse  insensiblement 
les  masses  alimentaires  dans  l’œsophafje. 

B.  Bouche  des  pléropodes. 

Les  ptéropodeSj  comme  hyalcsj  cîioSj  pneumo- 
dermes,  etc.,  n’ont  pas  de  mâchoires,  [et  man- 
quent, le  plus  souvent,  de  laiif<ue  ; mais  l’appareil 
buccal  varie  encore  beaucoup  dans  les  familles  de 
cette  classe. 

Ce  sont  les  hyales  tqui  ont  le  plus  simple.  L’en- 
trée de  la  bouche  semble,  eu  même  temps,  l’ori- 
lice  de  l’oesophage,  tant  il  est  difficile  de  recon- 
naît releslimitescnlre  l’orifice  de  la  cavité  buccale 
et  son  issue  dans  le  pharynx  ou  l’œsophage.  11  n’y 
a d’ailleurs  ni  langue , ni  mâchoire  , ni  aucun 
tentacule  extérieur  ;seulement,  la  bouche  est  gar- 
nie de  deux  replis  labiaux  analogues  à ceux  des 
acéphales  qui  vont,  eu  divergeant,  se  perdre  dans 
le  manteau  (2). 

Dans  les  oîmëries,  qui  ont  de  grands  rapports 
avec  les  hyales  (la  cuvieria  columnella  Rang.),  la 
bouche  est  placée  en  dessous,  près  du  bord  ex- 
terne du  manteau  (S)j  elle  serait  de  forme  trian- 
gulaire, entourée  de  deux  petites  lèvres  proémi- 
nentes, et  sa  cavité  renferme  une  langue  à dents 
nombreuses  (4). 

Les  clios  présentent  un  autre  type  : l’entrée  de 
la  cavité  buccale  qui  se  voit  sur  la  base  de  deux 
tubercules  céphaliques  (dans  le  clio  borealis  (3),  a 
la  forme  du  trou  d’un  trois-quarts.  Cette  ouver- 
ture est  garnie  de  deux  petites  éminences  trian- 
gulaires ; elle  conduit  dans  une  petite  cavité  buc- 
cale, ayant  les  parois  inégales  par  des  rides  lon- 
gitudinales. Sans  doute  que  cette  poche  buccale 
peut  se  dérouler  un  peu  en  dehors,  à la 
d’une  petite  trompe. 

(t)  Céphalopodes  cryptodibranches,  par  M.  ieFénis- 
Sac.  Argonaute.  PL  I,  fig.  8 et  g. 

(a)  M.  d’Orbigny,  Voyage  dans  l’Amérique  du  sud. 
Pléropodes,  page  8,. 

(8)  D Orbigny,  ouvrage  cité,  page  124. 


Cela  est  évident  pour  le  pneumoderne , chez 
lequel  l’appareil  buccal  est  un  peu  plus  compliqué 
et  lorme  une  trompe  rétractile.  Deux  gros  fais- 
ceaux de  tentacules  garnissent  en  dehors  cet  ap- 
pareil (6). 

L’orifice  buccal  conduit  dans  une  jîrcmière  ca- 
vité, séparée  d’une  seconde,  où  se  voit  une  petite 
langue,  hérissée  d’épines  dirigées  en  arrière.  La 
première  poche  a encore  cela  de  particulier  qu’elle 
aboutit,  de  chaque  cdlé,  à deux  petits  culs-de-sac 
dont  l’usage  n’est  pas  connu. 

Les  spongiolranches  (d’Orbigny)  ont  une  longue 
trompe,  dont  l’orifice  buccal  est  garni  de  deux 
petits  tentacules. 

C.  Bouche  dos  gastéropodes. 

Elle  se  compose  d’un  sac  musculo-membrancux, 
placé  immédiatement  sous  les  téguments.  Quand 
il  a une  forme  ovale  ou  sphérique,  il  contient  une 
ou  plusieurs  mâchoires,  et  une  langue  charnue 
revêtue  d’une  suite  de  lames  ou  de  plaques  cor- 
nées dont  la  surface  libre  est  généralement  héris- 
sée de  crochets;  les  coniractions  du  sac  buccal 
peuvent  produire  en  dehors  un  peu  de  sa  paroi 
interne,  et,  avec  elle,  la  langue  et  la  mâchoire. 
Quand  celle-ci  lui  est  opposée,  comme  dans  le 
colimaçon,  la  langue  tient  lieu  de  mâchoire  infé- 
rieure, et  agit  contre  la  mâchoire  supérieure  pour 
saisir  les  aliments. 

Cotte  protraelion  et  ce  renversement  des  par- 
ties contenues  dans  le  sac  buccal  est  très-borné 
lorsque  ce  sac  est  de  la  première  forme  que  nous 
venons  d’indiquer,  comme  dans  lu  plupart  des 
gastéropodes  piibnonés. 

D’autres  gastéropodes,  et  c’est  le  plus  grand 
nombre,  ont  la  poche  buccale  prolongée  en  une 
trompe  cylindrique,  plus  ou  moins  longue,  que 
l’animal  peut  faire  rentrer  dans  elle-même,  ou 
déployer  au  loin. 

Il  n’y  a à la  vérité  de  dilfércnce  entre  celle 
trompe  et  une  poche  buccale,  que  dans  les  di- 
mensions; il  n’y  en  a réellement  pas  d’essentielle 
dans  la  structure  de  l’une  et  de  l’autre. 

Les  gastéropodes  à trompe  ont  presque  toujours 
une  langue  ; mais  ils  n’ont  que  des  mâchoires  ru- 
dimentaires, ou  bien  ils  en  manquent  absolu- 
ment. 


cavité,  un  peu  en  dedans  de  Torifice  de  la  trompe, 

(4)  Suivant  M.  Rafig»  Annales  des  Sciences  naturelles» 
tome  XII,  pl.  XLI,  fig.  5 et  6 et  pages  SaS  et  3a6. 

(5)  Mémoire  de  M.  Cuvier  sur  le  clio  borealis»  page  6. 

(6)  Cuvier,  ibid.  Ouvrage  cité,  ijage  8.  M.  d’Orbigny 
les  décrit  comme  des  bras  à suçoirs. 


L issue  de  la  cavilé  buccale,  que  cette  cavité 
soit  une  simple  poche  ou  un  tube  en  forme  de 
mauici  e trompe,  se  voit  généralement  au  plafond  de  cette 
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ou  de  celui  de  la  poche  buccale,  au-dessus  de  la 
langue,  ou  immédiatement  derrière  elle. 

Quand  il  y a une  trompe,  cette  issue  de  la  cavité 
buccale  donne  dans  un  pharynx  en  forme  de  tube, 
contenu  dans  la  trompe,  et  qui  en  a la  longueur. 

Nous  allons  examiner  successivement  les  diffe- 
rentes structures  : 

1“  Des  lèvres  et  des  parois  de  la  cavité  buccale, 
quand  ces  parois  sont  peu  protractiles  et  forment 
une  masse  sphérique  que  quelques  anatomistes 
appellent  improprement  6u/f/e  œsophagien  ; 

2o  De  celte  même  cavité,  quand  elle  est  pro- 
longée en  trompe  ; 

3"  De  la  mâchoire  ou  des  mâchoires; 

4o  Celle  de  la  longue. 

I.Dela  poche  buccale,  de  son  orifice  extérieur  et 
des  lèvres.] 

Dans  les  gastéropodes  qui  n’ont  pas  de  trompe, 
comme  dans  ceux  qui  en  ont  une,  la  bouche  est 
généralement  une  fente  longitudinale  dont  les  re- 
bords charnus  tiennent  lieu  de  lèvres;  [cet  orifice 
jieut  paraître  aussi  transversal,  triangulaire,  ovale 
ou  circulaire  ;]  quelquefois,  comme  dans  les  trito- 
nies,  il  y a un  voile  membraneux  horizontal  den- 
telé ou  lacinié  à son  bord  libre,  qui  se  voit  au- 
dessus  de  la  fente  longitudinale  de  ta  bouclie, 
laquelle  est  bordée  de  deux  lèvres  ridées,  sail- 
lantes; les  tentacules  inférieurs  de  Vaplysie  peu- 
vent aussi  être  considérés  comme  des  replis  de 
ses  lèvres.  [Dans  le  colimaçon  , elles  sont  garnies 
de  grosses  papilles. 

La  poche  buccale  i\es  gastéropodes  a des  parois 
très-musculeuses,  forraéesprincipalementde  fibres 
circulaires,  dont  les  contractions  en  diminuent  la 
capacité  et  tendent  à taire  saillir  au  dehors  les 
parties  qu’elle  renferme,  telles  que  la  langue  et  la 
mâchoire. 

D’autres  fibres  intrinsèques,  qui  sont  longitudi- 
nales, déterminent  en  partie  sa  rétraction.  Mais 
elle  est  principalement  produite  par  des  rubans 
musculeux,  qui,  des  téguments  communs  (dans  la 
limace)  ou  de  la  coluraelle  (dans  le  colimaçon), 
se  rendent  â la  masse  buccale  (1). 

Le  muscle  rétracteur  de  la  masse  buccale  est  gros, 
cylindrique,  et  s’attache  à la  partie  latérale  gau- 
che du  dos  par  une  douzaine  de  languettes  (2). 

Il  y a aussi  des  muscles  rétracteurs  extrin- 
.sèques,  dont  les  rubans  se  fixent  aux  téguments 
plus  en  avant  (3). 

C’est  par  le  même  mécanisme  que  les  tentacules 
se  déploient  on  se  replient.  Il  est  commun  à tous 
les  gastéropodes  labiés,  et  il  a beaucoup  d’ana- 
logie, comme  nous  allons  le  démontrer,  avec  celui 

(i)  Ouvrage  cité.  Mémoire  de  M.  Cuvier,  .sur  la  li- 
mace et  le  colimaçon,  pi.  Il, J",  a.i.,  fig.  3,  /|,  6,  7,  1 1,  ta. 


qui  produit  la  protraction  et  la  rétraction  de  la 
trompe.  ] 

2.  De  la  trompe. 

Plusieurs  gastéropodes  nus  , comme  les  doris, 
[les  théthys,  les phyllidies , les  pleurobranches,]  et 
le  plus  grand  nombre  des  gastéropodes  testacés, 
comme  les  buccins,  les  murex,  les  volutes,  [les 
turbo,  les  janthines,  les  plérocères,  les  cabochons, 
les  cyprées,  les  cônes,  les  olives,  les  vis,  les  ovules, 
parmi  les  pectinibrnnches ; les  firnUs,  les  cor»- 
nairos,  les  pléroirachées,  parmi  les  héléropodes;  les 
vermets,  parmi  les  lubulibranches  ; les  sculibran- 
ehes,]  etc.,  ont  une  trompe  charnue,  cylindrique 
ou  conique,  qui  leur  est  très-utile  pour  saisir  leurs 
aliments  au  loin. 

Elle  n’est  pas  simplement  pourvue  des  mou- 
vements lie  flexion  et  d’un  allongement  borné, 
comme  celle  de  l’éléphant  ; mais  elle  peut  rentrer 
dans  le  corps,  en  se  repliant  au  dedans  d’elle- 
même,  et  en  sortir,  en  se  développant  comme  un 
doigt  de  gant,  ou  comme  1rs  cornes  du  limaçon, 
et  tant  d’autres  parties  des  mollusques  qui  se 
meuvent  de  la  même  manière. 

Nous  l’avons  surtout  observée  dans  le  buccinum 
undalurn.  On  peut  se  la  représenter  comme  un 
cylindre  replié  en  lui-mérae,  ou  comme  deux  cy- 
lindres qui  s’enveloppent,  et  dont  les  bords  supé- 
rieurs sont  unis,  de  manière  qu’en  tirant  en  de- 
hors le  cylindre  intérieur,  on  l’allonge  aux  dépens 
de  l’autre,  et  qu’en  le  repoussant,  on  le  raccour- 
cit et  on  allonge  l’extérieur,  mais  du  côté  interne, 
parce  que  ce  cylindre  extérieur  est  fixé  aux  parois 
de  la  tête  par  son  bord  inférieur. 

Qu’on  SC  représente  maintenant  une  multitude 
de  muscles  longitudinaux,  tous  Irès-divisés  par 
leurs  deux  extrémités. 

Les  lanières  de  leurs  extrémités  internes  se 
fi.xcnt  aux  parois  du  corps;  les  autres,  aux  parois 
internes  du  cylindre  intérieur  de  la  trompe,  dans 
toute  sa  longueur,  cl  jusqu’à  son  extrémité. 

On  conçoit  que  leur  action  doit  faire  rentrer  ce 
cylindre  et  toute  la  trompe  en  dedans. 

Lorsqu’elle  y est,  une  grande  partie  de  la  sur- 
face interne  du  cylindre  intérieur  vient  à faire 
partie  de  l’externe  du  cylindre  extérienr,  et  c’est 
le  contraire  lorsque  la  trompe  est  allongée  et 
sortie:  les  insertions  des  muscles  varient  de  la 
même  manière. 

L’allongement  du  cylindre  Intérieur,  par  le  dé- 
roulement en  dehors  de  l’extérieur,  est  produit 
par  les  muscles  intrinsèques  et  annulaires  de  la 
trompe.  Us  entourent  toute  sa  longueur,  et  c’est 
en  se  contractant  successivement  qu’ils  la  chas- 

(2)  Ouv.  cité.  Mémoire  sur  la  testacelle,  etc.,  p.  7 et  8. 

(3)  Mime  ouïr.igc.  éJémniir  sur  le  doris,  pl.  1,  f.  2, 3. 
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sent  en  dehors.  Il  y en  a surtout  un  près  de  l’en- 
droit où  le  cylindre  extérieur  s’attache  aux  parois 
de  la  tête , qui  est  plus  robuste  que  tous  les 
autres. 

Lorsque  la  trompe  est  allongée,  ses  muscles  ré- 
tracteurs,  en  n’agissant  pas  tous  à la  fois,  ont 
pour  emploi  de  la  fléchir  de  côté  et  d’autre,  se 
servant  réciproquement  d’antagonistes  pour  cet 
office. 

Cette  description  peut  servir  aussi  pour  le 
murex  triionis.  Seulement  la  trompe  y est  beau- 
coup plus  courte  à proportion. 

Dans  ces  mollusques  à trompe,  l’œsophage  (1) 
est  très-long  et  se  replie  en  ondulations  pour  pou- 
voir suivre  tous  les  déplacements  de  la  trompe, 
dans  laquelle  il  forme  lui-même  un  troisième  cyl 
hndre  eoncentriqiie  aux  deux  autres. 

5.  Tfes  mâchoires. 

Les  gastéropodes,  pourvus  d’une  trompe  longue 
ou  courte,  n’ont  point  de  mâchoires  ou  n’en  ont 
que  de  rudimentaires;  tels  sont  les  buccins,  les 
murex , les  vohiles , les  huilées,  etc.;  et  parmi  les 
gastéropodes  nus,  les  doris,  les  théthÿs,  les  onchi- 
dtes,  etc.  On  leur  trouve  seulement  quelquefois  les 
côtés  du  Ibnd  de  la  trompe  revêtus  de  plaques  un 
peu  cartilagineuses  (2);  il  y en  a de  telles  dans  les 
âoris,  les  buccins,  les  murex,  les  patelles. 

Les  oscabrions  n’ont  également  point  d’organe 
•ïiaslicaloire. 

La  forme  et  le  nombre  <Ies  mâchoires  ne  sont 
pas  aussi  constants  dans  gastéropodes  (|ue  dans 
les  céphalopodes. 

Dans  les  colimaçons  ordinaires  et  dans  les  lima- 
ces, il  n’y  en  a qu’une,  qui  est  la  supérieure;  elle 
forme  un  croissant  dont  le  bord  concave  est  dé- 
coupé en  dentelures  nombreuses  dansle  colimaçon, 

[ lesquelles  sont  le  prolongement  des  cannelures 
de  la  face  antérieure  de  la  mâchoire. 

Il  n’y  a qu’une  dent  au  milieu  du  tranchant  de 
la  mâchoire  dans  la  limace. 

Les  lymnées  et  les  planorhes,  qui  appartiennent 
au  même  ordre  des  pulmonés,  ont  trois  mâchoires 
une  plus  grande  supérieure,  et  deux  inférieures 
plus  petites.  ] 

Dans  les  trüonies,  parmi  les  nudibranches , la 

(i)  Je  pense  que  ce  canal  qui  renferme  la  trompe, 
dont  l’orifice  est  tout  près  de  celui  de  son  ouverture’ 
vis-à-vis  la  langue,  est  le  pharynx,  et  que  t’eesophage  ne’ 
Commence  qu’aa  delà  de  la  tromi>e, 

(a)  Ces  plaques,  qui  encadrent  pour  ainsi  dire  la  série 
de  lames  linguales, 

sont  des  mâchoires  rudimentaires.  U 

(3)  Égypte.  Mollusques,  pl.  II,  f.  2-8  jusqu’à  2-r3. 

(4)  Voir  l’Atlas  du  Voyage  de  M.  le  docteur  Riippel. 
Planches  des  animaux  sans  vertèbres. 

(5)  .innales  des  Sciences  naturelles , t.  XVI,  p.  io8. 


DES  MOLLUSQUES  Etî  GÉNÉRAL. 

forme  des  mâchoires  ne  peut  être  mieux  comparée 
qu’à  celle  des  ciseaux  avec  lesquels  on  tond  les 
moutons;  seulement,  au  lieu  de  jouer  sur  un  res- 
sort commun,  les  deux  lames  jouent  sur  une  arti- 
culation, elau  lieu  d’être  plates,  elles  sont  un  peu 
courbes  : ces  mâchoires  sont  latérales;  leur  mou- 
vement se  fait  de  droite  à gauche  ; le  tranchant  de 
l’une  glisse  snr  celui  de  l’autre,  et  elles  sont  toutes 
deux  fort  acérées. 

[ Dans  les  bursatelles,  il  y a deux  mâchoires  en 
forme  de  gros  crochets , semblables  à celles  des 
néréides  (3). 

Les  scyllées  ont,  comme  les  tritonies,  une  mâ- 
choire à deux  lames  tranchantes.  ] Dans  X'aplysie, 
parmi  les  tectibranches , il  n’y  a pour  toute  mâ- 
choire qu’une  plaque  mince,  légèrement  cornée , 
garnissant  l’inlérieur  de  chaque  côté  de  la  bou- 
che. [ Celle  lame  cornée,  seule  trace  de  mâchoire, 
se  voit  dans  les  huilées  comme  dans  les  oplysies. 

Les  xermets,  parmi  les  tubulibranches,  ont  leur 
ti-ompe  garnie  de  deux  plaques  maxillaires  que 
l’on  décrit  hérissées  de  crochets;  mais  il  serait 
possible  qu’on  n’eût  pas  distingué  la  série  des 
lames  linguales  qu’elles  encadrent  ordinaire- 
ment (4). 

Il  est  vrai  que  dans  la  carinaire,  l’intérieur  de  la 
trompe  est  garni  de  deux  plaques  ovales,  portant 
chacune  deux  rangées  de  dents  recourbées  (S). 
Ces  (lents  ou  crochets  arment,  en  général,  la 
trompe  des  hétéropodes,  et  y tiennent  à deux  pla- 
ques maxillaires.  Dans  ces  deux  cas,  la  langue  et 

les  mâchoires  sont  réunies  noD-scuIemcnt  ’mais 
encore  confondues.  Cependant,  comme  l’organe 
est  pair,  il  tient  plus  des  mâchoires  que  de  la 
langue. 

Parmi  les  gastéropodes  pectinibranches , X'ovule 
qui  n’a  qu’une  courte  trompe,  est  pourvue  d’une 
petite  mâchoire  supérieure  en  fer  à cheval  (G) 
tandis  que  la  vis  tachetée,  qui  a une  longue  trompe  ’ 
n’a  ni  mâchoire,  ni  langue  (7).  ‘ ’ 

Dans  la  calyptrée , qui  n’a  pas  de  trompe,  les 
lèvres  semblent  armées  de  petits  crochets  qui  tien- 
nent lieu  de  mâchoires  (8). 

Les  buccins  ont  les  plaques  linguales  tendues 
entre  deux  cartilages  (9),  q„i  évidemment 
les  mâchoires. 

C’est  la  même  disposition  dans  les 

noie  de  M.  Cortin  sur  la  carinaire  de  la  Méditer- 
ranée. 

(6)  Voyage  de  l’Astrolabe.  Zoologie,  par  MM.  Quoy 
et  Gaimard,  pl.  LXIX. 

(7)  Ibid.f  fig.  6. 

(S)  Mémoire  sur  la  caljptrée,  par  M.  G*  O.  Deslmyes. 
Annales  des  Sciences  naturelles,  tome  IIl,  page  338  et 

pl.  xvu. 

(9)  Mémoire  sur  le  buccin,  par  M.  Cuvier.  Oiivraee 
cité.  ° 
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\'kaUoHde  a,  clans  sa  cavité  buccale,  deux  plaques 
latérales,  minces,  sans  dentelures,  seuls  vestiges 
de  mâchoires  (1).  ] 

4.  De  la  langue. 

Ceux  des  gastéropodes  qui  ont  des  mâchoires,  ont 
la  langue  derrière  elles;  cela  est  surtout  sensible 
dans  la  tritonie ^ où  la  langue  reçoit  sur-le-champ 
ce  qui  traverse  le  tranchant  des  mâchoires.  Les 
autres  l’ont  tout  près  de  l'ouverture  de  la  bouche  ; 
et  ceux  qui  ont  une  trompe  ont  leur  langue  à 
l’extrémité  antérieure  de  ect  organe.  Elle  sert 
alors,  jusqu’à  uii  certain  point,  d’organe  de  masti- 
cation; car,  en  l’appliquant  aux  corps,  l’animal 
peut  les  entamer  plus  ou  moins,  au  moyen  des 
crochets  dont  clic  est  armée. 

Cette  langue  varie  singulièrement  pour  la  lon- 
gueur, et  il  y a des  espèces  où  l’on  ne  conçoit  pas 
à quoi  peut  servir  son  extension  (2).  On  pourra 
consulter  à cc  sujet  un  intéressant  mémoire  sur  la 
houcho  des  gastéropodes  qui  vivent  dans  les  environs 
de  berlin.  Ce  travail  a paru  dans  les  Archives  pour 
l’histoire  naturelle , publiées  par  âl.  le  docteur 
Fr.  Aug.  Wiegmaiin.  Deuxième  année,  quatrième 
cahier,  p.  257  et  suiv.  avec  2 pl.  Berlin,  IbSG.  (En 
allemand.  ) 

Dans  Voreille  do  merj  par  exemple,  elle  égale  la 
moitié  de  la  longueur  du  corps;  dans  la  patelle , 
dans  le  turbo  pica,  elle  l’égale  presque  tout  entier, 
et  se  replie  comme  les  intestins;  et,  ce  qui  est  re- 
marquable, ces  genres  n’ont  pas  de  trompe  : dans 
ceux  qui  eu  ont,  la  langue  est  courte.  Il  est  impos- 
sible, par  l’arrangement  même  de  l’organe , que 
l’animal  se  serve  d’autre  chose  que  de  la  partie 
antérieure  ; mais  il  est  probable  qu’il  eu  est  comme 
des  dents  ordinaires,  et  que  la  partie  postérieure 
doit  succéder  à l’autre  et  la  remplacer  à mesure 
qu’elle  se  détruit  par  l’usage.  Cette  conjecture  se 
confirme  par  cette  considération , que  la  partie 
postérieure  est  toujours  molle  et  presque  gélati- 
neuse ; c’est  qu’elle  ne  s’allermira  qu’au  moment 
où  elle  sera  prête  à servir,  comme  les  dents  de 
remplacement  des  quadrupèdes.  Toute  celte  partie 
postérieure  est  roulée  longitudinalement  comme 
un  cornet. 

Dans  Vaplysie,  elle  est  très-large , en  forme  de 
cœur,  et  placée  sur  deux  éminences  arrondies , 
séparées  par  un  sillon.  Dans  la  huilée,  elle  forme 
un  petit  tubercule  sur  le  fond  de  la  bouche,  etc. 

L’armure  de  cette  espèce  de  langue  est  disposée 

(1)  Mémoire  sur  Vhaliotide,  page  lo,  pl.  I,  fig.  i5,  27. 
M.  Cuvier  reconnaît  très-bien  ici  que  ce  sont  des  rudi- 
ments de  mâchoires. 

(2)  11  n’est  question  ici  que  de  la  plaque  cornée  qui 
arme  la  langue  proprement  dite;  celle-ci  est  charnue 
et  beaucoup  moins  longue. 


d’une  façon  régulière,  et  construite  pour  chaque 
espèce. 

[ Dans  le  pleurohranche  de  Pérou,  les  épines  de 
la  langue  sont  séparées  en  deux  plans  de  chaque 
côté  de  la  bouche;  derrière  elles  se  trouve  une 
lame  en  forme  de  couteau  dans  le  Pl.  tubercu- 

ItttUS.  ] 

Dans  Vonchidium , ce  sont  des  sillons  trans- 
verses, très-fins,  marqués  eux-mêmes  de  stries  en- 
core plus  fines,  et  d’une  direction  opposée.  C’est 
a peu  près  la  meme  chose  dans  le  doris.  [ Les  cro- 
chets y forment  deux  séries  de  bandes  transver- 
sales obliques.  Dans  les  bursatelles  de  Savigny,  les 
mêmes  crochets  forment  des  bandes  transver- 
sales demi-circulaires  (ô).  ] Dans  les  limaces  el  les 
colimaçons,  on  retrouve  aussi  cette  structure,  mais 
tellement  déliée,  qu’il  faut  une  forte  loupe  pour 
l’apercevoir. 

Celle  de  Vaplysie  est  garnie  de  toute  part  d’un 
quinconce  uniforme  de  petites  épines  en  crochet. 

Dans  le  turbo  pica,  ce  sont  des  lames  transver- 
sales, tranchantes  cl  dentelées. 

[ Dans  les  tritons  {murex  tritonis,  L.),  il  y a trois 
séries  de  lames.  La  moyenne  est  un  double  arc 
qui  présente  trois  pointes  : les  latérales  portent 
chacune  des  crochets  dont  l’externe  est  le  plus 
long.] 

Dans  Voscabrion,  il  y a,  de  chaque  côté,  une  suite 
de  cinquante-quatre  crochets  à trois  pointes,  et 
en  avant,  douze  longues  épines  simples.  [Le  mi- 
lieu est  garni  de  pièces  en  forme  de  boucles  allon- 
gées, auxquelles  les  deux  séries  de  crochets  sont 
attachées.  Cette  langue  se  prolonge  eu  arrière, 
enveloppée  d’un  sac  piarticulier  (4).] 

D.  Bouche  des  acéphales . 

I.  Les  acéphales  iestacés. 

a.  Orifice  buccal  et  lèvres. 

Les  acéphales  testacés  ont  tous  autour  de  l’ou- 
verture de  leur  bouche  quatre  feuillets  membra- 
neux , ordinairement  triangulaires  et  plus  ou 
moins  allongés,  qui  doivent  servir  par  leur  mou- 
vement à amener  l’aliment  vers  la  bouche. 

Une  de  leurs  faces  est  de  plus  tellement  vascu- 
leuse,  que  l’on  peut  leur  croire  quelque  rapport 
avec  la  respiration.  Quelquefois  ces  feuillets  sont 
réunis  deux  à deux  dans  une  partie  de  leur  lon- 
gueur, comme  dans  le  jambonneau.  D’autres  fois 
l’ouverture  propre  de  la  bouche  est  encore  en- 
tourée d’un  cercle  de  franges  charnues  plus  ou 
moins  divisées,  comme  dans  le  spondyle. 

(3)  Égypte,  pl.  II  des  mollusques,  fig.  2. 

(4)  Mémoire  sur  l’oscabriou.  Ouvrage  cité,  page  26. 
Poli  lestacea  utriusque  Siciliæ.  Et  Egypte,  mollusques, 
pl.  Il,  fig.  5-7  et  5-8. 
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[Le  repli  labial  de  chaque  côté  n’est  propre- 
ment qu’un  prolonffement  de  l’une  et  de  l’autre 
lèvres,  qui  se  réunissent  dans  chaque  angle  laté- 
ral, ou  qui  restent  séparées.  Dans  le  dernier  cas, 
il  y a quatre  feuillets  labiaux  ; dans  le  premier,  il 
n’y  en  a que  deux. 

L’huitre  en  a quatre  : les  deux  ventraux  sont 
pliés  l’uii  contre  l’autre,  et  les  deux  dorsaux  les 
enveloppent.  Dans  le  jambonneau,  la  réunion  du 
filet  dorsal  avec  le  ventral,  et  leur  grand  déve- 
loppement, produisent  deux  longues  gouttières 
de  chaque  côté  de  la  bouche.  Dans  le  spondyle,  les 
feuillets  labiaux  sont  courts  et  distincts  des  lèvres 
qui  forment,  immédiatement  autour  de  l’orifice 
buccal,  un  repli  supérieur,  et  un  inférieur,  dont 
le  bord  est  frangé  ; c’est  la  meme  chose  dans  les 
peignes  (1).  Dans  les  careiHes,  il  y a deux  lèvres 
bilobées;  les  quatre  feuillets  de  la  commissure 
sont  de  même  divisés  en  deux  lobes  arrondis  (2). 

Dans  Vajiodonte  des  étangs  les  deux  lèvres  sont 
courtes,  mais  les  feuillets  labiaux  sont  assez  longs. 
Ils  n’ont  qu’un  bord  libre,  l’autre  bord  tient  au 
manteau.  Leur  face  interne  est  rcgulièi'emcut 
striée  en  travers,  ce  qui  ne  se  voit  pas  sur  les 
lèvres  proprement  dites.] 

Aucun  animal  de  cet  ordre  n’a  de  mâchoires, 
ni  rien  qui  les  remplace  et  qui  serve  à la  mastica- 
tion proprement  dite. 

Les  tarcts  qui  percent  les  bois,  emploient,  pour 
cela,  les  valves  de  leurs  coquilles  qui  ont  été  nom- 
mées mâchoires  ou  dents  par  quelques  naturalis- 
tes, mais  sur  la  nature  desquelles  on  ne  peut  con- 
server de  doute,  lorsqu’on  compare  le  taret  à la 
pholade,  son  analogue  le  plus  prochain.  Les  valves 
du  tarot  ne  semblent  qu’un  diminutif  de  celles  de 
la  pholade,  ^ainsi  (ÿi'Adanson  l’a  observé  depuis 
longtemps. 

Les  acéphales  testacés  n’ont  point  de  langue  pro- 
prement dite,  mais  il  y a quelquefois  à l’entrée  de 
leur  pharynx  une  valvule  circulaire  dirigée  vers 
1 estomac,  et  qui  doit  puissamment  contribuer  à 
la  déglutition.  Nous  l'avons  vu  très-sensiblement 
dans  l’huitre. 

Le  plus  souvent  il  n’y  a que  de  simples  plis 
transversaux  qui  dirigent  l’aliment  par  leur  mou- 
vement péristaltique. 

b.  Cavité  buccale , 

[Cette  cavité  n’existe  pas  proprement  dans  les 
acéphales  testacés;  nous  entendons  parler  d’un 
espace  vide  qui  existerait  entre  l’orifice  buccal  et 
le  pharynx,  et  dans  lequel  les  aliments  séjour- 
neraient. Ces  deux  entrées  sont  pour  ainsi  dire 
confondues,  et  la  cavité  buccale  ne  comprend, 

(i)  v.  Sali  teslacea  lUiiusque  Siciliœ,  pl.  LXVIII,  fig. 

5 et  10. 


tout  au  plus,  que  l’espace  qu’interceptent  les  deux 
lèvres. 

Ainsi,  l’appareil  buccal  est  extrêmement  simple 
dans  ces  animaux  ; ce  n’est  qu’un  très-court  appa- 
reil de  succion  alternativement  dilatable  et  con- 
tractile, entouré  d’appendices  tactiles  qui  parais- 
sent très  propres  à cet  usage,  peut-être  même  à 
la  gustation. 

II.  Les  acéphales  sans  coquilles. 

La  bouche  des  acéphales  de  cette  section  pré- 
sente plusieurs  caractères  de  la  première,  mais 
aussi  de  grandes  différences.  Ces  dernières  s’éten- 
dent ensuite  entre  les  familles  qui  les  composent, 
suivant  qu’elles  sont  libres  ou  fixées.] 

Les  ressemblances  consistent  dans  l’absence  de 
ce  qui  servirait  à diviser  les  aliments,  et  d’un 
organe  que  l’on  pourrait  considérer  comme  une 
langue. 

La  première  des  différences  est  qu’ils  n’ont  ni 
les  feuillets,  ni  les  franges  extérieures  delà  bouche 
des  acéphales  testacés,  et  que  leur  orifice  buccal 
le  plus  extérieur  n’a  qu’un  rebord  circulaire  sim- 
ple ou  divisé. 

[A  la  vérité,  il  serait  possible  de  comparer  les 
tentacules  qui  entourent  l’issue  du  tube  buccal 
des  ascidies,  aux  replis  qui  garnissent  extérieure- 
ment la  bouche  des  acéphales  testacés.  Mais  les 
acéphales  sans  coquille,  libres  (les  biphores),  n’ont 
même  rien  de  semblable,  du  moins  à l’orifice  de 
leur  corps,  que  M.  Cuvier  regarde  comme  l’anté- 
rieur. 

La  principale  différenec  , entre  les  acéphales 
testacés  et  les  acéphales  sans  coquille,  tient  à la 
loi  me,  à la  composition,  à l’étendue  et  aux  usages 
compliqués  de  la  cavité  buccale,  ou  du  moins  de 
son  analogue. 

Dans  les  ascidies  simples,  qui  sont  toujours 
fixées,  et  dans  les  ascidies  composées  qui  peuvent 
être  libres,  l’entrée  du  canal  alimentaire  ou  le 
pharynx  est  séparé  de  l’orifice  buccal,  qui  est 
percé  dans  les  téguments  communs,  par  une  ca- 
vité considérable,  analogue  par  sa  position  et  ses 
rapports  à la  cavité  buccale.  Mais  les  parois  de 
cette  cavité  sont  tapissées,  dans  la  plus  grande 
partie  de  son  étendue,  par  la  membrane  bran- 
chiale; de  sorte  que  la  déglutition  de  l’eau  pour 
la  respiration  etcelle  des  substances  alimentaires, 
se  fait  par  la  même  voie,  et  que  celles-ci  traver- 
sent toujours  la  cavité  commune  aux  Jeux  fonc- 
tions, la  respiration  el  la  JéfyluMtion,  cavité  que 
nous  nommons  à cause  de  cela  braiichio-buccale. 

Il  est  probable  que  Peau  que  Tanimala  respirée 
et  qu’il  rejette  par  la  même  voie  peut  servir  aux 

(2)  Ibid.,  pl.  xxni,  fig.  16. 
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mouvements  de  eertaines  ascidies  composées  libres 
(les  pyrosoma). 

L’issue  du  canal  alimentaire  est  constamment 
séparée,  dans  cette  première  organisation,  de  son 
entrée. 

Cette  considération  nous  conduit  à une  antre 
modification  organique,  et  îi  un  autre  usage  delà 
cavité  buccale. 

Celle-ci  a,  dans  cette  seconde  modification,  en- 
core une  plus  grande  étendue , relativement  au 
volume  total  de  l’animal.  Son  corps  cylindrique 
ou  prismatique  semble  ne  former  qu’un  fourreau 
ouvert  aux  deux  extrémités;  de  là  le  nom  de  hi- 
phores,  donné  par  Bruguières  à ces  animaux. 

Cette  grande  cavité  n’a  qu’une  faible  portion  de 
l’cLeiidue  de  ses  parois  occupée  par  la  brancliic. 
On  y rencontre,  très-près  de  l’uuc  de  scs  deux 
ouvertures,  l’entrée  du  canal  alimentaire,  et  non 
loin  de  l’autre,  l’issue  de  ce  même  canal.  C’est  par 
celle-ci  cependant  que  l’eau  entre  pour  l’ordinaire  ; 
elle  a même  une  structure  intérieure  qui  empêche, 
dans  la  plupart  des  cas,  la  sortie  de  ce  liquide  par 
la  même  voie;  tandis  que  l’animal  rejette  l’eau 
avec  force  par  l’ouverture  opposée. 

Ce  jet  pousse  son  corps  en  avant  et  sert  consé- 
quemment à ses  mouvements,  et  ceux-ci  sont  pro- 
duits par  les  contractions  de  ses  téguments  qui 
diminuent  la  capacité  de  la  cavité  commune,  l’a- 
nalogue de  la  cavité  buccale;  mais  qui,  dans  ce 
cas  , est  devenue  à la  fois  une  cavité  motrice,  de 
respiration,  et  de  déglutition. 

Après  CCS  considérations  générales,  nous  allons 
entrer  dans  la  description  spéciale  de  cette  or- 
ganisation, pour  chaque  famille. 

Dans  les  biphorcs  ou  salpa,  chez  lesquels  les 
téguments  communs  sont  percés  de  deux  ouver- 
tures situées  aux  deux  extrémités  opposées  du 
corps,  et  forment  une  cavité  branchiale  et  nata- 
toire considérable,  relativement  à la  cavité  viscé- 
rale proprement  dite,  » M.  Cuvier  désigne  comme 
» la  bouche  une  ouverture  ronde  (1),  dont  les 
» bords  sont  lâches  et  plissés.  Elle  est  située  vers 
» le  cdlé  par  où  l’eau  sort,  à l’origine  supérieure 
» de  la  brauchie.  » 

C’est  proprement  le  pharynx  ou  l’entrée  immé- 
diate du  canal  alimentaire;  tandis  que  la  vraie 
bouche  serait  l’ouvcrtui’e  du  corps  la  plus  rappro- 
chée de  celle-  ci  (2). 

Dans  les  ascidies^  soit  simples,  soit  composées, 
la  bouche  proprement  dite,  ou  l’orifice  de  l’en- 
veloppe extérieure  par  où  s’introduisent  les  ali- 

(i)  Mémoires  sur  les  tbalides  et  les  hiphores,p.  ii, 
pl.  I,  fig.  Z,  lo. 

(z)  Ibid.,  page  5. 

(3)  Cuvier,  Mémoire  cité,  pl.  I,  fig.  4)  5,  6. 

(4)  Ibid.,  p.ages  lO  et  zi , et  Savigny,  Mémoire  sur 
les  auiiuaux  sans  vertèbres,  deuxième  partie,  planche  V, 


ments,  est  en  même  temps  eclui  qui  conduit  l’eau 
aux  branchies.  Celle  ouverture  est  ronde  ou  di- 
visée en  quatre  ou  huit  lobes  arrondis  (les  asci- 
dies simples),  ou  en  six  lobes  en  forme  de  feuille 
(\cs  ascidices  composées).  Ces  divisions  régulières 
donnent  à cette  ouverture  une  forme  étoilée  ou 
radiée,  qui  semble  indiquer  un  rapport  entre  ces 
mollusques  et  les  animaux  rayonnés. 

Dans  les  ascidies  simples,  l’orifice  buccal  se  voit 
au  sommet  d’un  petit  mamelon  conique  ou  cylin- 
drique, dont  l’enveloppe  extérieure  est  parfois 
plus  dure  que  le  reste  des  téguments  (l’ascidto 
tusitca).  Ce  petit  tube,  qu’on  pourrait  considérer 
comme  une  lèvre  tubuléc  ou  comme  une  petite 
trompe,  a sa  membrane  interne  plissée  en  long; 
son  embouchure  interne  est  bordée,  par  cette 
même  membrane,  d’un  repli  circulaire  festonné, 
simple  ou  double  , pouvant  servir  de  valvule  (3), 
ou  par  des  tubercules  qui  terminent  les  plis  longi- 
tudinaux du  tube.  Plus  en  dedans,  le  col  du  petit 
tube  est  entouré  de  tentacules  simples,  fourchus 
ou  frangés,  dont  le  nombre  et  la  longueur  varient 
comme  la  forme,  et  qui,  dans  l’état  d’extension, 
doivent  pouvoir  se  mouirer  au  dehors  (4). 

Le  petit  tube  buccal  donne  dans  une  grande  ca- 
vité qui  est  tapissée  par  la  membrane  branchiale, 
et  c’est  au  fond  de  ce  sac  branchial,  sur  lequel 
nous  reviendrons  en  décrivant  les  organes  de  la 
respiration  de  ecs  animaux,  que  se  trouve  l’entrée 
du  canal  alimentaire  ou  le  pharynx. 

Cette  entrée  varie  beaucoup  dans  sa  position 
relative,  c’est-à-dire  qu’on  la  voit  plus  ou  moins 
profondément,  suivant  que  la  cavité  branchio-buc- 
cale  (5)  est  plus  ou  moins  profonde. 

Il  y a,  il  nous  semble,  un  rapprochement  à faire 
ici  entre  la  position  des  branchies  dans  les  asci- 
dies et  dans  les  poissons.  Chez  les  unes  et  les  au- 
tres, elles  sont  placées  entre  l’orifice  buccal  et  le 
pharynx,  et  la  déglutition  de  l’eau  pour  la  respi- 
ration, comme  celle  des  aliments,  se  fait  par  la 
même  entrée. 

L’orifice  du  canal  alimentaire  proprement  dit, 
ou  le  pharynx,  n’a  jamais  de  tentacules  particu- 
liers (6).  Dans  l’asctVéïa  rustica,  je  le  trouve  cir- 
conscrit par  un  repli  contourné  en  spirales,  en 
dedans  duquel  il  y eu  a successivement  trois  au- 
tres, contournés  de  même  dans  leur  origine,  et  se 
perdant  dans  l’œsophage. 

Quelques  ascidies  ( Vascidia  rustica  ) ont  la  cavité 
branchio-buccale  partagée , d’un  côté , en  deux 
moitiés  longitudinales  par  une  apparence  de 

fig.  I,  et  planche  VI,  fig.  i et  4»  et  planche  VII, 
fig.  i-r  et  1-3. 

(5)  On  pourrait  donc  dire,  en  quelque  façon,  que  les 
ascidies  out  leurs  oi'gaucs  respiratoires  dans  la  bouche. 
Cuvier,  Mémoire  cité,  jiage  ro. 

(6)  Cuvier,  ibid.,  page  z3. 
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Doyau  qui  va  en  serpentant  de  l'oritice  interne  du 
tube  buccal  jusque  dans  le  fond  de  celle  cavité. 
C’est  un  conduit  fendu  dans  toute  sa  longueur, 
qui  pourrait  bien  servir  à la  déglutition.  H.  Savi- 
gny  l’appelle,  si  je  ne  me  trompe,  côte  intesti- 
nale (1).] 

E.  Les  brachiopodes . 

Dans  les  brachiopodes  (térébratules,  lingules,  or- 
bicules,  etc.),  les  lèvres  n’existent  pas  j mais  elles 
sont  avantageusement  remplacées  par  les  deux 
longs  bras  ciliés,  [qui  sont  attachés  symélrique- 
ment  de  chaque  côté  de  l’orifice  buccal.  Cet  ori- 
fice est  percé  dans  la  Ungule,  au  milieu  d’un  ren- 
flement qui  se  voit  sur  la  ligne  moyenne  du  corps, 
entre  les  deux  lobes  du  manteau,  renflement  que 
l’on  peut  considérer  comme  formant  un  rudiment 
de  cavité  buccale,  à parois  musculeuses,  dont  les 
contractions  et  les  dilatations  alternatives  opèrent 
la  succion  des  substances  alimentaires. 

L’orifice  buccal  est  froncé  dans  les  térébratules  et 
les  orbicules,  ce  qui  indique  aussi  la  structure  mus- 
culeuse de  la  cavité  buccale.] 

F.  Bouche  des  cirrhopodes. 

Les  cirrhopodes  ou  butanes  et  anatifes,  dont  nous 
avons  déjà  remarqué  plusieurs  fois  l’analogie  avec 
les  enlomositaccs  (2),  [ont  la  bouche  ainsi  que  le 
système  nervcu.x  des  animaux  articulés  et  plus 
particulièrement  des  crustacés.  Elle  se  compose 
d’une  lèvre  supérieure,  d’une  lèvre  inférieure]  et 
des  mâchoires  disposées  par  paires.  Il  y eu  a,  par 
exemple,  dans  Vauotife  vutgaire^  deux  paires  den- 
telées et  une  mince  simplement  arrondie,  qui  peut 
être  considérée  comme  une  lèvre  inférieure  ployée 
en  dedans  (3). 

[La  lèvre  supérieure  forme  une  sorte  de  vpûte 
sur  l’ouverture  buccale.  Elle  porte  une  palpe  à 
chacun  de  ses  angles.  Sous  cette  lèvre,  un  peu  en 
dedans,  se  trouve  la  première  paire  de  mâchoires, 
qui  a son  bord  interne  dentelé  en  scie;  plus  eu 
dedans  est  la  seconde  paire,  au.ssi  dentelée  au 
boid  interne,  qui  comme  dans  la  première 
paire,  élargi  en  palette.  Un  peu  plus  bas  se  voit 

(1)  Je  le  reconnais  du  moins,  dans  l’organe  dcsi"né 
par  l.  dans  toutes  les  figures  pl.  V|  4.2,  pp  yil  a-, 
pl.  VIII  i-r,  ouvrage  cité;  mais  les  limites  qu’il  lui  as- 
signe page  214,  entre  le  pj.lore  et  l’anus,  me  sont  in- 
compréhensibles et  ne  s’accordent  pas  avec  cette  indi- 
cation  de  lettres. 

(2)  M.  Cuvier  a surtout  démontré  cette  analogie  dans 
son  mémoire  sur  les  analifcs  et  les  butanes,  inséré  dans 
les  Mémoires  du  Muséum,  tome  11,  Paris,  i8i5.  I|  y jji; 
expressément  que  le  système  nerveux  des  anatifes  est 
entièrement  semblable  à celui  des  animaux  articulés 

2 


la  lèvre  inférieure  qui  forme  deux  plis  parallèles 
dont  la  direction  est  dans  le  sens  de  la  longueur  (4) 

La  forme  des  lèvres  et  des  mâchoires  semble- 
rait, au  reste,  varier  beaucoup  d’une  espèce  à 
l’autre.  Ainsi,  âl.  Burmeister  les  a décrites  et  figu- 
rées un  peu  différemment  dans  Vanalif'a  vitrea, 
Lam. 

Dans  les  coro««Iea(C.  diadema,  Lam.),  la  bouche 
présente  une  composition  semblable  ou  du  moins 
très-analogue.  11  y a une  lèvre  supérieure  compo- 
sée de  deux  lames  cornées;  une  lèvre  inférieure 
plus  saillante,  profondément  divisée,  à bord  cilié 
et  deux  paires  de  mâchoires  courbées  vers  la  ligne 
moyenne  ou  en  bas,  et  dentées  de  ce  côté  (5). 


ARTICLE  II. 

ORGAHES  DE  l’iMSAEIVATIOM. 

Les  glandes  salivaires  sont  considérables  dans 
les  mollusques  terrestres  et  même  dans  les  mol- 
lusques aquatiques  qui  jouissent  de  la  faculté  de 
se  déplacer  et  de  rechercher  leur  nourriture. 
Ceux,  au  contraire,  parmi  ces  derniers,  qui  res- 
tent fixés  toute  leur  vie  aux  corps  submergés,  qui 
sont  ainsi  forcés  d’attendre  que  l’eau  charrie  vers 
leur  bouche  la  nourriture  qui  leur  convient  ; qui 
sont  dépourvus  de  mâchoires  et  meme  de  langue; 
chez  lesquels  la  cavité  buccale  u?est  qu’un  court 
pass.ige  qui  conduit  immédiatement,  du  dehors, 
dans  l’oesophage  ou  l’estomac,  les  molécules  nu- 
tritives suspendues  tians  l’eau,  on  ne  trouve  plus 
de  glandes  pour  séparer  la  salive  ; c’est  le  cas  des 
mollusques  acéphales.  Si  les  lingules  paraissent 
faire  exception,  il  reste  à leur  égard  de  l’incerti- 
tude; puisque  M.  Cuvier  ne  leur  attribue  qu’avec 
doute  une  paire  de  glandes  salivaires.  Peut-être 
ne  faut-il  pas  chercher  la  cause  du  développement 
proportionnel  de  ces  glandes,  quand  elles  exis- 
tent, uniquement  dans  leur  rapport  avec  l’appa- 
reil de  mastication  cl  de  déglutition , et  avec  la 
capacité  plus  ou  moins  grande  de  la  cavité  buc- 
cale, qui  permet  aux  substances  alimentaires  d’y 
séjourner,  et  d’y  être  modifiées  par  l’iusalivation  ? 

(page  gS);  qu  il  se  compose  de  deux  cordons,  marcliant 
jiarallclement  entre  les  bases  des  pieds,  se  renflant  d’es- 
pace  en  espace  en  doubles  ganglions.  La  lig.  xi  de  la 
planche  de  ce  mémoire  montre  de  la  manière  la  2>lus 
évidente  ce  que  ces  paroles  exjîrimcnt  si  clairemeut. 

(3)  M.  Cuvier,  Mémoire  cité. 

(4)  Mémoire  cité  de  M.  Cuvier,  pl.  V,  lîg.  6 et  lo  c. 

(5)  Mémoire  jiour  servir  à l’iiistoirc  naturelle  des 
cirrhijièdcs,  par  M.  II.  Burmeister.  Berlin,  i834  (eu  al- 
lemand;, pl,  II,  lig,  6,  7,  8,  9. 
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Nous  pensons  que  ce  dcvcloppement  doit  aussi 
se  trouver  en  rapport  avec  les  fonctions  dijjestives 
l)ropremcnt  dites,  et  dépendre  de  l’existence  d’un 
ou  plusieurs  estomacs  et  de  leur  structure.  Ainsi 
nous  croyons  avoir  remarqué  que  toutes  les  fois 
que  les  parois  de  l'estomac,  on  de  l’un  des  esto- 
macs, quand  il  y en  a plusieurs,  sont  très-muscu- 
leuses, et  revêtues  d’un  épiderme  épais  et  dur,  ou 
même  de  plaques  calcaires,  à la  manière  d’un  gé- 
sier, que  ces  parois  sont  conséquemment  impro- 
pres à la  sécrétion  des  sucs  digestifs,  les  glandes 
salivaires  sont  en  même  temps  plus  considérables, 
toutes  choses  égales  d’ailleurs. 

M.  Cuvier  observe,  à l’occasion  des  glandes  sa- 
livaires <les  murex  et  des  buccins,  que  celles  de 
beaucoup  de  mollusques  aquatiques  sont  propor- 
tionnément  très-grandes,  tandis  que  dans  le  type 
des  vertébrés  aquatiques  elles  sont  petites  ou  nul- 
les.  On  pourrait  ajouter  que  les  mollusques  aqua- 
tiques SC  nourrissant  plutôt  de  substances  anima- 
les que  de  substances  végétales,  auraient  dû,  par 
la  même  raison,  avoir  les  glandes  moins  dévelop- 
pées ; puisqu’il  est  bien  constaté  que,  parmi  les 
vertébrés,  les  carnivores  ont  les  glandes  salivai- 
res moins  grandes  que  les  herbivores.] 

Ces  singularités  s’expliquent,  il  nous  semble, 
par  le  rapport  que  nous  venons  d’indiquer,  et  par 
l’absence  d’un  pancréas  ou  d’une  glande  salivaire 
abdominale. 

A.  Dans  les  céphalopodes. 

Les  glandes  salivaires  des  mollusques  céphalopo- 
des c\.  gastéropodes  sont  très -considérables,  plus 
même  que  celles  de  tous  les  autres  animaux. 

Dans  les  poulpes,  il  y en  a deux  paires.  La  pre- 
niière,  qui  est  la  plus  petite,  est  située  contre  la 
masse  charnue  qui  forme  la  bouche;  chaque  glande 
donne  un  canal  excréteur  court,  qui  perce  cette 
masse  do  chaque  côté,  un  peu  en  avant  de  la  nais- 
sance de  l’œsophage. 

L’autre  ptiire,  qui  est  beaucoup  plus  grande,  est 
située  sous  le  cou,  derrière  le  foie,  vis-à-vis  le  ja- 
bot, [dans  une  loge  du  péritoine  qui  leur  est  com- 
mune avec  ces  ilivers  organes.] 

Les  canaux  excréteurs  des  deux  glandes  se  réu- 
nissent en  un  seul  qui  monte  derrière  l’œsophage, 
et  perce  la  masse  de  la  bouche  vers  la  pointe  pos- 
térieure du  petit  cartilage  qui  recouvre  la  langue, 
[de  façon  h humecter  les  aliments  au  moment  on 
ils  viennent  d’être  divisés  par  les  mandibules,  et 
où  ils  vont  être  saisis  par  les  épines  de  la  lan- 
gue  (l).]v 

(1)  Mémoire  du  M.  Cuvier,  sur  le  poulpe.  Ouvrage 
cité,  page  27,  pl.  111,  11g.  i,  3,  4,  et  pl.  IV,  11g.  1 a. 

(2)  G’e.st  sans  doute  à cause  de  leur  petit  volume  que 
.Meckel  eu  a nié  l’existence.  O.  C.,  tome  IV,  p.  197;  mais 


Ces  glandes  sont  blanchâtres,  aplaties,  peu 
grenues.  Leur  contour  est  anguleux,  et  dessillons 
les  partagent  en  lobules.  Elles  reçoivent  de  gros- 
ses branches  de  la  principale  artère. 

[Les  seiches  et  les  calmars  ont  aussi  quatre  glan- 
des salivaires. 

Les  postérieures  sont  dans  les  mêmes  rapports 
que  celles  des  poulpes;  il  faut  également  les  cher- 
cher dans  la  loge  antérieure  et  inférieure  du  péri- 
toine qui  renferme  Icfoie,  où  elles  sont  adhérentes 
au  sommet  des  deux  lobes  de  ce  premier  viseère; 
seulement  leur  proportion  est  bien  moindre  que 
dans  les  poulpes;  à peine  égalent-elles  la  grandeur 
des  salivaires  antérieures  de  ceux-ci.  Leurs  canaux 
excréteurs  se  réunissent  de  même,  lorsqu’ils  sont 
parvenus,  avec  l’œsophage,  dans  l’intérieur  de 
l’anneau  cartilagineux. 

Les  salivaires  antérieures  des  seiches  sont  très- 
[Ælilcs  (2).  Ou  les  trouve  dans  la  même  position 
quecelles  des  poulpes, adhérentesà  la  face  latérale 
externe  et  inférieure  de  la  masse  buccale.  Leur 
canal  excréteur  se  dirige  vers  le  côté  du  lobe  in- 
férieur lingual. 

Dans  les  calmars,  ces  mêmes  glandes  sont  un 
peu  plus  grandes;  leur  développement  m’a  paru 
intermédiaire  entre  celui  des  poulpes  et  celui  des 
seiches;  elles  sont  très-divisées  en  lobes,  et  placées 
sur  les  côtés  inférieurs  de  la  masse  buccale. 

Dans  Unaiitile,  il  n’y  a que  de  très-petites 
glandes  salivaires  (3).  ] 

B.  Les  ptéropodes. 

Le  clio  boreaUs  les  a presque  comme  l’aplysie. 

[ Ce  sont  en  effet  deux  glandes  longues  et  étroites 
qui  flottent  à côté  de  l’œsophage  (4).] 

Le  pneumoderme  les  a allongées  et  étranglées  à 
l’endroit  où  elles  passent  sous  le  cerveau;  cardans 
tous  ces  animaux,  sans  exception,  ou  la  glande,  ou 
au  moins  son  canal  excréteur,  passent  avec  l’œso- 
pbage  dans  l’anneau  cérébral  (5). 

C.  Dans  les  gastéropodes. 

Les  gastéropodes  n’ont  généralement  qu’une 
paire  de  glandes  salivaires. 

[Cependant,  nous  eu  trouverons  qui  en  ont  évi- 
demment deux  paires,  absolument  de  même  appa- 
rence (Xesjanthines,  quelques  doris),  dont  les  unes 
et  les  autres  versent  également  leur  humeur  dans 
la  cavité  buccale. 

D’autres  glandes  situées  autour  de  l’œsophage, 
ayant  une  autre  couleur,  une  autre  apparence  de 

comment  n’a-t-il  pu  voir  ces  glandes  dans  les  calmars  ? 

(.3)  Mémoire  cité  de  M.  Owen,  page  114. 

(4)  Mémoire  sur  \ c clioborealis,  page  7,  et  pl.  fig.  4 u a. 

(5)  Pl.  B,  fig.  7 et  3,  v -v. 
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tissu  (voy.  les  doris,  etc.),  paraissent  devoir  être 
aussi  classées  parmi  celles  du  système  salivaire.] 

I.  Les  puhnonés. 

a.  Les  pulmonés  terrestres. 

Dans  le  colimaçon  ordinaire  ( hélix  poinalia)^  les 
{(landes  salivaires  oblonfjues,  collées  autour  de 
1 estomac,  et  [1  embrassent  de  leurs  lobes,  s’u- 
nissent 1 une  à l’auli'c  par  divers  vaisseaux,  sont 
blanchâtres  et  demi-transparentes;]  elles  produi- 
sent deux  longs  canaux  qui  s’élargissent  en  s’in- 
sérant à ta  masse  de  la  bouche,  en  dessus.  Dans  la 
limace  des  jardins  (Umax  rufus,  L.),  elles  sont 
moindres  et  ne  forment  qu’un  collier  autour  de  la 
naissance  de  l’estomac  (1). 

[Les  glandes  salivaires  de  la  pannacelle  sont 
pUcées  de  même  sur  la  naissance  de  l’estomac  et 
divisées  en  plusieurs  lobes  (2). 

h.  Les  pulmonés  aquatiques. 

Dans  Vonchidie,  ces  glandes  représentent  des 
aibres  touffus,  par  suite  du  peu  de  liaison  des 
lobules  qui  les  composent.  Leur  canal  excréteur 
s’insère  aux  deux  côtés  de  la  naissance  de  l’œso- 
phage  (3). 

Les  planorbes  et  les  limnées  les  ont  d’une  forme 
ramassée,  à lobes  nombreux,  ne  dépassant  pas  en 
arrière  l’origine  de  l’oesophage  (4).] 

2.  Les  nitdihranches. 

Les  dons  ont  les  friandes  salivaii'cs  en  lonfjs 
rubans  étroits,  attachés  par  derrière  à Testomac. 
Celles  de  quelques  espèces  sont  si  minces,  qu’on 
les  prendrait  pour  des  nerfs,  quand  elles  ont  passé 
au  travers  du  collier  nerveux  du  cerveau.  [11  n’y 
en  a généralement  qu’une  paire  ; cependant  il 
paraîtrait  que  le  doris  tuberculaia  en  a deux  pai- 
les  (o).  Itl.  Cuvier  décrit  encore  (G),  comme  pou- 
vant appartenir  aux  glandes  salivaires,  un  corps 
glanduleux  considérable  situé  sur  la  naissance  de 
l’œsophage.  ] 

Les  glandes  salivaires  des  trilonies  sont  très- 
grandes,  mullilobées,  placées  aux  deux  côtés  de 
l’œsophage,  et  assez  larges  dans  leur  milieu.  [ Dans 

(1)  Mémoire  de  M.  Cuvier,  sur  la  Wnace  et  le  colima- 
çon, pl.  I,  Ilg.  3 et  4,  et  pi.  II,  lig.  6 et  7. 

(2)  Mémoire  sur  la  peimacelle,  pl.  Üg.  14  i5  d 

(3)  Mémoire  sarVonc/iidie»  p.  8»  et  pl.  6g.  4,  5,  6 h»  h, 

(4)  Mémoire  sur  le  plaiiorhe,  pnge  6,  et  pl.  6g.  5,  6. 

(5)  Suivant  M.  Delle-Chiaje.  Memorie  salle  aniniali 
senza  'ver^.  XXV lit,  Cg.  3. 

(6)  Mémoire  sur  les  doris,  page  i4»  et  pl,  1,  Üg-  a s, 
pl.  Il,  6g,  I. 


les  theihys  elles  sont  grêles,  branchues  , et  s’ou- 
vrent aux  deux  côtés  de  l’œsophage  (7). 

3 et  4.  Les  inférohranches  et  les  teclibranches . 

La  phyllidie  les  a petites  et  placées  très-près  de 
la  bouche  (8). 

Le  pleurobranche  les  a grandes  et  situées  entre 
les  replis  des  quatre  estomacs.] 

Celles  des  aplysies  sont  deux  rubans  élroils  et 
très-longs,  flottants  aux  côtés  de  l’œsophage.  Elles 
s’insèrent  dans  la  bouche,  près  de  la  naissance  du 
premier  estomac,  sans  laisser  aucune  partie  de 
leur  canal  cxcrélciir  à nu.  Leur  extrémité  pos- 
térieure est  fixée  au  second  estomac,  parles  vais- 
seaux qu’elle  reçoit  de  l’artère  stomachique. 

Lesbullœa,  quoique  fortresscmblautesaux  aply- 
sies, n’ont  que  deux  courtes  glandes  grêles;  [aussi 
n’ont-elles  qu’un  estomac,  fainlis  que  les  aplysies 
eu  ont  trois. 

5 et  G.  Les  héléropodes  et  les  pectinibranohes. 

Nous  ne  connaissons  pas  les  glandes  salivaires 
des /léférapodes;  mais  \es  peclinibranches  parais- 
sent les  avoir  généralementconsidérables,  comme 
les  autres  gastéropodes  aquatiques. 

Elles  sont  telles  et  de  forme  ovale  dans  les  mu- 
rex et  les  buccins,  ce  qui  est  digne  de  remarque; 
car  dans  les  animaux  vertébrés  aquatiques,  elles 
sont  petites  ou  nulles. 

[Les  janthincs  en  ont  quatre  longues  et  grêles 
dont  les  canaux  excréteurs  se  rendent  dans  la 
poche  buccale  (9).  Remarquons  que  \esjanthines 
ont  deux  estomacs. 

Dans  le  turbopica,  il  n’y  en  a que  deux,  de  gran- 
deur médiocre,  à lobules  très-déliés  (10).  Celles  de 
la  vivipare  d’eau  douce  (cyclostoma  vivipara,  etc.) 
sont  aussi  au  nombre  de  deux  seulement,  et  de 
grandeur  médiocre.  Les  glandes  salivaires  du  si- 
garel  sont  assez  considérables  (11). 

Dans  le  grand  buccin  et  dans  tous  les  pcctini- 
branches  qui  ont  une  longue  trompe,  leur  canal 
excréteur  est  fort  long,  pour  atteindre  l’extrémité 
de  la  trompe  dans  laquelle  il  se  termine  (12). 

Dans  les  tritons,  nous  avons  trouvé  leur  volume 
très-considérable,  et  leur  substance  assez  corn- 
pacte  et  jaune, 

(7)  Mémoire  sur  le  thethys,  pl.  6g.  4,  6. 

(8)  Sur  la  phyllidie  et  le  pleurobranche,  p.  8,  et  pl.  A, 

6g.  6 i et  B,  6g.  5,  H. 

(9)  Mémoire  sur  la  janthine  et  la  phasianelle,  page  7 
et  pl.  6g.  6 p et  pl. 

(ro)  Mémoire  sur  le  turbo , pl.  6g.  Z b b,  et  6g.  y s 

ZZ  V V. 

(11)  Mémoire  sur  le  sigaret,  pl.  I,  6g.  7 kk. 

(12)  Sur  le  bucciniitn  nndalufn,  pl.  üg.  7 z et^. 
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7.  Les  vermels,  de  l’ordre  des  tubulibranches, 
en  ont  une  paire  (1). 

8.  Les  (jlandes  salivaires  sont  petites  dansl’Aa- 
liolido,  la  fissurclle  et  l’éinarginule,  parmi  les  acu- 
tibranches. 

9.  Les  patelles,  qui  appartiennent  à la  division 
des  cyclohranches,  les  ont  pour  ainsi  dire  rudi- 
mentaires (2).  Elles  paraissent  manquer  entière- 
ment chez  les  oscabrions. 

D.  Les  acéphales. 

Les  animaux  de  cette  classe  sont  dépourvus  de 
fflandcs  salivaires,  ce  qui  est  en  rapport  avec  l’ab- 
sence de  mâchoires  et  de  lanfjue,  et  en  ffénéral 
avec  l’absence  d’une  cavité  buccale  proprement 
dite,  dans  laquelle  les  aliments  s’arrêteraient  pour 
y être  modifiés  par  l’insalivation. 

E.  Les  brachiopodes. 

Ils  paraissent  entièrement  privés  de  glandes 
salivaires;  du  moins  n’en  a-t-on  pas  trouvé  dans 
les  térébratules,  les  orbicules  et  la  lingule  d’aude- 
bard  (3).  Toutes  les  masses  glanduleuses  en  com- 
munication avec  l’estomac,  surtout  la  masse  cen- 
trale , qui  répond  à ce  que  M.  Cuvier  a présumé, 
mais  avec  doute,  être  la  glande  salivaire  dans  la 
lingule  ordinaire  (4),  avaient  la  même  apparence, 
et  la  couleur  verte  propre  au  foie. 

F.  Les  cirrhopodes. 

Ils  auraient,  suivant  M.  Cuvier,  deux  glandes 
salivaires  considérables  (3)  qui  seraient  adhéren- 
tes au  commencement  de  l’estomac,  sur  lequel 
elles  s’étendraient,  en  s’avançant  sur  l’œsophage.] 


ARTICLE  III. 

nn  CATfAI.  AttMENTAIRE. 

Ce  canal  est  composé  des  mêmes  tuniques  essen- 
tielles que  celui  des  animaux  vertébrés.  On  y ob- 
serve un  épiderme  intérieur  qui  devient  de  même 
calleux  dans  certaines  circonstances;  une  veloutée 
ou  membrane  muqueuse;  une  tunique  cellulaire, 
et  une  musculaire,  la  plus  extérieure  des  trois,  et 
la  plus  variable  pour  l’épaisseur;  une  quatrième 
membrane,  le  péritoine,  enveloppe  et  maintient 
les  intestins.  Mais  une  première  dillércncc,  c’est 

(i)  Stammer  diss.  anal.  sist.  observ.  ex  anal,  campa- 
rata.  Halte,  t8i6. 

(a)  .Sui  Vhaliotidef  la  Jîssurellat  VémarginiiU',  la  pa» 
tellsj  p.  to,  i4,  i8.  Mémoires  cités. 


que  très-souvent  la  tunique  séreuse  ou  mésenté- 
rique paraît  manquer,  par  suite  de  l’absence  du 
mésentère  lui-même.  Il  ne  paraît  point  y en  avoir 
dans  plusieurs  mollusques. 

Une  seconde  différence  moins  générale , c’est 
que  les  membranes  de  l’estomac  y sont  souvent 
armées  de  parties  dures,  soit  simplement  en  forme 
de  plaques,  comme  dans  les  huilées  et  le  second 
estomac  des  aphjsies,  soit  en  forme  de  crochets. 

C’est  une  nouvelle  analogie  des  membranes  in- 
testinales avec  la  peau;  car  on  sait  que,  dans  ces 
animaux,  les  coquilles  qui  les  revêtent  sont  pro- 
duites entre  l’épiderme  et  le  derme,  par  une  sorte 
de  sécrétion  dont  l’effet  semble  être  le  durcisse- 
ment du  corps  muqueux  de  leur  peau. 

Quant  à sa  disposition  générale,  le  canal  alimen- 
taire des  mollusques  offie  dans  sa  longueur  rela- 
tive, dans  la  largeur  de  ses  diverses  parties,  dans 
le  nombre  et  la  forme  de  ses  dilatations,  et  parti- 
culièrement de  scs  estomacs  et  de  ses  cæcums,  dans 
les  replis  de  son  intérieur,  des  variétés  analogues 
à celles  des  animaux  verlébrés,  et  qui  produisent 
des  efl’ets  semblables.  Ainsi,  les  carnassiers  ont 
toujours  le  canal  plus  simple  et  plus  court,  etc. 

A.  Dans  les  céphalopodes. 

Tous  CCS  animaux  marchent  la  tête  en  bas;  leur 
bouche  est  entre  les  pieds;  il  faut  que  de  là  les 
aliments  montent  dans  l’abdomen;  le  rectum  s’ou- 
vre  et  descend  dans  un  cloaque  ou  entonnoir  car- 
tilagineux placé  au-devant  du  cou,  et  qui  reçoit 
également  la  semence,  les  œufs,  et  l’encre  que  ces 
animaux  répandent. 

L’œsophage  passe  derrière  le  foie,  du  côté  du 
dos,  et  le  rectum  par  devant,  c’est-à-dire  du  côlé 
du  ventre;  le  reste  de  l’intestin  est  dans  le  fond 
du  sac  ou  l’abdomen. 

11  y a dans  le  milieu  de  la  longueur  de  l’œso- 
phage des  poulpes  une  forte  dilatation,  dont  les 
parois,  quoique  minces,  sont  sensiblement  glan- 
duleuses, et  dont  la  membrane  interne  présente 
des  plis  longitudinaux.  C’est  un  véritable  jabot 
analogue  à celui  des  oiseaux,  [dont  la  dilatation 
s’avance  souvent  comme  dans  ces  animaux,  bien 
au  delà  de  l’inserlion  de  l’œsophage]  ; mais  il  n’y 
a rien  qui  représente  le  ventricule  snceenturié. 

En  revaticlie,  Pcstomac  est  un  ijésier  4ans  les 
formes;  scs  parois  sont  (garnies  sur  les  côtés  de 
deux  muscles,  aussi  forts,  à proportion,  que  ceux 
du  gésier  le  plus  musculeux  [des  oiseaux  de  rivaffe 
ou  des  oiseaux  d’eau  qui  sc  nourrissent  de  vers  , 
de  coquillages  ou  de  poissons].  Sa  membrane  in- 

(3)  Mémoire  de  M.  Oweii  sur  les  teréhratiiles,  déjà 
cité. 

(4)  Mémoire  sur  la  Ungule.  Recueil  cité. 

(5)  Mémoire  cité,  j)l.  VI,  fig.  8 cl  9 et  p 9'! 
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l«rne  est  aussi  épaisse  et  aussi  résistante  ; elle  se 
sépare  aisément. 

Le  pylore  est  tout  près  du  cardi.i;  il  conduit  dans 
une  espèce  de  cæcum  qui  est  roulé  sur  lui-même 
un  peu  en  spirale.  Le  loiq;  de  sa  partie  concave  est 
un  canal  biliaire;  le  reste  de  sa  surface  interne 
est  plissé  transversalement,  et  l’on  y voit  les  ori- 
fices d’une  quantité  de  petits  follicules  muqueux. 

[ Ce  cæcum  répond,  il  nous  semble,  au  duodé- 
num des  oiseaux,  qui  joue  un  rôle  si  important 
dans  leur  diffestion]  : c’est  dans  son  fond  qu’abou- 
tissent les  canaux  hépatiques;  [autre  motif  pour  le 
comparer  au  duodénum  des  oiseaux,  avec  lesquels 
les  poulpes  ont  tant  de  rapports  dans  l’ensemble 
de  leur  système  digestif.  Entre  le  gésier  et  le  cæ- 
cum , il  y a un  pli  demi-circulaire  qui  indique  les 
limites  de  l’un  et  de  l’autre;  c’est  un  vrai  pylore.] 

L’entrée  du  cæcum,  qui  est  en  même  temps  son 
issue,  est  encoretout  près  du  pylore  et  du  cardia; 
1 intestin  lui-meme  est  large,  5 parois  minces, 
d’un  diamètre  à peu  près  égal  partout.  Il  fait  deux 
circonvolutionspresque  transversales,  et  un  grand 
repli  longitudinal  avant  de  se  rendre  directement 
vers  l’enlonnoir. 

[ Au  delà  du  cæcum , son  canal  se  continue 
sans  pli  transverse  intérieurement,  sans  que  rien 
indique  un  changement  important  de  structure. 
Seulement  son  diamètre  est  plus  petit  et  plus  égal 
que  dans  le  premier  intestin.  Après  s’etre  coudé 
deux  fois,  il  va  un  peu  en  augmentant  de  calibre, 
qtiand  il  a pris  sa  dernière  direction  vers  l’enton- 
noir, dans  la  base  duquel  il  se  termine  à la  face 
postérieure  et  interne. 

Le  canal  alimentaire  est  moins  ample  dans  les 
seiches.  L’œsophage  n’y  est  point  dilaté  en  un  ja- 
bot d’une  capacité  remarquable;  il  ne  forme  qu’un 
canal  d’un  petit  calibre,  qui  traverse  la  loge  péri- 
tonéale hépatique  entre  les  deux  lobes  du  foie, 
avant  de  se  terminer  dans  le  gésier. 

Celui-ci  a des  parois  minces,  beaucoup  moins 
musculeuses  que  dans  les  poulpes,  formant  cepen- 
dant une  grande  poche  qui,  lorsqu’elle  est  pleine 
d aliments,  s’étend  jusqu’au  fond  de  la  cavité  ab- 
dominale. 

L’intestin  spiral  est  d’une  moindre  proportion. 
Sa  cavité,  qui  n a de  meme  qu’une  seule  ouverture 
pour  son  entrée  et  son  issue , est  divisée  par  une 
valvule  spirale  ; scs  parois  sont  également  glan- 
duleuses : on  y trouve  une  sorte  de  chyme,  comme 
dans  le  duodénum  des  oiseaux.  Le  second  intestin 
forme  une  anse  courte  avant  de  se  porter  définiti- 
vement vers  l’entonnoir  où  il  se  termine. 

Dans  les  calmars  (1),  Pœsophage,  qui  se  trouve 
enveloppé  par  le  foie  dans  une  partie  de  son  éten- 
due,  est  de  même  sans  jabot.  Le  gésier  est  aussi  un 


profond  cul-dc-sac,  à parois  plus  musculeuses  que 
dans  cette  dernière  famille,  mais  beaucoup  moins 
que  dans  les  poulpes.  La  membrane  interne  y 
forme  des  plis  longitudinaux,  liés  par  des  lames 
transversales,  excepté  dans  le  fond  où  ces  plis 
sont  ondulés. 

Le  cardia  n’est  séparé  île  l’intestin  que  par  une 
sorte  d’éperon.  En  arrière,  l’issue  de  l’estomac 
conduit  dans  deux  grands  cæcums,  par  une  seule 
embouchure  bordée  d’une  valvule  contournée  en 
spirale,  et  formant  à sa  surface  des  plis,  dans  ce 
sejis,  réguliers,  très-fins,  qui  se  prolongent  dans 
une  partie  des  parois  de  ces  poches.  L’une  d’elles 
est  d’une  très-grande  capacité , l’autre  est  beau- 
coup moins  grande;  leurs  parois  sont  extrêmement 
minces. 

La  même  valvule  spirale  qui  est  à leur  entrée  , 
forme,  du  côté  de  l’estomac,  une  saillie  semi-cir- 
culaire qui  doit  empêcher  les  substances  alimen- 
taires de  passer  immédiatement  du  gésier  dans  le 
second  intestin.  Elles’y  prolonge,  mais  seulement 
du  côté  postérieur,  en  plis  longitudinaux. 

Le  second  intestin  est  fort  court,  et  va  se  ter- 
miner à l’anus,  après  un  très  petit  coude  qu’il 
forme  en  contournant  la  vessie  du  noir. 

Les  deux  poches  cœcalcs  existent  assez  fréquem- 
ment dans  cette  famille;  mais  l’une  d’elles  est  par- 
fois peu  développée.  C’est  ainsi  que  nous  l’avons 
vue  dans  le  lotigo  tubulala,  Lam.  Quant  à la  partie 
de  l’intestin  qui  est  au  delà,  elle  ne  peut  faire  les 
Ibnetions  que  du  gros  intestin,  celles  de  rassembler 
les  matières  fécales. 

Le  nautile  a Cœsophage  dilaté  eu  un  Irès-graml 
jabot,  qui  conduit  par  un  canal  très-court,  ayant 
intérieurement  des  plis  longitudinaux,  dans  un 
gésier  très-musculeux,  analogue  à celui  du  poulpe. 
Au  delà  du  pylore,  l’intestin  commence  par  une 
poche  duodénalc,  dont  la  membrane  interne  a des 
plis  parallèles,  froncés  en  travers,  et  parait  très- 
glandulcusc.  Cette  poche  reçoit  la  bile  comme  à 
l’ordinaire  (2). 

Le  canal  intestinal  se  coude  deux  fois  avant  de 
se  terminer,  et  présenteà  peu  près  partout  le  même 
diamètre.  Sa  membrane  interne  a quelques  plis 
longitudinaux  et  des  rides  transversales.  ] 

C.  Dans  les  ptéropodes. 

Deux  des  petits  genres  qui  composent  en  partie 
cct  ordre,  savoir,  les  citas  et  les  pneumodermesj 
ont  pour  estomac  un  sac  membraneux  et  simple, 
enveloppé  de  toutes  parts  par  le  foie,  et  rece- 
vant la  bile  par  beaucoup  d’orifices.  Un  troisième 
genre  de  ce  même  ordre,  l’àya/e,  est  pourvu 
d’un  jabot  ou  d’une  dilatation  de  l’œsophage  , 


(i)  LoVtgo  ‘Dulgaris,  t. 

(î)  M,  Owcü  roinpnre  cptte  poche  aux  rœcums  poiy- 


riques  <ios  poissons.  Mémoire  rite.  — Ann.  des  Sciences 
natureUeSg  1.  28,  piigo  X17. 
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qui  est  suivie  d’un  gésier  cylindrique  et  court  ; 
l’un  et  l’autre  ont  l’intérieur  plissé  longitudina- 
lement. 

Les  deux  premiers  genres  ont  l’intestin  court  et 
droit.  Vhyale  seule  a aussi  trois  circonvolutions 
qui  se  font  entre  les  lobes  du  foie  (1). 

B.  Dans  les  gastéropodes. 

Il  y a,  dans  cette  classe,  une  variété  étonnante 
pour  le  canal  alimentaire.  [ Nous  indiquerons  les 
plus  remarquables,  en  suivant  l’ordre  des  princi- 
paux groupes  dans  lesquels  elle  est  divisée  dans  le 
Règne  animal. 

Observons  seulement  que  les  caractères  de  ces 
groupes  étant  pris  des  organes  de  la  respiration, 
ils  ne  SC  rapportent  pas  nécessairement  avec  des 
différences  dans  la  structure  de  l’appareil  d’ali- 
mentalion,  différences  qui  tiennent  au  régime. 
Cependant  on  peut  dire  que  les  gastéropodes  pul- 
monés  sont  plutôt  phytophages,  et  que  la  grande 
majorité  des  aquatiques,  surtout  des  marins,  sont 
zoophages.  Parmi  ceux-ci,  il  parait  qu’il  y a des 
différences  très- remarquables  qui  les  déterminent 
à se  nourrir  de  telle  ou  telle  proie  de  préférence. 
Ainsi,  ceux  qui  ont  des  mâchoires,  une  langue 
dure,  un  gésier,  peuvent  choisir  une  proie  dont 
la  chaire  est  enveloppée  d’une  croûte  calcaire, 
que  ces  moyens  mécaniques  peuvent  user  ou  bri- 
ser. 

1.  Les  pulmonés. 

a.  Terrestres. 

Un  des  estomacs  les  plus  simples  est  celui  delà 
limace  et  du  colimaçon,  l.’œsophage  aboutit  bien- 
tôt à l’estomac,  qui  n’est  lui-même  qu’un  sac  mem- 
braneux obloug  [dont  les  limites  précises  du  côté 
de  ce  canal  ne  sont  pas  évidentes,  et  qui  se  ter- 
mine par  un  court  cul-de-sac.  C’est  donc  un  peu 
en  deçà  de  cette  espèce  de  rœcum-gaslrique,  que 
commence  l’intestin],  et  c’est  tout  près  du  pylore 
que  s’ouvre  le  large  canal  hépatique.  L’intestin 
reste  tou  jours  égal  et  cylindrique,  fait  deux  replis 
dans  la  limace,  et  un  seul  dans  le  colimaçon,  et  se 
porte  en  avant  et  à droite,  où  il  s’ouvre  au  bord 
de  l’oriOcc  du  poumon,  après  avoir  rampé  sur  les 
parois  de  cette  cavité,  et  y avoir  fourni  aux  vais- 
seaux veineux  qui  les  parcourent,  une  infinité  de 
racines  absorbantes. 

[Les  membranes  de  l’estomac  sont  minces  dans 
CCS  deux  genres,  l’interne  est  plissée  en  longueur. 

(1)  Voyez  encore  les  Mémoires  sur  le  cù'o,  Vhyalc  et 
le  pneumoilerme,  par  M.  Cuvier.  Recueil  déjà  cite. 

(2)  Recueil  cité.  — Mémoire  sur  la  limace  et  le  coli- 
maçon, p,  18  et  19. 


Cette  même  membrane  ne  présente  ni  valvules,  ni 
plis,  ni  villosités  remarquables  dans  le  canal  in- 
testinal; seulement  il  y a de  petits  porcs  nom- 
breux, orifices  d’autant  de  follicules  glanduleux, 
dans  sa  dernière  portion  qui  se  voit  dans  la  cavité 
pulmonaire  (2).] 

Les  autres  gastéropodes  offrent  toujours  le  même 
rapport  entre  leur  intestin  et  leur  organe  pulmo- 
naire ; c’est  pourquoi  l’anus  est  toujours  voisin 
de  la  branchie  , lorsque  celle-ci  a une  étendue 
bornée. 

La  parmacelle  ne  diffère  essentiellement  des 
précédents  que  parce  que  la  fin  de  l’intestin,  ainsi 
que  l’ouverture  de  son  poumon,  sont  plus  vers 
l’arrière,  et  la  teslacelle,  que  parce  qu’elles  sont 
tout  à fait  à l’extrémité  postérieure. 

[Dans  l’un  et  l’autre  genre,  l’estomac  se  con- 
tinue plus  directement  avec  l’intestin,  et  ne  se 
termine  pas  par  uncni  de-sac  (-3).  Le  canal  intes- 
tinal se  rétrécit  sensiblement  au  rectum;  il  fait 
quatre  replis  dans  la  parmacelle,  et  peut  avoir 
le  double  de  la  longueur  du  corps. 

L’œsophage  de  la  teslacelle  est  court,  et  son 
estomac  proportionnément  moins  long  et  plus 
arrondi.  ] 

b.  Les  pulmonés  aquatiques. 

Vonchidie  a aussi  un  épais  gésier,  précédé  d’un 
jabot;  deux  canaux  hépatiques  s’ouvrent  dans 
celui-ci , et  un  troisième  dans  le  fond  de  l’autre. 
Mais  ce  qui  ajoute  beaucoup  à la  complication  de 
l’organe,  c’est  que  le  gésier  est  encore  suivi  de 
deux  autres  estomacs  membraneux , mais  épais; 
l’un  pyramidal,  à partie  évasée,  tournée  vers  le 
gésier,  et  à parois  profondément  plissées  en  côtes 
longitudinales;  l’autre  plus  étroit,  cylindrique  et 
plissé  plus  finement. 

C’est  dans  le  hulime  des  étangs  (4)  que  l’es- 
tomac commence  à se  compliquer.  Il  y est  garni 
de'deux  muscles  réunis  par  deux  tendons  com- 
muns, et  rayonnants  absolument  comme  dans  le 
gésier  des  oiseaux.  Immédiatement  avant  d’y 
pénétrer,  l’oesophage  se  dilate  en  une  espèce 
de  jabot.  [Le  planorbe  présente  la  même  struc- 
ture (5).] 

2 et  3.  Les  nudibranckes  et  les  inférobranches. 

Les  doris  ont  aussi  un  estomac  simple  et  mem- 
braneux , c’est  un  sac  ovale  ; le  foie  verse  sa  bile 
dans  son  fond  par  une  multitude  d’orifices.  Le 
pylore  est  en  avant,  tout  près  du  cardia,  et  le 

(3)  V.  Recueil  cité.  Mémoire  sur  la  dolabelle,  la  tes- 
tacelle  et  la  parmacelle,  fig.  9 rô. 

(4)  Espèce  de  lininée  (hélix  .stagnalis,  L.). 

(5)  Sur  la  limnce  et  te  planorbe.  Ouvrage  cite,  p.  fiet  7 . 
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canal  intestinal,  larf;c  et  court,  se  rend  dircclc- 
ment  en  arriÈre,  presque  sans  aucune  inflexion, 
et  s'ouvre  au  centre  du  cercle  des  branchies  qui 
{jarnit  la  partie  postérieure  du  dos. 

[ Il  y a cependant  des  différences,  parmi  les 
nombreuses  espèces  de  ce  genre , qui  pourront 
confirmer  les  coupes  déjà  indiquées  par  M.  Cu- 
vier, et  même  engager  à les  sous-diviscr  en- 
core (1);  car  dans  le  doris  solea,  type  de  ses  doris 
planes,  l’estomac  forme  un  cni-dc-sac  ample  et 
assez  profond  (2);  tandis  tjue  dans  les  doris  lim- 
bata  et  argo  il  se  conlinué  avec  l’intestin,  en  se 
dilatant  un  peu  et  sans  former  de  cul -de -sac. 
Bans  ce  premier  cas , le  pylore  est  éloigné  du  car- 
dia (ô). 

Bans  les  Ihelhgs,  il  y a un  estomac  musculeux, 
revêtu  intérieurement  d’un  épiderme  épais,  comme 
pour  suppléer  au  défaut  de  maslication  j on  a vu 
que  ce  mollusc|ue  n’a  ni  mâchoires,  ni  langue.  Son 
gésier  est  préeéde  d’un  œsophage  court  et  dilaté, 
et  suivi  d’un  intestin  excessivement  court , dont 
la  première  portion  a de  nombreuses  lames  longi- 
tudinales en  partie  très-saillantes  (4)j  l’autre  moi- 
tié est  lisse.  Le  gésier  est  percé  près  du  pylore 
d’un  orifice  presque  aussi  large  que  ce  dernier; 
c’est  celui  du  canal  hépatique. 

Les  scgllées  ont  aussi  un  petit  gésier  armé  de 
douze  lames  écailleuses  disposées  en  long.  C'est 
comme  une  ceinture  ou  un  anneau  musculeux  placé 
entre  l’oesophage  et  l’inteslin.  Son  armure  est 
d’autant  plus  remarquable  que  ce  genre  de  gasté- 
ropodes a de  fortes  mâchoires.  L’œsophage  est 
long,  dilaté  et  troué  vers  la  fin  par  les  canaux 
biliaires,  de  sorte  qu’il  fait  déjà  les  fonctions  d’es- 
tomac. L’intestin  est  très-court  (H).  ] 

Les  irilonies  ont  un  estomac  membraneux  à 
peine  plus  dilaté  que  leur  intestin;  celui-ci  sc 
porte  en  avant  vers  le  côté  droit,  où  est  l’anus, 
sous  le  rebord  dumanteau.  [Cet  intestin  est  telle- 
ment court  que,  l’œsophage  et  l’cstomac  compris, 
il  égale  à peine  la  longueur  du  corps.  Sa  mem- 
brane interne  est  striée  longitudinalement  (C). 
C’est  du  moins  l’organisation  de  l’espèce  observée 
par  M.  Cuvier  (tril.  homhergii,  Cuv.);  mais  dans 
le  tnt.  quadritatera  on  voit,  dans  la  partie  moyenne 
de  l’estomac,  immédiatement  au  delà  de  l’orifice 
du  canal  biliaire,  une  couronne  d’environ  trente 
petites  plaques  triangulaires,  minces,  cornées, 
brunes,  très-aigues,  qui  rappellent  celles  que 
nous  venons  de  décrire  dans  la  scyllée.  ] 

(i)  Mémoire  sur  le  genre  doris. 

(a)  Ouvrage  cité,  j)!.  I,  fig.  2 e. 

(3)  Meckel.  Ouvrage  cité,  page  igo. 

14)  C’est  sans  doute  celte  première  partie  qne  Meckel 
et  Delle-Ckiaje  regardent  comme  un  second  estomac. 
Elle  répondrait  plutôt  au  duodénum.  La  figure  6 de  la 
l'ianche  du  mémoire  sur  le  thethys  de  M.  Cuvier  ne 


Les  phyllidies  ont  un  canal  alimentaire  sembla- 
ble; seulement  le  pylore  est  plus  près  du  cardia, 
et  l’anus  plus  antérieur  et  rapproché  de  l’orifice 
de  la  génération.  lien  est  séparé  et  plus  en  arrière 
dans  les  tritonios. 

4.  Les  tectibranches. 

Il  y a quelque  analogie  entre  l’estomac  du  pleii- 
robranche  (7)  et  celui  de  Vonchidie ; mais  celui  du 
pleiirobranche  est  plus  faible.  Il  y a d’abord  un 
jabot  membraneux,  qui  n’est  qu’une  dilatation  de 
l’œsophage;  c’est  dans  son  fond,  à côlé  de  l’entrée 
du  second  estomac,  que  la  bile  pénètre;  puis  vient 
un  gésier  petit,  et  à parois  minces,  quoique  mus- 
culeuses; puis  un  troisième  estomac,  qui  rappelle 
le  feuillet  des  ruminants  par  les  lames  longitudi- 
nales, larges  et  minces,  dont  il  est  garni  inté- 
rieurement; enfin  un  quatrième,  simplement  mem- 
braneux comme  le  premier  de  tous,  mais  plus 
petit.  On  voit  dans  le  gésier  un  sillon  étroit  qui 
conduit  directement  ilu  premier  estomac  dans  le 
troisième,  et  qui  sert  peut-être  à une  sorte  de  ru- 
mination. 

L’intestin  est  court  et  égal. 

Les  aliments  se  moulent  dans  le  troisième  esto- 
mac en  longs  cordons  blanchâtres. 

Mais  un  estomac  beaucoup  plus  curieux  est  celui 
de  l'uplysie;  il  est  aussi  quadruple.  L’œsophage, 
d’abord  étroit,  se  dilate  subileinenl  pour  former 
le  premier  estomac  ou  le  jabot,  qui  est  une  grande 
ctlarge  poche  à parois  membraneuses  très-minces, 
sans  apparence  glanduleuse;  il  fait  ordinairement 
un  tour  presque  en  spirale.  Ce  jabot  est  suivi  d’un 
gésier  en  forme  de  cylindre  court,  et  dont  les 
parois  sont  musculaires  et  très -robustes;  elles 
sont  garnies  intérieurement  d’une  armure  fort 
exiraonliuaire,  et  dont  je  ne  trouve  point  d’ana- 
logue exacte,  quoique  les  pièces  osseuses  de  l’es- 
tomac des  bullées  y aient  quelques  rapports.  Qu’on 
se  représente  des  pyramides  à bases  rhomboïdalcs, 
et  dont  les  faces  irrégulières  se  réunissent  en  un 
sommet  partagé  en  deux  ou  trois  pointes  mousses. 
Leur  substance  est  demi-cartilagineuse,  et  com- 
posée de  couches  parallèles  à la  base;  leur  nom- 
bre, dans  les  individus  où  je  les  ai  recueillies  avec 
soin,  s est  trouvé  de  douze  grandes,  placées  en 
quinconce  sur  trois  rangs,  et  de  quelques  petites 
rangées  sur  le  bord  supérieur  de  ce  gésier.  L’ad- 
hérence de  ces  pyramides  à la  veloutée  est  si  lé- 

montre  que  quelque.s  plis  longitudinaux  avec  de  nom- 
breuses rides  transversales. 

(5)  Ouvrage  cité.  Mémoire  sur  la  sejUee,  page  lo,  et 
pl.  fig.  6. 

(())  Mémoire  sur  la  tritonie»  page  12. 

(7)  Mémoire  «le  M.  Cuvier  sur  le  pleurohmnchus  pe^ 
ronii,  p.  6 et  7,  et  fîg.  C. 
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ffère,  que  le  moindie  contact  les  fait  tomber  sans 
qu’on  aperçoive  de  trace  de  membrane,  ni  d’aucun 
autre  moyen  d’union.  Les  endroits  auxquels  elles 
adhéraient  sont  bien  marqués  néanmoins  par  une 
surface  lisse  et  saillante,  tandis  que  les  intervalles 
sont  un  peu  creux  et  légèrement  ridés.  Les  hau- 
teurs de  ces  pyramides  sont  telles,  que  leurs 
pointes  se  touchent  au  milieu  du  gésier , et  qu’il 
reste  entre  elles  très-peu  d’espace  pour  le  passage 
des  aliments,  qu’elles  doivent  par  conséquent 
broyer  avec  force. 

Le  troisième  estomac , aussi  large  que  le  pre- 
mier, quoique  moins  long,  a une  armure  aussi 
singulière  que  le  second  : ce  sont  de  petits  ci  o- 
cbets  pointus , attachés  à l’un  des  côtés  de  sa  sur- 
face interne,  mais  presque  aussi  légèrement  que  le 
sont  les  pyramides  du  gésier;  leurs  pointes  sont 
dirigées  vers  le  gésier,  et  je  ne  puis  leur  concevoir 
d’autre  usage  que  d’arrêter  au  passage  les  aliments 
qui  n’auraient  pas  été  suflisamraent  triturés  dans 
ce  gésier  ; en  effet , on  ne  distingue  presque  plus 
la  forme  des  substances  alimentaires  qui  occupent 
le  troisième  estomac.  Près  du  pylore  sont  deux 
petites  arêtes  membraneuses,  saillantes  eu  dedans, 
entre  lesquelles  ou  remarque  l’orilice  duquatrième 
estomac,  que  l’on  pourrait  aussi , comme  dans  les 
seiches , appeler  un  cæcum , et  ceux  des  vaisseau.x 
hépatiques;  le  cæcum  est  aussi  long  que  le  troi- 
sième estomac  où  il  aboutit  ; mais  son  diamètre 
est  petit,  ses  parois  simples  et  sans  valvules,  ni 
aucune  partie  saillante  en  dedans.  11  est  absolu- 
ment caché  dans  le  foie. 

Le  canal  intestinal  est  également  uniforme  dans 
son  diamètre,  à parois  minces  et  transparentes, 
plus  que  celles  du  troisième  estomac,  et  s’en  dis- 
tinguant subitement  par  cette  dilférencc  de  qua- 
lité; il  fuit  deux  grands  contours  embrassés  par 
les  divers  lobes  du  foie , et  se  termine  à l’anus,  au 
milieu  du  côté  droit  du  corps,  par  un  rectum  qui 
s’y  rend  transversalement.  On  ne  voit  dans  son 
intérieur  ni  papilles,  ni  valvules,  et  il  n’a  ni  étran- 
glement ni  dilatations  sensibles. 

[Les  dolal/clles  ont  un  canal  alimentaire  tout  à 
fait  analogue.  Le  gésier  est  armé  de  même  de  petits 
cartilages  anguleux  (1).] 

L’un  des  mieux  armés  de  tous  les  estomacs  con- 
nus, est  celui  des  buUa  Hgnaria  et  aperta;  il  a trois 
pièces  pierreuses,  plates,  dont  deux  latérales  pa- 
reilles, triangulaires,  plus  larges,  et  une  au  mi- 
lieu, plus  étroite,  rhomboïdale , réunies  par  les 
libres  de  la  membrane  musculaire,  qui  peuvent 
les  rapprocher  en  se  contractant.  Les  pièces  du 
bnlla  Hgnaria  sont  plus  grandes  et  un  peu  au- 
Irement  faites  que  celles  de  l’autre.  Ou  sait  que 

(i)  Ouvrage  cité,  Mémoire  sur  la  dolabellsj  page  6. 

(a)  Ouvrage  cité,  planche  du  hullcea  aperta^  Lam., 
fig-O-ia. 


feu  Draparnaud  a reconnu  que  c’était  cet  esto- 
mac qui , considéré  comme  un  coquillage,  avait 
donné  lieu  à l’établissement  du  genre  tricla  ou 
gioenia  (2). 

5.  Les  héléropoàes 

[ Ont  un  œsophage  assez  long,  qui  se  dilate  pour 
former  un  estomac  de  forme  allongée,  dans  lequel 
le  pylore  est  opposé  au  cardia.  L’intestin  est  d’une 
petitesse  extrême,  relativement  au  diamètre  du 
corps,  du  moins  dans  les  firoles  et  les  carinai- 
res  (3);  il  se  porte  directement  en  arrière,  ou  eu 
faisant  quelques  ondulations,  et  va  se  terminer 
près  des  branchies,  après  avoir  fait  partie  du 
nucléus  ou  de  l’aggloraération  de  viscères  diges- 
tifs, de  génération  et  de  respiration  qui  est  pla- 
cée dans  cette  portion  tlorsale  et  reculée  de  l’a- 
nimal. 

Dans  les  atlantes^  le  canal  intestinal  plus  volu- 
mineux, précédé  d’un  estomac  assez  grand  et  d’un 
œsophage  distinct , est  contenu , comme  dans  les 
gastéropodes  à coquille  turbiuée,  dans  les  tours 
de  cette  coquille.  Son  développement  et  ses  rap- 
ports avec  le  foie  sont  conformes  à ce  que  nous 
indiquerons,  à cet  égard,  comme  type  de  la 
classe. 

G.  Les  pectinibranches^ 

Nous  avons  déjà  vu , en  décrivant  la  bouche , 
que  les  gastéropodes  de  cette  section  sont  tous 
pourvus  d'une  trompe  charnue  contenant  une  lan- 
gue hérissée  de  crochets.  Ils  ont  tous  un  estomac 
membraneux,  situé  à la  base  du  foie,  et  donnant 
dans  un  intestin  de  longueur  variable.  Ils  diffèrent 
entre  eux  par  la  longueur  de  la  trompe;  par  un 
jabot  plus  ou  moins  marqué,  qui  se  voit  quelque- 
fois en  avant  de  l’estomac  ; par  la  forme  de  celui- 
ci  , qui  peut  être  on  cul-de-sac,  ou  un  canal  ; par 
les  parties  dures,  épidermiques,  dont  ses  parois 
peuvent  être  armées;  par  l’épaisseur  de  la  couche 
musculeuse  de  ces  mêmes  parois;  par  la  longueur 
et  le  diamètre  proportionnel  de  l’intestin. 

a.  Les  trochoïdes. 

Dans  la  paludine  (4),  l’œsophage  csl  longct  re- 
plié sur  lui-même;  il  donne  dans  un  estomac  mem- 
braneux , assez  vaste  poche  sans  cul-de-sac , mais 
dont  les  parois  sont  divisées  en  plusieurs  sinus. 
L’intestin  forme  plusieurs  replis,  le  dernier  a lieu 
près  du  cœur  où  il  a une  valvule  qui  sépare  le  rec- 
tum de  la  première  partie. 

(3)  Et  en  général  dans  la  famille  des  nucléobrancbi- 
dées  de  d’Orhigny. 

(4)  Ouv.  cité.  Mémoire  sur  la  'vivipare  efeau  ilouce,  p.S. 
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b.  Les  capuloïdes. 

Le  sigarel  (1),  qui  appartient  à celte  section , a 
un  œsophnffe  assez  loiifj  qui  se  rend  dans  un  esto- 
mac membraneux,  formant  un  cul-dc-sac profondj 
de  telle  sorte  que  le  pylore  se  trouve  très- rappro- 
ché du  cardia,  comme  dans  la  forme  type  des 
estomacs  de  poissons.  L’intestin  est  de  longueur 
médiocre  ; il  fait  deux  replis  avant  de  se  rendre  à 
l’anus,  qui  se  voit,  comme  à l’ordinaire  pour  les 
pectinibranclies , dans  la  cavité  brancliiale. 

Le  canal  alimentaire  des  cabochons  ressemble 
au  précédent  (2). 

Dans  la  coiyphée  (5)  (calypliwa  sinensts),  apres 
un  œsophage  analogue  à celui  des  cabochons,  sc 
voit  un  estomac  d’une  toute  autre  forme  5 c’est 
une  simple  dilatation  globuleuse  du  canal  alimen- 
taire dont  les  parois  sont  épaisses,  musculeuses, 
ridées  intérieurement,  ce  cjui  indique  toujours 
une  forte  contraction  de  la  tunique  musculeuse. 
Le  pylore  est  opposé  au  cardia  , et  l'intestin,  de 
longueur  médiocre,  s’élargit  sensiblement  dans  sa 
seconde  portion.  ] 

c.  Les  buccinotdes. 

Dans  les  buccins  (4),  l’œsophage,  long  et 
mince,  produit  un  petit  jabot  latéral , et  entre , 
quelque  temps  après  , dans  un  estomac  en  sac  ar- 
rondi. 

L’intestin  est  très -court;  arrivé  dans  le  côté 
droit  de  la  cavité  branchiale,  il  sc  dilate  en  un 
très-large  tube  à pai  ois  épaisses  , dont  la  tunique 
intérieure  est  ridée  longiluilinaleiuent , et  qui  sc 
rétrécit  tout  d’un  coup  avant  de  s’ouvrir  à l’anus. 

Dans  les  murer,  l’cstopiac  n’est  qu’une  légère 
dilatation  membraneuse.  Le  rectum  ne  se  dilate 
point,  mais  il  est  placé  comme  dans  les  buccins. 
L’intestin  est  court. 

[Cependant,  le  murex  brandaris  a l’estomac  en 
cul-de-sac  globuleux  comme  les  buccins.  Le  cardia 
est  très-rapproché  du  pylore;  c’est  entre  ces  deux 
orifices  i|ue  se  voit  l'embouchure  commune  des 
canaux  hépatiques.  L’intestin,  d’abord  étroit,  s’é- 
largit pour  former  le  rectum;  il  est  court  et  montre 
des  plis  longitudinaux  dans  toute  son  étendue  (5). 

Mais  dans  les  tritons^  que  l’on  confondait  ci- 
devant  avec  les  murex,  on  trouve  en  effet,  comme 
le  dit  M.  Cuvier,  que  l’estomac  est  sans  cul-de-sac, 
et  ne  forme  qu’une  simple  dilatafiou  du  canal  ali- 
mentaire. SeulemcuL  celui-ci  fait  un  coude  à l’en- 
droit de  l’estomac,  ou  plutôt  une  anse  à branches 

(ï)  Ouvrage  cité.  Planche  du  siguret,  lig.  y,  a,  J,  e^j-, 

(2)  Meckel.  Ouvrage  cité,  page  178. 

(3)  Mémoire  sur  la  caljptrée,  par  M.  G.  P.  Deshayes. 
Annales  des  Sciences  naturelles,  tome  lit,  page  340,  et 
Pb  XVll,  fig.  ^ 
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rapprochées,  dont  la  seconde  surlout  parait  ap- 
partenir plus  particulièrement  à l’estomac  par  sa 
structure  singulière  (le  triton  nodosum).  Quelque- 
fois cette  structure  particulière  commence  déjà 
dans  la  première  anse. 

Il  peut  y avoir  un  jabot  (le  triton  nodosum),  ou 
ce  jabot  peut  manquer. 

J’indiquerai  ces  différences,  eu  détail,  dans  les 
descriptions  du  triton  nodosum  et  d’une  espèce 
que  je  présume  très-voisine. 

.le  commence  par  le  premier. 

Un  peu  au-dessus  de  son  origine,  que  je  prends 
vis-à-vis  du  cerveau,  hors  delà  trompe  (je  suppose 
l’animal  rampant),  l’œsophage  se  dilate  beaucoup 
et  forme  une  sorte  de  jabot  un  peu  boursouflé  et 
plissé  par  une  bande  musculeuse  longitudinale,  qui 
règne  tout  le  long  de  son  côté  postérieur. 

Il  reprend,  en  sortant  de  la  partie  charnue  du 
corjis,  un  diamètre  petit  et  égal.  Après  un  Ir.ijet 
assez  long,  le  canal  alimentaire  sc  coude  et  lornie 
une  anse  à branches  maintenues  rapprochées  par 
un  mésentère.  C’est  immédiatement  avant  ce  coude 
que  se  voit  le  commcnccmciiL  de  l’estomac  qui  se 
prolonge  dans  la  seconde  branche  de  l’anse.  Ou 
le  reconnaît  à des  parois  plus  épaisses  et  aux  plis 
réguliers  de  sa  membrane  interne.  Il  y avait  d’a- 
boi-d  une  série  de  plis  Iransvcrses  ou  plutôt  de 
tubercules  larges,  que  j’ai  trouvés  revêtus,  dans 
l’espèce  suivante,  d’un  épiderme  jaune,  résistant, 
corné. 

Dans  cette  seconde  espèce,  voisine  de  la  pre- 
mière, le  canal  atimenlaiic  présentait  quelques 
différences;  il  avait  généralement  moins  de  lon- 
gueur, l’œsophage  n’y  formait  point  de  jabot.  A 
sa  sortie  de  la  partie  charnue  du  corps,  il  éprou- 
vait un  élrangleincnt  marqué.  Ses  parois  présen- 
taient, dans  un  court  espace,  beaucoup  d’épaisseur 
et  des  plis  longitudinaux  intérieurs  très-pronon- 
cés, persistants  et  maintenus  par  de  petites  brides 
transverses;  plus  loin,  ces  plis  étaient  frangés  et 
garnis  de  tubercules  cornés  de  elifferentes  gran- 
deurs, comme  ceux  de  l’estomac.  Celui-ci  était 
compris  dans  Tausc  que  formait  le  canal  alimen- 
taire, et  la  structure  plissce  cl  frangée  de  la  mem- 
brane interne  commençant  plus  tôt,  on  n’y  pouvait 
assigner,  comme  dans  l’espccc  précédente,  les 
limites  du  cardia.  Dans  la  secouete  anse,  la  série 
de  tubercules  cornés,  qui  hiitde  cette  partie,  dans 
l’une  et  l’autre  espèce,  une  sorte  de  gésier,  était 
très-remarquable. 

Une  bande  tout  unie  séparait  celte  série  de  tu- 
bercules d’une  série  de  plis  plus  larges,  formant 

(4)  flanche du-àaccinu/u  urulatuni,  Ouvragecité.fig.  i5. 

(5)  Observations  anatomiques  sur  le  Murex  brandaris , 
par  le  docteur  Lciblein.  Annales  des  Sciences  naturelles, 
tome  XIV,  p.  177  et  suivantes,  et  pl.  X et  XL 
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comme  autant  de  valvules  conniventes,  ayant  d’a- 
bord  une  direction  transversale,  puis  très-oblique. 
La  membrane  interne  qui  montrait  cet  arrange- 
ment était  partout  blanche.  Les  plis  cessaient  su- 
bitement au  pylore,  en  deçà  duquel  j'ai  vu  un 
oriûce  des  canaux  hépatiques. 

L’intestin  avait  d’abord  des  parois  minces  et 
lisses  intérieurement  j elles  ne  tardaient  pas  à 
prendre  de  nouveau  beaucoup  d’épaisseur  dans  un 
court  trajet,  un  plus  petit  diamètre,  et  des  plis 
résistants  et  transverses.  Plus  loin,  et  jusqu’à  la 
terminaison  de  l’intestin,  ses  parois  étaient  moins 
épaisses  et  les  plis  de  sa  membrane  interne  avaient 
une  direction  longitudinale^  ceux-ci  étaient  très- 
nombreux  dans  le  rectum  (1). 

7.  Les  ttihuîibranches. 

Le  pharynx,  dans  les  vermetSj  est  dilaté  en  une 
espèce  de  jabot,  au  delà  duquel  l’œsophage  est 
long.  Il  y a deux  estomacs  : le  premier  forme  un 


cul-de-sac  à parois  membraneuses;  le  second  a des 
parois  plus  épaisses,  plus  musculeuses. 

Le  canal  intestinal  est  médiocrement  long  et 
fait  plusieurs  circonvolutions  avant  de  se  termi- 
ner (â). 

9.  Les  scutihranches. 

Le  canal  alimentaire  de  Vhaliotide  commence, 
après  la  cavité  buccale  et  le  pharynx,  par  un  œso- 
phage court,  à canal  étroit,  ayant  des  plis  lon- 
gitudinaux serrés,  qui  se  prolongent  autour  du 
cardia  et  y forment  une  sorte  de  valvule.  L’œso- 
ph{ige  donne  dans  le  premier  estomac,  qui  est 
membraneux,  faisant  voir  à travers  ses  parois 
minces  et  transparentes  les  plis  longitudinaux 
ondulés  de  la  membrane  interne.  Ce  premier  es- 
tomac est  un  boyau  cylindrique  qui  se  prolonge 
jusqu’à  la  partie  postérieure  du  corps,  où  il  ren- 
contre le  deuxième  estomac.  Celui-ci  occupe  le 
coude  que  forme  le  canal  alimentaire  pour  se  por- 


(i)  Nous  donnons  ici  quelques  dimensions  de  ces  deux  espèces,  particulièrement  de  leur  canal  alimentaire. 
J’ai  reçu  en  1829,  de  Marseille,  un  exemplaire  de  l’une  et  de  l’autre,  par  M.  Laurillard,  sous  le  nom  de  Trilo^ 
nium  mediterraneurn.  L’année  dernière,  M.  Ackermann,  cliîrurgien-major  de  la  marine  royale,  qui  nous  a fait 
souvent  des  envois  précieux,  m’ayant  adressé,  entre  autres,  un  triton  nodosum»  Lam.,  avec  son  animal,  j ai  pu 
déterminer  l’un  des  beaux  individus  qui  nous  avaient  été  envoyés  sans  la  coquille.  Voici  les  dimensions  com- 
parées de  plusieui’s  de  leurs  parties;  surtout  de  leur  canal  alimentaire. 


Bans  le  triton  nodosum. 


Et  dans  l'espèce  voisine. 


Le  plus  grand  diamètre  de  l’opercule  était 
de  mètres  0,078 

Le  plus  petit  de  o,o44 

La  trompe  avait  o,o55 

La  partie  de  l’oesophage  contenue  dans  les 
chairs,  formant  un  jabot  dans  la  plus  grande 
jiortion  de  son  cteudue,  lequel  se  distingue  de 
la  suivante,  qui  a un  diamètre  étroit,  par  un  vé- 
ritable étranglement  0,070  \ 

Depuis  cet  étranglement  jusqu’au  r 

cardia,  un  peu  avant  le  coude  que  fait  / ’ 

l’estomac  0,i3o  y 

Longueur  de  l'estomac  de2)uis  son  fond  jus- 
qu’au i)yîore  0,087 

Du  pylore  jusqu’à  la  portion  de  l’in- 
testin qui  est  épaisse  et  à parois  tuber- 
culeuses o,o5o  ) o,3oo 

Longueur  de  cette  portion  0,028 

Le  reste  de  l’intestin  0,228 


o,o85 

0,04^ 

o,ü35 


l’œsophage  0,o48 


o,tio 


Longueur  du  pylore  au  gros  in- 
testin où  les  plis  deviennent  longitu- 
dinaux 0,084 

Gros  intestin  o,i54 


Longueur  totale  du  canal  alimentaire  0,837 

La  longueur  de  rceso2>hage  était  donc  à celle 
de  riiitestiu  : : 2 : 3 

Le  pied  fortement  contracté  avait  de  long  o,o65 
Toute  sa  surface  présentait  de  gros  plis  comme 
des  ondulations  cérébrales. 

{'i')  Dissertatio  anatom.  medic.»  observationes  ex  analom,  coinpar,  exhibens.  Halœ,  i8i6. 


Les  memes  parties  étaient  : : i i;2  : 2 
La  surface  du  j)ied  était  seulement  ridée. 


o,i58 


o,o36 


0,208 


0,4ü2 
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ter  d’arrière  en  avant.  Ses  parois  sont  épaisses, 
lisses  intérieurement  et  caverneuses  pour  recevoir 
la  bile  r[u’y  verse  le  foie  ("lui  l’enveloppe.  Au  delà 
du  pylore  qui  est  étranqlé,  l’intestin  a des  parois 
minces,  à surface  unie  intérieurement,  à mem- 
brane muqueuse  très-délicate.  ] 

L’intestin  est  éffal  partout;  il  parcourt  deux  fois 
et  demie  la  lon(;ueur  du  corps,  presque  en  trois 
liqncs  droites,  et  se  termine  par  un  tube  cbarnu 
dans  la  cavité  des  branchies  à (çauchc  du  corps, 
après  avoir  percé  le  péricai-dc  dans  lequel  il  est 
enveloppé  par  le  cœur  (1). 

[Dans  les  fssureUos,  il  y a de  mémo  une  {çrande 
poche  pharyngienne  et  buccale;  mais  la  première 
se  continue  en  un  long  boyau  qui  répond  à la  fois 
à l’oesophage  et  ou  premier  estomac  des  haliotides. 
Itl.  Cuvier  le  regarde  comme  rresophage  de  ces 
animaux.  L’estomac  répond  au  second  estomac 
des  haliotides.  Le  canal  intestinal  fait  ensuite 
plusieurs  anses  avant  de  se  porter  délinitivemeut 
en  avant,  où  il  se  termine,  comme  dans  le  genre 
précédent,  dans  la  cavité  branchiale,  après  avoir 
percé  le  péricarde. 

9.  Les  cyclobranches . 

Dans  les  patelles,  le  pharynx  a trois  replis  sail- 
lants, finement  ridés  eu  travers.  L’estomac  suit 
un  œsophage  de  longueur  médiocre  ; ] il  n’en  est 
qu’une  dilatation  peu  sensible,  disposée  transver- 
salement très  en  arrière;  la  bile  y entre  par  beau- 
coup de  pores.  Celui  des  oscabrions  est  un  sac 
replié  sur  lui -même;  on  y voit  intérieurement 
quelques  rides  transverses  et  des  villosités.  Le 
canal,  dans  ces  deux  genres,  est  grêle,  long,  et 
fait  beaucoup  de  circonvolutions.  Sa  longueur 
surpasse  près  de  quatre  fois  celle  du  corps  dans 
les  derniers  [i). 

D.  Dans  les  acéphales. 

1.  Les  acéphales  leslacés. 

La  règle  générale  pour  cet  ordre,  et  même  dans 
toute  la  classe,  est  d’avoir  un  estomac  membra- 
neux, venant  après  un  œsophage  (3)  très-court,  et 
enveloppé  de  toute  part  parle  foie,  qui  lui  adhère 
intimement,  et  dans  lequel  il  semble  avoir  élé 
creusé;  ses  parois  sont  fort  inégales,  forment  di- 
vers petits  culs-de-sac,  dans  le  fond  desquels 
Sont  les  trous  par  où  la  bile  y pénètre;  car  dans 
tous  ces  animaux  elle  entre  immédiatement  dans 

(')  ê'.  le  Mémoire  de  M.  Cuvier,  sur  VhalioUcle , la 
Jlssurelle.  etc.  Ouvrage  cité. 

(2)  Ouvrage  cité.  Sur  le  genre  patelle  et  sur  força- 

hrion,  pl.  Il,  £ig^  lig. 

(3)  Comme  dans  les  poissons,  rœsopbage  est  confondu 


l’estomac.  Ces  Irons  ont  des  bords  un  peu  en  forme 
de  valvules  qui  empêchent  les  aliments  de  pénétrer 
dans  les  conduits  biliaires.  Le  canal  intestinal  fait 
ensuite  diverses  circonvolutions,  en  grande  partie 
hors  du  foie,  et  le  plus  souvent  dans  l’épaisseur 
des  muscles  du  pied,  où  il  est  comme  enchâssé. 
Dans  quelques  espèces,  ce  canal  a vers  son  origine 
des  dilatations  qui  pourraient  passer  pour  de  se- 
conds estomacs.  Dans  d’autres,  il  y a un  véritable 
second  estomac  séparé,  une  espèce  de  cæcum  près 
du  pylore.  Ce  que  ce  canal  a de  plus  singulier,  et 
même  d’absolument  propre  à certains  acéphales, 
c’est  une  partie,  remarquée  depuis  longtemps  par 
faillis,  Sicammerdam  et  d’antres,  mais  que  M.  Poli 
a décrite  plus  en  détail,  sous  le  nom  de  stylet  cris- 
tallin. Sa  siibslance  est  gélalincusc  et  cartilagi- 
neuse; sa  transparence,  parfaite,  sa  forme  celle 
d’un  stylet,  obtus  par  un  boulet  pointu  par  l’autre. 
Il  est  composé  de  lames  qui  s’emboitent  les  unes 
dans  les  autres,  et  enfermé  ilans  une  gaine  collée  à 
la  face  interne  du  commencement  de  l’intestin,  et 
percée  toutpiès  de  l’estomac,  de  manière  à y lais- 
ser pénétrer  la  pointe  du  stylet  seulement. 

Sur  cette  pointe  est  articulée  une  partie  de  sub- 
stances semblables,  mais  qui  se  divise  en  quelques 
éminences  coniques,  et  qui  occupe  l’entrée  de  l’es- 
tomac. 

Il  est  très-difficile  d’imaginer  quel  peut  être 
l’usage  d’un  tel  organe.  On  soupçonne  que  ces 
éminences  peuvent  boucher  les  ouvertures  des  ca- 
naux biliaires,  et  arrêter  l’entrée  de  la  bile  tant 
que  l’estomac  n’est  pas  dilaté  par  les  aliments. 

Je  trouve  un  second  estomac  au  solen;  il  est 
long  et  minee,  et  occupe  la  moitié  de  la  longueur 
du  pied  dans  lequel  il  s’enfonce;  le  commence- 
ment de  l’intestin  part  à edté  de  son  origine,  et 
lui  marche  parallèle.  J’en  trouve  aussi  un  à l’Awt- 
tre.  Il  est  situé  entre  les  branchies  et  le  muscle 
constricteur  de  la  coquille,  [et  forme  une  très-pe- 
tite poche,  dont  l’issue  dons  la  première  est  res- 
serrée. Le  premier  estomac  a peu  de  capacité. 
Quatre  orifices  biliaires  sont  ranges  en  cercle  dans 
sa  partie  moyenne,  quoique  très-près  du  pli  qui 
indique  le  pharynx.  Il  y a un  bourrelet  saillant 
au  pylore.]  L’intestin  naît  du  second  estomac , 
près  de  son  origine. 

Le  canal  intestinal  est,  dit  Poli,  plus  court  dans 
les  genres  qui  restent  fixés,  comme  Vhuitro  et  le 
spondyle,  que  dans  ceux  qui  rampent,  comme  les 
cardium , les  venus;  cependant  la  moule  d^étang 
{tmodonles  anatinus,  L.)  l’a  court,  il  n’y  fait  qu’un 
repli  dans  l’épaisseur  du  pied  , et  revient  en  ar- 

avec  le  pharynx;  mais  il  se  distingue  souvent  du  sac  que 
forme  l'estomac  par  son  diamètre,  qui  est,  dans  beau- 
coup de  cas,  plus  petit;  par  sa  membraue  interne  qui  est 
moins  rauqueuse,moins  veloutée, plus  lisse  et  non  verdâ- 
tre; enfin  quelquefois  par  des  rides  ou  des  plis  differents . 
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rière  pour  clesccmlre  vers  l’anu.s  (1).  Tl  en  est  <le 
même  dans  la  mulèle  (unio  pictorum).  Dans  I’Akî- 
ire,  en  partant  du  second  estomac,  il  forme  une 
anse,  en  arrière,  au-devant  du  muscle  adducteur, 
remonte  et  fait  le  tour  du  foie,  puis  se  porte  de 
nouveau  en  arrière,  [passe  de  l’autre  côte  du  mus- 
cle adducteur,  le  lon(;  de  la  face  dorsale,  et  va  se 
terminer  au  delà  de  ce  muscle,  entre  les  deux  re- 
plis du  manteau.]  11  est  à peu  près  semblable  dans 
le  spondtjle.  Dans  la  moule  de  mer  [mylicus  esca- 
le/ilits,  L.),  il  descend  le  lonjj  du  dos,  faille  tour 
du  foie,  cl  redescend  encore  une  fois  pour  (gagner 
l'anus  Je  l’ai  trouvé  très-court,  ne  faisant  ([ue 
<loux  arcs  en  c/s,  dans  la  venus  decussatn;  mais 
dans  le  carditim  edule  j il  fait  sej>t  ou  buit  replis 
en  spirale  dans  l’c|>aisseur  du  pied,  et  il  a plus  de 
cinq  fois  la  longueur  du  corps.  11  est  bien  aussi 
long  dans  le  mactra  piperata,  où  il  est  un  peu 
autrement  .arrangé , et  où  son  commencement  est 
fort  gros,  et  pourrait  aisément  passer  pour  un  se- 
cond estomac.  Ces  deux  circonstances  ont  aussi 
lieu  dans  certaines  venus,  et  dans  les  lellines  orhi- 
culaires;  les  lellines  ordinaires  ont  de  plus  une 
espèce  de  cæcum  au  bout  de  celle  dilatation. 

Dans  la  plupart  de  ces  acépbales,  le  rectum  est 
enveloppé  jrar  le  cœur;  Vhuitre  ordinaire  fait  ce- 
pendant exception. 

[Le  calibre  du  canal  intestinal  est  à peu  près 
égal  dans  toute  sou  étendue,  et  ne  permet  pas  de 
le  distinguer  en  gros  et  petit  intestin.  Aucune  val- 
vule, formant  une  cloison  incomplète  entre  deux 
portions  de  l’intestin,  aucune  diflercnce  bien  évi- 
dente déstructuré  ne  permet  de  distinguer,  d’une 
manière  bien  nette,  un  premier  et  un  second  in- 
testin. Ce  n’est  qu’à  une  certaine  distance  du  jry- 
lore  que  se  rassemblent  les  fèces,  mais  celte  dis- 
tance n’est  pas  limitée  d’une  manière  précise. 

Dans  l'huilre,  on  voit  naitre  au  milieu  de  la  lon- 
gueur de  la  seconde  branche  deux  replis  arronilis 
comme  une  sorte  de  bourrelet,  et  tellement  rap- 
prochés qu’ils  interceptent  un  sillon  étroit  et  pro- 
fond. Ces  deux  replis  se  prolongent  jusqu’à  la  6n 
de  l’intestin;  ils  forment  une  valvule  longitudi- 
nale bien  particulière. 

Quant  à la  structure  intime  de  l’intestin,  sa  sur- 
face interne  offre  beaucoup  de  pores.  Je  n’y  ai  pu 
découvrir,  même  au  microscope  simple,  aucune 
papille. 

(i)  Dans  une  autre  e.spece  du  mémegente,  Vunodontes 
cyyneuSf  j’ai  trouvé  le  canal  intestinal  assez  long.  Il  part 
du  côté  dorsal  de  l’estomac,  dont  il  est  séparé  par  nu 
liourrelet  circulaire,  et  forme  une  première  anse  en 
avant,  puis  une  seconde  en  ariâcre,  et  une  troisième  ex- 
centrique à la  première;  enfin,  il  se  porte  directement 
vers  rcxtrciuité  postérieure  de  la  ligne  moyenne  du 
coriis,  où  il  se  termine  au  del;i  du  muscle  adducteur, 
après  avoir  clé  enveloppé  par  le  cœur  I). 


2.  Les  acéphales  sans  coquilles. 

Les  acéphales  sans  coquilles  ont  l’estomac  sim- 
ple et  l’intestin  court.  Le  cœur,  dans  ce  groupe  de 
mollusques,  n’enveloppe  jamais  le  rectum. 

[Nous  avons  déjà  décrit,  avec  la  bouche,  le  pha- 
rynx ou  l’entrée  du  canal  alimentaire.  Il  se  voit 
toujours  dans  le  fond  de  la  cavité  branchiale,  tan- 
dis que  le  canal  alimentaire  est  placé  avec  le  foie 
et  les  ovaires  dans  une  cavité  viscérale,  séparée 
de  la  première  et  tapissée  par  le  péritoine.  L’éten- 
due de  cette  cavité,  aiti.si  que  sa  forme,  dépendent 
beaucoup  de  celle  des  branchies. 

Ce  canal  a une  première  portion  plissée  longitu- 
dinalement en  dedans,  courte,  cylindrique,  qui 
se  termine  dans  la  suivante  par  un  rebord  circu- 
laire, du  moins  dans  Vascidia  rusiica. 

» L’estomac  est  simple,  médiocrement  dilaté, 
a diversement  ritlé  à l’intérieur,  selon  les  espèces, 

« et  a ses  parois  percées  pour  recevoir  la  bile  ; 

» l’intestin  est  simple,  sans  cæcum,  et  n’a  géné- 
n râlement  qu’un  ou  deux  replis.  Les  parois  sont 
» épaissies  par  un  tissu  glaniluleux  qui  y verse 
e probablement  quelque  liqueur.  11  se  termine  par 
ï>  un  rectum  qui  sort  du  péritoine  pour  faire  flot- 
» ter  son  extrémité  dans  la  deuxième  production 
» de  la  tunique  propre  du  corps,  placée  au-des- 
» sous  de  l’oriScc  buccal , et  dont  le  sommet  est 
n un  anus  intérieur  (2).  n 

Dans  l'ascidia  microsmus,  cinq  petites  papilles 
coniques  rétrécissent  le  pylore  (ô).  Dans  l'ascidia 
papülosa,  le  pharynx  est  tout  à tait  au  fond  du 
sac,  d’un  côté;  l’estomac  est  membraneux,  peu 
plissé;  l’intestin  se  replie  une  fois,  et  se  roule  une 
fois  en  spirale  avant  de  former  le  rectum,  qui  se 
trouve  plus  éloigné  de  la  bouche  que  dans  l’espèce 
précédente.  Dans  l'ascidie  manielunée,  l’estomac  a 
sa  membrane  interne  sillonnée  longitudinalement 
par  de  gros  plis.  L’intestin  ne  fait  que  deux  cou- 
des (4). 

Dans  l'ascidia  rusiica,  la  bile  arrive  dans  la  se- 
conde portion  du  canal  alimentaire  par  de  grandes 
ouvertures,  qu’interceptent  de  larges  replis  de  la 
membrane  interne.  11  n’y  a au  delà,  aucuu  pli,  ni 
aucun  changement  de  structure  qui  distinguerait 
de  cette  seconde  portion  la  suite  de  l’intestin. 
Biais  le  canal  intestinal  courbé  en  S est  étranglé 
à son  second  coude,  au  delà  duquel  commence  le 

(a)  Mémoire  de  M.  Cuvier  sur  les  ascidies.  Ouvrage 
cité,  page  i4. 

(3)  Ibid.,  page  i8  et  pl.  I,  fig.  6,  s,  s,  et  fig.  5,  et  lig.  q 
pour  l’intestin  de  l'ascidia  phasca. 

(4)  Ibid.,  page  22  et  pl.  III,  fig-  On  peut 

encore  voir  les  autres  dispositions  du  canal  alimentaire 
des  ascidies  daus  la  pi.  U,  lig-  7.  pour  \ ascidie  papil- 
Icusn  , et  lig.  to,  pour  ['ascidie  massue.  \n\r  au.ssi  les 
planches  de  Savi^oij-,  ouvrage  cité. 
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{jros  intestin,  ou  la  troisième  partie  du  canal  ali- 
mentaire. 

Jtans  la  deuxième  famille  des  acéphales  sans  co- 
quille, celle  des  atjrêgtis^  le  canal  alimentaire  com- 
mence, comme  dans  les  ascidies,  au  tond  de  la 
cavité  brancliialc. 

Dans  ceux  qui  ont  la  bouche  et  l’anus  rappro- 
chés, ce  canal  dans  lequel  on  peut  reconnaître, 
par  ses  dilatations  ou  scs  étranglements,  un  œso- 
phage, un  estomac  et  un  intestin,  se  replie  néces- 
sairement sur  lui-même  (1). 

Les  botrylles  ont  un  estomac  charnu,  marqué  de 
cannelures,  ovoïde.  L’intestin  l'orme  plusieurs  cou- 
des avant  de  se  terminer  vers  l’orifice  anal  (2). 

Dans  le  jnjrosoma,  le  canal  alimentaire  occupe 
un  très-petit  espace,  comparativement  à la  cavité 
branchiale.  On  y distingue  aussi  un  œsophage,  un 
estomac  charnu,  ovoïde  ou  cordiforme.  L’intestin 
se  coude  et  se  replie  en  travers,  pour  se  terminer 
derrière  l’estomac  (5). 

Parmi  les  Ma/ïes,  ou  les  biphoros  à crête,  la 
y’,  pinnata  (4)  a le  pharynx  formant  une  ouver- 
ture lâclie  dontles bords  sont  jdissés;  cette  entrée 
(lu  canal  alimentaire  est  rapprochée  d’ailleurs  de 
l’ouverture  des  téguments  communs,  qui  est  ronde 
cl  donne  ordinairement  issue  à l’eau , ainsi  que 
nous  l’avons  dit  (nrl.  boucha).  Elle  communique 
avec  un  petit  cul-de-sac  membraneux  dont  le  fond 
est  dirige  vers  le  haut,  dans  le  sac  de  celle  ouver- 
ture. Le  canal  intestinal  est  un  boyau  simple,  le- 
quel se  porte  directement  vers  l’ouverture  du  corps 
tjui  est  en  fente  transversale  j c’e.st  derrière  la  val- 
vule interne  de  celte  ouverture  (ju’il  se  termine. 

E.  Les  braehiopodes. 

Dans  la  lingule,  le  canal  alimentaire  se  continue 
de  la  bouche,  qui  est  cuire  les  deux  bras,  jusqu’à 
sa  terminaison,  en  conservant  le  même  diamètre  ; 
il  fait  deux  replis  avant  de  se  rendre  à l’anus  qui 
est  sur  le  côte,  entre  les  deux  lobes  du  manteau, 
au  milieu  d’une  petite  saillie  en  cône  tronqué.  Sa 
longueur  est  à peu  près  deux  fois  celle  du  corps. 

Dans  les  lérébralulas  (S),  après  un  court  renfle- 
ment qui  répond  à la  cavité  buccale,  on  voit 
l’œsophage  se  porter  en  arrière,  où  il  se  dilate 
considérablement  pour  former  le  sac  stomacal, 
dont  l’issue  opposée  à l’entrée  donne  dans  l’intes- 
tin. Le  calibre  de  cclui-ci  est  un  peu  plus  grand 

(1)  ^.Savigny,  ouvrage  cité, pl.  XV,  l!g,  i-S,  i-6,  etc. 

(2)  Ouvrage  cité,  iiL  XXI,  lïg.  i-/,,  1.5. 

(3)  Ouvrage  cité,  pl.  XXIt,  fig.  i-3,  i-4,  i-5. 

(4)  Cuvier,  Annales  du  Muséum,  t.  IV,  pl.  LXVIII, 
fig.  ï-2  et  ])age  Syo. 

(5)  l'erebrulula  psittacca. 

(fi)  Mémoire  cité  de  M.  Oirc». 

(7)M.  Martin  .Saint-Ange  a bien  indiqué  cct  épiderme 


que  celui  de  l’œsophage;  il  se  termine  en  avant, 
un  peu  à droite. 

Dans  les  orbicnlcs,  l’oesophage  se  porte  directe- 
ment en  arrière  et  ne  tarde  pas  à sr  dilater  pour 
former  l’estomac,  dont  le  fond  répond  à celui  de 
la  cavité  viscérale.  De  là  le  canal  alimentaire  se 
replie  en  avant  et  se  rétrécit  beaucoup  pour  for- 
mer l’intestin  qui  va  se  terminer  sur  le  côté  droit, 
entre  les  lobes  du  manteau,  en  arrière  de  l’arc 
que  fait  le  bras  de  ce  côté.  Les  parois  de  l’estomac 
sont  plus  épaisses  et  glanduleuses  (C). 

F.  Dans  les  cirrhopodes. 

Le  canal  alimentaire  se  compose,  dans  l'anah'fe 
vulgaire , d’un  premier  canal  court  et  étroit,  qui 
est  l’œsophage.  Celui-ci  se  dilate  considérablement 
jiour  former  l'estomac,  dont  les  parois,  un  peu 
au  delà  du  cardia,  sont  toutes  bosselées  à l’ex- 
térieuret caverneuses  inlérii-iirement.  Maisla  jior- 
lion  cardiaque  de  la  jioclie  stomacale  est  unie  et 
doublée  j(ar  un  épiderme  corné  (7)  qui  tapisse  de 
même  l’œsophage  et  sc  prolonge  sur  les  parties 
de  la  bouche  jusqu’à  la  lèvre  sopéri(;ure.  L’esto- 
mac a en  outre  deux  appendices  de  strueture  égale- 
ment celluleuse  (8).  Le  pylore,  qui  est  opposé  au 
cardia  et  qui  n’a  aucune  valvule,  conduit  dans  un 
intestin  très-court,  à parois  transparentes,  d’a- 
bord dilaté,  se  rclrécissanl  ensuite  jusqu’au  rec- 
tum, où  il  y a une  valvule.  Cette  seconde  portion 
du  canal  intestinal  est  de  nouveau  plus  grosse  et 
à jiarois  plus  épaisses  Jusqu’à  sa  terminaison,  qui 
se  voit  à la  base  de  la  trompe  (9).  ] 


ARTICLE  IV. 

DE  d’aHÜS  ou  de  d’issue  DU  CAHAD  ALIMENTAIRE. 

La  position  de  l’anus  varie;  les  mollusques  n’ob- 
servent à cet  égard  aucune  règle. 

[Nous  croyons  cependant  pouvoir  expliquer  ces 
variations,  et  lairc  voir  qu’elles  dépendent  généra- 
lement : Iode  la  disposition  symétrique  ou  asymé- 
trique des  organes  de  la  respiration  ; 

2o  De  ce  que  ces  organes  sont  centralisés  ou  dis- 
persés ; 

dans  l’estomac  et  l’œsopbage.  Mémoire  sur  l’organisation 
des  cirrhipides.  Paris,  i835. 

(8)  M,  liiirmcister  tes  décrit  comme  les  deux  lobes  du 
foie. 

(9)  M.  Cuvier  ii’a  ]>as  vu  ce  ccecum  intérieur  décrit  et 
figuré  dans  le  mémoire  cité  plus  haut.  M.  Burmeister  ne 
l’indique  ni  dans  les  anatifes,  ni  dans  le.s  balunes.  Je  l’ai 
cherché  moi-méine  vainement. 
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ORGAÎfKS  RÉPARATEURS  DES  MOLLUSQUES. 


VINGT-DEUXIÈME  LEÇON.  — 

ô»  Des  rapports  du  cœur  et  du  rectum. 

M.  Cuvier  remarque  ailleurs  (1)  que  si  la  bran- 
eliie  a une  étendue  bornéo,  l’anus  en  est  Irès-rap- 
pioché,  et  que,  s’il  y a une  cavité  respiratoire, 
c’est  (jénéralement  à l’entrée  de  cette  cavité  que 
l’aiius  SC  trouve  percé. 

Ce  rapport  s’c.\pliipie,  à notre  avis,  par  celui  do 
l’intestin,  dont  la  dernière  portion  parcourt  sou- 
vent, du  moins  dans  les  gastéropodes,  une  partie 
delà  cavilé  pulmonaire  ou  îles  parties  Irès-rappro- 
cliées  (les  céphalopodes),  et  se  trouve  ainsi  à por- 
tée d’être  comprimé  jiar  les  muscles  qui  peuvent 
diminuer  la  capacité  de  cette  cavité.  C’est  la  même 
raison  qui,  dans  les  vertébrés , lait  dépendre,  eu 
partie,  l’eapulsion  des  matières  fécales  des  efforts 
de  la  respiration. 

Le  cœur,  dans  quelques  gastéropodes  et  dans 
les  acéphales  teslacés,  ilevaiit  servir  de  gaine  au 
rectum,  et  sa  fonction  le  plaçant  en  même  temps 
très-près  des  branchies,  la  terminaison  du  rectum  a 
dû  encore,  dans  ce  cas,  sc  trouver  très-rapprochée 
de  ces  derniers  organes. 

Enfin,  la  position  symétrique  de  l’anus  sur  la 
ligne  moyenne,  subordonnée  aux  deux  rapports 
que  nous  venons  d'indiquer,  semble  dépendre  à la 
fois  de  la  position  symétrique  du  cœur  et  de  la 
terme  symétrique  des  organes  delà  respiration. 

Les  détails  dans  lesquels  nous  allons  entrer  fe- 
ront comprendre  ces  propositions  générales. 

A.  /.es  céphalopodes 

Ont  l’anus  au-devant  du  cou.  C’est  du  moins  la 
place  qu’occupe  l’issue  commune  des  excréments, 
du  noir  et  des  produits  de  la  génération,  ou  l’ori- 
fice de  l’entonnoir  dans  les  céphalopoilcs  à deux 
branchies.  Mais  cet  entonnoir,  qui  forme  un  canal 
complet  ilemi-musculeux  ilans  ce  dernier  groupe, 
n’est  qu’un  demi-canal  dans  le  nautile,  céphalopoile 
à quatre  branchies;  et  c’est  à sa  base,  vers  l’entrée 
de  la  bourse,  dans  les  uns  et  les  autres,  beaucoup 
plus  en  arrière  conséquemment  que  l’issue  de  cet 
entonnoir,  qu’d  faut  chercher  l’extrémité  du  rec- 
tum, dans  l’un  ou  l’autre  de  ces  groupes. 

Cette  extrémité  se  termine  plus  en  arrière  ou 
plus  en  avant,  suivant  les  familles.  Les  seiches 
l’ont  plus  reculée;  les  calmars  l’ont  au  niveau  du 
bord  de  la  trompe;  les  poulpes  de  même.  Elle  est 
suspendue  à la  ligne  médiane  delà  paroi  supérieure 
ou  viscérale  de  cette  bourse , par  un  repli  de  la 
peau  qui  l'entoure  (les  seiches  et  les  calmars),  ou 
bien  appliquée  immédiatement  à celte  paroi  (les 
jwiilpes).  Deux  papilles  en  tonne  de  feuilles  bor- 
detit  les  côtés  de  l’anus  dans  les  deux  premières 

(i)  A la  tin  de  la  descri2)tion  du  canal  iutestiual  du 
colimaçon,  ancien  texte  de  ce  volume. 

(a)  Cuvier,  Mémoire  cité,  page  44* 


familles  (2);  la  marge  de  l’anus  est  sans  papille 
dans  les  poulpes. 

Chez  tous,  elle  est  entournée  d’un  sphincter  en 
deçà  duquel  se  voit,  du  côté  dorsal,  l’issue  du  canal 
excréteur  de  la  vessie  du  noir. 

Dans  cette  position,  les  contractions  de  la  bourse 
doivent  agir  sur  l’extrémité  de  l’intestin,  et  con- 
tribuer à l’expulsion  des  matières  fécales. 

Remarquons  que  ces  contractions  font  partie  du 
mécanisme  ile  la  res[)iration,  et  que  les  branchies 
étant  symétriques,  c’est  entre  ces  deux  organes 
sur  la  ligne  moyenne,  que  l’anus  est  placé. 

B.  Les  ptéropodes 

L’ont  à droite  sur  le  côté  du  cou  (dans  les  clio, 
pneumoderme  et  spongiobranche , d’Orbignij)  j en 
arrière  ou  sous  la  nageoire  de  ce  côté,  et  entre  les 
lobes  du  manteau,  du  même  côté , dans  les  hgale 
et  cuvierie,  où  il  forme  un  petit  tube  saillant  ana- 
logue à celui  que  nous  décrirons  dans  les  acé- 
phales. 

Celte  détermination  à l’égard  des  hgales,  adop- 
tée par  M.  Cuvier,  dans  ses  mémoires  sur  les  mol- 
lusques, dans  laquelle  la  face  bombée  de  la  co- 
quille de  y hgale  est  la  partie  dorsale,  et  la  face 
aplatie,  la  portion  ventrale,  nous  parait  indiquée 
et  absolument  commandée  par  la  position  du  cer- 
veau, qui  se  raj>porte  toujours  à la  face  *lorsale 
du  corps.  L’adoption  d’une  opinion  contraire  ne 
pourrait  qu’embarrasser  les  descriptions  et  leur 
ôter  l’avantage  d’une  juste  comparaison  avec  les 
autres  mollusques.  Le  cœur  se  trouve  du  même 
côté,  quoiqu’assez  éloigné  du  dernier  intestin,  et 
l’orifice  des  organes  de  la  génération  sur  le  côté 
opposé  du  cœur  (3). 

C.  Les  gastéropodes. 

L’issue  du  canal  alimentaire  est  généralement 
rapprochée  de  celle  de  la  cavité  respiratoire,  lors- 
qu’il en  existe  une. 

C’est  ce  qui  a lieu  dans  tous  les  gastéropodes 
pulmonés,  les  gastéropodes  tectibranckes,  et  dans 
les  pcctinibraiiches.  Mais  la  position  absolue  de 
l’anus,  subordonnée  ainsi  à celle  des  organes  de 
lu  respiration,  peutêtresnr  le  côté,  plus  en  avant 
ou  plus  en  arrière,  ou  sur  la  ligne  moyenne,  à 
l’extrémité  postérieure  du  corps,  suivant  la  posi- 
tion des  organes  de  la  respiration. 

Dans  la  limace  et  le  colimaçon,  parmi  les  pul- 
monés terrestres,  c’est  en  avant  et  surle  côté  droit, 
sur  le  bord  de  l’entrée  du  poumon  qu’il  faut  cher- 
cher l’anus. 

(3)  Dans  le  geure  cuvierie.  M.  éiOrhigny  a cru  voir 
deux  orifices  distincts  j>our  ces  organes.  Voyage  de 
d’Orbiguy,  déjà  cité. 
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Vonchidie,  parmi  les  pulmonés  aquatiques,  a 
les  ouvertures  de  l’anus  et  de  la  respiration  rap- 
prochées du  corps,  entre  le  rebord  du  manteau  et 
celui  du  pied. 

Les  nudibranches  sont  assez  différents  les  uns 
des  autres  sous  ce  rapport , suivant  que  leurs 
branchies  sont  centralisées  ou  non,  et  que  le  mé- 
canisme de  la  respiration  peut  avoir  ou  non  quel- 
que influence  sur  l’expulsion  des  matières  féca- 
les. 

Chez  les  thethys,  l’anus  se  voit  sur  le  dos,  un  peu 
en  avant  de  la  troisième  branchic  de  droite,  au 
centre  d’un  petit  tubercule. 

Les  trilonies  l’ont  percé  dans  un  tubercule  placé 
en  arrière  sur  le  côté  droit  du  corps. 

La  scylUe  l’a  dans  la  même  position. 

Dans  Véolidc,  c’est  un  (jros  tubercule  toujours 
du  côté  droit,  où  se  trouve  percé  l’orifice  com- 
mun du  rectum  et  des  organes  de  la  génération. 

Les  doris  ont  l’anus  en  arrière  et  en  dessus, 
au  milieu  du  cercle  des  branchies,  dans  la  ligne 
moyenne  du  corps. 

Les  inférobranchos  sont  encore  à cet  égard 
comme  les  nudibranches. 

Ainsi,  dans  les  phyllidies,  l’anus  est  en  arrière 
et  un  peu  en  dessus.  Il  est  du  côté  droit  dans  les 
diphyllides,  Cuv.  (1). 

Les  teclibranches  ont  toujours  l’anus  très-rap- 
proché  des  branchies. 

Dans  ]e pleurobranchus,  Cuv.,  on  le  voit  sur  le 
côté  droit  du  corps,  en  arrière  de  la  rangée  des 
pyramides  branchiales. 

Dans  le  pleurobranchœaj  Meckel,  il  est  au-dessus 
des  branchies. 

Les  aplysies,  qui  ont  une  coquille  cachée  par 
le  manteau,  attachée  comme  une  valve  d’un  côté 
seulement,  et  formant  un  couvercle  libre  sur  les 
branchies,  dans  le  reste  de  son  étendue,  c’est  en 
arrière  de  cette  attache  , du  côté  gauche,  que  se 
voit  l’anus. 

Les  acérés  l’ont  percé  dans  un  sillon , du  côté 
droit  du  corps,  où  se  trouvent  aussi  les  orifices 
de  la  respiration  et  delà  génération. 

Les  hélérobraaches  l’ont  rapproché  des  organes 
de  la  respiration,  conséquemment  à la  surface  du 
nucléus,  pour  Us  firohs  et  les  carinaires. 

Dans  les  atlantes,  il  se  voit  à droite  de  l’orifice 
du  manteau  qui  conduit  aux  branchies. 

Il  y a,  à cet  égard,  comme  A beaucoup  d’autres, 
un  rapprochement  à faire  entre  les  animaux  de 
cette  famdle  et  les  gastéropodes  de  l’ordre  sui- 
vant. 

Dans  Uspeclinibranches,  en  effet,  l’anus  esttou- 
jours  placé  sur  le  bord  de  la  cavité  branchiale, 
ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit,  et  la  dernière  por- 
tion de  l’intestin,  qui  répond  au  rectum,  en  par- 

(i)  Règne  animal,  Cg,  III,  p.ige  57. 


court  toujours  les  parois,  dans  une  étendue  plus 
ou  moins  grande. 

Les  tubulibranches  sont  dans  le  même  cas. 

Les  scutibranchos  ont  l’anus  dans  les  mêmes 
rapports.  Il  s’ouvre  dans  le  sac  qui  contient  les 
branchies,  lequel  est  placé  du  côté  gauche,  et 
communique  au'dehors  par  une  fente  percée  de 
ce  côté. 

Le  rectum  qui  traverse  le  cœur,  comme  dans 
beaucoup  d’acéphales  testacés,  parcourt  unepartie 
des  parois  de  cette  cavité. 

La  cavité  branchiale  dans  les  fissurelles  ayant 
son  issue  au  sommet  de  la  coquille,  et  dans  les 
c»iarÿm»/e«,  à travers  l’échancrure  de  celle-ci, 
c’est  par  ces  mémos  issues  que  sortent  aussi  les 
excréments  de  ces  animaux. 

Les  cyclobranches  se  rapprochant  des  nudibran- 
ches et  surtout  des  in/érobranches,  pour  la  forme 
et  la  position  des  branchies,  la  position  de  l’anus 
devait  être  subordonnée  à ces  dernières  circon- 
stances organiques. 

Dans  les  patelles,  il  est  percé  à droite,  sur  le  côté 
du  cou  et  rapproché  du  cœur,  qui  est  à gauche, 
quoique  le  rectum  n’y  traverse  pas  ce  dernier 
viscère. 

Dans  les  oscabrions,  dont  les  branchies  sont  sy- 
métriques et  le  cœur  en  arrière  du  corps,  sur  le 
rectum,  l’anus  est  percé  sur  la  ligue  moyenne,  à 
l’extrémité  postérieure  du  corps.  ] 

D.  Les  acéphales. 

1.  Les  acéphales  testacés  ont  l’anus  opposé  à la 
bouche. 

Il  y a cependant  quelques  variétés  notables  à 
signaler. 

Dans  ceux  qui  n’ont  point  de  tubes  au  manteau, 
et  qui  marchent  ou  filent  comme  les  moules,  les 
anodontes  ou  moules  d’étang,  l’anus  s’ouvre  par 
un  disque  charnu  ou  sphincter,  entre  les  deux 
bords  du  manteau. 

Dans  ceux  qui  ont  ces  tubes,  l’anus  en  fait  lui- 
même  un  autre,  situé  plus  intérieurement,  et  sail- 
lant dans  la  cavité  du  manteau,  derrière  l’un  des 
muscles  qui  réunissent  les  coquilles.  C’est  ainsi 
qu’il  est  dans  le  solen,  la  pholade,  etc. 

2.  Les  acéphales  nus. 

[Il  faut  distinguer  dans  la  position  de  l’anus, 
comme  dans  la  position  de  la  bouche,  l’entrée  ou 
l’issue  proprement  dite  du  canal  alimentaire,  des 
ouvertures  des  téguments  communs , correspon- 
dantes à CCS  deux  orifices.  Il  y a donc  un  anus  in- 
térieur et  un  orifice  de  la  peau  qui  lui  correspond. 
L’anus  intérieur  peut  varier  dans  sa  position , re- 
lativement au  pharynx  et  relativement  à l’anus 
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extérieur,  et  celui-ci  relativement  à l’orifice 
bueoal. 

Relativement  au  pharynx,  les  aseiilies  fixées  ont 
ffénéralemcnl  l’anus  intérieur  plus  élevé  que  le 
premier,  tandis  que  l’issue  extérieure  des  excré- 
ments est  plus  bas  quePoi-ificc  buccal. 

L’anus  intérieur  donne,  chez  ces  mêmes  ani- 
maux, dans  un  tube  ou  mamelon  peu  saillant, 
placé  du  même  côté  que  ce  premier  orifice,  de 
même  forme  et  de  même  structure,  du  moins  à 
l’extérieur.  C’est  l’analoRUC  du  tube  que  forme 
le  manteau  dans  beaucoup  d’acéphales  testacés. 
Dans  les  acéphales  nus  aqi  égés,  l’entrée  et  1 issue 
du  canal  alimentaire  peuvent  être  Irès-rappro- 
chées  ( les /Jÿrosemo  )j  tandis  que  1 orifice  buccal 
et  l’oriflce  anal  sont  aux  deux  extrémités  oppo- 
sées du  corps,  aussi  éloignes  que  possible  l’uii  de 
l’autre  (1). 

Dans  les  uns  et  les  autres , l’anus  et  l’orifice 
anal  du  corps  sont  liés  intimement , et  rien  ne 
sort  par  ce  dernier  orifice  que  les  excréments. 

Dans  les  bipUoren,  l’orifice  anal,  ou  l’orifice  du 
corps  le  plus  rapproché  de  la  terminaison  du  ca- 
nal alimentaire,  ne  tlonne  pas  meme  issue  à l’eau 
chargée  des  excréments,  qui  sont  portés  au  dehors 
par  l’autre  extrémité,  et  il  n’y  a plus  de  liaison 
exclusive  entre  ces  deux  orifices. 

E.  Dans  les  brachiopodes. 

Nous  avons  déjà  dit  que  l’intestin  se  terraiuail, 
dans  les  lingules,  par  une  petite  saillie  en  cône 
tronqué,  qu’il  lait  entre  les  deux  lobes  du  man- 
teau , du  côté  droit.  C’est  encore  de  ce  côté  qu’il 
se  trouve  dans  les  térébratuhs  et  les  orbicules. 

F.  Dans  les  cirrhopodes. 

L’anus  est  dans  une  position  symétrique,  comme 
dans  tous  les  animaux  articulés,  comme  aussi  dans 
les  acéphales  testacés  et  les  céphalopodes.  Ou  le 
trouve  à la  région  dorsale  île  ces  animaux  , percé 
à la  base  de  la  trompe,  entre  deux  petits  appen- 
dices cornés  et  mobiles.  ] 


ARTICLE  V. 

UES  AKNEXES  Dtl  CANAI.  ALISIEKTAIRE , ET  PREXllÈRE- 
MEUT  UU  FOIE  UES  MÜEEIJSOÜKS. 

Tous  les  mollusques  ont  un  foie,  et  il  est  géné- 
ralement très-considérable , mais  il  se  distingue 


du  foie  des  animaux  vertébrés  par  plusieurs  cir- 
constances organiques  remarquables  ; 1°  il  n’a 
pas  de  vésicule  du  fiel  (2);  2“  il  ne  reçoit  point 
particulièrement  ( comme  dans  les  animaux  verté- 
brés) le  sang  qui  a circulé  dans  les  intestins,  et 
qui  a déjà  acquis  une  nature  veineuse  ; mais  c’est 
de  l’aorte  qu’il  tire  le  sang  nécessaire,  tant  à sa 
nutrition  propre  qu’à  la  production  de  la  liqueur 
qu’il  répare,  et  c’est  dans  la  veine-cave,  qui  dans 
ces  animaux  ne  fait  qu’une  avec  la  pulmonaire, 
que  ce  sang  retourne  après  avoir  circulé  dans  le 
foie.  C’est  aussi  probablement  la  raison  pour  la- 
quelle les  mollusques  n’ont  point  de  rate. 

[0“  11  forme,  dans  \es  céphalopodes,  un  organe 
de  sécrétion  bien  séparé  du  canal  alimentaire,  qui 
verse  l’humeur  qu’il  sécrète,  dans  une  portion  de 
ce  canal  qui  répond  au  duodénum  des  vertébrés. 
Sa  structure  intime,  dans  ces  animaux , est  en- 
tièrement analogue  à celle  qu’il  présente  dans  les 
poissons. 

4“  ü.ins  les  gastéropodes , il  reste  encore  bien 
distinct  du  canal  alimentaire,  quoique  l’intestin 
s’entrelace  avec  ce  viscère,  et  se  lie  intimement 
avec  lui,  par  beaucoup  de  filets  celluleu.x  et  de 
vaisseaux.  C’est  aussi  dans  l’intestin  que  la  bile 
arrive  le  plus  souvent  ; mais  quelques  gastéropo- 
des la  reçoivent  déjà  dans  leur  estomac.  Enfin  la 
structure  intime  du  foie,  ilans  cette  classe,  parait 
composée  de  grains  réunis  par  grappes,  graduel- 
lement plus  considérables  et  formant  des  lobes 
bien  séparés.  Les  gastéropodes  héléropodes  s’écar- 
tent, à plusieurs  égards,  de  ce  type,  ainsi  qu’on 
le  verra  à leur  article. 

5“  Dans  les  autres  classes  de  mollusques,  le  foie 
enveloppe  plutôt  l’estomac  que  l’intestin  , ne  se 
montre  plus  comme  un  organe  bien  séparé,  s’unit 
intimement  avec  ce  viscère,  semble  faire  partie 
intégrante  de  scs  parois,  et  y verse,  toujours  im- 
médiatement, par  lies  culs-de-sac  qui  donnent  les 
uns  dans  les  autres,  en  devenant  de  plus  en  plus 
larges,  l’humeur  qu’il  sécrète.  Sa  structure  y pa- 
rait évidemment  vésiculeuse.  Ce  sont  des  cæcums 
ramifiés,  analogues  aux  cæcums  pyloriques  des 
poissons,  ou  des  vésicules  rondes  ou  ovales,  pédi- 
culées,  à parois  très-minces,  transparentes,  qui 
se  remplissent  de  l’humeur  que  leurs  parois  séerè- 
tentet  prennent  alors  la  couleur  de  cette  humeur. 

6»  On  conçoit  que  cette  struclure  peut  finir  par 
SC  conloudrc  avec  celle  de  l’estomac,  et  l’on  ne 
sera  plus  étonné  que,  dans  quelques  ascidies  com- 
posées, l’existence  du  foie  n’ait  pu  être  constatée. 

7“  Ou  conçoit  encore  que  la  sécrétion  de  ce  vis- 
cère semble  tenir  lieu  à la  fois,  dans  ces  dernières 
classes,  de  celle  du  pancréas  et  de  la  salive. 


{t)  f'.  Savigny,  Ouv.  cité,  pl.  XXII,  flg.  t-3,  i-4,  i-6.  la  seule  exception  à cette  règle,  si  1 on  se  refuse  à voir 
(a)  On  ne  peut  guère  désigner  autrement  la  vésicule  dans  la  vessie  ilu  noir  des  seiches  1 analogue  de  cette  vé- 
ohscrvée  dans  tes  doris,  par  M.  Cuvier  lui-même.  C’est  sicule  du  fiel. 
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8“  Déjà,  dans  les  céphalopodes  et  les  gastéropo- 
des, elle  remplaçait,  avec  des  glandes  salivaires 
bien  développées,  l’humeur  pancréatique.  ] 

A.  Dans  les  céphalopodes. 

Le  foie  des  poulpes  est  une  très-grande  masse 
ovale  d’un  brun  jaunâtre,  située  du  côté  du  dos 
vers  la  tête,  remplissant  en  partie  l’intervalle  qui 
existe  derrière  l’entonnoir,  a II  est  contenu  avec 
» l’œsophage  et  les  glandes  salivaires  inférieures 
» et  la  grande  artère  ascendante,  dans  une  loge 
» du  péritoine  qui  commence  sous  la  tête  et  s’é- 
» tend  jusqu’à  la  hauteur  du  milieu  des  bran- 
» chies  (1).  » 

[ La  membrane  péritonéale  blanche  et  forte  qui 
tapisse  la  cavilé  qui  le  renferme  et  se  replie  sur 
lui,  enveloppe  en  même  temps  la  vésicule  de  l’en- 
cre, qui  se  trouve  enchâssée  dans  le  foie.  Ce 
viscère  a de  plus  sa  membrane  propre,  facile  à dis- 
tinguer, quoique  fort  mince  et  transparente.  Lors- 
qu’on la  coupe,  le  parenchyme  du  foie  se  résout, 
et  colore  l’cau  dans  laquelle  on  le  plonge  d’un 
vert  jaunâtre,  comme  cela  arrive  au  foie  de  beau- 
coup de  poissons. 

Le  tronc  de  l’aorte,  qui  traverse  la  même  loge, 
donne  au  foie  deux  fortes  branches.] 

11  y a deux  conduits  excréteurs,  un  pour  chaque 
moitié  de  cette  masse,  qui  se  rapprochent  pour 
pénétrer  ensemble  dans  le  troisième  estomac  (2), 
vers  le  milieu  de  sa  longueur.  L’air  poussé  dons  la 
veine  hépatique  passe  aisément  dans  ces  deux  ca- 
naux ; eux-mêmes  enflent  vile  le  troisième  estomac 
quand  on  les  souffle.  La  hile  qu’ils  versent  est  d'un 
jaune  orangé  ; elle  doit  séjourner  longtemps  avec 
le  chyme  dans  ce  réservoir  latéral  et  tortueux  du 
troisième  estomac,  et  peut  y exercer  à loisir  son 
action. 

[Le  foie  des  seiches  (5)  est  renfermé,  de  même 
que  celui  des  poulpes,  dans  une  loge  péritonéale 
particulière,  située  derrière  le  cou  et  sc  prolon- 
geant beaucoup  plus  en  arrière,  en  deux  appen- 
dices qui  la  rendent  fourchue  ; mais  ce  viscère 
diffère  beaucoup  pour  la  forme,  et  même  pour  les 
apparences  de  sa  substance,  de  celui  de  la  pre- 
niière  famille  : il  forme  deux  lobes  distincts  qui 
deviennent  très-pointus  en  arrière,  et  se  portent 
très-loin  jusque  dans  le  fond  des  deux  appendices 
de  la  cavilé  que  nous  venons  de  décrire.  En  avant, 
ces  mêmes  lobes  sont  fourchus,  et  ils  adhèrent 
aux  glandes  salivaires  postérieures.  La  substance 

(t)  Mémoire  de  M.  Cuvier  sur  le  pouljre.  Ouvrage 
aité,  pages  i5  et  3o. 

(u;  Le  cæcum  duodénal. 

(3)  L.t  seiclie  officinale. 

(4)  Nous  avons  découvert  la  même  structure  eu  sep. 
tembre  i8ag,  sur  les  viscères  du  capronijrs  furnicri, 
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du  foie  est  ici  grasse,  molle,  comme  dans  beaucoup 
de  poissons,  et  particulièrement  dans  les  raies.  Sa 
couleur  est  jaune  clair,  quelquefois  briquetéc,  car 
elle  varie  dans  plusieurs  individus  de  la  même  es- 
pèce, sans  que  l’on  ait  encore  apprécié  la  cause  de 
ces  variations;  son  volume  est  bien  plus  considé- 
rable, à proportion,  que  dans  les  poulpes. 

Dans  les  calmars,  il  n’a  de  lobes  apparents  qn’en 
arrière,  et  il  se  prolonge , de  ce  côté,  en  deux 
cornes  très-allongées  et  très-effilées.  Sa  couleur 
est  d’un  jaune  clair,  et  sa  substance  assez  molle. 
C’est  entre  ses  deux  fourches  que  se  dégage  l’œso- 
phage pour  arriver  jusqu’au  gésier. 

Dans  le  nautile,  le  foie  forme  un  viscère  consi- 
dérable étendu  depuis  l’œsophage  jusqu’au  gésier, 
et  divisé  en  deux  lobes  latéraux  plus  grands,  et 
un  moyen  plus  petit,  qui  sert  de  bride  aux  deux 
premiers.  Chacun  de  ces  lobes  est  subdivisé  en  un 
grand  nombre  de  lobules  (4).  Leur  substance  est 
molle  et  pulpeuse,  et  la  couleur  de  cette  substance 
est  d’un  rouge  brun  avec  un  reflet  violet. 

Le  canal  biliaire,  formé  de  deux  branches  prin- 
cipales, comme  dans  les  autres  céphalopodes,  se 
rend  de  même  dans  la  poche  duodénale.  U n’y  a 
d’ailleurs  aucune  trace,  dans  cet  animal , de  vési- 
cule du  noir.] 

Dans  les  poulpes,  cette  vésicule  étant  enchâssée 
dans  une  fosse  de  la  face  antérieure  ou  abdomi- 
nale du  foie,  et  dans  les  calmars , étant  attachée 
au-devant  de  cette  même  face,  Monro  a cru  qu’elle 
tenait  lieu  de  vésicule  du  fiel;  que  l’encre  n’était 
autre  chose  que  la  bile;  et  que  par  conséquent 
la  bile  de  ces  animaux  est  une  liqueur  excrémen- 
titielle. 

Quoique  cette  opinion  ait  été  répétée  par  des 
naturalistes  de  mérite,  c’est  une  erreur  grossière. 
Déjà,  dans  la  seiche,  la  bourse  de  l’encre  est  située 
dans  le  fond  du  sac  abdominal , et  fort  éloignée 
du  foie  ; mais  dans  les  espèces  même  où  elle  s’en 
rapproche  par  la  position,  elle  n’y  est  point  liée 
organiquement,  elle  a en  dedans  d’elle- même 
son  propre  tissu  sécrétoire,  et  le  foie  verse, 
comme  à rordiuaiic,la  bile  dans  le  canal  alimen- 
taire. 

[ La  vésicule  du  noir,  dans  les  poulpes  (5),  est 
adhérente  à la  face  abdominale  du  foie  sur  la 
ligne  moyenne  de  son  dernier  tiers.  Elle  est  petite 
proportionnément  au  volume  du  foie;  son  col  est 
en  avant  et  son  fond  en  arrière.  Une  membrane 
commune  péritonéale  recouvre  l’un  et  l’autre  or- 
ganes. 

üesmar.,  do  la  collcctiou  du  Jardin  des  Plantes.  {^Foy. 
XXI®  leçon,  page  357  présent  volume.)  M.  Owen  a 
lait  la  meme  observation.  Mémoire  déjà  cité.  Annales 
des  Sciences  naturelles  » fig.  28,  p.  117-119. 

(5)  Le  poulpe  'l'ulgaire. 
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Lorsqu’on  l’a  enlevée , il  est  facile  de  voir  des 
vaisseaux  noirs,  dont  les  radicules  vont  dans  la 
substance  du  foie  et  dont  plusieurs  troncs  se  ren- 
dent dans  la  vésicule , surtout  dans  le  voisi- 
nafje  de  son  col.  Ne  seraienl-ce  que  des  veines? 
ou  ces  vaisseaux  porteraient -ils  déjà  de  la  bile 
noire  dans  cette  vésicule?  Son  canal  excréteur  sort 
de  la  double  poche  péritonéale  qui  enveloppe  la 
vésicule , il  joint  le  rectum , et  se  termine  pré- 
cisément à la  paroi  supérieure  de  la  marge  de 
l’anus. 

Dans  les  scicîies  (1)  la  meme  vésicule  est  beau- 
coup plus  considérable,  à proportion,  que  dans 
les  poulpes.  On  la  trouve  tout  au  fond  de  la  bourse, 
immédiatement  sous  l’ovaire,  dans  les  femelles, 
ou  sous  le  testicule  dans  les  mâles,  et  recouverte 
seulement,  avec  ces  organes,  par  le  péritoine. 
Son  canal  excréteur  sort  de  sa  partie  la  plus 
avancée,  rencontre  bientôt  le  rectum  et  le  perce 
à son  extrémité,  en  deçà  de  la  marge  de  l’anus  et 
de  son  sphincter. 

Dans  les  calmars  (2)  elle  s’étend  sous  la  face 
antérieure  ou  ventrale  du  foie , comme  dans  les 
poulpes;  non  plus  à la  vérité  dans  la  meme  loge 
péritonéale,  mais  en  dedans  du  feuillet  le  plus  ex- 
térieur de  cette  membrane  rpii  comprend  aussi  le 
rectum,  pi-écisément  au-dessus  de  ce  boyau.  Elle 
a donc  ici,  dans  toute  son  étendue,  la  position 
et  les  rapports  de  son  canal  excréteur  dans  les 
poulpes. 

Il  faut  avouer  que  ses  rapports  avec  le  foie  et  le 
canal  alimentaire,  que  son  rapprochement,  dans 
les  seiches  , du  cæcum  duodénal  qui  reçoit  les  ca- 
naux biliaires  , militent  en  faveur  de  l’opinion  de 
Monro,  et  que  l’analogie  entre  la  vésicule  du  noir 
et  celle  du  fiel  des  vertébrés  pourrait  être  plus 
fondée  que  ne  l’a  pensé  M.  Cuvier.  Cette  analogie, 
qui  nous  parait  possible,  nous  a déterminé  à dé- 
crire ici  cet  orga-ne.  ] 

B.  Dans  les  piéropodes. 

Dans  les  clios  et  les  pneumodermes  (3),  le  foie  se 
rapproche  de  celui  des  acéphales , et  forme  comme 
une  croûte  collée  à la  surface  de  l’estomac  ; il  y 
verse  immédiatement  la  bile  par  un  grand  nom- 
bre de  trous  percés  dans  les  parois  de  ce  dernier 
viscère  ; mais  Vhyale  qui  appartient  aussi  à ce  der- 
nier ordre,  a sou  ioie  placé  comme  celui  des  gas- 
téropodes ordinaires,  c’est-à-dire  entrelacé  avec 
l’intestin  ; sa  couleur  est  verdâtre,  dans  ce  dernier 
cas,  et  sa  substance  composée  de  grains  réunis  en 
grappes  serrées.  ] 

(i)  La  seiche  officincde. 

(a)  Le  grand  calmar,  loligo  sngittata,  Lam.,  Var.  L. 
(3)  Cuvier.  Ouvrage  cité,  page  S ; vojr.  encore  la  jire- 
mière  édition  de  cet  ouvrage,  tome  V, pages  262  et  203. 


C.  Foie  des  gastéropodes. 

Les  gastéropodes  ont  tous  (4)  un  foie  volumi- 
neux, divisé  en  un  grand  nombre  de  lobes  et  de 
lobules , et  quelquefois  en  plusieurs  masses  qui  ont 
chacune  un  canal  excréteur  particulier.  Ces  lobes 
sont  entrelacés  avec  les  circonvolutions  de  l’intes- 
tin, qui  les  enveloppent  ou  dont  ils  sont  envelop- 
pés; et  ils  sont  fixés  par  une  cellulosité  commune. 
On  y voit  aisément  la  division  de  l’artère  et  de  la 
veine,  et  encore  plus  celle  des  vaisseaux  propres 
qui  se  distribuent  jusque  dans  les  plus  petits  lo- 
bules ; car  ce  foie  ressemble  toujours  plus  à une 
grappe  qu’à  une  masse  homogène  et  parenchyma- 
teuse ; il  s’étend  d’ordinaire  dans  presque  toute  la 
longueur  du  corps.  Cette  disposition  est  particu- 
lièrement celle  du  foie  dans  les  gastéropodes  nus. 
Le  foie  est  également  très-volumineux  dans  les 
gastéropodes  lestacés,  et  y remplit,  conjointement 
avec  les  organes  de  la  génération,  la  plus  grande 
partie  des  circonvolutions  de  la  coquille. 

1.  Les  pulmonés. 

La  limace  et  le  colimaçon  ont  un  foie  énorme , 
divisé  en  plusieurs  grands  lobes  et  en  un  grainl 
nombre  de  lobules.  Ce  viscère  présente,  surtout 
dans  la  limace^  un  aspect  singulier,  parce  que  les 
artères  forment,  sur  sa  surface  presque  noire,  une 
superbe  broderie  d’un  beau  blanc  opaque. 

[ Le  foie,  dans  la  limace,  a cinq  grands  lobes  ; 
celui  du  colimaçon  en  a quatre. 

Les  canaux  biliaires  des  lobules  se  réunissent 
en  une  branche  principale  pour  chaque  lobe.  Les 
quatre  branches,  dans  le  colimaçon,  forment  un 
seul  tronc,  qui  s’ouvre  dans  le  pylore,  de  manière 
qu’il  peut  rester  autant  de  bile  dans  l’estomac  que 
dans  l’intestin. 

Dans  la  limace,  il  y a deux  orifices  aux  deux 
côtés  du  pylore  ; l’un  verse  la  bile  des  trois  lobes 
antérieurs,  et  l’autre  des  deux  postérieurs  (S).  ] 
On  trouve  dans  la  testacelle  une  division  du  foie 
en  deux  masses  indépendantes,  mais  leurs  con- 
duits s’insèrent  l’un  vis-à-vis  de  l’autre,  dans  le 
commencement  de  l’intestin,  et  non  dans  l’esto- 
mac, à une  petite  distance  du  pylore. 

[Dans la  parmacelle,  le  foie  est  considérable  et 
divisé  en  plusieurs  lobes  (0).  ] 

Vonchidium  a proprement  trois  foies,  formant 
trois  masses  distinctes  qui  ne  réunissent  pas  même 
leurs  canaux  excréteurs  en  un  seul;  les  deux  pre- 
mières font  entrer  les  leurs  dans  le  premier  esto- 
mac, par  deux  orifices,  qui  sont  percés  à côté  l’un  de 

(4)  Les  hétéroporles  mcléobraachUlés  {d’ Oiiignjr)  ex- 
ceptés, c’e.st-à-dire  les  Jirolesj  caiinaires,  etc, 

(5)  Ouvrage  cité,  p.nges  ig  et  20. 

fô)  Ibid.,  page  9 et  pl.  lig.  i4  et  i5. 
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Tautre,  à la  fin  de  Cœsophage,  au  cardia.  La  troi- 
sième fait  pénétrer  le  sien  dans  le  fond  du  (gésier, 
au  fond  de  ce  même  premier  estomac,  [en  arrière 
<lesdeux  jjros  muscles  qui  composent  ses  parois  (1). 

Dans  la  limnêa,  le  foie  est  très-considérable  et 
remplit  h lui  seul  la  plus  grande  partie  de  la  co- 
quille. Ses  canaux  versent  la  bile  dans  le  commen- 
cement de  l’intestin  (2). 

2 et  5.  Les  nudibranches  et  les  inférohranches. 

Le  foie  des  dons  est  très-volumineux,  et  reçoit 
un  nombre  considérable  d’a  rtères.  Il  es  t partagé  en 
deux  lobes  principaux  : sa  substance  est  grenue.] 
Leur  seul  estomac  membraneux  reçoit  immédia- 
I ornent  la  bile  par  plusieurs  trous  considérables, 
[de  sorte  que  Ton  conçoit  à peine,  dit  M.  Cuvier  (5), 
comment  les  aliments  ne  pénètrent  pas  dans  ces 
vaisseaux,  et  ne  les  engorgent  pas.  Il  y a de  plus 
une  sorte  de  vésicule,  dont  la  paroi  intérieure  est 
hérissée  de  papilles  coniques,  qui  verse  sa  liqueur 
dans  Teslomac  (i).  Cette  vésicule  reçoit  un  fort 
rameau  de  Tarière  hépatique.  M.  Cuvier  Ta  trou- 
vée dans  les  D.  solea  et  lacera;  Mecliel  Ta  vue 
dans  les  U,  iuhercuîata  et  verrucosa;  mais  il  Ta 
vainement  cherchée  dans  les  D.  argo,  limbalta, 
c.occinea.  Elle  est  placée  entre  les  deux  lobes  anté- 
rieurs du  foie;  ses  parois  s’amincissent  et  se  chan- 
gent en  un  canal  excréteur,  comme  celui  d’une  vési- 
cule du  fiel.] 

Le  foie  desdoris  est  en  outre  remarquable,  parce 
qu  il  nait  de  sa  substance  un  deuxième  vaisseau 
excréteur,  qui  prend  son  issue  hors  du  corps,  à 
côté  de  Tonus.  Je  n’ai  pu  savoir  encore  à quoi  sert 
cette  conformation  si  extraordinaire  ; peut-être  y 
a-t-il  ici  une  glande  dont  les  lobules  sont  telle- 
ment entrelacés  avec  ceux  du  foie,  qu’il  m’a  été 
impossible  de  les  démêler  ? et  la  vessie  dont  il  est 
queslion  plus  bas  serait-elle  semblable  à celle  de 
l’encre  dans  les  seiches? 

[En  elTel,  un  peu  avant  sa  terminaison,  ce  canal 
communique  par  une  petite  branche  avec  une  vé- 
sicule, ayant  les  parois  intérieures  Irès-plissécs, 
qui  sert  probablement  de  réservoir  à la  liqueur 
que  ce  canal  amène  au  dehors  (5). 

La  foie  de  la  scyllée  forme  six  lobes  arrondis 
presque  séparés.  Leurs  canaux  excréteurs  aboutis- 
sent dans  trois  orifices  qui  se  voient  à la  fin  de 
l’œsophage,  en  deçà  du  cardia  (C). 

(1)  Ouvrage  cité,  pages  9 et  10,  et  pl.  fis.  4 r . 

et  fig.  5 /,  et  fig.  g.  " * 

(2)  Ibid,,  pl.  lig.  9 O. 

(3)  Ibid.,  pl,  I,  Cg.  3 e,  pour  le  doris  lacera,  et  pl  II 

%2C 

' pour  le  doris  solea,  et  p,  i5. 

(4)  Ibtd,,  pl.  fig  3 et  pl.  Il,  lig.  I et  a,  et  p.  i5. 

(5)  Ibul,,  p,  ,fi  j,i  1^  fig  3 J,,  j| 

"g-  2 Z. 


Dans  les  thethys , ce  viscère  forme  une  masse 
ovale;  son  canal  excréteur  est  un  tronc  très-con- 
sidérable qui  débouche  dans  le  gésier,  et  doit  y 
verser  beaucoup  de  bile. 

M,  Cuvier  a trouvé  le  foie  du  trüonia  homhcrgii^ 
petit  relativement  au  volume  qu’il  a généralement 
dans  le  type  des  mollusques  (7). 

4.  Les  ieclihranches. 

Le  foie  dos  aplysies [orme  Iroislobcsprincipaux, 
sous-divisés  en  beaucoup  de  lobules.  Sa  couleur 
est  brun -verdâtre  Irès- foncé.]  De  gros  canaux 
hépatiques  s’ouvrent  par  plusieurs  orifices  qui 
donnent  les  uns  dans  les  autres,  en  dedans  de 
l’ouverture  du  cæcum  dans  le  troisième  estomac. 

Le  pleurobranche  Pezoniiy  pourvu  de  plusieurs 
estomacs,  reçoit  la  hile  dans  le  premier  de  ses 
estomacs  (8).  [Dans  les  acérés^  c’est  au  commeu- 
cemeiiL  du  canal  intestinal  que  la  bile  est  versée. 
Le  foie  enveloppe  l’intestin  comme  à l’ordinaire, 
et  ne  présente  rien  de  particulier. 

5.  Les  hôférobranches. 

Le  foie  compose  en  grande  partie  dans  cet  ordre 
ce  qu’on  appelle  le  nucléus,  c’est-à-dire,  une  por- 
tion du  corps  qui  se  détache  de  la  face  dorsale, 
comme  le  pied  se  détache  de  la  face  ventrale,  qui 
est  toujours  plus  reculée  que  ce  pied,  cl  constam- 
ment logée  dans  la  coquille  lorsqu’elle  existe.  Ce 
nucléus  répond  parfaitement  à la  masse  des  vis- 
cères des  gastéropodes  qui  semblent  faire  hernie 
hors  de  leur  enveloppe  commune,  et  qui  est  tou- 
jours contenue  dans  la  coquille  comme  dans  une 
enveloppe  protectrice. 

Nous  ferons  remarquer,  dans  les  hétêropodes 
nucUobranchides,  le  très-petit  volume  do  ce  vis- 
cère, relativement  à celui  qu’il  présente  dans  les 
gastéropodes  ordinaires,  son  éloignement  de  l’es- 
tomac ou  du  commencement  de  Tiutestiii,  ses  rap- 
ports avec  l’extrémité  postérieure  du  canal  alimen- 
taire, et  enfin  son  rapprochement  des  branchies. 

On  dirait  que  la  bile , dans  ces  animaux  , n’est 
plus  qu’une  humeur  cxcrémcntiliellc , qu’elle  ne 
sert  plus  qu’à  décharger  le  sang  de  son  excès  de 
carbone,  et  qu’elle  n’a  plus  d’action  sur  le  canal 
intestinal  pour  la  composition  du  fluide  nourri- 
cier. 

(6)  Ouvrage  cité,  pl,  fig.  6 // 

(7)  Ihld.,  p.  12. 

(8)  Dans  le  T/,  tuherculatus,  suivant  Meckel  (Ouvrage 
Cite,  page  x86),  le  canal  de  la  bile  aboutii'alt  au  rallieu 
de  la  longueur  de  l’intestin;  aussi  cette  espèce  doit-elle 
faire  partie  d’un  autre  genre.  M.  Valenciennes  s’en  était 
convaincu  par  l’inspection  de  la  coquille  intérieure; 
celle  de  sou  canal  alimentaire  me  le  persuade. 
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On  dirait  même  que  l’importance  du  foie,  comme 
organe  réparateur  de  ce  fluide,  est  en  raison  in- 
verse de  retendue  de  la  peau  extérieure  et  de  la 
surface  de  cet  organe,  qui  est  propre  à la  respi- 
ration . 

Ces  considérations  expliquent,  il  nous  semble, 
pourquoi  ce  viscère,  dans  les  urtantes,  est  plus  con- 
sidérable que  dans  les  autres  bétéropodes,  et  se 
rapproche,  ainsi  que  les  branchies,  du  développe- 
ment qu’ils  présentent  dans  les  autres  animaux  de 
la  classe. 

6.  Les  peclinibranches 

Ont  généralement  un  très-gros  foie,  dans  lequel 
l’estomac  et  l’intestin  sont  cachés  en  grande  par- 
tie, et  qui  remplit,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit 
pour  les  gastéropodes  à coquille,  une  grande  par- 
tie du  cdne  que  forme  cette  coquille,  qu’elle  soit 
turbinée  ou  non.  Il  s’y  trouve  enlacé,  pour  ainsi 
dire,  avec  l’ovaire  dans  les  femelles,  ou  avec  le 
testicule  dans  les  mâles. 

Mais  il  y a des  différences  pour  le  nombre  des 
lobes  principaux  dans  lesquels  se  réunissent  les 
nombreux  lobules  de  ce  viscère,  dont  la  substance 
est  toujours  grenue  et  colorée  en  brun  ou  en 
jaune,  quelquefois  avec  des  nuances  de  vert  plus 
ou  moins  prononcées.  La  bile  est  versée  généra- 
lement dans  l’origine  de  l’intestin. 

7.  Les  luhuUbranches. 

Les  vermels  ont  un  foie  considérable  dont  labile 
est  versée  dans  l’origine  du  canal  intestinal. 

8 et  9.  Les  sculibranches  et  les  cyclobranches. 

C’est  dans  le  second  estomac  que  parvient  la 
bile  dans  les  haliotides,  lequel  répond  au  premier 
estomac  des  fissurellesy  (|ui  ont  un  œsophage  te- 
nant lieu  de  premier  estomac.  Ainsi,  dans  les 
scuHbranches,  la  bile  pénètre  dans  l’estomac  pro- 
prement dit.  C’est  une  analogie  très-remarquable 
avec  les  acéphales;  analogie  qui  se  voit  encore  dans 
les  deux  oreillettes  du  cœur  et  dans  la  direction 
de  l’intestin  à travers  le  péricarde. 

Le  foie,  placé  dans  le  voisinage  de  l’cstomae, 
l’enveloppe  plutôt  que  l’intestin.  Il  n’offre  rien  de 
particulier  dans  sa  structure. 

Le  foie  des  cyclobranches  {patelles  et  oscabrions) 

(i)  Ouvrage  cité,  p.  27,  pL  HL  9g*  12  e,  et  i3  d. 

{2)  Ibid,,  page  370. 

(3)  E.  J,  X.  Meyeti  Beitnege  ztir  zoologie,  page  38o. 
IVovu  acta  physico  • ntcdica.  AC.  c,ES.  Léopold.  CaroL 
Naturæ  curioa.  t.  XVI,  pi.  L l832. 

(4)  II  dit  qu’elle  s’ouvre  dans  la  capsule  du  foie,  et 


est  assez  volumineux;  il  forme  dans  ceux-ci  de 
nombrcuxlobules  séparés  comme  des  grappes  (1).] 

D.  Foie  des  acéphales. 

1 . Les  acéphales  teslacés. 

Le  foie  des  acéphales  enveloppe  généralement 
l’estomac,  comme  une  croûte  collée  à sa  surface  ; 
il  y verse  sa  bile  par  un  grand  nombre  de  trous 
percés  dans  scs  parois. 

Les  patelles  parmi  les  gastéropodes,  et  les  clios 
et  les  pneumodermes,  parmi  les  pléropodes,  vien- 
nent nous  offrir  la  même  circonstance  organique. 

Dans  les  acéphales  mêmes,  l’intestin  sorti  de 
l’estomac  revient  souvent  ramper  dans  l’épaisseur 
du  foie  qui  entoure  ce  viscère. 

Cette  forme  et  cette  position  du  foie  ont  lieu 
dans  les  acéphales  nus  (les  ascidies  et  les  biphores) , 
comme  dans  les  autres. 

2.  Les  acéphales  nus. 

[Dans  la  fhalia  pinnala,  le  seul  organe  qui  peut 
être  pris  pour  le  foie  est  situé  parallèlement  au 
canal  alimentaire; il  a une  forme  très-allongée  et 
sa  substance  a paru  à M.  Cuvier  composée  de  fila- 
ments parallèles  (2).  Ce  sont  sans  doute  les  can- 
nelures considérables  décrites  par  M.  Aîeyen,  qui 
se  distinguaient  encore  par  leur  couleur  rouge, 
tandis  quele  reste  delà  surface  du  foie  était  violet. 
Suivant  ce  naturaliste,  la  capsule  du  foie  était 
remplie  d’une  pulpe  composée  de  globules  dans 
delà  mucosité  (3). 

Cette  seule  espèce  aurait  une  vésicule  du  fiel, 
d’après  le  même  auteur  (4);  mais  il  y a tout  lieu 
de  penser  qu’il  y a eu  quelque  illusion  dans  cette 
observation,  la  vésicule  du  fiel  ne  s’étant  rencon- 
trée jusqu’ici  que  dons  le  type  des  vertébrés,  et 
tout  au  plus  chez  les  céphalopodes,  et  le  doris, 
dans  le  type  des  mollusques. 

« Le  foie  adhère  d’une  manière  intime  aux  côtés 
» de  l’estomac,  et  y verse  sa  bile  par  plusieurs  ori- 
» fiées,  comme  dans  les  bivalves  (S).  » 

Ce  viscère  forme,  dans  Vascidia  rusiica,  une 
masse  divisée  en  petits  paquets  arrondis,  compo- 
sée d’une  membrane  transparente,  interceptant 
un  grand  nombre  de  petites  cellules  qui  commu- 
niquent les  unes  dans  les  antres,  et  se  terminent 
à la  surfaee  de  la  glande  par  des  culs-de-sac.  C’est 
le  fond  de  ceux-ci  qui  donne  à ce  viscère  une 

qu’il  n’a  pu  voir  sa  communication  avec  le  canal  ali- 
mentaire. Je  ne  sais  où  il  a vu  que  M.  Cuvier  la  regar- 
dait aussi  comme  la  vésicule  du  fiel.  M.  Cuvier  décrit 
cette  poche  comme  l’estomac,  et  dit  positivemeut  qu’elle 
se  gonfle  quand  on  souffle  par  lepharyux,  page  370. 

(5)  Ouvrage  cité,  l>.  t3* 
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apparence  granuleuse,  lorsque  Ja  substance  jaune 
et  comme  pulvérulente  qui  les  remplit  paraît  à 
travers  leurs  parois  transparentes  et  distendues. 

Le  foie  n’est  pas  toujours  évident , facile  à dé- 
montrer, comme  une  glande  distincte,  dans  toutes 
les  ascidies  simples.  L’intimité  qu’il  contracte  dans 
les  aeéphalcs  en  général,  avec  les  parois  de  l’esto. 
mac,  augmente  ici  au  point  que  déjà,  dans  plu- 
sieurs de  ces  ascidies,  il  semble  se  confondre  avec 
les  parois  de  ce  viscère. 

C’est  ce  qui  a lieu  le  plus  souvent  dans  les  asci- 
dies composées. 

Cependant  le  foie,  dans  les /jyrosowm,  serait, 
suivant  Savigny  (1),  un  organe  bien  distinct,  vo- 
lumineu.\,  déformé  arrondie,  attaché  à l’intestin 
par  un  faisceau  de  canaux  divcrgenls,  de  couleur 
rose,  jaune  ou  brune,  divisé  en  huit  ou  douze  cô- 
tes, susceptible  d’ailleurs  de  se  décomposer  en  vé- 
sicules oblongues  et  pédiculées.  Cette  structure 
me  parait  avoir  beaucoup  d’analogie  avec  celle 
que  j’ai  observée  dans  l’ascidie  rustique.] 

E.  Les  hrachiopodes. 

Dans  les  hrachiopodes  {Imgules  et  lérébratules), 
le  foie  est  de  nouveau  distinct  et  entrelacé  dans 
les  circonvolutions  de  l’intestin,  et  meme  dans  les 
muscles. 

[On  voit  dans  les  lérébralules  de  gros  canaux  hé- 
patiques, dont  les  troncs  s’ouvrent  dans  l’estomac, 
et  dont  les  dernières  divisions  paraissent  former 
de  petits  culs-de-sac  sur  les  parois  desquels  se  ra- 
mifient les  vaisseaux  sanguins  (2).  La  masse  de  ce 
viscère  se  divise  en  deux  parties  dans  ces  memes 
animaux;  la  couleur  de  sa  substance  est  verdâtre. 

Dans  la  lingule,  M.  Cuvier  l’a  trouvée  d’un  jaune 
d’orange;  sa  substance  était  pénétrée  de  beau- 
coup de  vaisseaux  sanguins;  ses  lobules  formaient 
comme  des  grappes. 

Dans  les  orbicules,  le  foie  est  d’unebelle  couleur 
verte.  Sa  substance  se  compose  de  follicules  allon- 
gés. Les  canaux  hépatiques  ont  de  nombreux  ori- 
fices dans  l’estomac.] 

Dans  tous  ces  animaux , comme  dans  ceux  à 
sang  rouge,  la  bile  est  d’un  jaune  plus  ou  moins 
verdâtre. 

F.  Les  cirrhopodes. 

Le  foie  est  remplacé  par  un  tissu  glanduleux 
qui  revêt  extérieurement  les  parois  de  l’estomac, 
du  moins  celles  qui  sont  bosselées  et  dont  la  cou- 
leur est  brune;  il  leur  est  intimement  uni  (5). 

(1)  Ouvrage  cité,  p.  56. 

(2)  Mémoire  cité  de  M.  Owen.  Annales  des  Sciences 
naturelles.  Nouvelle  série,  tome  III,  pl.  1,  lig.  12  et  i3. 
EtTrans.  of  tlie  zoologie.  Society  of  London,  vol.  i ,p.  2, 


II.  Des  soûlions  et  des  enveloppes  du  canal 
intestinal. 

On  peut  dire,  en  général,  que  le  canal  alimen- 
taire des  mollusques  n’est  pas  soutenu  par  un  mé- 
sentère. Scs  dilférentes  circonvolutions  sont  fixées 
entre  elles  et  entre  les  lobes  du  foie  par  de  la  cel- 
lulosité,  et  par  des  vaisseaux  sanguins  ctdcs  nerfs, 
mais  non  suspendues  à une  membrane.  Un  véri- 
table péritoine  contient  cependant  la  totalité  des 
viscères,  et  forme  même  une  lame  de  séparation 
pour  le  cœur,  qui  est  dans  une  cavité  à part,  ainsi 
que  l’organe  de  la  respiration,  quand  ccini-ci  n’est 
pas  tout  à fait  extérieur;  mais  je  n’ai  point  vu 
que  ce  péritoine  se  repliât  eu  dedans  pour  embras- 
ser l’intestin. 

[Cela  est,  en  eflfet,  difficile  à démontrer  dans  la 
plupart  des  cas.  L’enveloppe  péritonéale  est  ce- 
pendant évidente  dans  plusieurs  mollusques,  et 
enire  autres  dans  tous  les  céphalopodes , qui  ont 
les  estomacs  et  le  canal  intestinal  flottants  dans 
une  cavité  péritonéale  distincte.  Ici  le  péritoine 
se  replie  évidemment  sur  eux,  après  avoir  formé 
un  véritable  mésentère,  ainsi  que  l’a  démontré 
M.  Cuvier  (-5). 

M.  Cuvier  adopte  encore  l’opinion  que,  même 
dans  les  cas  d’absence  de  mésentère,  comme  dans 
les  ascidies  (5),  la  membrane  qui  tapisse  en  dedans 
l’enveloppe  intérieure  de  l’ascidie,  se  réfléchit  sur 
les  viscères  à la  manière  du  péritoine.  Je  pense 
qu’on  doit  généraliser  cette  observation,  et  que, 
dans  tous  les  cas,  le  canal  alimentaire  est  enve- 
loppé par  quelque  chose  d’analogue  au  péritoine 
des  animaux  vertébrés.  C’est  l’opinion  que  j’ai 
émise  en  parlant  des  membranes  du  canal  ali- 
mentaire.] 

Dans  les  céphalopodes ^ le  péritoine  est  un  sac 
plongé  dans  un  autre  sac , dans  celui  qui  consti- 
tue proprement  le  corps;  mais  ce  dernier  n’enve- 
loppe pas  entièrement  l’autre  ; sou  ouvert  ure  laisse 
le  péritoine  à découvert  par  devant;  il  n’a  alors 
sur  lui  qu’un  prolongement  mince  de  la  peau.  [Le 
péritoine  divise  la  cavité  du  corps  en  plusieurs  po- 
ches analogues  à celles  des  oiseaux.]  11  est  encore 
remarquable  en  ce  qu’il  est  ouvert  de  deux  orifi- 
ces qui  communiquent  au  dehors,  et  qui  peuvent 
en  laisser  échapper  les  sérosités.  Je  ne  crois  pas 
qu’il  y ait  d’autre  exemple  de  cette  conformation, 
si  ce  n’est  dans  les  raies,  [dans  les  squales,  les 
lamproies,  et  dans  quelques  poissons  osseux,  ainsi 
que  nous  l’avons  vu  en  décrivant  le  péritoine  des 
animaux  vertébrés. 

A la  vérité , ces  poches  péritonéales , ainsi  ou- 

(3)  Cuvier,  Mémoire  cité,  p.  10  et  11,  et  pl.  3,  fig.  9 
et  10. 

(4)  Mémoire  sur  le  poulpe^  déjà  cité,  p.  l6  et  29. 

(5)  Mémoire  sur  les  ascidies,  p.  8. 
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vertes  au  dehors,  ne  contiennent  pas  de  viscères, 
mais  les  veines-caves  avec  les  corps  spongieux  qui 
les  entourent  (1).] 

Comme  les  céphalopodes  ont  une  tête  distin- 
guée par  un  cou,  et  un  vrai  crâne  cartilagineux, 
leur  péritoine,  qui  ne  va  que  jusqu’au  cou,  n’em- 
brasse pas  le  cerveau  ni  la  masse  de  la  bouche, 
ainsi  que  cela  arrive  dans  les  autres  mollusques. 

Le  péritoine  des  gastéropodes  double  presque 
toute  la  peau  extérieure  du  corps  ; cette  tunique 
si  épaisse  et  si  musculeuse  le  contient  et  le  pro- 
tège éminemment.  Dans  ceux  qui  ont  une  coquille, 
la  partie  du  corps  qui  reste  toujours  dans  celte 
armure  n’est  point  enveloppée  de  muscles;  elle 
n’est  revêtue  que  du  péritoine  et  d’une  lame 
mince  de  la  peau  ; on  pourrait  presque  la  consi- 
dérer comme  une  hernie  naturelle  qui  aurait 
échappé  à la  pression  de  la  partie  musculeuse, 
de  celle  qui  peut  à volonté  rentrer  ou  sortir  de 
la  coquille. 


Le  péritoine  des  acéphales  teslacés  occupe,  en 
vertu  de  la  forme  de  leur  corps,  une  moindre 
place  que  celui  des  autres  mollusques;  il  est  em- 
brassé par  les  muscles  qui  se  rendent  au  pied,  et 
lorsqu’il  n’y  a point  de  pied,  il  est  simplement 
recouvert  par  la  peau  générale.  [Leur  canal  ali- 
mentaire est  comme  collé  aux  viscères  ou  aux 
membranes  environnantes,  et  n’avait  pas  besoin 
de  prolongements  mésentériques  pour  être  main- 
tenu en  place;  aussi  en  manquent-ils  tous. 

Dans  les  ascidies,  il  n’y  a point  de  mésentère , 
quoique  la  cavité  qui  renferme  le  canal  alimen- 
taire soit  plus  grande  que  cela  ne  serait  néces- 
saire pour  le  contenir;  et  la  connexion  de  la 
membrane  péritonéale  qui,  après  avoir  tapissé  eu 
dedans  l’enveloppe  extéiieure , se  replie  sur  les 
viscères,  n’a  lieu  que  vers  la  bouche  et  l’anus  (2).] 

Aucun  mollusque  ne  m’a  rien  montré  qui  eût 
l’air  d’un  épiploon. 


TinGT-TSsOïSlàME  LaOOüT. 
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[L’appareil  compliqué  qui,  dans  le  type  des  ar- 
ticulés, a pour  fonction  de  réparer  les  pertes  du 
Iluide  nourricier,  présente  dans  ses  parties  prin- 
cipales, cl  dans  tous  ses  détails,  des  différences 
nombreuses  qui  ont  rapport  aux  habitudes  de  ré- 
gime, au  séjour,  à la  forme  générale  du  corps,  et 
à tout  l’ensemble  de  l’organisme.  En  décrivant 
successivement  les  différentes  parties  de  cet  appa- 
reil, dans  chaque  classe,  nous  lâcherons  de  rap- 
porter, autant  que  possible,  à l’une  ou  à l’autre  de 
CCS  causes,  les  différences  qui  en  sont  les  effets.  Il 
y en  a de  très-grandes  encore , dans  les  insectes 
sujets  à des  métamorphoses  complètes , suivant 
les  époques  de  nutrition  et  d’accroissement,  de 
transformation  et  de  propagation  de  ces  animaux, 
pendant  lesquelles  leur  régime  alimentaire  peut 
être  plus  ou  moins  important,  ou  de  nature  très- 
différente. 

La  plus  remarquable  sans  doute  de  ces  dernières 

(i)  M.  Meyer,  professeur  à Bonn,  dans  des  inéLinges 
d’anatomie  comparée,  publiés  en  i835  (en  allemand), 
émet  l’opinion  que  ces  corps  spongieux  sont  les  reins 
de  ces  animaux,  et  que  les  cavités  qui  les  renferment 


différences  est  l’absence  d’anus  dans  quelques  lar- 
ves, et  la  conversion  probable,  sans  aucun  résidu, 
en  leur  propre  substance,  de  toutes  les  substances 
alimentaires  que  ces  larves  avalent.] 


ARTICLE  PREMIER. 

BE  Li  nOUCUE  DES  AHIJUAUX  AUTICDLÉS  EM  GENÉUAL. 

Tous  ces  animaux  ont  un  système  d’organes 
masticatoires  semblable,  et  dont  le  caractère  con- 
siste à être  formé  de  deux  ou  plusieurs  paires  de 
mâchoires  latérales,  placées  les  unes  en  avant  des 
autres,  ou  les  unes  sur  les  autres. 

Les  mâchoires  se  meuvent  de  dehors  en  dedans, 
et  de  dedans  en  dehors,  par  conséquent  d’une  ma- 
nière tout  à fait  contraire  de  celle  des  animaux 

forment  une  double  vessie  urinaire.  Nous  reviendrons 
sur  cette  détermination  eu  décrivant  les  reins.  D. 

(a)  Voyez  le  mémoire  cité  de  M.  Cuvier  sur  les  asci~ 
dieSt  etc. 
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vertébrés,  qui  sc  meuvent  de  haut  en  bas  et  de  bas 
en  haut. 

La  première  paire  ou  l’antérieure  qui,  à quelques 
exeeptions  près,  est  la  plus  robuste,  porte  le  nom 
de  mandibules  {viandibulte). 

La  seeondc  paire  et  les  suivantes,  lorsqu’il  y en 
a plus  de  deux,  conservent  le  nom  de  mâchoires 
( maxiltm). 

Ces  orf^anes,  surtout  les  mâchoires,  portent  sou- 
vent des  niamcnts  ordinairement  articulés,  dont 
l’insecte  sc  sert  pour  palper  sa  nourriture,  à me- 
sure qu’il  la  mâche.  On  les  nomme  palpes,  anten- 
nules  ou  barbillons,  et,  d’après  la  pièce  qui  les 
porte,  on  les  distingue  en  palpes  mandibulaires 
et  en  palpes  maxillaires. 

Les  lécres  sont  des  pièces  impaires,  dont  l’une 
est  située  en  avant  ou  au-dessus  des  mandibules, 
et  se  nomme  lèvre  supérieure  ou  labre;  l’autre  est 
placée  en  arrière  des  mâchoires  ou  au-dessous,  et 
se  nomme  lèvre  inférieure.  Celle-ci  est  beaucoup 
plus  compliquée  que  l'autre  : elle  porte  ordinaire- 
ment aussi  des  palpes,  nommés  palpes  labiales;  et 
lorsqu’il  y a dans  les  insectes  à mâchoires  un  pro- 
longement en  languette  ou  une  trompe  complète, 
c’est  la  lèvre  inléricure  qui  le  fournit. 

Les  crustacés,  qui  comprennent  les  entomoslra- 
cés,  sont  les  seuls  animaux  qui  aient  plusieurs 
paires  de  mâchoires,  outre  les  mandibules.  Les 
arachnides  et  les  vrais  insectes,  qui  comprennent 
la  classe  entière,  saul  les  myriapodes,  n’en  ont 
jamais  qu’une  paire. 

Les  premiers  sont  aussi  les  seuls  qui  aient  des 
palpes  mandibulaires,  en  même  temps  que  des 
maxillaires.  Les  insectes  pro[)rement  dits  n’ont  ja- 
mais de  palpes  qu’aux  mâchoires  et  à la  lèvre  in- 
férieure. 

La  lèvre  supérieure  manque  très -souvent  ou 
bien  sc  soude  à la  tête,  c’est-à-dire  qu’elle  se  con- 
fond avec  cette  partie  du  front  qu’on  nomme  le 
chaperon,  et  devient  immobile  par  cette  soudure. 

A.  Examen  particulier  de  la  bouche  des  crus- 
tacés. 

I.  Des  malacostracés. 

1.  Bouche  des  décapodes. 

a.  Mâchoires  et  lèvres.  Tous  les  crustacés  déca- 
podes ont  à leur  bouche  six  paires  d’organes,  qui, 
se  mouvant  latéralement  dans  un  plan  horizontal, 
doivent  passer  pour  des  mâchoires  ou  des  mandi- 
l^ules;  ils  se  recouvrent  tous  les  uns  les  autres, 

le  plus  extérieur  a été  nommé  lèvre  par  quelques 
naturalistes,  mais  à tort,  car  il  n’est  point  impair 
et  les  deux  parties  dont  il  se  compose  se  meuvent 
latéralement  comme  les  aulres. 

Les  mâchoires  sont  articulées  sons  le  thorax,  en 


avant  des  pieds,  dont  elles  semblent  continuer  la 
série  de  ce  edté,  et  portent  la  plupart,  sur  le  côté 
extérieur  de  leur  racine  ou  de  leur  hanche,  une 
lame  membraneuse  qui,  se  glissant  sous  le  rebord 
latéral  du  thorax,  entre  les  branchies  antérieures, 
sert  à séparer  les  lobes  de  celle-ci,  et  à les  com- 
primer dans  l’acte  de  la  respiration.  Les  pieds  ont 
aussi  de  pareilles  lames  pour  les  branchies  posté- 
rieures, mais  elles  manquent  dans  les  appendices 
maxillaires  et  les  pieds  thoraciques  des  espèces 
qui  ont  des  branchies  sous  la  queue,  comme  les 
manies  de  mer  {squilla,  Fab.),  qui  appartiennent 
aux  crustacés  décapodes. 

Ces  mâchoires  sont  en  outre,  excepté  peut-être 
les  deux  paires  inférieures,  formées  de  deux  divi- 
sions; l’une  qu’on  peut  appeler  proprement  la 
mâchoire,  etl’aulrc  sa  palpe  dorsale.  Cclle-ci  est 
plus  grêle,  et  se  termine  par  un  filet  articulé  et 
pointu  ; l’autre  division,  ou  la  mâchoire  propre- 
ment dile,  porte  aussi,  mais  dans  les  deux  derniè- 
res paires  seulement,  une  palpe  terminale.  Ce  que 
je  viens  de  dire  est  commun  aux  crabes,  aux  écre- 
visses, aux  pagures,  et  en  général  aux  crustacés 
décapodes  de  Latreille.  Dans  les  premiers  ou  dans 
les  brachiures,  la  mâchoire  la  plus  extérieure  est 
aplatie,  se  joint  si  bien  à sa  correspondante  et  à 
sa  palpe  dorsale,  que  les  quatre  pièces  ensemble, 
en  sc  repliant,  lormeut  une  espèce  de  bouclier  qui 
recouvre  toutes  les  aulres  mâchoires.  C’est  ce  qui 
a pu  lui  valoir  le  nom  de  lèvre  inférieure,  et  ce 
qui  a fonilé  l’ordre  des  kléistagnathes  de  Fabricius, 
qui  répond  aux  crustacés  décapodes  brachiures 
de  Latreille. 

Mais  il  n’en  est  pas  ainsi  dans  les  décapodes  ma- 
croures. La  mâchoire  extérieure  est  prismatique, 
forte,  et  les  divisions  de  sa  palpe  terminale  étant 
presque  aussi  grosses  que  son  corps , l’ensemble 
représenté  plutôt  un  pied  que  toute  antre  chose, 
et  a souvent  été  décrit  comme  un  vrai  pied  par 
les  anciens  naturalistes. 

Dans  les  crustacés  décapodes , la  seconde  mâ- 
choire, en  commençant  à compter  par  la  plus  ex- 
térieure, ressemble  à la  première,  sinon  pour  la 
forme,  du  moins  pour  la  composition  générale  de 
ses  parties. 

La  troisième  a son  corps  divisé  en  deux  lobes; 
la  quatrième  en  quatre;  la  cinquième  de  nouveau 
en  deux;  elles  sont  toutes  les  trois  minces  dans 
les  petits  crustacés,  et  ciliées  dans  tous.  Les  palpes 
de  ces  deux  dernières  n’ont  qu’une  simple  pointe 
au  lieu  de  filet , ou  tout  au  plus  deux  articles  apla- 
tis en  palettes ( le  crabe  tourteau). 

[11  y a sans  doute  des  différences  dans  la  forme 
de  chacun  des  articles  qui  entrent  dans  la  compo- 
sition de  CCS  appendices  maxillaires,  différences 
dont  ou  pourra  se  faire  une  idée  par  les  descrip- 
tions détaillées  qui  suivront.  ] 

Malgré  toutes  ces  variétés,  il  u’en  reste  pas 
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moins  vrai  que  tous  les  crustacés  décapodes  ont 
cinq  paires  tle  raùchoires  différentes  entre  elles, 
et  qui  doivent  agir  sur  les  aliments,  et  les  pré- 
parer à la  vraie  mastication  d’une  façon  toute  par- 
ticulière. 

Sur  tous  ces  organes  se  trouvent  les  vraies  man- 
dibules, extrêmement  robustes  dans  tous  les  gen- 
res, dont  la  partie  triturante  varie  en  configura- 
tion selon  CCS  genres. 

Dans  les  homars,  etc.  (astacus,  F.),  il  y a en  de- 
dans une  surface  mousse  et  vraiment  molaire,  et, 
en  dehors,  un  bord  tranchant  ou  incisif,  divisé  en 
trois  dentelures  arrondies. 

Dans  les  hermiles  (pagurus,  F.),  les  dentelures 
sont  aigues  et  éloignées. 

Dans  le  genre  scyllarus,  il  y a deux  dentelures 
séparées;  une  pointue  en  avant,  une  mousse  en 
arrière. 

Dans  les  crabes,  etc. , il  n’y  a qu’un  tranchant 
égal. 

Toutes  ces  mandibules  portent  une  palpe;  elle 
est  triarticulée , et  dilatée  au  bout  dans  les  ho- 
mars, les  crabes,  etc. , d’un  seul  article  dans  les 
scyllaresy  etc. 

[ Pour  complélcr  celte  description  générale  de 
la  bouche  des  crustacés  décapodes , nous  .ajou- 
terons que  le  pharynx,  ou  l’entrée  proprement 
dite  du  canal  alimciilairc , est  couvert  en  avant 
d’un  lobe  arrondi,  épais,  assez  proéminent,  sorte 
d’épipharynx,  qu’on  appelle,  dans  les  ouvrages 
d’histoire  ualurelle,  lèvre  supérieure  ou  anté- 
rieure. Ce  lobe  se  place,  dans  l’état  de  repos, 
derrière  les  mandibules,  ou  en  dedans  de  ces  par- 
ties; et  celte  position  me  fait  penser  que  c’est 
peut-être  à tort  qu’on  l’appelle  lèvre. 

Le  bord  du  pharynx  est  divisé  en  arrière,  et  se 
prolonge  en  deux  lobes  qui  restent  mous  et  comme 
charnus  dons  certaines  espèces  ( le  crabe  tourteau, 
les  portunes,  les  thelphuses),  qui  deviennent  une 
lame  dure  et  cornée,  à bords  ciliés  dans  d’autres 
( l'écrevisse  fluvialile,  le  maja  squinado  ).  Ces  deux 
lobes  recouvrent  immédiatement  la  mandibule, 
et  s’appliquent  à sa  face  extérieure.  Ils  tiennent 
lieu  de  lèvre  inférieure  ou  postérieure,  et  méri- 
tent plutôt,  à ce  qu’il  nous  semble,  de  porter  ce 
nom,  que  celui  de  languette  bilobée  que  lui  donne 
M.  Savigny. 

Les  manbidules,  qui  opèrent  proprement  la 
mastication,  se  composent  chacune,  comme  une 
dent  simple  de  mammitère,  d’une  partie  tritu- 
rante ou  coupante  qui  en  est  la  couronne,  et  d’une 
portion  allongée  qui  répondrait  à la  racine  de  la 
dent.  Une  suture  apparente  et  quelquefois  une 
échancrure  profonde  distingue  ces  deux  parties. 

Chacune  des  mâchoires  porte  une  palpe  à plu- 
sieurs articles  sur  son  bord  antérieur  vers  la  ré- 
union de  la  couronne  avec  la  racine;  et  un  peu 
au-dessus,  mais  du  même  côté,  une  fossette  arti- 


culaire qui  reçoit  une  proéminence  qui  descend 
de  chaque  côté  du  chaperon.  C’est  sur  cette  apo- 
physe condyloïde  que  la  m.ichoirc  exécute  des 
mouvements  de  bascule  qui  rapprochent  sa  face 
triturante  de  celle  de  la  mâchoire  opposée,  ou  qui 
l’en  éloignent. 

Après  ces  parties  essentielles,  la  bouche  des 
crustacés  décapodes  est  garnie  de  cinq  appendices 
préhensiles,  qui  se  recouvrent  successivement, 
et  dont  le  plus  extérieur  ou  le  cinquième  est  en 
même  temps  le  plus  grand.  Il  semble  même  or- 
ganise et  disposé,  dans  les  décapodes  brachiures, 
pour  fermer  presque  hermétiquement  et  l’orifice 
de  la  bouche,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  et 
l’entrée  de  la  cavité  branchiale. 

Ces  appendices,  que  l’on  a comparés  à des  mâ- 
choires ( les  deux  ou  trois  premiers  ) ou  à des  pieds 
( les  deux  derniers  surtout  ),  servent,  sans  doute, 
à saisir  les  substances  alimentaires  et  à les  porter 
vers  les  mâchoires;  mais  leur  usage  ne  se  borne 
pas  là.  Le  quatrième  et  le  cinquième  portent  une 
branchie,  comme  les  pieds  thoraciques,  qui  est 
attachée  à la  hanche,  ou  à une  lame  en  partie 
osseuse  et  en  partie  cornée  qui  se  porte  en  arrière 
dans  la  cavité  branchiale. 

Le  troisième  a une  lame  branchiale  ciliée,  mais 
sans  branchie;  celte  lame  se  distingue  des  autres 
par  sa  longue  proportion  et  par  sa  forme  étroite. 

Le  ileuxièmc  a de  même  une  lame  branchiale, 
mais  de  forme  toute  différente;  elle  est  large, 
courte  et  arrondie. 

Si  l’on  observe  la  place  qu’occupent  ces  appen- 
dices et  leurs  mouvements  rapides  et  fréquents, 
du  moins  ceux  de  leurs  palpes  dans  l'état  de  vie; 
si  l’on  fait  attention  aux  lames  branchiales  ou 
aux  branchies  qu’ils  supportent,  on  sera  convaincu 
qu’ils  ont  aussi  pour  fonction  essentielle  de  diri- 
ger, vers  les  branchies  que  leurs  lames  séparent , 
les  courants  d’eau  qui  doivent  servir  à la  respira- 
tion, ou  d’arrêter  l’eau  qui  doit  séjourner  dans  la 
cavité  branchiale,  fonction  plus  particulièrement 
réservée  au  plus  extérieur  de  ces  appendices. 

Ces  usages  compliqués  me  persuadent  qu’il  vau- 
drait beaucoup  mieux  les  désigner  d’uue  manière 
générale  par  le  nom  d’appendices  préhensiles  et 
par  leur  numéro  d’ordre,  que  par  ceux  de  mâ- 
choires ou  de  pieds-mâchoires. 

La  mâchoire  proprement  dite  des  crustacés  ré- 
pond-elle, comme  on  le  pense  communément,  à 
la  mâchoire  antérieure  des  insectes, appelée  si  im- 
proprement mandibule,  ou  bien  à la  postérieure? 

Les  palpes  qu’elle  supporte  me  disposent  à la 
regarder  comme  une  mâchoire  inférieure  ou  pos- 
térieure, et  conséquemment  comme  une  véritable 

mandibule,  dans  le  sens  des  anthropotomistes, 
d’autant  plus  que  la  lèvre  s’applique  immédiate- 
ment contre  elle. 

Le  cinquième,  le  quatrième  Ct  le  troisième  de 
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ces  appendices,  qui  portent  un  véritable  palpe,  Son  premier  article,  ou  la  hanche,  s’articule  de 
sont  considérés, par  quelques  naturalistes,  comme  même  au  thorax,  il  est  court  et  lar({e,  et  supporte 
des  pieds-mâchoires,  qu’ils  désif-nentpar  les  noms  aussi  une  branchie.  Le  second  aiiicle,  éf^alemeiit 
de  premier,  d’intcrmédi.iire  et  de  troisième  (1).  court,  nous  paraît  composé  de  deux  parties  sou- 
II  faut  avouer  cependant  que  ce  n’est  que  dans  dées  : la  première  répondant  au  trochanter,  et  la 


lequalrième  ctle  cinquième  que  l’on  trouvetoutes 
les  parties  des  pieds  thoraciques,  la  hanche,  le 
trochanter  et  la  cuisse,  la  jambe  et  le  pied  pro- 
prement dit,  composé  de  trois  articles;  et  que  ces 
deux  seuls  portant  des  branchies,  comme  les  pieds 
thoraciques,  méritent  encore  sous  ce  rapport  de 
leur  etre  comparés.  Ce  sont  de  véritables  pieds 
raccourcis  et  rapprochés  de  la  bouche,  pour  deve- 
nir des  appendices  préhensiles. 

Après  ccsflonsidérations  générales  sur  la  bouche 
des  crustacés  décapodes,  nous  allonsindiqucr  quel- 
ques-unes des  principales  dilférences  que  présen- 
tent les  parties  de  cet  appareil  si  compliqué. 

Toutefois  nous  commencerons  par  décrire,  eu 
détail,  pour  servir  de  point  ele  comparaison,  cha- 
cune de  ces  parties  dans  Vécrevisse  fluviatilo, 
comme  exemple  îles  macroures , et  dans  le  crahe 
tourlcaUj  comme  exetn|»le  des  brachiures. 

Dans  Vécretisse  fluviatilc,  le  cinquième  appen- 
dice maxillaire,  qui  est  le  plus  extérieur,  ou  le 
deuxième  pied-mâchoire,  a un  premier  article  très- 
court  qui  l’unit  au  thorax  et  porto  une  branchie 
comme  les  autres  pieds;  ce  premier  article  répond 
exactement  à la  hanche  des  dix  pieds  thoraciques. 
Vient  ensuite  le  trochanter,  mobile  sur  le  précé- 
dent, et  soudé  à la  cuisse.  Il  porte  en  dehors  le 
palpe  dorsal,  qui  se  compose  d’une  première  pièce 
longue  et  grêle,  et  du  palpe  proprement  dit,  plus 
petit,  plus  court,  articulé,  mou  et  ûexible.  Le  troi- 
sième article,  ou  la  cuisse,  est  le  plus  considé- 
rable; concave  et  aplati  par  sa  face  supérieure, 
convexe  à sa  face  inférieure  ou  externe,  il  est  den- 
telé et  tranchant  sur  le  bord  interne,  qui  est  ca- 
ché par  de  longs  cils,  auxquels  répondent  des  cils 
rares  et  courts  de  la  face  supérieure. 

Le  suivant , qui  est  beaucoup  moins  grand  et  de 
forme  prismatique,  est  celui  de  la  jambe;  les  trois 
derniers,  qui  sont  de  plus  en  plus  petits,  et  très- 
mobiles  les  uns  sur  les  autres, comme  lequalrième 
l’est  sur  le  troisième,  tiennent  lieu  de  tarse,  de 
métatarse  et  de  doigt.  Ce  pied-mâchoire  est  arti- 
culé comme  les  pieds  thoraciques,  dans  un  trou 
du  thorax  qui  précède  celui  qui  reçoit  la  pince. 

Le  quair, éme  appendice  maxillaire  a une  com- 
position très-analogue  au  cinquième.  C’est  encore 
évidemment  un  organe  locomoteur  raccourci  pour 
ne  plus  servir  qu’à  la  préhension,  un  véritable 
pied-mâchoire. 

(i)  M.  Savigny  est  le  premier  qui  ait  avancé  celte 
opinion.  H pense  que  dans  les  décapodes , trois  paires 
de  pieds  antérieurs  ont  été  ainsi  rapprochés  de  la  hou- 
clie  et  rapcli,5sés  pour  ne  plus  être  que  des  jneds-mâ- 
2 


secondeà  la  cuisse,  mais  à une  cuisse  devenue  rudi- 
mentaire. Le  trochanter  porte,  comme  celui  du 
dernier  pied-mâchoire,  un  filet  grêle,  arqué,  plus 
long  que  celui  de  ce  dernier  pied,  et  se  terminant 
aussi  par  un  palpe  fin  et  articulé. 

Le  second  article,  qui  comprendrait,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  le  trochanter  et  la  cuisse, 
s’articule  librement  avec  la  pièce  principale.  Cette 
pièce  principale  tient  lieu  de  la  jambe,  tandis  que 
dans  le  dernier  pied-mâchoire  elle  représente  la 
cuisse.  Dans  ruii  et  l’autre  membre,  ces  pièces 
ont  une  forme  analogue;  mais  dans  celui  que 
nous  décrivons,  cette  pièce  principale  est  plus 
petite,  plus  mince,  ciliée  de  même  à son  bord  in- 
terne, mais  sans  dentelures. 

Les  trois  autres  pièces  qui  terminent  ce  mem- 
bre, courtes,  plates,  et  très-mobiles  l'une  sur 
l’autre,  ainsi  que  sur  la  jambe,  semblent  répondre 
au  tarse,  an  métatarse  et  au  doigt.  La  dernière  est 
arrondie,  l’avanl-dernièrc  est  la  plus  grande,  et 
l’anlé-pénullième  la  plus  petite.  Les  deux  der- 
nières sont  bordées  de  longs  cils. 

Le  troisième  appendice  maxillaire  est  mince  et 
presque  membraneux;  à sa  base  est  attachée  une 
longue  et  large  lame  qui  se  porte  en  arrière  entre 
les  branchies  ; tandis  que  du  bord  externe  de  cette 
même  hase  s’élève  un  palpe  dorsal  composé  d’un 
premier  article  long  et  élargi,  et  d’un  filet  arti- 
culé. Le  pied-mâchoire  proprement  dit  se  com- 
pose de  trois  pièces , la  hanche , la  cuisse  et  la 
jambe,  et  d’une  quatrième  qui  est  placée  comme 
un  doigt  entre  le  palpe  et  la  base  de  la  dernière 
pièce. 

Le  deuxième  appendice  maxillaircn’a  plus  qu’un 
palpe  incomplet;  c’est  l’analogue  <le  la  première 
pièce  des  autres,  mais  sans  le  filet  articulé  qui  la 
termine.  La  lame  branchiale  qui  tient  à sa  base 
s’étend  en  avant  autant  qu’en  arrière.  Deux  pièces 
profondément  divisées  dans  leur  longueur,  jointes 
par  leur  base,  forment  une  lame  à quatre  lobes, 
dont  les  deux  internes  sont  les  plus  petits. 

Le  premier  appendice  maxillaire  est  également 
très-mince,  ayant  aussi  un  petit  article  conique, 
arqué,  représentant  le  palpe  dorsal.  Cet  appendice 
se  compose,  comme  le  précédent,  de  deux  pièces 
plus  séparées,  mais  qui  ne  sont  point  divisées. 

La  lèvre  postérieure  est  formée  de  deux  lames 
ovales,  ciliées  à leur  bord,  de  nalure  cornée,  qui 

ehoîreS)  taudis  que  dans  les  isopodest  qui  ont  quatorze 
pieds,  il  u’y  en  a eu  qu’une  seule  paire.  De  sorte  que  le 
nombre  normal  de.s  pieds  chez  les  uns  et  les  autres  de- 
vait être  de  seize. 
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tiennent  en  arrière,  de  chaque  côté,  au  bord  de 
l’ouvcrture  du  pharynx  (1). 

Quant  aux  mandibules,  elles  sont  fortes  et  os- 
seuses; leur  extrémité  triturante  a son  bord  ex- 
terne iranebant  et  dentelé,  et  présente,  endedaus, 
une  large  surface  hérissée  de  tubercules  mousses; 
c’est  à la  fois  une  dent  de  carnassier  et  d’omni- 
vore. Cette  mandibule  porte  un  palpe  de  trois  ar- 
ticles ; elle  se  prolonge  en  un  demi-cylindre  creux 
qui  donne  attache  aux  muscles  qui  le  mettent  en 
mouvement.  Une  pièce  grêle , également  osseuse 
et  dure,  s’articule  à son  bord  inférieur;  nous 
verrons,  en  parlant  des  muscles,  quel  est  son 
usage.  ] 

Quelques-uns  des  genres  de  crustacés  décapodes 
olTrcnt  des  différences  dans  la  conQguration  de 
leurs  mâchoires. 

[ Mais  nous  devons  faire  remarquer  qu’il  n’y  en 
a pas  dans  le  nombre,  ni  d’essentielle  dans  la  com- 
position ou  la  configuration  de  chaque  mâchoire 
correspondante  ou  du  même  numéro. 

Ainsi,  la  troisième  porte  toujours  la  plus  lon- 
gue plaque  branchiale.  Dans  la  seconde , celte 
plaque  branchiale  est  toujours  large  et  courte, 
serai -lunaire,  et  placée  à l’entrée  de  la  cavité 
branchiale  comme  un  opercule.  La  cinquième  est 
celle  dont  la  composition  ressemble  le  plus  à un 
pied.  La  quatrième  a toujours  ses  trois  derniers 
articles  aplatis , larges  et  courts. 

Voici  à présent  les  différences  ; ] 

Le  genre  scyUarus  n’a  aucun  fileta  la  pièce  dor- 
sale de  ses  deux  dernières  mâchoires.  [Cette  pièce 
est  courte  dans  la  cinquième;  elle  est  très-longue 
et  élargie  en  palette  à son  extrémité  dans  la  qua- 
trième. La  brancliie  du  cinquième  appendice  pré- 
hensile est  encore  bien  évidcnle.  Dans  le  qua- 
trième , on  ne  voit  plus  à la  place  qu’un  petit 
bouton  noir  pédiculé.] 

La  troisième  est  indivise,  [de  même  que  la 
deuxième,  que  M.  Cuvier  avait  méconnue,  parce 
qu’elle  est  placée  très  en  dehors;  mais  la  plaque 
en  forme  d’opercule  à laquelle  elle  adhère,  en  rend 
la  détermination  indubitable.] 

La  première  manque  de  pièce  dorsale  comme  la 
seconde  et  la  troisième  ; elle  est  bifide  , [ou  plulôt 
clic  se  compose  de  deux  pièces  recourbées  vers 
l’orifice  buccal;  l'une  antérieure  ]ilus  grosse, 
l’autre  postérieure  plus  grêle,  l’ime  et  l’autre 
ayant  de  grands  rapports  de  forme  et  de  propor- 
tions avec  celles  correspondanics,  que  nous  avons 
décrites  dans  les  crabes.  Enfin , ce  que  U.  Cuvier 
appelle]  la  cinquième  et  dernière  petite  plaque 


ovale  ordinaire,  [est  le  lobe  latéral  de  la  lèvre, 
qui,  dans  les  scyllares,  est  très-développé,  et  se 
trouve  appliqué,  comme  de  coutume,  à la  mandi- 
bule. 

Les  deux  lobes  labiaux,  leur  renflement  mi- 
toyen , la  lèvre  supérieure  font  que  tout  l’orifice 
buccal  est  entouré  de  parties  molles  et  probable- 
ment très-sensibles. 

Dans  les  galathées  (la  G,  porte-àcaille)^  le  cin- 
quième appendice  maxillaire  est  remarquable  par 
sa  forme  grêle  et  allongée. 

Cette  meme  forme  se  voit  encore  dans  le  «é- 
phrops  de  Noncège. 

Dans  les  salicoqiies  ( le  palénwn  à déni  de  scie  ), 
le  cinquième  appendice  préhensile  est  long  et 
grêle,  et  cependant  peu  divisé,  puisqu’il  n’a  que 
quatre  articles  ; la  hanche,  la  cuisse  qui  supporte 
un  palpe  grêle  dont  le  filet  articulé  est  très-petit, 
la  jambe,  et  un  dernier  article  pour  le  pied  ou  la 
main. 

Le  quatrième  appendice  maxillaire  a la  confor- 
mation générale;  mais  son  palpe  dorsal  est  ré- 
duit, comme  dans  les  scyllares,  au  premier  arti- 
cle, qui  est  très-grand. 

Dans  le  troisième  appendice,  la  pièce  principale 
est  une  plaque  ovale,  comme  à l’ordinaire,  et  son 
palpe  qui  est  complet,  long  et  très-effilé,  a son 
premier  article  très-grand  , aplati  de  même  et  en 
demi-lune. 

Le  deuxième  a une  pièce  en  palette  et  une  petite 
pièce  accessoire. 

Le  premier  n’a  qu’une  petite  pièce  en  palette.  La 
mandibule  a son  tranchant  hérissé  de  dentelures 
fines  et  pointues. 

Dans  les  nébalies,  il  y a deux  fortes  mandibules 
armées  de  dcu.x  grosses  dents  recourbées  et  sur- 
montées d’un  très-long  palpe  à trois  articles  (2). 

On  trouve  ensuite  une  première  paire  de  mâ- 
choires ayant  une  forte  hanche,  laquelle  supporte 
une  longue  tige  ciliée  qui  se  porte  en  arrière,  et 
que  je  compare  à la  lame  inlerbranchiale  qui  ap- 
partientà  la  troisième  mâchoire  des  décapodes  (3). 
L’article  terminal , qui  forme  proprement  la  mâ- 
choire, s’élargit  beaucoup  à son  extrémité,  dont 
le  bord,  qui  répond  â la  ligne  moyenne  du  corps , 
estgarni  de  longs  et  forts  cils  (4). 

La  seconde  paire  de  mâchoires  se  compose  d'un 
premier  article  très-large  qui  supporte  une  bran- 
che interne  bi-articulée,  et  une  branche  externe, 
sorte  de  palpe  dorsal  uni-articulé. 

Si  l’on  regardait  encore  comme  des  pieds-mâ- 
choires les  trois  paires  d’appendices  laraelleux 


(i)  Ce  sout  les  pièces  que  M.  Savigny  appelle  langue  et  les  proportions  de  cet  appendice  Ijraneliial  de  la 
bifide.  l’I.  lll,  fig*  f e (dans  le  crabe'j,  troisième  mâchoire  des  décapodes,  si  constantes, que  j’ai 

fa)  Jnnales  des  Sciences  naturelles,  première  série,  quelque  doute  sur  l’exactitude  de  l’observation  relati- 

t.XIII,  pl.  XV,  fig.  6,  pour  le  palpe.  veraent  au  numéro  d’ordre  de  cette  mâchoire. 

('d)  Cette  ressemblance  est  si  frappante,  et  l’existence  (4)  Ibid.,  fig.  5. 
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suivants  (1),  on  aurait,  avec  la  lèvre  postérieure 
Uilobée,  tout  l’appareil  buccal  tles  décapodes  (2). 

Le  cetochilus  australis,  nouveau  f;eure  de  petit 
crustacé  marin,  qui  paraît  avoir  du  rapport  avec 
les  tiébalies,  a deux  mandibules  deiiticulées , et 
cinq  paires  de  pieds-mâchoires,  chacune  de  forme 
diftëreule,  supportant  tous  de  lonjjs  cils  natatoi- 
res. L’appareil  buccal  se  compose  encore  d’un 
labre  échancré  en  avant,  et  d’une  lèvre  bi-  arti- 
culée (-3). 

Dans  les  crustacés  brachiures  (4),  l’appendice 
maxillaire  le  plus  extérieur,  ou  le  deuxième  pied- 
mâchoire,  recouvre  exactement  tout  l’appareil  de 
la  bouche,  et  ferme  de  meme  exactement  l’entrée 
des  branchies, non-seulement  par  la  forme  aplatie 
des  pièces  qui  le  composent,  mais  encore  par  les 
poils  qui  le  bordent. 

La  hanche  est  plus  larjje  que  lonjjue;  elle  s’ar- 
ticule par  un  petit  cond yle,  sur  le  bord  postérieur 
du  trou  du  thorax  dans  lequel  elle  est  reçue,  un 
peu  au-dessus  du  sternum.  Son  extrémité  externe 
supporte  une  pièce  osseuse,  plate  et  recourbée,  à 
laquelle  se  fixe  une  petite  blanchie,  et  qui  se  pro- 
lonfje  en  arrière  en  une  lame  étroite  et  mince  bor- 
dée de  longs  poils  ou  de  cils,  qui  pénètrent  très 
en  arrière  dans  la  cavité  branchiale. 

La  cuisse  est  le  principal  article  de  ce  membre. 
On  ne  peut  pas  toujours  en  distinguer  le  trochan- 
ter, ou  la  partie  articulaire,  qui  en  est  la  plus 
étroite  et  en  forme  comme  le  collet.  C’est  sur  la 
face  interne  qu’on  voit  le  mieux  la  suture  de  ces 
deux  parties  de  la  cuisse.  Le  bord  interne  est  plus 
garni  de  poils  dans  le  crabe  tourteau  ; il  en  est 
moins  garni,  et  il  est  un  peu  denté  dans  le  maja 
squinacto.  Celte  dilférence  tiendrait-elle,  dans  le 
premier,  à ce  qu’ayant  plus  d’habitudes  terres- 
tres, il  devait  pouvoir  mieux  fermer  ses  bran- 
chies? 

Le  palpe  dorsal  de  ce  membre  s’articule  plutôt 
au  trochanter  qu’à  la  hanche  j quoique,  vu  en  de- 
hors, il  semble  tenir  à l’un  et  à l’autre,  mais  du 
côté  de  la  face  interne,  on  voit  très-bien  qu’il  est 
supporté  par  le  trochanter.  Ce  palpe  a sa  pre- 
mière pièce  large  et  presque  aussi  longue  que  la 
cuisse  et  la  jambe  réunies  ; elle  se  joint  parlaite- 
ment  à ces  deux  articles,  et  concourt  avec  eux  à 
former,  du  membre  que  nous  décrivons,  un  cou- 
vercle parfait.  Le  palpe  qui  termine  cette  pièce  a 
un  premier  article  long  cl  cylindrique,  puis  un 
filet  fin  articulé  et  cilié. 

L’article  qui  répond  à la  jambe  est  de  forme 

(1)  La  première  et  la  deuxième  paire  de  ces  appen- 

dices laïuelleux  sont  figurées  dans  le  t.  Xtll  des  Annales 
(les Sciences  naturelles t pL  et  9.  Il  en  resterait 

einq  paires,  sur  huit,  pour  répondre  aux  cinq  paires 
de  jiieds  des  décapodes. 

(2)  Note  sur  le  genre  nébalic,  par  M.  Milne-Edwards. 


presque  carrée,  aplati  comme  la  cuisse.  Il  est 
creusé  à son  bord  interne  pour  l’articulation  du 
pied  , ou  pour  recevoir,  dans  une  sorte  de  gout- 
tière, les  trois  petits  articles  qui  répondent  au 
tarse,  au  métatarse  et  au  doigt,  et  dont  les  deux 
derniers  sont  couverts  de  jloils  extérieurement. 
Cet  arrangement,  dans  tous  ses  détails,  est  évi- 
demment destiné  à faire  de  ce  membre  un  cou- 
vercle plutôt  qu’une  mâchoire  ou  qu’un  appendice 
préhensile. 

Le  pénultième  appendice,  organisé  de  même 
comme  un  pied,  a la  plus  grande  analogie  de  com- 
position avec  le  dernier;  seulement  la  plupart  des 
pièces  dont  il  se  compose  sont  plus  petites.  La 
hanche  a la  même  forme  ; elle  s’articule  en  dehors 
avec  une  lame  osseuse  branchiale,  plus  petite, 
qui  supporte  une  branchie  plus  complète  et  plus 
grande,  et  se  prolonge  en  une  lame  ciliée  un  peu 
plus  longue. 

Le  reste  de  ce  membre  a une  grande  ressem- 
blance avec  celui  de  Vécrecisse ; le  trochanter  et 
la  cuisse  sont  de  même  rudimentaires,  tandis  que 
la  pièce  principale,  qui  répond  à la  jambe,  est 
très-longue  et  la  plus  développée.  Les  trois  der- 
niers articles  sont  courts,  larges  et  plats,  et  bor- 
dés de  cils  roides. 

Le  palpe  dorsal  a sou  premier  article  plus  long 
que  le  membre,  lorsque  les  trois  derniers  articles 
en  sont  inclinés  en  dehors;  il  est  garni  de  longs 
cils  dans  les  deux  tiers  de  son  bord  externe.  Le 
palpe  proprement  dit  est  comme  celui  du  dernier 
membre. 

Le  troisième  appendice  ne  porte  pas  de  bran- 
chie , mais  une  très-longue  lame  branchiale  de 
forme  triangulaire  , élargie  conséquemment  à sa 
base,  et  bordée  de  longs  cils  roux.  Elle  est  osseuse 
à sa  base,  cartilagineuse  et  membraneuse  dans  le 
reste  de  son  éteinlue.  La  hanche  est  large,  et  sup- 
porte la  cuisse,  et  en  partie  la  jambe  et  le  palpe 
dorsal  ; elle  a une  portion  libre  courte  et  prisma- 
tique du  côté  interne,  qui  s’articule  en  dehors,  et 
par  sa  base  seulement,  avec  une  pièce  ovale,  éga- 
lement libre  dans  une  grande  partie  de  son  éten- 
due, bordée  de  cils  , qui  représente  le  trochanter 
et  la  cuisse.  En  dehors  de  cette  seconde  pièce, 
s’articule  librement,  à sa  base,  l’article  qui  répond 
à la  jambe;  il  est  long, étroit  et  plat,  et  supporte 
à son  extrémité  un  dernier  article  qui  a la  forme 
d’un  triangle,  dont  le  sommet  est  articulé  avec  la 
jambe,  et  dont  la  base  est  libre  et  bordée  de  cils. 
Cet  article  remplace  les  trois  derniers  des  qua- 

Annales  des  Scienc.natur.,  deuxième  série,  t.  III,  p.  3og. 

(3)  M. Roussel  deVauxème,  qui  a fait  connaître  cette 
organisation  et  établi  ce  genre,  appelle  mâchoire  ce  qu  e 
nous  appelons  lèvre  postérieure.  Annales  des  Sciences 
naturelles^  deuxième  série,  t.  I,  pi.  IX,  cl  p.  334  et  335 

(4)  Exeinjde  : le  crabe  tourteau. 
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trièmc  et  cinquième  appendices.  C’est  à la  base 
externe  de  cetie  pièce,  Panalofçne  de  la  jambe,  que 
lient  le  palpe  dorsal,  dont  la  conformation  est 
il’aillcurs  semblable  à celle  du  palpe  du  qualrième 
appendice. 

La  jonction  latérale  de  tontes  les  pièces  de  cet 
article  élarfjit  sa  forme  et  l’éloigne  de  la  figure 
d’un  membre  ordinaire. 

Le  second  appendice  maxillaire  s’en  écarte  en- 
core davantage;  il  se  compose  d’une  lame  arron- 
die très-développée,s’appliquanlcontre  le  plafond 
le  plus  avancé  de  la  cavité  branchiale,  au-devant 
de  lamandibiile.  Celte  lamea  deux  pièces  aplaties, 
minces,  cartilagineuses,  qui  tiennent  à une  pièce 
osseuse,  laquelle  en  forme  la  portion  articulaire. 

L’appendice  maxillaire  proprement  dit  se  com- 
pose aussi  d’une  portion  articulaire  et  de  quatre 
divisions  ou  lanières  de  différentes  formes,  diri- 
gées en  travers  sur  la  bouche.  La  plus  avancée  est 
très-large  à sa  base,  et  se  termine  par  un  filet  qui 
ressemble  au  premier  article  d’un  palpe.  La  se- 
conde est  longue  et  aplatie,  un  peu  élargie  et  ci- 
liée à son  extrémité;  la  troisième  est  un  filet  grêle, 
et  la  quatrième  de  même,  sauf  qu’elle  est  élargie  à 
sa  base.  Les  deux  premières,  comme  les  deux  der- 
nières, semblent  des  divisions  il’une  même  pièce. 

Enfin,  dans  le  premier  appendice  maxillaire,  la 
lame  branchiale  manque.  Cet  appendice  $e  com- 
pose de  deux  pièces  principales,  dirigées  en  tra- 
vers sur  les  mandibules , ayant  leur  extrémité 
libre  hérissée  de  poils,  et  recouvrant  l’écarte- 
ment des  mandibules  en  s’articulant  chacune  sé- 
parément immédiatement  derrière  les  mandibules. 
Ces  deux  pièces  sont  unies  par  de  simples  mem- 
branes : la  plus  reculée  est  grêle  et  arquée , plus 
large  à sa  base.  La  plus  avancée  est  plus  grande, 
et  élargie  en  palette  à son  extrémité;  elle  porte 
vers  sa  base,  en  avant,  une  pièce  qui  semble  tenir 
lieu  d’un  palpe;  elle  a une  base  large,  composée 
de  deux  articles  joints  latéralement,  et  deux  plus 
petits  articles  réunis  bout  à bout. 

La  mandibule  a son  bord  tranchant  non  den- 
telé; elle  est  creusée  en  cuiller,  et  n’a  qu’un  tu- 
bercule au  bord  interne  de  sa  surface  triturante. 
Son  palpe,  composé  de  trois  articles  durs,  comme 
osseux,  dont  le  dernier  est  cilié,  se  place,  dans  le 
repos,  en  dedans  de  cette  mandibule. 

La  lèvre  antérieure  s’avance  beaucoup  sur  la 
fente  du  pharynx;  elle  est  soutenue  par  un  axe 
osseux , qui  se  voit  à la  face  antérieure. 

La  lèvre  postérieure  a un  tubercule  mitoyen  et 
deux  lobes  élargis  à leur  bord  libre,  qui  s’appli- 
quent contre  la  mandibule  ; ils  se  lient  par  leur 
face  antérieure  au  pourtour  latéral  du  pharynx. 

b.  Dos  muscles. 

Les  muscles  des  mandibules  présentent  deux 


plans  d’organisation,  suivant  qu’on  les  observe 
dans  les  brnehiures  ou  dans  les  macroures. 

Dans  les  premiers,  il  y a deux  muscles  arlduc- 
teurs  et  un  abilucteiir,  qui  font  exécuter  à la  man- 
dibule des  mouvements  de  bascule  sur  l’articula- 
tion que  nous  avons  décrite  (1). 

L'adilucteur  interne  descend  presque  perpendi- 
culairement du  plafond  du  céphalo-thorax,  auquel 
scs  fibres  musculaires  s’attachent,  vers Tangle  pos- 
térieur de  la  branche  mandibutaire,  auquel  il  se 
fixe,  en  dehors  de  l’échancrure  qui  sépare  cette 
branche  de  la  couronne;  il  relève  l’angle  et  le  tran- 
chant postérieur  de  celle-ci. 

Vadducteur  externe  s’attache  au  même  plafond, 
mais  beaucoup  plus  eu  dehors  et  en  avant,  tout 
près  du  bord  de  la  carapace.  Son  tendon,  qui 
lorme  une  large  lame  osseuse  dans  les  grands  in- 
dividus, se  fixe  à l’extrémité  libre  supérieure  de 
la  branche  mandibulaire.  En  la  tirant  en  avant 
et  en  dehors,  il  lait  exécuter  à la  mandibule  un 
mouvement  de  bascule  sur  son  point  articulaire, 
qui  produit  l’adduclion  du  tranchant  de  la  cou- 
ronne. 

h'ahducteur  descend  verticalement  du  même 
plafond  comme  l’adducteur  interne,  mais  beau- 
coup plus  en  dehors.  Son  tendon  s’attache  à un 
angle  saillant  que  forme  le  bord  inférieur  de  la 
branche  mandibulaire,  à l’endroit  de  la  réunion 
de  son  tiers  moyen  à son  tiers  externe.  A cause 
de  la  direction  ascendante  de  cette  branche,  ce 
muscle  se  voit  presque  sur  la  même  ligne  longi- 
tudinale que  la  terminaison,  à la  mandibule,  de 
l’adducteur  externe. 

Dans  les  décapodes  macroures , et  particulière- 
ment dans  notre  écrevisse  commune^  il  n’y  a qu’un 
adducteur  et  qu’un  abducteur  des  mandibules,  qui 
sont  tout  autrement  disposés  que  dans  les  crabes, 
du  moins  le  dernier,  qui  a son  point  fixe  à la  ligne 
médiane  du  planclier  du  thorax. 

L’adducteur  répond  à celui  que  nous  avons  ap- 
pelé interne  dans  les  crabes.  Ses  faisceaux  museu- 
leux  trè.s-nombreux  forment  un  cône  dont  la  base 
est  au  plafond  du  thorax , et  dont  le  sommet  ré- 
pond à un  tendon  osseux,  qui  sc  termine  au  bord 
postérieur  de  la  mandibule  , en  dehors  du  collet 
qui  sépare  cette  branche  osseuse  de  la  couronne,  j 
Il  tend  à relever  en  haut  la  mandibule  en  la  rap- 
prochant de  celle  du  côté  opposé. 

[L  abducteur  se  voit  sur  le  plancher  du  thorax; 
ses  fibres  musculaires  partent  delà  ligne  médiane 
de  ce  ])lanchcr,  et  se  dirigent  horizontalement, 
mais  un  peu  obliquement  eu  avant  et  en  dehors, 
jusqu’à  la  rencontre  de  l’extrémité  de  la  branche 
mandibulaire,  à laquelle  elles  se  terminent.  En  la 
tirant  vers  la  ligne  moyenne,  elles  font  faire  un 

(i)  Nous  les  avons  observés  dans  les  portunes , les 
tnaja  et  les  crabes  proprement  dits. 
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mouvement  de  bascule  à l’cxtrémilé  interne  et 
triturante,  qui  l’éloigne  de  l’autre  mandibule  et 
de  l’orifice  buccal.] 

Chacune  des  articulations  du  palpe  est  garnie 
intérieurement  de  deu.\  muscles,  l’un  extenseur 
l’autre  fléchisseur  ; celui-ci  est  le  plusgros.  Le  pre- 
mier est  situé  dans  la  partie  la  plus  large  et  la  plus 
solide  de  la  concavité  de  la  mandibule^  il  s’insère 
à un  petit  tendon  osseux  , situé  au  bord  le  plus 
antérieur  de  l’articulation.  L’extenseur  est  plus 
grêle  : attaché  le  long  du  bord  fixe  de  la  mandi- 
bule, d se  termine  par  un  tendon  plus  long  et  plus 
grêle  encore,  au  bord  postérieur  de  l’articulation 
de  la  première  pièce. 

II  en  est  à peu  près  de  même  des  muscles  de 
chacune  des  deux  autres  pièces  du  palpe. 

Les  mâchoires  sont  mues  de  dedans  en  dehors, 
et  réciproquement,  par  des  muscles  analogues  à 
ceux  que  nous  venons  de  décrire  pour  la  mandi- 
bule, et  les  pièces  qui  les  forment,  quand  elles  sont 
composées  de  plusieurs  articulations,  contiennent 
dans  leur  intérieur  deux  muscles , l’un  propre  à 
les  étendre,  l’autre  à les  fléchir,  à peu  près  comme 
dans  chacune  des  pièces  des  pattes. 


pièces  courtes  et  plates,  non  compris  la  pièce  ar- 
ticulaire qui  supporte  l’autre  partie,  sorte  de  palpe 
soudé  à la  mâchoire  et  composé  de  trois  articles. 
Cette  mâchoire  correspond,  pour  sa  composition, 
à celle  que  nous  avons  décrite  comme  la  troisième 
dans  les  crustacés  décapodes  j il  ^ a déjà , dans 
celle-ci,  un  commencement  de  souilure  entre  le 
palpe  et  la  mâchoire.  ] 

La  troisième  est  bifide  ou  bilobée,  et  dirigée  en 
travers  sur  l’ouverture  buccale;  son  lobe  posté- 
rieur est  élargi  en  forme  de  palette  et  cilié;  l’anté- 
rieur est  pointu  à son  extrémité,  et  porte  sur  le 
dos  trois  ou  quatre  longs  poils  roides,  formant  un 
pinceau  qu’on  pourrait  prendre  pour  un  palpe. 

[Cette  paire  serait,  à notre  avis,  en  comptant 
de  l’intérieur  à l’extérieur,  la  première  des  mâ- 
choires. Elle  a des  rapports  de  composition  avec 
la  seconde  paire  de  mâchoires  des  crustacés  déca- 
podes dont  elle  présente  la  moitié  antérieure.] 

Enfin  la  cjuatrième  et  dernière,  qui  est  une  sim- 
ple plaque  [ovale , ciliée  à son  bord  libre,  répon- 
drait à un  lobe  delà  lèvre  postérieure,  tel  que  nous 
I avons  déterminé  dans  le  premier  ordre  des  crus- 
tacés. 


2a  Douche  défi  stomapodes, 

[Les  stomapodes  ayant  leurs  branchies  à décou- 
vert sous  les  anneaux  de  l’abdomen,  l’appareil  de 
de  la  bouche  n’est  plus  compliqué  ici  par  des  rap- 
ports de  fonction  avec  la  respiration.  Aussi  ont-ils 
•noins  d’appendices  maxillaires  proprement  dits. 

Dans  les  unicuirassés,  outre  les  cinq  paires  d’ap- 
pendices préhensiles,  dont  la  seconde  paire  est  la 
griffe,  lesquelles  répondent  aux  cinq  paires  de 
pieds  thoraciques  des  décapodes,  il  n’y  a que  trois 
paires  d’appendices  maxillaires,  non  compris  les 
mandibules.] 

Les  manies  de  mer,  par  exemple  (squilla,  Latr.), 
les  mâchoires  de  la  première  paire  extréme- 
ment  grêles  et  allongées,  en  forme  de  pied,  et  ter- 
minées par  une  articulation  dilatée,  arrondie,  et 
par  un  crochet  mobile  (1).  Elles  font  réellement 
office  de  pieds  et  non  de  mâchoires,  et  n’ont  au- 
palpe  dorsal. 

ba  deuxième  paire  est  une  longue  plaque,  échau- 
vrce  trois  fois  à son  bord  interne. 

[Elle  est  compliquée  de  beaucoup  de  petites  piè- 
ces formant  deux  séries  longitudinales.  La  série  in- 
Jeriie  est  la  mâchoire  proprement  dite;  clic  a son 
“ord  libre,  qui  est  du  côté  de  l’ouverture  buccale, 
ortement  cilié,  et  elle  se  compose  de  cinq  petites 


La  lèvre  antérieure  est  très-développée;  elle  ter- 
mine un  chaperon  pyramidal  d’une  grande  éten- 
due.] 

Quant  à la  mandibule,  c’est  bien  la  plus  singu- 
lièie  de  toutes.  Elle  se  divise  en  deux  parties,  une 
anterieure  cachée  sous  la  lèvre,  dirigée  selon  l’axe 
du  corps,  pointue  et  portant  deux  rangées  de  pe- 
tites dentelures;  l’autre  postérieure,  transverse, 
<lont  le  tranchant  va  de  bas  en  haut  (l’animal  étant 
sur  le  ventre),  et  porte  une  rangée  de  dentelures 
P us  fortes.  Chaque  mandibule  a une  plaque  triar- 
liculée  et  pointue. 

[Les  alimes  (Leaeh.)  ont  la  même  forme  singu- 
lière de  mandibules  (2). 

Dans  les  slomapodes  bicuirassés  (les  phylloso- 
mes),  l’appareil  buccal  parait  encore  se  simplifier 
Je  ne  vois  qu’un  labre,  deux  mandibules  et  deux 
mâchoires.  Celles-ci  sont  aussi  bifides,  comme  les 
premières  mâchoires  des  squilics  (3). 

On  peut  compter  encore  parmi  iJs  appendices 
préhensiles  de  la  bouche,  la  première  paire  de 
pieds,  qui  sont  tellement  raccourcis,  qu’ils  ne 
peuvent  plus  servir  à la  locomotion. 

O,  4 et  S.  Bouche  des  amphipodes,  des  lœmodi- 
podes  cl  des  isopodes. 

Los  trois  ordres  suivants,  qui  comprennent  tous 


sont  les  deux  premières,  en  commenç 
plu5i  extérieures. Ces  prétendues  mâchoires, 
neutre  paires  suiv.antes,  en  comptant  d’avant  en 
^ ^pondent  réellement  aux  dix  pieds  thoraciques 
1 odes,  tandis  que  les  six  pattes  natatoires  sor 


nisees  comme  les  fan.sscs  pattes  des  décapodes  ma- 
croures, quoique  plus  développées. 

(2)  Voyage  de  la  Coquille,  planche  des  crustacés 
n°  4,  fig.  10. 

(3)  lùid.,  no  5,  fig.  i et  r A,  i B. 
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les  crustacés  de  la  première  sous-classe,  dont  les 
yeux  sont  sessiles,  ont  une  conformité  remarqua- 
ble dans  les  orjjancs  de  la  bouche.  Il  y a toujours 
une  paire  de  mandibules,  palpiqèrcs  dans  les  deux 
premiers,  et  sans  palpe  dans  le  dernier.  Le  labre 
est  nul  ou  développé;  la  lèvre  inférieure  est  or- 
dinairement développée. 

Il  y a deux  paires  de  mâchoires  qui  répondent 
assez  aux  deux  ou  trois  premières  paires  des  rlé- 
capodes,  et  quelquefois  deux  palpes  recouvrant 
tous  ces  organes  et  dont  la  base  a des  articles  qui 
se  prolongent  en  avant , comme  les  lobes  d’une 
double  lèvre.  Nous  trouverons  cette  disposition 
dans  le  genre  suivant,  qui  appartient  aux  amphi- 
podes. 

Les  crevettes  (gammarus,  Fabr.)  ont  un  labre  à 
bord  entier  cl  arrondi.  Une  lèvre , qui  semble 
composée  par  la  réunion  de  deux  mâchoires,  aux 
côtés  de  deux  lobes  labiaux  (1)  ; cette  lèvre  a une 
forte  échancrure  mitoyenne. 

La  mandibule,  de  forme  conique,  terminée  par 
de  fortes  dents,  porte  à sa  base  dorsale  un  palpe 
triarticulé  et  pileux. 

La  première  mâchoire  a deux  lobes,  l’antérieur 
aplati  et  élargi  en  palette,  le  postérieur  divisé  en 
peigne  à son  extrémité  libre. 

La  deuxième  mâchoire,  analogue  par  sa  com- 
position à la  deuxième  des  slomapodes,  est  aussi 
divisée  en  deux  parties  longitudinales,  terminées 
chacune  par  un  grand  article  plat  et  cilié  à son 
bord. 

Enfin  il  y a un  palpe  articulé  et  crochu,  une 
sorte  de  pied  mâchoire,  dont  le  premier  et  le  troi- 
sième article  ayant  une  portion  libre  en  avant  et 
en  dedans,  sont  regardés  comme  des  lobes  d’une 
lèvre  auxiliaire  par  .M.  Savigny  (2). 

La  bouche  de  Vhiella,  qui,  suivant  M.  Straus, 
lie  les  amphipodes  aux  isopudes,  a deux  mandi- 
bules palpigères  à bord  tranchant,  anguleux,  non 
denté.  Elles  sont  suivies  de  eleux  paires  d’appen- 
dices préhensiles  lamelleux,  ou  de  deux  paires 
de  mâchoires,  composées  chacune  d’un  premier 
article,  qui  est  formé  comme  la  hanche,  et  d’une 
seconde  partie  bilobée  et  ciliée  à son  bord,  dont 
un  des  lobes  est  mobile  et  forme  un  article  dis- 
tinct. 

(i)  M.  Savigny  l’appelle  langue  bifide,  ouvrage  cité, 
pl.  IV,  fig.  I a. 

(а)  Ouvrage  cité,  pl.  IV,  fig.  i-6,  b*,  c*. 

(3)  Mémoire  sur  les  hiella,  par  M.  H.  Straus.  Mé- 
moire du  Muséum  d* histoire  naturelle,  t.  XVIII,  jil.  IV, 
fig.  3,  4,5,6,  7. 

(4)  Ouvrage  cité,  pl.  V,  fig.  I h. 

(5)  Ibid.,  fig.  I U. 

(б)  Ibid.,  fig.  I e qui  suit.  Voir  aussi  la  langue. 

(7)  Suivant  M.  Roussel  de  R'auzême,  dont  nous  avons 
adopté  ici  les  détermination.s.  Mémoire  sur  le  cyamus 


Le  labre,  ou  la  lèvre  supérieure,  se  compose 
d’un  chaperon  qui  se  termine  par  un  tubercule 
arrondi.  La  lèvre  inférieure  a une  large  base;  son 
bord  libre  porte  deux  lobes  courts  et  plats,  trian- 
gulaires, qui  en  sont  comme  les  palpes. 

Le  labre  n’est  proprement  que  le  chaperon  qui 
est  immobile  (5).  ] 

Parmi  les  lœmodipodes , les  egames  (cyamitSy 
Latr.  ) ont  deux  palpes  articulés,  [ qui  sont  les 
appendices  préhensiles  les  plus  rapprochés  de  la 
bouche,  que  l’on  pourrait  comparer  aux  pieds, 
pour  leur  composition,  et  nommer  pieds-mâchoi- 
res. Ils  tiennent  à une  large  plaque  mitoyenne, 
que  M.  Savigny  appelle  lèvre  auxiliaire  (4). 

La  lèvre  proprement  dite  est  plus  avancée , et 
composée  de  deux  pièces  jointes  sur  la  ligne 
moyenne  (S). 

Plus  en  avant  s’articulent  les  seeondes  mâchoi- 
res , ayant  le  bord  de  leur  extrémité  hérissé  de 
crochets,  et  un  pinceau  de  soie,  un  peu  en  deçà 
et  en  dedans  de  cette  extrémité;  un  palpe  biar- 
ticulé  tient  à leur  face  dorsale. 

Les  premières  mâchoires,  placées  à peu  près  à 
la  hauteur  de  la  langue  de  chaque  côté,  ont  une 
forme  unique,  aplatie,  recourbée  en  dedans,  se 
terminant  par  une  pointe  cornée,  et  plus  petite 
que  les  secondes  qui  les  recouvrent  (6).  La  langue 
est  allongée,  bifide  à son  extrémité,  et  légère- 
ment soyeuse  (7).  Les  mandibules  sont  fortes, 
pyramidales,  à base  large,  à sommet  libre,  divisé 
eu  deux  parties,  hérissées  chacune  de  cinq  dents, 
et  sans  palpe.  Enfin  le  labre  est  quadrangulaire 
et  échancré. 

Dans  les  isopodes  , nous  décrirons  plus  particu- 
lièrement la  bouche  des  cloportes  (8),  de  la  famille 
des  cloporlidcs.] 

Elles  ont  la  lèvre  inférieure  divisée  bien  claire- 
ment en  deux  moitiés;  elle  est  plane,  couvre  les 
mâchoires,  et  porte  un  très-petit  palpe  sur  son  an- 
gle extérieur.  Viennent  ensuite  deux  paires  de  mâ- 
choires, minces,  oblougues,  dont  la  deuxième  est 
dcutelce  au  bout;  elles  n’ont  pas  de  palpes.  La  man- 
dibule est  forte,  dentelée,  et  porte  un  petit  palpe 
conique. 

Les  organes  de  la  bouche  se  rapetissent  excessi- 
vement dans  les  espèces  parasites,  comme  lescywio- 

ceti,  Latr.  Annales  des  Scienees  naturelles , deuxième 
série,  t.  I,  p.  241  et  suiv.,  et  pl.  8. 

(8)  Le  texte  de  la  première  édition  commençait 
ainsi  : 

« La  famille  des  cloportes,  dont  j’ai  fait  mes  gna- 
» thaptères  polygnathes,  et  M.  Latreille  ses  aptères 
«»  tétracères.ressemble  aux  crustacés  par  la  multÎ2Jlicité 
» de  ses  mâchoires,  comme  par  ses  quatre  antennes,  st 
« même  elle  ne  doit  leur  être  entièrement  associée.  » 

J’ai  cru  devoir  le  conserver,  dans  cette  note,  pour 
l’histoire  de  la  science. 
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thoês  (1),  où  il  n'y  a que  deux  paires  de  mâchoires 
semblables  à de  petites  écailles  minces,  des  man- 
dibules petites,  coniques,  mousses  et  sans  dents,  et 
au  milieu  du  tout,  une  petite  lanjfue  conique. 

[Nousavons  déjà  vu  une  laiijrue  dans  lescyames. 
Cet  organe  parait  propre  aux  espèces  parasites  qui 
sucent  leurs  aliments.] 

II.  La  sous-cltxssB  des  cfitomostrücès , 

Les  cnlomostrncés  varient  plus,  à l’égard  des  or- 
ganes de  la  bouche,  que  les  crustacés  ordinaires. 

6.  Bouche  des  hranchiopodes. 

Les  petits  eutomostracés,  qui  font  partie  des 
hranchiopodes,  premicrordre  de  cette  sous-classe, 
avaient  été  encore  peu  examinés  à l’égard  des  or- 
ganes de  la  bouche,  lors  de  la  publication  de  notre 
première  édition.  Dès  lors  d’intéressantes  recher- 
ches ont  été  faites  dont  nous  allons  donner  une 
analyse. 

Dans  la  première  section  de  cet  ordre,  celle  des 
lophyropes,  l’appareil  buccal  examiné  dans  le  genre 
cypris,  famille  des  ostracodes,  se  compose,  en  pre- 
mier lieu,  d’un  labre  et  d’une  lèvre.  Les  mandi- 
Indes  portent  un  palpe  friarticulé,  et  une  petite 
Wanchie,  comme  le  4“  pied-mâchoire  des  déca- 
podes. Elle  s’appuie  sous  le  test  par  son  extrémité 
supérieure;  l’inlérieure,  qui  est  libre,  a son  tran- 
chant fortement  denté.  On  trouve  tie  plus  deux 
paires  de  mâchoires.  La  première  paire  porte  une 
braiichie  considérable,  qui  tient  à la  hanche  ou  à 
la  première  pièce,  dont  le  bord  interne  s’articule 
arec  quatre  articles  rangés  à cdté  l’un  de  l’autre, 
et  dirigés  vers  la  ligue  moyenne  du  corps.  Leur 
bord  libre  de  ce  côté  est  hérissé  de  longs  cils.  La 
seconde  paire  de  mâchoires,  beaucoup  plus  petite, 
se  compose  de  deux  articles,  dont  le  second  porte 
en  palpe  dorsal  (2). 

bes  daphnides , qui  appartiennent  à la  même 
section  des  lophyropes,  ont  un  labre  arrondi  atta- 
ché au  boni  d’un  chaperon,  deux  mandibules, 
et  deux  mâchoires.  Cet  appareil  est  placé  en  ar- 
riéré de  l’extrémité  antérieure  du  corps,  aiguë 
et  recourbée  en  bas,  formée  par  les  valves,  et 

(ODela  dcuxièmesectionda  même  ordre  des  isopodes. 

(2)  Mémoire  sur  les  cjrpns,  par  Hercule-Eug.  Straiis, 
inséré  iiarmi  ceux  du  Muséum  d’histoire  naturelle  de 
l'aris,  t,  VII,  p.  47  et  48,  et  pl.  I. 

(3)  Mémoire  sur  le  dapltnia,  par  Ilerculc-Eug.  Straus, 
l'b  XXIX,  et  p.  399  et  400  du  t.  V des  Mémoires  d 'a 
hitiséum  d’histoire  naturelle, 

(4)  Mémoire  sur  le  limnadie  d’Hermann,  par  A.  Bron- 
gniart.  Mémoires  du  Muséum  de  Paris,  t.  VI,  p.  85. 

(5)  Journal  de  Physique,  t.  LVII,  p.  87  et  89.  Pour 
^ ehi, ncephalus  ; e\  la  monographie  de  Scliœffer,  inti- 
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qu’on  pourrait  comparer  au  rostre  des  décapodes. 

Chaque  mâchoire  qui  a son  extrémité  libre  en 
arrière,  porte  sur  le  bord  supérieur  de  cette  extré- 
mité quatre  crochets  cornés  dont  la  pointe  est 
dirigée  en  avant  et  en  haut. 

Les  mandihulcs  descendent  verticalement  du 
plafond  des  valves  vers  la  bouche,  entre  le  labre 
et  la  mâchoire  correspondante.  Leur  tranchant 
est  uni  et  sans  dentelure  (.5);  elles  n’ont  point  de 
palpe. 

La  seconde  seelion  des  hranchiopodes,  celle  des 
phyllopes,  comprend,  en  premier  lieu,  les  limna- 
dies  (Ad.  Brong.)  qui  ont  deux  mandibules  et  une 
seule  paire  de  mâchoires. 

Les  mandibules  sont  en  forme  de  poire.  Elles 
sont  articulées  sous  le  test  par  leur  exirémil  é supé- 
rieure, et  se  joignent  encore  par  le  bord  antérieur 
de  leur  base,  qui  est  leur  extrémité  inférieure  et 
triluranle.  C’est  sur  ces  deux  points  Gxes  qu’elles 
SC  meuvent,  comme  autour  d’un  axe  (4). 

Remarquons  que  le  nombre  des  mâchoires  est 
en  rapport  inverse  avec  celui  îles  pieds. 

Les  hranchipos,  bat.,  et  les  chirocàphales CRcned. 
Prévost)  (5),  ont  l’appareil  de  la  bouche  très-ana- 
logue à celui  de  Vanus.  Le  labre  est  en  forme  de 
bec  grand  et  Irès-développé,  dans  le  hranchipe 
stagnai,  recouvrant  la  partie  triturante  des  man- 
dibules, comme  cela  se  voit  dans  l’apus.  Il  est 
moins  grand , à proportion,  dans  le  chirocêphale. 
On  voit  dans  l’uu  et  dan-s  i’autre,  de  chaque  côté 
du  labre,  en  avant,  deux  renflements  qui  sont  les 
mandibules,  dont  od  découvre  l’extrémité  tritu- 
rante, dans  le  hranchipe,  en  relevant  le  labre.  En 
arrière  de  ces  deux  renflements,  en  sont  deux  au- 
tres qui  sont  les  premières  mâchoires.  Nous  n’en 
avons  pas  vu  de  secondes,  comme  dans  l’apus. 

Faut-il  décrire  comme  partie  accessoire  de  la 
bouche,  comme  un  organe  préhensile,  ces  singu- 
licrcs  cornes  semblables  aux  mandibules  du  cerf- 
volant,  qui  composent  le  premier  article  de  la  tête 
du  hranchipe,  et  qui  présentent  ici , à la  partie 
interne  de  leur  base,  une  sorte  d’andouillcr  (6). 
Elles  portent  deux  longs  filets  grêles,  pris  mal  à 
propos  pour  de  secondes  antennes,  et  qui  sont 
remplacés,  dans  le  chirocêphale,  par  une  produc- 
tion en  feuille  dont  le  bord  est  comme  frangé, 

tulée  : ripus  pisciformis.  etc.,  in-4°  de  24  pages,  avec 
une  planche  coloriée.  TJorimbergie,  tqSa. 

Je  conserve  ce.s  deux  dénominations,  p.arce  que  je 
viens  d’examiner  des  individus  mâles  et  femelles,  évi- 
demment  semblables  à ceux  décrits  par  ces  deux  obser- 
vateurs. Ils  diffèrent  tellement  qu’ils  appartiennent,  au 
moins,  à deux  especes  liien  distinctes,  sinou  à deux 
genres,  ainsi  que  le  soupçonne  M.  Audouin  (article 
llRANCHirE,  Dictionnaire  classique  d’histoire  naturelle’^, 
(6)  Les  corpora  triangularia.  Scbœffcr,  ouvrage  cité 
fig.  V,  VI,  VU-3. 
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laquelle  est  enroulée  sur  elle-même  dans  l’êlat  de 
repos. 

D’ailleurs  les  deux  cornes  se  réunissent,  dans 
ce  dernier,  par  la  lif;ne  moyenne,  en  dessous,  à 
une  petite  proéminence  en  forme  de  labre,  et  elles 
semblent  sortir  de  chaque  côté  d’un  gros  bour- 
relet en  forme  de  sac,  qui  renfle  beaucoup  la  tête 
du  chirocéphale,  et  qui  ne  se  voit  pas  dans  le  hran~ 
chipe. 

La  femelle  a,  dans  le  chirocéphale,  la  tête  divisée 
en  deux  cornes  simples,  comme  tronquées,  portant 
plusieurs  petits  filets  non  articulés.  Elles  sont  plus 
grêles  chez  la  femelle  du  branchipe. 

Si  l’on  considérait  comme  des  mandibules  les 
deux  cornes  que  nous  venons  de  décrire  et  qui 
sont  modifiées  eu  appendices  préhensiles,  il  y 
aurait  deux  paires  de  mâclioires  dans  les  bran- 
chipes  et  les  chirocéphates,  comme  dans  les  apus]. 

Dans  les  apus,  l’appareil  buccal  se  compose  de 
deux  mandibules  robustes  et  dentées  ; puis  de 
deux  paires  de  petites  mâchoires  sans  palpes;  la 
première  ressemble  assez,  par  sa  forme,  à celle 
d’une  mandibule,  et  la  seconde,  plus  petite,  a son 
dernier  article  en  palette  courte  et  ciliée.  ] 

Il  y a ensuite  vingt-six  autres  paires  de  larges 
feuillets  qui  ressemblent  à des  mâchoires  par  leur 
base,  et  à des  branchies  par  le  reste  de  leur  éten- 
due, et  dont  la  première  porte  quatre  pulpes  eu 
forme  de  soies  articulées,  dont  trois  fort  longs, 
que  quelques-uns  ont  pris  pour  des  antennes.  Ces 
vingt-six  paires  de  feuillets  occupent  presque  tout 
le  dessous  du  corps. 

[Us  n’apparlieuuent  plus  à la  bouche,  et  leur 
nombre,  comme  dans  les  brauchipes  et  les  limna- 
dies,  est  eu  raison  inverse  des  appendices  de  celte 
partie. 

7.  Les  poêcilopcs . 

Le  second  ordre  de  la  sous-classe  des  entomos- 
iracés , celui  des  poêcilopcs,  comprend  des  ani- 
maux errants  et  des  animaux  fixés  sur  d’autres 
animaux,  vivant  de  leur  sang,  qu’ils  sucent  avec 
un  appareil  buccal  particulier.  Cet  appareil,  or- 
ganisé dans  tous  sur  le  même  plan,  a dû  subir  de 
grandes  modifications,  suivant  les  usages  que  l’a- 
nimal eu  fait. 

a.  Les  xiphosures. 

Les  premiers  forment  la  famille  des  xiphosures, 
composée  du  genre  litnule.l  L’espèce  appelée  li- 
viule  yéant  ( monoculus  polyphemus.  Lin.  ),  a cinq 
paires  de  mâchoires,  courtes,  comprimées,  héris- 
sées de  petites  épines,  portant  chacune  un  très- 
grand  palpe  eu  forme  de  pied,  à quatre  articula- 
tions, terminé  par  une  serre  semblable  à celle  des 
pieds  de  devant  des  écrevisses.  Les  serres  de  la 


première  paire  sont  très-gonflées  dans  le  mâle,  et 
n’ont  qu’un  seul  doigt;  celles  de  la  dernière  sont 
petites,  et  accompagnées  de  quati-e  lames  écail- 
leuses, [ en  forme  de  doigt,  portées,  ainsi  que  le 
tarse,  par  l’article  qui  répond  à la  jambe.  Cette 
dernière  paire  est  encore  remarquable  parce 
qu’elle  a comme  une  double  hanche,  dont  l’exté- 
rieure supporte  un  article  aplati,  élargi  en  pa- 
lette, ou  arrondi  à son  extrémité.  M.  Saviguy  le 
compare  au  llagre  des  pieds-mâchoires  des  déca- 
podes. ] 

Eu  avant  de  ces  mâchoires  est  lalèvre  supérieure, 
piismatiquc,  portant  deux  palpes  biarliculés,  ter- 
minés en  serre,  [qu’il  serait  plus  juste  de  comparer 
à des  mandibules  (1) , sinon  pour  leurs  usages,  du 
moins  pour  leurs  rapports.  ] 

La  lèvre  inférieure  est  en  arrière  de  la  dernière 
paire  de  mâchoires  ; elle  est  formée  de  deux  lames 
dentelées. 

[ L’orifice  du  pharynx  se  voit  au  milieu  de  toutes 
CCS  branches  qui  tiennent  lieu  de  lèvre  ou  de  mâ- 
choires. En  général,  ces  cinq  paires  d’appendices 
buccaux,  qui  sont  h la  fois  masticateurs  par  leur 
base,  préhensiles  par  leur  extrémité,  et  locomo- 
teurs par  leurs  longues  proportions,  pourraient 
très-bien  être  comparés,  pour  la  position,  aux 
cinq  paires  de  mâchoires  des  crustacés  décapodes, 
et,  pour  la  composition,  aux  mâchoires  surmon- 
tées d’un  palpe  des  aranéides.  ] 

b.  Les  siphonostomes. 

La  seconde  division  des  poêcilopcs,  celle  des 
siphonostomes,  indique,  par  le  nom  qu’elle  porte, 
une  bouche  en  suçoir,  attribut  des  animaux  para- 
sites. Cependant  son  organisation  peut  être  rame- 
née, en  tout  ou  en  partie,  à celle  des  entomos- 
tracés  qui  ont  <les  mâchoires. 

Dans  les  uns,  la  bouche  se  compose  des  mêmes 
parties,  mais  devenues  tellement  rudimentaires 
qu’on  a de  la  peine  à les  distinguer  (le  genre 
ergasilus,  Nordm.  ) 

Dans  les  autres,  il  y a un  suçoir  composé  de  la 
soudure  des  deux  lèvres,  qui  renferme  des  organes 
analogues  aux  mâchoires  ; l’appareil  buccal  pré- 
sente de  plus,  à l’extérieur,  des  mandibules  et  des 
mâchoires  accessoires  rudimentaires,  ou  des  pal- 
pes ; tels  sont  les  caligides  et  les  lerneiforuies  ; 
enfin  la  trompe  ou  le  suçoir  peut  être  plus  simple, 
et  ne  contenir  aucune  mâchoire,  ainsi  que  nous 
allons  le  décrire  dans  ï'argule  foliacé  et  dans  le 
genre  lamproglcna,  Nordm. 

a.  Parasites  avec  l’appareil  buccal  rudimentaire. 

Dans  les  espèces  du  genre  ergasilus  qui  ont 

(ï)  Savigny,  ouvrage  cité,  p.  tifi  et  iig. 
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beaucoup  de  rapports  avec  les  lopliyropcs,  et  par- 
ticulièrement avec  les  cyclopes,  mais  qui  en  diffè- 
rent par  leurs  liabitudes  parasites,  vivant  sur  les 
branchies  des  poissons,  l’appareil  buccal  se  com- 
pose de  pièces  proéminentes,  à peine  sensibles, 
dans  lesquelles  on  peut  reconnaître  un  labre,  une 
lèvre  et  deux  paires  d’appendices  maxillaires.  A cet 
appareil  depièces  devenues  rudimentaires  pour  la 
succion,  il  laut  joindre  les  deux  lon^s  appendices 
préhensiles,  articulés  à l’extrémité  de  la  tête,  com- 
posés chacun  d’une  hanche,  d’une  cuisse , d’une 
jambe  et  d’un  lon{j  erochel  recourbé  et  pointu,  au 
moyen  desquels  l’animal  s’attache  aux  poissons. 

J3.  Siphonoslonies  à suçoir,  sans  mâchoires  inté- 
rieures, 

II  y a d’abord  le  genre  argule,  dont  la  bouche 
est  une  trompe  protraclile  (1),  très-flexible,  ter- 
minée en  pointe  acérée,  que  traverse  un  canal, 
sorte  de  tube  capillaire  qui  conduit  dans  l’œso- 
phage. Suivant  Hermann  flls,  il  y aurait,  en  avant 
de  la  trompe,  deux  paires  d’appendices  préhen- 
siles ou  maxillaires  rudimentaires  (3). 

Un  autre  genre,  nouvellement  élabli  par  M.  de 
Nordmann,le  lantproglena  pulchell.a,a  une  trompe 
composée  de  plusieurs  pièces  cartilagineuses  ; elle 
fait  une  saillie  marquée  un  peu  en  avant  de  la 
base  de  la  seconde  paire  d’appendices  préhensiles, 
qui  sont  les  analogues  des  mâchoires  des  autres 
crustacés.  Ces  appendices  préhensiles  sont  termi- 
nés chacun  par  trois  ongles  mobiles,  qui  parais- 
sent avoir  leurs  muscles,  comme  ceux  des  pieds 
des  insectes.  L’article  qui  les  supporte  est  lui-même 
fléchi  ou  étendu,  par  un  fléchisseur  et  un  exten- 
seur contenus  dans  l’article  précédent. 

Avant  cette  seconde  paire  d’appendices  préhen- 
siles, il  y en  a une  autre  très-près  de  l’extrémité, 
à la  hauteur  de  l’œil,  qui  est  plus  grande,  égale- 
ment très-arquée  en  dedans,  et  terminée  par  un 
seul  crochet.  Cette  première  paire  d’appendices 
préhensiles  répond,  â notre  avis,  aux  mandibules 
des  autres  crustacés  (5). 

y.  Les  siphonosioines  à mâchoires  comprises  dans 
le  suçoir. 

Les  caliges  ont  le  suçoir  situé  un  peu  avant  la 

(l)  Mémoire  sur  V argule  foliacé,  par  Jurine  fils. 
Annales  du  Muséum  d’histoire  naturelle,  t.  VU,  p.  43), 
et  pi.  XXVI,  Cg  9 

(a)  Mémoire  aptérologique , par  J.  F.  Hermann  fils. 
Strasbourg,  i8o4<  Fl*  ^*  l'g*  3,  et  pl.  VI,  fig.  i r. 

(3)  Mémoires  pour  servir  à l’histoire  des  animaux  sans 
vertèbres,  par  le  docteur  Al.  de  Nordmaun , a'  cahier, 
p.  3 et  4,et  pl,  I,  fig. 4 et  9.  Berlin,  i832.  (En  allemand.) 

(4)  h',  les  Mém.  de  M.  de  ISurdmann,  déjà  cités,  p.  19. 
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seconde  paire  d’appendices  préhensiles,  ou  de  cro- 
chets; il  forme  une  proéminence  assez  solide,  élar- 
gie à sa  base,  dont  lu  bord  est  soutenu  par  deux 
pièces  carlilagincu.scs  courbées  en  arceaux,  qui 
sont  comme  la  terminaison  des  deux  lèvres  dont 
la  réunion  forme  cette  sorte  de  trompe. 

La  peau  qui  recouvre  ce  bord  libre  est  hérissée 
d’une  couronne  de  poils  très-courts.  Deux  petites 
proéminences  de  la  base  de  cette  trompe  pour- 
raient passer  pour  des  rodimenis  de  palpes.  Dans 
l’intérieur  de  ce  même  suçoir  se  trouvent  deux 
mâchoires  (4). 

Le  binoculus,  Fabr.,  de  la  mémo  famille,  a aussi 
une  trompe  conique  placée  entre  la  seconde  paire 
des  appendices  préhensiles.  Elle  renferme  deux 
mâchoires  formées  d’une  branche  longue  et  grêb*, 
fixées  au  bout  de  cette  trompe,  et  ayant  leur  extré- 
mité armée  de  neuf  petites  dents  crochues,  recour- 
bées en  dedans. 

Le  bord  antérieur  de  la  trompe  se  continue  eu 
deux  appendices  cornés,  dont  l’extrémité  est  ar- 
quée et  qui  semblent  répondre  aux  mandibu- 
les (5). 

Ou  voit  encore  à la  base  de  cette  trompe  deux 
paires  de  courts  appendices,  dont  la  plus  longue 
a deux  articulations  qui  supportent  des  pinceaux 
de  poils.  On  dirait  des  rudiments  de  mâchoires 
accessoires. 

Dans  le  genre  epachles  paradoxus , l’appareil 
buccal  ne  s’écarte  pas  essentiellement  de  celui  des 
genres  précédents. 

La  trompe  renferme  deux  mâchoires  armées  de 
dents.  A sa  base  se  voient  deux  paires  d’appendices 
que  nous  regardons  comme  des  rudiments  de  mâ- 
choires surnuméraires,  plutôt  que  comme  des 
palpes (6). 

Dans  le  dichelesthium , la  trompe  est  placée 
entre  la  deuxième  paire  d’appendices.  Le  bord  de 
son  ouverture  est  frangé.  Les  mâchoires  qu’elle 
renferme  (7)  se  composent  chacune  de  trois  bran- 
ches, dont  la  moyenne  est  la  plus  longue  et  la 
troisième  la  plus  courte. 

Il  y a,  de  chaque  côté  de  cette  trompe  (8),  trois 
appendices  maxillaires,  dont  le  premier  est  bifide, 
le  second  plus  long,  terminé  par  une  lame  dente- 
lée, et  le  troisième  est  très-court. 

La  bouche  du  n.cot/mé(  Aud.  et  Milne-Edw.)  se- 
rait aussi  armée  d’un  suçoir  et  d’appendices  maxil- 

M.  Cuvier  avait  pense  que  ce  suçoir  était  simplement 
organisé  comme  celui  des  poux.  Première  édition  de 
cet  ouvrage,  t.  UI,  p.  3o3. 

(5)  F . l’ouvrage  de  M.  de  IVordraann,  ibid.,  p.  33 
et  34. 

(6)  De  Nordmann,  ouvrage  cité,  p.  46. 

(7)  Suivant  M.  de  Nordmann»  ouvrage  cité,  p.  43. 

(8)  Suivant  Hermann  {Mémoire  aptérologique^^  (^ui  les 
regarde  comme  des  pulpes,  et  pl.  V,  fig,  7 et  8 et  U. 
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laires  extérieurs  peu  distincts , parmi  lesquels 
nous  croyons  devoir  compter  les  pieds-mâchoires, 
terminés  par  un  crochet  à trois  pointes,  qui  sont 
beaucoup  plus  développés  (1). 

Nous  ne  savons  si  celte  trompe  contient  des 
mâchoires  comme  celle  des  calijjides,  ou  si  elle  en 
est  dépourvue  comme  les  f'enres  suivants? 

Il  parait  que  les  lernées , dont  les  formes  si 
étranges  et  l’organisation  en  apparence  très-sim- 
ple les  ont  fait  placer  parmi  les  intestinaux  cavi- 
taires, sont  des  enlomosiracés  siphonoslomesj  dé- 
formés par  leur  vie  parasite  (2). 

Leur  appareil  buccal  est  assez  généralement  le 
même  que  celui  des  siphonostomes  précédents. 

Le  plus  souvent  il  existe  entre  la  première  paire 
d’appendices  préhensiles  une  trompe  conique , 
dans  laquelle  sont  renfermées  deux  mâchoires; 
tandis  que  sa  base  extérieure  est  garnie  de  deux 
paires  de  très-petits  appendices. 

Cotte  trompe  , évidemment  formée  par  la  réu- 
nion et  le  prolongement  des  deux  lèvres,  a à sa  base 
deux  pairesd’organes  rudimentaires,  que  l’on  peut 
regarder  comme  les  rudiments  des  mâchoires  sur- 
numéraires des  autres  crustacés  (3). 

B.  Bouche  des  arachnides. 

La  Classe  des  arachnides  est  aussi  distincte  de 
celle  des  autres  animaux  articulés  par  sou  appa- 
reil buccal  que  par  le  reste  de  son  organisation. 
Examinons  cet  appareil  dans  les  principaux  grou- 
pes qui  la  composent.] 

1.  Les  arachnides  pulmonaires. 

a.  Nous  trouvons  d’abord  la  famille  des  ara- 
néides  fdeuses,  qui  ont  deux  fortes  mandibules,  ne 
pouvant  servir  à ti'anchcr,  mais  armées  à leur 
extrémité  d’un  crochet  mobile.  On  pourrait  con- 
tester à ces  organes  la  qualité  de  mandibules, 
puisqu’ils  ne  servent  pas  à mâcher  ; mais  leur  po- 
sition et  l’analogie  no  permettent  pas  de  la  leur 
refuser.  [Latreille,  à la  vérité,  les  compare  aux 
antennes,  dont  elles  occupent  la  place,  en  avant 
du  céphalo  thorax  ; de  là  le  nom  de  chélicàres  qu’il 
leur  donne. Il  observe  encore  qu’elles  diffèrent  des 
mandibules  par  la  direction  de  leurs  mouvements, 
qui  est  d’avant  en  arrière,  plutôt  que  latérale. 

Le  crochet  mobile  qui  les  termine  est  supporté 

(1)  Mémoire  sur  le  nicothoét  par  MM.  V.  Audouîn 
et  Milne -Edwards.  Annales  des  Sciences  naturelles» 
t.  IX,  1826,  p.  345,  et  pl.  49,  Cg.  «-9. 

(2)  Ainsi  que  Pavaient  présume  MM.  Audouin  et 
Milne -Edwards,  à l’occasion  du  nicothoè,  et  d’après 
l’observation  do  M.  Surriray  du  Havre,  qui  avait  vu 
<laiis  les  oeufs  d’une  lcrnèocère , de  petits  animaux  à 
membres  articulés,  ressemblant  à ceux  des  entomos- 


par  un  article  principal,  de  forme  cylindrique  ou 
conique,  dans  une  rainure  duquel  il  se  replie  du 
côté  interne.  L’extrémité  de  ee  même  article  est 
quelquefois  profondément  dentelée  en  peigne,  par 
cinq  dentelures  supérieures,  structure  qui  sert  à 
la  mygale  maçonne  pour  construire  les  galeries 
souterraines  dans  lesquelleselle  se  tire.  D’ailleurs, 
ce  même  article  donne  passage  au  canal  excréteur 
d’une  glande  venimeuse  contenue  dans  le  céphalo- 
thorax, qui  se  prolonge  dans  le  crochet  jusqu’à  sa 
pointe,  percée  pour  l’issue  de  ce  venin. 

Ainsi,  celte  première  paire  d’appendices  buc- 
caux est  plutôt  une  arme  offensive  qu’un  instru- 
ment de  mastication;  mais  elle  sert  d’organe  pré- 
hensile. 

Sous  les  mandibules  ou  les  chélicères  se  voient 
les  mâchoires.  Ce  sont  deux  lames  minces,  moins 
grandes  que  les  mandibules,  à forme  large,  mais 
plus  ou  moins  différente  suivant  les  genres  (4), 
dont  le  bord  interne  est  cilié,  et  dont  la  base  porte 
extérieurement,  sur  une  espèce  de  talon,  un  palpe 
grêle  et  long,  à cinq  articles  de  différentes  gran- 
deurs ; rarement  y en  a-t-il  un  sixième  en  forme 
de  crochet  terminal  (la  mygale  calpéienne).  Entre 
les  deux  mâchoires  se  voit  une  pièce  carrée,  ovale, 
oblongue,  ou  d’autre  forme,  qui  tient  lieu  de 
lèvre.  Elle  est  ciliée  à son  extrémité. 

EitGn  la  bouche  des  aranéidesfileuscs  renferme- 
rait, suivant  Lyonct,  une  languette  interne  qui 
servirait  à sucer  les  üuides  nutritifs  de  leur 
proie  (5). 

h.  Les  pédipalpes.  Nous  venons  de  dire  que  les 
mâchoires,  outre  leur  usage  dans  la  préhension 
des  aliments,]  servent  encore  à porter  des  palpes 
toujours  très-lohgs  et  en  forme  de  pieds.  Ces  pal- 
pes sont  énormes  dans  les  scorpions  où  ils  ressem- 
blent aux  pattes  d’écrevisses;  et  dans  les  phrynes, 
où  ils  forment  une  arme  redoutable,  { terminée, 
non  en  pince,  mais  en  griffe,  n’ayant  qu’un  cro- 
chet mobile.  Ils  ont  donné  lieu  à la  dénomination 
de  pédipalpes,  par  laquelle  on  désigne  la  seconde 
famille  des  aranéides  pulmonaires. 

Les  mandibules,  dans  cette  famille,  sont  tou- 
jours en  pince,  c’est-à-dire  qu’elles  ont  un  doigt 
mobile  et  un  immobile. 

Il  y a une  lèvre,  comme  dans  la  famille  précé- 
dente, et  deux  mâchoires  analogues  formant  de 
même  le  premier  article  des  palpes. 

Dans  les  scorpions,  les  deux  mandibules  se  meu- 

tracés  nageurs,  et  dont  la  forme  était  bien  différente 
de  celle  de  la  mère. 

(3)  A’.  M.  de  Nordmann,  ouvrage  cité. 

(4)  Tableau  des  aranéides , par  C.  A.  Walckenaer. 
Paris,  1 8o5, 

(5)  Mémoires  du  Muséum  ddiistoire  naturelle,  t.  XVItl, 
pl.  X,  tig.  4ï  â et  20,  et  p.  4ôr,  4oa  et  4Ô0. 
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vent  bien  évidemment  dans  le  sens  latéral  en  se 
rapproehant  et  même  en  se  croisant  un  peu.  Elles 
se  fléchissent  au.ssi  par  le  bas.  Les  deux  doij'ts 
qui  les  terminent  sont  fortement  déniés,  c’est 
l’exiéricur  qui  est  mobile.  Elles  forment  un  ap- 
pendice préhensile  assez  puissant  pour  déchirer 
une  proie  en  morceaux,  et  les  transmetire  enire 
les  mâchoires  qui  les  écrasent.  Celles-ci  ne  sont 
autre  cliose  que  le  premier  des  six  articles  des 
lonfjs  palpes  terminés  par  une  forte  pince,  qui 
caractérisent  les  scorpions.  Chaque  mâchoire  a 
une  surface  Iriluranlc  assez  larjje,  dont  la  partie 
intérieure  est  aplatie  et  le  bord  externe  et  inférieur 
un  peu  dentelé;  tandis  que,  plus  haut  et  plus  en 
dedans,  cette  même  surface  triturante  présente  un 
bourrelet  charnu,  hérissé  de  poils,  dont  la  peau 
se  continue  avec  celle  de  la  langue.  Celle-ci,  pla- 
cée exactement  entre  les  deux  mâclioires,  est 
charnue,  conique,  hérissée  de  poils  à sa  pointe, 
relevée  au  milieu,  déprimée  sur  les  côtés  qui  s’é- 
largissent quand  les  mâchoires  s’écarlenl  l’une 
fie  l’autre.  Elle  tient  â un  corps  écailleux,  ayant 
deux  branches  inférieures  qui  se  dirigent  vers  les 
hanches  de  la  première  paire  de  pattes,  et  deux 
branches  latérales  qui  se  portent  dans  les  mâ- 
choires avec  lesquelles  elles  sont  soudées  (1). 

Plus  en  dehors  et  au-dessous  de  la  langue  se 
voient  les  deux  lèvres  dont  chacune  semble  comme 
la  hanche  de  la  première  paire  de  pattes,  de  même 
que  la  mâchoire  est  celle  des  palpes  (2). 

2.  Les  arachnides  trachéennes. 

Les  arachnides  trachéennes  ont  une  bouche  assez 
compliquée  ou  simjdc,  suivant  les  familles.  Nous 
en  donnerons  un  aperçu  comparatif. 

a.  La  première  famille  de  cet  ordre,  celle  des 
faux  scorpions ) se  compose  des  clialifer  (Geoffr.) 
qui  ont  de  très-petites  mandibules  ou  pinces,  d’é- 
normes palpes,  également  terminés  par  deux 
doigts,  une  mâchoire  de  chaque  côté  qui  les  sup- 
porte, et  une  petite  lèvre  entre  elles.  C’est  la  bou- 
che des  araiicidcs  pédipalpes  (3). 

b.  La  seconde  famille , celle  des  pyenogonides , 
est  tout  à fait  anomale  pour  sou  appareil  buccal. 

Il  y a un  long  suçoir,  que  Latreillo  croit  com- 
posé parla  réunion  du  labre,  de  la  lèvre  (ou  lan- 
guette) et  des  mâchoires.  Les  pyenogonides  pro- 
pres n’ont  que  ce  suçoir.  Les  proxichiles  ont  de 
plus  une  mandibule  terminée  par  une  pince.  Les 
nymphons  ont  un  palpe  filiforme  attaché  à chaque 
mandibule  (4). 

(i)  C’est  cette  pièce  écailleuse  que  M.  Treeiranus 
regarde  comme  une  sorte  d’os  hyoïde.  Sur  la  struc- 
ture des  arachnides,  par  G.  R.  Treeiranus.  Nurnberg, 
i8i2,  in-40,  ,,.5^  et  tabl  1,  Cg.  e,  l.  O.  (Eu  aile-’ 
mand.) 


c.  La  troisième  famille,  celle  des  holèlres  (Her- 
mann), se  divise  en  plusieurs  tribus , dilTércntes 
chacune  par  l’appareil  buccal. 

Les  faucheurs  qui  font  partie  de  la  première 
tribu  , celle  des  phalangiens,  ont  deux  fortes  man- 
dibules en  pince,  à doigts  denlelés.  Leur  appareil 
buccal  rappelle  à la  foi.s  celui  des  aranéides  Pileu- 
ses et  celui  des  crustacés  décapodes.  11  se  compose 
de  deux  mandibules  terminées  par  une  pince  den- 
telée qui  est  repliée  en  dessous;  de  deux  palpes 
longs  et  grêles  que  supportent  les  deux  mâchoires 
principales;  ilc  deux  paires  de  mâchoires  acces- 
soires plus  petites,  productions  de  la  hanche  des 
deux  premières  paires  de  pieds.  Il  y a de  plus  une 
lèvre  (3). 

Dans  la  division  des  holè'res,  â laquelle  on  a 
réservé  le  nom  d'acurides,  la  bouche  présente  trois 
compositions  principales , qui  ont  rapport  à l’es- 
pèce de  nourriture  que  prennent  ces  animaux. 

Il  y a , parmi  eux , des  acarides  broyeurs  qui  se 
nourrissent  de  molécules  alimentaires  sècties,  ou 
à peu  près  ; telles  sont  les  espèces  des  genres  aca- 
rus,  gaiaasHS,  oribata,  Lalr.  ou  notaspis,  Uerm. 
Beaucoup  d’espèces  de  ces  genres  vivent  en  para- 
sites sur  les  plantes,  ou  sur  les  animaux,  ou  dans 
leur  produit  (l’acarws  du  fromage).  J’ai  tout  lieu 
de  penser  que  celles  qui  vivent  sur  les  oiseaux  , 
ou  les  mammifères  , y rongent  plutôt  leurs  plu- 
mes et  leurs  poils,  qu’ils  n’y  sucent  leur  sang. 
Ces  acarides  broyeurs  ont  tous  une  lèvre  conique, 
plus  ou  moins  avancée,  supportant  deux  palpes  à 
quatre  ou  cinq  articles,  de  forme  et  de  proportion 
variées.  Au-dessus  de  cette  lèvre  se  voient  deux 
mandibules  en  pince,  ayant  un  doigt  mobile  et 
un  doigt  libre,  dont  la  proportion  , relativement 
à la  tige,  peut  être  très-grande  ou  très-petite,  et 
dont  les  faces  quisc  regardent  sont  généralement 
dentelées.  Cette  tige  est  souvent  molle  et  protrac- 
tile  ou  rétractile,  ce  qui  fait  que  ces  mandibules 
présentent  quelquefois  de  l’inégalité  dans  leur 
longueur. 

Les  deux  autres  plans  de  composition  de  la 
bouche  des  acarides  appartiennent  aux  parasites 
suceurs. 

Dans  les  uns  , les  mandibules  ont  une  base  plus 
ou  moins  renflee,  ce  qui  indique  la  force  des  mus- 
cles qui  font  mouvoir  l’article  terminal.  Celui-ci 
est  un  crochet  ou  un  dard  en  forme  d’alèue,  de 
lame  dépée,  propre  à piquer,  ou  à piquer  et  â 
couper  en  même  temps.  Quelquefois,  comme  dans 
les  ixodes,  ces  mandibules  sont  dentelées,  de  ma- 
nière qu’elles  pénètrent  dans  la  peau  des  animaux 

(2)  Cette  description  est  faite  d’aprèa  le  bathus  pal- 
malus.  Var.  a Jlavus,  Hemr  et  Ehrenr. 

(3)  Savigny,  ouvrage  cité,  pl.  Vf,  fig.  3-r,  3-2,  et  3-c. 

(4)  Ibid.t  pl,  V,  fig.  2-1,  2-A  et  3. 

(5)  Ibid.,  pl.  VI,  I,  2-1,  2-2,  2-3,  1-c,  i-d,  o-g,  2-/1. 
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en  la  sciant.  Il  y a d’ailleurs  des  palpes  de  forme 
variée,  supportés  par  une  lèvre  plus  ou  moins  dé- 
veloppée. 

Dans  les  antres paroîîVes  suceurs , la  bouche  est 
un  suçoir  complet  formé  par  la  lèvre , qui  porte 
les  palpes  vers  son  exlrémilé  (les  smaridies).  Ce 
tube  rétractile  et  protractile  renferme  deux  man- 
dibules en  lame  d’épée  (1). 

Nous  allons,  à présent,  citer  quelques  exemples 
pour  faire  mieux  compi'endre  cette  description 
générale. 

Voyous  d’abord  le  pramierplan  de  composition, 
celui  avec  des  mandibules  propres  à broyer  ou  à 
briser  les  aliments. 

Dans  le  genre  gamase  ( exemp.  le  G.  des  coléop- 
tères, le  G.  tctrnijouoîde)  la  lèvre  est  large,  sou 
bord  libre  est  tricuspidc.  Les  palpes  sont  grêles  , 
terminés  par  une  soie  mobile  et  quelquefois  par 
un  appendice  bifurqué  qui  tient  au  quatrième 
article.  Les  mandibules  se  terminent  par  deux 
doigts , dont  le  supérieur  est  mobile  et  plus  forte- 
ment dentelé  que  le  doigt  fixe.  L’appareil  buccal 
est  complété,  en  dessus,  par  une  sorte  de  labre 
triangulaire  (2). 

Celui  du  genre  acarus  (Dugès)  représente  un 
bec  conique  composé  de  deux  mandibules,  termi- 
nées par  une  forte  pince,  dont  les  doigts  sont  courts 
et  dentelés  à leur  mordant.  Eltes  sont  placées  au- 
dessus  d’une  lèvre  bifide,  bordée  par  les  deux 
palpes  filiformes,  qui  sont  soudés  avec  elle  (3). 

Il  faut  rapporter  à ce  groupe  : 

Les  oribates  ( Dugès)  qui  ont  deux  mandibules 
didactylcs,  à doigts  dentelés;  deux  palpes  à cinq 
articles,  fusiformes;  une  lèvre  triangulaire  (4). 

Dans  les  genres  suivants,  les  mandibules  sont 
piquantes,  mais  à découvert,  du  moins  en  partie, 
et  nullement  cachées  dans  un  tube  charnu.  Elles 
forment,  avec  la  lèvre,  un  suçoir  incomplet  ; c’est 
notre  second  plan  de  composition  de  l’appareil  buc- 
cal, lequel  indique  cependant  un  parasite  suceur. 

Le  genre  raphignathe  (Dugès)  se  distingue  par 
ses  deux  mandibules  rapprochées,  formant  un 
bulbe  ovale,  qui  supporte  un  croebet  droit  en 

(i)  Ces  trois  plaus  de  composition  pourraient  deve- 
nir, à notre  avis,  la  meilleure  base  d’une  division  natu- 
relle de  ce  groupe  si  dirtieile  à observer.  C’est  à Degêer» 
à Hermann  fils,  à MM.  Léon  Dit/'onr,  Audouin»  RaspaiL 
et  surtout  a M.  Dngest  que  nous  devons  les  observations 
les  plus  nombreuses  et  les  plus  détaillées  sur  ce  qu’on 
peut  voir  de  leur  organisation. 

(a)  Ouvrage  cité,  pl.  8,  lig.  59,80,  3ï,  et  pl.  ç,  fig.  6. 

(3)  Dugès,  Mémoire  cité,  pl.  7,  fig.  i3,  i/,,  i5. 

(4)  Dugès,  ouvrage  cité,  p.  48,  et  pl.  7,  fig.  24  et  2.5. 

(5j  Recherches  sur  l’ordre  des  acariens,  etc.,  par 

M.  Dugès.  Annales  des  Sciences  naturelles,  deuxième 
série,  t.  I,  pl.  I,  fig.  1 et  2. 

(f.j  Ihid.,  pl.  1,  fig.  3,  4,  5 


forme  d’alène,  et  une  soie  roide  à l’intérieur  de 
celui-ci.  Elles  sont  recouvertes  en  dessous  par  une 
lèvre  triangulaire,  de  laquelle  se  détachent  deux 
longs  palpes  à cinq  articles  (5). 

Le  genre  telramjquc  (Dufour)  qui  a des  palpes  si 
courts  qu’ils  ne  dépassent  pas  la  lèvre  et  la  man- 
dibule, laquelle  est  terminée  par  un  long  crochet 
en  alêne  sans  soie  (0). 

Les  rhtjncholopes,  qui  ont  des  palpes  longs,  ter- 
minés par  un  crochet  et  un  appendice  pyriforme, 
et  les  mandibules  étroites  et  longues  en  forme  de 
lame  d’épée  (7). 

Le  genre  trombidium  (le  T.  glabrum)  où  l’on 
trouve  des  palpes  ravisseurs,  des  mandibules  on- 
guiculées, une  lèvre  triangulaire. 

Dans  le  genre  érithréo  ( Latr.  ) les  palpes  ont  le 
quatrième  article  crochu,  et  portant  un  second 
crochet  mobile  ; puis  un  cinquième  article  en 
forme  de  palette.  La  mandibule  a un  crochet  ter- 
minal très  recourbé.  Il  y a de  plus  une  lèvre  trian- 
gulaire (8). 

Les  hijdrachnés  (Muller)  ont  une  langue  recour- 
bée et  creusée  d’un  sillon  dans  lequel  se  placent, 
eu  partie , deux  lames  qui  tiennent  lieu  de  man- 
dibules. Cette  même  lèvre  supporte,  sur  sa  base 
élargie,  deux  palpes  de  cinq  articles,  dont  les  deux 
derniers  sont  deux  crochets  placés  à la  même 
hauteur. 

Dans  les  dermanysses  (Dugès)  la  bouche  se  com- 
pose d’une  lèvre  figurant  un  bec  plus  ou  moins 
long,  suivant  les  espèces,  parsa  forme  triangulaire 
et  pointue  en  avant,  enveloppant  les  mandibules, 
canalieulée  en  dessus.  Elle  supporte  deux  palpes 
à cinq  articles,  avec  une  soie  roide  sur  l’articula- 
tion des  quatrième  et  cinquième.  Les  mnmlibules 
ont  deux  ou  trois  longs  articles.  Le  second  est 
échancré  à son  extrémité  pour  recevoir  le  troi- 
sième, et  SC  prolonge,  en  dedans,  eu  une  pointe 
immobile.  Le  troisième  artiole  est  en  forme  de 
lame  d’épée  flamboyante,  propre  à la  fois  à piquer 
et  à couper,  tandis  que  la  pointe  fixe  du  second 
article  ne  paraît  faite  que  pour  piquer  (9). 

L’appareil  buccal,  dans  legeurc  scirus  (llerm.), 

(7)  Ouvrage  cité,  fig.  7,  7 bis,  8, 9,  10. 

(S)  Ibid.,  fig.  23  et  24. 

(9)  Le  dcrmanjrsse  des  oiseaux,  ouvrage  cité,  pl.  Vtl, 
fig.  2. 

La  mandibule  de  la  femelle,  suivant  M.  Dugès,  man- 
querait du  troisième  article , qui  n’existerait  que  dans 
le  male.  Malgré  la  coutiance  que  j’ai  dans  un  obser- 
vateur aussi  exact,  je  soupçonne  que  l’article  mobile 
était  tombé  dans  les  sujets  de  ses  observations.  Quand 
il  faut  comprimer  un  animal,  d’un  tiers  de  ligue  de  long, 
pour  en  faire  saillir,  hors  du  corps,  l’appareil  buccal, 
et  pour  en  désunir  les  parties,  afin  de  les  rendre  dis- 
tinctes, ou  peut  bien,  malgré  une  grande  habitude  d’ob- 
servation.s  délicates,  détacher  un  ongle  mobile. 
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figure  un  long  bec  effilé  entre  deux  très-longs  pal- 
pes de  cinq  articles,  dont  le  dernier  est  un  long 
crochet  peu  recourbe.  L’animal  porte  ces  palpes 
très -écartés  du  bec,  qui  se  compose  d’une  lèvre 
courte  et  de  deux  mandibules  appliquées  l’une  à 
l’autre;  elles  sont  larges  à leur  base  et  portent  à 
leur  extrémité  un  petit  crochet  mobile  (1). 

Le  bec  du  genre  hdelle  (Dugès)  en  diCfère  par 
une  plus  grande  proportion  des  mandibules  et 
par  un  très-petit  crochet  mobile,  opposés  la  pointe 
de  cette  mandibule,  qui  ne  fait  que  la  renfermer 
et  ne  la  change  pas,  è notre  avis,  en  véritable 
pince  (2), 

L’appareil  buccal  du  genre  ixode  se  distingue 
par  une  proéminence  que  présente  sa  bouche  en 
dessus,  et  qui  figure  un  labre;  par  deux  palpes 
engainant  un  peu  les  côtés  des  mandibules  et  la 
lèvre,  ayant  leur  surface  hérissée  de  poils;  par 
deux  mandibules  rapprochées  à leur  base,  portant 
à leur  extrémité,  plus  ou  moins  inclinée  en  de- 
hors, un  article  mobile  et  fortcraenl  tlcnté  de  ce 
côté;  enfin  par  une  lèvre  conique,  longue,  écail- 
leuse, hérissée  de  pointes  recourbées  en  arrière 
dans  toute  sa  surface,  ou  seulement  sur  les  bonis, 
suivant  les  espèces. 

La  forme  des  mandibules  parait  différer  aussi 
suivant  les  espèces  (5),  ainsi  queccllede  palpes  (4). 

Enfin  nous  trouvons  dans  les  deux  genres  sui- 
vants des  parasites  avec  un  suçoir  complet. 

teasmaridies  ont  un  suçoir  rétractile  qui,  quand 
il  est  entièrement  dévelojipé,  égaie  le  corps  en 
longueur.  If  supjmrte,  sur  l’origine  de  son  dernier 
fiers,  deux  palpes  de  quatre  articles,  dont  le  der- 
nier est  un  crochet,  et  il  renferme  deux  longues 
mandibules  en  forme  de  lame  d’épée. 

Dans  le  limnochare  ( Latr.  ),  la  houciic  se  com- 
pose d’une  trompe  qui  porte  des  palpes  (,1).  ] 

C.  Bouche  des  insectes  en  général . 

[La  bouche  des  insectes  a une  composition  nor- 
male facilement  reconnaissable,  malgré  les  modi- 
fications nombreuses  de  forme  et  de  proportions 
que  les  pièces  multipliées  de  cet  appareil  ont 
éprouvées  pour  les  usages  variés  que  nécessi- 
taient les  différents  genres  d’alimentation  de  ces 
animaux. 

Nous  avons  déjà  vu,  dans  la  description  de  la 
bouche  des  arachnides  trachéennes  et  particuliè- 
rement des  holètres,  que  les  rapports  de  composi- 
tion entre  un  appareil  de  mastication  et  un  appa- 
reil de  succion,  étaient  plus  ou  moins  évidents,  et 

(0  M.  Duÿès,  ouvrage  cité,  pl.  VU,  Cg.  33  et  3g. 

(a)  M.  Dugès.  ouvrage  cité,  pl.  Vit,  fig.  ig  et  eo,  et 
Hermann,  ouvrage  cité,  ])1.  lig.  ii. 

(3J  Voir  les  ligures  J.  L.,  pb  IV,  du  mémoire  apté- 
rologique  d'Hewiann  fds,  et  celles  des  Ann,  des  Se.  nnf.. 


que  des  animaux  très-rapprochés  d’ailleurs  par  le 
reste  de  leur  organisation  pouvaient  différer  en- 
tre eux  par  l’une  ou  l’autre  de  ces  modifications 
d’un  même  appareil.  La  famille  des  acaridiens 
nous  en  a montré  plusieurs  exemples.  Nous  en  re- 
trouverons un  autre  dans  un  même  ordre  d’insec- 
tes, celui  <lcs /jorasîVes,  dont  les  uns  (les poux)  sont 
des  animaux  pourvus  d’un  suçoir,  et  les  autres  (les 
ricins)  sont  des  insectes  à mâchoires. 

Parmi  les  hyménoptères , nous  en  verrons  chez 
lesquels  certaines  pièces  de  la  bouche  sont  modi- 
fiées pour  la  succion , quoique  cet  ordre  montre 
encore,  en  général,  une  organisation  pour  couper 
et  même  pour  broyer  les  substances  alimentaires. 

Avant  d’avoir  compris  l’analogie  de  composition 
entre  la  trompe  du  papillon  et  l’appareil  mastica- 
teur de  la  chenille  ; entre  le  suçoir  de  la  punaise 
ou  de  la  cigale  ; celui  de  la  mouche  domestiquoj  du 
taon  ou  du  cousin,  et  les  mandibules,  les  mâchoi- 
res et  les  lèvres  ilu  hanneton  ou  du  carabe,  l’in- 
secte suceur  paraissait  beaucoup  plus  éloigné  qu’il 
ne  l’est  en  effet  de  l’insecte  broyeur.  A présent , 
grâce  aux  études  ingénieuses  de  M.  Savùjny  sur 
la  bouche  des  crustacés,  des  arachnides  et  des  in- 
sectes, on  peut  comparer  les  pièces  de  cet  appareil 
dans  toutes  ces  classes,  dans  celle  dont  nous  nous 
occupons  en  particulier,  déterminer  leurs  vérita- 
bles analogies,  et  leur  donner  des  dénominations 
qui  expriment  avec  justesse  leurs  rapports. 

La  bouche  des  insectes  peut  montrer,  dans  son 
plus  haut  degré  <Ie  comjjosition  : 

1.  Une  tiore  supérieure,  qu’on  appelle  le  labre 
cl  qui  tient  à une  partie  du  front  désignée  sous  le 
nom  de  ehaperon  ; 

2.  Sous  ce  labre  se  voit  quelquefois  une  valvule 
placée  à l’entrée  du  pharynx  : c’est  Vépi-pharynx; 

5.  La  lèvre  inférieure,  qui  s’appelle  seulement 
la  lèvre;  on  y distingue  trois  ou  quatre  parties  : 

a.  Le  menton  ou  la  ganache  qui  en  fait  la  base, 
lequel  est  généralement  fixé  et  rarement  mobile; 

b.  La  lèvre  proprement  dite,  repli  membraneux 
qui  supporte  les  parties  suivantes  ; c.  Deux  palpes 
articulés;  d.  Entre  ces  deux  palpes,  la  lèvre  a 
souvent  un  prolongement  étroit,  c’est  la  languette. 

4.  Immédiatement  en  arrière  du  labre  se  voient 
les  premières  mâchoires,  celles  qui  répondent  aux 
deux  os  sus-maxillaires  des  animaux  vertébrés  ; 
on  leur  a donné  mal  à propos  le  nom  de  mandi- 
bules, par  lequel  les  anatomistes  ont  l’habitude  de 
désigntîr  la  mâchoire  inférieure,  dans  les  mêmes 
animaux  vertébrés. 

Les  mandibules,  dans  les  insectes,  devant  exer- 

t.  XXV,  pl.  14,  Cg.  I,  •},  3,  et  2®  série,  t.  IT,  pl,  7,  fig.  ti. 

{^)r.  le  mcm.  uptérologique,  pl.  IV,  fig.  G.  h.  M.,  les 
yinnales  des  Sciences  nalurellcst  t.  XXV,  pl.  XIV,  fig.  2, 

3 et  4>  Gt  tlenxiérne  série,  t.  Il,  fig.  10. 

(5)  Ibid.}  fig.  14,  i5  rt  rfî 
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cei'  la  principale  fonction  de  la  mastication,  leur 
forme  varie  presque  autant  que  celle  des  dents 
molaires  dans  les  mammifères,  et  montre  le  plus 
souvent  des  rapports  évidents  avec  respèce  d’ali- 
ment véjjctal  ou  animal  dont  l'insecte  doit  sc  nour- 
rir. Les  mandibules  ne  portent  jamais  de  palpes 
dans  cette  classe. 

5 De  metnequeces  organes  sc  lient  avec  le  labre, 
les  mâchoires,  qui  sont  placées  plus  en  arrière, 
sont  eu  rapport  avec  la  lèvre  et  lui  sont  souvent 
réunies.  Ce  sont  les  aualojjues  des  deux  branches 
de  la  mâchoire  inférieure  dans  les  vertébrés,  et 
conséquemment  celles  qui  devraient  porter  le  nom 
de  mandibules. 

Elles  sont  {;énéralemcut  moins  fortes  que  celles- 
ci,  et  s'en  distinguent  encore  parce  qu'elles  por- 
tent un  ou  deux  pulpes. 

C.  Enfin,  en  dedans  de  la  lèvre  et  très-près  de 
1 ouverture  du  pharyinx,  se  voit  quelquefois  une 
langue  charnue  dont  les  fonctions  sont  analogues 
à celles  de  la  langue  des  vertébrés. 

Telle  est  la  composition  normale  de  l'appareil 
de  la  bouche  dans  les  insectes  broyeurs,  lorsque 
cet  appareil  est  complet.  Pour  le  changer  en  un 
appareil  de  succion  tel  que  celui  des  hémipléreSj 
des  diptères,  des  lépidoptères,  qui  sont  tous  des 
insectes  essentiellement  suceurs,  nous  verrous 
qu'il  n’a  fallu,  le  plus  souvent,  aucune  modifica- 
tion dans  sa  composition,  mais  seulement  dans  les 
formes,  les  proportions  et  l’union  de  ses  parties. 

Il  y a,  à la  vérité,  dans  un  ordre  anomal,  celui 
des  myriapodes , les  scolopendres  qui  s’écartent 
davantage  de  ce  plan.  Ces  animaux  paraissent,  à 
cet  égard , ressembler  aux  crustacés  , en  ce  que 
leur  appareil  buccal,  outre  les  pièces  ordinaires, 
se  compose  encore  de  deux  appendices  locomoteurs 
<pn  ont  été  rapprochés  de  la  bouche  et  raccourcis 
à cette  fin.  ] 

On  sait  que  les  ixsuctes  a uAcuontBa  sont  : les 
myriapodes,  les  thysanoures,  du  moins  la  famille 
des  lépisménes;  celle  des  r/chis  parmi  \es  parasites, 
qui  sont  tous  dos  insectes  aptères  j les  coléoptères, 
\es  orthoptères,  les  névroptéres  et  les  hyménoptères. 

Il  n’y  a,  dans  ces  sept  ordres,  que  la  famille  des 
pUcipennes  de  l’ordre  des  névroptéres  qui  manque 
de  mandibules;  mais  ces  organes  sont  très-ra- 
petissés  dans  quelques  genres  d’autres  familles, 
comme  dans  celui  des  cétoines,  parmi  les  coléop- 
tères, etc. 

Le  nombre  ordinaire  des  palpes  est  de  quatre, 
deux  maxillaires  et  deux  labiaux,  et  tous  sont 
communément  articulés;  mais  la  famille  des  car- 
nassiers, parmi  les  coléoptères,  en  a quatre  maxil- 
laires, six  en  tout,  tous  articulés.  Le  genre  four- 
milion, parmi  les  névroptéres,  est  dans  le  même 
cas. 

L’ordre  des  orthoptères , outre  les  quatre  palpes 
articulés  ordinaires,  en  a deux  maxillaires  non 


articulés,  que  l’on  a nommés  galea  ou  galette,  et 
dont  on  a voulu  faire  le  caractère  de  cet  ordre, 
par  rapport  aux  organes  de  la  manducation;  mais 
il  y a quelque  chose  de  très-semblable  dans  quel- 
ques coléoptères,  comme  les  méloés,  les  chryso- 
mèles,  etc. 

La  (amille  desd««ioi.îcWe.s,  parmi  les  névroptéres, 
n’a  point  d’articulations  à ses  palpes,  ni  aux  maxil- 
laires, ni  aux  labiaux. 

Le  genre Jule  est  peut-être  le  seul  des  insectes  à 
mâchoires  qui  n’ait  point  de  palpes  du  tout  ; et  le 
genre  scolopendre,  du  même  ordre  des  myriapodes, 
le  seul  où  il  y ait  des  palpes  au-dessous  des  mâ- 
choires, sans  être  attachés  à ces  organes. 

Dans  les  insectes  SDCEOBS,ladéglulilion  étant  le 
premier  acte  de  la  nutrition,  la  forme  de  l’organe 
propre  à sucer  détermine  l’espèce  de  suc  que  l’ani- 
mal peut  pomper,  et  par  suite  une  grande  partie 
de  son  genre  de  vie.  Les  rapports  des  familles  na- 
turelles de  ces  animaux  avec  leurs  organes  de  suc- 
cion, sont  beaucoup  plus  constants  qu’ils  ne  le  sont 
dans  l’autre  moitié  de  la  classe  avec  ceux  de  la 
mastication. 

Ces  ordres  d’insectes  sans  mâchoires  sont  au 
nombre  de  cinq,  savoir  : 

Les  hémiptères , les  lépidoptères , les  diptères, 
parmi  les  ailés;  une  partie  des  parasites,  et  les 
suceurs,  parmi  les  aptères. 

Et  il  y a aussi,  pour  les  trois  premiers  de  ces 
ordres,  trois  sortes  de  succion  qui  leur  sont  affec- 
tées. 

Les  premiers  ont  un  bec  roide,  enveloppé  d’une 
gaine;  les  seconds,  une  trompe  membraneuse  rou- 
lée en  spirale;  les  troisièmes,  une  trompe  termi- 
née par  deux  lèvres  charnues. 

Après  ces  observations  générales,  nous  allons 
passer  à la  considération  particulière  des  circon- 
stances propres  à chaque  classe  et  à chaque  ordre 
et,  autant  qu’il  sera  possible,  aux  familles  qu’ils 
comprennent. 

Nous  considérerons  d’abord  ; 

I.  Dans  les  insectes  parfaits, 

1 . Les  myriapodes. 

Cet  ordre  se  compose  de  deux  familles  ; la  pre- 
mière, celle  des  chilognathes,  comprend  les  Jules, 
qui  n’ont  que  de  petites  mandibules  à bord  den- 
telé, sous  lesquelles  e^t  une  pièce  conique  compo- 
sée, à ce  qu’il  faut  croire,  de  la  lèvre  inférieure 
et  des  mâchoires  soudées  ensemble,  sans  aucun 
palpe  (1). 

[Le  bord  libre  de  cette  sorte  de  lèvre  est  armé 

(i)  Cette  ancienne  détermination  de  M.  Cuvier  est 
couforme  aux  recherches  plus  récentes  de  M.  Savigny. 
Ouvrage  cité,  pl.  I,  deuxième  raém. 
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de  pUisieurs  dentelures,  dont  deux  répondent  à la 
partie  moyenne,  ou  à la  lèvre  proprement  dite,  et 
les  quatre  autres  aux  mâchoires. 

Les  chilopodes , seconde  famille  de  cet  ordre 
anormal  de  la  classe  des  insectes,  montrent  en- 
core, comme  les  crustacés,  une  multiplication  des 
orf[anes  de  la  Louche,  par  une  sorte  de  transfor- 
mation des  pieds  en  organes  préhensiles.] 

Les  scolopendres,  genre  type  de  cette  famille, 
ont  de  petites  mandibules;  des  mâchoires  plus 
grandes  sans  palpe;  une  paire  de  palpes  sous  elles; 
et  une  grande  lèvre  inférieure,  dont  les  palpes  ar- 
ticulés et  pointus  forment  ensemble  une  forte 
pince. 

[Cette  prétendue  lèvre  inférieure  externe,  ou 
seconde  lèvre  auxiliaire  (1),  est  à mon  avis  un  an- 
neau du  corps  dont  le  développement  est  propor- 
tionné aux  muscles  du  premier  article  du  ci’ochet, 
qu’il  devait  contenir. 

La  lèvre  proprement  dite  consiste  dans  deux 
petits  articles  dentelés  à leur  bord,  qui  sont  ar- 
ticulés sur  cet  anneau  (2). 

Le  premier  article  du  crochet,  qui  en  est  pro- 
prement la  hanche,  est  large  et  porte  eu  dedans 
une  petite  proéminence  dentelée.  Viennent  en- 
suite deux  articles  très-rudimentaircs,  répondant 
à la  cuisse  et  à la  jambe;  puis  le  crochet  qui  est 
grand,  recourbé,  pointu,  et  nanti  d’une  rainure 
tout  le  long  de  sa  concavité,jusque  verssa  pointe. 

Les  palpes  qui  sont  au-dessus  de  ces  crochets  se 
composent  chacun  de  quatre  articles,  dont  le  pre- 
mier répond  à la  hanche  et  le  dernier  au  tarse. 
Celui-ci  est  terminé  par  un  ou  plusieurs  petits  on- 
glets. En  dedans  des  hanches  de  ces  palpes  se 
trouve  un  article  composé  de  deux  lobes  étroits, 
dirigés  obliquement  au-devant  de  la  hanche  et 
supportant  la  cuisse  avec  elle.  C’est  comme  l’an- 
neau de  cette  sorte  de  fausse  patte.  On  l’a  désigné 
sons  le  nom  de  première  lèvre  auxiliaire  (3). 

Les  mâchoires  qui  précèdent  ces  palpes  sont 
courtes,  épaisses,  creusées  en  cuilleron,  et  soudées 
par  leur  base  interne  à deux  petits  lobes  moyens, 
tiui  Sont  regardés  comme  la  lèvre  proprement  dite. 

Enfin,  les  petites  mandibules,  qui  sont  encore 
au-dessus,  ont  leur  bord  dentelé. 

Le  chaperon  a un  rebord  qui  pourrait  passer 
pour  un  labre,  et  le  pharynx  une  languette  qui 
complète  cet  appareil  buccal,  lequel  tient  à la  fois 
de  celui  des  crustacés  et  des  aranéides. 

Dans  un  autre  genre  de  cette  famille,  les  scuti- 
gères,  on  trouve  ces  memes  parties,  avec  quelques 

(i)  Suivant  Savigny.  Ouvrage  cité,  pl.  Il,  fig.  a c. 

(a)  Savigny  n’a  pas  indiqué  cette  articulation  dans  la 
Se.  morsitans.  Elle  est  évidente  dans  la  Se.  cingulata, 
Latr.,  que  nous  avons  reçue  d’Alger. 

(3)  Savigny,  Ouvrage  cité,p.  lofi. 

(4)  Savigny,  Ouvrage  cite,  pl.  II,  lig.  I,  a,  i,  o,  h,  c. 


modifications  de  forme  et  de  composition  plus  ou 
moins  remarquables  (4). 

2.  Les  thysanoures. 

L’ordre  des  thysanoures  de  Latreillc  se  compose 
de  même  de  deux  familles;  celle  des  Upismènes  a 
la  composition  normale  de  l’appareil  buccal  des 
insectes  broyeurs;  seulement  scs  mandibules  sont 
à peu  près  membraneuses,  ses  mâchoires  ont  deux 
articles;  les  palpes  qu’elles  portent  eu  ont  cinq  ou 
six  ; tandis  qu’il  n’y  en  a que  quatre  aux  palpes 
labiaux.  La  lèvre  présente  quatre  lobes. 

On  ne  voit  aucun  palpe  dans  la  bouche  des  po- 
durelles,  autre  famille  de  cet  ordre  (8). 

3.  Les  parasites. 

Le  troisième  ordre  delà  classe  des  insectes,  celui 
des  parasites  (Latr.),  se  compose,  comme  la  famille 
âesholéircs  parmi  les  arachnides  trachéennes,  d’a- 
nimaux qui  n’ont  qu’un  simple  suçoir,  ce  sont  les 
poux;  et  d’autres  qui  ont  des  lèvres  distinctes  et 
des  mâchoires,  ce  sont  les  rictus.] 

Ainsi  le  pou  huniaia  de  la  tête  n’a  qu’un  suçoir 
simple  et  court,  renfermé  dans  un  petit  mamelon. 

Les  ricins  ont  des  mandibules  simples  et  cro- 
chues, et  paraissent  manquer  de  mâchoires;  [la 
lèvre  aniéricure  ou  le  labre  n’est  que  le  rebord 
immobile  cartilagineux  de  l’orifice  du  pharynx 
qui  se  voit  sous  la  tête.  Jlais  cet  orifice  est  garni, 
en  arrière,  d’une  véritable  lèvre  (0).  Quelquefois 
cependant  les  mandibules  sont  terminées  par  deux 
crochets,  et  la  lèvre  porte  des  palpes  ( les  liothées 
Nitzeh),  ' 

4.  Les  suceurss 

Dans  le  petit  ordre  des  suceurs,  qui  a pour  type 
le  genre  puce,  la  bouche  se  compose  d’un  suçoir 
à deux  soies,  [qui  répondent  aux  mandibules 
avec  une  soie  impaire,  correspondant  à une  lanl 
guette;  toutes  trois  sont]  renfermées  dans  un  étui 
de  trois  articles,  feudu longitudinalement  en  des- 
sus, [et  composé  de  deux  pièces  latérales,  que  l’on 
a comparées  aux  palpes  labiaux,  avec  d’autant 
plus  de  raison  qu’elles  sont  supportées  par  une 
sorte  de  menton  (7).  Deux  pièces  écailleuses  élar- 
gies à leur  base,  et  supportant  chacune  un  palpe 
composé  de  quatre  articles,  sont  les  mâchoires  de 
cet  appareil  buccal,  modifié  pour  la  succion.] 

(5)  Hègne  animaL  t.  H,  p.  342. 

(6)  ^ , les  Mcm.  de  Lyonet.  Mém.  du  Muséum  de  Parist 
t.  XVni,  pl.  V,  lig.  7,  pour  le philoptet’us  glandarius, 

(7)  Recherches  sur  les  caractères  zoologiques  du  genre 
pulex»  par  M.  A.  Diigès.  Annales  des  Sciences  naturelles, 
t.  27,  p.  145  et  suiv.,  et  pl.  4* 
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5.  Les  coléoptères. 

Les  coléoptères  forment  un  ordre  naturel,  quoi- 
que excessivement  nombreux.  Leur  lèvre  infé- 
rieure n'csl  pas  placée  entre  les  mâchoires,  mais 
réellement  dessous,  et  en  cache  une  partie  quand 
on  regarde  la  bouche  par  sa  face  inférieure;  aussi 
sont-elles  articulées  entre  la  lèvre  et  les  mandi- 
bules, et  non  suspendues  avec  la  lèvre  dans  une 
membrane  commune,  comme  cela  a lieu  dans  les 
hyménoptères.  L’ouverture  du  pharynx  est  aussi 
percée  sur  la  langue  et  non  dessous,  comme  dans  les 
hyménoptères,  de  façon  que  le  résultat  de  la  mas- 
tication s’y  porte  naturellement.  Voilà  les  vrais 
caractères  de  la  bouche  dans  cet  ordi’c;  mais  ce- 
lui d’avoir  la  mâchoire  libre  d’adhérence  à la  lèvre 
n’est  point  exclusif,  comme  a semblé  le  croire 
M.  F'ahricius,  en  fondant  sur  cette  idée  la  dénomi- 
nation d’clcutherata,  qu’ila  donnée  à ces  insectes. 

[Il  faut  ajouter  qu’il  y a deux  ou  quatre  palpes 
maxillaires,  et  que  la  lèvre  se  compose  proprement 
de  trois  parties  distinctes,  sinon  dans  tous,  du 
moins  dans  la  plupart  : le  menton  qui  en  fait  la 
base  ; la  lèvre  proprement  dite  (1)  articulée  sur 
le  menton,  ou  qui  lui  est  unie  par  une  symphyse, 
portant  sur  son  bord  libre  les  deux  palpes  labiaux, 
le  plus  souvent  écartés,  quelquefois  rapprochés 
l’un  de  l’autre;  enfin  la  languette,  prolongement 
étroit  de  la  lèvre,  qui  se  voit  le  plus  souvent  entre 
la  base  des  deux  palpes,  mais  qui  manque  quel- 
quefois. 

11  y a,  outre  ces  parties,  une  langue  charnue  et 
mobile  située  sur  le  menton,  en  dedans  de  la  bou- 
che.] 

Il  n’y  a guère  qu’une  famille,  dans  cet  ordre, 
dont  le  caractère  soit  déterminé  d’une  manière 
frappante  par  l’organisation  de  sa  bouche,  c’est 
celle  des  carnassiers.  Ils  ont  tous  les  mandibules 
et  les  mâchoires  proéminentes,  crochues  et  tran- 
chantes, et  quatre  palpes  maxillaires  et  deux  la- 
biaux, six  en  tout;  aussi  sont-ils  des  ennemis  ter- 
ribles pour  les  autres  insectes.  [La  lèvre  est  reçue 
dans  une  échancrure  du  menton  et  le  bord  interne 
des  mâchoires  est  fortement  cilié.] 

Ils  ne  diffèrent  guère  entre  eux  que  par  les  figu- 
res de  leur  ganache  et  de  leur  lèvre  plus  ou  moins 
lobées,  ou  par  quelque  accessoire  peu  important, 
comme  des  épines  aux  mâchoires,  etc. 

[Ainsi,  les  ciciiidèles  ont  une  épine  articulée  à 
l’extrémité  de  leurs  mâchoires,  et  leurs  palpes 
rapprochés,  de  manière  que  la  languette  est  plus 
en  dedans,  tandis  que  cette  languette  existe  entre 
les  deux  palpes  dans  les  carabes.] 

Une  autre  famille,  aussi  naturelle  que  la  précé- 
dente par  toute  son  organisation  intérieure  et 

(i]  Que  l’on  appelle  aussi  languette,  mais  impropre- 
ment. 


extérieure,  celle  des  lamellicornes , n’a  presque 
rien  de  commun  dans  les  parties  de  sa  bouche. 
Les  uns  ont  des  mandibules  énormes  et  proémi- 
nentes, plus  ou  moins  semblables  à des  cornes  ou 
à des  bois  de  cerfs,  du  moins  dans  les  mâles  (les 
lucanes)  ; d’autres  n’ont  que  des  mandibules  cour- 
tes, jjjais  robustes  (les  géolrupes,  etc.);  d’autres 
n’ont  que  des  mandibules  membraneuses  et  â peine 
apparentes  (les  coprophages,  les  cétoines,  etc.). 

Il  y en  a qui  ont  des  mâchoires  vigoureuses  et 
bien  armées  de  dents  (les  hannetons)',  d’autres  les 
ont  simplement  ciliées  (les  mêliiophilcs)  \ ou  en 
forme  de  pinceau  (les  lucanes). 

Les  mêmes  variations  ont  lieu  pour  les  lèvres 
et  les  palpes,  et  ce  n’est  pas  seulement  d’un  genre 
à l’autre  qu’on  en  observe,  [mais  ces  différences 
descendent  meme  jusqu’aux  sous-genres.] 

Rien  ne  prouve  mieux  combien  le  projet,  si 
opiniâtrémeal  suivi  par  JI.  Fahricius , d’établir, 
sur  la  conformation  des  bouches  seulement,  une 
méthode  d’insectologic,  était  impraticable. 

Une  troisième  famille  naturelle  de  coléoptères, 
celle  des  porte-becs,  a pour  caractère  de  porter  sa 
bouche  au  bout  d’un  long  museau. 

Quant  aux  autres,  déjà  bien  déterminées,  elles 
n’ont  rien  de  tranchant  pour  la  plupart  qui  soit 
commun  à tous  leurs  genres,  quoiqu’elles  aient 
une  certaine  ressemblance  dans  tous. 

Les  différentes  configurations  des  palpes,  de  la 
ganache,  de  la  languette,  des  mâchoires,  etc., 
ont  été  soigneusement  décrites  par  les  naturalis- 
tes; mais  on  n’a  acquis  encore,  à ce  sujet,  aucune 
généralité  utile  à notre  plan. 

0.  Les  orthoptères. 

Dans  les  orthoptères,  cet  ordre-ci  est  le  plus  uni- 
forme par  rapport  à la  bouche;  il  a toujours  des 
mandibules  fortes,  et  des  mâchoires,  sous  lesquel- 
les est  la  lèvre  inférieure.  Une  lèvre  supérieure 
mobile  recouvre  toujours  plus  ou  moins  les  man- 
dibules. Les  mâchoires  sont  fortement  dentées  et 
portent  toujours  un  palpe  composé  de  cinq  arti- 
cles, et  un  autre  non  articulé,  qui  s’élargit  quel- 
quefois au  point  de  pouvoir  servir  à couvrir  et 
protéger  la  mâchoire,  d’où  vient  qu’on  l’a  nommé 
galea  ; mais  souvent  aussi  il  est  grêle  comme  un 
cil.  La  lèvre  inférieure  porte  toujours  deux  palpes 
articulés,  entre  lesquels  est  la  languette  plus  ou 
moins  divisée  en  deux  ou  quatre  lanières. 

Le  pharynx  s’ouvre  sur  la  langue,  comme  dans 
les  coléoptères,  et  non  dessous,  comme  dans  les 
hyménoptères,  ce  qui  fait  que  ces  insectes  sont 
vraiment  masticateurs. 

Ce  qu’on  a nommé  languette  dans  les  orthop- 
tères, ou  l’extrémité  membraneuse  de  la  lèvre  in- 
férieure, mérite  à peine  ce  nom;  mais  il  y a sur 
elle  une  vraie  langue  charnue,  libre  par  sa  pointe 
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seulement,  et  qui  rappelle  la  fiffure  de  la  lanf;ue 
des  quadrupèdes.  Les  odonates,  parmi  les  névrop- 
tères,  oITreut  aussi  quelque  chose  d’analogue. 

Les  principales  didcrenccs  des  qenres  tiennent 
à la  division  de  la  lan(;ucltc  et  h l’cgalité  ou  à 
l’inégalité  de  ses  laciuiures. 

Ainsi  les  Halles  et  les  forficules  en  ont  deux 
oblongues  ; dans  les  manies  (manlis),  ily  en  a qua- 
tre pointues  et  égales.  Dans  Xns  spectres  (phasma), 
les  deux  du  milieu  sont  beaucoup  plus  courtes. 

Les  grillons,  les  locustes  ou  sauterelles  propre- 
ment dites,  en  ont  deux  extérieures,  larges  et  ar- 
rondies, et  deux  intermédiaires,  courtes  cl  poin- 
tues. 

[ La  lèvre  est  également  à quatre  lobes,  dans  le 
sous-genre  leirix  (Latr.)  qui  appartient  au  genre 
criquet  (ncridium,  GeofTi'.)]  ; mais  les  pneumores , 
\es proscopies,  les  truxales,  les  criquets  proprement 
dits,  qui  appartiennent  au  même  genre,  n’en  ont 
que  deux  arrondis. 

7.  Les  hémiptères, 

[Les  hémiptères  ont  un  suçoir  armé,  propre  à 
entamer  la  peau  des  animaux  , ou  à percer  les 
enveloppes  qui  renfci-ment  les  sucs  des  végétaux]. 
C’est  en  général  un  tube  composé  de  quelques 
pièces  articulées  ensemble,  et  fendu  en  dessus 
dans  toute  sa  longueur.  Ce  tube  recèle  quatre 
soies  fines,  à peu  près  aussi  longues  que  lui  ; il  ne 
varie  guère  que  ]>ar  sa  position  et  scs  inflexions 
ou  courbures.  [Il  y a de  plus  une  sorte  de  labre 
étroit  et  long,  qui  recouvre  une  partie  de  ce  su- 
çoir, dont  on  peut  comparer,  avec  M.  Savigny,  les 
quatre  soies  aux  deux  mandibules  et  aux  deux 
mâchoires  des  autres  insectes,  et  la  gaine  qui  les 
renferme,  â la  lèvre  qui  aurait  été  modifiée  pour 
cet  usage.  Les  palpes  seuls  manquent  pour  com- 
pléter ect  appareil  buccal  ; encore  en  voit-on  des 
vestiges  dans  les  lhrips{\). 

8.  Les  névropf ères. 

[Cet  ordre  comprend  de  nouveau  des  insectes 
pourvus  de  véritables  mâchoires  ; mais  leur  appa- 
reil buccal  varie  beaucoup  d’une  famille  à l’au- 
tre ; il  peut  être  rudimentaire  ou  très-développé. 
Parmi  ceux  qui  l’ont  rudimentaire,]  il  y a d’abord 
les  éphémères , insectes  destinés  à vivre  à peine 
quelques  instants  dans  l’état  parfait,  et  seulement 
ce  qu'il  faut  pour  s’accoupler  et  pondre  ; ils  n’oul 
pas  besoin  de  manger,  et  n’ont  reçu  qu’une  bou- 
che imparfaite,  [dont  les  parties  sont  molles  et 
peu  distinctes. 

Ua  famille  des  plicipennes  est  de  même  incom- 
plètement organisée  sous  ce  rapport,  puisque  sa 

(i)  Régne  animal,  t.  V,  p.  igo. 
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bouche  est]  sans  aucune  mandibule,  et  que  ses 
mâchoires  sont  membraneuses  et  attachées  tout  du 
long  à la  lèvre  inférieure. 

D’une  nature  bien  opposée  est  la  famille  des 
libellules  ou  demoiselles , l’une  des  mieux  armées 
et  des  plus  cruelles  parmi  les  insectes. 

Leurs  mandibules  ont  une  partie  antérieure 
crochue  et  comme  laniaire,  et  une  postérieure 
vraiment  molaire,  à quatre  tubercules  pointus.  11 
est  curieux  de  retrouver  dans  ces  insectivores  le 
même  caractère  que  dans  les  quadrupèdes  qui 
prennent  une  nourriture  semblable.  Leurs  mâ- 
choires se  divisent  en  longues  dentelures  pointues 
comme  des  aiguilles,  cl  portent  un  palpe  sans  ar- 
ticulation ; une  énorme  lèvre  inférieure  enveloppe 
comme  un  masque  tout  cet  appareil  ; elle  est  di- 
visée en  trois  ou  quatre  lobes,  dont  les  latéraux 
sont  eux-mêmes  f|uelquefois  terminés  en  pince. 

Les  autres  uécroptères  sont  moins  caractérisés. 
Ils  ont  en  général  : 

1»  Des  mandibules  plus  ou  moins  fortes; 

2“  Des  mâchoires  portant  des  palpes  articulés, 
au  nombre  de  deux  pour  chacune  dans  les  fourmi- 
lions et  les  ascolaphes;  solitaires  dans  les  autres; 

ôo  Une  lèvre  inférieure  terminée  par  une  lan- 
gue simple  dans  la  plupart,  divisée  en  quatre  dans 
les  termites  et  les  psoques,  et  portant  aussi  deux 
palpes  articulés,  très-grands  et  en  massue  dans 
les  fourmilions;  n’ayant  rien  de  particulier  dans 
les  autres. 

La  bouche  la  plus  curieuse  de  cet  ordre  est  celle 
de  la  panorpe;  ses  mandibules  sont  petites,  allon- 
gées , [ayant  leur  extrémité  terminée  par  deux 
fortes  dents  ;]  elles  sont  portées  au  bout  d’un  long 
museau  [qui  n'est  autre  chose  que  le  chaperon] 
dont  tout  le  dessous  est  rempli  par  une  lèvre  et 
des  mâchoires  très-allongées,  soudées  ensemble. 
[Le  premier  article  de  celle-ci,  qui  est  très-long, 
supporte  un  peu  en  deçà  de  son  extrémité  un  palpe 
extérieur  à cinq  divisions.] 

La  subdivision  de  la  lèvre  inférieure  en  gana- 
che ou  pièce  cornée  de  sa  base,  qui  porte  les  pal- 
pes labiaux;  et  en  langue  ou  pièce  membraneuse 
placée  à l’extrémité,  entre  les  palpes  labiaux,  est 
ici  très-marquée. 

9.  Les  hyménoptères. 

Cet  ordre  naturel,  le  plus  intéressant  parmi  les 
insectes,  par  les  industries  nombreuses  cl  variées 
dont  scs  diverses  espèces  ont  été  douées,  porte  à 
la  structure  de  sa  bouche  un  caractère  dont  les 
panorpes  viennent  de  nous  indiquer  le  premier 
vestige. 

La  partie  de  la  base  de  la  mâchoire,  cl  la  gana- 
che de  la  lèvre  inférieure,  y sont  réunies  par  une 
membrane  et  se  meuvent  toujours  ensemble.  La 
partie  de  la  mâchoire,  située  au  delà  du  palpe, 
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recouvre  plus  ou  moins  la  langue,  et  lui  sert  d’un 
étui,  quelquefois  très-complet. 

Les  hyménoptères,  qui  sucent  le  nectar  des 
fleurs,  sont  reconnaissables  au  prolongement  de 
leurs  mâchoires  et  de  leur  lèvre  inférieure,  qui 
sont  souvent  beaucoup  plus  longues  que  la  tête, 
mais  qui  se  retirent  néanmoins  sous  la  protection 
des  mandibules  en  se  repliant.  Cette  sorte  de 
trompe  est  quelquefois  portée  sur  un  pédicule  qui 
peut  se  replier  en  arrière,  ou  se  déployer  et  pous- 
ser la  trompe  en  avant,  et  par  conséquent  l’allon- 
ger beaucoup.  C’est  ce  qu’on  voit  dans  l'abeille 
domestique  cl  dans  les  genres  voisins. 

Dans  ces  trompes  allongées,  c’est  la  langue  qui 
forme  la  partie  csscnlielle , le  vrai  tube  suceur; 
mais  elle  n’est  toujours  que  roulée  en  demi-tube, 
et  s’ouvre  longiludinalemeiit  en  dessous. 

Dans  les  abeilles  et  tous  les  hijinénoplères  à lon- 
gue trompe,  les  parois  sont  revêtues  de  fibres  an- 
nulaires, et  la  succion  s’y  fait  par  la  contraction 
graduelle  de  ces  fibres. 

Dans  les  guipes  cl  tous  les  hyménoptères  sans 
trompe,  la  lèvre  est  en  forme  de  voûte,  ouverte  et 
concave  eu  dessous,  et  plus  ou  moins  fendue  en 
lanières. 

Dans  l'abeille,  les  deux  premiers  articles  des 
palpes  labiaux  se  prolongent  et  forment  à la  lan- 
gue un  premier  clui  ; la  partie  extérieure  de  la 
mâchoire  se  prolonge  également  pour  en  former 
un  second  ; c’est  ce  que  Fabricius  a nommé  lingua 
guinquefida.  Dans  l'eucèie,  deux  écailles  de  la 
base  de  la  langue  qu’on  voit  bien  dans  l’abeille, 
mais  qui  y restent  très-petites,  se  prolongent 
autant  que  la  langue,  et  la  trompe  devient  seplem- 
fda.  Il  y a d’autres  genres  où  les  palpes  labiaux 
ne  servent  point  d’étuis,  et  où  la  trompe  reste  Iri- 
fide;  tel  eslle  sphex  arenaria,  etc. 

Même  dans  ceux  où  la  langue  ne  se  prolonge  pas 
en  trompe,  elle  s’ouvre  toujours  en  dessous,  et  c’est 
encore  là  un  caractère  propre  aux  hyménoptères 
porte-aiguillons,  ou  de  la  seconde  section;  d’où  il  ré- 
sullequelcurs mandibules  Icurservenl  peupourse 
nourrir,  mais  seulement  comme  armure  et  comme 
instrument  d’industrie.  Ce  qu’elles  auraientmâché 
irait  diflicilement  trouver  le  dessous  de  la  langue 
pour  être  avalé;  celle-ci  pompe  une  nourriture 
liquide,  ou  déjà  très-diviséc,  comme  le  pollen,  etc. 

Ces  genres,  à langue  courte,  présentent  des 
différences  Irès-intércssantcs  dans  la  forme  de 
leur  langue. 

Taulût  simple  et  conique,  comme  dans  l'évanie; 
ou  en  cuiller  ovale,  comme  dans  le  sirex  cl  le 
crabron;  ou  dilatée  et  échancrée,  comme  dans  le 
leucopsis;  ou  divisée  en  trois  lanières,  comme 
dans  le  tenlhréde,  ou  en  trois  soies  coniques  et 
velues,  comme  dans  le  scolia;  ou  plus  ou  moins 
également  et  plus  ou  moins  profonilément  divisée 
en  trois  ou  quatre  lobes,  comme  dans  les  guêpes 


et  la  plupart  des  genres  aujourd’hui  démembrés 
de  celui  des  sphex,  etc. 

Ces  diflereutes  configurations  doivent  détermi- 
ner la  nature  des  substances  que  l’insecte  prend 
et  les  lieux  où  il  peut  les  chercher. 

La  mâchoire  en  fournit  de  moins  importantes  ; 
elle  n’est  guère,  à sa  partie  antérieure , qu’une 
pièce  écailleuse,  recouvrant  la  langue  par-dessus 
et  léglant  sa  longueur  sur  celle  de  la  langue.  Les 
palpes  varient  davantage,  par  leur  longueur  ab- 
solue et  respective,  la  forme  et  le  nombre  de  leurs 
articulations. 

Vabeille  a les  maxillaires  excessivement  petits. 
Dons  le  sirex  également;  mais  les  labiaux  y sont 
grands  et  en  massue.  La  plupart  des  autres  les 
ont  en  fil  ou  en  soie,  et  d’un  assez  grand  nombre 
d’articles. 

La  lèvre  supérieure  joue  quelquefois  un  rôle 
intéressant.  Dans  les  abeilles  coupeuses  de  feuilles, 
par  exemple,  elle  forme  un  bouclier  écailleux,  qui 
protège  la  trompe  sur  laquelle  elle  se  replie  en 
avant,  pour  qr’elle  ne  soit  pas  entamée  par  le 
tranchant  de  la  feuille  que  les  mandibules  cou- 
pent. 

[ Voici  à présent  un  aperçu  des  différences  que 
présente  la  bouche  des  hyménoptères , selon  les 
familles;  nous  n’entrerons  pas  cependant  dans 
tous  les  détails  des  caractères  zoologiques  tirés  tle 
cette  partie  si  intéressante  à étudier,  à cause  de 
scs  rapports  avec  les  différentes  espèces  d’alimen- 
tation. 

La  première  section  de  cet  ordre,  celle  des  porte- 
scies,  a généralement  les  mandibules  courtes  et 
épaisses  ou  médiocrement  allongées,  crochues  et 
terminées  en  pointe,  ou  présentant  à leur  extré- 
mité deux  ( les  microgaster)  on  plusieurs  dente- 
lures (les  dryines,  les  cleptes).  D’autres  fois,  ces 
dentelures  se  voient  â la  face  interne  {les  hélores, 
les  perga  ).  Ces  mandibules  se  croisent  souvent 
au-dcv.int  du  labre  et  du  chaperon  (les  tenthrèdes). 

La  lèvre  est  courte,  entière  ( les  xyeta  ),  ou  di- 
visée en  trois  parties  ( les  perga  ).  Quelquefois  ses 
edtés  se  replient  en  dessous  et  commencent  à for- 
mer le  demi-canal  qu’elle  présente  souvent  dans 
la  seconde  section  de  cet  ordre  (les  ibalia,  les 
perilampus,  les  microgasler). 

Dans  les  chrysis,  c’est  la  languette  qui  est  ainsi 
repliée,  puisqu’elle  est  séparée  de  la  ganache  par 
un  article  transversal  très-court,  qui  doit  répon- 
dre à la  lèvre.  On  dirait  que  celle-ci  manque  dans 
les  dryines. 

Les  mâchoires  sont  parfois  peu  résistantes  et 
presque  membraneuses  ( les  tenthrèdes).  Dans  les 
vipiens,  elles  forment  avec  la  lèvre  une  sorte  de 
bec. 

Les  palpes  maxillaires  ont  quelquefois  une  lon- 
gueur extraordinaire  qui  dépasse  de  beaucoup 
celle  des  palpes  labiaux  ( les  stéphanes). 
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La  seconde  seclion,  celle  des  porfe-aigmllons, 
présente  plus  de  dilTérences  suivant  les  familles. 
La  lèvre  manque  dans  les  tnuUUes  et  les  méikoqiics, 
qui  apparlicnnent  à celle  des  hélérogijnes,  taudis 
que  leurs  mandibules  sont  fortes  et  tridentées 
ou  bidentées.  Les  mâchoires  y portent  de  longs 
palpes. 

Dans  la  seconde  famille,  celle  des  fouisseurs, 
les  mâchoires  et  la  levre  s'allongent  quelquefois  en 
forme  de  bec  ( les  scoltes),et  forment  une  fausse 
trompe  (les  bembex)-  tandis  que  dans  le  genre 
vionidule,  la  lèvre  est  très  courte.  Le  développe- 
ment des  palpes  est,  dans  ces  deux  cas,  dans  une 
proportion  inverse  de  la  lèvre  et  des  mandibules. 

La  troisième  famille,  celle  des  diplnptères,  est 
pourvue  de  fortes  mandibules.  On  distingue  faci- 
lement dans  les  céloiiiles,  genre  de  la  tribu  des 
masares,  la  ganache  qui  supporte  de  courts  palpes 
labiaux,  la  lèvre  formant  un  fourreau,  et  la  lan~ 
quelle  formant  une  longue  soie  bifide  qui  peut  se 
retirer  en  partie  dans  celte  gaine. 

Ces  mêmes  parties  ont  une  toute  autre  forme 
dans  leseuménes.  Les  palpes  labiaux  sont  longs;  la 
lèvre  supporte  une  langue  langue  composée  d’une 
pièce  moyenne,  beaucoup  plus  large,  bilobée  et 
supportant  nnc  petite  glande  à l’extrémité  de 
chaque  lobe;  puis  de  deux  pièces  lalérales  moins 
longues,  en  forme  de  filet. 

Dans  les  guêpes  (polistes,  Latr.)  la  lèvre  semble 
se  prolonger  sur  les  côtés  de  la  langue,  pour  for- 
merles  deux  pièces  latérales  de  cet  appareil,  tan- 
dis que  la  pièce  moyenne  be.aueoup  plus  large, 
fiilobéc,  ayant  aussi  une  glande  à l’extrcmité  de 
chaque  lobe,  comme  les  pièces  latérales,  est  la 
langue  proprement  dite. 

Il  est  curieux  d’observer  comment,  dans  la  fa- 
mille des  mellifàres , les  dill'érenles  parties  de  la 
bouche,  la  lèvre,  la  languette  et  les  mâchoires 
en  particulier,  s’allongent  pour  former  un  suçoir. 
Ce  suçoir  est  encore  imparfait  dans  les  andrènes, 
qui  ont  la  languette  courte  et  divisée  en  trois  par- 
ties, dont  la  moyenne  est  en  cœur  ou  eu  fer  de 
lance.  La  ganache  seule  a,  dans  ce  genre,  de  lon- 
gues proportions. 

Ce  nest  proprement  que  dans  les  apiaires  que 
nous  trouvons  un  suçoir  complet  formé  : 

1°  D une  languellc  longue  et  étroite,  en  lame 
d épée , dont  1 extrémité  est  très-velue , dont  les 
bords  sont  repliés  en  dessous  pour  former  un  tube 
pour  ainsi  dire  capillaire,  et  dont  la  composition 
musculaire  peut  produire  dans  ce  tube  une  sorte  de 
mouvement  péristaltique  ; 

2“  Des  palpes  labiaux  à quatre  articles,  dont  les 
deux  premiers,  aussi  longs  que  la  languette,  lui 
servent  de  gaine  en  s’appliquant  contre  elle,  et 
dont  les  deux  derniers  sont  rudimentaires; 

(ij  Suivant  M.  Saviguy,  ouvrage  cité. 


3“  De  deux  mâchoires  en  faucille  peu  courbée  cl 
très-allongée,  supportant  un  palpe  rudimentaire  à 
deux  ou  un  article.] 

10.  Les  lépidopléres. 

Il  y a une  grande  uniformité  dans  la  bouche 
des  lépidoptères;  c’est  un  suçoir  formé  de  deux 
lames  membraneuses,  courbées  transversalement 
sur  toute  leur  longucurpour  composer  un  tuyau, 
et  que  l’insecte  roule  en  spirale  quand  il  ne  s’en 
veut  pas  servir,  et  loge  entre  deux  palpes  plats, 
velus,  et  composés  d’ordinaire  de  Irois  articles. 

[Ces  palpes  appartiennent  à la  lèvre,  dont  la 
forme  et  le  développement  varient  d'un  genre  à 
I autre.  Il  y a deux  autres  palpes  rudimentaires  à 
la  base  des  deux  lames  du  suçoir,  que  l’on  peut 
considérer  (1),  d’après  cette  circonstance,  comme 
les  mâchoires  modifiées,  tandis  que  les  mamlibu- 
les  seraient  deux  petits  corps  échancrés  et  velus 
qui  sont  attachés  de  chaque  côté  du  chaperon. 

Ainsi,  toutes  les  parties  qui  existent  dans  la 
composition  normale  de  la  bouche  des  insectes 
broyeurs,  se  retrouvent  dans  celle  des  papillons, 
mais  elles  y paraissent  modifiées  pour  la  succion 
à laquelle  elles  doivent  coopérer.] 

Les  différences  dépendent  de  la  longueur  du 
suçoir  qui  est  quelquefois  presque  réduit  à rien, 
et  de  la  figure  des  palpes,  de  la  lèvre,  des  man- 
dibules et  du  chaperon  ; elles  importent  peu  à 
noire  objet. 

11.  Lgs  i'hipiplèreit. 

[Dans  Tordre  anomal  des  rhipipières,  la  bouche 
a cependant  toutes  les  parties  qu’elle  présente 
dans  celte  classe,  un  labre,  deux  mandibules, 
deux  mâchoires,  avec  un  très-petit  palpe  d’un 
seul  article  et  une  lèvre  sans  palpes  (2).] 

12.  Les  diptères. 

La  bouche  y consiste  essentiellement  en  une 
trompe  charnue  ou  plus  consistante,  divisée  en 
bas  en  deux  levies  plus  ou  moins  prolongées,  et 
qui  s’appliquent  sur  l’objet  à sucer.  A la’ racine 
de  cette  trompe  sont  attachés  deux  palpes  com- 
posés de  deux  à cinq  articles,  et  entre  eux  est  une 
écaille  pointue  qui  peut  servir  à entamer  les  vais- 
seaux dont  il  faut  sucer  les  liqueurs,  mais  qui  sou- 
vent ne  lait  que  recouvrir  d’autres  pièces,  au  nom- 
bre de  deux,  de  trois,  de  quatre  ou  de  cinq,  bien 
plus  tranchantes  et  plus  appropriées  à cette  l'onc- 
tion. 

[Lorsque  le  suçoir  renferme  six  pièces  écailleu- 
ses, piquantes  ou  tranchantes,  propres  à entamer 

(a)  Cette  déterniiuatiou  est  due  à M.  Savigny. 
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la  peau  des  animaux  ou  à percer  les  réservoirs  des 
sucs  véffétaux,  on  fieut  cependant  trouver  leurs 
analo/;ues  dans  l’appareil  buccal  des  insectes 
broyeurs.  La  trompe  est  bien  la  lèvre  inferieure  : 
la  pièce  écailleuse  impaire  supérieure  est  le  labre; 
l’inférieure  est  la  languette,  cl  les  deux  autres 
paires  de  lancettes  ou  de  soies  propres  à piquer, 
répondent  aux  mâchoires  et  aux  mandibules.  Nous 
allons  indiquer,  par  quelques  exemples,  quelles 
sont  les  principales  dilTérences  d’organisation  de 
cesuçoir,  dans  les  différentes  familles  de  diptères,'] 

Dans  la  première  famille,  celle  des  nêmocères , 
la  trompe  des  lipules  est  courte,  à larges  lèvres, 
ou  en  forme  de  bec  ou  de  syplion,  et  sans  soie  (I); 
celle  des  cousins  c&l  longue,  mince,  et  loge  un  ai- 
guillon [composé  de  cinq  soies  Hues,  dont  deux 
sont  même  dentelées  au  bout.] 

Les  Hputes  et  les  cousins  ont  des  palpes  maxil- 
laires articulés,  souvent  très-longs. 

[L’appareil  buccal  des  boiitophilcs,  qui  appar- 
tiennent à la  division  des  iipules^  se  compose  d’une 
lèvre  intérieure  bilobée  et  velue  à son  extrémité, 
et  modifiée  eu  trompe.  Leurs  mâchoires  sont  très- 
distinctes  et  portent  de  longs  palpes  à cinq  arti- 
cles. Le  labre  et  les  mandibules  paraissent  soudés 
en  une  seule  pièce  (2). 

hes  tan pslomes,  seconde  famille  de  ce  meme  or- 
dre , ont  tes  uns  ta  gaine  du  suçoir  saillante , con- 
sistante, de  nature  cornée,  sans  lèvre  apparente; 
les  aulres  l’ont  molle,  flexibleet  terminée  par  deux 
lèvres.  Ce  suçoir  renferme  généralement  trois  la- 
mes ou  filets,  outre  la  lame  qui  répond  au  labre  : 
il  y en  a donc  une  pour  la  languette  et  deux  pour 
les  mâchoires  ou  pour  les  mandibules.  ] 

Dans  les  asiles,  la  trompe  devient  cornée,  au 
point  de  servir  elle-même  à entamer;  elle  renferme 
trois  soies  sous  l’écaille. 

Dans  les  enipis  et  les  bomhiles,  toutes  les  parties 
s’allongent  beaucoup,  mais  la  trompe  plus  que  les 
soies  dans  les  bombiles,  qui  d’ailleurs  n’ont  qu’une 
soie  sous  l’écaille.  Dans  les  empis,  tout  se  prolonge 
verticalement  ou  obliquement  en  arrière,  cl  il  y a 
trois  soies  sous  l’écaille. 

Dans  les  rhagions,  ou  lepfis,  [ qui  appartiennent 
aux  laiiystomosk  trompe  charnue  terminée  par  des 
lèvres,]  il  y a sous  l’écaille  trois  soies,  dont  celle 
tlu  milieu  plus  forte. 

Dans  la  troisième  famille,  celle  des  tabauiens , 
les  taons  ont  cinq  lames  [-5)  à leur  suçoir,  toutes 
pointues  et  tranchantes  comme  des  lames  de  lan- 

(i)  Latrellle  en  indique  deux  ou  quatre,  article  Tipu- 
îaireSy  Dictionnaire  classique  d’histoire  naturelles  et  deux 
seulement,  article  Tipule  du  même  ouvrage.  RI.  Caêrin 
n’cii  indique  aucune  dans  le  genre  holitopkile , ainsi 
qu’on  va  le  voir. 

(a)  Annales  des  Sciences  natur.,  t.  X,  p.  /(o6  et  suiv., 
et  pl.  i8,  lig.  t-6,  Mémoire  de  M,  Guérin, 


celtes;  aussi  sont-ce  les  mouches  qui  entament  le 
plus  cruellement  la  peau.  [La  trompe  est  terminée 
par  deux  lèvres  allongées;  elle  supporte  deux  pal- 
pes à deux  articles. 

La  quatrième  famille,  celle  des  noincanthes,  a 
une  trompe  membraneuse  courte,  avec  des  lèvres 
relevées  et  des  palpes  terminés  en  massue.  Les 
lames  qu’elle  renferme  sont  au  nombre  de  quatre. 

Dans  la  cinquième  famille,  celle  des  athéricères, 
la  trompe  sc  termine  par  deux  grandes  lèvres,  et 
ne  renferme  que  deux  ou  au  plus  quatre  pièces. 

Ceux  qui  ont  un  suçoir  à quatre  pièces,  forment 
la  division  des  syrpbides ; ] ainsi  les  syrphus,  les 
rhyngies  ont  deux  soies  roides  sous  chaque  palpe, 
outre  l’écaille  qui  répond  au  labre,  et  la  soie  qui 
tient  lieu  de  languette. 

Les  oestres,  deuxième  tribu  des  athéricères,  ont 
tous  les  organes  exiérieurs  de  la  bouche  rentrés 
dans  la  tête  ou  oblitérés,  et  ne  laissant  voir  au 
dehors  que  trois  points  un  peu  saillants,  formant 
trois  tubercules. 

[ Les  coHopsaires,  troisième  tribu  de  cette  fa- 
mille, ont  la  trompe  allongée,  toujours  saillante 
et  souvent  coudée  dès  sa  base,  ou  plus  en  avant. 
Ainsi,]  dans  les  myopa,  la  trompe  s’allonge  en  un 
tube  mince  et  coudé  à son  milieu  ; il  n’y  a qu’une 
courte  écaille  sans  scie. 

Les  stomoxes  n’y  ont  qu’une  soie  en  dessus. 

[La  dernière  tlivision  de  cette  famille,  celle 
des  muscides,  se  distingue  par  une  trompe  molle, 
terminée  par  deux  lèvres  contenant  seulement 
deux  pièces  écailleuses;  ] tel  est  le  suçoir  de  la 
mouche  commune, 

[ La  sixième  famille,  celle  Acs  pupipares , diffère 
beaucoup,  pour  la  composition  de  son  appareil 
buccal,  de  tous  les  autres  diptères.  On  voit  en 
dessus  dans  les  ornilhomyies  (4),  une  sorte  de  cha- 
peron ou  de  labre,  et  en  dessous,  une  lèvre  infé- 
rieure très-marquée,  à bord  libre  membraneux. 
Au-dessus  de  cette  lèvre  s’articulent  deux  très- 
petits  palpes,  à un  seul  article,  hérissés  de  poils. 
Entre  ces  palpes  sc  voit  une  sorte  de  bec,  formant 
une  saillie  horizontale  en  avant  de  la  tète.  Il  se 
compose  de  deux  lames  écailleuses,  rapprochées, 
creusées  en  canal  pour  recevoir  les  soies  du  suçoir, 
qui  sont  au  nombre  de  deux  (3),  mais  qui  ont  été 
prises  pour  une  soie  unique,  longue  et  flexible. 

Dans  les  hippobosgues,  cette  composition  dans 
laquelle  les  mâchoires  forment  l’étui  du  suçoir,  et 
où  la  lèvre  subsiste,  et  n’a  pas  été  allongée  eu 

(3)  F.  Savigny.  Ouvrage  cité. 

(4)  Annales  des  Sciences  naturelles,  t.  X,  p.  246,  pl.  1 1, 
fig.  I et  G.  Description  ou  Jigure  «l’une  nouvelle  espèce 
ééornithomjie,  par  M.  Léon  Dufour,  D.  RI. 

(5)  Ri.  A.  Dugès  peuse  «pi’it  se  compose  de  «juatre 
pièces  cinbottées  les  unes  dans  les  autres.  Ann.  des  Sc. 
nat.,  t.  XXV II,  p.  i52.  Rléin.  sur  le  genre pulex  déjà  cité. 
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forme  de  trompe,  comme  dans  les  autres  diptères, 
rappelle  absolument  celle  de  la  trompe  des  lépi- 
doplères,  qui  nVn  dilTère  que  parce  qu’elle  ne  ren- 
ferme pas  de  soies  pour  représenter  les  mandi- 
bules, lesquelles  sont  restées  en  deliors  dans  les 
papillons,  et  tout  à fait  rudimentaires  et  sans 
iisaffe.  Nous  pensons  que  c’est  avec  moins  de  jus- 
tesse que  cet  appareil  buccal  a été  comparé  à celui 
de  la  puce  (1). 

Dans  les  mélophages,  il  y a un  loiif;  tube  pour 
suçoir,  enveloppé  immédiatement  dans  un  étui 
cylindrique  ouvert  en  dessus;  c’est  de  nouveau 
l’analogue  de  la  trompe  des  autres  diptères.  Sa 
base  est  garnie  de  deux  pièces  qui  pourraient  être 
comparées  aux  niârlioires,  en  dehors  desquelles  il 
y en  a deux  autres,  allongées,  hérissées  de  poils, 
que  l’on  a regardées  comme  le  labre,  mais  qui 
nous  paraissent  pliitcU  les  analogues  des  mandi- 
bules. Quant  au  tube  intérieur  que  l’animal  peut 
sortir  de  sa  gaine,  c’est  une  véritable  languette. 
Un  mécanisme  iort  remarquable  porte  ce  tube  en 
dehors  avec  son  étui,  au  moyen  de  deux  muscles 
protractiles,  ou  les  fait  rentrer  dans  la  tête  par 
l’action  d’un  ressort  (2).  ] 

II.  De  la  bouche  dans  les  larves  d’insectes. 

Les  organes  de  la  bouche  ne  sont  par  répartis 
dans  les  larves,  comme  dans  les  insectes  parfaits  ; 
beaucoup  do  larves  qui  ont  des  mâchoires,  don- 
nent des  insectes  parfaits  qui  n’en  ont  point , 
telles  sont  toutes  les  larves  des  papillons,  ou  les 
chenilles,  et  plusicm's  larves  de  diptères.  Des  lar- 
ves dont  les  insectes  ont  des  organes  très-dilTé- 
rents,  en  ont  de  semblables;  telles  sont  toutes  les 
larves  de  la  famille  des  lamellicornes. 

En  général  les  larves  <les  insectes  à demi  méta- 
morphosés, ont  la  même  bouche  que  ceux-ci,  à 
quelques  modifications  près,  qui  ont  quelquefois 
lieu  dans  les  proportions;  ainsi  tous  les orMoptè- 
res  ont  la  même  bouche  dans  les  trois  états.  C’est 
dans  les  tiévroplàres  de  la  famille  Mesdemoiselles, 
que  le  changement  de  proportions  dont  je  viens 
de  parler,  produit  les  elfets  les  plus  sensibles. 

Leurs  mandibules  et  leui'S  mâchoires  sont  les 
mêmes  dans  l’état  de  larve  que  dans  l’état  parfait. 
Leur  lèvre  inférieure  présente  aussi  les  mêmes  di- 
visions; mais  elle  est  portée  sur  un  pédicule  fort 
long,  et  coudée  dans  sou  milieu,  de  sorte  qu’elle 
reste  ordinairement  à sa  place  sous  les  mâchoires; 
mais  que  rinscctc  peut  aussi , en  déployant  le 
double  pédicule,  la  porter  subitement  fort  en 
avant  ; et  comme  les  laciniures  qui  la  terminent 
. lui  permettent  de  faire  l’office  de  jiince,  la  larve 
a’en  sert  pour  saisir  les  petites  bêtes  qui  passent 

(t)  Latrciile.  Règne  animal,  t.  V,  p.  u3y. 

{d)  Além,  du  Muséum  d’hUtoire  naturelle,  t,  XVIII, 


à sa  portée.  Une  fois  ailée,  la  demoiselle  n’avait 
pas  besoin  d’un  tel  artifice  ; sa  lèvre  se  raccour- 
cit, et  se  borne  à ses  fonctions  ordinaires. 

Les  larves  d'hyménoptères  ont  des  organes  de 
mastication  très-simples,  consistant  principale- 
ment en  petites  mandibules  fortes  et  courtes. 

La  bouche  des  larves  de  coléoptères  offre  les 
mêmes  parties  que  celle  des  insectes,  mais  tout 
autrement  configurées. 

Ainsi  les  lucanes  qui , dans  l’état  parfait , ont 
ces  énormes  mandibules  et  ces  mâchoires  en  pin- 
ceau si  particulières,  ont,  dans  l’état  de  larve, 
une  lèvre  supérieure  presque  orbiculaire,  articu- 
lée immédiatement  avec  le  front;  les  mandibules 
courtes,  fortes,  épaisses,  pointues,  légèrement  ar- 
quées en  dehors  et  du  côté  interne  ; vers  l’extré- 
mité libre,  elles  offrent  trois  dentelures  sur  un 
plan,  et  vers  leur  base  une  surface  molaire  plane 
et  striée  ; on  voit  que  cette  bouche  a de  quoi  cou- 
per le  bois  et  le  broyer.  Les  mâchoires  se  termi- 
nent par  deux  petits  crochets,  dont  il  y en  a un 
de  mobile,  chose  fort  singulière,  et  portent  un 
palpe  de  quatre  articles.  La  lèvre  inférieure, 
large,  est  comme  tronquée,  portant  deux  palpes 
très-courts,  chacun  de  deux  articles. 

Les  scarabées, c^ui  diffèrent  tant  des  lucanes  pour 
la  bouche  , leur  ressemblent  presque  absolument 
pour  celle  de  leurs  larves;  il  en  est  de  même  des 
hannetons  et  des  cétoines,  qui  eux-mêmes  sont  en- 
core si  différents. 

Ce  petit  crochet  mobile  peut  être  consiiléré 
comme  un  second  palpe  maxillaire;  ces  larves  en 
auraient  tlone  six,  taûdis  que  leurs  insectes  par- 
faits n’en  ont  que  quatre. 

Il  est  à remarquer  encore  que,  tant  les  larves 
des  lucanes  que  celles  des  scarabées,  ont  deux  fortes 
dents  à la  lace  supérieure  tle  la  lèvre  inférieure, 
près  du  pharynx. 

Les  priones  qui  ont , comme  les  lucanes  , des 
mandibules  allongées,  n’ont  rien  de  tel  dans  leui-s 
larves.  On  y voit  une  lèvre  supérieure  très-grande, 
lobée,  arrondie,  velue,  supportée  par  une  lame 
membraneuse;  ensuite  deux  mandibules  fortes, 
courbées,  tranchantes,  garnies  à la  base  de  deux 
palpes  coniques , dont  les  anneaux  rentrent  les 
uns  dans  les  autres,  comme  les  tubes  d’une  lu- 
nette, et  qui  sont  probablement  les  rudiments 
des  antennes. 

Une  masse  molle  trilobée,  située  derrière  les 
mandibules,  représente  par  son  lobe  du  milieu, 
la  lèvre  inférieure , avec  deux  rudiments  très- 
courts  de  palpes  labiaux  ; et  par  chacun  des  lobes 
latéraux,  la  mâchoire  proprement  dite,  avec  ses 
palpes  propres,  composés  de  quatre  articulations 
de  forme  conique,  dont  la  dernière  est  la  plus  petite. 

pl.  IX  et  XI V.  Anatomie  de  déférentes  especes  d'insectes, 
par  Lyonet,  p.  235  et  suiv. 
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Au  contraire  les  dytisques,  dont  les  mandibules 
sont  peu  proéminentes  dans  l’état  parfait,  les  ont 
tort  lonjjues  dans  l’état  de  larve.  Elles  représen- 
tent deu.x  crocliets  aiffus  et  percés  par  le  bout, 
fini  servent  à sucer.  Il  n’y  a point  de  màcboires 
visibles,  mais  seulement  deux  lon^s  palpes  lililbr- 
mes  de  cinq  articles,  tandis  qu’il  y a quatre  palpes 
maxillaires  dans  l’insecte  parfait.  C’est  précisé- 
ment l’inverse  de  ce  que  nous  venons  de  voir  dans 
les  lamellicornes.  Il  y a pour  toute  lèvre  infé- 
rieure, deux  tubercules  portant  chacun  un  palpe 
de  deux  articles. 

La  larve  A'hydrophilo  manque  de  même  de  mâ- 
choires, mais  elle  a ses  quatre  palpes;  les  mandi- 
bules y sont  courtes,  tranchantes,  et  non  percées. 

De  toutes  les  larves,  ce  sont  celles  des  lépidop- 
tères ou  les  chenilles,  qui  dilfèrcnt  le  plus  de  leurs 
insectes  parfails  à l’cuard  de  la  bouche,  et,  ce  qui 
est  singulier,  c’est  que  leur  appareil  oral  est  con- 
struit sur  le  plan  des  insectes  à mâchoires,  [ce 
qui  aurait  dû  conduire  plulût  à eu  rechercher  les 
traces  dans  les  papillons,  ainsi  que  l’a  fait  âl.  Sa- 
rigny.']  Sous  une  lèvre  supérieure  demi-orbicu- 
laire , et  sous  deux  fortes  mâchoires  tranchantes 
cl  dentées,  sont  trois  tubercules  qui  représentent 
la  lèvre  inférieure  et  les  mâchoires;  celles-ci  sem- 
blent composées  d’articulations  qui  rentrent  plus 
ou  moins  les  unes  dans  les  autres,  et  se  terminent 
par  deux  petits  tubercules,  dont  l’interne,  armé 
de  deux  soies  roides  ou  dents , est  la  mâchoire 
proprement  dite,  l’autre  le  palpe.  La  lèvre  infé- 
rieure porte  aussi  deux  très-petits  palpes,  et  au 
milieu  une  pointe  creuse,  qui  est  la  fdière  au  tra- 
vers de  laquelle  sort  la  soie  dont  la  chenille  fait  la 
coque  où  elle  se  métamorphose. 

[Les  larves  de  diptères  ne  présentent  pas  de 
moindres  dincrences  dans  l’organisation  de  leur 
bouche.  Elle  est  armée  de  deux  mandibules  sim- 
plement crochues,  ou  crochues  et  dentées,  ayant 
même  quelquefois  la  forme  d’une  pince,  c’est-à- 
dire  qu’il  y a deux  crochets  qui  se  regardent,  mais 
qui  sont  immobiles  l’un  et  l’autre.  Des  mâchoires 
membraneuses,  peu  distinctes,  un  labre  et  une 
lèvre  complètent  cet  appareil  (1), 

III.  Des  muscles  qui  meuvent  les  différentes  piè- 
ces de  la  bouche  des  insectes. 

Lorsque  la  lèvre  supérieure  est  mobile,  elle  est 
retirée  en  arrière  par  deux  trousseaux  de  fibres 
charnues,  situés  au  dedans  du  crâne,  et  qui  sont 
eux-mêmes  divisés  en  deux  plans. 

[Les  mandibules  oui  un  mouvement  de  ginglyme 

(i)  Voyez  le  Mémoire  de  M.  Guérin  sur  le  bolltn- 
pliile,  déjà  cité;  et  celui  de  M.  L.  Dufour  sas  le  genre 
ocyptère.  Annales  des  Sciences  naturelles,  f.  IV,  p.  248, 
et  pl.  2,  lig./A  l m. 


qui  s’exerce  sur  deux  points  d’appui,  l’un  supé- 
rieur et  l’autre  inférieur.]  On  voit  à leur  base, 
du  cdté  inférieur  qui  correspond  à leur  convexité, 
une  sorte  de  cendyle  ou  d’éminence  convexe, 
arrondie,  très-saillante,  qui  est  reçue  dans  une 
petite  cavité  colyloidc,  creusée  dans  l’épaisseur 
même  de  l'écaille  temporale  au-devant  ou  au- 
dessous  de  l’œil.  [Le  condyle  supérieur  plus  petit 
s articule  dans  une  cavité  arrondie  de  l’épi- 
crâne  (2).] 

Du  cdté  qui  correspoml  au  tranchant  de  la  man- 
dibule, on  observe  ordinairement,  au  moins  dans 
les  gros  insectes,  comme  le  scarabée  monocéros, 
le  prione,  le  capricorne,  le  cerf-volant,  la  locuste, 
une  sorte  de  lame  tendineuse,  soliile,  qui  semble 
se  prolonger  dans  l’intérieur  des  parois  solides, 
et  qui  donne  attache  à des  fibres  musculaires  qui 
s’y  implantent  latéralement,  comme  les  barbes 
d’une  plume  sur  la  tige  qui  leur  est  commune.  Ces 
muscles  sont  destinés  à rapprocher,  l’une  del’au- 
Ire,  les  mandibules,  ou  à fermer  la  bouche.  Ceux 
qui  doivent  l’ouvrir,  ou  éçarter  ces  mandibules, 
sont  beaucoup  plus  courts  et  n’ont  pas  le  dixième 
de  la  grosseur  des  précédents  ; ils  sont  insérés  à 
une  petite  apophyse,  qui  correspond  à la  ligne 
convexe  cl  externe  de  la  mandibule  en  dehors  du 
condyle.  Lyonet  a décrit  et  figuré  ces  muscles 
dans  la  chenille  du  cossus  qui  ronge  le  bois  de 
saule.  Il  leur  a donné  les  noms  d’ailducleurs  et 
d’abducteurs,  mais  il  a considéré  comme  autant 
d’organes  distincts,  les  faisceaux  de  fibres  qui  se 
rendent  au  tendon  commun,  de  sorte  qu’il  a dis- 
tingué à peu  près  onze  muscles  ou  trousseaux  des- 
tinés à fermer  la  bouche,  et  trois  plans  principaux 
propres  à l’ouvrir.  Ces  plans  fibreux  se  retrouvent 
dans  tous  les  autres  insectes,  mais  leur  nombre  et 
leur  disposition  respective  présentent  les  plus 
grandes  variations. 

Ces  différences  dépendent  évidemment  d’abord 
de  rinsertioii  très-diverse  des  lames  tendineuses 
qui  doivent  être  considérées  comme  des  prolon- 
gements des  muscles;  ensuite  elles  paraissent 
aussi  être  modifiées  par  la  longueur  et  la  gros- 
seur de  ces  lames.  Celles-ci  sont,  en  effet,  toujours 
en  rapport  avec  la  forme  et  l’étendue  que  four- 
nissent à leurs  attaches  les  parois  intérieures  de 
la  mandibule  et  les  parois  intérieures  du  crâne. 

[Les  mâchoires  sont  mues  par  un  plus  grand 
nombre  de  muscles,  parmi  lesquels  on  peut  dis- 
tinguer trois  abducteurs,  un  adducteur  et  un  pré- 
tracteur (3). 

La  lèvre  a un  élévateur,  et  chacun  des  palpes 
maxillaires  a un  abducteur  et  un  adducteur.] 

(2)  Considérations  générales  sur  Vanatomie  comparée 
des  animaux  articulés,  etc.,  par  M.  Straus- Durcheim. 
Paris,  1828,  p.  G6,  pt.  t,  fig.  1 J‘  et  pl.  III,  fig.  3 A, 

(.8)  V.  Ouv.  cité  de  M.  Straus,  p.  t55  et  pl.  Ul,  fig.  2. 
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D.  Bouche  dus  annélides. 

[L’appareil  buccal  des  annélides  est  en  général 
organisé  pour  la  succion  ou  pour  la  déglulition 
immédiate,  plutôt  que  pour  la  mastication. 

C’est  le  plus  souvent  une  trompe  qui  se  déroule 
au  dehors,  et  se  replie  dans  elle-même,  par  un  mé- 
canisme semblable  à celui  que  nous  avons  décrit 
dans  les  mollusques  gastéropodes. 

Chez  d’autres  annélides  (les  sangsues)  ^ il  y a 
deux  lèvres  encore  un  [)eu  distinctes,  ou  réunies, 
assez  développées  et  musculeuses  pour  faire,  au 
besoin,  l’oliice  de  ventouse.  Ici  la  préhension  des 
aliments  se  fait  souvent  par  succion. 

La  trompe  peut  être  armée  de  dents  ou  même 
de  mâchoires,  au  mombre  de  deux,  de  quatre,  op- 
posées par  paire  l’une  à l’autre  (plusieurs  aphrodi- 
les),  ou  disposées  en  carré  (les  j/ycerea ).  Elle  en 
renferme  même  quelquefois  un  nombre  impair,  de 
sept  ou  de  neuf,  placé  sur  deux  rangs,  <lont  celui 
d’un  côté  en  a une  tic  plus.  Ce  sont  généralement 
des  lames  dentées  à leur  bord  interne  ou  à leur 
extrémité,  ou  terminées  en  crochet,  qui  sont  plu- 
tôt faites  pour  saisir  les  substances  alimentaires, 
que  pour  les  amoindrir.  Peut-être  meme  qu’un 
de  leurs  usages  essentiels  est  de  servir  à creuser 
des  galeries  dans  le  sable  des  plages  maritimes, 
où  beaucoup  d’annélides  se  tiennent  habituelle- 
ment. 

Nous  t'errons  que  l’existence  ou  l’absence  des 
mâchoires  ne  lorme  pas  un  caractère  très-impor- 
tant pour  reconnaître  les  rapports  naturels  de  ces 
animaux  j des  espèces  évidemment  d’un  même 
genre  en  étant  privées,  landisqued’autres  en  sont 
munies. 

En  général,  on  peut  dire  que  le  mécanisme  de 
l’appareil  buccal  n’étant  plus  appuyé  et  articulé, 
dans  cette  classe,  comme  dans  les  autres  animaux 
extra-articulés,  sur  une  pièce  solide  de  la  tète,  sur 
laquelle  elle  pourrait  se  mouvoir  eu  divers  sens, 
a dû  être  singulièrement  simplifié  dans  sa  com- 
position. Le  nombre  des  mâchoires  de  certaines 
annélides  dorsibranches  (les  eunices,  les  aglau- 
'■««),  n’est  pas  contraire  à celte  proposition  ; car 
ce  nombre  ne  complique  guère  le  mécanisme  de 
1 appareil  buccal;  il  ne  fait  qu’armer  un  peu  mieux 
la  trompe  ; c’est  toujours  et  tout  simplement  un 
organe  de  préhension  des  aliments,  dont  l’ar- 
mure n’a  d’autre  point  d’appui  que  les  parois 
charnues  de  celle  même  trompe,  et  dont  les  mâ- 
choires, ou  les  dents  qui  constituent  cette  ar- 
mure, agissent  comme  des  pinces  ou  comme  des 
crochets,  rarement  comme  des  ciseaux,  et  jamais 
comme  des  meules.] 

(0  Cuvier,  Règne  animal,  t.  III,  p.  i4y. 

(z;  Classification  des  annélides,  pav  MM.  Audouiu  et 
Milue-Edw.  Ann.  des  Sc.  nat.,  t.  XXX,pl.a2,  lig.  loa. 


1 . Les  annélides  inhicoles, 

La  bouche  des  annélides  luhicolesj  telles  que  les 
serpules,  les  térébelles,  les  amphitriles,  n’a  ni  mâ- 
choires ni  dents. 

On  ne  peut  du  moins  guère  donner  ce  nom  aux 
peignes  des  amphitrites.  Ce  sont  des  pièces  écail- 
leuses, pointues,  d’une  couleur  brillante  d’or,  ran- 
gées en  deux  séries,  qui  représentent  deux  peignes, 
mais  situées  hors  de  la  bouche  à la  surface  de  la 
tête,  et  servant  à l’animal  à sc  cramponner  ou  à 
accrocher  divers  objets,  mais  non  pas  à mâcher  ni 
à diviser  les  aliments. 

2.  Les  annélides  dorsibranches. 

[L’appareil  buccal  des  animaux  de  cet  ordre  est 
généralement  une  trompe  plus  ou  mois  volumi- 
neuse, qui  sc  déroule  au  dehors,  dans  la  protrac- 
tiou,  et  fait  paraître,  dans  ce  cas,  une  partie  ou  la 
totalité  des  mâchoires  dont  elle  est  armée. 

Ces  mâchoires  n’existent  pas  toujours;  la  trompe 
peut  n’en  renfermer  aucune.  Quand  les  annélides 
en  sont  pourvues,]  elles  sont  quelquefois  aussi 
fortes  que  celles  d’aucun  insecte  ou  crustacé,  et 
même  assez  rapprochées  des  leurs  pour  la  forme. 
[ D’autres  fois  elles  sont  petites  et  rudimentaires. 

Il  est  remarquable  que,  parmi  les  genres  d’une 
meme  famille  (la  famille  des  néréides),  ou  même 
parmi  les  espèces  d’un  môme  genre  (les  aphro- 
di/es),  les  uns  en  sont  pourvus  et  les  autres  eu 
manquent. 

En  passant  en  revue,  sous  ce  rapport,  les  diffé- 
rents genres  de  cet  ordre,  nous  trouverons  d’abord 
les  arénicoles,  qui  tiennent  encore,  par  l’organi- 
sation de  la  bouche,  à l’ordre  précédent  ou  aux 
tiibicoles.']  Ces  annélides  sont  dépourvues  de  mâ- 
choires ; l’ouverture  de  leur  bouche  est  terminale, 
et  laisse  sortir  une  trompe  charnue  plus  ou  moins 
dilatable  (1),  [dont  la  surface  est  hérissée  de  pa- 
pilles coniques  (2).] 

La  bouche  des  amphinomes  est  aussi  dépourvue 
de  mâchoires  ; [ mais  l’ouverture  buccale  d’où  sort 
une  trompe  plus  ou  moins  protractile,  est  une 
fente  longitudinale,  non  terminale,  placée  sous 
l’extrémité  antérieure  du  corps.  Cette  disposition 
est  au  reste  celle  que  l’on  rencontre  le  plus  com- 
munément. 

C’est  daus  la  famille  des  eH7i(c*e«sque  la  trompe 
est  le  mieux  armée  et  qu’elle  renferme  le  plus  de 
mâchoires  (de  7 à U),  le  plus  souvent  en  nombre 
impair,  rangées  sur  deux  rangs,  et  de  grandeur 
inégale,  dans  les  doux  rangs  correspondants,] 

Les  eu7iices  (3) , par  exemple , ont  la  ti'ompe 

(3)  L’ancien  texte  dit  : dans  une  grande  espèce  de 
néréide. 
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garnie  de  huit  pièces  calcaires,  ou  cornées,  qui 
paraissent  tenir  lieu  de  mandibules,  de  mâchoires 
et  de  lèvre  inférieure. 

Les  deux  pièces  supérieures  sont  deux  crochets 
aplatis,  arqués,  pointus,  disposés  comme  les  deux 
branches  d’un  forceps,  unis  en  arrière  et  articulés 
sur  une  lame  cornée,  élastique,  semi-lunaire,  qui 
est  située  au-dessus  de  l’œsophage. 

Les  deux  suivantes  sont  plus  larges,  mais  moins 
longues.  Elles  portent  en  dedans  six  dentelures 
redressées;  elles  sont  articulées  vers  le  tiers  pos- 
térieur et  au-dessous  tles  crochets  qu’elles  reçoi- 
vent sur  toute  leur  longueur. 

La  troisième  mâchoire,  de  l’un  et  del’autre  côté, 
est  placée  en  dessous,  et  plus  extérieurement  elle 
est  plus  courte  et  embrasse  les  premières  mâ- 
choires en  manière  de  cuilleron.  Lorsqu’on  l’exa- 
mine avec  attention,  on  reconnaît  qu’elle  est  com- 
posée de  trois  petites  pièces  juxtaposées.  La  plus 
iulenie  est  dentelée  sur  son  bord  d’une  douzaine 
de  petites  pointes  triangulaires,  comme  celles  d’une 
scie.  L’intermédiaire  est  placée  en  devant  et  fait 
le  bord  postérieur  d’une  cmincncc  saillante,  ar- 
rondie, placée  à l’ouverture  de  la  bouche.  La  der- 
nière est  externe  cl  leriniiiée  par  une  seule  pointe. 

Les  deux  pièces  inférieures,  qui  paraissent  tenir 
lieu  du  lèvre  inférieure,  sont  les  plus  longues, 
aplaties  horizontalement,  amollies  par  leur  bord 
interne  au  moyen  d’une  substance  cornée,  peu 
flexible.  Le  bord  externe  est  adhérent  à la  mem- 
brane de  l’œsophage.  L’extrémité  antérieure  est 
libre,  et  fait  saillie  au  delà  de  la  bouche.  Toutes 
ces  parties  sont  entourées  d’une  couche  de  fibres 
musculaires  qui  doivent  leur  imprimer  le  mouve- 
ment. L’individu  sur  lequel  nous  avons  fait  cette 
description  n’était  pas  assez  bien  conservé  pour 
que  nous  ayons  pu  reconnaître  la  direction  et  l’u- 
sage des  fibres. 

Dans  les  néréides,  la  trompe  est  grosse,  très-mus- 
culeuse , garnie  de  rides  et  de  points  cornés , soli- 
des, disposés  circulairemcnl  et  sur  plusieurs  lignes 
qui  peuvent  frotter  les  uns  sur  les  autres.  [Elle  se 
compose  évidemment  de  deux  anneaux.  ] 

Deux  rides  principales  , situées  vers  la  partie 
supérieure,  supportent  deux  pièces  cornées  plus 
grosses  et  tailléesen  rondache.  Dans  la  partie  infé- 
rieure et  beaucoup  plus  en  arrière  sont  deux  cro- 
chets arqués,  pointus,  qui  se  réunissent  comme 
les  branches  d’une  tenaille,  [et  forment  en  efiét, 
quand  la  trompe  est  déroulée  au  dehors,  une  pince 
saillante,  dont  chaque  branche  est  plus  ou  moins 
dentée  sur  sou  bord  interne.  ] 

Dans  d’autres  espèces,  on  trouve  aussi  les  deux 
crochets;  mais  les  points  cornés  ne  sont  plus  dis- 
posés de  la  même  manière.  Ou  les  trouve  ramassés 
en  six  groupes  sur  des  éminces  musculeuses,  dont 

(i)  Ouvrage  cité,  t.  XXVIl,  pl.  1 1,  fig.  I et  4. 


trois  sont  antérieures  et  trois  postérieures.  Il 
paraît  que  l’animal  peut  vomir  ou  renverser  sa 
trompe,  pour  faire  sortir  au  dehors  les  deux  cro- 
chets qui,  comme  une  pince,  vont  chercher  l’ali- 
ment. Lorsqu’il  est  saisi,  ils  l’entraînent,  et  alors 
la  partie  musculeuse  de  la  trompe  agissant  sur 
cette  matière  par  les  contractions  cl  au  moyen 
des  papilles  cornées,  la  divise,  la  broie  et  la  pré- 
pare ainsi  â l’action  digestive  du  canal  intestinal. 

[Dans  l’état  de  repos  et  de  rétraction,  la  trompe 
de  la  nérétde  des  marins  (Aud.  et  Edw.)  est  tapis- 
sée par  une  membrane  mince,  lisse,  montrant 
par-ci  par-là  de  petits  groupes  de  tubercules  de 
couleur  brune,  de  nature  cornée.  Cette  membrane 
est  doublée  immédiatement  par  une  couche  très- 
épaisse  de  fibres  musculaires  circulaires  : c’est  par 
la  contraction  de  ces  fibres  que  la  trompe  est  por- 
tée au  dehors.  Elle  est  retirée  dans  la  cavité  buc- 
cale par  des  muscles  longitudinaux  qui  se  fixent  à 
son  fond  et  qui  s’attachent,  d’autre  part,  en  dedans 
du  derme.  Leurs  faisceaux  sont  évidents  en  dessous 
vers  la  ligne  moyenne,  et  en  dessus,  sur  les  côtés. 
La  cavité  de  la  trompe  (nous  la  supposons  toujours 
retirée)  renferme  deux  fortes  mâchoires,  dont  la 
forme  est  aplatie,  conique,  recourbée  en  crochet 
â leur  extrémité,  et  dont  toute  la  ligne  du  bord 
interne  présente  un  tranchant  de  fines  dentelures. 
La  pointe  est  d’ailleurs  subitement  recourbée  en 
dedans. 

Les  mâchoires  des  néréides  diffèrent  un  peu, 
soit  pour  le  nombre  et  la  forme  des  dentelures, 
soit  pour  la  courbure  du  crochet,  d’une  espèce  à 
l’autre,  et  surtout  dans  les  différents  genres  de 
celte  famille  qui  en  sont  pourvus.  Les  genres 
alciope,  myriane,  phyllodoce,  en  manquent. 

Dans  les  ijlycÈros,  dont  la  trompe  est  très-consi- 
dérable et  en  forme  de  massue,  les  mâchoires  man- 
quent aussi  quelquefois;  cependant  la  plupart  des 
espèces  en  ont  quatre,  recourbées  en  crochet  à 
leur  extrémité,  et  qui  sont  disposées  cn  carré  dans 
le  cercle  qui  termine  la  trompe  (1)  lorsqu’elle  est 
développée.  Quelquefois  , au  lieu  de  mâchoires  , 
cette  trompe  est  armée  de  deux  rangées  de  dents 
disposées  cn  chevron  (les  goniades)  (2). 

Les  loiiibrinéres  ont  huit  mâchoires  cornées,  de 
forme  analogue  à celle  des  cuuices. 

Les  aglaures  en  ont  sept  ou  neuf.  Il  y en  a donc 
une  de  |>lus  d'un  côté  que  de  l’autre,  comme  dans 
les  eunices.  La  plus  reculée  du  côté  droit  est  aussi 
bien  plus  grande  que  celle  qui  lui  est  opposée. 
D’ailleurs,  toutes  ces  mâchoires  oui  leur  bord  in- 
terne dentelé  et  sont  terminées  par  un  crochet 
recourbé.  La  première  paire  est  articulée  sur  une 
double  tige  cornée. 

Les  péripates  ont  aussi  une  trompe  très-courte, 
couronnée  d’un  cercle  de  tentacules,  et  armée  de 

(2)  üuvr.ige  cité,  t.  XXIX,  pl.  18,  fig.  i-fi. 
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deux  mâchoires  pointues  et  recourbées  en  cro- 
chet. 

Les  nephtys  ont  l’extrémité  del.i  trompe  héris- 
sée d’un  ou  deux  raiiffs  de  tentacules. 

Plusieurs  autres  annélides  de  ce  même  ordre 
sont  dépourvues  de  mâchoires , et  n’ont  même 
qu’une  petite  trompe  sans  tentacule,  telles  sont 
les  arides,  les  aphélies,  les  cirrhatuies.] 

Les  aphrodites  ont  quatre  petites  dents  ou  mâ- 
choires rudimentaires  au  fond  d’une  trompe  qu’el- 
les font,  à volonté,  sortir  de  leur  corps  ou  y ren- 
trer {\'aphrodile  histrix).  [Quelques  espèces  n’ont 
pas  meme  ces  petites  mâchoires  {Vaphrodite  héris- 
sée). Le  pourtour  de  cette  trompe  est  garni  de 
petits  tentacules. 

Les  polynoés  onlles  mâchoires  plus  grandes,  de 
nature  cornée,  ayant  leur  e.xtrémité  un  peu  re- 
courbée en  dedans,  pointue  ou  mousse,  suivant  les 
espèces.  Des  tentacules,  au  nombre  de  dix-huit, 
couronnent  l’extrémité  de  la  trompe. 

Les  polyodonles,  qui  appartiennent  à la  même 
famille,  ont  de  graniles  mâchoires  cl  la  trompe 
très-grosse,  couronnée  de  même  de  tciilacules. 

Les  acoëfes  ont  aussi  une  longue  trompe,  cou- 
ronnée de  tentacules,  et  armée  de  quatre  mâ- 
choires fortes  et  cornées,  semblables  à celles  des 
polynoés. 

ô.  Les  annélides  abranchos. 

Les  unes  ont  la  bouche  en  forme  de  trompe  plus 
ou  moins  protractile  ( les  naïades)',  d’autres  l’ont 
bordée  de  deux  lèvres  de  forme  diflerente,  que 
l’animai  peut  développer  plus  ou  moins,  ou  con- 
tracter, mais  qui  sont  d’ailleurs  peu  étendues  (les 
lombrics).  L’oriticc  de  la  bouche  forme  une  fente 
transversale,  et  son  intérieur  ne  renferme  aucune 
mâchoire. 

Dans  les  hinidinées,  les  lèvres  sont  beaucoup 
plus  développées,  la  supérieure  quelquefois  beau- 
coup plus  queUinléricure  (les  néphetis)-,  dans  les 
différents  genres  de  celte  famille,  elles  forment 
par  leur  réunion,  complète  dans  les  albioiies  et  les 
bcemocharis,  incomplète  dans  tous  les  autres,  et 
par  leur  développement  considérable,  une  vérita- 
l>le  ventouse,  un  organe  de  succion  approprié  à 
cet  usage,  ayant  le  plus  souvent, au  fond  de  la  ca- 
vité conique  qu’il  limite,  trois  mâchoires  de  forme 
variée  et  différemment  disposées  suivant  les  gen- 
res. Mais  tous,  comme  dans  plusieurs  familles  des 
annélides  dorsibranches,  n’en  sont  pas  pourvus.] 

Les  sangsues  offidnale  el  médicinale,  et  en  gé- 
néral les  espèces  du  genre  hirudo,  ont  trois  pe- 
tites mâchoires  cornées  formant  trois  saillies 
demi-circulaires,  disposées  en  rayons  dans  l’in- 
térieur de  leur  bouche;  le  bord  en  est  tranchant 
et  finement  dentelé  eu  scie  : c’est  avec  cet  instru- 
tnent  qu’elles  entament  la  peau. 

2 


[ Les  mâchoires  d’une  espèce  que  nous  rappor- 
tons encore  au  genre  hirudo,  et  qui  a été  classée 
improprement  sous  le  nom  de  la  sangsue  du  che- 
val, dans  le  genre  hippobdella,  Bl.  {hœmopis,  Sav.), 
auraient  une  double  rangée  de  dentelures  mousses 
h leur  tranchant.  Ces  mâchoires  sont  d’ailleurs  en 
cOne  et  non  en  lames  comprimées. 

Elles  sont  ovales  et  sans  dentelures  dans  le 
genre  bdella,  Savigny. 

Dans  les  hmnwpis  (hœmopis  vorax,  Sav.,  la  sang- 
sue des  chevaux  proprement  dite)  chaque  mâ- 
choire est  formée  par  une  série  de  lames  imbri- 
quées, portant  une  ou  plusieurs  dentelures  rele- 
vées, comme  les  lames  qui  arment  la  langue  des 
céphalopodes.  Ces  mâchoires  sont  faites  plulot 
pour  accrocher  une  proie  que  pour  entamer  la 
peau  (1).  Une  semblable  structure  est  en  rapport 
avec  les  mœurs  de  ces  animaux  qui  dévorent  leur 
proie  tout  entière,  et  ne  se  contentent  pas  d’en  sucer 
le  sang.  Il  faut  rapporter  à ce  genre  respccc  qui  a 
servi  à établir  le  genre  auloslonta,  Mo(|.  Tand.,  ou 
pseudo-hdella,  Blaiiiv.,  qui  était,  à ce  que  je  pré- 
sume du  moins,  une  hœmopis,  dont  les  lames  maxil- 
laires étaient  tombées. 

Dans  les  genres  Uœmocharis  ou  piscicola  et  al- 
hione,  Sav.,  elles  ne  forment  que  trois  points  sail- 
lants. Ce  sont  des  mâchoires  rudimentaires. 

Enfin  elles  manquent  dans  le  genre  néphelis, 
Sav. 

La  ventouse  orale  a d’ailleurs  un  développe- 
ment différent,  suivant  les  genres.  Les  deux  lè- 
vres peuvent  être  complètement  réuniesenun  seul 
godet,  restant  habituellement  renflé,  comme  dans 
les  genres  hœmocharis  elalbione.  Elles  restent  un 
peu  dislincles  dans  les  autres  genres,  ou  du  moins 
n’y  forment  elles  pas  cette  cupule  dilatée. 

Les  clepsines  sont  celles  des  hirudinées  où  ces 
lèvres  sont  le  moins  développées  ; mais  les  espèces 
de  ce  genre  ont  une  languette  tubuleuse,  retirée 
au  fond  de  la  bouche  dans  l’élat  de  repos,  très- 
exscrtile  et  qui  complète  l’appareil  de  succion  de 
ces  animaux.] 


ARTICLE  II. 

DES  GLAITDES  SALIVAIRES  DES  ANIMAUX  ARTICULES. 

[Nous  trouverons  dans  cc  type,  comme  lions 
celui  des  mollusques,  de  grandes  différences  sui- 
vant les  classes.  11  y en  a même  quelquefois  entre 
les  genres  d’une  même  famille,  que  l’on  ne  peut 
pas  toujours  expliquer,  malgré  les  considérai  fous 

(l)  MM.  Erandt  et  Rützchoiirg  sont  tes  premiers  qui 
aient  fait  connaître  cette  structure,  du  moins  dans  la 
figure  qu’ils  ont  publiée.  Ouvrage  cité. 
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(lu  réffime,  des  habitudes  aquatiques  ou  aériennes, 
et  celles  princi|^alemenl  de  tout  l’appareil  d’ali- 
mentation, dont  les  glandes  salivaires  ne  sont 
qu’un  des  rouages,  qu’on  me  permette  celte  ex- 
pression. 

Nous  aurons  encore  souvent  l’occasion  de  voir 
que,  dans  cet  appareil  compliqué,  telle  ou  telle 
circonstance  organique  tient  lieu  de  telle  autre. 

En  général,  les  animaux  qui  vivent  dans  l’eau, 
parmi  les  vertébrés , n’ont  pas  de  glandes  sali- 
vaires. Cette  loi  se  reproduit  dans  les  articulés. 

Les  crustacés  et  les  annélides , qui  sont , pour 
l’immense  majorité,  des  animaux  aquatiques, n’ont 
généralement  pas  de  glandes  salivaires  , si  l’on 
borne  l’acception  de  ce  mot  à des  corps  glandu- 
leux ne  faisant  pas  partie  des  parois  du  canal  ali- 
mentaire, et  versant  dans  l’origine  de  ce  canal, 
par  un  conduit  excréteur  particulier,  l’humeur 
qu’elles  séparent. 

Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  de  petites 
vésicules,  de  petites  poches,  faisant , pour  ainsi 
dire,  partie  des  parois  du  canal  alimentaire;  ou 
des  capsules  plus  développées,  ayant  pour  fonc- 
tion de  séparer  un  suc  gaslritjue,  qu’elles  versent 
dans  l’œsophage  ou  dans  l’un  des  estomacs  , peu- 
vent tenir  lieu  de  glandes  salivaires. 

Enfin,  nous  avons  déjà  vu,  en  décrivant  les  or- 
ganes d’alimentation  dans  les  mollusques  acé- 
phales, que  la  bile  paraissait  y remplacer  à la  fois 
le  suc  pancréatique  cl  la  salive. 

C’est  ce  qui  peut  avoir  lieu  également  dans  les 
animaux  articulés.] 

A.  Dans  les  crustacés. 

Je  n’ai  pu  voir  encore  d’organe  particulier  d’in- 
salivation  dans  les  crustacés;  mais  ils  sont  sup- 
pléés dans  les  décapodes^  du  moins  par  la  circon- 
stance que  voici  : leurs  branchies,  situées  au  côté 
du  corps,  sous  les  rebords  de  leur  cuirasse,  y sont 
comprimées  et  agitées  par  des  feuillets  cartilagi- 
neux qui  tiennent  aux  mâchoires  et  aux  pieds  ; et 
lors  de  la  compression,  l’eau  qui  abreuve  ces  bran- 
chies coule  le  long  de  ces  feuillets  et  vient  sortir 
aux  deux  côtés  delà  bouche.  Ainsi,  lorsqu’on  lire 
un  crabe  ou  une  écrevisse  de  l’eau,  on  lui  voit  ren- 
dre beaucoup  d’écume  par  ces  deux  cndroits-là. 
11  est  donc  probable  que  celte  eau,  quoique  étran- 
gère au  corps,  peut  servir  à humecter  les  aliments 
quand  le  crustacé  mange  hors  de  l’eau.  Quand  il 
mange  dans  l’eau,  il  n’a  pas  besoin  de  salive,  et 
est  dans  le  meme  cas  que  les  cétacés  et  les  pois- 
sons. 

[Cependant,  on  a voulu  considérer,  dans  ces 

(1)  Insecten  Belusligungen,  t.  IL 

(2)  Zoologie  médicale^  I,  II,  p.  74  et  75,  et  tahl.  LV, 
fig-  3g,  4o,  4t  et  42. 


derniers  temps,  comme  une  glande  salivaire  un 
corps  jaune  ou  verdâtre,  déjà  figuré  par  Ræsel  (1), 
qui,  dans  Vécrevisse  flariatile,  est  situé  horizon- 
talement sur  la  partie  antérieure  du  plancher  du 
céphalo-thorax,  précisément  au-dessus  de  la  cap- 
sule auditive.  Celle  de  la  pierre  stomacale  vient 
s’appuyer  sur  lui,  sans  y adhérer. 

Ce  corps  est  en  rapport  intime  avec  une  mem- 
brane extrêmement  fine,  d’apparence  séreuse,  qui 
se  continue  avec  celle  de  la  capsule  auditive. 

Lorsqu’on  a enlevé  la  croûte  qui  le  revêt,  et  qui 
ne  parait  pas  organisée,  on  trouve  qu’il  se  com- 
pose d’un  canal  replié  sur  lui-même,  d’un  assez 
grand  diamètre  composé  de  deux  tubes,  dont  l’ex- 
térieur plus  grand,  diaphane,  en  renferme  un  plus 
petit,  à parois  opaques,  plissé  et  llexueux. 

Est-il  en  communication  avec  l’œsophage  ou  le 
pharynx?  alors  la  conjecture  qui  nous  détermine 
à en  parler  ici,  et  qui  nous  a porté  à en  étudier 
la  structure,  se  vérifierait. 

Nous  adoptons  la  détermination  de  MM.  Brandi 
el  Ratzebourg  (2),  au  sujet  des  glandes,  dont  le 
canal  excréteur,  dans  les  cloportides  parmi  les 
isopodes,  joint  le  canal  alimentaire  immédiate- 
ment après  le  gésier.  Le  rapport  de  leur  canal  ex- 
créteur nous  les  fait  envisager,  avec  ces  savants, 
plutôt  comme  remplissant  les  fonctions  du  foie , 
que  comme  des  glandes  salivaires  proprement 
dites,  ainsi  que  l’avait  pensé  liauidohr. 

Des  poches  cœcales,  dont  les  parois  sécrètent 
une  humeur  analogue  à la  salive  , qu’elles  verse- 
raient immédiatement  dans  le  principe  du  canal 
alimentaire,  remplaceraient  très-bien  les  glandes 
salivaires;  de  même  que  les  cæcums  pyloriques, 
dans  les  poissons,  tiennent  lieu  de  pancréas. 

On  trouve,  entre  autres,  de  semblables  poches, 
que  nous  décrirons  avec  le  canal  alimentaire,  dans 
les  daphnies,  qui  appartiennent  aux  entoniostra- 
cés  (3) . ] 

B.  Dans  les  arachnides. 

I.  Des  glandes  salivaires  proprement  dites. 

[ Les  aranéides  filenses  n’ont  pas  de  semblables 
glandes,  qui  seraient  séparées  du  canal  alimen- 
taire, et  n’y  tiendraient  que  par  un  canal  excré- 
teur qui  joindrait  ce  canal  à son  origine,  et  y ver- 
serait une  humeur  digestive. 

Leurs  glandes  venimeuses , à la  vérité,  pour- 
raient être  considérées  comme  des  glandes  sali- 
vaires dont  l’emploi  a été  changé.  Aussi  avons-nous 
eu  soin  de  les  décrire  dans  un  autre  paragraphe 
de  ce  même  article. 

(3)  Méni.  sur  les  Daphnies^  par  M.  H.  Straus-Durck- 
Iieim.  Mémoire  du  Muséum  d* histoire  naturelle , t.  YI. 
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Nous  verron.s,  dans  la  description  du  canal  ali- 
mentaire, que  ce  canal,  dans  les  aranèides  filetiscs, 
lorsqu’il  est  encore  dans  le  ccplialo-tliorax,  a plu- 
sieurs petites  poches  latérales  qui  communiquent 
avec  l’œsopliaqe  par  une  seule  ouverlure. 

Nous  les  envi.sagcons  comme  des  cæcums  sali- 
vaires , analogues  aux  cæcums  pancréatiques  des 
poissons. 

Dans  les  arrntéides  non  fileuse.i,  et  parliculière- 
mentdans  \es scorpions,  ou  a pris  pour  des  glandes 
salivaires  deux  vessies  ohlonjjues  si  tuées  dans  l’ab- 
domen, entre  la  cloison  qui  sépare  celle  région 
du  thorax,  de  manière  que  leur  extrémité  la  plus 
mince  est  dirigée  vers  celle  cloison.  Il  parait  en 
sortir  plusieurs  petits  vaisseaux  qui  semblent  sc 
diriger  vers  le  canal  alimentaire.  On  voit  qu’il  n'y 
a rien  ici  d’assez  posilil  pour  qu’on  puisse  admel  Ire 
celte  observation  comme  un  lait  incontestable  (1). 

On  ne  connaît  pas  les  organes  salivaires  des 
arachnides  trachéennes,  si  tant  est  qu'ils  existent. 

II.  Des  glandes  venimeuses  des  aranèides  pulmo- 
naires. 

Les  aranèides  pulmonaires  ont  des  glandes  veni- 
meuses dont  l’humeur  sort  par  les  mandibules, 
dans  les  ^/c«ses,  et  par  le  crochet  de  la  queue  dans 
les  scorpions. 

Nous  décrirons  ici  les  premières  comme  les  ana- 
logues des  glandes  salivaires,  qui  auraient  été 
modifiées  pour  un  usage  particulier  relatif  à l’ali- 
mentation, puisqu’il  s’agit  ici  d’un  moyen  de  plus 
de  tuer  une  proie,  moyen  dont  l’arme  oIFcnsive 
(le  crochet  de  la  mandibule)  est  pourvue,  eomrue 
la  dent  venimeuse  du  serpent. 

Chacune  de  ces  glandes,  contenue  dans  le  cé- 
phalo-thorax, a la  forme  d’un  boudin  ou  d’un  cône 
allongé  ; elles  sont  ordinairement  d’une  grandeur 
égale,  et  très-volumineuses  toutes  deux;  j’en  ai 
cependant  trouvé  une  beaucoup  plus  grande  que 
l’autre  dans  une  espèce  d’cpcirc.  Leur  couleur  est 
blanche  et  leur  substance  d’une  consistance  re- 
marquable. De  leur  extrémité  antérieure  se  pro- 
longe un  canal  excréteur  (|ui  pénètre,  par  la  base 
de  chaque  mandibule,  jusqu’à  rextrémilédu  cro- 
chet dont  celte  mandibule  est  armée.  Suivant 
Tréviranus,  les  parois  de  ce  canal  seraient  soute- 
nues par  un  fil  contourné  en  spirale,  comme  les 
trachées  des  insectes  (2).  ] 

C.  Dans  tes  insectes. 

Beaucoup  d’insectes  répandent,  en  mâchant,  des 

(0  Observation  pour  servir  a l’anatomie  du  scorpion, 
par  M.  J.  Muller.  4rch,  d’anatomie  et  de  phys.  de  Mec- 
tel.  Année  igag, 

W Ouvrage  cité.  Tab.  a,  Cg.  22  et  p.  3i. 


liqueurs  plus  ou  moins  abondantes,  souvent  âcres, 
cl  d’une  odeur  pénétrante,  qui  leur  tiennent  lieu 
de  salive.  Telle  est  celle  des  carabes,  qui  est  noire 
et  fétide;  celle  de  certaines  sauterelles , qui  est 
assez  corrosive  pour  déiruire  sans  retour  les  ver- 
rues que  CCS  insectes  ont  une  fois  morilues;  celle 
de  la  chenille  du  saule,  qui  ramollit  et  dissout  en 
partie  le  bois  de  cct  arbre,  etc. 

Les  sources  de  ces  liqueurs  ne  sont  pas  connues 
encore  dans  toutes  ces  espèces  ; mais  il  est  proba- 
ble qu’elles  sont  produites  par  des  organes  ana- 
logues les  uns  aux  autres,  et  que  ceux  d’une  espèce 
peuvent  donner  une  idée  des  autres. 

[L’existence  des  glandes  salivaires  proprement 
dites  varie  beaucoup  dans  les  insectes.  On  peut 
cependant  rapporterces  variations,  non-seulement 
celles  concernant  l’existence  de  ces  glandes,  mais 
encore  celles  qui  se  rapportent  à leur  dévelop- 
pement proportionnel,  aux  circonstances  suivan- 
tes : 

l^Les  insectes  s!/re«;-scu  pai'aissent  tous  pour- 
vus; comme  si  Tabondaucc  des  liquides  qu’ils 
peuvent  introduire  rapiilcmcnt,  par  la  succion, 
dans  leur  canal  alimentaire,  avait  plus  besoin  de 
l’action  digestive  de  la  salive,  pour  être  animaliscc 
ou  assimilée.  Ces  insectes  ont  d’ailleurs,  dans  leur 
organe  de  succion,  une  cavité  buccale  dans  la- 
quelle la  salive  peut  arriver. 

2o  Les  insectes  broyeurs  n’ayant  pas  leurs  mâ- 
choires enfermées  dans  une  cavité  bnccalc,  et  la 
mastication  ainsi  que  l'insalivalion  ne  pouvant 
avoir  lieu  chez  eux  en  meme  temps,  comme  chez 
les  vertébrés,  celte  dernière  peut  être  remplacée 
par  une  plus  grande  abondance  de  sucs  gastri- 
ques, que  séparent  une  innombrable  quantité  de 
très-petits  cæcums,  dont  la  surface  externe  de 
leur  estomac  duodénal  est  hérissée;  c’est  ce  qui  a 
lieu  dans  la  plupart  des  coléoptères  pentamères. 

0“  D’autres  fois,  ce  sont  des  cæcums  beaucoup 
moins  nombreux,  mais  bien  plus  développés,  qui 
entourent , comme  une  fraise,  simple  ou  double, 
le  cardia  de  ce  même  estomac.  ( Les  vrillettes,  les 
dermestes,  les  niacroniques,  les  criquets,  etc.) 

Los  larves  des  coléoptères  pentamères  ont  une 
double  ou  une  triple  couronne  de  pareils  cæcums, 
au  commencement,  au  milieu,  et  à la  fin  de  leur 
principal  organe  digestif.  Leur  présence  indique 
évidemment  beaucoup  de  voracité,  un  grand  be- 
soin d’aliments  et  une  fligestion  Irès-aclive. 

On  voit  que,  pour  bien  comprendre  la  loi  de 
Tcxistcnce  de  tel  ou  tel  organe,  il  faut  considérer 
tout  l’appareil  auquel  il  appartient,  et  chercher  à 
bien  apprécier  les  autres  circonstances  organiques 
qui  peuvent  le  remplacer. 

1.  Les  myriapodes. 

Les  glandes  salivaires  des  insectes  de  cel  ordre 
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sont  composées  de  petites  vésicules  transparentes 
ou  de  petits  grains. 

Dans  Viule  terrestre ^ chaque  glamle  est  formée 
d’un  amas  de  ces  grains  vcsiculeux  , figurant  une 
massue,  dont  le  petit  bout  se  change  en  un  canal 
excréteur  très-replié,  qui  se  termine  dans  le  pha- 
rynx. 

Dans  les  îilkohies  et  les  sculûjéres  (1),  ce  sont 
deux  petites  grappes  arrondies,  dont  les  canainx 
excréteurs  se  réunissent  avant  de  se  terminer  de 
même  dans  le  pharynx. 

Celles  des  «colopendres  sont  considérables;  leur 
structure  est  plus  vasculeuse  que  granuleuse, 
l eurs  canaux  excréteurs  se  rendent  séparément 
dans  la  cavité  commune  du  canal  alimentaire. 

II  et  III.  Les  tkysanoures  et  les  parasites. 

Les  glandes  salivaires  de  ces  deux  ordres  ne 
sont  pas  connues;  car  nous  ne  pouvons  considérer 
comme  une  glande  salivaire  le  corps  présumé  glan- 
duleux que  Swammerdam  a vu  attaché  à la  paroi 
extérieure  dc,l’e6tomac  du  pou  (2). 

IV.  Les  suceurs. 

On  a dit  que  le  genre  puce,  qui  forme  cet  ordre, 
avait  beaucoup  de  rapports  avec  les  hémiptères. 
L’existence  des  glandes  salivaires  dans  ces  in- 
sectes, leur  développement  et  leur  structure  con- 
lirment  ce  rapport. 

Elles  sont  composées  de  deux  vésicules,  de  cha- 
que côté,  dont  la  forme  est  sphérique,  qui  ont 
chacune  un  canal  excréteur  dont  les  deux  bran- 
ches se  réunissent  à un  tronc  commun,  lequel  est 
encore  assez  long  et  flexueux,  avant  de  se  termi- 
ner dans  l’origine  de  l’œsophage  (3). 

V.  Les  coléoptères. 

Ces  glandes  sont  loin  d’exister  dans  tous  les 
coléoptères,  et  l’on  peut  répéter,  de  cet  ordre  d’in- 
sectes en  particulier,  ce  que  M.  Cuvier  dit,  au 
commencement  de  cet  article,  des  insectes  eu  gé- 
néral, que  les  sources  des  liqueurs  colorées,  et 
même  corrosives,  que  beaucoup  d’entre  eux  re- 
jettent par  la  bouche,  ne  sont  pas  encore  bien 
connues. 

Quant  aux  glandes  salivaires  proprement  dites, 

(1)  Mémoire  de  M.  L.  Dufour,  Annales  des  Sciences 
nuturcUeSt  t.  II,  j)t.  5,  tig.  l et  2. 

(2)  Bibl.  Natur.t  pl.  It,  fig.  3. 

(3)  . Ramdolir.  Traité  sur  lesorganes  delà  digestion 
des  insectes.  Halle,  iSn.  t’I.  XXllI,  llg.  3 (eu  altemand). 

(4)  yoy.  les  Mémoires  de  M.  L.  Dufour,  Annales  des 
Sciences  natur.  Natur.  ï.  XIV,  pl.  12  A,  fig.  l et  2,  t.  I, 
2' série, p. 68,  et  pt.  a,  fig.  I,  2,  3,ett.  lll,pl.6,fig.  17. 


organes  sécréteurs  d’une  véri  table  salive  incolore, 
transparente,  devant  servir  à la  digestion,  elles 
n’ont  été  découvertes,  jusqu’à  présent,  que  dans 
un  petit  nombre  de  coléoptères  hétêromùres , de 
iétrauiércs  et  de  trimères. 

Les  pentamères  en  paraissent  absolument  dé- 
pourvus; elles  y semblent  remplacées,  ainsi  que 
nous  venons  de  le  dire,  par  les  nombreuses  pa- 
pilles qui  hérissent  la  surface  externe  de  leur  esto- 
mac. 

Cependant  les  dermostes,  remarquables  par  leur 
grande  voracité;  les  macroniques,  qui  vivent  à la 
vérité  dans  l’eau,  et  les  vrillettes,  qui  avaient  bien 
besoin  d’humecter  le  bois  dont  elles  paraissent  se 
nourrir,  forment,  parmi  les  pentamères,  une  ex- 
ception qui  doit  être  signalée.  Ces  trois  genres  de 
pentamères  (4),  appartenant  à trois  familles  diffé- 
rentes lie  palpicornes  et  de  serricornes,  ont  autour 
de  leur  cardia  une  simple  ou  une  double  rangée 
de  caecums,  qui  ne  sont  pas,  à la  vérité,  de  véri- 
tables glandes  salivaires,  par  leur  disposition 
organique,  mais  qui  doivent  eu  tenir  lieu  pour 
l’usage.  Nous  les  décrirons  avec  le  canal  alimen- 
taire. 

Nous  décrirons  encore  de  semblables  cæcums 
dans  les  larves  voraces  de  plusieurs  insectes  de 
cet  ordre. 

Ceux  des  coléoptères  hétèromères  qui  sont  pour- 
vus de  glandes  salivaires  sont  : 

1»  Parmi  les  mélasumes,  les  genres  asida,  où  ce 
sont  deux  simples  canaux  ayant  une  extrémité 
libre  : les  blaps,  où  elles  forment  deux  vaisseaux 
ramifiés. 

2»  Parmi  les  taxicornes,  les  diapères,  qui  ont  de 
petits  vaisseaux  salivaires. 

3“  Parmi  les  siénèlyires  et  les  cédé  mères,  chez  les- 
quels elles  forment  un  tube  simple,  replié. 

4“  Parmi  les  trackélides , les  mordelies,  qui  ont 
deux  longs  canaux  salivaires  (S). 

Parmi  les  làtramères,  on  n’eu  connaît  encore  que 
dans  les  lixus  (C)  et  les  cryptorhynchus  (7),  genres 
de  la  grande  famille  des  charençons.  Elles  y for- 
ment un  vaisseau  simple  plus  ou  moins  llexueux. 

Enfin  les/rf/néresont  offert  des  différences  d’une 
espèce  à l’autre  à l'habile  investigateur  que  nous 
avons  si  souvent  l’occasion  de  citer  (8j.  La  cocci- 
nella  punclata  lui  a présenté  deux  tubes  salivaires 
simples,  de  chaque  côté;  taudis  qu’il  ii’a  pu  eu 
découvrir  dans  la  coccinella  argus. 

(5)  Mémoire  de  M.  L.  Dufour  sur  les  carahiques,  etc. 
Annales  des  Sciences  naturelles»  t.  III,  pl.  2g,  et  fig.  3, 
4,  5,  et  pl.  3o,  fig.  5,  et  pl.  3i,  fig.  r. 

(6)  Ouvrage  cité,  pl.  5,  fig.  2,  du  t.  iV. 

(7) Ramdohr.  Ouvrage  cité,  pl.X,  fig.  1,  5 et  6.  Il  est 
à remarquer  que  cet  auatoraiste  n’a  vu  qu’un  seul  vais- 
seau salivaire. 

(8)  M.  L.  Dufour.  Ibid.  Pl.  8,  fig.  7 et  g. 
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VI.  Les  orihoplères. 

Les  glandes  salivaires  commencent  à se  compli- 
quer dans  cet  ordre  d’insectes. 

Elles  se  composent,  dans  les  forficules,  d’un 
corps  vésiculeux , ovale,  qui  sert  de  réservoir  à 
l’humeur  salivaire,  et  qui  peut  être  encore  aussi 
l’organe  sccrcleurj  il  tient,  en  arrière,  à un  lilet 
très-fin  dont  la  nature  tubuleuse  n’a  pu  être  aper- 
çue. lien  sort,  en  avant,  un  canal  excréteur  qui 
se  rend  dans  le  pharynx  (1);  ce  canal  Cfst  large  et 
aplati, composé  de  deux  niembranesdont  l’interne 
a de  nombreuses  raies  transverscs  cl  parallèles. 
Les  deux  canaux  n’ont  qu’un  orifice. 

Les  phasma  (2)  doivent  avoir  des  glandes  sali- 
vaires vésiculeuses  avec  un  fort  canal  excréteur 
terminal  pour  les  deux  glandes. 

Dans  la  sauterelle  verte  {locusta  viridissima  ),  les 
glandes  salivaires  sont  très- considérables,  pour 
ainsi  dire,  comme  dans  les  ct'ÿates.  Elles  s’étendent 
eu  arrière,  dans  le  thorax  , où  leurs  lobes  se  dis- 
tinguent des  corps  graisseux  par  leur  couleur 
blanc  de  lait.  Ces  lobes,  ou  plutôt  ces  vésicules, 
de  forme  assez  irrégulière,  se  groupent  par  petits 
paquets,  en  réunissant  leurs  canaux  excréteurs. 
Il  résulte  de  ceux-ci  deux  brauehes  principales, 
qui  SC  réunissent  bientôt  eu  un  tronc  commun. 
Ce  dernier  se  porte  en  avant,  pendant  un  assez 
long  intervalle,  sans  réunir  d’autres  canaux  ex- 
créteurs; mais  en  s’approchant  de  la  bouche,  il 
reçoit  successivement  les  branches  de  plusieurs 
autres  paquets  de  vésicules.  Les  deux  troncs  se 
rapprochent  l’un  de  l’autre  pour  s’ouvrir  à la  base 
de  la  lèvre  inférieure  (ô). 

L’appareil  d’alimentation,  dans  tous  les  orthop- 
tères sauteurs,  ayant  une  composition  très-analo- 
gue, il  est  singulier  que  ces  glandes  existent  dans 
un  genre  et  manquent  dans  les  autres;  car  on  ne 
les  trouve  ni  dans  les  grillons,  ni  dans  les  cri- 
guets. 

■ Nous  verrons,  en  décrivant  le  canal  alimen- 


taire, les  cæcums  cardiaques  qui  peuvent  en  tenir 
lieu. 

VII.  Les  hémiptères. 

Tous  les  insectes  de  cet  ordre  (4)  paraissent 
avoir  des  glandes  salivaires  , quoiqu’elles  n’aient 
pas  encore  été  démontrées  dans  les  plus  petits  (les 
ophidiens  cl  les  gallinsectes). 

Cet  appareil  doit  jouer  un  rôle  important  dans 
la  digeslioii  de  ces  animaux,  pour  animaliser  ou 
assimiler  les  sucs  végétaux  ou  animaux  dont  ils 
se  nourrissent.  On  pourrait  penser  que  chez  ceux 
qui  vivent  du  sang  des  vertébrés  (la  punaise  des 
lits),  il  a perdu  de  son  importance,  à en  juger  du 
moins  par  son  organisation  plus  simple. 

Après  avoir  étudié  celte  organisation  dans  tous 
les  hémiptères  pourvus  de  glandes  salivaires  ap- 
parentes, nous  avons  trouvé  que  les  différentes 
compositions  de  ces  glandes  pouvaient  être  com- 
prises dans  les  types  suivants  : 

0.  Parmi  les  hétéroptères. 

1.  li  y a,  pour  le  premier  type,  une  fflande  sali- 

vaire principale  composée  d’un  corps  fflanduleux 
à deux  ou  trois  lobes,  dont  la  structure  est  cellu- 
leuse, la  substance  gélatino -caiiüajjineuse  , le 
volume  très-variable , la  forme  simple,  ou  com- 
posée de  digitations  ou  de  prolon^ifcments  tubu- 
leux. Ce  corps  a deux  canaux  excréteurs  qui  par- 
lent de  la  scissure  des  deux  lobes  ; celui  du  lobe 
antérieur  va  directement  à la  base  du  bec  où  ii  se 
termine  J celui  du  lobe  postérieur  peut  être  Irès- 
flexueux  ; il  fait  {jénéraleraent  un  ilétour,  ou  même 
un  nombre  variable  de  lestons  réjjuliers,  avant  de 
prendre  la  meme  direction.  L’appareil  salivaire 
de  ce  premier  type  se  compose  encore  d’une  ou 
(leux  paires  de  yfutidcji  sctlivtiit't's  Qcccssoit'ÿs  (5}, 
formées  chacuned’un  simple  tube  à peu  près  droit. 
(Les  jjenres  les pentaiomcj  corécj  alydc^ 

pyrrhocoro  f lygôe  (6). 


(1)  Recberches  aDatomiques  sur  les  labidoures  ou  les 
P^>'ce~oreillesy  par  M.  L.  Dufour,  Annales  des  Sciences 
^o.turelUsy  t.  XIll,  p,  348  et  suiv,,  et  pl.  20. 

(2)  Mémoire  de  M.  Muller,  inséré  dans  les  Act,  natur. 
curios.  T.  XIV. 

(3)  La  ligure  publiée  dans  le  Manuel  d’entomologie, 
par  M.  Burnieister  ( Berlin,  ,832.  Tab.  III,  fig.  12),  ne 
donne  qu’une  idée  incomplète  de  leur  complication; 
mais  ce  savant  a le  mérite  de  les  avoir  décrites  le  pre- 
mier. 

(4)  Meckel  avait  démontre  la  glande  salivaire  princi- 
pale des  cigales  {cicada  plebeia)  dans  les  Mémoires  pour 
servir  U V histoire  de  V anatomie  comparée.  T.  l,  fig.  j 
( en  allemand  ).  Raradohr  exprime  l’opinion  que  ces 
glandes  ne  manquent  à aucun  insecte  de  cette  classe, 
«t  il  les  décrit  (en  tSi  1)  dans  les  principaux  genres  des 


hétéroptères.  Mais  il  était  réservé  à M.  L.  Dufour  de 
nous  donner  une  description  bien  plus  complète  et 
très -remarquable,  accompagnée  de  ligures  extrême- 
ment nettes,  de  cet  appareil  glanduleux,  dans  tons  les 
genres  d’iiémiptères  où  il  a pu  le  découvrir.  Payez  les 
Kecherches  anatomiques  et  physiologiques  sur  les  hé- 
miptères,  insérées  parmi  les  Mémoires  de  l’Académie 
des  Sciences  de  riusùtut  de  France.  {Savants  étrangers.') 
Paris,  i833. 

C’est  principalement  de  ces  belles  recherches  que 
nous  tirerons  notre  description,  qui  sera  facilement 
comprise  si  l’on  a sous  les  yeux  les  planches  de  cet 
ouvrage  si  recommandable. 

(5)  M.  L.  Dufour  les  considère,  dans  plusieurs  cas 
comme  de  simples  réservoirs. 

(6)  Ouvrage  cité,  pl.  I et  II,  et  III,  fig  22,  24  et  26. 
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2.  Dans  un  autre  type,  il  n’y  a pas  de  glande 
salivaire  accessoire  ; mais  les  deux  canaux  de  la 
principale  apportent  la  salive  d'un  sinus  commun, 
formé  parles  trois  canaux  excréteurs  de  trois  vé- 
sicules, répondant  aux  trois  lobes  de  la  glande 
principale  des  ly^fcs.  Le  type  que  nous  décrivons 
est  celui  des  viiris  (1). 

S.  Un  troisième  type  est  celui  où  la  glande  ac- 
cessoire n’est  plus  un  simple  tube,  mais  mi  ce  tube 
commence  par  une  vésicule.  La  glande  principale 
a deux  lobes  accollés  l’un  devant  l’autre,  dont  le 
postérieur  est  toujours  le  plus  grand  ; scs  deux 
canaux  excréteurs  sont  directs,  non  ou  très-peu 
Uexueux.  Ce  dernier  cas  est  celui  des  capsos  (2). 
Les  genres  phymata,  reduvius  (-T),  parmi  les  yéo~ 
vorises,  appartiennent  aussi  à ce  type.  Les  corises 
et  les  notonectes ^ classées  parmi  les  hijdrocorises, 
le  montrent  encore;  seulement,  dans  ce  dernier 
genre,  la  vésicule  salivaire  accessoire  est  la  plus 
grande  (4). 

4.  Dans  la  punaise  des  lits , nous  trouvons  un 
type  fort  simple;  il  se  compose,  à la  vérité,  de 
deux  paires  de  glandes  ; l’une  est  une  vésicule 
ovale,  plus  grande,  avec  un  seul  canal  excréteur 
fort  court  ; l’autre  est  une  vésicule  sphérique  ; son 
canal  excréteur  est  long  (5). 

Noos  ferons  remarquer  ici  la  ressemblance  de 
cet  appareil  avec  celui  que  nous  avons  décrit  dans 
la  puce. 

5.  Dans  un  cinquième  type,  la  glande  qui  a deux 
canaux  excréteurs  présente  un  amas  globuleux  de 
petites  vésicules;  elle  est  tantôt  en  dehors  de  la 
suivante  (le  genre  pelogonus  (G),  tantôt  en  dedans 
(le  genre  gerris  (7). 

L’autre  paire  de  glandes,  celle  à un  seul  canal 
excréteur,  peut  u'étro  formée  que  d’uue  vésicule 
(le  genre  pefoyo» HS ),  ou  de  deux  vésicules  (le 
genre  gerris). 

C.  Les  népides , parmi  les  hydrocorises , appar- 
tiennent à un  type  qui  se  rapproche  beaucoup  de 
ce  dernier.  La  glande  a deux  canaux  excréteurs  ; 
remarquable  d’ailleurs  par  sa  structure  encore 
l)lus  vésiculeuse,  puisqu’elle  s’y  compose  de  deux 
ou  trois  amas  de  petites  vésicules  sphériques,  ses- 
silesjclle  y reprend,  par  son  grarul  développement, 
le  caractère  de  glande  salivaire  principale  (8). 

Il  y a ensuite  une  (les  naucores)  ou  deux  paires 
(les  ranatres  et  les  nèpes)  de  glandes  salivaires  ac- 
cessoires; ce  sont  des  tubes  simples,  ayant  une 
dilatation  vésiculeuse  au  milieu,  ou  manquant  de 
cette  dilatation. 

(1) 0.  C.,pl.  UI,  fig.  27  etî8. 

(2)  Ibid.,  pl.  Iir,  Cg.  3i  et  32. 

(3)  Ibid.,  pl.  IV,  fig.  34,  48,  49  et  5o, 

(4)  Ibid.,  pl.  VII,  fig.  83  et  84,  A et  89. 

(5)  Ibid;  fig.  44. 

(6)  Ibid.,  pl.  V,  fig.  58  bis. 


h,  Les  homoptéres. 

Leurs  glandes  salivaires  se  rapportent  à deux 
types  ditrérents,  selon  qu’elles  appartiennent  aux 
cigales  ou  aux  cicad elles. 

Celui  des  cigales  [cicada  orni)  est  formé  d’une 
glande  saliraire  principale , composée  d'un  tube 
commun  et  de  deux  verlicillcs  de  vésicules,  qui 
rappellent  celles  de  l.i  glande  principale  du  genre 
pelogonus;  l’un  de  ces  verticilles  est  à l’extrémité 
du  tube  commun,  et  l’autre  plus  rapproché  de  la 
bouche. 

La  glande  salivaire  accessoire  est  un  canal 
flexueux  qui  aboutit,  dans  la  tête,  à un  petit  amas 
de  vésicules.  C’est  de  cet  amas  que  sortie  canal 
excréteur  qui  se  réunit  à son  semblable  pour  se 
terminer  à la  base  du  bec. 

L’appareil  salivaire  des  cicadelles  (cercopis)  ne 
nous  paraît  pas  dilférer  essentiellement  du  pre- 
mier type,  celui  des  giocorises,  pour  la  composi- 
tion de  la  glande  salivaire  principale;  seulement 
on  n’y  trouve  pas  de  glande  salivaire  accessoire. 
Il  y a deux  conduits  excréteurs  venant  chacun 
des  deux  lobes  formant  le  corps  de  la  glande  ; 
celui  du  lobe  postérieur  fait  plusieurs  festons  avant 
de  se  porter  à la  base  du  bec  où  l’autre  va  direc- 
tement. La  partie  de  la  glande  qui  répond  au  lobe 
postérieur  se  compose  de  plusieurs  vésicules  et  de 
tubes  analogues  aux  «ligitations  de  cette  glande 
dans  les  sculellères,  etc. 

On  ne  saurait  trop  faire  remarquer  que  ces  res- 
semblances, dans  les  plus  petits  détails,  confirment 
la  classification  adoptée  dans  le  Règne  animal,  et 
les  rapports  que  quelques  caractères  extérieurs, 
bien  appréciés  dans  leur  importance , peuvent 
faire  présumer  dans  l’ensemble  de  l’organisation. 

VIII.  Les  néeroptères. 

l.es  libellules,  qui  sont  si  voraces,  ne  paraissent 
cependant  pas  avoir  des  glandes  salivaires. 

Celles  des  hémérobes  se  composent  d’une  quan- 
tité de  petits  vaisseaux  qui  se  rendent  dans  le 
gros  bout  d’un  réservoir,  en  forme  de  massue, 
dont  ces  nombreux  canaux  sécréteurs  forment 
comme  le  chevelu.  Us  sont  renfermés  dans  le  tho- 
rax. Ce  même  réservoir  s’amincit  en  canal  excré- 
teur, en  se  portant  en  avant,  devient  en  même 
temps  flexueux  et  se  termine  au  pharynx  (9). 

Les  friganes  et  les  termites  en  ont  aussi  de  gra- 
nuleuses (10). 

(7)  Ibid.,  fig.  64. 

(8)  Ibid.,  pl.  VI,  et  Ramdolir,  ouvrage  cité,  t.  XXII, 
fig.  2,  et  t.  XXIlI,fig.  6. 

(9)  Raïudohr.  Ouvrage  cité,  pl.  XVI,  fig.  6,  et  p.  ï53. 

(10)  Burmeislcr,  Manuel  d’ Entomologie , Zerlia,  i832 
(eu  allemand),  t.  t,  p.  i54  et  ib"). 
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IX.  Les  hyménoptères. 

Les  hyménoptères  ne  paraissent  pas  dépourvus 
de  (îlandcs  salivaires,  quoiqu’elles  n’aient  encore 
été  décrites  que  dans  un  très-petit  nombre  de  ces 
insectes. 

Les  abeilles  en  ont  une  paire  situées  de  chaque 
côté  du  canal  alimentaire  et  divisées  en  deux 
portions,  l’une  antérieure  contenue  daus  la  tête, 
l’autre  postérieure  située  dans  le  thorax.  Elles 
sont  formées  de  petites  vésicules  oblon^ucs,  ré- 
unies en  ffrappes,  qui  se  réunissent  5 un  canal 
excréteur  commun  , formant  un  tube  annelé.  Le 
canal  de  la  portion  postérieure  joint  celui  de  la 
portion  antérieure,  et  celui-ci  se  réunit  à celui 
du  côté  opposé  pour  ne  plus  former  qu’un  tube 
commun,  qui  va  se  terminer  à la  base  de  la  lan- 
guette (1). 

X.  Les  lépidoptères. 

L’état  parfait  dans  cet  ordre  d’insectes  n’est 
plus  destiné  à l’accroissement,  et  conséquemment 
à prendre  la  nourriture  nécessaire  à leur  dévelop- 
pement : aussi  les  organes  qui  doivent  opérer  la 
transformation  des  aliments  en  suc  nutritif  sont- 
ils  généralement  moins  développés  dans  le  papil- 
lon que  dans  la  chenille. 

Lyonel  iléjà  a remarqué  qu’ils  étaient  flétris  et 
comme  desséchés  dans  la  phalène  du  cossus  ronge- 
bois;  il  n’a  pu  y découvrir  aucun  vaisseau  analogue 
aux  salivaires. 

Il  paraîtrait  cependant  que  quelques  papillons 
conservent  ces  vaisseaux  développés.  Swammer- 
dam  les  a indiqués  daus  le  papilio  urticœ  (2);  et 
Ramdohrlcs  a décrits  dans  la  ligènede  lafdipen- 
dule  (3).  Ils  y sont  peu  repliés,  étendus  du  jabot 
au  pharynx,  composés  d’une  tube  intérieur  et 
d’une  double  série  régulière  de  vésicules  globu- 
leuses formées  par  leur  membrane  externe. 

Nous  retrouverons  encore  cette  structure  vési- 
culeuse  dans  les  salivaires  des  diptères. 

Les  observations  manquent  pour  alürraer  posi- 
vement  jusqu’à  quel  point  les  vaisseaux  salivaires 
existent  ou  n’existent  pas  à l’état  parfait,  et  quel 
ost  le  rapport  de  leur  existence  avec  te  régime,  et 
avec  leur  présence  dans  les  chenilles?] 

Celle  du  bois  de  saule  [pliai,  cossus)  a deux  longs 
vaisseaux  spongieux,  comme  tous  les  organes  sé- 

(1)  Mémoire  de  M.  Treviranns.iméré  dans  le  Journal 
de  Physiologie,  t.  Ht,  i'”’  cahier,  j).  6g  et  70,  et  pt.  X, 
fg-  7.  Public  en  allemand  par  MM.  Trevirauus  et 
Tiedemann. 

(2)  Bihlia  naturœ,  Tabl.  XXXV. 

(3)  Ouvrage  cité,  p.  162,  et  pl.  XVIII,  fig,  i m m et 

% 4. 

(4)  Traité  anatomique  de  la  chenille  qui  range  le  bois 


crétoires  des  insectes,  fort  entortillés  sur  eux- 
mêmes,  débouchant  chacun  dans  un  grand  réser- 
voir qui  sc  décharge  lui-même  dans  la  bouche  par 
un  canal  rétréci  (4).  Il  paraît  que  cet  organe  pro- 
duit une  liqueur  nécessaire  à celte  chenille  pour 
ramollir  le  bois  dont  elle  se  nourrit. 

[ Il  n’est  pas  tlouteux  que  ce  ne  soit  ici  l’organe 
le  plus  analogue  aux  glandes  salivaires,  et  pour  sa 
disposition  et  pour  son  usage.  ] 

La  plupart  des  autres  chenilles  eu  manquent  ou 
l’ont  très- petit.  [Sou  existence  et  le  degré  de  son 
développement  paraissent  en  rapport  avec  la  na- 
ture des  aliments  et  conséquemment  avec  les  be- 
soins de  l’insecte.  Ainsi , on  l’a  trouvé  long  , 
flexueux,  considérable  dans  la  chenille  du  gaslro- 
phagus  pini  (3). 

Il  ne  laut  pas  confondre  les  vaisseaux  salivaires 
des  chenilles,  qui  subsistent  quelquefois  à l’état 
partait,  avec  les  vaisseaux  qui  sécrètent  la  soie  de 
leur  cocon,  laquelle  sort  par  une  filière  située  dans 
une  papille  de  leur  lèvre  inférieure.  Ceux-ci  ne  se 
retrouvent  jamais  dans  le  papillon,  et  leur  gran- 
deur relative  est  proportionnée  à l’abondance  de 
la  soie  dont  la  chenille  aura  besoin  pour  filer  son 
cocon. 

Nous  les  décrirons  à la  suite  des  organes  de  la 
génération,  dans  le  chapitre  des  transformations 
organiques  des  animaux. 

XI.  Les  rhipiptères. 

On  ne  connaît  pas  les  glandes  salivaires  des  rhi- 
pipîéres. 

XII.  Les  diptères. 

Tous  les  diptères  paraissent  pourvus  d’un  appa- 
reil salivaire,  dont  l’importance  relative  est  aussi 
grande  que  dans  les  autres  insectes  essentielle- 
ment suceurs  ( les  hémiptères),  mais  il  a dans  cet 
ordre  un  caractère  très- particulier. 

Il  se  compose  essentiellement  d’une  paire  de 
glandes  formées  d’un  simple  tube,  égal  ou  dilaté 
dans  une  ]>artie  de  son  étendue,  ou  de  plusieurs 
séries  de  globules,  et  d’un  seul  canal  excréteur. 

Il  a de  plus,  très-généralement,  un  sac  impair 
de  forme  variée,  aboutissant,  le  plus  souvent,  par 
un  long  canal  excréteur,  à la  même  hauteur  du 
canal  alimentaire  que  les  canau.x  excréteurs  des 

de  saule,  etc.,  par  Lyonet,  à La  Haj-e,  1762,10-4°, 
pl.  XVI,  fig.  I r U,  où  l’on  voit  les  terminaisons  des  vais- 
seaux daus  le  pharynx,  et  pl.  XVIII,  fig.  5,  où  sont  re- 
présentés tous  les  replis  des  vaisseaux  sécrétoires,  leur 
réservoir  C A,  et  le  canal  excréteur  qui  les  termine. 

(5)  P".  Sukow.  llecherclies  anatomico-physiologiques 
sur  les  iusectes  et  tes  crustacés  ( en  allemaud  ), 
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glandes  salivaires.  Nous  décrirons  suecessivement 
ces  deux  sortes  d’organes. 

a.  Des  glandes  salivaires. 

1°  Dans  les  nêmocères  [ tipula  arcuatn),  ce  sont 
des  corps  oblotigs  situés  de  chaque  côté  de  l’œso- 
phage, et  composés  d’une  enveloppe  extérieure, 
transparente,  qui  parait  contenir  toujours  quatre 
vésicules  placées  l’une  devant  l’autre.  Leur  canal 
excréteur  est  étroit,  d’un  diamètre  égal,  et  pé- 
nètre dans  le  pharynx  (1). 

2“  Dans  les  bombiles,  parmi  les  langslomes  (le 
bombile  bichon),  elles  se  composent  de  nombreuses 
vésicules  ohlongucs  dont  la  réunion  forme  une 
grappe  également  ohlongue,  ayant  un  très-court 
canal  excréteur;  ce  canal  s’ouvre  un  peu  en  ar- 
rière, dans  le  cardia  ou  le  commencement  de  l’es- 
tomac duodénal  (2).  Leur  rapport  avec  le  tube 
alimentaire  est  le  même  dans  les  leplis,  qui  appar- 
tiennent aussi  à cette  division  ; mais  leur  struc- 
ture n’est  pas  vésiculeuse. 

3“  Les  talnniens  (Uibanus  Iropicus)  les  ont  en 
forme  de  massue,  pour  leur  réservoir  et  leur  canal 
excréteur.  De  très-petits  canaux  capillaires  sécré- 
teurs aboutissent  au  gros  bout  du  réservoir  comme 
un  chevelu.  C’est  absolument  la  structure  qu’elles 
ont  dans  les  hémérobes. 

4“  Parmi  les  athéricèreSj  les  syrphes  les  ont  com- 
posées de  quatre  rangs  de  vésicules  rondes,  dont 
la  réunion  forme  un  corps  oblong  ou  pyramidal 
situé  de  chaque  côté  du  ventricule  duodénal,  dans 
l’origine  duquel  s’ouvre  leur  très-court  canal  ex- 
créteur (3). 

Les  œstres,  ilu  moins  à l’état  de  larve,  ont  deux 
simples  canaux  salivaires,  dont  l’embouchure  est 
au  commencement  de  l’œsophage  (4). 

La  mouche  à viande  a,  dans  l’état  de  larve,  les 
glandes  salivaires  beaucoup  plus  développées  que 
dans  l’état  parfait.  Ce  sont,  dans  le  premier  cas, 
de  grands  réservoirs  en  forme  de  boudin,  consi- 
dérablement rétrécis,  mais  allongés  dans  le  se- 
cond. 

La  mouche  domestique  les  a de  même,  à l’état 
parfait,  on  forme  de  long  canal,  égalant  à peu  près 
l’estomac  duodénal , et  ayant  l’extrémité  libre  un 
peu  dilatée  en  massue.  Leurs  parois,  dans  la  partie 
qui  sert  à la  sécrétion,  paraissent  composées  de 

(t)  Ramdolir,  oiivmge  cité,  pl.  XX,  6g.  i. 

(2)  Ibid.,  pl.  XX,  fig.  2,  F F,  et  fig.  3. 

(3)  Ibid.,  pl.  XXI,  üg.  3,  4ï  5,  pour  le  genre  chryso- 
toxum. 

(4)  Pour  Yœstre  du  cheval.  P' ejrez  les  observations  de 
M.  le  professeur  Schrüder.  Isis  de  i83o,  p.  555. 

(5)  Ramdolir,  ouvrage  cité,  p.  174,  et  pl.  XIX,  6g.  3 
et  7. 

(6)  Ibid.,  6g.  4. 


petites  vésicules.  Ces  vésicules  se  voient  lorsque 
le  canal  salivaire  est  parvenu  dans  la  tête.  Les 
deux  canaux  se  réunissent  à la  base  de  la  trompe, 
en  un  seul,  qui  se  prolonge  jusqu’à  l’extrémité  de 
cette  trompe,  après  avoir  montré,  dans  la  première 
partie  seulement,  une  structure  musculeuse  (5). 

Une  espèce  du  genre  voisin,  la  mouche  vivipare, 
dont  on  a fait  le  genre  sarcophage,  a de  même  les 
deu.x  canaux  excréteurs  réunis  en  un  seul,  avant 
leur  terminaison.  Ces  deux  canaux  sortent  chacun 
d’une  petite  vésicule  conique,  réservoir  de  l’hu- 
meur salivaire,  que  verse  dans  sa  cavité,  du  côté 
opposé,  un  canal  sécréteur  (6). 

5.  Enfin,  parmi  \es  pupipares , 

Celles  de  Yhippobosque  du  cheval  sont , comme 
dans  les  sarcophages , deux  vésicules  oblongucs, 
situées  de  chaque  côté  de  Pœsoptiagc,  ayant  en 
arrière  un  canal  sécréteur  qui  pénètre  dans  la  ca- 
vité abdominale,  et  en  avant  un  canal  excréteur 
qui  s’avance  vers  le  pharynx,  en  se  rapprochant 
de  son  semblable;  ils  ne  forment  bientôt  qu’un 
seul  canal,  qui  se  termine  à la  base  de  la 
trompe  (7). 

b.  Le  sac  salivaire. 

Ce  sac,  que  Hamdohr  appelle  sac  des  aliments 
(jabot),  est  contenu  dans  la  eavilc  abdominale  et 
d’une  capacité  telle,  quelquefois,  qu’elle  doit  excé- 
der celle  Je  l’estomac  duodénal.  On  le  trouve  ha- 
bituellement rempli  d’une  humeur  transparente 
ayant  l’apparence  de  salive  (8).  Sa  forme  est  en 
massue  dans  les  iipules,  les  leplis;  c’est  une  large 
poche  divisée  en  cellules  dans  les  bombyles.  Dans 
le  taon,  ce  sac  est  composé  de  deux  poches  sphé- 
riques ; celui  du  sarcophage  vivipare  est  à trois 
lobes.  Il  est  simple  et  sans  division  dans  la  larve 
de  la  mouche  à viande,  et  bilobé  dans  l’insecte 
parfait.  Dans  tous,  son  canal  est  long,  grêle  et  en 
rapport  avec  le  canal  alimentaire,  soit  à la  hau- 
teur du  cardia,  soit  plus  rapproché  de  la  bouche, 
comme  ceux  des  glandes  salivaires.  Quelquefois, 
comme  dans  les  syrphes,  il  paraît  s’avancer  plus 
près  de  la  trompe  (9). 

Nous  verrons,  en  décrivant  le  canal  alimentaire 
des  nevroptères,  que  les  hémérobes  ont  un  sac  ana- 

(7)  Mémoire  de  M.  L.  Dufour.  Annales  des  Sciences 
naturelles,  t.  Vï,  p.  3oa. 

(8)  Observations  sur  l’organe  digestif  de  quelques 
diptères,  par  M.  L.  Dufour.  Journal  de  physique,  t.  XC, 
1820,  p.  345. 

(9)  /■’.  les  planches  de  Ramdolir,  XX  , XXI  et  XXII , 
et  pour  Yhippobosque  du  cheval,  le  mémoire  cité  de 
M.  Dufour.  Annales  des  Sciences  naturelles,  t.  VI,  et 
pl.  t3. 
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lojïue,  mais  qui  s’ouvrc,  par  un  court  canal  excré- 
teur, à la  fin  d’un  long  oesophage.  Un  petit  appen- 
dice vermiforme  qui  se  voit  aussi  à la  fin  de  l’oeso- 
phage dilalé  en  jabot,  dans  \e  fourmilion  parfait, 
pourrait  Lien  appartenir  au  même  ordre  d’or- 
ganes. 

D.  Des  glandes  salivaires  dans  les  annélides. 

On  ne  connaît  pas  de  glandes  salivaires  dans  les 
annélides  iubicoles,  mais  les  dorsibranches  et  les 
abraiwhes  en  ont  offert  quelques  apparences.  Ainsi, 
le  lombric  de  terre  montre  quelquefois  un  corps 
glanduleux  impair,  en  forme  de  fuseau,  situé  entre 
la  paroi  inférieure  de  l’œsophage,  et  propre  à sé- 
parer une  humeur  salivaire  (I).  11  n’est  cependant 
nullement  prouvé  que  ce  corps  soit  une  glande 
salivaire;  on  ne  lui  donne  qu’avec  doute  celte 
attribution.  Si  nous  en  parlons,  c’est  pour  ne  rien 
omettre  de  ce  qui  peut  compléter  la  science  à cet 
égard. 

M.  de  Blainvillc  en  a vu  d’assez  longues,  un 
peu  entortillées,  dans  les  néréides  uniilentées  (2), 
et  M.  Delle  Chiaje  décrit  avec  doute,  comme 
glandes  salivaires,  deux  corps  glanduleux  placés 
de  chaque  côté  de  l’intestin,  qui  vont  aboutir  à 
l’œsophage,  dans  la  lysidice  parthenopeia,  qui  ap- 
partient aussi  à la  famille  des  néréides  (5). 

On  découvre  dans  la  sangsue  médicinale,  auionr 
de  l’œsophage,  entre  ses  muscles  transverses,  un 
petit  amas  granuleux  de  couleur  blanche.  Le  mi- 
croscope fait  voir  que  ces  petits  corps  sont  des 
vésieules  de  forme  ovale,  dont  les  parois  ont  une 
apparence  egalement  granuleuse  ou  glamluleuse, 
ctclontla  pointe  se  prolonge  en  un  très-pelitcanal 
excréteur.  Plusieurs  de  ces  petits  canaux  ont  un 
tronc  commun  qui  perce  les  parois  de  l’œso- 
phage (4). 

Serait-ce  bien  là  un  organeanalogue  auxglandcs 
salivaires?  J’en  ai  vérifié  l’existence;  mais  son  peu 
de  développement  témoigne,  au  moins,  de  son  peu 
d’importance,  comme  organe  sécréteur  d’un  suc 
digestif.  ] 


ARTICLE  III. 

no  CANAI.  AI,IMENTAIHE  DANS  Ï.ES  ANIMAUX 
ARTICUI.ÉS. 

[Nous  le  verrons  se  compliquer  tout  autant  que 
dans  les  animaux  vertébrés,  et  se  simplifier  de 

(i)  Lumbrici  terrestris  historia  naturalis,  etc.,  autore 
c.  F.  A.  Morren.  Bruxelles,  1829,  pl.  X hh,  lig.  4. 

(î)  Diction,  des  Sciences  naturelles,  article  Néréide. 
(3)  Memoria  sulla  Storia  e Notoinia  degli  animalisenza 


même.  Il  est  soumis  dans  les  animaux  articulés 
aux  mêmes  variations  de  forme  et  de  composition, 
dépendantes  de  la  forme  générale  du  corps,  de 
l’habitation,  et  surtout  du  régime.] 

A.  Dans  les  crustacés , 

Il  est  tout  droit  et  tout  d’une  venue,  à l’excep- 
tion de  l’estomac,  qui,  lorsqu’il  existe,  forme  une 
poche  plus  ou  moins  développée,  dont  l’organisa- 
tion est  très- particulière  dans  les  crustacés  déca- 
podes, et  bien  différente  de  celle  qu’il  présente 
dans  la  plupart  des  autres  crustacés.  [En  effet,  il 
y a dans  les  décapodes,  à peu  d’exceptions  près, 
un  appareil  dentaire  dans  l'estomac  même,  qui 
soumet  les  aliments  à une  seconde  mastication, 
cc  qui  a fait  dire  que  ces  animaux  ruminent. 

A l’exception  des  décapodes  brachiures  rpii  ont 
un  cæcum  assez  gros  pour  y recevoir  des  matières 
alimentaires,  les  appendices  cœcales  de  l’intestin 
ne  sont , quand  ils  existent,  que  des  organes  de 
sécrétion,  qui  versent  dans  le  canal  alimentaire 
quelque  suc  digestif. 

Le  diamètre  proportionnel  du  canal  intestinal 
est  généralement  petit;  sa  longueur  n’est  que  celle 
de  la  courte  distance  qui  sépare  l’estomac,  epiand 
il  existe,  de  l’anus;  ou  bien  celle  qui  sépare  la 
bouche,  quand  il  n’y  a pas  d’estomac,  du  dernier 
anneau  de  l’abdomen,  dans  lequel  l’anus  est  tou- 
jours percé.  Cette  longueur  est  donc  moindre  dans 
les  brachiures , qu’on  pourrait  appeler  brachigas- 
tres,  que  dans  les  macroures  ou  macrogastres, 

I.  Du  canal  alimentaire  dans  les  décapodes. 

Le  canal  alimentaire  des  décapodes  se  compose 
toujours  de  l’estomac,  y compris  l’œsopbagc,  et 
du  canal  intestinal,  qui  y sont  bien  distincts  et 
bien  séparés.  Nous  les  décrirons  l’un  après  l’au- 
tre. ] 

a.  De  l’œsophage  et  de  l’estomac  des  décapodes. 

L’cstomac  des  décapodes  est  remarquable  parmi 
tous  ceux  des  animaux,  en  ce  qu’il  est  le  seul 
connu  qui  soit  soutenu  par  un  appareil  osseux, 
une  espèce  de  squelette,  et  qui,  par  conséquent, 
ne  s’afl'aisse  point  quand  il  est  vide.  La  destina- 
tion de  cet  appareil  n’est  pas  moins  extraordi- 
naire que  son  existence;  il  sert  à porter  cinq 
dents  dures  et  mobiles , qui  exercent  dans  l’esto- 
mac une  véritable  mastication  ; elles  sont  placées 
en  avant  du  pylore,  et  ne  laissent  sortir  par  cet 

vertebre,  etc.  Napoli,  iSzS.  T.  III,  p.  17^»  et  pl.  44, 
lig.  2-ri. 

(4)  M.  Brandt,  Zoologie  médicale,  t.  II,  p.  91,  et 
pl.  XXIX,  fig.  22  et  25. 
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orifice  que  les  substances  qu’elles  ont  parfaitement 
broyées. 

L’estomac  est  dans  le  thorax,  au-dessus  de  la 
bouche.  L’œsophage  y aboutit  par  une  large  ou- 
verture. 

[Ce  canal,  qui  est  très-court,  s’élève  vcrtieale- 
ment  de  la  bouche  à l’estomac.  Ses  parois  inté- 
rieures sont  relevées,  dans  le  homard,  par  quatre 
cannelures  qui  se  terminent  au  cardia  par  autant 
de  saillies  on  renflements,  faisant  l'oiîice  de  val- 
vules, lorsqu’ils  sont  rapprochés,  et  s’opposant  au 
retour  des  matières  alimentaires  de  l’cstoraac  dans 
l’œsophage.] 

La  partie  antérieure  <le  l’estomac  est  plus  large 
que  la  postérieure;  [la  première  est  un  grand 
cul-de-sac  arrondi,  le  cardiaque,  dont  le  fond  ré- 
pond à la  face  dorsale  du  corps,  et  l’entrée  à la 
face  opposée  ou  ventrale.  L’autre  partie  peut  en- 
core se  sous-diviser  en  deu.x  portions  distinctes, 
une  première  plus  large , dans  laquelle  s’exerce 
plus  particulièrement  la  mastication,  c’est  la  po- 
che ou  le  cul-de-sac  pylorique;  la  suivante  est  un 
canal  plus  étroit,  nous  le  nommerons  le  boyau 
pylorique. 

Les  branches  osseuses,  ou  les  plaques  cartila- 
gineuses qui  forment  les  leviers  de  cette  machine, 
ont  encore  pour  effet  de  soutenir  les  parois  de 
l’estomac  ; de  telle  sorte  qu’elles  ne  peuvent  s’af- 
laisser  par  elles-mêmes. 

C’est  è l’entrée  du  cul-de-sac  cardiaque  dans  la 
poche  pylorique,  sur  les  parois  de  celle-ci  et  à 
son  issue  dans  le  boyau  pylorique,  que  se  trouvent 
les  dents  qui  ont  une  action  mécanique  sur  les  ali- 
ments. 

Commençons  par  décrire  toutes  ces  particula- 
rités dans  les  décapodes  macroures,'] 

1.  Estomac  des  décapodes  macroures. 

Il  y a d’abord  , dans  Vécrevisse  commune,  h la 
paroi  supérieure,  à celle  qui  est  opposée  à la  bou- 
che, une  arête  transverse,  occupant  le  milieu  de 
l’cstomac.  Elle  porte  une  première  plaque  osseuse, 
oblongue,  le  long  de  la  paroi  supérieure  de  l’cs- 
tomac, se  dirigeant  vers  le  boyau  pylorique,  et  se 
terminant  en  arrière  par  un  tubercule  dentaire. 

Sur  celle  extrémité  postérieure  s’articule  une 
seconde  arête,  dirigée  en  arrière,  bifurquée  en  Y, 
et  sur  chacune  des  apophyses  latérales  de  celle-ci 
s’en  articule  une  autre,  qui  revient  en  avant  et  en 
dehors  gagner  l’extrémité  de  la  première  arête 
transverse. 

C’est  sur  ces  deux  arêtes  que  sont  portées  les 
deu.\  plus  grandes  dents.  Elles  sont  oblongucs, 
ont  une  couronne  plate,  sillonnée  en  travers. 

Du  point  de  réunion  de  l’arête  Iransverse  et  de 
la  latérale  de  chaque  côté  en  part  une  autre  qui 
va  plus  bas  que  la  première,  et  porte  à son  extré- 


mité une  dent  plus  petite  que  la  précédente,  pla- 
cée un  peu  en  avant  et  au-dessous  de  son  extré- 
mité antérieure,  et  hérissée  de  trois  petites  poin- 
tes aiguës  et  recourbées,  cl  quelquefois  de  cinq. 

Les  deux  petites  dents  à pointes  crochues  sai- 
sissent la  nourriture  qui  vient  de  la  bouche;  elles 
la  portent  entre  les  dents  à couronne  plate,  qui  la 
broient  entre  elles  et  contre  la  première  plaque 
impaire  dont  nous  avons  parlé. 

A près  avoir  subi  cette  opération,  l’aliment  passe 
par  la  partie  étroite  de  l’estomac  où  son  chemin 
est  encore  embarrassé,  d’abortl  par  une  saillie 
charnue  et  ovale  qui  répond  sous  l’intervalle  des 
deux  grosses  dents  latérales  , et  ensuite  par  une 
arête  aiguë  qui  partage  le  pylore  en  deux  demi- 
canaux. 

[Voici,  un  peu  plus  en  détail,  comment  sont  les 
mêmes  parties  dans  le  homard,  chez  lequel  elles 
ont  d’ailleurs  une  grande  ressemblance  avec  celles 
de  l’écrevisse. 

La  pièce  principale  de  celte  machine  de  tritu- 
ration est  de  même  une  arête,  ou  plutôt  une  pla- 
que Iransvcr.sale,  arquée,  dont  le  bord  postérieur 
est  osseux,  et  borne  de  ce  côté  le  cul-de-sac  car- 
diaque, et  dont  le  bord  antérieur  est  seulement 
cartilagineux  ; il  s’amincit  en  s’étendant  d’arrière 
en  avant  sur  la  face  dorsale  de  cette  région  car- 
diaque, dont  les  parois  deviennent  élastiques  par 
suite  <le  celte  structure. 

La  partie  moyenne  do  cette  plaque  cardiaque 
Iransverse  se  prolonge  en  arrière  en  une  apophyse 
oblongue,  aplatie,  échancréc  sur  les  côtés,  plus 
mince  et  flexible  à son  origine.  C’est  Vapophyse 
dentaire  de  la  plaque  ou  de  l’arc  cardiaque. 

Une  seconde  plaque  transverse,  parallèle  et  pos- 
térieure à la  première , placée  au  commencement 
de  la  poche  pylorique,  s’étend  en  arrière  en  une 
lame  mince  et  cartilagineuse  sur  la  paroi  dorsale 
de  cette  région,  comme  la  première  se  prolonge 
en  avant  sur  la  région  cardiaque.  C’est  la  plaque 
ou  l’arc  pylorique  iransverse. 

De  son  bord  antérieur  et  moyen  descend  pres- 
que verticalement,  à la  rencontre  de  l’apophyse 
de  la  plaque  cardiaque,  une  apophyse  pylorique 
terminée  par  un  tubercule  dentaire  épais  et  dur. 
Ces  deux  apophyses  se  rencontrent  de  telle  sorte 
que  la  pylorique  dépasse  la  cardiaque  de  toute 
l’étendue  de  son  tubercule  dentaire,  et  que  ce 
tubercule  s’y  soude,  par  sa  base,  de  manière  à 
conserver  un  peu  de  flexibilité  à l’endroit  de  leur 
union. 

La  jonction  des  deux  plaques  cardiaque  et  py. 
lorique,  par  leur  partie  centrale , est  consolidée 
au  moyen  des  branches  osseuses  latérales  qui  les 
lient  plus  ou  moins  par  leurs  extrémités.  Il  y eu 
a deux  courtes  triangulaires,  composées  chacune 
d’une  double  pièce  en  forme  d’Y  et  de  J renversés 
et  rapproehés,  qui  descendent  de  chaque  extré- 
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mité  Je  l’ai'c  cardiaque,  en  se  portant  un  peu  obli- 
quement en  avant,  puis  se  conlounicnt  en  arrière 
à la  rencontre  des  suivantes.  Celles-ci  sont  comme 
deux  arcs-boulanis  qui  se  portent  de  l’extrémité 
de  l’arc  pyloriqiic  à la  rencontre  des  pièces  laté- 
rales cardiaques;  elles  les  dépassent  en  longueur, 
parce  que  la  plaque  pylorique  étant  plus  courte 
que  la  plaque  cardiaque,  elles  ont  plus  de  chemin 
à faire  pour  arriver  au  point  de  réunion.  La  queue 
de  1 Y se  continue  en  arrière  avec  une  branche 
cartilagineuse  qui  descend  un  peu  obliquement 
de  ce  côté  et  en  dedans,  le  long  de  la  paroi  supé- 
rieure de  l’estomac,  jusqu’à  la  partie  la  plus  re- 
culée du  cul-de-sac  ou  de  la  poche  pylorùiue;  elle 
porte  à son  extrémité  un  petit  luhereule  dentaire 
à trois  ou  quatre  pointes,  qui  se  voit  près  de  l’em- 
bouchure du  boyau  pylorique.  Deux  autres  bran- 
ches osseuses,  l’une  antérieure,  l’autre  posté- 
rieure, descendent  de  l’arc-boutant  pylorique  à la 
rencontre  d’une  grande  dent  qui  occupe  les  parois 
latérales  du  sac  pylorique  et  se  rencontre  avec 
celle  du  edté  opposé  sous  le  tubercule  mitoyen 
jirécédemraeut  décrit. 

Leur  surface  triturante  présente  des  arêtes 
mousses,  arrondies,  courbées  transversalement 
en  arc,  et  placées  l’une  devant  l’autre  sur  la  moi- 
tié antérieure  de  cette  surface;  tandis  que,  dans 
Yéerevisse,  cette  même  couronne  dentaire  a degros 
tubercules  en  avant  et  de  petites  dents  eu  ar- 
l'ière.] 

Les  sillons  et  les  inégalités  des  dents  varient 
donc  selon  les  espèces;  nous  en  citerons  quelques 
exemples  : 

[Dans  le  nephropa  norwegietts  (1),  la  dent 
moyenne  est  terminée  en  pointe  et  non  bifur- 
quée,  et  les  grandes  dents  latérales  ressemblent 
à celles  du  homard,  en  ce  que  leur  surface  a des 
arêtes  saillantes  formant  des  arcs  Iransverses. 

Dans  le  pagurus  latro,  l’apophyse  cardiaque  a 
une  base  large;  sa  surface  non  triturante  est  unie 
•^t  jaune.  Sa  surface  triturante  est  brune  et  re- 
levée d’une  carène  mitoyenne  dentelée.  L’extré- 
roué  de  cette  apophyse  est  arrondie  en  bourrelet, 
avec  une  pointe  niitoj'euue  terminale.  La  grande 
dent  latérale  a trois  ou  quatre  tubercules  en  ar- 
l'ière,  et,  en  avant,  des  lames  transversales  for- 
n>aut  des  dentelures  le  long  du  bord  interne, 
effacées  au  milieu,  qui  est  creux,  et  au  bord  ex- 
terne, La  petite  dent  est  considérable  et  formée 
de  deux  parties  réunies  à angle;  l’interne  eu  forme 
de  luseau,  plus  grande,  cannelée  en  travers;  l’ex- 
terne ayant  des  lames  obliques. 

Dans  les  langousles,  l’apophyse  dentaire  qui  est 
très-longue,  a une  base  étroite  comme  dans  les 
crabes.  Ce  n’est  pas,  au  reste,  le  seul  rapport  que 
l’estomac  de  ces  animaux  présente  avec  celui  des 

(i)  Exemplaire  provenant  de  la  mer  Adriatique. 


crabes.  La  base  de  cette  apophyse  est  creuse  • le 
reste  est  relevé  et  présente  des  cannelures  trans- 
versales qui  en  rendent  les  bords  dentelés.  L’ex- 
trémité en  est  légèrement  bidentée,  ou  arrondie, 
suivant  les  espèces.  L’apophyse  dentaire  de  l’arc 
pylorique,  qui  soutient  cette  extrémité,  est  courte. 
Cet  arc  lui  même  est  courbé  vers  le  haut  cl  forme 
de  ce  côté  un  angle  rentrant. 

Les  grauiles  dents  latérales  ont  une  série  d’a- 
rêtes transversales  formant  des  dentelures  sur 
leur  bord  intérieur. 

Les  petits  tubercules  dentaires  latéraux  por- 
tent une  ou  deux  très-petites  dents. 

Les  trois  dents  des  scyllares  (sctjllarus  ardus, 
Fah.),  les  deux  grandes  latérales  et  la  moyenne, 
ressemblent  beaucoup  à celles  que  nous  <lécrirons 
dans  les  porlunes;  mais  elles  sont  proportionné- 
ment  très-petites. 

La  charpente  osseuse  ou  cartilagineuse,  qui  sert 
de  levier  à ces  tubercules  dentaires,  est  encore 
liée,  dans  le  homard,  à trois  branches  grêles  qui 
se  réunissent  en  bas  sur  les  ediés  du  sac  pylorique, 
dont  l’une,  la  plus  reculée  , descend  de  la  région 
de  la  grande  dent,  à la  rencontre  des  deux  autres  ; 
la  moyenne,  plus  oblique,  unit  la  petite  dent  à 
ce  même  point  ; elle  semble  indiquer  la  séparation 
des  cavités  pylorique  et  cardiaque  de  l’estomac. 
La  dernière,  plus  longue,  horizontale,  dirigée  en 
avant  sur  les  parois  du  sac  cardiaque,  va  s’y  ter- 
miner près  du  cardia. 

Les  parois  de  ce  singulier  estomac  ont  intérieu- 
rement des  saillies  ou  îles  replis  permanents,  hé- 
rissés de  lilaments  soyeux,  auxquels  répondent 
autant  d’enfoncements  Je  la  surface  extérieure. 
Ils  entourent  les  différentes  pièces  de  cet  appareil 
de  trituration,  cl  doivent  en  faciliter  l’action,  par 
la  direction  qu’ils  donnent  aux  substances  alimen- 
taircs. 

II  y a d’abord  un  jjros  tubercule  cordiforme  à 
rembouchnre  du  canal  pylorique.  Il  embrasse, 
par  sa  partie  la  plus  laqje,  qui  est  écliancrée, 
l’extrémité  de  la  dent  moyenne.  Ce  tubercule  a 
pour  cliarpentc  un  arc  transversal,  et  deux  bran- 
dies latéi‘ales  qui  vont  joindi'C  le  point  de  réu- 
nion des  trois  branches  osseuses  décrites  les  der- 
nières. 

Une  autre  de  ces  saillies  se  voit  de  chaque  côté 
près  de  la  branche  osseuse,  que  nous  avons  dit 
se  terminer  au  cardia.  Deux  autres  sont  situées 
sur  les  côtés  de  la  jjraudc  dent,  en  arrière  des 
petites. 

Il  y a deux  replis  frangés  semi-lunaires  entre 
rcxlrémilé  de  la  dent  moyenne  et  les  dents  laté- 
rales, et  deux  autres  plus  avant. 

Deux  replis  latéraux  en  tbrme  de  V,  répondant 
aux  côtés  du  tubercule  cordiforme,  de  chaque 
côté  du  boyau  pylorique. 

Enfin  le  pylore  est  j^arni  de  plusieurs  petits 
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luberculeségalement  hérissés.  L’un  mitoyen, trian- 
gulaire, ayant  sa  pointe  en  avant,  répond  préci- 
sément à la  face  anlérieurc  du  pylore. 

Les  membranes  de  cet  estomac,  au  nombre  de 
deux,  l’une  interne,  l’autre  externe,  sont  transpa- 
rentes, blanches,  luisantes,  argentées,  et  présen- 
tent à la  vue  simple,  et  mieux  à la  loupe,  une 
quantité  de  cannelures  qui  s’entrelacent,  dont  la 
plupart  nous  paraissent  être  des  faisceaux  muscu- 
laires, placés  cidre  ces  membranes.] 

Ce  sont  les  fibres  propres  de  l'estomac,  qui  rap- 
jirochcnt  ses  ai  éles  et  les  dénis  qu’elles  portent  ; 
il  y a aussi  des  muscles  extrinsèques  qui  servent 
à écarter  ces  mêmes  dents,  et  qui  s’attachent  aux 
parties  voisines  du  thorax,  et  surtout  aux  supé- 
rieures. Ces  muscles  ne  peuvent  manquer  d’élre 
soumis  à la  volonté,  et  c’est  une  nouvelle  singu- 
larité à ajouter  à toutes  celles  que  ces  estomacs 
nous  offrent. 

[Nous  les  décrirons  d’après  Vécrevisse. 

1.  Immédiatement  sous  la  peau  qui  recouvre  la 
carapace  se  trouve  un  muscle  pair,  très-mince, 
qui  s’étend  de  chaque  cdlé  do  la  partie  la  plus 
avancée  de  cette  région  directement  en  arrière 
jusqu’à  l’arc  pylorique.  C'est  le  protracteur  de 
cet  arc,  ou  le  dermo-pyloriqiie  antérieur. 

9.11  recouvre  deux  muscles  épais,  de  forme  rec- 
tangulaire, qui  se  portent  de  la  même  région 
avancée  directement  en  arrière,  à côté  l’un  de 
l’autre,  jusqu’à  l’arc  cardiaque  auquel  ils  se  fixent. 
Cette  paire  est  le  muscle  protracteur  de  l’arc 
cardiaque  ou  le  deriiio-cardiaquc. 

5.  Du  bord  postérieur  de  l’arc  pylorique,  où 
se  trouve  son  attache  mobile,  se  porte  un  autre 
muscle  pair,  en  partie  directement  en  arrière,  en 
partie  obliquement  dans  celte  direction  et  en 
dehors,  en  contournant  l’adducteur  de  la  man- 
dibule jusqu’aux  parties  postérieures  latérales  de 
la  carapace.  Nous  le  nommerons  rétracteur  de  l’arc 
pylorique  ou  dermo-pylorique  postérieur. 

4.  Enfin  un  quatrième  muscle  recouvre  renfon- 
cement qui  existe  entre  l’arc  cardiaque  et  l’arc 
pylorique,  en  passant  de  l’un  à l’autre.  C’est  le 
cardia  - pylorique  ou  l’adducteur  des  arcs  qu'il 
rapproche  l’un  de  l’autre  en  les  faisant  mouvoir 
tous  deux,  ou  l’un  des  deux  seulement , lorsque 
l’autre  est  fixé  par  les  muscles  précédents. 

Ces  différents  muscles  (1),  aidés  des  fibres  mus- 
culaires des  parois  de  l’estomac,  produisent  tous 
les  mouvements  de  bascule,  d’abduction  ou  d’ad- 
duction qui  doivent  exercer,  pour  cette  mastica- 
tion intérieure,  les  leviers  de  l’appareil  que  nous 
avons  décrit.  Si  l’on  a fait  attention  à la  liaison 
de  ces  différents  leviers,  au  moyen  des  deux  ares 

(i)  Dont  nous  avons  constaté  l’existence  dans  d’au- 
tres genres  et  dans  d’antres  espèces,  entre  autres  dans 
le  neptireps  norwrgicus,  L. 


cardiaque  et  pylorique,  qui  sont  à la  fois  les  points 
d’appui  principaux  et  les  centres  de  mouvement  de 
ces  leviers , on  comprendra  pourquoi  c’est  à ces 
arcs  que  viennent  se  fixer  les  muscles  les  plus  essen- 
tiels de  cette  machine  singulière. 

Une  des  circonstances  les  plus  remarquables  de 
l’existence  de  cette  charpente  osseuse,  est  sa  chute 
et  àon  renouvellement  à l’époque  si  remarquable 
de  la  mue  ou  du  renouvellement  de  la  croûte  cal- 
caire épidermique  de  la  peau  extérieure.  Nous 
avons  constaté  ce  fait,  déjà  connu,  par  des  obser- 
valionsqui  nous  sont  propres. 

Ce  phénomène  est  lié  avec  les  époques  d’appa- 
rition (les  approches  de  la  mue)  et  de  disparition 
( le  temps  où  la  mue  est  terminée  ) des  concrétions 
calcaires  connues  vulgairement  sous  le  nom  im- 
propre de  yeux  d’éerevisscs. 

Nous  compléterons  la  description  de  l’estomac 
de  l’écrevisse  par  la  description  d’un  organe  de 
sécrétion  qui  parait  leur  appartenir  et  qui  lient  à 
ce  viscère. 

Lescôlésde  la  portion  cardiaque  de  l’estomac, 
en  avant  de  l’arc  cardiaque  transverse,  sont  flan- 
qués, à l’époque  de  la  mue,  de  deux  grosses  con- 
crétions calcaires  arrondies  et  convexes  en  de- 
hors, aplaties  et  concaves  dans  le  milieu  de  leur 
face  qui  regarde  l’estomac,  de  couleur  blanchâtre, 
tir.anl  un  peu  sur  le  vert  à leur  surface  extérieure, 
et  te  bourrelet  qui  entoure  la  concavité  de  l’autre 
face,  blanchâtre  dans  cette  concavité.  Ces  concré- 
tions sont  contenues  dans  une  capsule  membra- 
neuse qui  adhère  à la  portion  cardiaque  de  l’es- 
tomac. 

Elles  reposent  immédiatement  sur  deux  corps 
glanduleux,  verdâtres,  ayant  la  forme  d’une 
sphère  très-aplatie,  et  un  peu  moins  des  dimen- 
sions que  ces  concrétions.  Lorsqu’on  cherche  à 
développer  leur  structure,  on  dirait  que  chacun 
de  ces  corps  se  compose  d’une  capsule  colorée  en 
vert  et  d’un  canal  replié  sur  lui-même,  que  ren- 
ferme cette  capsule.  La  face  inférieure  de  celle-ci 
est  posée  contre  la  partie  la  plus  avancée  de  la 
cavité  viscérale,  en  avant  de  l’oesophage. 

Cet  appareil,  qui  me  parait  tenir  à la  eapsule 
lie  la  concrétion  calcaire,  et  celle-ci  à l’cstomac, 
a été  comparé  aux  glandes  salivaires  (9).  Il  pour- 
rait bien  être  l’organe  sécréteur  de  ces  concré- 
tions, et  celles-ci  ne  nous  paraissent  si  rappro- 
chées de  l’cslomac  que  pour  fournir  principalement 
à la  sécrétion  nécessaire  de  matière  calcaire  de 
toute  la  charpente  osseuse  et  dentaire  qui  rem- 
place, à l’époque  de  la  mue,  celle  qui  l’a  précédée. 

2.  Estomac  des  décapodes  hrachiures. 

La  forme  générale  de  l’estomac  et  les  pièces  de 

(a)  Nous  en  avons  déjà  parlé  a cette  occasion. 
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sa  charpente  osseuse  se  rapprochent  plus  ou  moins 
de  la  description  précédente,  dans  le  sous-ordre 
des"  décapodes  brachiures. 

La  poche  cardiaque  est  trcs-f;randc,  plus  large 
que  longue,  un  peu  échancrée  en  avant  dans  sa 
partie  moyenne,  ce  qui  lui  donne  l’apparence  d’un 
cœur. 

La  poche  pylorique  est  plus  longue  d’avant  en 
arrière,  et  le  hoyau  pylorique  plus  vertical. 

Quant  aux  pièces  de  la  charpente  osseuse  ou 
cartilagineuse,  voici  les  principales  dillcrences  : 

L arc  cardiaque,  au  lieu  tl’avoir  sa  pièce  moyen- 
ne très-grande  et  les  latérales  très-courtes,  a la 
première  très-petite  et  les  latérales  grandes  ; de 
sorte  que,  dans  les  crabes,  cet  arc  est  principale- 
ment formé  de  ces  dei  nières. 

11  en  résulte  que  l’apophyse  dentaire,  qui  tient 
à cette  pièce  moyenne,  a une  base  étroite  (dans 
le  tourteau  elle  est  un  peu  plus  large);  tandis  que 
cette  base  a presque  toute  la  largeur  de  l’arc  car- 
diaque dans  les  écrevisses. 

Cette  même  apophyse  est  plus  courte  dans  ces 
dernières  que  dans  les  crabes. 

L’arc  pylorique  est  courbé  vers  le  haut  dans  les 
crabes  j il  présente  une  double  courbure  vers  le 
bas,  dans  les  écrevisses. 

La  pièce  dentaire  qui  part  de  cet  arc  pour  se 
joindre  à l’apophyse  dentaire  de  l’arc  cardiaque 
est  plus  longue  dans  les  crabes. 

La  branche  latérale  cardio-pylorique  qui  ré- 
unit les  deux  arcs  cardiaque  et  pylorique  est  plus 
grêle,  entre  autres,  dans  le  crabe  tourteau. 

Dans  celui-ci,  la  poche  pylori(jue  a sa  face  infé- 
rieure garnie  d’une  double  plaque  formant  un 
double  triangle,  et  conséquemment  une  fourche, 
eu  avant,  vers  le  cardia , tandis  que  sa  base  ré- 
pond au  commencement  du  boyau  pylorique. 

Les  deux  arêtes  qui  bordent  extérieurement 
cette  double  plaque  se  continuent  avec  un  arc 
transversal  qui  se  voit  à la  partie  supérieure  et 
antérieure  de  ce  même  boyau.  Au-dessous  de  cet 
arc  se  voient,  comme  dans  les  autres  décapodes, 
•^eux  plaques  convexes  lisses  qui  semblent  être 
comme  les  couvercles  de  deux  capsules  cartilagi- 
neuses qui  occupent  la  face  antérieure  du  boyau 
pylorique.  En  haut , les  parties  latérales  sont 
Comme  cerclées  par  deux  branches  grêles,  re- 
courbées, qui  se  joignent  en  arrière  à une  double 
plaque  mitoyenne,  située  sur  la  face  postérieure 
du  boyau  pylorique.  Plus  haut,  on  voit  encore 
deux  autres  petites  plaques,  et  plus  bas  un  arc 
triangulaire  qui  répond  au  pylore. 

La  forme  des  grandes  dents  latérales  et  du  tu- 
bercule dentaire  moyen,  ainsi  que  celle  de  toute 
ia  surface  interne  de  l’apophyse  cardiaque,  ne 
farie  pas  moins  dans  les  décapodes  brachiures  que 
'tans  les  uiacrcures. 

Ainsi,  dans  le  miêe  tourteau,  le  tubercule  den- 


taire moyen  se  termine  par  une  pointe  mousse,  et 
l’apophyse  cardiaque  qui  le  supporte  a sa  surface 
creusée  d’une  fosse  ovale.  Chaque  grande  dent  la- 
térale, dans  la  même  espèce,  est  hérissée,  dans 
une  grande  partie  de  son  étendue,  d’arêles  tran- 
chantes, parallèles  et  transversales;  elle  se  termine 
ensuite  en  forme  de  ciiillcron. 

Dans  le portiiue  ménade  on  voit  aussi  cette  forme 
de  cuilleron  pour  la  grande  dent  latérale;  mais  les 
arêtes  ont  une  direction  oblique,  sont  plus  sail- 
lantes et  dépassent  le  bor{|  interne  qui  se  trouve 
ainsi  profondément  dentelé  en  scie.  Il  y en  a de 
semblables  sur  les  côlés  de  l’apophyse  cardiaque, 
qui  se  termine  par  un  crochet  bifide  très-courbé 
eu  avant. 

Dans  l'étrille  commune  (portunus  puba),  autre 
espèce  du  même  genre,  chaque  grande  dent  la- 
térale est  courte  et  divisée  en  deux  moitiés;  la  pos- 
térieure forme  un  profond  cuilleron.  Son  bord  in- 
terne est  divisé  par  des  arêtes  I ransverses,  et  l’ex- 
terne est  hérissé  de  deux  ou  trois  dents  arrondies 
et  mousses,  disposées  en  long.  La  petite  dent  a six 
lames  transvcrscs,  également  distantes.  Le  tuber- 
cule dentaire  de  l’apophyse  cardiaque  paraît  un 
peu  bilobé  en  avant  et  creux  eu  arrière. 

Dans  le  maja  squinado  chaque  grande  dent  la- 
térale a un  rebord  tranchant  en  avant  et  une  sur- 
faceplate,  oblongue  en  arrière.  Chaque  petite  dent 
a cinq  ou  six  dentelures.  L’apophyse  cardiaque  se 
termine  par  un  tubercule  mousse,  recourbé, ayant 
deux  dentelures  en  avant;  ce  tubercule  dentaire 
est  précédé,  sur  les  cétés  de  l’apophyse,  de  deux 
petits  tubercules  latéraux. 

Toutes  ces  dillcrences  et  celles  que  nous  avons 
déjà  indiquées,  pour  les  mêmes  parties,  dans  les 
décapodes  macroures , fourniraient,  au  besoin,  de 
bous  caractères  génériques  ou  spécifiques,  suivant 
leur  importance. 

Quant  aux  muscles  intrinsèques  de  l’estomac,  ils 
m’ont  paru  un  peu  différents  de  ceux  des  macrou- 
res, du  moins  dans  un  grand  crabe  tourteau,  où 
nous  avons  pu  les  décrire. 

1»  et  2“.  Les  protracteurs  cardiaque  et  pylorique 
sont  deux  muscles,  de  chaque  cdté,  dont  l’attache 
fixe  est  en  arrière  des  yeux,  sous  la  partie  la  plus 
avancée  de  la  carapace.  Ils  forment  deux  rubans, 
dont  le  plus  étroit  est  l’interne,  dépasse  la  ligne 
moyenne  et  doit  se  croiser  avec  celui  du  cdlé  op- 
posé. Ces  muscles  se  portent  obliquement  en  ar- 
rièreeteu  dehors,  sur  la  facceardiaquesupérieure 
de  l’estomac;  ils  la  recouvrent  entièrement  et  la 
contournent  jusqu’à  la  rencontre  de  l’extrémité 
de  l’arc  cardiaque  transverse  auquel  ils  se  fixent 
en  partie;  l’autre  partie  parait  se  prolonger  sur 
la  poche  pylorique,  jusqu’à  l’arc  de  ce  nom. 

Ces  muscles  protracteurs  tloivent  servir  parlicu- 
lièremcnt  à porter  la  dent  et  l’apophy.se  cardiaque 
en  a va  ni. 
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ô°  et  4®.  Les  muscles  rétracteurs  de  l’arc  pylo- 
rique  et  adJueteui'S  des  arcs  m’ont  paru  e.xister 
comme  dans  les  décapodes  macroures.] 

J’ai  vérifié  tous  les  points  concernant  la  char- 
pente osseuse  de  l’eslomac,  tant  sur  les  décapodes 
à lonjjue  queue,  comme  i'écrevisse  d’eau  douce,  le 
homard  et  les  heriiiiles  ou  pagures , que  sur  les 
décapodes  brachiures,  tels  que  le  crabe poupurtj  le 
crabe  vulgaire  J V étrille  commune  j elc.j  on  peut  donc 
les  croire  communs  à tous  \es  crustacés  décapodes. 

[Des  recherches  ultérieures  n’ont  pas  confirmé 
cette  dernière  conjecture.  Déjà,  dans  les  scgllares, 
nous  avons  dit  que  les  dents  étaient  d’une  petite 
proportion;  il  en  est  de  même  de  l’appareil  qui  les 
soutient.  Aussi  leur  estomac  peut-il  se  renver- 
ser en  dehors  avec  facilité,  puisque  nous  l’avons 
trouve  retourné  dans  huit  exemplaires,  sur  dix, 
que  nous  avons  sous  les  yeux. 

Dans  le  palœmon  à dent  de  .scie,  la  siruclurc  de 
l’estomac  s’écarte  beaucoup  du  type  précédent  et 
se  rapproche  de  la  structure  la  plus  (jénérale;  il 
est  simplement  membraneux.  Le  cul-de-sac  cardia- 
que s’avance  peu  au  delà  du  cardia,  et  n’a  que  de 
petites  proportions.  Le  cul-de-sac  pylorique  est 
au  contraire  une  poche  considérable,  dont  le  fond 
se  porte  en  arrière  bien  au  delà  du  pylore.  Le 
boyau  pylorique  est  étroit,  très-rapproché  de  Tœ- 
sophafre  et  du  carilia;  on  y reconnaU  les  deux  cap- 
sules oblongues,  qui  se  voient  {{énéralemcnl  à la 
face  inférieure  de  cette  partie,  dans  les  décapodes. 

Les  parois  de  ce  viscère  m’ont  paru  entièrement 
membraneuses  et  sans  charpente  osseuse  armée  de 
dents;  aussi  s’alfaissent-elles  facilement  sur  elles- 
mêmes.  La  membrane  interne  forme,  dans  la  po- 
che pylorique,  de  lar{;es  plis  longitudinaux  on- 
dulés.] 

b.  Du  canal  intestinal  des  décapodes. 

Après  un  estomac  si  gros  et  presque  toujours 
dilaté,  vient  un  intestin  fort  grêle  qui  va  directe- 
ment s’ouvrir  à l’extrémité  de  la  queue.  Vers  son 
milieu,  l’on  remarque  un  bourrelet  en  dedans  du- 
quel est  une  forte  valvule,  et  d’où  part  un  très- 
long  cæcum.  [Cette  dernière  phrase  exige  une 
description  plus  ilétaillée  et  moins  générale. 

Le  canal  inlcslinal  des  décapodes  se  divise  sou- 
vent en  deux  parties  distinctes,  que  nous  nomme- 
rons premier  et  second  intest  in.  Ces  deux  intestins, 
ilont  la  proportion  varie  beaucoup,  sont  séparés 
par  un  bourrelet  qui  fait  l’ollice  de  valvule. 

Dans  plusieurs  genres,  surtout  des  décapodes 
brachiures  y ils  sont  encore  distingués  par  un 
boyau  aveugle  ou  cæcum,  ayant  sou  embouchure 
immédiatement  après  la  valvule,  et  consequem- 
mentdansl’originedii  second  intestin.  Mais  comme 
la  longueur  relative  du  premier  intestin  n’est  quel- 
quefois qu’un  sixième  de  la  longueur  totale,  ou 


d’autres  fois  qu’un  tiers  de  cette  longueur,  il  en 
résulte  que  la  position  du  cæcum  peut  être  très- 
variable.  Le  cæcum  manque  souvent  dans  les  ma- 
croures, comme  dans  les  genres  astacus,  scyllarus, 
palinurus,  galathœa. 

Le  premier  intestin  est  celui  qui  reçoit  les  troncs 
hépatiques.  Scs  parois  sont  généralement  plus 
minces  ; il  répond  au  duodénum  des  animaux  su- 
périeurs. 

Le  second  intestin  remplace  à la  fois  le  reste  de 
l’intestin  grêle  de  ces  derniers,  et  le  gros  intestin . 
Ce  n’est  que  vers  sa  partie  moyenne  que  les  ma- 
tières fécales  commencent  à paraître. 

D’ailleurs  le  calibre  de  l’intestin  des  décapodes 
est  égal  partout,  ou  à peu  près;  il  a de  très-petites 
dimensions  relativement  au  corps.  Tout  annonce, 
et  dans  la  forme  et  dans  les  proportions  de  ce 
canal,  qu’il  appai’tient  à des  animaux  carnassiers. 

Expliquons  ces  généralités  par  quelques  des- 
criptions particulières. 

Le  canal  intestinal  de  l’écrecisse  commune  est 
tout  d’une  venue  du  pylore  à l’anus,  qui  est  ouvert 
sous  le  dernier  anneau  de  l’abdomen.  Sou  calibre 
est  à peu  près  le  même  dans  toute  cette  étendue, 
mais  ses  parois  n’ont  pas  lu  meme  épaisseur.  £x- 
Ircmemcnt  minces  et  transparentes  dans  son  pre- 
mier dixième,  elles  présentent,  dans  le  reste  de 
sa  longueur,  six  cannelures  longitudinales,  qui 
subsistent  dans  la  membrane  externe  lorsqu’on 
l’a  détachée  de  l’interne,  et  paraissent  lui  appar- 
tenir essentiellement.  Ces  cannelures  commen- 
çant brusquement  avec  celte  seconde  portion  de 
l’intestin,  forment  un  bourrelet  qui  la  sépare  de 
la  première. 

La  membrane  interne  est  mince  et  fine  comme 
une  toile  d’araignée.  Cet  intestin  n’a  point  d’ap- 
pendice cœcal. 

Dans  la  galathœa  squammifera , je  l’ai  trouvé 
d’un  diamètre  égal  partout,  sans  cæcum,  et  farci 
de  matières,  du  commencement  jusqu’à  la  fin. 

Dans  Vélrille  commune,  le  canal  intestinal, 
comme  dans  tous  les  décapodes  brachiures,  est 
presque  en  totalité  sous  les  anneaux  de  l’abdomen 
qui  portent  si  improprement  le  nom  de  queue. 
Fresque  immédiatement  après  le  pylore,  il  reçoit 
un  petit  cæcum  grêle  et  long  qui  a les  propor- 
tions d’un  vaisseau  biliaire  d'insecte.  Cet  intestin 
se  dilate  subitement,  seulement  d’un  cdtê,  après 
sou  premier  ein(|uièrac;  il  se  remplit  de  matières 
fécales  au  delà  de  cette  dilatation. 

Dans  le  crabe  tourteau,  ce  même  canal  est  aussi 
tout  d’une  venue  ; son  diamètre  va  un  peu  eu  dimi- 
nuant du  pylore  à l’anus. 

Le  premier  intestin,  ou  le  duodénum,  n’a  que 
le  sixième  de  la  longueur  totale;  il  est  séparé  du 
second  par  un  rebord  circulaire.  Sa  membrane 
interne  est  un  peu  plissée  en  long,  et  ses  parois 
sont  épaisses.  C’est  immédiateraeut  derrière  la  val- 
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vule  que  se  voit  Ucmljoucljtire  d’un  cæcum,  dont 
le  diamètre  a bien  la  moitié  de  celui  du  second 
intestin.  Les  parois  de  celui-ci  sont  assez  épaisses, 
lisses  intérieurement,' sans  plis  ni  papilles  appa- 
rentes. Lesmatières  fécales  commeneentà  paraître 
vers  le  second  tiers  de  cet  intestin,  sous  forme  de 
très-petits  scybala,  oblonfjs,  de  couleur  noirâtre. 

Le  canal  intestinal  du  palceinon  setu  est  extrê- 
mement qréle  et  fin  j un  peu  dilaté  dans  le  prin- 
cipe, il  se  rétrécit  promptement  comme  un  fil,  et 
ne  prend  un  peu  plus  de  diamètre  que  dans  sa  der- 
nière moitié.  Je  n’y  ai  vu  aucun  cæcum. 

A la  vérité,  Weekel  en  décrit  un,  ainsi  que  dans 
lejqenrepe«ofMs,-il  y serait  court,  arrondi  et  situé 
presque  à la  fin  du  canal  intestinal,  qui  se  dilate 
un  peu  à l’endroit  de  cette  insertion  pour  se  ré- 
Irécir  après. 

Dans  les  pagures,  il  a,  près  de  la  moitié  de  la 
loiijjueur  de  l’intestin,  un  moindre  diamètre,  et 
il  s’en  détache  au  commencement  du  dernier 
liers(l). 

II.  Du  canal  aîitnonlairo  dans  les  stoniapodes. 

L’estomac  des  squillos,  qui  appartiennent  à cet 
ordre,  est  construit  sur  un  tout  autre  plan  que 
celui  des  décapodes.  Sa  cavité  répond  inférieure- 
ment à celte  espèce  de  masque  pyramidal,  qui  fait 
saillie  en  avant  de  la  bouche  sous  le  bouclier  de 
la  tête.  Il  commence  par  un  rebord  épais  qui  est 
comme  la  lèvre  inférieure  de  l’onvcrtiire  <hi  pha- 
lynx.  Immédiatement  au  delà  de  cette  ouverture, 
on  arrive  dans  l’estomac,  sans  qu’il  y ait,  pour 
ainsi  dire,  d’œsophaqc  intermédiaire.  La  cavité 
de  ce  viscère  est  un  profond  cul-de-sac,  à parois 
épai,sscs  et  musculeuses,  ayant  son  fond  dirigé  en 
avant,  et  son  issue  au-dessus  de  sou  entrée,  et 
conséquemment  très  en  arrière. 

Le  pylore  cstqarni,  du  côté  inférieur,  par  une 
barre  transversale  osseuse,  qui  le  sépare  du  pha- 
cynx  et  du  cardia,  cl  dont  les  extrémités  tiennent 
intérieurement  à deux  plaques  latérales,  carlila- 
gincuses,  à bord  libre,  franqé  ou  denté. 

Une  sorte  de  valvule  mobile  est  attachée  par 
son  extrémité  intérieure  à la  barre  transversale, 
au-dessus  du  pharynx.  Elle  est  libre parson  extré- 
niilé  supérieure,  qui  est  dirigée  vers  le  pylore. 

Cette  valvule  est  composée  de  deux  pièces, 

' ont  la  première,  plus  large,  est  une  lame  con- 
cave, courbée  eu  arej  et  la  seconde,  plus  étroite, 
de  forme  oblongue,  a geux  cannelures  arrondies 
a sa  lace  inférieure,  séparées  par  un  sillon  longi- 

(')  Ouvrage  cité,  t.  IV,  p.  160. 

Nous  avons  trouvé,  dans  ce  viscère,  les  débris  de 
ly  colonne  vertébrale  d’un  petit  poisson. 

(3)  Suivant  M.  H.  £,  Straus.  Mémoire  sur  Vhiella, 

t.  ,8,  pl.  4,  lig.  .5. 
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tudinal  mitoyen  ; elle  défend  l'entrée  du  pylore  à 
tout  ce  qui  n’est  pas  réduit  en  chyme,  et  elle  em- 
pêche surtout  les  substances  alimentaires  qui 
pénètrent  dans  l’cstomac  (2)  de  passer  immédia- 
tement dans  l’intestin. 

Cet  estomac  est  suivi  d’un  canal  alimentaire  à 
parois  très-minces  , allant  sans  détour  d’un  bout 
du  corps  à l’autre.  Son  calibre  nous  a paru  très- 
égal,  et  plus  grand  proportionnement  que  dans 
le  premier  ordre  des  crustacés. 

Dans  une  grande  squille  rubanée  nous  l’avons 
trouvé  cependant  un  peu  dilaté  dans  sa  première 
partie  ou  sa  portion  duodénale,  qui  est  courte  et 
ne  dépasse  pas  le  segment  du  corps  auquel  s’atta- 
che l’anté-pçnullième  paire  de  pattes.  Cette  por- 
tion, d’ailleurs,  a sa  membrane  interne  formant 
des  mailles  analogues  à celles  qui  sont  si  remar- 
quables dans  les  intestins  des  cyprins.  Le  reste  de 
cet  intestin  a des  parois  très-minces  et  un  très- 
pefil  diamètre. 

Nous  n’cTvons  peas  pu  y dislinfriior  de  valvule  qui 
le  séparerait  en  gros  et  petit  intestin  ; mais  sa  pre- 
mière moitié,  dans  la  squille  niante,  reçoit,  de 
chaque  côlé,  des  canaux  contournés,  repliés, 'qui 
appartiennent  au  foie. 

III,  IV  et  \.DU  canal  alimenlaire  des  aviphi- 
podes,  des  læmodipodes  et  des  isopodes. 

Ce  que  l’on  connaît  de  la  structure  du  canal  ali- 
menlaire dans  ces  trois  ordres  ne  permet  pas  de 
rien  généraliser  à cet  égard. 

Vhiella,  qui  appartient  aux  amphipodes , au- 
rait (ô)  un  œsophage  étroit  et  court,  qui  donne 
dans  un  canal  d’abord  Irès-dilaté,  pois  d’un  moin- 
dre diamètre,  lequel  tient  lieu  d’estomac  et  d’in- 
testin. Ce  canal  va  directement  au  dernier  anneau 
du  corps,  où  est  l’anus,  sans  recevoir  de  cæcum. 

Vorchestie,  qui  fait  aussi  partie  des  amphipodes 
a deux  petites  dents  ciliées  près  du  cardia  (4).  C’est 
un  rapport  avec  les  squilles. 

Les  cyames,  parmi  les  Icemodipodes , se  rappro- 
cheraient des  décapodes  par  un  appareil  de  masti- 
cation stomacale. 

L œsophage  est  un  canal  étroit  qui  se  dilate  peu 
à peu  pour  former  l’cstomac.  Celui-ci  a la  forme 
d’une  poire;  il  est  armé  de  trois  arêtes  cartilagi- 
neuses, ayant  leur  extrémité  dentaire  bifurquée, 
et  dune  quatrième  pièce  de  forme  triangulaire 
contre  laquelle  les  premières  agissent.  Des  ar- 
ceaux  carlilaf^ineux  leur  servent  d’appui.  De  l’es- 
lomac  le  canal  inleslinal  va  droit  à l’anus  (5).] 

(4)  Histoire  naturelle  des  crustacés , par  M.  Alilue- 
Edwards,  t.  I,  p.  72. 

(5)  Mémoire  sur  le  cyame  de  la  balciue,  par  M.  lions» 
sel  de  Vaiizème.  Annales  des  Sciences  naturelles.  Nou- 
velle série,  t.  I,  pl.  8. 
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Parmi  les  isopoiics,  les  cloporles  ont  la  partie 
antérieure  de  leur  canal  alimentaire  seulement  un 
peu  plus  renllée  que  le  reste.  [Ce  canal  se  com- 
pose d’un  œsophage  très-court,  qui  s’élargit  pour 
former  un  premier  estomac,  lequel  est  encore  com- 
pris dans  la  tête.  Les  parois  en  sont  soutenues  par 
plusieurs  pièces  en  partie  cartilagineuses.  Il  y eu 
a deux  courbées  en  arc,  situées  à la  face  inférieure 
de  l’estomac,  dont  l’une  est  extérieure  et  1 autre 
plus  intérieure.  L’extérieure,  de  chaque  côté,  est 
attachée  en  avant  à une  pièce  impaire,  large, 
triangulaire,  qui  occupe  le  plafond  de  l’estomac. 
L’intérieure  tient , eu  arrière  , à une  pièce  paiie 
en  forme  de  truelle,  placée,  comme  cet  arc,  à la 
face  inférieure  de  l’cslomac.  Cette  armure  con- 
firme le  rapprochement  qu’on  a fait  des  cloportes 
avec  les  autres  crustacés. 

Le  premier  estomac  est  séparé  du  second  par  un 
étraugleracut;  celui-ci  est  un  tube  de  forme  ovale, 
d’une  bien  plus  grande  capacité  relative,  dont  les 
parois  sont  assez  épaisses  et  granuleuses.  Plus 
loin,  le  canal  alimentaire  prend  une  forme  cylin- 
drique et  les  apparences  de  l’intestin; il  perd  son 
apparence  granuleuse  daiïs  son  dernier  tiers  (1). 

Lescfamt/ioésont  un  canal  alimentaire  qui  com- 
mence par  un  œsophage  court,  plus  étroit  que  la 
partie  de  ce  canal  qui  répond  à l'estomac  et  à l’in- 
testin, laquelle  a un  diamètre  de  grosseur  mé- 
diocre, qui  va  un  peu  en  se  rétrécissant  vers 
l’anus.  Il  reçoit  h peu  de  distance  de  son  entrée, 
ou  de  la  bouche,  deux  cæcums  ramifiés,  dont  le 
tronc  cstcourt  et  large;  peu  avant  sa  terminaison, 
il  communique  encore  dans  deux  cæcums  arrondis 
et  assez  considérables.  Les  premiers  tiendraient- 
ils  lieu  d’organes  salivaires? 

Dans  la  lygie  océanique  on  trouve,  à la  partie 
postérieure  de  l’estomac,  de  petites  dents  ciliées 
très-minces  et  peu  saillantes  (2). 

VI.  Les  branchiopodea. 

Les  animaux  de  cet  ordre,  la  plupart  extrême- 
ment petits,  n’ont  aucune  armure  dans  leur  canal 
alimentaire  qui  est,  le  plus  souvent,  sans  étran- 
glement et  sans  dilatation  apparente,  de  la  bou- 
che à l’anus;  qui  présente  plus  rarement  un  œso- 

(t)  Zoologie  médicale  de  MM.  Brandt  etRatzebourg, 
Berlin,  j833,  t.  II,  p.  74  et  gS,  ettab.  XV,  fig.  Sg,  4o, 
4i  et  4a- 

(•î)  Histoire  naturelle  des  crustacés,  par  M.  Milne- 
Edrvards,  t.  I,  p.  7a. 

(3)  Alémoire  cité,  pl.  T,  lîg.  10. 

(4)  Mémoire  sur  tes  daphrùa,  par  M.  H.  E.  Straus. 
Mémoire  du  Muséum  d’histoire  naturelle,  t.  V,  p.  38o  et 

pl.  9.9,  p.  2,  4,  6- 

(5)  Sur  les  limnadie  Hermanni,  par  M.  A.  Brongniart. 
Mémoire  du  Muséum,  t.  VI,  p.  87,  et  pl.  i3,  fig.  6 c. 


pliage,  un  estomac  et  un  canal  intestinal  dis- 
tincts. 

Ce  dernier  cas  est  celui  des  cypris,  où  l’on  trouve 
un  œsophage  étroit  et  long,  un  estomac  formant 
un  canal  d’un  diamètre  beaucoup  plus  grand,  sé- 
paré par  un  étranglement  de  l’intestin  qui  est 
court  et  dont  la  grosseur  diminue  en  se  portant 
vers  l’anus  (3). 

Par  contre,  dans  les  daphnies,  il  y a d’abord  un 
œsophage,  étroit  et  court,  qui  se  porte,  de  la  bou- 
che plus  en  avant,  pour  se  rendre  derrière  le  cer- 
veau dans  un  canal  subitement  plus  large,  qui 
tient  lieu  à la  fois  d’estomac  et  d’intestin.  Ce  canal 
se  recourbe  en  haut,  puis  en  arrière,  et  se  porte 
ensuite  directement  jusqu’à  l’anus,  qui  est  à l’ex- 
trémité opposée  du  corps.  Presque  immédiatement 
à son  origine,  on  voit  un  cæcum  de  chaque  côté, 
dont  le  diamètre  est  moindre  que  celui  de  l’intes- 
tin auquel  il  adhère,  mais  plus  grand  que  celui 
de  l’œsophage  (4). 

Dans  \a  limnadie  d’Hermann,  le  canal  alimen- 
taire s’élève  de  la  bouche,  qui  est  inferieure,  vers 
le  dos,  se  recourbe  en  arrière  et  se  porte  directe- 
ment vers  l’extrémité  opposée  du  corps,  en  se  di- 
latant un  peu  dans  la  partie  moyenne.  Mais  il  n’a 
aucune  division  apparente  qui  permette  d’y  re- 
connaître un  estomac  et  un  intestin  (5). 

C’est  à peu  près  la  même  organisation  dans 
Vapus  cancriformis , dont  le  canal  alimentaire  est 
aussi  tout  d’une  venue  de  la  bouche  à l’anus.  Je 
l’ai  trouvé  farci  de  matières  alimentaires.  ] 

Le  branchipe  {(>)  ne  m’a  offert  qu’un  petit  esto- 
mac en  prisme  triangulaire,  membraneux,  cl  garni 
de  chaque  côté  de  son  extrémité  postérieure  d’une 
rangée  de  petites  dents  pointues,  suivi  d’un  canal 
intestinal  très-mince,  allant  directement  à l’anus 
et  à peu  près  égal  partout. 

Vil.  Les  pœcilopodes. 

[La  première  famillede  cet  ordre,  celle  des  xipho- 
sures,  est  encore  pourvue  d’organes  de  mastica- 
tion intérieurs,  outre  les  mâchoires  extérieures, 
ou  ce  qui  en  tient  lieu.  M.  Cuvier  a décrit,  dans  le 
limule  géant,  un  œsophage  ridé , remontant  en 
avant,  qui  conduit  dans  un  gésier  très-charnu, 

(6)  L’ancien  texte,  qui  appartient  à la  rédaction  de 
M.  Cuvier,  coioine  tout  ce  qui  concerne  les  auimaux 
sans  vertèbres,  dit  : Leshranchiopodes  ne  m’ont  offert,  etc. 
Je  pen.se  qu’il  est  question  ici  du  branchipe  stagnai,  que 
Lamarck  appelle  branchiopode,  dans  son  Système  des 
animaux  sans  'vertèbres,  publié  en  tSoi.  Je  ne  conçois 
pas  pourquoi  M.  Desmarest  a attrdiué  cette  description 
au  genre  squille,  dans  ses  généralités  sur  les  crustacés. 
H.  l’article  Malacostracés  du  Dictionnaire  des  Sciences 
naturelles. 


ARTICLE  TROISIÈME.  — CANAL  ALIMENTAIRE  DES  ANIMAUX  ARTICULÉS. 


garni  inlcrieurcmenl  d’un  velouté  cartilagineux 
tout  hérissé  de  tubercules  et  suivi  d’un  intestin 
large  et  droit  (1). 

Dans  le  linmU  cyclope,  autre  espèce  de  ce  genre 
encore  peu  étudié , l’œsophage  est  un  cylindre 
égal,  assez  long,  dont  la  direction  fort  singulière 
a lieu  précisément  d’arrière  en  avant,  la  bouche 
ou  le  pharynx  étant  beaucoup  plus  reculé  que  le 
gésier  où  l’œsophage  doit  aboutir.  Sa  membrane 
musculeuse  est  très-épaisse,  et  l’interne  forme  de 
gros  plis  Iongitudinau.x  qui  s’eiiüenl  encore  au 

cardia  et  y forment  un  bourrelet  valvulaire.  Cette  Dans  le  mcothoé  du  homard,  autre  animal  para- 
sorte  de  valvule  était  d’autant  plus  nécessaire,  que  site,  ce  sont  deux  poches  considérables,  appen- 
Ics  aliments  parvenus  dans  le  gésier  doivent  peser  dices  de  son  canal  alimentaire , contenues  dans 
sur  cette  ouverture  ; la  position  de  cet  estomac  deux  poches  cutanées,  qui  forment  la  partie  prin- 
élant  absolument  verticale.  C’est  un  cylindre  cipale  de  ce  canal  (5),  laquelle  répond  sans  doute 
court,  à parois  très-épaisses,  qui  s’élève  de  la  face  à l’estomac.  Remarquons  ici  que  les  animaux  na- 


iîOl 

sites , dont  le  canal  alimentaire  doit  être  modifié 
par  ces  habitudes. 

Il  s’étend,  dans  Vargule  foliacé,  depuis  la  base 
de  la  trompe  jusqu’à  l’anus,  qui  est  percé  à la  bi- 
furcation de  la  queue.  On  peut  y distinguer  un 
œsophage  court,  un  estomac  de  forme  ovale , un 
premier  intestin  grêle,  séparé  du  second  par  deux 
petits  appendices  cœcales  (2).  L’estomac  donne 
dans  deux  appendices  plus  considérables  qui  se 
ramifient  comme  des  troncs  vasculaires,  en  se 
portant  sur  les  cOtés  du  corps. 


ventrale  vers  la  face  dorsale  du  corps.  On  peut 
cependant  y distinguer  deux  parties,  la  première 
ou  la  principale,  qui  n’a  que  cette  direction,  dont 
la  membrane  musculeuse  est  très-épaisse,  et  dont 
l’interne  a environ  quatorze  cannelures  longitudi- 
nales divisées  par  de  profonds  sillons  transverses, 
en  autant  de  séries  de  tubercules  ai-rondis.  Ces 
cannelures,  ainsi  que  les  rainures  qui  les  sépa- 
rent, sont  revêtues  d’une  substance  cornée  assez 
dure. 

La  seconde  portion  de  cet  estomac  forme  un 
canal  plus  étroit,  plus  court,  ayant  sa  direction 
d’avant  eu  arrière  pour  aboutir  dans  le  canal  in- 
testinal. Lu  membrane  interne  en  est  molle;  elle 
forme  des  plis  longitudinaux  et  se  prolonge  dans 
l’iutcstin,  pour  y produire,  en  se  repliant  sur  elle- 
même,  une  longue  valvule,  dont  la  saillie,  dans  le 
duodénum,  est  au  moins  d’un  centimètre.  La  sur- 
face duodénale  de  cette  valvule,  ainsi  que  la  paroi 
interne  du  duodénum  qui  est  à sa  hauteur,  est 
toute  papillcuse;  taudis  que  la  porliou  suivante 
de  ce  même  premier  intestin  a de  larges  plis  trans- 
verses et  parallèles. 

Ces  plis  ne  tardent  pas  à s’effacer  et  à prendre 
la  direction  longitudinale  dans  le  reste  de  l’intes- 
tin. Seulement  ils  deviennent  plus  éjjais  et  ondu- 
lés, dans  la  dernière  portion  qui  répond  au  rec- 
tum, et  qui  est  très-courte.  Tout  cet  intestin,  dans 
lequel  nous  venons  de  décrire  au  moins  trois  par- 
ties distinctes,  le  duodénum,  l’intestin  moyen  et 
le  rectum,  est  assez  large  dans  sa  première  por- 
tion et  dans  le  commencement  delà  seconde;  il 
diminue  ensuite  de  tlianiètre,  et  va  de  nouveau  en 
augmentant  de  calibre,  avant  la  terminaison  de 
cette  seconde  portion  dans  la  troisième. 

Les  autres  animaux  de  cet  ordre,  les  aipkonos- 
iomes,  sont  des  animaux  suceuis,  de  mœurs  para- 
it) Règne  animal,  t.  IV,  p.  187. 

(a)  Sur  Vargule  foliacé , p.ir  M.  Juvine  fils.  Annales 
du  Muséum,  t.  VII,  pl.  aS,  llg.  8 et  9. 
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Remarquons  ici  que  les  animaux  pa- 
rasites qui  peuvent  sucer  promptement  une  quan- 
tité abondante  de  sang  nutritif,  ont  souvent, 
comme  les  sangsues,  un  estomac  ayant  des  appen- 
dices d’une  grande  capacité,  pour  contenir  cette 
provision  d’aliments. 

B.  Du  canal  alimentaire  des  arachnides. 

Les  arachnides  sont  des  animaux  de  proie,  du 
moins  les  pMbyjofunres,  qui  vivent  de  ce  que  les  ani- 
maux qui  leur  servent  île  proie  ont  de  plus  substan- 
tiel. Aussi  leur  canal  alimentaire  est-il  très-simple. 

I.  Les  arachnides  pulmonaires. 

Le  tube  alimentaire  n’excède  pas  la  longueur 
du  corps  et  ne  fait  aucun  repli;  à peine  s’iléi>rouve 
quelques  dilatations,  dans  son  court  trajet  de  la 
bouche  à l’anus. 

Celui  des  araignées  commence  par  un  œsophage 
très-court.  Parvenu  au  milieu  du  céphalo-thorax, 
il  éprouve  une  dilatation  considérable  à laquelle 
viennent  aboutir  deux  cæcums,  dont  le  fond  est 
dirigé  en  avant,  qu’on  trouve  ordinairement  rem- 
plis d’une  matière  opaque,  blanc  de  lait,  et  qui 
sont  souvent  étranglés  vers  leur  extrémité,  de 
manière  à prendre  la  forme  d’une  calebasse.  11  y 
en  a ensuite  quatre  autres,  de  chaque  cdté,  plus 
étroits,  plus  longs,  difliciles  à découvrir  à cause 
de  la  transparence  ilc  leurs  parois. 

Ces  notiihreux  cæcums  sont  sans  doute  des  or- 
ganes de  sécrétion  d’un  suc  gastrique,  en  même 
temps  que  des  poches  digestives;  leur  existence 
est  un  indice  de  la  voracité  des  araignées.  Le 
canal  alimentaire  redevient  un  tube  étroit  pour 
passer  dans  l’abdomen  où  il  forme  une  seconde 
dilatation  de  figure  ovale , puis  reprend  sa  forme 

(3)  Annales  des  Sciences  naturelles , t.  TX  et  pl, 

Mém,  de  MM.  Audouin  et  Miluc-lldiivaids. 
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cjTiiidriciue  ; il  a dos  parois  Iransparciilcs,  et  va, 
en  se  rétrécissant,  se  terminer  à l’anns  (I).  Une 
poche  cœcale  considérable  se  joint  à ces  intestins, 
tout  près  de  sa  terminaison.  Les  membranes  de 
ce  canal,  surtout  dans  sa  portion  abdominale, 
sont  d’une  ténuilé  extrême,  et  tellement  adhé- 
rentes an  corps  fjraisseux,  qu’on  éprouve  la  plus 
grande  difficulté  pour  le  mettre  en  évidence. 

Dans  le  scorpion  d’./l/'rique  {biilhas  palmatus , 
Ilemrich  et  Ehrcnb.  ; var.  a ûavus),  le  canal  ali- 
mentaire va  droit  de  la  bouche  à l’anus,  qui  est  à 
l’extrémité  de  la  queue,  sans  former  de  poche 
stomacale.  On  le  trouve  sur  la  ligne  moyenne  de 
la  face  dorsale  du  corps,  entre  les  masses  de  coips 
graisseux  qui  l’enveloppent,  pour  ainsi  dire,  de 
toutes  parts,  du  moins  dans  le  thorax.  Son  cali- 
bre, généralement  plus  petit  dans  sa  portion  an- 
térieure qui  répond  à l’ccsophagc  , et  racine  dans 
celle  contenue  dans  la  poitrine,  augmente  sensi- 
blement dans  la  dernière  portion  que  renferment 
les  anneaux  de  la  queue,  et  dans  laquelle  se  ras- 
semblent les  excréments.  Il  y a outre  cela,  dans 
chacune  de  ces  portions,  des  inégalités,  à cet 
égard,  que  nous  ne  donnons  pas  pour  constantes. 
Ainsi,  dans  le  premier  anneau  de  la  queue,  où  le 
canal  intestinal  reçoit  les  quatre  vaisseaux  biliai- 
res, ce  canal  est  plus  petit  que  dans  sa  portion 
thoracique.  C’est  dans  le  troisième  et  le  quatrième 
anneau  de  la  queue  que  son  diamètre  est  le  plus 
grand  ; il  va  ensuile  en  diminuant  jusqu’à  l’anus. 

Pendant  qu’il  est  dans  le  thorax , il  envoie  au 
corps  graisseux  quatre  ou  cinq  branches  de  cha- 
que côté,  dont  la  deuxième  et  la  troisième  se  dé- 
tachent du  canal  alimentaire  à égale  distance,  et 
la  dernière  après  un  plus  court  intervalle.  Celui 
de  la  quatrième,  qui  était  la  dernière  dans  l’indi- 
vidu que  nous  avons  observé  jusqu’à  l’insertion 
des  canaux  biliaires,  était  beaucoup  plus  grand 
que  ne  le  figure  Tréviranus  (2). 

II.  Vans  Iss  arachnides  Irachéennes, 

Dans  les  phalangium , parmi  les  arachnides  tra- 
chéennes, on  peut  distinguer  le  canal  alimentaire 
en  deux  parties,  l’estomac  et  l'intestin,  dont  la 
longueur  n’excède  pas  la  distance  de  la  bouche  à 
l’anus.  L’estomac  est  une  poche  étroite  vers  la 
bouche,  qui  se  dilate  peu  à peu  considérablement, 

(1)  MM.  Braudt  et  Ratzebourg  ont  représenté  toutes 
ces  circonstances  organiques,  pl.  XV,  fîg.  6 de  l’ouvrage 
cité.  Ils  ont  rectifié  les  premiers  la  description  de  Tré~ 
viranus,  qui  était  incomplète.  J’ai  vérifié  leurs  observa- 
tions difficiles. 

(2)  Tabl.  I,  fig.  6 V e,  sur  la  structure  interne  des 
arachnides.  ïïurnberg,  1812.  Eu  allemand. 

(3)  Suivant  Ramdohr,  Ouvrage  cité,  page  2o5  , et 
pl.  XXIX.  Tréviranus  les  décrit  comme  des  cæcums  qui 


pour  se  rétrécir  subitement  au  pylore.  L’intestin 
est  court  et  à peu  près  de  meme  diamètre. 

On  y distingue  deux  membranes,  ainsi  qu’à  l’es- 
tomac, l’interne  mince  et  transparente  ; l’externe 
plus  épaisse.  Il  y a autour  de  l’estomac  un  cer- 
tain nombre  de  poches  adhérentes  à la  face  supé- 
rieure de  ce  viscère,  entièrement  symétriques, 
dont  la  cavité  ne  communique  pas  avec  celle  du 
canal  alimentaire  (5), 

Parmi  les  très-petits  animaux  de  la  famille  des 
acariens,  les  êrythrées  paraissent  avoir  deux  gros 
cæcums  lobuleux,  de  chaque  côté  du  canal  ali- 
mentaire. L’œsophage  aboutit,  en  avant,  à la 
branche  transversale  qui  les  réunit,  et  l’intestin 
sort  de  cette  branche  par  le  côté  opposé  (A).  Cette 
disposition  est  conforme  à ce  que  nous  verrons 
dans  les  sangsues,  dont  la  partie  qui  réponil  à l’es- 
tomac est  beaucoup  plus  grande,  et  permet  à 
l’animal  de  prendre  à la  fois  une  très-grande  quan- 
tité d’aliments. 

Ou  doit  la  trouver  encore  dans  les  ixodes,  qui 
ont  la  faculté  d’augmenter  considérablement  le 
volume  de  leur  corps,  à la  manière  des  sangsues, 
lorsqu’ils  ont  l’occasion  de  sucer  abondamment 
les  sucs  alimentaires  dont  ils  sont  avides.  ] 

C.  Du  canal  alimentaire  des  insectes. 

Cette  classe  immense  offre,  dans  la  structure  de 
son  canal  alimentaire,  autant  de  variétés  que  tou- 
tes celles  des  animaux  vertébrés  ensemble;  il  y a 
non-seulement  les  dilféreuces  de  famille  à famille, 
d’espèce  à espèce,  mais  un  seul  et  même  individu 
a souvent  un  canal  tout  différent,  selon  qu’on  le 
considère  dans  l’état  de  larve,  ou  dans  celui  d’in- 
secte parfait,  et  toutes  ces  variétés  ont  des  rap- 
ports fort  exacts,  souvent  très-appréciables,  avec 
le  genre  de  vie  momentané  ou  constant  des  ani- 
maux où  on  les  observe. 

Ainsi  les  larves  voraces  des  scarabées,  des  papil- 
lons, ont  des  intestins  dix  fois  plus  gros  que  les 
insectes  ailés  et  sobres  auxquels  elles  donnent 
naissance,  si  l’on  peut  employer  celle  expression. 

Dans  les  familles  naturelles  des  insectes,  il  y a 
la  même  ressemblance  de  celle  partie  que  dans 
celles  du  reste  du  règne  animal;  tous  les  coléop- 
tères lamellicornes,  tous  les  carnassiers  ont  des  in- 
testins pareils  (5)  dans  chacun  de  leurs  états,  etc. 

s’ouvrent  dans  l’estomac.  Mélanges,  tome  I,  pl.  Ut. 

(4)  Mémoire  de  M.  Dugès  sur  les  acariens.  Annales 
des  Sciences  nature.,  2*  série,  1. 1,  p.  40,  et  id.  1,  fig.  27. 

(5)  Cette  proposition  doit  être  restreinte  à ta  compo- 

sition générale  du  canal  alimentaire  ; mais  elle  ne  s’étend 
pas  à tous  les  détails.  l'Ins  ou  aura  étudié  d’espèces, 
plus  on  trouvera  que  les  différences  sont  inuombrables, 
plus  on  sera  foroé  de  mettre  de  réserve  dans  les  géné- 
ralités. D. 
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La  lonf[ueur  et  la  complication  des  intestins 
sont  ici,  comme  dans  les  autres  classes,  un  indice 
d’une  nourriture  peu  substantielle;  leur  brièveté 
cl  leur  minceur  indiquent,  au  contraire,  que  rani- 
mai vit  de  proie,  etc. 

[La  composition  du  canal  alimentaire  a-t-elle 
dans  les  insectes  un  caractère  qui  pourrait  servir 
à distinfjuer  celte  classe,  non-seulement  des  au- 
tres types  du  règne  animal,  mais  encore  des  au- 
tres classes  de  celui  des  articulés?  Nous  croyons 
j>ouvoir  l’affirmer. 

Considérons -le  premièrement  dans  sa  plus 
tfraude  complieation,  ensuite  dans  sa  plus  grande 
simplieilc;  cette  dernière  circonstance  nous  mon- 
trera scs  parties  essentielles,  celles  qu’il  présente 
dans  tous  les  cas,  et  qui  peuvent  servir  à la  carac- 
tériser. 

Qu’on  lise  plus  loin  la  description  du  canal  ali- 
mentaire du  taupo-gi'illon J oti  Y verra  ; 

le  Un  oesophage,  canal  assez  long,  étroit,  ne 
servant  que  d’organe  de  transmission  des  ali- 
ments. 

2»  Viijcibot,  premier  estomac  membraneux,  et 
conséquemment  premier  réservoir  de  ces  mêmes 
aliments,  qui  y sont,  sans  doute,  déjà  macérés  par 
les  sucs  que  scs  parois  sécrètent. 

3»  Un  gésier,  dont  l’organisation  musculo  cor- 
née est  faite  pour  atténuer,  par  la  triluratiou,  les 
substances  alimentaires  qui  doivent  nécessaire- 
ment le  traverser. 

Un  troisième  estomac  de  slructiirc  nicmbra- 
neu-se,  ayant  plusieurs  cuts-de-sac,  dont  les  parois 
sê])arent  li’abondanis  sues  gaslritjucs. 

5" Ce  troisième  estomac  conduit,  à travers  le  py- 
lore, dans  la  première  portion  de  l’intestin,  celle 
qui  reçoit  la  bile  à son  exlréuiité,  et  que  nous  ap- 
pellerons duodénum  à causede  ce  caractère. Ce  duo- 
tlénum  est  remarquable  par  sa  grande  capacité. 

C»  L’intestin  grêle  qui  suit  se  distingue,  entre 
autres,  du  gros  par  un  moindre  calibre. 

7“  Enfin  le  gros  intestin,  qui  tient  lieu  de  colon 
cl  de  rectum. 

Si  nous  considérons  à présent  la  larve  d’une 
guêpe,  lorstju’elle  est  encore  éloignée  de  l’époque 
où  elle  doit  se  cbanger  en  nymphe,  nous  verrons 
tout  son  canal  alimentaire  n’avoir  qu’un  très-court 
œsophage  (l’organe  d’introduction  des  aliments), 
manquer  absolument  d’intestin,  même  de  sa  der- 
nière partie,  ou  d’organe  d’émission  des  excré- 
ments; et  ne  consister  qu’en  un  long  sac,  à la  fin 
duquel  s’insèrent  les  vaisseau.x  biliaires.  Cette  in- 
sertion qui  caractérise  toujours  la  fin  du  duodénum 
<lans  tous  les  insectes,  dont  la  position  est  inva- 
riable, indique  constamment  la  limite  postérieure 
‘ie  la  partie  moyenne  digestive  du  canal  alimen- 
taire , la  plus  essentielle , puisque  c’est  elle  qui 
est  chargée  de  la  transformation  des  aliments  en 
sucs  nutritifs. 


Ici,  cette  partie  moyenne  se  compose  de  l’es- 
tomac et  du  duodénum  confondus,  et  ne  formant 
plus  qu’un  seul  sac.  A la  vérité,  cctle  même  partie 
est  séparée  en  deux  dans  le  taupe-grillon , mais 
c’est  par  une  rare  exception,  puisqu’elle  est  unique 
à notre  connaissance;  cl  cette  séparation  des  deu.x 
organes,  dans  ce  cas  exce))lionncl,  nous  en  dé- 
montre mieux  la  nature  dans  la  généralité  des  in- 
sectes. 

Ainsi , un  sac  oblong,  cylindrique  ou  conique, 
musculo  membraneux,  dont  les  parois  peuvent 
séparer  des  sucs  gastriques  plus  ou  moins  abon- 
dants, qui  reçoit  la  bile  par  sa  dernière  extrémité, 
forme  essentiellement  la  partie  moyenne  où  diges- 
tive du  canal  alimentaire  des  insectes.  Elle  a tou- 
jours, dans  cette  classe,  beaucoup  de  capacité  et 
un  grand  développement  proportionnel.  M.  Léon 
Dufour  est  le  premier  qui  en  ait  bien  appréeié  les 
fonctions  en  le  nommant  ventricule  chgh'figue. 
Nous  l’appelons  estomac  duotlénal  pour  désigner 
clairement  par  celte  dénomination  composée  sa 
complication  organique. 

C’est  dans  sa  portion  antérieure  que  les  aliments 
sont  soumis  à l’action  des  sucs  salivaires  et  gas- 
triques, taudis  quc.Ia  bile,  qui  y pénètre  par  son 
extrémité  postérieure,  doit  agir  davantage  sur  la 
portion  d’aliments  qui  se  trouve  dans  sa  partie 
postérieure. 

En  avant  de  cette  partie  moyenne  existe  tou- 
jours un  tube  d’introduction,  l’œsophage,  plus  ou 
moins  long,  suivant  la  forme  du  corps,  et  d’au- 
tres nécessités. 

L’œsophage  peut  se  dilater  en  une  première  po- 
che digestive  de  nature  membraneuse. 

Entre  lui  cl  l’estomac  duodénal,  se  place,  selon 
les  besoins,  un  estomac  tritui-aiit,  réduit,  souvent 
à une  sorte  de  filière  ou  même  de  valvule. 

Eu  arrière  de  l’estomac  duodénal  se  voit  un  in- 
testin grêle,  comparable  au  jéjunum  des  animaux 
vertébrés  cl  ne  paraissant,  dans  beaucoup  de  cas, 
qu’un  canal  de  transmission. 

L’intestin  gros  sert,  par  sa  capacité,  de  réser- 
voir aux  excréments. 

Il  peut  encore  se  rétrécir  en  un  petit  canal  cy- 
lindrique, plus  musculeux  que  le  reste,  dont  les 
parois  sont  organisées  pour  émettre  au  dehors  les 
excréments. 

Mais  ces  dernières  parties  ne  sont  plus  caracté- 
ristiques, et  varient  par  leur  séparation  plus  ou 
moins  évidente  cl  leur  développement  propor- 
tionnel. 

On  peut  conclure  de  cette  esquisse  tics  parties 
constantes  cl  des  parties  variables  du  canal  ali- 
mentaire des  insectes,  que  le  caractère  essentiel 
de  leur  tube  nutritif  eonsisie  dans  l’existence  d’un 
estomac  duodénal,  à la  fin  duquel  la  bile  est  tou- 
jours versée,  sinon  en  totalité,  du  moins  en  grainle 
partie. 
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Ce  caractère  appartient  même  aux  insectes  ano- 
maux qui  composent  l’ordre  des  myriapodes , et 
confirme  leur  réunion  dans  la  classe  des  insectes, 
malgré  l’étrangeté  de  leurs  organes  du  mouve- 
ment. ] 

I.  Dans  les  myriapodes. 

[Les  deux  lamilles  de  cet  ordre  ont  beaucoup 
de  rapports  dans  la  structure  de  leur  canal  ali- 
mentaire. Dans  l’une  et  l’autre , ce  canal  va  dioit 
et  sans  faire  de  repli  de  la  bouche  à l’anus.  Il  se 
compose  surtout  d’un  estomac  duodénal  considé- 
rable qui  en  occupe  les  deux  tiers,  ou  les  trois 
(juarts  de  la  longueur  totale,  et  d’un  canal  intes- 
tinal très-court. 

Les  iules  {iiiliis  lerrestrüj  L.)  qui  appartiennent 
à la  première  <le  ces  deux  familles,  celle  des  chilo- 
gnathes,  ont  un  oesophage  court,  dilaté  en  arrière 
pour  former  un  jabot;  l’estomac  duodénal,  qui  en 
est  séparé  par  un  étranglement,  est  cylindrique, 
d’un  calibre  égal,  sans  papilles  à l’extérieur;  sa 
longueur  est  des  2/3  de  la  longueur  totale  du  canal 
alimentaire. 

L’intestin  grêle,  un  peu  large  dans  le  principe, 
se  rétrécit  promptement  en  un  canal  étroit  et 
court.  Le  gros  intestin,  qui  est  plus  long,  a pres- 
que le  diamètre  de  l’estomac  (1). 

Dans  la  seconde  famille,  celle  des  scolopendres, 
le  [çenic  lillwhic  {L.  fourchue)  a un  œsophage  fili- 
forme, séparé  de  l’estomac  duodénal  par  un  bour- 
relet intérieur. 

Cet  estomac  forme  les  trois  quarts  de  la  lon- 
gueur totale  du  canal  alimentaire.  11  a un  grand 
diamètre,  et  conséquemment  une  capacité  consi- 
dérable. Sa  surface  est  unie  et  sans  papilles.  Après 
l’insertion  ordinaire  des  canaux  biliaires,  et  la  val- 
vule qui  marque  la  terminaison  de  cet  estomac,  se 
voit  un  canal  intestinal  court,  d’un  diamètre  beau- 
coup plus  petit,  dans  lequel  il  est  difiieile  de  dis- 
tinguer une  première  portion,  qui  répondrait  à 
l’intestin  grêle,  d’une  seconde,  qui  serait  le  gros 
intestin  (2). 

Dans  la  scutigera  lineata,  l’œsophage  est  plus 
court  et  dépasse  à peine  la  tête,  y compris  sa 
dernière  partie  qui  forme  un  court  jabot  et  qui 
est  séparée  de  l’estomac  duodénal  par  une  val- 
vule. 

Le  ventricule  duodénal  cstconsidérablectformc 
de  même  les  trois  quarts  de  la  longueur  de  l’in- 
testin. Sa  surface  est  toute  granuleuse.  Un  étran- 
glement le  sépare  de  l’intesliu,  qui  est  plus  long 
que  dans  le  genre  précédent,  et  dans  lequel  il  est 
possible  de  reconnaître  un  premier  et  un  second 

(i)  Ramdolir.  Ouvrage  cité,  pl.  XV.lig.  i. 

(•?!)  Annales  des  .Sciences mUitrellcs,  t.  11,  pl.  5,  fig.  r. 

(S)  nui.,  Cg.  /, . 


intestin.  Ce  dernier  est  remarquable  par  les  faces 
qu’il  contient,  par  son  apparence  plus  musculeuse 
et  par  ses  rides  longitudinales  (-3). 

II.  Les  thysanoures. 

Le  canal  alimentaire  des  lépismes  (lepisma  sac- 
charina,  L.)  n’a  que  la  longueur  du  corps.  L’œso- 
phage avec  un  jabot  considérable  en  forme  plus 
du  tiers  ilc  la  longueur.  Vient  ensuite  un  petit 
gésier  globuleux,  armé  de  plusieurs  dents  longi- 
tinlinales;  puis  un  estomac  duodénal  élargi  en 
avant  par  une  poche  latérale.  Le  canal  intestinal 
est  bien  divisé  en  intestin  grêle  et  eu  gros  intes- 
tin, par  la  différence  de  calibre  de  l’un  et  de  l’au- 
tre (4). 

III.  Dans  les  parasites. 

Le  pou  a un  œsophage  étroit  et  médiocrement 
long,  un  peu  dilaté  par  intervalle.  Il  s’insère  entre 
deux  culs-de-sac  que  l’estomac  duodénalprésente 
à son  origine.  Cet  estomac  est  fort  long,  ayant  sa 
moitié  antérieure  plus  large  et  sa  moitié  posté- 
rieure grêle  repliée  sur  elle -même  comme  un 
boyau.  L’insertion  des  canaux  hépatiques  indique 
le  pylore  comme  dans  tous  les  insectes.  Au  delà 
de  celte  insertion,  le  canal  intestinal  est  très- 
court;  mais  on  peut  encore  le  ilisLingner  en  deux 
portions,  l’une  qui  répond  à l’intestin  grêle , et 
l’autre  au  gros  intestin. 

Cette  description  est  d’après  Swammerdam  (3). 

IV.  Les  suceurs. 

La  puce  irritante,  type  de  cet  ordre,  se  rapproche 
de  certains  hémiptères  hétéroplères  par  plusieurs 
caractères  de  son  tube  alimentaire , entre  autres 
par  scs  glandes  salivaires  vcsiculeuses.  Ce  tube 
a , tout  au  plus , une  fois  et  demie  la  longueur  du 
corps.  L’œsophage  est  long  et  grêle;  il  se  termine 
à un  renflement  vésiculeux,  qui  a des  plis  longi- 
tudinaux intérieurs  qui  lui  donnent  le  caractère 
d'un  gésier,  et  me  font  hésiter  de  le  considérer 
simplement  comme  une  suite  dilatée  de  ce  canal, 
ou  comme  un  jabot. 

L’estomac  duodénal , qui  vient  après,  est  gros, 
cylindrique,  et  présente  <le  chaque  cdté  une  sé- 
rie de  boursouflures  qui  rappellent  l’cstomac  des 
sangsues,  qu’elles  rendent  comme  celui-ci  très- 
dilatable.  Après  l’insertion  de  quatre  canaux  bi- 
liaires, courts,  assez  épais,  vientunintcslin  grêle, 
au  moins  aussi  long  que  l’estomac,  et  un  gros  in- 
testin très-court  ((>).] 

(4)  Uamdohr.  Ouvrage  cité,  pl.XVI,  fig.  3. 

(5)  Biülia  nnlurie.  Tal>.  U,  fig-  3. 

(6)  Itanuldlir.  Oiivr.  cite,  p.  ooi,  et  pl.  XXIIl,  fig.  2. 
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V.  Les  coléoptères. 

Nous  nous  allachcrons  parliculièrcraenl  à dé- 
ctire  quelques  familles  choisies  et  comme  bien 
naturelles,  el  comme  remarquables  par  quelques 
siiiqularilés;  nous  <lécrirons  ensemble  le  canal  de 
la  larve  et  celui  de  l’animal  parfait,  pour  mieux 
faire  saisir  l’énorme  différenee  d’un  de  ces  états  à 
l’aulre. 

O.  Dans  les  pentamères. 

[Les  familles  de  ce  sous-ordre  sont  les  unes  en- 
tièrement carnassières,  les  autres  exclusivement 
phylivores,  d’autres  participent  de  ces  deux  ré- 
gimes. Il  en  résulte  de  grandes  diirérenccs  dans 
l’organisation  de  leur  canal  alimentaire.] 

1°  Dans  les  carnassiers. 

Ceux-ci  étant  d’une  nature  fort  opposée  aux  la- 
mellicornes, ont  un  caractère  tout  ditférent  de  ca- 
nal alimentaire  dans  leurs  deux  étals.  Dans  l’état 
parfait,  on  voit  d'abord,  1"  un  œsophage  long  et 
fort  dilatable  (1);  2°  un  premier  estomac  presque 
sphérique  , à parois  musculeuses  et  ridées  longi- 
tudinalement (2);  5»  un  deuxième  estomac  (3), 
membraneux,  allongé,  et,  chose  remarquable, 
villeux,  non  par  dedans,  comme  ceux  de  certains 
animaux  veidébrés,  mais  par  dehorsj  c’est  que  ses 
villosités  sont  des  vaisseaux  qui  pompent  dans  le 
fluide  nourricier  ambiant  le  suc  gastrique  qu’ils 
versent  dans  l’estomac,  selon  les  lois  de  la  sécré- 
tion dans  les  insectes,  eu  leur  qualité  d’animaux 
sans  circulation  (4)  ; 4»  un  intestin  de  longueur 
médiocre,  d’une  fois  et  demie  h deux  fois  celle  du 
corps,  grêle,  cl  d’un  diamètre  égal  partout;  So  un 
cæcum  conique  assez  long,  qui  s’insère  tout  près 
de  l’anus  (S).  Il  se  trouve  au  bord  de  l’anus  meme 
deux  vésicules  qui  versent  la  liqueur  âcre  que  ces 
animaux  ne  manquent  guère  de  lancer  lorsqu’on 
les  saisit. 

Tels  sont  les  insectes  des  genres  démembrés  des 
carabes,  èescicindèleset  des  dylisques;  leurs  larves 
n’ont  pas  même  de  dilatation  stomacale,  leur  ca- 
nal est  grêle,  et  tout  d’une  venue,  de  la  bouche  à 
l’anus,  et  à peine  une  fois  et  demie  long  comme  le 
eorps.  On  y voit  cependant  le  cæcum  vers  l’anus  : 

(i)  La  seconde  partie  de  rœsopliage,  qui  reste  con- 
stamment dilatée  dau.s  toutes  tes  espèces  de  cette  famille, 
est  le  jtremier  estomac  ou  le  jabot. 

(a)  C’est  le  gerterqui  devient  le  second  estomac,  lors- 
qu’il  y a un  jabot. 

(3)  C'est  le  troisième  estomac,  quand  il  y a un  jabot 
et  un  gésier. 

(4)  Ce  troisième  estomac  est  le  njentricule  chjlifîque 
de  M,  Léon  Dufour,  qu’il  compare  d'ailleurs  au  diiodé- 


c’est  du  moins  ce  que  j’ai  observé  dans  les  larves 
de  dylisques. 

[Nous  allons  ajouter  quelques  détails  à chacun 
des  articles  de  cette  description,  afln  de  la  com- 
pléter. 

l”  L’œsophage  est  un  canal  court , ordinaire- 
ment cylindrique,  que  renferment  la  tête  cl  le  cor- 
selet. 

2“  Il  se  dilate  subitement  on  peu  à peu,  suivant 
les  espèces,  pour  former  la  première  poche  du  ca- 
nal alimentaire  ou  \c jabot.  Celui-ci  varie  pour  la 
forme,  suivant  qu’il  est  partiellement  on  unifor- 
mément contracté.  Dans  ce  dernier  cas,  il  présente 
extérieurement  huit  cannelures  plusou  raoinssail- 
lantes.  On  trouve  le  jabot  dans  le  thorax. 

3»  Le  gésier,  ou  l’estomac  musculeux , est  tou- 
jours plus  petit  que  le  jabot;  sa  forme  est  sphéri- 
que et  sa  structure  très-musculcusc,  pour  mettre 
en  mouvement  les  pièces  de  nature  cornée,  ou  cal- 
caire, dont  ses  parois  intérieures  sont  armées.  Les 
principales,  au  nombre  de  quatre,  placées  à égale 
distance  l’une  de  l’aulre,  suivant  leur  longueur  et 
celle  de  l’estomac,  ont  chacune  la  forme  d’un  trian- 
gle allongé  (dans  le  carabe  doré),  dont  la  base  est 
en  avant  et  le  sommet  en  arrière.  Leurs  intervalles 
forment  autant  de  larges  rainures,  relevées  dans 
leur  milieu  par  une  cannelure  étroite,  aussi  longi- 
tudinale, de  substance  dure  et  cornée,  hérissée  de 
soies  comme  une  brosse. 

Les  pointes  postérieures  de  ces  lames  présen- 
tent des  «lentclures.  Leur  rapprochement  produit 
une  saillie  en  forme  de  godet  dans  le  troisième 
ventricule,  tandis  que  leurs  extrémités  antérieures 
figurent  une  ouverture  en  croix,  et  une  sorte  de 
valvule  qui  se  voit  dans  l’embouchure  du  jabot 
dans  le  gésier. 

Cet  appareil  de  trituration,  bien  remarquable 
dans  des  animaux  carnassiers,  existe  dans  tous 
les  carabiques,  avec  quelques  différences  de  forme 
et  de  proportion  dans  les  parties. 

4”  Le  troisième  estomac,  lorsque  l’on  compte  le 
jabot  pour  le  premier;  ou  le  second,  lorsqu’il  n’y 
a pas  de  jabot,  est  généralement  la  portion  la  plus 
considérable  du  canal  alimentaire.  11  est  séparé 
du  gésier  par  un  étranglement,  et  présente  de 
suite  un  diamètre  plus  considérable,  qui  se  con- 
serve tel,  ou  à peu  près,  jusqu’à  sa  terminaison. 
Dans  ce  cas,  il  a une  forme  cylindrique;  lorsque 

num  des  auimaiix  vertébrés;  pour  rappeler  cette  com- 
paraisoii  qui  nous  paraît  très-juste,  nous  l’appellerons 
estomac  ou 'ventricult  duodénal,  ou  poche  gastro-duodé- 
noie, 

(5)  Ces  deux  dernières  parties  forment  l’intestiii  grêle 
et  le  gros  intestin,  dont  la  forme  et  les  proportions,  ob- 
servées dans  un  plus  grand  nombre  d’espèces,  sont  plus 
variables  que  ne  l’avait  pensé  M.  Cuvier. 
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sa  première  partie,  toujours  plus  ou  moins  dila- 
tée, diminue  peu  à peu,  il  prend  une  forme  co- 
niipie. 

Sa  lonfjucur  est  telle  parfois  qu’elle  excède  les 
autres  parties  du  canal  alimentaire.  Lorsqu’il  est 
ainsi  allouffc  en  un  boyau  conique,  on  le  trouve 
replié  une  fois  sur  lui-même,  dans  sa  portion  la 
plus  étroite,  qui  est  toujours  la  dernière. 

Les  papilles  dont  sa  surface  cxicrieure  est  qé- 
ncralemcnt  hérissée  varient  suivant  les  jfeures  et 
même  les  espèces,  pour  la  forme  et  le  développe- 
ment proportionnel , qui  est  le  plus  souvent  plus 
considérable  dans  la  partie  antérieure  du  vcnlri- 
cule,  que  dans  sa  partie  postérieure.  Leur  forme 
peut  être  conique,  plus  ou  moins  dilatée  à la 
base,  et  effilée  à la  |>ointe , ou  cylindrique.  Leur 
siructure  est  tubuleuse  ; le  canal  qu’elles  renfer- 
ment s’ouvre  dans  la  cavité  de  la  poche  jjastro- 
duodéuale. 

On  peut  déjà  conclure  de  leur  plus  grand  dé- 
veloppement dans  le  premier  tiers  du  veidricule, 
qui  en  est  aussi  la  porlion  la  plus  dilatée,  celle 
qui  contient  le  plus  d’aliments,  <|ue  l’opinion  de 
III.  Cuvier  sur  l’emploi  de  ces  papilles,  de  sécréter 
une  humeur  digestive  qu’elles  verseraient  dans 
l’estomac,  est  mieu.x  fondée  que  celle  de  M.  L.  Du- 
four (1),  qui  les  regarde  comme  ayant  le  même 
usage  que  les  papilles  intestinales  ^^es  vertébrés, 
celui  de  former  le  fluide  nourricier,  et  de  le  ver- 
ser dans  son  réservoir  commun.  Ce  seraient,  sui- 
vant ce  savant,  des  papilles  intestinales  retour- 
nées. Il  est  vrai  que,  dans  quelques  familles,  leur 
développement  est  quelquefois  inverse,  c’est-à-dire 
qu’elles  sont  plus  considérables  dans  la  dernière 
]K>rtioii  de  l’cslotnac  duodénal  que  ilans  la  pre- 
mière. Mais  cette  observation  exceptionnelle  ne 
]ieut  ébranler  la  solidité  de  l’opinion  que  nous 
ailoptous,  avec  M.  Cuvier,  sur  leur  emploi,  comme 
organes  sécréteurs  d’un  suc  gastrique. 

Nous  les  regardons  parliculièrcnicnl  comme  te- 
nant lieu  de  glandes  salivaires. 

a.  Aussi  ces  dernières  glanilcs  manquent-elles 
généralement  dans  les  coléoptères  qui  sont  pour- 
vus de  papilles  gastro-duodénales. 

!>■  El,  réciproquement,  les  insectes  qui  ont  un 
appareil  salivaire  bien  développé,  n’out-ils  jamais 
ces  papilles. 

c.  De  grands  cæcums,  placés  ordinairement  à 
l’origine  de  l’estomac  duodénal,  et  disposés  en 
verlicillc  OU  autrement,  suivant  leur  nombre,  peu- 
vent aussi  les  remplacer. 

cl.  Dans  les  larves  d’insectes,  qui  ont  le  plus 
grand  besoin  de  sucs  digcstils,  pour  digérer  l’a- 
boiidante  nourriture  qu’elles  prennent  pour  leur 
vie  d’accroissement,  ces  cæcums  forment  deux  et 
même  trois  vcrticilles,  au  commencement,  au  mi- 


lieu et  à la  fin  de  l’estomac  duodénal.  Il  y a ici 
compensation  complète,  pour  les  innombrables 
petits  cæcums  qui  s’étendent,  dans  les  coléoptères, 
à toute  la  surface  de  leur  estomac. 

e.  Ces  organes  secréteurs  d’un  suc  gastrique 
donnent  exactement  la  mesure,  par  leur  présence, 
de  la  voracité  des  insectes,  c’est-à-dire  de  l’abon- 
dance des  aliments  qu’ils  peuvent  prendre,  et  de 
l’activité  de  leur  estomac  pour  les  digérer. 

f.  Us  sont  tou  jours  remplacés,  lorsque  la  diges- 
tion doit  être  prompte,  énergique,  ou  du  moins 
lorsque  la  force  digestive  doit  agir  sur  beaucoup 
d’aliments  à la  fois,  par  un  appareil  salivaire  con- 
sidérable. 

L’issue  ou  la  terminaison  île  ce  troisième  esto- 
mac est  marquée  par  une  valvule  pylorique,  et 
extérieurement  par  un  bourrelet  circulaire  dans 
lequel  s’insèrent  les  vaisseaux  hépatiques. 

5“  L’intestin  grêle  qui  vient  après  la  poche  gas- 
tro-duodénale  est  un  canal  très-fin,  uni  et  sans 
papilles  à l’intérieur,  ordinairement  court  cl  d’un 
calibre  égal,  comme  le  dit  jilus  haut  M.  Cuvier. 

G»  Dans  la  plup.nrt  des  genres  de  cette  famille, 
cet  intestin  se  continue  avec  une  poche  ovale, 
ou  plus  ou  moins  allongée,  qui  répond  au  colon 
et  au  cœeum  des  animaux  vertébrés.  Elle  a des 
rides  et  des  plis  intérieurs,  ayant  différentes  di- 
rections. 

C’est  dans  cette  dernière  poche  que  s’amassent 
les  matières  fécales  ; tantôt  elle  s’ouvre  immédia- 
tement au  dehors,  et,  dans  ce  cas,  elle  comprend 
encore  lu  rectum.  D’antres  fois,  elle  se  rétrécit  en 
un  canal  d’un  très-petit  calibre,  le  boyau  terminal 
ou  l’analogue  du  rectum  des  vertébrés. 

Telle  est  la  disposition  générale  du  canal  ali- 
mentaire, dans  la  division  de  celte  grande  famille 
des  pentamères  carnassiers,  dont  le  genre  carabe 
est  le  type. 

Les  ciciudéles,  qui  forment  le  type  d’une  autre 
division  de  cette  même  famille,  se  font  remarquer 
par  leur  énorme  jabot,  Irès-dilaté  en  arrière, 
ayant  sa  surface  extérieure  granuleuse  ou  papil- 
Icuse,  comme  la  seconde  partie  du  troisième  esto- 
mac; elles  ont  d’ailleurs  un  petit  gésier  (2). 

Dans  une  troisième  division  de  cette  même  fa- 
mille,, celle  des  hyârocanthares  ou  des  carnassiers 
aquatiques,  les  dytisques  ont  un  œsophage  assez 
long,  un  jabot  médiocre,  à parois  peu  musculeu- 
ses, sans  granulations  extérieures;  un  petit  gé- 
sier, armé  d’un  cercle  de  tubercules  corné;  un 
troisième  estomac  à papilles  très-développées;  un 
intestin  grêle,  long  et  replié  sur  lui-même,  ayant 
son  insertion  dans  le  gros  intestin,  bien  au  delà 
de  l’origine  de  celui-ci,  qui  forme  ainsi  un  vrai 
cæcum,  au  fond  duquel  est  attaché  un  appendice 
vermiforme.  La  totalité  du  second  intestin  est  mé- 


( I ) rinnales  des  Sciences  naturelles,  t.  Il,  p.  478  et  469. 


fa)  Annales  des  Sciences  naturelles , t.  If,  pl.  to,  fig.  a. 
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cliocremeiit  loiiffuc  et  en  forme  de  poire.  Il  paraît 
qu’elle  se  remplit  d’air  et  sert  à la  natation  de 
l’animal  (1). 

On  ne  trouve  pas  celte  disposition  dans  les  gy- 
rins,  dont  l’intcslion  grêle,  qui  est  long  et  fili- 
forme, se  continue  directement  avec  le  gros  in- 
testin. Celui-ci  est  court  et  peu  développé.  Les 
papilles  du  troisième  estomac  sont  grosses  et  co- 
niques (2). 

La  larve  du  dytiscus  sulcatutt  n’a  ni  jabot,  ni 
gésier.  Son  estomac  duodénal  est  un  long  boyau 
dont  les  papilles  extérieures  sont  beaucoup  plus 
petites  que  dans  l’insecte  parfait.  Le  reste  du  ca- 
nal alimentaire  n’offre  rien  de  particulier,  si  ce 
n’est  peut-être  un  organe  que  Ramdohr  appelle 
la  membrane  libre  du  gros  intestin,  et  que  je  soup- 
çonne être  1111  cæcum,  laquelle  membrane  est  plis- 
sés dans  l’état  parfait,  et  tout  unie  dans  la  larve. 
Elle  répond  au  commencement  du  gros  intestin, 
et  elle  occupe  la  place  du  cæcum  des  animaux  ver- 
tébrés. N’en  serait-ce  pas  un  dans  la  larve,  devenu 
rudimentaire  dans  l’animal  parfait.] 

2e  hfis  hrachêlytres. 

Les  brachélytres  ou  slaphylins  ressemblent  aux 
carnassiers  par  la  villosité  de  leur  troisième  es- 
tomac, comme  par  leur  naturel.  [Ils  s’en  distin- 
guent cependant  par  l’absence  d’un  jabot;  par  un 
gésier  plus  grand  à proportion  , et  par  la  forme 
plus  allongée,  parfois  cylindrique  et  tout  à fait 
en  boyau  de  la  poche  gasti-o-iluodénale.  Ils  ont 
d’ailleurs  l’intestin  grête  et  le  gros  assez  courts. 

Les  pièces  cornées  du  gésier  sont  des  arêtes  à 
rainure,  portant  de  petites  soies  qui  en  font  des 
espèces  de  brosses (5). 

3“  Les  serricontes. 

Cette  grande  famille,  qui  se  nourrit  de  sub- 
stances végétales,  a un  caractère  commun,  qui  la 
distingue  des  carnassiers,  celui  de  manquer  de 
gésier  et  de  n'avoir  généralement  qu’un  jabot 
rudimentaire,  quand  il  existe.  En  revauehe,  la 
poche  gastro-duodénale  est  extrêmement  déve- 
loppée. 

Parmi  les  richards  et  les  taupins,  plusieurs  es- 
peces ont  présenté  une  forme  singulière  dans  cette 
dernière  poche;  elle  commence  par  deux  cæcums 
quelquefois  très-longs  (4)  dans  l’intervalle  des- 
quels s’insère  l’æsopliagc. 

11  est  remarquable  qu’entre  deux  espèces  con- 

(i)  Ouvrage  cité,  pl.  lo,  fig.  3. 

(a)  Ouvrage  cité,  pl.  lO,  fig.  4* 

(3)  Ouvrage  cité,  pl.  lO,  fig.  6,  7, 8 et  (j. 

(4)  Ouvrage  cité,  pl.  1 1,  fig.  1,2.3,  4. 

ffi)  f' ■ les  pi.  Il,  fig,  6,  n du  mém.dc  M.  L.  Dufour. 


génères,  l’une,  le  bupreslis  noeem  maculala,  ait 
ces  deux  poches  extrêmement  longues,  et  l’autre, 
le  bupresiis  ciridis,  en  soit  dépourvu;  tandis  qu’on 
les  retrouve,  mais  (dus  jreliles,  dans  les  elaler. 

Le  ventricule  duodénal  n’a  point  de  papilles  ex- 
térieures dans  les  richards.  Leur  gros  intestin  est 
plus  long  que  le  grêle , qui  est  très-court.  La  to- 
talité du  canal  alimentaire  égale  trois  fois  la  lon- 
gueur du  corps;  tandis  qu’elle  n’est  que  d’une  fois 
et  demie  cette  longueur  dans  les  taupins. 

Dans  ceux-ci,  Pœsophage  est  très- court  et  le 
jabot  à peine  distinct.  La  poche  gastro-duodénale 
est  de  nouveau  papilleuse  dans  certaines  espèces, 
Vclaler  marinus,  et  lisse  dans  d’autres,  Velater  gil- 
velius. 

Dans  les  lampyrides  à l’état  parfait,  le  tube 
alimentaire  a une  fois  et  demie  la  longueur  du 
corps;  il  ne  dépasse  pas  même  cette  longueur 
dans  les  télé phares. 

L’œsophage  est  de  longueur  médiocre  ou  cour!  ; 
le  jabot  peu  marqué;  l’estomac  duodénal  assez 
long,  sans  (lapillcs. 

Cet  eslomac  présente  des  boursoullurcs  très- 
[irononcécs,  dans  les  trois  quarts  de  sa  longueur, 
chez  la  femelle  du  ver  luisant.  Ces  boursouflures 
sont  bien  plus  marquées  dans  sa  larve,  et  le  ven- 
tricule duodénal  plus  considérable.  11  en  est  de 
même  de  l’estomac  régulièrement  ovale  qui  la  pré- 
cède, et  de  l’œsopliage  long  et  filiforme  qui  y 
conduit.  Par  contre,  l’intestin  proprement  dit  est 
court  dans  la  larve,  et  long  dans  l’état  parfait  ; 
mais  cette  longueur  n’est  que  pour,  le  gros  intes- 
tin, tandis  que  le  grêle  est  très-court  (3). 

Dans  les  iêiéphores , le  canal  alimentaire  pré- 
sente des  différences  d’un  sexe  à l’autre.  Ainsi, 
dans  le  lelephorus  fuscus , la  poche  gastro-duodé- 
nale a des  ctraiii'Icmeuls  circulaires  qui  rendent 
son  canal  inégal,  et  doivent  suppléer  à la  longueur 
du  tube  alimentaire,  en  ralentissant  la  marche  des 
substances  nutritives  à travers  ce  canal.  Ces  étran- 
glements ne  se  voient  pas,  à la  vérité,  dans  le  (e- 
lephorus  lividus  (C)  dont  le  canal  alimentaire  est 
aussi  très-court,  et  chez  lequel  l’intestin  ne  peut 
être  divisé  bien  évidemment  en  grêle  et  eu  gros. 
Dans  l’une  et  l’autre  espèce,  il  est  plus  dilaté  au 
commencement  qu’à  la  fin. 

Les  driles,  qui  appartiennent  aussi  aux  lampy- 
rides, offrent  même  des  différences  d’un  sexe  à 
l’autre.  Dans  le  drile  jaunâtre  (7),  la  femelle  a un 
œsophage  long  et  un  jabot,  tandis  que  le  mâle 
n’est  |)Ourvu  que  d’un  œsophage  court  et  sans 
jabot.  Dans  la  première,  l’estomac  duodénal  com- 

(6)  y.  Ramdohr,  ouvrage  cité,  pl.  Vil,  fig.  5,  et 
L.  Dufour,  ouvrage  cité,  t.  III,  (d.  i3,  fig.  i- 

(7)  à ce  sujet  le  mémoire  de  M.  Âudouiii, 
.dnnales  des  Sciences  naturelles i tome  II,  planche  1 5, 
fig.  i5-i6. 
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raence  par  une  petite  dilatation  sphérique,  suivie 
d’un  canal  filiforme  d’abord,  ensuite  plus  dilalé, 
qui  aboutit  dans  une  grande  poche  principale 
également  sphérique.  Cette  dernière  poche  est 
précédée,  dans  le  mâle,  par  un  long  canal  cylin- 
drique. Dans  l’un  et  l’autre  l’intestin  grêle  a sa 
surface  hérissée  de  papilles.  Il  y a dans  la  femelle 
un  colon  et  un  rectum  distincts , moins  faciles  à 
reconnaître  dans  le  mâle  (1). 

Parmi  les  mélyrides , de  la  même  division  des 
serricornes,  les  malachies  (2)  ont  l’œsophage  long, 
assez  dilaté  dans  toute  sou  étendue,  et  sans  jabot. 
La  poche  gastro-duodéuale  est  courte;  l’intestin 
est  assez  long,  grêle  dans  toute  son  étendue,  ex- 
cepté vers  son  milieu , oii  il  forme  une  courte  di- 
latation au  delà  de  laquelle  il  se  resserre  davan- 
tage, pour  se  dilater  de  nouveau  un  peu  en  deçà 
de  sa  terminaison. 

Enfin,  la  division  des  pentamères  serricornes 
comprend  encore  le  groupe  naturel  des  ptiniores, 
dont  le  genre  rrillelte  fait  partie  ; ce  sont  des  in- 
sectes omnivores  à l’état  de  larve.  Les  espèces  de 
ce  genre  se  rapprochent  des  dennestes  (quoique 
CCS  derniers  appartiennent  à la  division  suivante, 
celle  des  pentamères  palptcornes) , par  une  cir- 
constance organique  de  leur  canal  digestif,  que 
nous  devons  signaler  : la  fin  de  leur  jabot,  qui 
est  ici  Irès-développé,  est  entourée  d’une  double 
collerette  de  petits  cæcums  en  forme  de  cœur, 
dont  l’ensemble  peut  être  considéré  comme  tenant 
lieu  d’un  appareil  salivaire  (3).  Nous  l’avons  déjà 
indiqué  en  décrivant  ces  glandes. 

4“  Les  clavicornes. 

La  division  des  clavicornes  , qui  comprend  des 
coléoptères  pentamères  de  toute  sorte  de  régime, 
dans  l’état  parfait  du  moins;  dont  les  uns  sont  car- 
nassiers, et  les  autres  phytivores;  mais  qui  se 
nourrissent  de  matières  animales  à l’état  de  larve; 
présente  des  dilTérences  dans  l’ensemble  de  l’or- 
ganisation de  son  canal  alimentaire,  en  rapport 
avec  scs  mœurs  variées. 

Dans  les  escarbols  l’œsophage  est  très-court,  le 
jabot  rudimentaire,  la  poche  gastro  - duodénale 
longue  et  hérissée  de  longues  papilles,  même  dans 
sa  dernière  portion;  le  canal  intestinal  court,  sur- 
tout le  second  intestin  , qui  est  tantôt  plus  gros, 
tantôt  d’un  moindre  diamètre  que  le  premier. 

Après  un  œsophage  très-court,  villeux  inlé- 
rieurement  (é),]  les  silphes  (silpha  alrala,  etc.)  ont 

(i)  Ramdohr,  pl.  VIII,  fig.  4>  et  L.  Dufour,  jd.  i3, 

fig.  4. 

(a)  Malachius  œneus.  Ouvrage  cité,  pl.  i3,  fig.  2. 

(3)  Annales  des  Sciences  naturelles,  t.  XIV,  pl.  i3.  A, 
fig.  t et  n d,  p.  220.  Lettre  de  M.  L.  Dufour  sur  l'appa- 
reil digestif  de  l’anoiium  striatum. 


dans  l’état  parfait  un  estomac  [duodénal  hérissé 
partout  de  grosses  villosités]  et  suivi  d’un  intestin 
grêle  deux  fois  long  comme  le  corps. 

[Cet  intestin  est  d’ailleurs  très-remarquable  par 
les  papilles  qu’il  présente  extérieurement  dans  les 
troisderniers  quarts  de  son  étendue.  Soninsertion 
dans  le  gros  a lieu  obliquement  ou  directement, 
suivant  les  espèces.  Le  gros  intestin  est  court  et 
pyriforme. 

Les  nêcropbores  ont  l’œsophage  plus  long,  avec 
un  renflement  avant  sa  terminaison.  L’intestin 
grêle  est  encore  plus  long  que  dans  les  silphes; 
mais  au  lieu  de  papilles,  il  se  distingue  pardenom- 
breuxétianglcmeuts.  Ces  deux  dispositions  organi- 
ques, la  longueur  extrême  de  l’intestin  et  ses  étran- 
glements , ne  sont  certainement  pas  en  rapport 
avec  la  nature  animale  de  leurs  aliments;  il  y a 
ici  une  grande  exception  à la  règle. 

Dans  le  genre  thy  malus  (3),  qui  se  nourrit  de  sub- 
stances végétales,  l’intestin  n’atteint  pas  tout  à 
fait  trois  fois  la  longueur  du  corps.  Après  un  œso- 
phage court  et  un  jabot  rudimentaire,  vient  une 
poche  gastro  duo<lénale  droite,  d’un  assez  grand 
diamètre,  ne  montrant  que  de  faibles  granulations 
au  lieu  de  papilles.  L’inteslin  grêle  est  filiforme, 
et  le  gros  d’un  diamètre  égal,  mais  plus  grand;  il 
se  rétrécit  beaucoup  pour  former  un  court  rec- 
tum. 

Nous  retrouvons  dans  plusieurs  genres  sui- 
vants, appartenant  au  groupe  naturel  des  dermes- 
tins,  ou  à celui  des  macrodactyles,  les  cæcums  car- 
diaques que  nous  avons  déjà  indiqués  dans  les 
vrülettes,  parmi  les  serricornes. 

Dans  les  dermesles , le  canal  alimentaire  a un 
peu  plus  de  deux  lois  la  longueur  du  corps. 

L’œsophage  est  d’une  extrême  brièveté  et  ne 
sort  pas  de  la  tête. 

Immédiatement  au  delà  on  trouve  six  cæcums 
cardiaques  qui  couronnent  l'estomac  duodénal,  et 
y versent  sans  doute  , à <léfaüt  de  glandes  sali- 
vaires, une  grande  abondance  de  sucs  gastriques. 
Le  ventricule  duodénal  est  très-long,  cylindrique, 
avec  de  petites  papilles  rares.  Le  canal  intestinal 
est  grêle,  replié  et  divisé  en  un  premier  et  un  der- 
nier intestin  (6). 

Parmi  les  macrodaclyles,  qui  font  encore  partie 
des  clavicornes,  le  macronique  à quatre  tubercules 
a un  œsophage  très-court  suivi  d’un  petit  gésier, 
à parois  calleuses,  renfermant  six  côtes  hérissées 
de  poils. 

Immédiatement  après,  autour  du  cardia  ou  de 

(4)  Que  M.  Leon  Dufour  considère,  à cause  de  cela, 
comme  un  gésier.  Mémoire  cité,  229  et  pl.  i3,  fig.  5, 
6,  7 et  8,  et  Itaradohr,  pl.  IV,  fig.  2,  5,  6,  7. 

(5)  M.  Léon  Dufour,  Mémoire  cité,  pl.  t5,  fig.  i. 

(6)  Mémoire  de  M.  L.  Dufour.  Annales  des  Sciences 
naturelles,  deuxième  série,  t.  1,  pl,  2 et  3. 


ARTICLE  TROISIÈME.  — CANAL  ALIMENTAIRE  DES  ANIMAUX  ARTICULÉS. 


l’orifîine  de  l’estomac  duodénal,  se  voient  six  pe- 
tites vésicules  ovales,  disposées  en  verticille,  ou 
en  couronne. 

Ce  veniricule  est  oblonfî;  il  reçoit  au  pylore 
deux  canaux  biliaires.  Scs  parois  extérieures  sont 
sans  papilles.  L’intestin  est  court  et  n’offre  rien 
de  particulier. 

Dans  deux  genres  voisins  (les  sicnelmis  et  les 
elmis),  qui  semblent  avoir  le  même  régime  de  vie, 
il  n’y  a ni  gésier,  ni  cæcums  gastriques  (1). 

Dans  aucun  de  ces  genres,  le  ventricule  duo- 
dénal n’a  de  papilles  extérieures.  ] 

5°  Les  paipicomes. 

Le  grand  hydrophile  (H,  piceus),  type  de  cette 
famille,  a,  dans  l’état  parfait,  des  intestins  cylin- 
driques très-longs  (quatre  ou  cinq  fois  plus  que 
le  corps),  égaux  partout,  formant  de  grandes 
spirales  dans  l’abdomen. 

Sa  larve,  qui  est  beaucoup  plus  carnassière  que 
lui,  en  a de  courts  (une  fois  et  demie  comme  le 
corps),  dont  près  des  deux  tiers  font  un  estomac 
duodénal  allongé  et  villeux  pardebors^  [cet  esto- 
mac a sa  première  moitié  d’un  assez  gros  calibre, 
et  la  seconde  d’un  diamètre  beaucoup  plus  petit , 
comme  celui  de  l’intestin  grêle  avec  lequel  elle  se 
continue.  Cet  intestin  est  très-court.  ] Le  gros  est 
divisé  en  deux  parties  par  un  étranglement. 

6°  Les  îaniellicornes. 

C’est  dans  celle  famille  que  la  grande  différence 
qui  a lieu  entre  l’animal  parfait  et  sa  larve,  pour 
la  structure  du  canal  alimentaire,  est  la  plus  frap- 
pante. Les  larves  de  tous  les  genres  qui  la  com- 
posent ont  un  canal  alimentaire  gros  et  court, 
divisé  ainsi  qu’il  suit  : 

1»  Un  petit  œsophage  court  et  mince;  • 

2"  Un  estomac  cylindrique  droit,  assez  gros, 
musculeux;  entouré  de  trois  cercles  ou  couronnes 
de  petits  cæcums,  places  l’un  au  commencement, 
l’autre  au  milieu,  le  dernier  à la  fin  du  cylindre. 
Ces  cæcums  sont  nombreux,  minces  et  courts; 
ceux  de  la  troisième  couronne  sont  branclius  dans 
les  larves  de  scarabées  proprement  dits  (ÿeo/rw/jcs, 
Fab.).  Dans  les  hannetons,  les  cæcums  de  la  cou- 
ronne supérieure  portent  de  petites  dentelures 
latérales  qui  sont  autant  de  cæcums  plus  petits. 
Dans  les  lucanes,  la  couronne  supérieure  et  l’inlé- 
rieure  sont  formées  d’un  petit  nombre  de  gros 
cæcums;  celle  du  milieu,  d’une  infinité  de  très- 
petits.  Il  paraît  qu’ils  sont  tous  destinés  à pro- 
duire quelque  liqueur  dissolvante,  qu’ils  versent 
dans  l’estomac. 

(r)  .'tnnales  des  Sciences  naturelles,  deuxieme  série, 
tome  Ht,  jil.  0,  fg.  1 J,  pour  le  macionjrchiis  quadri-tu- 
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3o  Un  intestin  grêle,  beaucoup  plus  mince  cl  un 
peu  plus  court  que  l’estomac.  Son  origine,  un  peu 
plus  large  que  le  reste,  reçoit  en  dessus  les  vais- 
seaux hépatiques  ; il  se  termine  à l’extrémité  pos- 
térieure du  corps  de  la  larve. 

4“  Un  colon  ou  gros  intestin  énorme,  trois  fois 
plus  gros  que  l’cstomae , et  remplissant  tout  le 
tiers  postérieur  du  corps.  Il  a deux  bandes  lisses, 
aux  côtés  desquelles  sont  des  boursouflures  trans- 
versales, comme  celles  du  colon  de  l’homme;  sa 
direction  est  en  sens  contraire  de  celle  de  l’in- 
testin grêle,  c’est-à-dire,  qu’il  retourne  d’arrière 
en  avant;  il  est  placé  sur  cet  intestin. 

5»  Un  rectum  qui  revient  d’avant  en  arrière  sur 
le  colon  pour  se  terminer  à l’anus.  11  est  grêle  et 
droit,  sans  aucune  inégalité. 

Il  semblerait  que  des  singularités  aussi  mar- 
quées eussent  dû  laisser  quelque  trace  dans  l’in- 
secte parfait,  et  cepcntlant  il  n’en  est  rien.  Tous 
ces  insectes,  lucanes,  scarabées,  stercoraires,  han- 
netons, cétoines,  ont  un  long  canal  grêle,  surpas- 
sant quairo  ou  cinq  fois  la  longueur  du  corps, 
très-replié  sur  lui-même,  et  sans  presque  de  dila- 
tation apparente.  Quelquefois  seulement  la  partie 
antérieure  est  un  peu  plus  large  et  plissée  en  Ira- 
vers. 

[ Dans  la  première  division  decette  famille,  celle 
des  scarabées,  on  trouve  d’abord  ceux  qui  se  nour- 
rissent des  excréments  des  herbivores.  Parmi  eux 
le  copris  lunnris  a son  canal  alimentaire  dix  à 
douze  fois  de  la  longueur  du  corps,  et  les  cinq 
sixièmes  de  celle  mesure  appartiennent  à l’esto- 
mac gastro-duodénal.  Cet  estomac  est  précédé 
d’un  très-court  œsophage  et  d’uu  très-petit  jabot. 
Les  papilles  de  l’estomac  principal  sont  rares,  et 
le  deviennent  surtout  vers  la  fin  où  cet  estomac 
augmente  de  diamètre.  Les  substances  alimen- 
taires pénètrent  évidemment  dans  leur  canal  et 
les  colorent  en  brun  (2). 

L’intestin  grêle  est  filiforme  ; il  se  dilate  peu  à peu 
pourformer  le  gros  intestin  qui  est  ovale  et  court. 
C’est  surtout  dans  celle  espèce  que  l’organisation 
du  canal  alimentaire  de  la  larve  diffère  de  celle 
de  l’animal  parfait.  Dans  la  première  l’œsophage 
est  court  et  filiforme.  Le  jabot  est  entouré  d’une 
double  couronne  de  cæcums  de  grandeur  et  de 
forme  différentes.  D’autres  petits  cæcums  très- 
courts  se  voient  à la  fin  de  l’estomac  gastro-duo- 
déiial  qui  est  long  et  cylindrique.  L’intestin  grêle 
est  extrêmement  court  ou  pyrifoimie;  il  s’insère 
dans  le  gros  entre  deux  poches  qui  le  divisent  en 
avant.  Ce  dernier  intestin,  d’abord  Irès-dilaté, 
se  rétrécit  beaucoup  pour  former  le  rectum.  Tout 
ce  tube  alimentaire  est  d’ailleurs  extrêmement 
court. 

berculalus , et  lig.  i5  pour  le  steuelmis  caaulirulatus. 
(»)  Oav.  cite,  deM  L.  Dufour,  p.  233  etpl.  i5,  fig.  3. 

Cl 


SIO 


VINGT-TUOISIÈME  LEÇOS.  — ORGANES  RÉPAR.  DES  ANIMAUX  ARTICULÉS. 


Dans  les  géotrupeSf  le  eanal  intestinal  est  moins 
loiif;  et  l’estomac  dnodénal  sans  papilles. 

Parmi  leBscarabéides  qui  se  nourrissent  de  véjïc- 
taux  frais,  nous  ferons  remarquer  le  canal  alimen- 
taire (1)  du  hanneton,  long  sept  fois  comme  le 
corps.  11  commence  par  un  œsophage  court,  qui 
se  dilate  promptement  pour  former  un  petit  jabot. 
La  poche  gastro-dnodénale,  plusieurs  fois  repliée 
sur  elle-même,  plus  dilatée  dans  son  premier  tiers, 
y montre  des  parois  annelées.  Celte  poche  est 
sans  papilles.  L’intestin  grêle  est  extrêmement 
court  ; le  gros  a une  première  dilatation  ovale  avec 
plusieurs  rangs  de  cellules  régulières,  comme  le 
cæcum  et  le  commencement  du  colon  des  lièvres  : 
il  se  rétrécit  ensuite,  prend  un  petit  calibre  égal 
et  se  dilate  une  seconde  fois  en  une  poche  ovale 
qui  se  termine  5 l’anus  (2). 

Dans  les  cé/pi«e.?,  qui  vivent  sur  les  fleurs,  le 
canal  alimentaire  n’a  que  deux  fois  la  longueur  du 
corps  ; il  n’a  point  de  jabot.  Le  ventricule  duo- 
dénal  a sa  surface  granuleuse.  L’intestin  grêle  est 
court,  le  seconil  intestin  cylindrique,  beaucoup 
plus  gros  et  plus  long,  et  le  rectum  un  très-petit 
canal  (-5). 

L’estomac  de  la  larve  a les  trois  verticillcs  de 
cæcums  dont  parle  M.  Cuvier  au  commencement 
de  cet  article  sur  les  lamellicornes  ; l’un  autour  du 
cardia,  l’autre  au  milieu,  et  le  troisième  à la  Un. 
Une  autre  différence  bien  remarquable  est  la  lon- 
gueur de  l’inteslin  grêle  et  l’énorme  poche  que 
forme  une  partie  du  gros  intestin. 

Les  lucanes  ont  un  œsophage  assez  long,  dilaté 
en  un  jabot  ovale.  L’estomac  duodéual  n’a  pas  de 
papilles  dans  le  lucanus  cet  vus il  eu  a de  petites 
dans  le  L.  parallelipipedus.  Des  cryptes  placées 
sous  la  membrane  externe  semblent  tenir  lieu  de 
ces  papilles  dans  la  première  espèce.  L’intestin 
grêle  est  court  et  de  forme  variable  dans  l’une  et 
l’autre  espèce,  suivant  les  époques  de  la  digestion. 
Le  gros  intestin  est  cylindrique  et  irrégulière- 
ment boursouflé  dans  le  lucanus  cervus,  de  forme 
ovale  dans  le  parallelipipedus. 

b.  Les  hétéro  mères. 

Ce  sont  généralement  des  insectes  qui  vivent  de 
substances  végétales. 

(i)  On  pourra  consulter  sur  le  eanal  alimentaii'C  des 
larves  de  coléoptères^  un  mémoire  de  M.  Ed.  de  Haan, 
iuséré  dans  le  t.  IV,  p.  laS  et  suiv.  dus  lYoueelles  Ann. 
du  Muséum  d’histoire  naturelle  de  Paris. 

Nous  aurons  occasion  de  revenir  sur  ce  sujet  intéres- 
sant lorsque  nous  ferons  l’Iiistoire  du  déveloj)pement 
des  organismes  ou  celle  des  métamorphoses.  Cet  auteur 
remarque  que  la  structure  des  glandes  cardiaques,  qui 
forment  une  couronne  autour  du  cardia,  est  Irès-diffé- 


fo  Les  mélasomes 

Ont  le  canal  intestinal  trois  fois  aussi  long  que 
le  corps,  ainsi  que  l’indique  M.  Cuvier,  pour  les 
hlaps  et  les  tenebrio.  ] 

Le  blaps  a d’abord  un  estomae  (jabot)  cylin- 
drique musculeux  ; puis  après  un  léger  étrangle- 
ment, un  autre  également  gros  (le  ventricule  duo- 
dénal),  mais  membraneux,  et  on  intestin  grêle 
qui  grossit  un  peu  vers  l’anus;  la  proportion  est 
h peu  près  la  même. 

[ Ajoutons  que  le  jabot  et  l’estomac  duodénal 
peuvent  paraître  très-petits  ou  développés,  sui- 
vant leur  état  decontraction,  et  suivant  les  genres. 
Voilà  pourquoi  M.  Cuvier  décrit  ce  jabot  comme 
étant  aussi  gros  que  l’estomac  duodénal  dans  le 
genre  blaps;  tandis  que  M.  L.  Dufour  le  repré- 
sente d’un  diamètre  beaucoup  plus  petit.  Il  a dans 
cette  famille  des  plis  longitudinaux  intérieurs  qui 
forment  valvule  dans  le  cardia  du  ventricule  duo- 
dénal, en  s’y  terminant  brusquement.  Celte  en- 
trée est  armée  quelquefois  (le  genre  pimelia)  de 
quatre  pièces  cornées,  propres  à produire  une  tri- 
turation; de  sorte  que,  dans  ce  cas,  on  pour- 
rait dire  que  le  gésier  est  comme  fondu  dans  le 
jabot  (4). 

Le  ventricule  duodénal,  plus  on  moins  dilaté  à 
son  origine,  devient  ensuite  un  boyau  cylindrique 
long,  replié  sur  lui-même,  à surface  extérieure 
lisse  (le  genre  asida);  ou  hérissée  <le  petites  pa- 
pilles (les  genres  pimelia,  blaps,  tenebrio).  Le 
pylore  y forme  un  bourrelet  résistant  dans  lequel 
les  vaisseaux  biliaires  ont  leur  première  termi- 
naison. 

L’inteslin  grêle  se  distingue  par  son  petit  dia- 
mètre ; le  gros  peut  être  divisé  en  colon,  dilata- 
tion ovale,  assez  musculeuse,  montrant  des  ban- 
des longitudinales  de  celte  nature,  et  en  rectum, 
petit  cylindre  court  qui  se  voit  à la  fin  du  tube  ali- 
mentaire. 

Dans  letenebrio  monitor,  lejabot  est  petit, sa  ca- 
vité est  divisée  longitudinalement  par  quatre  plis 
qui  se  terminent  au  cardia  par  autant  de  petites 
brosses  (5).]  11  y a un  estomac  duodénal  cylindri- 
que allongé,  hérissé  de  petites  papilles;  un  premier 
intestin  fort  grêle  et  un  autre  un  peu  plus  gros,  le 
tout  ensemble  a trois  fois  la  longueur  du  corps. 

[Sa  larve  a le  canal  alimentaire  de  même  Ion- 

rente  du  verlicillo  moyen  ou  du  verticille  pylorique  de 
cæcums  qui  s’observent  dans  beaucoup  de  larves. 

(a)  L.  Dufour,  ouvrage  cité,  pl.  i4,  fig.  4*  Ramdobr, 
ouvrage  cité,  pl.  VIll,  fig.  i pour  l’animal  parfait,  et 
pour  la  larve. 

(3)  L.  Dufour,  pl.  i5,  lig.  i,  et  Ramdobr,  pl.  VU, 
Cg.  I pour  l’animal  parfait,  et  lig.  2 pour  la  larve. 

(4)  Ouvrage  cité,  pl.  ag,  fig-  i et  2,  3, 4 et  8. 

(5)  Ramdobr,  t.  IV,  Cg.  t et  8. 
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{jucur.  L’estomac  tluodénal  n’a  point  de  papilles; 
il  est  plus  lon;ç  à proportion  que  dans  l’état  par- 
fait, et  l’intestin  plus  eourt  (1). 

2e  Les  taxieornes 

Ont  un  œsophage  très-petit,  sans jabot  bien  pro- 
noncé; un  estomac  duodcnal  hérissé  de  papilles, 
cylindrique,  droit  ou  un  peu  replié  sur  lui-même, 
suivant  les  genres.  Le  colon  est  peu  différent  de 
l’intestin  grêle  par  son  diamètre;  mais  le  rectum 
se  distingue  toujours  du  colon  comme  un  petit  tube 
terminant  le  eaiial  alimentaire  (2). 

3°  Les  sténély très . 

Les  hélops,  les  cistèles , le  mycterus  curoulioi- 
des  (3),  Yœdentern  ccentlea,  qui  appartiennent  à 
cette  famille,  n’ont  point  de  papilles  à leur  esto- 
mac duodénal;  mais  Vœdemera  cceridescens  et  les 
ruflieollis  en  ont  présenté  de  très-petites. 

Le  genre  œdéiuèie  est  d’ailleurs  remarquable  par 
l’existence  d’un  jabot  latéral  formant  une  poche 
ovale  ou  oblongue,  qui  lient  par  un  petit  canal  à 
la  fin  d’un  œsophage  long  et  filiforme  (4). 

La  longueur  du  canal  alimentaire  a une  fois  et 
demie,  deux  fois,  deux  lois  et  demie,  tout  au  plus, 
la  longueur  du  corps,  suivant  les  genres  et  les  es- 
pèees. 

4"  Les  trachilides, 

Comprennent  les  vwrdellesj  qui  ont  le  canal  ali- 
mentaire le  plus  simple.  Il  commence,  pour  ainsi 
dire,  par  le  ventricule  duodénal  avec  lequel  l’œ- 
sophage  est  confondu.  Ce  ventrieule  est  sans  pa- 
pilles, et,  contre  l’onlinaire,  plus  dilaté  en  arrière 
qu’en  avant.] 

Cette  famille  comprend  encore  la  sous-famille 
des  vésicants,  parmi  lesquels  les  meloës  ont  un 
énorme  estomac  duodcnal,  de  forme  ovale,  qui 
remplit  presque  tout  l'abdomen;  la  partie  anté- 
rieure est  garnie  de  fibres  circulaires  très-fortes, 
et  l’on  voit  au  cardia  une  valvule  cylindrique  ren- 
trante, toute  semblable  à la  valvule  de  Bauhiu,  du 
colon  de  l’homme. 

[Cette  valvule  est  très-compliquée  dans  le  meloù 
mojalis,  où  elle  est  formée,  comme  à l’ordinaire, 
par  la  continuation  des  plis  réguliers  de  la  mem- 
brane interne  du  jabot , qui  est  très-grand  dans 

(i)  Posselt.  Mémoire  pour  servir  à Thistoire  des  in- 
sectes, tabl.  III,  lig.  I,  i4-  (En  allemand.) 

(a)  Ouvrage  cité,  de  M.  L.  Dufour,  pl.  3o,  Ég,  i,  a 
ot  .3,  pour  les  genres  elcdonut  hjrpophlœus  et  diaperis. 

(3)  Ouvrage  cité,  pl.  3o,  lig.  6,  et  pl.  3t,  Cg.  a. 

(4)  Ouvrage  cité,  pl.  3o,  fig.  7 et  8. 

(5)  Ouvrage  cité,  de  M.  L.  Dufour,  pl.  3i,  fig.  4, 


les  espèces  de  ce  genre.  Le  pylore  est  aussi  garni 
d’une  valvule  compliquée,  composée  de  six  tuber- 
cules bilobés  (5).  L’intestin  grêle  est  un  peu  re- 
plié ; le  gros  est  court  et  de  forme  ovale. 

Les  papilles  manquent  au  vcniricule  duodénal 
dans  les  genres  de  cette  famille. 

Dans  les  cantharides,  il  y a un  œsophage  long, 
d’un  calibre  égal , «le  structure  musculeuse,  sans 
dilalalion  pour  un  jabot,  pénétrant  presque  dans 
le  métal  borax  où  il  s’insère  dans  l’estomac  duo- 
dcnal. Celui-ci  est  long,  en  forme  de  fuseau,  sans 
papilles,  cannelé  régulièrement  en  travers. 

L’insertion  tle  l’œsophage  dans  cet  estomac  y 
forme  une  valvule  en  rosace,  et  son  issue  dans 
l’intestin  est  garnie  de  six  petites  valvules  réni- 
formes,  entre  lesquelles  sc  voient  les  embouchures 
des  six  canaux  biliaires. 

L’intestin  grêle  est  de  longueur  médiocre;  le 
gros , d’un  diamètre  un  peu  plus  grand  dans  la 
partie  qui  répond  au  colon,  se  termine  par  un 
rectum  ayant  un  plus  petit  calibre  (6). 

c.  Dans  les  coléoptères  tétramères. 

Ce  sont  aussi  des  insectes  phytophages  ou  li- 
gnivores,  dont  l'organisation  doit  être  en  rapport 
avec  ces  habitudes. 

1“  Les  rhinophores  se  composent  d’abord  des 
anthribes , type  d’un  groupe  naturel  de  eeltc  fa- 
mille, dont  l’œsophage  est  court,  sans  jabot,  et  le 
ventricule  «luodénal  sans  papilles. 

La  grande  sous-famille  des qui  com- 
pose principalement  ce  même  groupe,  a son  canal 
alimentaire  trois  ou  quatre  fois  plus  long  que  le 
corps. 

L’œsophage  est  long,  il  se  dilate  en  une  poche 
ovale  dont  les  parois  sont  armées  intérieurement 
de  cannelures  longitudinales  et  dentelées  sur  leur 
bord  (7). 

Dans  le  curciilio  lapathi,  ces  mêmes  cannelures 
sont  armées  d’une  double  rangée  de  lames  cor- 
nées (8). 

â®  Dans  les  xylophages, 

Les  hostriches  ont  un  œsophage  long,  sans  jabot; 
il  y en  a un  vestige  dans  les  tomicus  typographus. 
Celui-ci  a un  gésier  globuleux.  Le  bostrichus  ca- 
pucinus  en  manque.  Le  ventricule  duodénal  du 
bostrichus  est  lisse  et  sans  papilles;  ce  même  ven- 

5,  6,  et  celui  de  Ramdolir,  planche  IV,  figures  3 et  4- 

(6)  llechercbes  pour  servir  à riiistoire  des  cantharides, 
par  M.  Âudouiu.  Annales  des  Sciences  naturelles,  t.  IX, 
p.  3r,  et  pl.  4*2»  lig.  lo,  i4. 

(7)  Dans  le  lixus  angustatus,  d’ai)rès  M.  L.  Dufour, 
ouvrage  cite,  t.  IV,  pl.  5,  fig.  a,  4 et  5. 

(8)  Suivant  Raradohr.  Ouvrage  cité,  t.  X,lig.  i,  5,  3,  4. 
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tiicule  est  hérissé  de  papilles  dans  le  tomicus, 
surtout  dans  ses  deux  derniers  tiers  (1). 

Nouvel  exemple  des  dilTércnces  nombreuses  que 
présente  le  canal  alimentaire,  même  dans  les  gen- 
res d’une  seule  famille. 

5°  Dans  les  platysomeSf 

Vuhiota  flavipes  a un  jabot  assez  développé  ; 
l’estomac  duodcnal  est  droit,  cylindrique  et  hé- 
rissé de  longues  papilles  (2). 

4°  Les  longicornes. 

Dans  cette  famille  nombreuse  d’insectes  phyli- 
vores  ou  lignivorcs,  nous  trouverons  un  nouvel 
exemple  de  la  nécessité  d’étudier  le  canal  alimen- 
taire de  la  larve  avee  celui  de  l’insecte  parfait. 

Nous  verrons  immédiatement  un  exemple  cité 
par  M,  Cuvier,  et  pris  de  ses  propres  observations, 
de  la  grande  dilTérence  de  longueur  que  ce  canal 
présente  dans  ces  deux  états,  sans  que  cette  diffé- 
rence puisse  être  expliquée  par  un  changement 
dans  la  nature  du  régime. 

En  général,  le  tube  alimentaire  des  longicornes 
se  compose  d’un  œsophage  et  d’un  jabot,  assez 
développés  dans  les  priones,  les  cérainhijx,  les  ha- 
malichertts , les  calidias,  etc.  Ces  mêmes  organes 
sont  rudimentaires  dans  les  lamies  et  les  leplures, 
La  poche  gastro-duodéiialc  est  longue  et  fait 
plusieurs  circuits  dans  les  lamies.  Elle  est  courte, 
droite  et  cylindrique  dans  les  cérambgx  et  les  lep- 
tures;  elle  est  pyriforme  dans  les  calicUes  (3)  ; les 
priones  l’ont  dilatée  au  commencement  et  subite- 
ment rétrécie  en  un  canal  étroit  dans  le  reste  de 
son  étendue;  de  sorte  qu’elle  a,  contre  l’ordinaire 
peu  de  capacité. 

Le  canal  intestinal  peut  toujours  être  distingué 
en  trois  parties  : l’intestin  grêle,  d’un  petit  dia- 
mètre; le  colon,  plus  ou  moins  dilaté;  et  le  rec- 
tum, que  son  petit  diamètre  et  sa  forme  cylin- 
drique font  reconnaître.  Il  n’y  a jamais  de  gésier, 
et  la  longueur  totale  du  canal  alimentaire  n’est 
que  deux  fois  celle  du  corps,  dans  l’animal  parfait. 

Nous  n’ajouterons  que  peu  d’exemples  à cette 
description  générale.] 

La  larve  des  priones  cl  des  cérambgx  a des  in- 
testins très -gros,  à parois  minces,  à peu  près 
égaux  partout,  et  faisant  quatre  replis,  chacun 
de  toute  la  longueur  du  corps.  Le  commence- 
ment, que  l’on  peut  seul  comparer  à un  estomac, 

(i)  Onvr.ige  cité,  de  M.  Léon  Dufour,  t.  tV,  pl.  5, 
lig.  7 et  8. 

(a)  /fo'd.,  fig.  g. 

(3)  Ramdohr,  O.  C.,  pl.  IX,  lig.  r,  a,  6,  et  pl.  XXIV, 
lig.  i->,  et  XI,  fig.  3.  Et  L.  Dufour,  ouvrage  cité,  pl.  6, 

1 g.  i-S,  et  pl.  y.  fig.  I et  2. 


est  un  peu  froncé  en  travers  comme  un  colon. 

Dans  l’insecte  parfait,  il  y a d’abord  un  esto- 
mac membraneux  et  rond  (le  jabot);  puis  un  autre 
(l’estomac  dtiodénal)  ovale,  qui  devient  subite- 
ment plus  mince  jusqu’à  l’endroit  de  la  première 
insertion  des  vaisseaux  hépatiques.  lise  dilate  de 
nouveau  un  peu  à cet  endroit.  L’intestin  grêle  est 
un  canal  étroit,  plusieurs  fois  replié,  dont  l’inser- 
tion dans  le  gros  intestin  n’est  pas  toujours  di- 
recte (le  prionus  /hher).  Celui-ci  est  allongé  et  le 
jeclum  très-court  dans  le  prionus  coriarius;  il  est 
vésiculeiix  et  le  rectum  long  dans  le  P.  faber  (4). 
Tout  le  canal  alimentaire  a,  au  plus,  deux  fois  la 
longueur  du  corps. 

Dans  la  larve  des  lamia,  il  y a d’abord  un  esto- 
mac Irès-marqué,  puis  un  intestin  grêle  noueux, 
qui  SC  change  subitement  en  un  gros  intestin, 
plus  long  que  lui. 

L’insecte  parfait  n’a  qu’un  œsophage  très-court, 
sans  jabot.  L’estomac  duodénal  est  très-long,  à 
surface  extérieure  papilleuse  ; l’intestin  grêle  d’un 
petit  calibre,  à peu  près  égal  partout;  le  colon 
peu  dilaté,  court,  suivi  d’un  rectum  plus  petit  que 
l’intestin  grêle  (3). 

5“  Les  eupodes. 

Les  donacies,  qui  font  parlie  de  cette  famille, 
sont  remarquables  par  un  œsophage  filiforme, 
suivi  d’un  estomac  duodénal  très-papillenx,  assez 
long. 

L’intestin  grêle  est  peu  distinct  du  gros  intestin. 
Les  criocires  manquent  aussi  de  jabot  et  de  gé- 
sier. L’estomac  duodénal  est  papillcux  dans  la  C. 
merdigera,  et  lisse  dans  la  C.  asparagi (Q). 

6“  Les  cycliques. 

Ces  insectes  phylivoros  ont  un  tube  alimentaire 
deux  (ois  aussi  long  que  le  corps  (la  casside  verte), 
trois  fois  aussi  long  (la  limarcha  icnebricosa)-  il 
est  un  peu  moins  long  dans  les  chrysomèles ; dans 
les  galêruques f il  a quatre  fois  cette  longueur. 
L’œsophage  est  le  plus  souvent  dilaté  en  un 
jabot  médiocre.  L’estomac  duodénal  est  long, 
pyriforme  dans  sa  première  parlie,  replié,  cylin- 
drique dans  sa  seconde  partie;  le  plus  souvent 
lisse,  quelquefois  papilleiix  (\es  chrysomèles).  L’in- 
testin grêle  est  assez  long;  le  gros  est  distingué 
en  colon,  qui  est  plus  dilaté,  et  en  rectum,  qui  est 
plus  étroit  (7). 

(4)  O.  C.,  t.  IV,  pl.  6,  fig.  [ et  2. 

(5)  Ouvrage  cité,  pl.  6,  fig.  3. 

(6)  Ramdohr,  ouvrage  cité,  t.  Vf,  fig.  5. 

(7)  L.  Dufour,  ouvrage  cité,  t.  IV,  pl.  S,  fig.  [.fi,  et 
Ramdohr,  ouvrage  cité,  pl.  VI,  fig.  2-3-4,  et  pl.  V, 
fig.  5. 
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d.  Les  trimères. 

Les  coccinelles,  qui  font  partie  de  la  famille  des 
apliidiphages,  ont  un  canal  alimentaire  a3'ant  deux 
ou  trois  fois  la  lon{;ueur  du  corps,  suivant  les  cs- 
p'ces.  L’ccsoplingc  est  Irès-conrt;  l’estomac  diio- 
(lénal  très-loiif',  lisse,  sans  papilles;  l’intestin 
Rrcle  court;  le  rectum  distinct  du  colon  (1). 

VI.  Les  orthoptères 

Ont  généralement  un  appareil  digestif  complet 
cl  Lien  en  rapport  avec  leur  grande  voracité.  Les 
trois  estomacs,  le  jabot,  le  gésier  cl  le  ventricule 
duodénal  y sont  plus  ou  moins  développés,  cl  agis- 
sent successivement  sur  les  substances  alimen- 
taires. Leur  action  est  secondée  par  un  nombre 
extraordinaire  de  canaux  biliaires. 

les  forficules  seules  n’ont  pas  de  cæcums  ou  de 
tubes  accessoires  à l’origine  de  leur  troisième  esto- 
mac; mais  en  revanche  on  y trouve  deux  glandes 
salivaires  vésiculcuses  considérables. 

Leur  jabot  a une  longueur  et  une  capacité  re- 
marquables, comme  dans  tous  ces  animaux  vora- 
ces. Leur  gésier  est  petit,  globuleux,  armé  in- 
térieurement d’une  première  rangée  d’écailles 
parallèles,  au  nombre  de  six,  posées  longitudina- 
lement, et  d’une  seconde  rangée  d’écaillcs  poin- 
tues, en  meme  nombre,  dont  la  pointe  fait  saillie 
dans  le  cardia  du  troisième  estomac. 

Celui-ci  est  court  et  de  forme  ovale. 

L’intestin  grêle  est  cylindrique,  d’un  petit  dia- 
mètre. 

Le  gros  est  renflé,  de  forme  ovale,  h parois  Irès- 
musculeuscs,  marquées  par  des  cannelures  longi- 
tudinales (2)  de  nature  musculeuse.  ] 

Les  aulres  orthoptères  sont  presque,  parmi  les 
insectes,  ce  que  sont  les  ruminants  parmi  les  qua- 
drupèdes, du  moins  par  rapport  à la  compliealion 
de  l’estomac;  et  il  parait  qu’on  leur  voit  aussi  quel- 
quefois faire  revenir  leurs  aliments  à la  bouche  et 
les  remâcher. 

Comme  insectes  à demi -métamorphose,  leur 
canal  alimentaire  est  le  même  dans  l’état  de  larve 
et  dans  l’état  parfait.  Il  consiste,  en  général,  dans 
les  parties  suivantes  : 

lo  Un  œsophage  ordinaire. 

2"  Un  premier  estomac  membraneux  ou  ja- 
hot.  Dans  la  plupart  des  genres,  il  n’est  qu’une 
simple  dilatation  de  l’cesophage,  dont  la  mem- 
brane intérieure  est  lisse  cl  plissée  longitudina- 
lement. 

(1)  L.  Dufour,  ouvrage  cité,  t.  IV,  pl.  7,  fig.  7-9,  et 
Ramdohr,  pl.  VI,  fig.  r. 

(2)  Ainsi  que  l’avait  déjà  observé  Dosselt  : Dissertatio 
sislens  tentamina  circa  amto/niam  JmJiculce  auricularia;. 
Jenæ,  1802.  f^oyez  eucore  sur  les  forficules  l’excellent 


leslocustes  l’ont  un  peu  et  les  blattes  beaucoup 
plus  grand  que  les  aulres  genres. 

Dans  les  grillons,  c’est  un  sac  ovale,  tout  à fait 
latéral  et  placé  au  côté  de  l’œsophage , comme 
serait  un  cæcum,  n’ayant  qu’un  orifice  pour  l’en- 
trée et  la  sortie. 

ô»  Un  deuxième  estomac  ou  gésier,  petit,  à peu 
près  rond,  à tuniques  charnues  très-épaisses,  et 
dont  l’interne  est  armée  d’écailles  ou  île  dents. 
Dans  les  locustes  et  les  grillons  (acheta),  ce  sont 
des  rangées  longitudinales  d’écailles  fines  et  nom- 
breuses, imbriquées  ou  posant  les  unes  sur  h'S  au- 
tres, et  se  dirigeant  en  arrière.  Dans  les  blattes, 
c’est  une  rangée  unique  de  six  ou  huit  grosses 
dents  crochues  cl  dentelées  comme  des  becs  d’oi- 
seaux de  proie,  se  dirigeant  également  en  ar- 
rière. 

4“  Les  cæcums  qui  sont  placés  autour  de  l’ori- 
gine du  troisième  estomac,  [ ou  du  ventricule  duo- 
dcnal,  et  qui  n’en  sont  que  des  culs-de-sac,  dont 
nous  avons  vu  un  premier  exemple  dans  le  po«, 
et  d’autres  che^  plusieurs  coléoptères  (richards , 
élaters).]  Ils  varient  pour  le  nombre;  les  locustes 
et  les  grillons  (acheta)  n’en  ont  que  deux  grands, 
et  c’est  ce  qui  a fait  dire,  trop  généralement,  que 
les  sauterelles  avaient  quatre  estomacs,  comme 
les  ruminants.  La  membrane  interne  y est  fort 
plissée.  Dans  les  criquets  (gryllus,  Fabr.  ) il  y a six 
ou  douze  de  ces  cæcums,  et  dans  les  blattes  et  les 
mantes  huit. 

[ Dans  ces  trois  derniers  groupes,  ils  sont  tel- 
lement rapetisses,  qu’ils  ne  peuvent  guère  servir 
de  réservoirs  aux  aliments;  ce  sont  plutôt  des 
organes  de  sécrétion. 

Le  tube  qui  forme  la  suite  du  ventricule  duo- 
dénal est  de  longueur  médiocre,  cylindrique,  à 
surface  lisse,  d’un  calibre  égal  ; sa  terminaison, 
ou  le  pylore,  est  marquée  extérieurement  par  l’in- 
sertion des  nombreux  canaux  biliaires. 

5“  Le  canal  intestinal  n’a  guère  que  la  cin- 
quième partie  ilu  lubc alimentaire;]  il  varie  cepen- 
dant pour  la  longueur  et  pour  le  diamètre.  [On 
peut  facilement  le  distinguer,  sous  ce  dernier  rap- 
port, en  intestin  grêle,  dont  le  diamètre  est  quel- 
quefois plus  grand  au  commencement  que  celui  de 
la  portion  de  l’estomac  qui  le  précède  {les  blattes, 
les ÿ.(Vfo«s);  d’autres  fois  plus  petit  (les  locustes)-, 
et  en  gros  intestin  plus  court,  et  toujours  d’un 
plus  gros  calibre  que  la  fin  du  grêle  (3). 

Entrons  â présent  dans  quelques  descriptions 
particulières , pour  mieux  faire  comprendre  ces 
généralités. 

mémoire  de  M.  L.  Dufour,  Annales  des  Sciences  natu- 
retîest  t.  XIII,  p.  337,  et  pl.  19,  20  et  ar. 

(3)  V.  Kamdolir,  ouvrage  cité,  t.  I,  fig.  9-12  pour  la 
iilatta  orienlalis,  fig.  5>8  pour  la  locusta  virldissimu,  et 
fig.  1-4  pour  le  grilUis  cumpestrls. 
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Dans  la  famille  Aes  grillons,  et  partieulièrement 
dans  le  laupe-grillon , l’œsophaffe  est  un  eanal 
loinî  et  extrêmement  étroit.  Il  s’ouvre  sur  le  bord 
du  premier  estomac,  qui  paraît  ainsi  rejeté  sur  le 
côlé  du  canal  alimentaire.  C’est  nn  Jabot  de  la 
forme  d’une  calebasse,  analogue  à celui  des  oi- 
seaux, que  l’on  trouve  ordinairement  plein  d’ali- 
ments moulés  par  l’oesophage. 

Un  canal  étroit,  quoique  beaucoup  moins  quel’œ- 
60j)hage,  conduit  du  jabot  dans  le  gésier.  Ce  canal 
se  dilate  peu  à peu  et  prend  la  forme  d’une  poire. 
C’est  celle  du  gésier.  On  y trouve  intérieurement 
six  plis  longitudinaux  qui  se  prononcent  davan- 
tage à mesure  qu’on  avance  dans  la  dilatation.  Le 
gésier  proprement  dit,  ou  la  partie  la  plus  dilatée 
de  cette  troisième  portion  du  canal  alimentaire, 
est  sphérique,  a des  parois  épaisses,  musculeuses, 
et  les  six  plis  de  sa  membrane  interne  y sont  gar- 
nis d’autant  de  rangées  principales  de  lames  écail- 
leuses, entre  lesquelles  il  y en  a nn  même  nombre 
de  plus  petites.  C’est  entre  ces  douze  rangées  de 
lames  que  les  substances  alimentaires  sont  broyées 
et  pour  ainsi  dire  cardées. 

Les  plis  principaux  se  terminent  par  cinq  pointes 
de  substance  cornée  et  transparente  qui  se  pro- 
longent, comme  des  lames  d’épée,  à travers  l’em- 
bouchure du  gésier  dans  le  troisième  estomac,  et 
l’axe  de  cet  estomac  jusque  près  de  l’embouchure 
de  son  canal.  Non-seulement  ces  pointes  doivent, 
parleur  rapprochement,  faire l’clfet  d’une  valvule 
et  empêcher  le  retour  des  aliments  dans  le  gésier; 
mais  on  dirait  encore  que,  se  prolongeant  entre 
les  deux  vastes  poches  dont  se  compose  principale- 
ment le  troisième  estomac,  elles  doivent  en  détour- 
ner les  substances  alimcnlaies  et  les  diriger  dans 
le  c.nnal  de  cet  estomac. 

Ces  deux  poches,  beaucoup  plus  considérables 
dans  le  taupe-grillon  que  dans  les  autres  orthop- 
tères, semblent  cependant  ici  un  organe  de  diges- 
tion , tout  autant,  au  moins,  qu’un  organe  de 
sécrétion.  Elles  enveloppent  le  gésier  en  se  por- 
tant en  avant  de  chaque  côté  de  cet  estomac.  Leur 
cavité  conduit,  en  arrière,  par  une  petite  embou- 
chure, dans  un  étroit  et  court  canal  qui  en  est  la 
continuation.  Ce  canal  va  en  se  rétrécissant  jus- 
qu au  duodénum,  et  s’en  distingue  extérieurement 
])ar  un  étranglement,  et  intérieurement  par  une' 
valvule.  J’ai  trouvé  les  deux  culs-de-sac  du  troi- 
sième estomac  remplis  de  matières  alimentaires  de 
couleur  brune,  mais  plus  liées  que  dans  le  jabot;  ce 
qui  est  dû  sans  doute  à leur  mélange  avec  les  sucs 
gastriques  que  leurs  parois  séparent. 

Je  viens  de  nommer  le  duodénum  seul.  C’est 
qu’en  effet,  dans  le  laupe-grillon , qui  est  celui  de 
tous  les  insectes,  a notre  connaissance  du  moins, 
dont  le  canal  alimentaire  est  le  plus  compliqué,  le 
plus  nettement  divisé  dans  scs  parties,  l’estomac 
duodcnal  est  séparé  en  deux,  le  troisième  estomac 


et  le  duodénum.  Celui-ci  est  d’abord  gros  et  bour- 
souflé d’un  côté  seulement,  ayant  des  rides  inté- 
rieures très  - multipliées  du  côté  de  ces  boursou- 
flures, et  ses  parois  parfaitement  unies  dans  le 
reste  de  son  étendue.  Plus  en  arrière  il  se  replie, 
devient  étroit  et  cylindrique,  présente  intérieu- 
rement des  plis  longitudinaux,  et  reçoit  le  tronc 
unique  des  nombreux  canaux  biliaires,  à l’endroit 
où  finit  le  duodénum.  Ce  n’est  que  par  analogie 
que  nous  déterminons  ici  la  fin  du  duodénum  par 
1 insertion  du  canal  biliaire  ; car  l’intestin  ne  pa- 
raît pas,  au  delà,  avoir  changé  subitement  de 
structure.  Il  n’y  a pas  ici  de  cercle  musculeux  con- 
stiluant,  comme  cela  a lieu  généralement,  à l’en- 
droit de  cette  insertion,  une  sorte  de  pylore. 

Après  cette  insertion,  le  canal  intestinal  con- 
serve encore  son  petit  diamètre  pour  former  le 
reste  de  l’intesliii  grêle;  puis  se  dilate  pour  le 
colon,  qui  se  resserre  afin  de  se  terminer  par 
l’issue  étroite  qui  constitue  l’anus. 

Nous  avons  cru  devoir  insister  sur  cette  organi- 
sation particulière  du  canal  alimentaire  du  laupe- 
grillon , parce  qu’elle  est  singulièrement  propre, 
par  la  distinction  bien  évidente  de  toutes  ses  par- 
ties , à monti'er  l’analogie  de  ces  mêmes  parties 
dans  les  autres  insectes,  et  à conduire  à leur  dé- 
termination  précise. 

On  y remarquera  : 1»  l’absence  de  glandes  sali- 
vaires, compeusée  par  l’e.xislence  d’un  jabot , et 
surtout  des  deux  autres  poches  gastriques,  dont 
les  parois  étendues  doivent  sécréter  une  grande 
quantité  de  sucs  gastriques. 

2»  La  séparation  nette  de  l’estomac  duodénal  en 
portion  stom.acale  et  en  duodénum. 

3“  L’insertion  des  nombreux  canaux  biliaires 
par  un  tronc  unique. 

Dans  le  grillon  des  champs,  c’est  aussi  la  même 
composition  générale,  saufquelques  différences  de 
forme  et  de  proportions. 

Le  jabot  ne  forme  pas  une  poche  distincte  de 
l’œsophage.  Celui-ci  tout  entier  est  une  poche 
oblongiie,  plus  dilatée  en  arrière,  y formant  un 
cul-dc-sac,  et  pouvant  se  remplir  d’une  grande 
abondance  d’aliments. 

Un  canal  court  et  étroit,  qui  a son  embouchure 
plus  en  avant  que  le  fond  du  jabot,  conduit  de  ce 
premier  estomac  dans  le  second  (le  gésier),  lequel 
est  sphérique. 

L’estomac  duodénal  estlong,  cylindrique,  replié 
sur  lui-même.  En  tète  de  cet  estomac  sont  les  deux 
poches  qui  en  forment  comme  deux  appendices. 
J’ai  trouvé  ces  poches  vides,  tandis  que  l’estomac 
duodénal  était  plein  de  substances  nutritives;  dans 
d’autres  cas , les  poches  et  le  boyau  stomacal 
étaient  remplis  d’une  matière  jaune  pulvérulente. 

Le  canal  intestinal  est  court,  relativement  à l’es- 
tomac duodénal. 

Les  parois  du  canal  de  transmission  du  jabot 
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dans  le  jjésier  ont  des  rubans  musculeux  longi- 
tudinaux très-évidents. 

Tout  l’épiderme  corné  du  gésier,  formant  six 
cannelures  élégantes  et  autant  de  rainures  qui 
les  séparent,  s’enlève  et  se  détache  à la  fois  de 
la  muqueuse  qui  le  sécrète,  et  sur  laquelle  il  se 
moule. 

Dans  la  sauterelle  verte  (locusta  viridissima , 
Fabr.)  le  canal  alimentaire  a aussi  les  plus  grands 
rapports  avec  celui  du  taupe-grillon,  plus  encore 
avec  celui  du  grillon  des  champs.  11  n’a  pas  lout 
à fait  deux  fois  la  longueur  du  corps.  L’œsophage 
est  long  et  dilaté  dans  presque  toute  son  étendue 
pour  former  un  vaste  jabot,  qui  a la  moitié  de  la 
longueur  du  corps.  Suit  un  petit  gésier  sphérique 
qui  donne  dans  un  long  estomac  duodénal,  re- 
plié sur  lui-méme,  cylindrique, mais  commençant, 
comme  dans  le  laupc-grillon,  par  deux  poches 
assez  grandes,  entre  lesquelles  on  voit  paraître 
le  gésier.  Ces  deux  poches  étaient  remplies  d’une 
substance  jaune  pulvérulente,  que  je  suppose  être 
la  bile,  d’autant  plus  que  j’ai  vu  des  canaux  bi- 
liairesleur  adhérer  et  paraître  s’y  terminer,  et  ces 
mêmes  canaux,  ainsi  qu’une  partie  de  ceux  abou- 
tissant au  pylore,  avoir  la  couleur  jaune  opaque 
de  cette  même  substance. 

L’intestin  grêle  n’a  que  le  tiers  de  la  longueur 
du  gros,  qui  est  un  peu  plus  dilaté  et  dont  les  pa- 
rois extérieures  sont  comme  cannelées  dans  leur 
longueur.  Ou  voit  dans  les  rainures  qui  séparent 
les  cannelures  autant  de  vaisseaux  qui  s’avancent 
en  s'amincissant  vers  l'inlcstin  grêlectque  je  crois 
des  trachées. 

(i)  Nous  avons  dit,  p,  489,  eu  décrivant  ïes  glandes 
salivaires  des  orthoptères,  qu’on  n’avait  découvert  ces 
glaudes  ni  dans  Xt'sgrillnns,  ni  dans  les  criquets,'  et  nous 
trouvions  cette  anomalie  d’autant  plus  étrange,  que  l’ap- 
pareil d’alimentation  des  orthoptères  sauteurs  nous  avait 
montré  la  plus  graiideanalogie.  Dans  les  recherches  que 
j ai  faites  au  mois  de  juillet  dernier,  j’avais  hicn  cru  eu 
'oir  des  vestiges  dans  les  criquets,  comme  dans  les 
locustes,  mais  n’en  étant  pas  certain,  je  ne  pouvais  en 
parier.  La  généreuse  communication  quoM.  L. Dufour 
m’a  permis  de  prendre  de  son  beau  travail,  encore  ma» 
nuscrit,  déposé  au  secrétariat  de  l’Âcadémic  des  scien» 
ces , ayant  i)üur  titre  '.Recherches  anatomiques  et  phy- 
siologiques sur  les  orthoptères , les  hyménoptères  et  les 
névroptères,  avec  un  atlas  de  27  planclies,  vient  de  me 
coiivaiucre  (le  29  septemhre)  qu’aucun  orthoptère  ne 
manque  de  glaudes  salivaires. 

Leur  structure  est  analogue  é celle  que  nous  avons 
fait  connaître  dans  les  locustes;  seulement  leur  grau- 
deur  proportionnelle  varie  beaucoup  d’un  genre  à 
l’autre,  et  elles  ont  constainment  une  vessie  de  ch.ique 
eûté,  quelquefois  deux  (le  genre  tridactjle),  qui  leur  sert 
«le  réservoir.  Les  criquets  les  ont  très-petites,  formées 
«le  grapillons  isolés,  qu'il  est  diflicile  de  démêler  d’avec 


Les  parois  du  jabot  sont  minces  , résistantes  et 
lout  unies,  ou  à peu  près,  intérieurement.  Le  gé- 
sier a si.x  cannelures  longitudinales  formées  par 
autant  de  plis  de  la  membrane  interne  qui  com- 
mencent à la  fin  du  jabot  et  se  prolongent  dans  le 
gésier  à travers  le  petit  canal  qui  les  sépare.  Ces 
plis  sont  revelus  d une  substance  cornée , plus 
épaisse  dans  le  gésier , déposée  par  lames  angu- 
leuses, imbriquées. 

On  voit  ici  que  les  cæcums  cardiaques  ou  les 
poebes  gastro-duodénolcs  prennent  le  caractère 
d’organes  et  de  réservoir  de  sécrétion,  plutôt  que 
celui  de  poches  digestives,  qu’elles  semblent  avoir 
dans  le  taupe-grillon.  Ces  cæcums  nous  paraissent 
tenir  lieu  de  glandes  salivaires  qui  ii’cxistcnt  pas, 
ou  sont  peu  développées  dans  ces  genres  (1). 

Les  mantes  J les  btattes  et  les  criquets  ^ chez  les- 
quels ces  cæcums  cardiaques  sont  plus  petits  et 
plus  nombreux,  serviront  à appuyer  cette  opi- 
nion. 

Les  criquets  se  distinguent  des  precedents  pat- 
une  différence  remarquable  dans  les  poches  cœ- 
calcs  de  l’eslomac  duodénal.  Au  lieu  de  deux,  il 
y en  a douze  qui  sont  appliquées  autour  du  gésier, 
dont  six  aiilcrieiires  ont  le  fond  dirigé  en  avant. 
Leur  embouchure  se  voit  au  commencement  de  cet 
estomac  ou  de  son  cardia.  Les  six  autres  poches 
correspondantes  aux  premières,  aboutissant  cha- 
cune à la  meme  embouchure , so  confondent  par- 
leur base  avec  celle  des  précédentes;  les  cæcums 
de  celle  seconde  rangée,  plus  petits  que  ceux  de 
la  première,  de  forme  grêle,  Irès-poiiilue,  ont  leui- 
sommet,  ou  leur  fond,  dirigé  en  arrière. 

le  tissu  adipeux,  dans  leur  position  sur  le  plancher  du 
thorax.  ( r.  pl.  2,  Ég.  9 et  jo  pour  Vœdipoda  cœrules- 
cens;  pl.  2,fig.  16,  pour  le  genre  tetrix,  et  Cg.  i5  pour 
le  tndactjle.  Mémoire  manuscrit  cite  de  M.  L.  Dufour.) 
Dans  les  grillons  elles  sont  un  peu  plus  développées, 
situées  en  grande  partie  dans  le  thorax.  Leur  réservoir' 
vessie  obloiigiie,  se  termine  par  un  collet  rétréci  vers 
le  milieu  de  la  longueur  du  canal  excréteur  de  chaque 
glaude. 

Dans  les  locustes,  ce  réservoir  s’avance  plus  près  de 
la  terminaison  du  canal  excréteur,  avant  de  s’y  réunir. 

Dans  les  mantes  (la  mante  religieuse]  et  dans  les  blat- 
tes. les  petits  grains  de  forme  variée,  qui  composent 
les  glandes  salivaires,  sont  plus  nombreux  et  plus  ser- 
res, et  forment  deux  masses  oblongucs,  de  grandeur 
inégale,  presque  compactes,  volumineuses.  II  y a deux 
petits  réservoirs  salivaires,  ua  de  chaque  c6té,  dans  les 
manies i ils  sont  plus  coosidcrahles  dans  les  blattes. 
{F . pl.  7,  fig.  58  et  60  pour  la  mante  religieuse,  etpl.  8, 
^D-  ^7  pour  la  blatte  orientale.) 

Dans  la  phasma  Jerula,  suivant  M.  J.  Müller  (iV'.  act. 
Dfatur.  ctirios.,  t.  XIV,  part,  r,  pl.  VIIÏ,  lîg.  i et  2^,  les 
glandes  salivaires  forment  quatre  bandes  adhcreiites  au 
jabot. 
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Celte  double  couronne  de  cæcums  c.irdiaques 
se  remplit  d’une  humeur  jaune,  épaisse,  opaque, 
semblable  à celle  des  canaux  biliaires.  Ou  dirait 
autant  de  vésicules  biliaires. 

Le  jabot,  dans  ces  mêmes  criquets,  a des  fais- 
ceaux musculeux  intérieurs , circulaires,  et  d’au- 
tres lonjîiludinaux  extérieurs,  qui  forment  comme 
un  treillis. 

La  partie  qui  fait  les  fonctions  du  gésier  est  la 
dernière  portion  du  jabot,  dont  la  cavité  n’est 
séparée  de  celle  qui  précède  par  aucun  élran{;le- 
ment  ; mais  dont  les  parois  sont  plus  musculeuses 
et  revêtues  d’un  épiderme  épais,  ayant  de  petites 
cannelures  nombreuses,  longitudinales  et  trans- 
versales. 

L’intestin  est  très -court,  surtout  le  grêle,  qui 
est  en  même  temps  fort  petit.  Il  nous  a paru  s’in- 
sérer un  peu  obliquement  dans  le  gros,  dont  la 
capacité  est  relativement  considérable  malgré  sa 
brièvelé. 

On  trouve  généralement  toutes  ces  parties  plei- 
nes d’aliments,  ou  d’excréments,  sauf  dans  les 
cæcums  cardiaques,  et  dans  l’inleslin  grêle. 

Les  manies  (la  mante  religieuse)  ont  un  æsophage 
resserré  en  un  canal  étroit  ilans  son  commence- 
ment, se  dilatant  pour  former  un  très  long  jabot, 
ayant  sa  dernière  moitié  finement  cannelée  à l’ex- 
térieur. Le  gésier  est  petit,  gtobuleux  ; t’estomae 
duodénal  droit  cl  oblong.  Il  y a autour  <lu  cardia 
de  cet  estomac,  huit  longs  cæcums  en  forme  de 
boyaux  repliés.  Le  premier  intestin  est  un  peu 
fléchi  J le  second  est  une  vessie  ovale,  ayant  six 
cannelures  extérieurement. 

La  il/,  égyptienne  (1)  a huit  cæcums  considéra- 
bles au  commencement  de  son  estomac  duodénal. 
Deux  autres  espèces  examinées,  en  premier  lieu, 
par  M.  Marcel  de  Serres  (2),  lui  avaient  montré 
les  mêmes  circonstances  organiques  dans  leur  ca- 
nal alimentaire. 

La  phasma  ferula  présente  un  œsophage  court 
et  large,  qui  se  dilate  promptement  en  un  long 
jabot.  Suit  l’estomac  duodénal  à parois  plus  mus- 
culeuses, surtout  dans  la  première  partie,  que 
M.  Millier  (Z)  appelle  gésier.  Cette  partie  a scs  pa- 
roisinégales,  boursouflées;  elles  sont  unies  dans  la 
seconde,  dont  le  calibre  est  plus  étroit,  et  que  cet 
auteur  détermine  comme  l’inleslin  grêle;  de  même 
qu’il  appelle  vaisseaux  biliaires  antérieurs,  d’après 
la  détermination  de  M.  Marcel  de  Serres,  les  cæ- 
cums cardiaques  de  cet  insecte. 

Dans  les  blattes  (la  bl.  orientale),  les  huit  cœ- 

(l)  Suivant  M.  J.  Millier,  iV.  acta  phjrsico  - medica  , 
t.  XIV,  pl.  I. 

(a)  Observations  sur  les  usages  des  diverses  parties 
du  tube  intestinal  des  insectes.  Annales  du  Mus.  d’IJist. 
natur.,  t.  XX,  p.  339,  pl.  î,  fig.  4-5"6-7. 

(3)  N.  acta  physKc-medica,  t.'S.iy  ,\f\,  t,t.  VIII, fig.  t. 


cums  cardiaques  sont  petits  et  courts.  L’estomac 
duodénal  est  un  boyau  grêle,  un  peu  replié.  L’in- 
testin commence  par  une  courte  portion  très- 
étroite,  qui  pourrait  répondre  à l’intestin  grêle  (4); 
la  seconde  est  longue,  repliée  snr  elle-même,  cylin- 
drique, à calibre  égal,  jusqu’à  sa  dernière  partie, 
qui  est  dilatée  en  une  vessie  ovale  comme  à l’or- 
dinaire, cl  marquée  extérieurement  de  six  canne- 
lures longitudinales.] 

VII.  Les  hémiptères, 

[Nous  venons  de  voir,  dans  les  coléoptères  et 
les  orthoptères , l’appareil  alimentaire  d’insectes 
essenliellemeut  broyeurs;  il  est  intéressant  de  lui 
comparer  celui  des  hémiptères. 

Comme  animaux  suceurs,  et  nullement  broyeurs, 
tons  les  hémiptères  ont,  entre  autres,  pour  carac- 
tère commun,  dans  leurs  organes  d’alimentation, 
de  manquer  de  gésier  ou  d’estomac  triturant;  ils 
n’en  avaient  que  faire  pour  digérer  les  sucs  des 
animaux,  ou  ceux  des  végétaux  qu’ils  vont  pren- 
dre dans  leurs  réservoirs,  au  moyeu  des  instru- 
ments de  succion  que  nous  avons  décrits  (arti- 
cle I). 

Nous  avons  fait  connaître  également  dans  l’ar- 
ticle II  leurs  glandes  salivaires  si  eompliquées. 

Celui-ei  ne  doit  comprendre  que  la  conforma- 
tion organique  de  leur  canal  alimentaire. 

Les  deux  divisions  principales  de  cet  ordre  of- 
frent chacune,  dans  l’ensemble  de  leurs  organes 
d’alimenlalion  , un  type  particulier  qui  suffirait 
pour  les  distinguer.  Nous  examinerons  successive- 
ment ces  deux  types.  Il  y a de  plus  quelques  diffé- 
rences bien  remarquables  qui  caractérisent  cer- 
taines familles,  certains  genres  et  même  quelques 
espèces  ; nous  aurons  soin  de  les  signaler,  en  pro- 
fitant des  progrès  sensibles  que  les  travaux  de 
Ramdohr  et  ceux  de  M.  L.  Dufour  (5)  ont  fait  faire 
à celte  partie  de  la  science,  depuis  la  première 
publication  de  cet  ouvrage. 

M.  Cuvier  y résumait  en  peu  de  mots  ce  qu’on 
savait,  en  1804,  du  canal  alimentaire  des  hémip- 
tères. ] 11  parait  y avoir,  en  général,  un  estomac 
simple,  ovale  et  musculeux,  assez  grand,  suivi 
d’un  intestin  grêle,  de  longueur  médiocre,  près 
de  l’extrémité  duquel  est  un  petit  cæcum.  Voilà, 
du  moins,  ce  que  j’ai  observé  dans  les  nepa , les 
notonectes,  etc. 

[On  voit  que  celte  description,  très-succincte, 
ne  concerne  que  les  hydrocorises;  encore  ne  se 

(4)  Suivant  M.  L.  Dufour.  Mémoire  manuscrit,  pl.  g, 
fig.  6-7. 

(5)  L’ensemble  des  Recherches  anatomiques  et  physio- 
logiques sur  les  hémiptères,  par  M.  L.  Dufour,  a été 
inséré  parmi  les  mémoires  des  savants  étrangers  de 
rinslitiitdc  France,  t.  IV.  l’aris,  t833. 
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rapporte-t-elle  exactement  qu’au  premier  genre; 
les  autres  héléroplères  et  tous  les  homoptères  ne 
pourraient  plus  êlre  compris  clans  une  même  es- 
quisse , sans  omettre  un  grand  nombre  de  diffé- 
rences organiques  qui  les  distinguent. 

a.  Les  héléroplères. 

Si  nous  considérons  d’abord  la  longueur  de  leur 
canal  alimentaire  relativement  à celle  du  corps, 
nous  verrous  qu’il  est  généralement  plus  long  dans 
ceux  de  ces  insectes  cjui  se  nourrissent  de  sucs 
végétaux. 

Ce  canal  a généralement  trois  fois  la  longueur  du 
corps  dans  les  héléroplères  de  ce  régime,  et  il  at- 
teint même,  dans  certaines  espèces,  cinq  fois  cette 
dimension  (le  tyjée  demi-ailé  ) (1). 

Les  héléroplères  qui  vivent  de  proie  ne  l’ont  que 
deux  fois  la  même  longueur,  ou  deux  fois  et  demie 
( le  phymala  erassipes,  les  ranalres,  les  nepes,  les 
corixeSj  le  pelogonits  cmarginalus) . Quand  il  ex- 
cède cette  mesure,  comme  dans  les  réduves ^ les 
nabis  J où  il  a trois  fois  cette  longueur,  et  même 
davantage  (la  punaise  des  lits).,  il  offre  dans  sa 
composition  une  plus  grande  simplicité,  qui  in- 
dique le  régime  carnassier. 

11  y a cependant  des  anomalies,  à cet  égard,  que 
je  ne  puis  expliquer;  telle  est  celle  que  présente 
le  canal  alimentaire  desserres,  qui  a trois  fois  la 
longueur  du  corps;  et  surtout  celui  des  nolonvcles, 
qui  a cinq  fois  cette  mesure,  quoique  ce  soient 
des  animaux  de  proie,  et  sans  qu’il  y ait  moins 
de  complication,  d.ins  la  composition  de  ce  canal, 
que  chez  les  hétéroptères  qui  se  nourrissent  de 
substances  végétales. 

Le  canal  alimentaire  de  ces  insectes  peut  se 
diviser  en  trois  portions  distinctes,  susceptibles 
chacune  de  ])lus  ou  moins  de  complication  ou  de 
réduction;  ce  sont  l’œsophage,  l’estomac  et  1 in- 
testin. 

1°  Vcesophage  est,  le  plus  souveni,  un  tube  ca- 
pillaire ou  à peu  près,  qui  s’étend  jusqu’au  méso- 
thorax ou  au  métathorax  dans  lequel  se  rencontre 
l’estomac.  Assez  généralement  un  peu  renflé  avant 
sa  terminaison,  pour  former  un  rudiment  de  ja- 
bot, sa  dilatation  est  rarement  assez  grande  pour 
servir  de  séjour  aux  substances  alimentaires. 
Dans  le  phymala  erassipes  et  l’armius  avendus  elle 
atteint  cependant,  à peu  de  chose  près,  le  diamè- 
tre de  l’estomac,  ilonl  aucune  valvule  ne  le  sépare. 
D’autres  lois,  il  y a un  cercle  calleux  qui  indique 
du  moins  la  limite  de  l’un  et  de  l’autre. 

2»  C’est  surtout  dans  les  héléroplères  que  la  se- 
conde partie  du  canal  alimentaire  mérite  le  nom 
compliqué  d'eslomac  duodcnal,  que  nous  lui  avons 
donné  dans  cette  classe.  Elle  s’y  compose,  en  effet, 

(i)  Ramtlohr,  ouvrage  cité,  p. 
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de  deux  portions,  dont  la  première  répond  à l’es- 
tomac des  animaux  supérieurs,  et  la  seconde  à 
leur  duodénum.  On  sait  que  c’est  dans  cette  par- 
tie moyenne  du  tube  alimentaire  que  s’opèrcutles 
transformations  des  aliments  en  fluide  nutritif  et 
en  excréments.  Les  sucs  salivaires  préparent  ces 
transformations  dans  la  poche  stomacale;  la  bile 
agit  sur  les  conlenla  de  la  partie  duodénale. 

Nous  avons  dit  que  cette  portion  moyenne  du 
canal  alimentaire  était  ordinairement  limitée,  en 
avant,  par  un  étranglement  ou  par  un  cercle  cal- 
leux qui  la  sépare  de  l’œsophage.  Mais  la  dégluti- 
tion devant  y conduire  immédiatement  les  sucs 
nutritifs,  cette  limite,  quand  elle  existe,  peut  être 
franchie  facilement.  Il  y a généralement  une  val- 
vule à son  autre  extrémité  qui  donne  dans  l’in- 
testin. 

Cette  partie  moyenne,  qui  est  sans  doute  la  plus 
importante,  a un  développement  extraordinaire 
relativement  aux  deux  autres. 

a.  Sa  première  portion  qui  répond  à l’eatouiac 
proprement  dit,  dans  laquelle  s’insère  l’oesophage, 
est  un  long  sac,  de  forme  cylindrique,  conique  ou 
en  fuseau,  ayant  des  boursouflures  plus  ou  moins 
prononcées  qui  le  rendent  susceplible  d’extension, 
comme  l’estomac  de  tous  les  animaux  qui  peuvent 
prendre  par  succion,  eu  très-peu  de  temps,  une 
grande  quantité  de  nourriture.  Cet  estomac  s’é- 
tend du  mésothorax,  ou  seulement  du  métalho- 
rax  dans  l’abdomen.  Scs  parois  assez  minces,  peu 
musculeuses  en  apparence,  ont  quelquefois  une 
couche  de  cryptes  qui  les  rend  comme  granuleuses. 

Quand  on  le  trouve  rempli  d’une  pulpe  alimen- 
taire, elle  y est  mêlée  d’une  abondante  salive, 
mais  nullement  colorée  par  la  bile. 

La  seconde  portion  de  Veslomac  duadéiial, 
celle  qui  répond  au  duodénum  des  animaux  supé- 
rieurs, est,  dans  l’organisation  la  plus  simple 
(celle  de  la  punaise  des  lits,  des  rédiives,  des  rana- 
tres),  un  long  boyau  qui  se  termine  dans  l’intestin 
immédiatement  après  avoir  reçu  l’embouchure  des 
canaux  biliaires.  Ce  boyau  se  distingue  de  l’esto- 
mac par  son  moindre  diamètre;  quelquefois  même 
cette  diminution  de  calibre  est  à peine  sensible  (2). 
Aucune  valvule  d’ailleurs  ne  met  obstacle  au  re- 
flux des  matières  de  l’un  dans  l’autre. 

Mais  , dans  la  plupart  des  cas  , cette  portion 
duodénale  est  d’abord  un  canal  filiforme  replié 
sur  lui-même,  qui  se  dilate,  après  un  trajet  plus 
ou  moins  long,  eu  une  vessie  ovale  ou  globuleuse, 
que  l’on  trouve  ordinairement  remplie  de  substan- 
ces alimentaires  colorées  par  la  bile,  quand  ce 
liquide  n’est  pas  incolore.  Cette  vessie  s’abouche 
immédiatement  dans  l’intestin,  par  un  court  rétré- 
cissement ou  collet  ( les  nepes,  les  nancores,  les 
geires,  les  pelogontts,  Yaradtts  avemus,  les  Itgées, 

(z)  LepA/mata  erassipes,  O.  C.ileM.  Dufour,  pl.  4,f.  3i. 
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les  capses).  Dans  d’aulres  cas  plus  rares,  elle  en 
est  séparée  par  un  nouveau  canal,  plus  étroit,  ou 
plus  court  que  celui  qui  la  sépare  Je  Testoniac 
{bjgœus  apterus). 

Dans  quelques  fjenres  (les  sciileVère8y\c,s  penta~ 
tomesy  et  quelques  espèces  de  corées)^  il  y a,  entre 
cette  vessie  et  l’intestin,  un  canal  valvulcux,  dont 
a reconnu  le  premier  l’or^janisation  sin- 
fjuiière.  Ce  canal  est  composé  de  quatre  demi- 
tuyaux, scfîmcuts  d’un  plus  petit  cylindre, lesquels 
sont  réunisparunemembranc  beaucoup  plus  mince 
que  leurs  parois.  Celles-ci  sont  résistantes,  con- 
tractées, et  composées  de  faisceaux  musculeux 
transverses,  épais  et  roides,  qui  s’amincissent  et 
s’assouplissent  beaucoup  en  passant  de  Pun  à 
l’autre  demi-canal  ; leur  ensemble  forme  la  mem- 
brane extérieure  de  ce  canal  valvuleux  (l).n  a ses 
parois  intérieures  tlivisées  par  des  plis  transverses 
qu’y  forme  sa  membrane  interne. 

Quelquefois,  au  lieu  de  quatre  demi-tuyaux,  il 
n’y  en  a que  deux  (corcus  niargùtafus).  Ce  canal 
manque  même  entièrement  dans  certaines  es- 
pèces de  ce  genre  ou  du  genre  alydcy  qui  ne  pa- 
raissent pas  diflerer  essentiellement  par  leurs 
meenrs  (2). 

3*^  La  troisième  partie  du  tube  alimentaire  des 
hêiéroptères J qui  remplit  à la  fois  les  fonctions 
d’intestin  grêle,  moins  le  duodénum,  et  de  gros 
intestin  des  animaux  supérieurs,  est  ici , le  plus 
souvent,  l’état  rudimentaire.  Il  n’y  a,  dans  ce 
cas,  qu’une  vessie  pyriforme  qui  lient  lieu  de  tous 
ces  intestins,  et  qui  a pour  fonctions  de  rassem- 
bler les  matières  fécales,  de  les  tenir  en  réserve  , 
et  de  les  expulser.  Son  fond  reçoit  directement  la 
fin  de  Peslomac  duodénal,  et  sa  partie  étroite 
forme  le  rectum,  qui  se  termine  à l’anus.  C’est  ce 
qu  on  voit  dans  les  scutellàresy  les  pentatomesy  les 
lygôesj  les  ciiueXj  les  réduvesy  etc. 

Cependant,  dans  toutes  les  hydrocorisos  j il  y a 
évidemment  un  intestin  grêle  et  un  gros  intestin. 
Le  premier  s’insère,  plus  ou  moins  eu  arrière,  sur 
le  coté  du  second,  qui  forme,  dans  ces  insectes, 
une  vessie  conique,  pyriforme  ou  globuleuse, 
commençant  par  un  cæcum  plus  ou  moins  pro- 
loncl . Il  paraît  que  cette  seconde  partie  est  suscep- 
tible de  se  remplir  d’air,  et  de  servir  de  vessie 
nataloii'e  à ces  animaux  aquatiques.  Cette  modi- 
tîcatioii  organique  ne  serait  doiicpoiulici  relative 
au  régime. 

(1)  L.  Dufour,  ouvrage  cité,  p.  3g. 

(2)  Ramdohr  ne  parle  pas  des  deux  sortes  de  faisceaux 
musculeux,  décrits  par  M.  L.  Dufour,  p,  22.  Chaque 
ruban  musculeux,  dit  expressément  Ilaïudohr,  parcourt 
toute  la  circonférence  de  l’estomac  (il  appelle  cet  organe 
estomac  de  punaise^  en  perdant  quatre  fois  sa  roideur 
et  en  la  reprenant  autant  de  fois;  ces  rubans,  rangés  très- 
près  les  uns  des  autres,  composent  la  tunique  exterue 


b.  Les  homoptères. 

Tous  les  komoptères  se  noiirrisscnl  des  sucs  vé- 
gétaux. Malgré  celle  unîforraitédans  leurrégime, 
ils  sont  loin  de  se  ressembler  tous  sous  le  rap- 
port de  leur  appareil  d’alimentation. 

a.  Dans  le  groupe  des  cicadaires y les  cigales  et 
les  cicadelles  se  distinguent  de  tous  les  autres  in- 
sectes étrangers  à ce  soiis-ordrc,  et  même  de  tous 
les  autres  animaux  connus,  par  la  singulière  or- 
ganisation de  leur  tube  alimentaire. 

Ce  tube,  dans  les  cigales  y atteint  dix  fois  la 
longueur  du  corps  (3).  Il  commence  par  un  œso- 
phage filiforme  qui  se  dilate  un  peu  avant  de  s’ou- 
vrir dans  l’estomac  duodénal.  Celui-ci  éprouve 
immédiatement  après  le  cardia  un  renflement 
sphérique,  dans  lequel  se  trouve  le  pylore  mar- 
qué par  une  valvule.  Ce  renflement  sc  continue 
en  un  canal  assez  large,  formant  une  petite  anse 
en  arrière  et  aboutissant  dans  un  sac  oblong, 
boursouflé,  qui  présente  en  avant  une  poche,  au 
fond  de  laquelle  s’attache  un  ligament  suspenseur, 
provenant  de  l’cesophage.  Ce  sac  se  change  bien- 
tôt en  un  canal  étroit,  souvent  replié  sur  lui- 
même,  qui  vient  se  terminer  dans  le  commence- 
ment de  la  première  partie,  vis-à-vis  l’attache  du 
ligament  suspenseur.  Tout  près  de  là,  mais  enewe 
plus  en  avant,  les  vaisseaux  biliaires  ont  leurs 
quatre  embouchures. 

Le  canal  intestinal  proprement  dit,  moins  long 
que  l’intestin  duodénal,  est  un  tube  grêle  comme 
le  premier,  d’un  calibre  à peu  près  égal,  excepté 
un  peu  avant  sa  terminaison  où  il  se  dilate  en  une 
poche  ovale,  servant  de  réservoir  aux  excréments. 

Ou  aura  remarqué  dans  cette  description  la  lon- 
gueur extraordinaire  du  tube  alimentaire,  et  celle 
en  particulier  de  l’intestin  duodénal  qui  revient 
.sur  lui-même,  se  terminer  dans  la  première  par- 
tie de  l’estomac  duodénal  j de  sorte  que  les  sub- 
stances alimentaires,  après  avoir  parcouru  cet 
anneau,  passent  une  seconde  fois  à travers  le  com- 
mencement de  l’esloraac  duodénal  avant  de  s’in- 
troduire dans  l’estestin  à travers  le  pylore. 

Les  cicadelles  (4)  présentent  essentiellement  la 
même  organisation,  que  nous  retrouverons  en- 
core dans  quelques  genres  de  la  famille  suivante. 

Il  est  bien  remarquable  qu’elle  n’existe  pas  dans 
toutes  les  cicadaires.  Les  fulgorelles y qui  appar- 
tiennent à la  même  division,  ont  un  tube  alimen- 

de  l’organe,  y , Raradolir,  ouvrage  cité,  p.  189  et  190. 

(3)  Ouvrage  cité,  pi.  VIII,  fig.  ga  A et  gS  B,  la  cigale 
de  VOrne. 

(4)  yoir  Raradohr,  pour  la  cercopis  spumosa,  Latr., 
aphrophora  spumosa,  Germar,  et  L.  Dufour,  Annales 
des  Sciences  naturelles  de  1825,  pour  la  même  espèce, 
et  ses  Recherches  anatomigues,  etc.  Ouvr.  cité,  pl.  VIH, 
fig.  g8,  pour  V aphrophora  suricina. 
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Liirc  très-simple,  dilaté,  dès  le  principe,  en  un 
jabot  fusiforme,  qui  se  prolonfje  en  un  tube  d’un 
calibre  épal , formant  une  anse  à branches  rop- 
proebées,  comme  l’anse  duodénale  des  oiseaux, 
h la  fin  de  laquelle  s’insèrent  les  quatre  canaux 
hépatiques.  Au  delà  de  cette  insertion,  le  canal 
intestinal  reste  encore  grêle  pendant  un  court  tra- 
jet, puisse  dilate  de  nouveau  en  une  poche  ovale 
pour  former  le  réservoir  des  excréments  (1). 

b.  Les  aphidions. 

Plusieurs  genres  de  ce  groupe  ont  aussi  un  es- 
tomac diiodénal  formant  un  anneau  complet,  et 
venant  se  terminer  près  de  son  origine,  non  loin 
du  pylore;  il  reçoit  dans  son  trajet  circulaire  les 
canaux  hépatiques  (2).  Seulement  cet  anneau  est 
petit  en  comparaison  de  celui  des  cicadaires,  et  ne 
fait  point,  ou  peu  de  replis,  dans  son  pourtour. 

Bans  les  psyllcs  il  présente  encore  la  singula- 
rité d’être  en  avant  de  l’insertion  de  l’œsophage, 
qui  est  très-long;  les  canaux  biliaires  y sont  dans 
un  état  rudimentaire,  qui  prépare  à ne  plus  les 
trouver  dans  les  genres  suivants. 

Les  pucerons  propremenls  dits  n’ont  rien  de 
semblable.  Leur  canal  alimentaire,  un  peu  replié, 
a un  renflement  ovale  au  commencement  pour  l’es- 
tomac, et  un  à la  fin  pour  le  gros  intestin.  Entre 
ces  deux  dilatations,  dont  la  première  n’existe 
pas  toujours,  se  trouve  un  canal  intestinal  d’un 
calibre  uniforme  et  très-petit.  La  totalité  de  ce 
tube  alimentaire  a trois  fois  la  longueur  du  corps; 
on  n’y  voit  aucun  canal  biliaire  (3). 

c.  Les  gallinsecles. 

Le  canal  alimentaire  du  coccus  de  l’aune  (4) 
commence  par  un  œsophage  filiforme,  qui  donne 
dans  un  estomac  en  forme  de  boyau  plus  large  au 
commencement,  lequel  se  continue  dans  un  intes- 
•>n  grêle  de  même  calibre,  beaucoup  plus  court 
que  lui,  dont  il  est  séparé  par  un  étranglement. 
Un  second  étranglement  distingue  le  premier  in- 
testin du  second,  qui  est  rl’im  moindre  diamètre, 
et  se  termine  à l’anus,  après  un  très-court  trajet. 
On  n’y  voit  aucun  canal  biliaire.  ] 

VIIT.  Les  nêvroptères, 

[Les  insectes  de  cet  ordre  sont' la  plupart  car- 
nassiers; plusieurs  ont  une  grande  voracité  ; aussi 
leur  tube  alimentaire  va-t-il  généralement  sans 

(1)  D’après  M.  L.  Dufour,  ouvr.  cité,  pi.  VIII,  fig.  y E 
pour  Vissus  coleoplratus,  et  fig.  gfi  et  97  pour  le  cixius- 
costatus. 

(2)  La  dorthesiacharacias,  pL  IX,  fig.  108,  et  la  psylla 
ficus,  pl.  IX,  Cg.  110  de  l’ouvrage  cité. 


détour  de  la  bouche  à l’anus.  Ceux  qui  sont  sujets 
à une  métamorphose  complète  nous  présenteront, 
pour  la  première  fois,  un  canal  intestinal  non  dé- 
veloppé (la  larve  du  fouriiiilion),  qui  ne  devient 
perméable  aux  fèces  que  lorsque  l’insecte  est  par- 
venu 5 son  dernier  étal . ] 

a.  Les  suhiUcornes . 

Cette  première  division  îles  nêvroptères  com- 
prend d’abord  la  famille  des  lihelhtlesj  qui  est 
excessivement  carnassière,  et  qui  a,  tians  ses  trois 
états,  des  intestins  très-courts  et  n’excédant  pas  la 
longueur  du  corps.  [L'œsophage  est  très- long, 
formant  quelquefois  (dans  rniyrôin  piielln)  plus  de 
la  moitié  de  la  longueur  du  tube  alimentaire  ; il 
est  dilatable,  s’élargissant  d’avant  en  arrière,  et 
montrant  par  son  développement  que  l’animal  doit 
pouvoir  y introduire  facilement  une  proie.  Entre 
lui  et  l’estomac  duodénal , ou  trouve  une  très- 
courte  portion  à parois  plus  musculeuses  que  le 
reste,  qui  peut  passer  pour  un  petit  gésier. 

Vient  ensuite  un  long  estomac  duodénal  dont  la 
fin  est  marquée  par  un  étranglement  dans  lequel 
se  fait  l’insertion  des  can.aux  biliaires. 

L’intestin  qui  termine  le  canal  alimentaire,  est 
court,  et  divisé  cependant  en  deux,  par  une  val- 
vule, mais  dans  les  œshnes  seulement. 

Ajoutons  à présent  quelques  détails  à celte  des- 
cription générale. 

J’ai  trouvé,  dans  la  h'hellula  depressa^  un  œso- 
phage long,  composé  de  membranes  blanches, 
minces,  transparentes,  sans  plis  intérieurs,  mais 
cependant  extensibles,  de  manière  que  ce  canal 
montre,  par  intervalle,  une  ou  plusieurs  dilata- 
tions remarquables.  Il  forme,  au  moment  de  se 
terminer,  un  lubc  extrêmement  fin,  qui  aboutit 
dans  une  sorte  de  gésier  sphérique,  très-distinct 
de  l’œsophage  par  sa  subite  dilatation,  et  de  l’es- 
tomac duodénal  qui  le  suit  par  des  parois  plus 
musculeuses  et  par  un  léger  étranglement. 

De  là  jusqu’à  l’insertion  des  canaux  hépatiques, 
le  canal  alimentaire  forme  un  tube  droit  d’un  ca- 
libre égal,  présentant  dans  sou  intérieur  des  plis 
transverses. 

A l’endroit  de  cette  insertion  il  éprouve  un 
étranglement  qui  borne  en  arrière  (6)  cet  estomac 
duodénal. 

Le  canal  intestinal  qui  vient  après  est  extrê- 
mement court  et  n’a  guère  que  le  quart  tie  la  lon- 
gueur totale  du  tube  alimentaire.  Sa  membrane 
interne  est  plissée  en  long. 

(3)  Ouvrage  cité,  pl.  IX,  Cg.  ii4- 

(4)  Uamdolir,  ouvrage  cité,  pl.  XXVI,  fig.  2. 

(5)  Ramdohr  a trouvé,  contre  l’ordinaire,  cette  partie 
dilatée  dans  la  L.  vulgatissima,  ouvrage  cité,  p.  145,  et 
pl.  XV,  fig.  3. 
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Ramclohr  (1)  a vu,  à la  fin  de  Pœsopliage  de  la 
lihellula  vulgnltssinia , quatre  proéminences  ou 
cannelures  lonf;itudinalc.s,  rpii  semblent  aussi  in- 
diquer un  petit  {jésier.  Les  parois  en  sont  d’ail- 
leurs très-musculeuses.  Sa  lon(;ueur,  qui  excède 
un  peu  celle  du  premier  intestin,  est  le  tiers  de 
celle  de  l’estomac  duodénni. 

Je  crois  pouvoir  conclure  de  l’organisation  de 
l’œsophage  et  de  sa  terminaison  dans  le  eOne  mus- 
culeux que  j’ai  décrit  en  détail,  et  qui  est  percé 
d’un  trou  si  fin  pour  le  passage  des  substances 
alimentaires,  que  celles-ci  sont  digérées  dans 
l’œsophage  qui  fait  les  fonctions  d’estomac,  et 
que  le  cône  musculeux  n’est  pas  précisément  un 
gésier,  mais  qu’il  tient  lieu  de  la  portion  que  nous 
avons  appelée  boyau  pylorique  dans  les  reptiles  et 
ilans  les  poissons. 

L’estomac  diiodénal,  dans  lequel  labile  pénètre, 
ne  serait  dans  ce  cas,  qu’un  duodénum.  ] 

Dans  sa  larve,  l’œsophage  est  boursouflé  en  an- 
neau. L’étranglement  du  cardia  fait  une  espèce  de 
valvule.  A compter  de  ce  point,  le  canal  prend 
une  belle  couleur  jaune,  jusr[u’à  l’endroit  des  vais- 
seaux hépatiques;  sa  ilernièrc  portion  prend  une 
couleur  blanche  et  un  tissu  plus  épais.  C’est  elle 
qui  contient  ce  singulier  appareil  respiratoire  que 
nous  décrirons  ailleurs  (1). 

La  grande  demoiselle  [œshna  grnndis)  montre, 
après  un  œsophage  grêle,  un  petit  gésier  ovale, 
musculeux,  strié  sur  sa  longueur,  et  un  second  esto- 
mac tout  droit,  gros,  ne  s’étranglant  que  très  en  ar- 
rière,à l’insertiondes  vaisseaux  hépatiques. L’inter- 
valle de  là  à l’anus  est  fort  court,  et  plissé  en  long. 

[ Ayant  observé  avec  soin  le  tube  alimentaire 
de  cette  même  espèce,  nous  croyons  devoir  le  faire 
connaître  plus  en  détail. 

L’œsophage  forme  un  canal  assez  long,  à parois 
minces,  transparentes,  se  dilatant  à mesure  qu’il 
SC  porte  en  arrière,  on  il  parvient  très-loin,  jus- 
(jue  dans  l’abiloraen.  Son  canal  se  termine  dans 
une  espèce  d’cnionnoir,  formant  un  cône  saillant 
<lans  l’estomac  duodénal  tronqué  à son  sommet, 
bordé  ou  comme  festonné  par  un  ruban  d’appa- 
rence musculeuse;  ce  sommet  de  cône  tronqué 
présente  une  surface  circulaire,  ayant  à son  centre 
une  petite  ouverture  |)our  le  passage  des  aliments. 
La  cavité  de  ect  entonnoir  est  marquée  d’une  ap- 
parence de  cannelures  longitudinales,  qui  ne  sont 
(jue  des  rubans  musculeux  et  ondulés,  ilirigés  vers 
le  sommet  tronqué  du  cône  cl  paraissant  à tra- 
vers sa  membrane  interne;  on  les  voit  de  même  à 
travers  celle  de  l’estomac  duodénal. 

Celui-ci  est  un  assez  long  boyau  conique,  qui 
perd  de  son  calibre  à mesure  qu’il  se  porte  en  ar- 


rière. Il  se  termine  par  un  étranglement  autour 
duquel  s’insèrent  les  nombreux  vaisseaux  hépa- 
tiques. Ses  parois  montrent  évidemment  des  ru- 
bans musculeux  longitudinaux,  et  de  plus  nom- 
breux dirigés  en  travers. 

Le  canal  intestinal  a deux  portions,  distinctes 
par  leur  structure  et  par  une  valvule  circulaire 
qui  les  sépare.  La  première,  qui  répond  à l’intestin 
grêle,  a six  larges  plis  longitudinaux  permanents, 
maintenus  par  des  brides  transversales  qui  vont 
de  l’un  à l’autre. 

La  seconde,  ou  le  gros  intestin,  a six  cannelures 
épaisses  séparées  par  autant  de  rainures  tout 
unies  et  sans  plis  transverses. 

Dans  les  éphémères , autre  groupe  naturel  des 
subuHcornes y nous  rappellerons  que  les  organes 
de  mastication  sont  mous  et  à peine  distincts  dans 
l’état  parfait;  voilà  pourquoi  M.  Cuvier  en  avait 
fait  la  famille  des  agnathes,  ] Véphèmére  commune 
n’a,  dans  l’état  de  larve,  qu’un  canal  droit  et  égal 
sans  circonvolution , qui  devient  d’une  minceur 
extrême  dans  l’état  parfait,  [parce  que,  à cette 
époque  de  la  vie, il  n’a  plus  d’emploi.  L’œsophage, 
le  jabot,  et  l’estomac  duodénal  ne  forment  qu’un 
seul  tube,  à calibre  inégal,  se  dilatant  beaucoup 
vers  la  fin,  et  séparé,  comme  à l’ordinaire,  de  l’in- 
testin  [lar  un  étranglement  dans  lequel  s’insèrent 
les  canaux  hépatiques;  celui-ci  présente,  suivant 
les  espèces,  deux  parties  distinctes;  d’autres  fois 
elles  sont  confondues  (2). 

b.  La  seconde  division  des  névroptèreSj  celle  des 
planipennes,  se  compose  d’insectes  carnassiers,  ou 
omnivores. 

1”  Les  panorpes  ont  un  œsophage  filiforme  sans 
jabot;  un  gésier  qui  peut  changer  de  forme  et  se 
montrer  sphérique  ou  conique,  h parois  compo- 
sées de  deux  couches  musculeuses,  l’une  de  fibres 
longitudinales,  l’autre  de  fibres  circulaires.  Sa 
membrane  interne,  qui  est  opaque,  est  composée 
d’anneaux  et  parsemée  de  poils;  elle  ne  parait  pas 
se  continuer  avec  les  autres  membranes  du  tube 
alimentaire  (-5). 

L’cstomac  duodénal  est  long,  cylindrique,  et  ne 
se  resserre  qu’après  l’insertion  des  six  canaux  bi- 
liaires. 

L’intestin  grêle  qui  lui  succède  est  également 
long , filiforme  et  replié.  Il  s’insère  directement 
dans  une  grande  vessie  ovale,  qui  répond  au  co- 
lon, laquelle  se  rétrécit  peu  à peu  pour  former  le 
rectum  proprement  dit. 

2"  Les  fourmilions  y autre  groupe  naturel  des 
plffHtpe/incs,  éprouvent,  eu  passant  de  l’état  de 
larve  à l’état  parfait,  des  changements  bien  re- 
marquables dans  leur  canal  alimentaire. 


(i)  Ouvrage  cité,  pi.  XV,  Cg.  3 et  6,  et  p.  14Ô.  (4)  Suivant  Ramdohr,  ouvrage  cité,  pl.  XXVI,  fig,  j, 

(?.)  Dans  la  leçou  sur  les  organes  de  la  respiration,  et  p.  i5[.  Il  est  évident  que  ce  n’est  ici  que  l’épi- 
{Vj  Méiu.  manusc.  de  M.  Dufour,  pl,  24, üg-  203  et  264.  derme. 
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Dans  la  larve,  ce  canal  esl.  presque  trois  fois  aussi 
Ions  quelc  corps.  L’œsopliase  assez  lon^  se  dilate 
en  un  jabot,  à parois  musculeuses  , qui  a la  forme 
d’une  poire.  Un  Irès  court  canal,  d’un  Irès-petit 
diamètre,  sert  de  passase  de  sa  cavilé,  dans  celle 
de  l’estomae  duodcnal.  Celui-ci  est  une  srande 
poche  membraneuse,  oblonsue , plus  lai'sc  en 
avant,  qui  se  continue  en  arrière  avec  un  canal 
lrès-6n , comme  capillaire,  auquel  se  rendent  huit 
canaux  biliaires,  qui  ont,  à l’endroit  ordinaire, 
une  première  insertion  , et  une  seconde  un  peu 
plus  loin.  L’inteslin  grêle  se  lcrraine  par  un  bour- 
relet musculeux , à une  vessie  qui  appartiendrait, 
suivant  Ramdobr,  à la  libère  <le  cet  insecte. 

Il  est  probable  que  les  résidus  des  substances 
alimentaires  ne  traversent  pas  encore  ce  canal  ca- 
pillaire. Aussi  ne  connaît-on  pas  d’anus  à cette 
larve;  l’orifice  de  la  filière  étant  placé  précisé- 
ment à l’endroit  où  serait  percée  cette  ouver- 
ture (1). 

Dans  l’insecte  parfait,  l’oesophage  esl  moins  di- 
laté à proportion,  et  tellement  long,  qu’il  fait  à 
lui  seul  plus  de  la  longueur  de  tout  le  canal  ali- 
mentaire, et  qu’il  s’étend  ju8(ju’au  milieu  île  l’ab- 
domen. 11  supporte  un  petit  appendice vermiforme 
attaché  à son  fond.  Les  aliments  passent  de  l’œso- 
phage dans  l’estomac  duodénal,  à travers  un  petit 
gésier  sphérique  renfermant  huit  proéminences 
longitudinales,  poinlues  en  arrière. 

L’estomac  duodénal  est  d’une  très-petite  capa- 
eité,  relativement  à celui  de  la  larve,  de  forme  co- 
nique, plus  large  en  avant. 

L’intestin  grêle  est  court,  cylindrique,  un  peu 
renflé  en  commençant  et  en  finissant  aux  deux  cer- 
cles (l’insertion  des  vaisseaux  biliaires  (2). 

Le  gros  inteslin  est  sphérique  et  marqué  de  six 
boulons  charnus,  arrondis,  ombiliqués  comme 
ceux  des  hyménoptères  (5). 

^oVhémérobe perle,  qui  appartient  h la  division 
des  hémêrohins,  a beaucoup  de  rapport,  dans  la 
Composition  de  son  canal  alimentaire,  avec  le 
fourmilion  ordinaire.  Il  supporle  également  vers 
la  fin  un  appendice  ccecal  plus  fjrand  à propor- 
à parois  froncées  en  travers.  L’cesojjhage  est 
long.  II  y a entre  ce  canal  et  l’estomac  un  renllc- 

(i)  M.  L.  Dufour,  dans  son  ouvrage  manuscrit  sur  les 
ortlioptères , etc-,  que  nous  avons  déjà  cité  plusieurs 
fois,  regarde  la  partie  de  ce  canal  filiforme,  qui  est  en 
deçà  de  la  première  insertion  des  canaux  biliaires, 
comme  appartenant  à l’estomac  duodénal;  et  la  iwrlie 
beaucoup  plus  longue  do  ce  même  canal , qui  est  au 
delà  de  cette  même  insertion,  comme  étant  l’intestin 
grêle.  La  vessie  dans  laquelle  il  se  termine,  est  le  gros 
■ntestin,  qui  a,  suivant  ce  savant,  une  issue  au  dehors, 
un  véritable  anus.  Cette  mémo  larve  aurait,  d’après  cet 
babile  investigateur , deux  orifices  capillaires  perces 
dans  le  corps  même  de  chacune  de  ses  mandibules,  près 


ment  qui  commence  par  un  anneau  musculeux  et 
qui  rappelle  le  petit  gésier  du  genre  précédent. 
Cet  organe  esl  un  long  boyau  qu’un  étrangle- 
ment, dans  lequel  se  rendent  les  canaux  hépa- 
tiques, sépare  de  l’intestin. 

Celui-ci  n’a,  suivant  Ramdobr,  aucune  division 
qui  la  distinguerait  en  gros  et  en  grêle,  et  il  ne 
forme  que  le  cinquième  tout  au  plus  de  la  lon- 
gueur totale  du  canal  alimentaire  (4);  tandis  que 
M.  L.  Dufour  a très-bien  décrit  le  gros  intestin, 
avec  quatre  boulons  qui  le  caractérisent  (5). 

Les  perles  ont  des  caractères,  dans  leur  tube  ali- 
mentaire, qui  les  distinguent  des  autres  insectes 
de  cet  ordre.  Sans  parler  des  glandes  salivaires 
composées  de  deux  paires  de  houppes,  de  chaque 
côté,  dont  la  plus  reculée  est  dans  le  thorax,  il  y 
a un  jabot  (jui  égale  en  longueur  le  reste  du  tube 
alimentaire.  Son  extrémité  postérieure  est  em- 
brassée par  huit  cæcums,  dont  six  petits  et  deux 
plus  grands,  qui  s’avancent  de  l’origine  de  l’esto- 
mac duodénal.  Celui-ci,  d’abord  dilaté,  se  resserre 
pour  recevoir  de  nombreux  canaux  biliaires,  et  se 
terminerdans  le  canal  intestinal, lequel  nemontre 
aucune  division  qui  paisse  le  distinguer  en  premier 
et  second  inteslin  (G).  11  n’y  a pas  de  gésier. 

Les  termites,  si  connus  par  leur  grande  voracité, 
ont  un  gésier  armé  de  douze  lames  carlilagineuses 
qui  alternent  avec  des  bandes  musculeuses  sail- 
lantes, destinées  à broyer  les  substances  alimen- 
taires qui  passent  à travers  cet  estomac  (7). 

Dans  le  tennùs  tucifuge,  à l’état  de  nymphe,  il 
n’y  a pas  de  gésier.  L’œsophage  est  capillaire  et 
assez  long;  le  jabot  est  grand,  oblong;  le  ventri- 
cule chylitjque  est  un  boyau  cylindrique,  replié. 
L’inteslin  grêle  forme,  dans  sa  première  portion, 
une  poche  boursouflée,  arquée  ; sa  seconde  por- 
tion, longue  et  grêle,  se  termine  dans  la  dilatation 
ovale  et  courte  du  gros  intestin.  Tout  le  canal  ali- 
mentaire a deux  fois  la  longueur  du  corps  (8). 

4»  Les  plicipennes  forment  une  petite  famille 
naturelle,dout  la  larve  vitdans  l’eau.  Deux  espèces 
de  celte  famille  ont  chacune  une  composition  orga- 
nique particulière  dans  leur  tube  alimentaire. 

La  frigano  grande  (phryganea  grandis)  (9),  après 
un  œsophage  court  et  grêle , montre  un  estomac 

de  leur  extrémité,  et  conséquemment  deux  suçoirs  au 
lieu  d’une  bouche.  F.  la  pl.  îS,  fig.  agi  de  l'ouvrage  cité. 

(fi)  Ramdohr,  ouvr.  cite,  pl.  XVIII,  fig.  i-5.  M.  Léon 
Dufour  n’a  vu  que  l’inserHon  ordinaire  autour  de  l’es» 
lomac  duodénal  J ouvrage  cité. 

(3)  M.  L.  Dufour,  ouvrage  cité. 

(4)  Ramdohr,  ouvr.  cité,  pl.XVIT,  fig.  6 et  7, et  p.  ifia. 

(5)  Ouvrage  cité,  pl.  26,  fig.  290. 

(6)  M.  Dufour,  ouvr.  manusc.  déjà  cité,  pl.  26,  fig.  291. 

(7)  Burmeister, ouvrage  cité,  pl.  Il,  fig.  8,  9 et  lo. 

(8) M.  Dufoiir,ouvr.  manusc.  déjà  cité,  pl.  fig.  fig5. 

(9)  Raindohr,  ouvrage  cité,  t.  XVI,  fig.  i et  2. 
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duodénal  formant  un  long  canal  cylindrique,  d’un 
diamètre  égal,  qui  reçoit  six  canaux  biliaires  avant 
de  se  terminer.  Vient  ensuite  un  très-court  canal 
filiforme,  qui  tient  lieu  d’intestin  grêle,  cl  un  gros 
intestin  large,  ù diamètre  inégal,  très- resserré 
avant  sa  terminaison  , puis  se  dilatant  un  peu  une 
dernière  fois. 

La  longueur  totale  de  ce  tube  alimentaire  n’ex- 
cède pas  celle  du  corps.  Il  n’atteint  pas  deux  fois 
cette  longueur,  suivant  M.  L.  Dufour,  dans  la 
■phrygane  rhombifère. 

Dans  la  phryganea  flamcornis , l’œsopbage  est 
très-long,  au  contraire  de  l’espèce  précédente;  de 
plus  il  supporte,  vers  la  fin,  une  double  vessie  qui 
forme  un  jabot  latéral. 

L’estomac  duoilcual  est  court,  conique,  ridé  en 
travers. 

L’intestin  grêle  est  long,  d’un  diamètre  égal, 
excédant  un  peu  celui  de  l’œsopbage.  Le  gros 
intestin  forme  un  cône  allongé,  de  longueur  mé- 
diocre. 

IX.  Les  hyménoptères. 

Le  tube  alimentaire  des  hyménoptères  est  très- 
intéressant  à étudier  dans  ses  rapports  avec  les 
métamorphoses  de  ces  insectes.  Dans  la  larve  de 
certains  hyménoplèros , l’intestin  est  entièrement 
supprimé,  et  l’appareil  d’alimentation,  que  nous 
décrirons,  n’esi  qu’un  sac  oblong  à une  seule  ou- 
verture. 

Ce  n’est  que  dans  l’état  parfait  qu’on  trouve  un 
tube  alimentaire  composé  de  toutes  les  parties  or- 
dinaires, un  œsophage,  un  jabot , généralement 
un  rudiment  de  gésier,  un  estomac  duodénal,un 
premier  intestin  grêle,  un  gros  intestin  , dans  le- 
quel le  rectum  se  distingue  quelquefois  par  son 
plus  petit  diamètre.  Le  caractère  de  ce  tube  ali- 
mentaire est  d’avoir  toujours  un  jabot,  lequel  est 
le  plus  souvent  Irès-développé. 

a.  La  section  des  porte-scies. 

Parmi  les  insectes  qui  font  parlie  de  cette  sec- 
tion , et  qui  appartiennent  au  groupe  des  tenthrô- 
des,  le  ienthredo  lutea  a un  œsophage  grêle,  qui 
donne  dans  un  jabot  assez  considérable.  L’estomac 
iluodénal  est  en  fuseau,  un  peu  courbé  en  arc, 
ayant  un  anneau  musculaire  à son  entrée  et  au 
jiylore  (1).  Ce  dernier  est  l’aboutissant  de  nom- 
breux canaux  biliaires. 

Le  canal  intestinal  qui  suit  est  composé  d’un  in- 

(i)  Le  premier  est  proprement  le  gésier,  qui  est  ca- 
ché, en  partie,  dans  le  fond  du  jabot,  ainsi  que  l’a  dé- 
montré M.  L.  Dufour,  ouvrage  cité. 

(ujRamdühr,  ouvrage  cité,  pl.  XIII,  fig.  a. 

(3)  Ibid.i  fig.  3.  Tenthredo  nigra. 


festin  grêle  plus  long  que  le  second  estomac  , et 
d’un  petit  diamètre,  et  du  gros  intestin  qui  est 
court  et  Irès-dilaté  latéralement  (2). 

Toutes  ces  parties  se  retrouvent  dans  une  espèce 
voisine  (5),  mais  avec  des  formes  et  des  propor- 
tions différentes.  Ainsi  l’œsophage  est  long  et  py- 
riforme,  et  élargi  à sa  base,  pour  former  le  jabot. 
L’intestin  grêle  est  très-court,  et  le  gros  de  forme 
cylindrique. 

Dans  la  larve  de  la  ienthredo  amerina,  le  tube 
alimentaire  est  beaucoup  plus  court , surtout  l’in- 
testin qui  est  réduit  à sa  dernière  partie.  L’œso- 
phage est  également  court , pyriforme  et  à peine 
dilaté  en  jabot  (4). 

Les  pnpivores , autre  famille  de  celte  section, 
ont  le  canal  alimentaire  étendu  directement  et 
sans  détour  de  la  bouche  à l’anus.  Cette  courte  di- 
mension , la  grande  proportion  de  l’œsophage  et 
de  sa  dilatation,  qui  sert  de  premier  estomac, 
annoncent  des  insectes  voraces. 

Dans  X'ichneumon  eneroator,  ce  premier  canal 
est  grêle  dans  la  moitié  de  son  étendue , dilaté 
dans  l’autre  moitié,  et  plissé  en  long  intérieure- 
ment. Un  anneau  musculeux  prononcé  le  sépare 
de  l’estomac  duodéiial  ; sa  longueur  excède  celle 
des  autres  parties  du  tube  alimentaire. 

L’intestin  est  divisé  en  grêle  et  en  gros  intestin, 
dont  les  dénominations  expriment  les  différents 
diamètres.  L’un  et  l’autre  sont  courts  (5). 

b.  La  seconde  section,  celle  des  porte-aiguillons, 
se  compose  d’abord  ; 

1“  De  la  famille  des  hetérogynes  et  des/bwrniis 
en  particulier. 

Toutes  les  parties  qui  peuvent  composer  le  ca- 
nal alimentaire  sont  distinctes  dans  celui  de  ces 
insectes.  L’œsophage  est  un  canal  grêle  qui  se 
prolonge  sans  dilatation  à travers  le  pédicule  de 
l’abdomen;  il  prend  au  delà  de  ce  pédiculela  forme 
d’une  poche  ovale  , plisséc  en  long  dans  l’ctal  de 
vacuité.  Cette  sorte  de  jabot  aboutit,  après  s’être 
extrêmement  resserrée,  dans  un  petit  anneau  co- 
nique, à membrane  interne  plus  épaisse,  relevée 
de  quatre  proéminences  propres  à arrêter  ou  à 
triturer,  au  passage,  les  substances  alimentaires; 
c’est  un  très-petit  gésier.  Il  communique,  par  un 
court  et  très-fin  canal,  dans  l’estomac  duodénal, 
qui  forme  une  poche  membraneuse,  volumineuse, 
déformé  sphérique.  Le  pylore,  resserré  par  un  an- 
neau musculeux,  est  l’aboutissant  de  seize  canaux 
biliaires.  L’intestin  grêle  qui  suit  est  un  peu  replié, 
filiforme.  Le  gros  intestin,  bien  distinct  par  son 
plus  grand  diamètre,  a une  forme  conique  (6). 

(4)  Ramdohr,  ouvrage  cité,  1)1.  XIII,  fig-  4- 

(5)  Ouvrage  cité,  pl.  XIV,  fig-  a-7*  Cette  anneau  est 
considéré  comme  un  gésier  par  M.  L.  Dufour. 

(6j  Ouvrage  cité,  pl.  XIV,  fig-  3-6- 
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2»  Dans  la  seconde  famille  de  celte  seelion,  celle 
des/oH),sse«rs,]  les  parCails  ressemblent  aux 
abeilles  ; ils  ont  seulement  les  parties  plus  grosses, 
à proportion  de  leur  longueur. 

[L’œsopbage  est  presque  aussi  long  que  tout  le 
reste  du  canal  alimentaire;  son  dernier  tiers  est 
dilaté  eu  un  jabot  pyril'orme,  lequel  est  séparé  de 
l’estomac  duodénal  par  un  étranglement  formé 
par  un  petit  gésier,  enclialonnc  en  partie  dans  le 
fond  du  jabot.  L’eslomac  duodénal  est  arqué,  co- 
nique, court,  large  dans  ses  deux  premiers  tiers, 
et  annelé  par  des  étranglements  et  des  dilatations 
alternatives  , comme  dans  les  abeilles  ; mais  seu- 
lement dans  sa  partie  la  plus  large.  On  distingue 
bien  les  fibres  musculaires  longitudinales  de  sa 
membrane  e.\terne,  qui  recouvrent,  en  partie, 
des  faisceaux  de  même  nature,  plus  nombreux  et 
plus  forts. 

L’intestin  grêle  est  plus  long  que  cet  estomac, 
d’un  diamètre  égal.  Le  gros  intestin  est  court,  un 
peu  conique;  son  calibre  n’excède  guère  celui  du 
premier  intestin  (1). 


[ Le  passage  du  jabot  dans  le  second  estomac  est 
distingué  par  un  étranglement  en  dedans  duquel 
il  y a quatre  petites  proéminences  qui  font  l’office 
de  valvules.  Cette  partie  étranglée,  destinée  à 
rendre  difficile  le  passage  des  substances  alimen- 
taires dans  l’estomac  duodénal,  est  bien  une  trace, 
un  rudiment  de  gésier.  Sicammerdam  le  repré- 
sente globuleux  (3).  C’est  à la  suite  de  cette  partie 
resserrée  que  se  voit  [le  second  estomac , ou  l’es- 
tomac duodénal,  de  forme  allongée,]  et  dont  le 
diamètre  augmente  rapidement  pour  devenir  un 
gros  boyau  cylindrique,  replié  sur  lui -même, 
ayant  ses  parois  cannelées  par  les  faisceaux  mus- 
culeux qui  le  ceignent  en  travers.]  Les  nombreux 
vaisseaux  hépatiques  s’insèrent  immétliatement 
après  le  pylore.  Le  premier  intestin  est  grêle,  et 
égale  .A  peine  le  second  estomac  en  longueur.  Le 
colon  est  gros  et  encore  plus  court;  [il  se  rétrécit 
pour  former  le  dernier  intestin  ou  le  rectum  (A).] 
Le  premier  estomac  des  guêpes  est  plus  petit- 
le  second  plus  long,  et  surtout  beaucoup  plus 
musculeux. 


Tout  le  canal  alimentaire  ne  dépasse  pas  la  lon- 
gueur du  corps,  ou  bien  elle  a le  double  de  cette 
longueur,  suivant  les  genres. 

Les  cralioniles , qui  font  aussi  partie  du  groupe 
plus  consiilérable  tics  fouisseurs ^ sont  entière- 
•nent  dépourvus  de  gésier.  Leur  oesophage  reçoit, 
vers  sa  fin,  une  poche  latérale  simple  ou  double, 
suivant  les  genres. 

Dans  la  chrysis  fulgida  il  y a deux  semblables 
poches  qui  ressemblent  à deux  outres  (2). 

L’estomac  duodénal  du  Icucopsis  commence  par 
deux  poches  en  forme  d’oreillettes. 

3o  et  4°.  Dans  les  troisième  et  quatrième  familles 
de  cette  seconde  section,  celles  des  guêpiaires  et 
des  mellifères , on  trouve  toujours,  dans  l’état  par- 
fait, un  jabot  très-développé , suivi  d’un  estomac 
duodénal  assez  long,  cylindrique,  cannelé  dans 
toute  son  étendue  par  de  forts  faisceaux  muscu- 
Icux,  et  recevant  au  pylore  un  grand  nombre  de 
^aisseaux  hépatiques.  Le  canal  intestinal  a con- 
stamment deux  portions  distinctes  ; le  premier  in- 
testin qui  est  grêle  et  long,  et  le  second  qui  est 
«ourt  et  dilaté. 

L’oesophage,  dans  Vabeille  domestique,  s’étend 
do  la  tête,  à travers  le  thorax  et  le  pédicule  de 
l’abdomen,  jusqu’à  l’entrée  de  cettedernière  partie 
ou  il  SC  dilate  en  un  jabot]  ou  premier  estomac 
membraneux  et  transparent,  plus  étroit  en  avant, 
élargi  en  arrière;  c’est  là  que  se  travaille  le  nectar 
des  fleurs  et  qu’il  se  change  eu  miel.  Cet  estomac 
parait  eu  être  le  réservoir,  et  les  abeilles  déposent 
ee  suc  précieux  dans  leurs  ruches  en  le  vomissant. 


[Dans  la  guêpe  bourdon,  l’œsophage  est  un  ca- 
nal fin,  transparent,  qui  ne  se  dilate  que  dans 
l’abdomen  pour  former  le  jabot.  Ce  jabot  est  ovale, 
à parois  fermes , résistantes  ; son  fond  recèle  un 
gésier  rudimentaire  en  entonnoir,  en  partie  cal- 
leux, qui  devient  un  canal  étroit,  avant  son  inser- 
tion dans  1 estomac  duodénal.  Celui-ci  forme  un 
gros  boudin  replié  sur  lui-même,  dont  la  paroi 
extérieure  est  cerclée,  par  intervalles,  de  rubans 
musculeux  ; il  y a un  espace  remarquable  entre  la 
membrane  musculeuse  et  l’interne. 

L intestin  grêle  et  les  vaisseaux  hépatiques 
recouvrent  de  leurs  replis  ceux  de  cet  estomac. 
Cet  intestin  a un  petit  diamètre,  égal  partout.  Il 
s’insère  dans  une  grande  vessie  transparente  qui 
tient  lieu  de  colon,  et  se  termine  à l’anus  par  un 
court  et  petit  canal  cylindrique,  lequel  est  le  rec- 
tum.] 

Les  laroes  de  l’une  et  de  l’autre  famille  n’ont 
qu’un  immense  estomac  cylindrique,  musculeux, 
remplissant  presque  tout  leur  abdomen,  suivi  d’un 
très-court  intestin. 

[Dans  celle  de  l’aie, 71e  domestique,  l’œsophage 
donne  directement  dans  une  grande  poche  qui 
remplit  presque  tout  le  corps  de  l’animal,  et  rem- 
place à la  fois  le  jabot,  le  gésier  et  l’estomac  duo- 
dénal. Cest  au  delà  de  cette  poche  que  s’insèrent 
les  canaux  biliaires,  dans  l'intestin  même,  qui  est 
court,  nullement  distingué  en  intestin  grêle  et  en 
gros  intestin,  et  plus  dilaté  dans  sou  principe 
qu’à  la  fin  (5). 

La  grande  différence,  signalée  par  M.  Cuvier, 


(0  Ouvrage  cité,  pi.  XIV,  Cg.  i. 

(a)  Ouvrage  cité  de  M.  L.  Dufour,  pi.  XVIII,  fig.  igo. 
t ) Ouvrage  cité,  pl.  XVI 11,  fig,  i c. 


(4)  êTîiV  encore  ta  Zoologie  médicale.  Ouvrage  cité, 
pi.  XX,  fig.  29. 

(5)  Swammerdaœ,  ouvrage  cité,  pl.  XXIV,  fig.  6. 
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entre  l’insecte  parfait  et  la  larve,  est  encore  plus 
consiilcrablc  dans  la  guêpe,  puisque  celle-ci  n’a 
pas  même  d’intestin  et  qu’elle  manque  d’anus. 
Tout  le  tube  alimentaire  n’est  qu’un  loni»  sac  à 
une  seule  ouverture,  en  avant,  pour  recevoir  les 
aliments. 

Une  autre  particularité  remarquable  de  cette 
organisation,  c’est  que  le  tube  qui  renferme  les 
aliments,  et  dans  les  parois  duquel  on  peut  dis- 
tinguer jusqu’à  trois  couclies  membraneuses,  est 
contenu  dans  un  sac  plus  grand,  tormant  la  qua- 
trième membrane  de  cet  estomac,  en  comptant 
de  dedans  eu  dehors.  Les  parois  de  ce  second  sac 
sont  distendues  par  le  suc  nutritif  qui  transpire  à 
travers  celles  du  tube  intérieur,  et  dont  il  est  le 
premier  réservoir.  Ce  sac  intérieur  est  recouvert 
d’une  première  membrane,  charnue,  se  prolon- 
geant un  peu  au  delà  du  sac,  en  arrière,  à laquelle 
les  vaisseaux  hépatiques  paraissent  adhérer,  par- 
ticulièrement dans  cette  partie,  qui  est  sans  doute 
le  premier  rudiment  d’intestin. 

Nous  verrons,  en  décrivant  dans  le  dernier  vo- 
lume de  cet  ouvrage  les  changements  organiques 
qui  résultent  du  développement  de  l’animal,  com- 
ment ce  simple  sac  produit  successivement,  en 
avant,  un  jabot  et  un  oesophage,  et  en  arrière  un 
double  intestin;  d’abord,  torsque  l’insecte  se  pré- 
pare à se  changer  en  nymphe,  ensuite  dans  ce 
second  état  (1).] 

X.  Les  lépidoptères. 

[Cet  ordre  d’insectes  à métamorphose  complète 
a,  dans  l’état  de  larve  et  dans  celui  d’insecte  par- 
fait, on  tube  alimentaire  bien  différemment  orga- 
nisé. 

Les  chenilles  ont  besoin,  comme  toutes  les  lar- 
ves , d’une  nourriture  abondante  pour  leur  vie 
d’accroissement,  et  comme  cette  nourriture  est, 
le  plus  généralement,  tirée  du  règne  végéul, 
l’estomac  destiné  à la  contenir  et  à la  digérer 
devait  avoir  beaucoup  de  capacité.  Cet  estomac 
est  le  duodénal,  celui  dans  lequel  la  bile  pénètre, 
nouvelle  preuve  de  l’utilité  de  la  bile  pour  la 
digestion  des  substances  végétales. 

L’œsophage,  à la  vérité,  qui  précède  cet  esto- 
mac, est  dilaté  et  boursouflé,  comme  lui,  et  propre 
conséquemment  à contenir  une  partie  des  aliments. 
Il  semble  n’être  ici  que  la  première  portion  de  cet 
estomac  principal. 

L’intestin  est  très-court,  ayant  alternativement 
des  dilatations  et  des  étranglements  qui  te  divisent 
en  deux  ou  trois  parties. 

La  totalité  du  tube  alimentaire  n’a,  dans  la  che- 

(i)  Ramdohr,  ouvrage  cité,  pL  XII,  üg-  t-7* 

(a)  Ramdohr,  ouvrage  cité,  pl.  XVllI , fig-  I,  repré- 
sente deux  jatjots  dans  ta  zigaina  filipendulœ,  et  Bur- 


nille,  que  la  longueur  du  corps;  son  diamètre  et 
sa  forme  sont  tels  que  l’œsophage  ou  le  jabot  et  le 
ventricule  duodénal  se  moulent,  dans  les  anneaux 
du  corps,  en  se  dilatant  à mesure  qu’ils  reçoivent 
des  aliments. 

Dans  l’insecte  parfait,  ce  mêmetubc  alimentaire 
est  plus  long  que  le  corps,  et  l’intestin,  qui  était 
très-court  dans  la  chenille,  occupe  plus  de  la  moi- 
tié de  cette  mesure.  L’œsophage  est  un  tube  fin  et 
long,  vers  l’extrémité  duquel  aboutissent  une  ou 
deux  poches  latérales  formant  le  jabot.  L’estomac 
duodénal  a perdu  beaucoup  de  ses  dimensions 
proportionnelles  et  de  son  importance  ; il  est 
court  et  sous-divisé  souvent  par  un  étranglement 
en  deux  poches  successives. 

L’intestin  grêle  est  un  long  tube  , à petit  dia- 
mètre. Le  gros  Ta  plus  considérable,  il  est  plus 
court,  avec  une  forme  oblongue,  qui  se  rétrécit 
pour  se  terminer  à l’anus.] 

Ainsi,  le  papillon  qui  ne  se  nourrit  que  de  sucs 
subtils,  a des  intestins  tout  autrement  conformés 
que  sa  chenille. 

Dans  les  papillons  de  jour,  par  exemple,  l’afa- 
lanle  (la  vanesso  vulcain)  a l’œsophage  grêle,  et 
sur  le  côté  une  dilatation  membraneuse,  ou  ja- 
bot (2),  plus  ou  moins  arrondie,  et  qu’on  trouve 
souvent  pleine  d’air.  Après  quoi  vient  un  second 
estomac  elliptique,  membraneux , et  dont  toutes 
les  parois  sont  boursouflées  inégalement,  présen- 
tant beaucoup  de  saillies  demi-sphériques;  puis  un 
troisième,  cylindrique  et  un  peu  musculeux,  [n’est 
proprement  que  la  seconde  portion  de  l estomac 
duodénal,  celle  que  nous  avons  appelée  pylorique 
dans  les  animaux  vertébrés.]  Vient  ensuite  un  in- 
testin grêle  de  longueur  médiocre,  terminé  par 
un  colon  plus  gros. 

[L’insertion  de  l’intestin  grêle  dans  le  gros  n’est 
pas  toujours  directe.  Dans  les  piérides,  elle  laisse 
en  deçà  un  grand  cæcum  (5).] 

hes  chenilles  ont  un  canal  alimentaire  large, 
court,  droit  et  sans  grandes  inégalités.  L’œso- 
phage en  est  la  partie  la  plus  grêle;  l’estomac  est 
allongé  et  se  rétrécit  au  pylore.  L’intestin  est  plus 
large  après  le  pylore  que  dans  le  reste  de  sa  lon- 
gueur ; c’est  vers  l’anus  qu’il  est  le  plus  étroit. 
C’est  aussi  là  qu’il  a les  fibres  annulaires  les  plus 
fortes  : il  y en  a sur  ses  parois  d’autres  différem- 
ment croisées  ; [elles  aboutissent,  en  particuliei 
dans  l’estomac  duodénal,]  à deux  lignes  blanches 
qui  régnent  sur  toute  sa  longueur,  une  en  dessus, 
l’autre  en  dessous.  Les  diamètres  de  ses  diverses 
parties  sont  sujets  à varier,  selon  que  les  matières 
s’y  accumulent.  Quelquefois  la  distinction  de  l’es- 
tomac et  de  l’intestin,  [au  moyeu  d une  différence 

mcister,  ouvr.  cité,  pl.  IX,  Cg-  ‘5  C,  dans  les  piérides. 
comme  M.  Cuvier  l’avait  vu  dans  les  vanesses. 

[3)  Burmeister,  ouvrage  cité,  pl.  IX,  fig.  i5  G. 
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(le  diamètre,  est  insensible,  mais  l’insertion  des 
canaux  biliaires  marque  toujours  ta  limite  entre 
l’estomac  duodêual  et  le  canal  intestinal  propre- 
ment dit.  ] 

On  voit  que  ce  sont  là  des  intestins  destinés  à 
des  aliments  matériels  et  abondants. 

[ Nous  choisirons,  pour  exemple  de  notre  des- 
cription détaillée  de  ces  intestins,  le  canal  ali- 
mentaire de  la  chenille  du  cossus  rongc-hois , à 
cause  des  belles  fijfures  de  Lyonet,  qui  pourront 
servir  à la  faire  comprendre. 

Ce  canal  se  compose  d’un  œsophage  court,  qui 
se  dilate  bientôt  pour  former  un  assez  long  jabot. 
Ce  dernier  se  resserre  un  peu  en  forme  d’enton- 
noir, avant  de  se  terminer,  et  sa  dernière  portion, 
qui  a cette  forme,  prend  plus  d’épaisseur  dans  scs 
parois  et  une  structure  plus  musculeuse.  Sa  mem- 
brane interne  se  prolonge  autour  du  cardia  en  un 
repli  circulaire. 

L’estomac  duodénal  est  la  partie  la  plus  considé- 
rable du  canal  alimentaire;  elle  en  occupe  les 
deux  tiers  de  la  longueur.  Ce  ventricule  a la  lorme 
très-allongée,  plus  largeen  avant,  plus  étroite  eu 
arrière.  Dans  la  plus"  grande  partie  de  son  éten- 
due, il  est  revêtu  à l’extérieur  de  rubans  muscu- 
leux obliques,  puis  de  rubans  longitudinaux;  les 
uns  et  les  autres  recouvrent  les  faisceaux  circu- 
laires. 

A l’extrémité  postérieure  de  cet  estomac,  ou 
distingue  une  courte  portion  du  tube  intestinal, 
encore  plus  musculeuse  que  le  reste,  et  dans  la- 
quelle des  faisceaux  de  celte  nature,  plus  nom- 
breux et  plus  épais,  forment  un  sphincter  (I). 
C’est  dans  ce  sphincter  tpie  s’insèrent  les  deux 
vaisseaux  biliaires  (2).  Je  considère  celte  partie 
comme  l’analogue  de  la  portion  pylorique  de  l’es- 
tomac des  vertébrés,  du  moins  par  sa  structure 
musculeuse  et  sa  fonction  d’arrêter,  par  l’effet  de 
celte  structure,  les  substances  alimentaires  en 
digestion  dans  le  ventricule  duodénal,  jusqu’à 
leur  élaboration  suffisante.  Seulement  il  faut  ob- 
server ici  (jue  ce  ventricule,  faisant  eu  mêmetemps 
les  fonctions  du  duodénum,  cette  partie  les  arrête 
jusqu’à  leur  transformation  en  suc  uiilritif  et  en 
fèces. 

Au  delà  se  voit  l’intestin  grêle  proprement 
dit  (3),  qui  a une  forme  prismatique.  Use  termine 
par  un  bourrelet  saillant  dans  une  espèce  de  cloa- 
que, large  poche  où  s’amassent  les  fèces,  qui  elle- 
même  a l’anus  pour  issue  (4). 

(i)  Lyonet  l’appelle  premier  et  deuxième  gros  in- 
testin, pl.  XIll,  fig-  r et  2 E-F  et  F-G. 

(a)  Jiii/.,  fig,  2 en  I,  et  l’orifice  d’un  de  ces  vais- 
seaux, pl.  XIV,  fig.  5,  L. 

(à)  Ihid,,  fig.  I et  a,  G, 

(4)  Ibid.,  fig,  Ou  pourra  lire,  dans  l’ouvrage  cité, 
les  détails  les  plus  circonstanciés  sur  la  structure  de  ce 
2 


La  membrane  interne  du  boyau  pylorique  com- 
mence par  un  repli  circulaire  qui  semble  formé 
par  l’aboutissant  de  tous  les  petits  plis  lougitu- 
dinaux  qu’elle  présente  dans  une  partie  de  son 
étendue  et  que  l’on  pourrait  considérer  comme  le 
pylore,  si  l’on  faisait  commencer  l’intestin  à cette 
partie  pylorique.  D’ailleurs,  cette  même  mem- 
brane, dans  la  partie  qui  reçoit  les  canaux  biliai- 
res, a des  plis  longitudinaux  irréguliers  et  ondu- 
lés, comme  au  delà  de  cette  insertion,  jusqu’à  la 
fin  de  cet  intestin. 

Si  l’oir  compare  à présent  ces  mêmes  parties  , à 
l’état  parfait  de  l’insecte,  lorsqu’elles  sont  deve- 
nues inutiles,  on  les  trouvera  affaissées,  flétries, 
presque  desséchées.  Mais  on  y reconnaîtra  encore 
très-bien  les  deux  canaux  biliaires,  ramifiés,  et 
l’étranglement  du  canal  alimentaire  à l’endroit  de 
leur  insertion  (3). 

Dans  le  sphynx  atropos,  la  longueur  de  l’intes- 
tin n’a  que  le  sixième  de  la  longueur  totale  du  ca- 
nal alimentaire.  Les  cinq  sixièmes  appartiennent 
à l’œsophage  et  à l’cslomac  duodénal. 

Entre  celui-ci  et  le  premier  intestin,  il  y a un 
élranglcmeut  dans  lequel  arrive  la  bile.  Au  delà, 
l’iiitcslin  commence  par  une  portion  sphérique 
très-courte,  formée  elle-même  de  quatre  segments 
de  sphère,  disposés  en  long  et  séparés  par  autant 
de  sillons.  Tout  le  premier  inlesliii  est  ainsi  ré- 
duit. Les  parois  en  sont  très- musculeuses. 

Il  y a encore  un  étranglement  qui  le  sépare  du 
dernier  intestin,  lequel  est  un  peu  plus  long,  de 
forme  conique,  d’abord  ires-dilalé,  puis  fort  étroit, 
pour  se  terminer  à l’anus.  On  y distingue  beau- 
coup de  faisceaux  musculeux  en  travers  et  quelques 
bandes  longitudinales. 

Dans  les  bombyx,  au  delà  de  la  portion  étran- 
glée qui  sépare  l’estomac  duodénal  de  l’intestin  , 
et  dans  laquelle  se  rend  la  bile,  se  voit  d’abord 
l’intestin  à côtes,  de  forme  sphérique,  puis  un  in- 
testin cylindrique  plus  long;  eiitiu  un  dernier 
iiibeslin  plus  gros,  prismatique,  à parois  extrême- 
ment musculeuses  et  très-épaisses.] 

XI  et  XIl.  Les  rhipiptères  et  les  diptères, 

[Le  canal  alimentaire  des  rhipiptères  n’est  pas 
encore  connu  ; du  moins  nous  n’avons  pas  eu  l’oc- 
casion de  l’observer,  et  nous  ne  connaissons  pas 
de  descriplion  qui  en  aurait  été  publiée.] 

Les  diptères  ont  eu  général  le  canal  alimentaire 

tube  iilimeutaire,  qui  y sont  représentes,  avec  une  ad- 
mirable clarté,  dans  des  planches  dont  le  dessin  et  la 
gravure  ont  été  pousses  jusqu’à  uu  degré  de  perfection 
qui  n'a  pas  été  surpassé  jusqu’à  ce  jour. 

1^5)  Mémoire  du  Muséum  d’histoire  naturelle  » t.  XX, 
pl.  LUI , hg.  lo.  Auutoxiiie  de  différentes  espèces  d’in- 
sectes, par  Lyonet,  sixième  article. 
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.Tsscz  lonfî  clans  leurs  deux  états.  [U  se  raeeonrcit 
cependant  très-scnsibleraerit  dans  l’état  parfait; 
et  le  canal  intestinal,  en  proportion,  plus  que  l’es- 
tomac duodénal. 

Nous  venons  de  signaler  un  changement  con- 
traire dans  les  papillons.  Cela  est  meme  plus  sen- 
sible dans  les  hyménoptères  et  dans  les  névrop- 
téres. 

Si  nous  considérons  l’ensemble  de  l’appareil 
alimentaire  des  insectes  de  cet  ordre,  nous  trou- 
verons, dans  son  œsophage  grêle  et  sans  dilatation 
immédiale  pour  former  un  jabot  ; dans  l’absence 
d’un  gésier  ; dans  le  développement  en  un  long 
boyau  de  l’intestin  duodénal;  dans  l’abondance 
de  salive  que  tient  en  réserve  un  sac  considérable, 
dont  le  canal  s’ouvre  dans  l’œsophage  ; et  dans  le 
petit  nombre  de  canaux  biliaires,  des  earaclcres 
particuliers  qui  distinguent  les  diptères,  comme 
animaux  suceurs,  prenant  leur  nourriture  à l’état 
liquide,  et  n’ayant  pas  besoin  de  moyens  mécani- 
ques, mais  de  puissances  chimiques  pour  conver- 
tir cet  aliment  en  suc  nourricier. 

Une  semblable  transformation  a lieu  surtout  au 
moyen  de  l'estomac  duodénal,  à l’extrémité  anté- 
rieure duquel  arrive  la  salive,  tandis  que  la  bile 
est  versée  dans  l’autre  extrémité. 

1”  Les  némocôros. 

Dans  les  lipules,  l’œsophage  est  court  et  assez 
large;  il  reçoit  dans  son  principe  un  canal  extrê- 
mement ténu,  qui  aboutit  à une  vessie  ovale,  que 
Ramdohr  considère  comme  un  jabot. 

L’estomac  duodénal  est  un  long  boyau,  qui 
prend  les  deux  tiers  de  la  longueur  du  canal  ali- 
mentaire. Un  léger  étranglement  le  sépare  de  l’in- 
testin grêle,  qu’un  autre  étranglement  et  un  peu 
plus  de  largeur  distinguent  du  gros,  qui  est  beau- 
coup plus  court  (1). 

2“  Les  tanystomes. 

Le  leptis  bécasse  a un  œsophage  court,  un  esto- 
mac duodéual  d’abord  en  forme  de  canal  étroit, 
qui  se  dilate  en  un  réservoir  conique,  une  fois 
parvenu  dans  l’abdomen.  Il  reçoit,  avant  de  se  ter- 
miner dans  l’intestin,  quatre  canaux  biliaires. 

L’intestin  grêle  est  fort  long;  il  est  d’abord  di- 
laté en  une  vessie  pyriforme,  qui  se  change  en  un 
long  canal  d’un  calibre  uniforme  et  de  grosseur 
médiocre.  Le  gros  intestin  est  court  et  oblong  (2). 

Le  bombile  bichon  (bombyliiis  major)  a un  œso- 
phage court,  un  peu  dilaté  vers  la  tin,  où  il  paraît 

( I j Ramdohr,  O.  C.,  lil.  XX,  lig.  I,  pour  la  tipula  lunata. 

(a)  Ibid.,  tig.  6. 

(3)  Ibid.,  Cg.  2-3-5. 

(4)  Foir  le  mémoire  de  M.  Léon  Dufour  sur  le  taon 


recevoir  le  canal  excréteur  d’un  grand  réservoir 
de  salive;  l’estomac  duodénal  est  un  tube  en  forme 
de  fuseau.  L’intestin  grêle  commence  par  être  un 
peu  plus  dilaté  que  la  fin  de  l’estomac.  U a cepen- 
dant un  diamètre  petit  et  égal.  Le  gros  intestin  est 
un  peu  plus  large,  mais  court  (3). 

3°  Les  iabaniens. 

Dans  le  taon  de  bœuf,  l’œsophage  est  cylindrique; 
l’estomac  duodénal  est  long  et  se  dilate  peu  à peu 
jusqu’à  sa  terminaison,  où  il  reçoit  les  vaisseaux 
biliaires. 

Le  commencement  de  l’intestin  grêle,  séparé  de 
ces  estomacs  par  un  étranglement,  est  aussi  di- 
laté; mais  cet  intestin  ne  tarde  pas  à prendre  un 
calibre  uniforme,  de  faible  diamètre  (4).] 

4“  Los  notacanthes. 

J’ai  disséqué  le  canal  alimentaire  de  la  larve  des 
stratyomys;  il  a cinq  fois  la  longueur  du  corps,  et 
consiste  en  un  œsophage  court  et  grêle  comme  un 
fil,  un  très-petit  estomac  ovale,  et  un  second  esto- 
mac dont  la  première  moitié  est  ridée  en  travers, 
qui  devient  ensuite  plus  gros  et  plus  lisse,  jusqu’à 
l’insertion  des  canaux  hépatiques.  Après  cette  in- 
sertion, il  s’étrangle  subitement  pour  se  terminer 
au  pylore.  L’intestin  qui  le  suit  reste  étroit. 

[ L’insecte  parfait  ne  montre  pas  beaucoup  de 
diHéreiices,  seulement  il  est  beaucoup  plus  court. 
L’estomac  duodénal  est  plissé,  au  commencement, 
d’un  calibre  égal,  étroit  (o).] 

5“  Les  athéricères. 

Les  différences  de  la  larve  des  syrphes  avec  celle 
des  slraiyomis,  relativement  à leur  canal  alimen- 
taire, se  réduisent  presque  à rien,  et  les  insectes 
parfaits  n’en  montrent  pas  beaucoup  non  plus. 
Cependant  je  remarque  dans  l’auatomieque  Apowi- 
vierdam  a donnée  de  la  larve  de  la  mouche  du  fro- 
mage, quatre  petits  cæcums  après  l’estomac,  que 
je  n’ai  point  vus  dans  les  diptères  que  j’ai  dissé- 
qués; [nous  en  parlerons  plus  loin. 

Dans  l’animal  parfait  (le  syrphe  tenace,  helophi- 
luslenax,  Mcig.) l’œsophage,  tube  capillaire,  s’in- 
sère au  milieu  d’un  bourrelet  que  forme  le  com- 
mencement de  l’estomac.  C’est  aussi  sur  le  côté  de 
ce  bourrelet  que  pénètre  le  canal  excréteur  de  la 
grande  vésicule  salivaire  (le  jabot,  suivant  Ram- 
dohr). 

L’estomac  est  un  long  boyau  deux  fois  replié  sur 

de  bœuf,  Journal  de  Physique,  t.  XC,  1820;  et  Ramdohr, 
ouvrage  cité,  sur  le  tabanus  tropicus,  t.  XXI,  fig.  2, 

(5)  Swamraerdam,  Bibl.  natur.,  tab.  XXXIX,  lig.  7, 
et  t.  XLl,  fig.  6. 
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lui-même.  Le  commencement  de  l’intestin  est  un 
peu  dilaté  ; il  l’est  aussi  vers  la  fin  pour  former  le 
rectum  (1). 

La  larve  des  ocijpicrcs,  qui  se  nouriissent  aux 
dépens  d’autres  insectes,  a le  canal  alimentaire 
environ  quatre  fois  loiif;  comme  le  corps.  Il  com- 
mence par  un  œsopli.ifje  capillaire  qui  s’insère  au 
milieu  de  l’échancrure  d’une  poche  cordiforme  qui 
est  le  commencement  de  l’estomac  duodénal,  au 
delà  de  laquelle  cet  estomac  n’est  plus  qu’un  boyau 
replié  plusieurs  fois  sur  lui-même;  avant  de  se  ter- 
miner, il  se  dilate  successivement  deu.x  fois.  Les 
canaux  biliaires  pénètrent  au  milieu  de  la  seconde 
dilatation  qui  est  la  plus  petite. 

L’intestin  Rrêle,  d’abord  un  peu  renflé,  devient 
promptement  très- fin.  Le  (jros  est  court  et  de 
forme  ovale,  peu  dilaté  (2). 

La  mouche  à viande  a,  comme  les  nyrphes,  un 
œsophafje  capillaire  qui  s’insère  dans  un  bourrelet 
vésiculcux  formant  un  segment  de  sphère , lequel 
entoure  le  commencement  de  l’estomac  duodénal. 
Cet  estomac  ressemble  à un  long  boyau  d’un  dia- 
mètre à peu  près  égal.  L’intestin  grêle  est  un  peu 
moins  long,  d’un  plus  petit  diamètre.  Le  gros  est 
également  d’une  proportion  étendue. 

Dans  l’animal  parfait,  toutes  ces  parties  se  sont 
beaucoup  raccourcies  , surtout  les  deux  intes- 
tins (3). 

Dans  \sl  mouche  domestique,  espèce  congénère, 
il  y a de  petites  diflérences  de  forme  et  de  propor- 
tions que  l’on  pourra  mieux  saisir  dans  la  compa- 
raison des  figures  que  par  une  description  écrite; 
CCS  diflérences  sont  plus  sensibles  dans  leur  vési- 
cule salivaire  (4). 

La  mouche  vivipare  (M.  carnaria),  qui  appar- 
tient au  genre  sarcophage,  Meig.,  a le  canal  ali- 
mentaire très-ressemblant  à celui  des  autres  alhé- 
ricères,  et  particulièrement  au  tube  nutritif  des 
mouches. 

L’insertion  de  l’œsophage  dans  le  commence- 
ment de  l’estomac  duodénal  est  semblable.  Celui- 
ci  est  une  fois  replié  et  forme  une  anse,  dont  les 
deux  branches  se  trouvent  quelquefois  confondues 
dans  un  appendice  cœcal  (5). 

L’intestin  grêle  est  court  et  se  distingue  du 
gros,  par  une  dilatation  de  celui-ci.  Le  rectum 
forme  encore  une  dernière  poche  ovale,  d’un  plus 
gros  diamètre  que  le  reste,  ayant  de  petits  cæ- 
cums, comme  l’avait  déjà  observé  Sydenham  (C). 

(r)  Sur  V organe  digestif  de  quelques  diptères,  par 
M.  L.  Dufour,  Journal  de  physique,  t.  XC,  p.  34i,  i8uo; 
et  Uamdohr,  ouvrage  cité,  pl.  XXI,  Cg.  3. 

(a)  Mémoire  de  Al.  L.  Dufour,  Annales  des  Sciences 
naturelles,  t.X. 

(3)  Ramdohr,  ouvrage  cite,  pl.  XIX,  fig.  1-2-5. 

(4)  Ouvrage  cité,  ibid.,  fig.  3-6-7. 

(5)  Rauulohr,  ouvrage  cité,  planche  XXYIU,  ligure  r 


fie  Les  pnpipares. 

Le  tube  alimentaire  de  Vhippohosque  égale  en- 
viron neuf  fois  la  longueur  du  corps.  Il  commence 
par  un  œsophage  long  et  gicle,  ipii  se  dilate  en 
une  vessie  ovale  qui  est  le  jabot. 

Entre  le  jabot  et  l’estomac  duodénal,  il  y a un 
étranglement  qui  les  sépare.  Celui-ci  commence 
pariine  première  portion  très-dilalce,qui  ne  tarde 
pas  à s’amincir  beaucoup  pour  former  la  seconde 
portion,  laquelle  est  un  long  boyau,  souvent  replie, 
du  meme  diamètre  que  l’oesophage,  susceptible  de 
se  dilater  par  intervalle, 

l.’inteslin  grêle  commence  par  une  dilatation 
en  forme  de  cœur,  dans  l’échancrure  de  laquelle 
s’insère  la  fin  de  l’estomac  duodénal  ; le  reste  est 
un  cylindre  droit,  de  calibre  médiocre. 

Le  gros  intestin  commence  de  meme  par  une 
dilalalion  presque  sphérique,  et  se  rcti-écit,  avant 
de  se  terminer  à l’anus,  en  un  canal  de  même  dia- 
mètre que  le  précédent  (7). 

Dans  le  mélophagus  ovinus,  Latr.,  l’œsophage 
reste  un  canal  étroit  sans  dilatation  pour  le  jabot. 
Il  s’insère  au  milieu  d’une  large  poche  formant  le 
commencement  de  l’intestin  duodénal  ; cette  po- 
che se  rétrécit  peu  à peu,  de  manière  que  dans  la 
plus  grande  partie  de  son  étendue  l’estomac,  qui 
est  très-long,  ne  forme  plus  qu’un  boyau  grêle, 
souvent  replié.  Le  commencement  de  l’inteslin, 
rpii  reçoit  la  fin  de  l’cstomac,  est  aussi  dilaté;  le 
reste  est  un  canal  étroit,  jusqu’au  gros  intestin 
qui  est  très-court,  et  dont  le  diamètre  est  |>lus 
grand  et  de  forme  ovale  (8).] 

D.  Du  canal  alimentaire  des  annélides. 

Le  canal  alimentaire  des  ohoc'/iVIcï  est  en  géné- 
ral droit,  s’étendant  d’une  extrémité  du  corps  à 
l’autre,  et  pouvant  en  remplir  presque  toute  la 
capacilé. 

[Il  est  très-rare  qu’il  fasse  des  sinuosités  jusqu’à 
excéder  de  plus  du  quart,  ou  de  moitié,  la  lon- 
gueur du  corps. 

Ce  canal  peut  être  simple,  égal,  et  sans  divi- 
sion ; ou  bien  il  monire  des  dilatations,  avec  ou 
sans  poches  latérales,  et  des  étranglements;  il 
présente  de  plus,  dans  ce  cas,  une  structurevariée 
dans  les  parties  ainsi  séparées,  qui  permet  de  les 
distinguer  en  œsophage,  estomac  et  canal  intes- 

pour  cette  aberration,  et  figure  2 pour  l’état  naturel. 

(6)  Alémoire  cité  de  M.  L.  Dufour,  Journal  de  Phy- 
sique, t.  XC.  Ramdübr  ne  parle  pas  de  ces  cæcums  et 
ne  les  figure  pas. 

(7)  Rerlierehes  anatomiques  sur  Vhippohosque  des 
chevaux,  par  M.  L.  Dufour,  Annales  des  Sciences  na- 
turelles, t.  VI,  p.  299,  et  pl.  l3,  fig.  I. 

(8)  Uaindolir,  ouvrage  cité,  pl.  XXI,  fig.  6. 
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tinal  ; qui  même  indiquent  encore,  dans  quelques 
cas,  dessous-divisions  de  ces  orfjanes. 

Mais,  entre  ces  deux  extrêmes  de  simplicité  ou 
de  complication  orjjanique,  il  y a dilTérents  degrés 
intermédiaires,  suivant  les  familles  et  les  genres, 
qui  serviront  entre  autres,  lorsqu’ils  auront  été 
étudiés  tous,  à confirmer  ou  à infirmer  la  bonté 
des  groupes  adoptés  par  les  naturalistes. 

Ces  différences,  peu  appréciées  jusqu'ici,  dans 
leurs  rapports  avec  les  mœurs  de  ces  animaux  , 
leur  sont  liées  cependant  très-intimement,  et  peu- 
vent contribuer  à les  expliquer. 

Les  annélides  tuhicoles,  qui  se  nourrissent  de  pe- 
tits animaux  ou  do  molécules  nutritives  que  les 
courants  de  la  mer  leur  apportent,  ont  un  canal 
alimentaire  très  simple. 

Au  contraire,  les  annélides  dorsihraiiches , qui 
sont  plus  ou  moins  errantes  et  vivent,  en  général, 
de  toutes  sorics  de  proies,  ou  qui  se  repaissent  plus 
rarement  de  piaules  marines  qu’elles  trouvent  sur 
les  rivages  qu’elles  ne  quiticnt  pas,  ont  un  canal 
alimentaire  plus  ou  moins  compliqué,  afin  défaire 
subir  à des  aliments  plus  solides  les  différentes 
actions  nécessaires  à leur  transl’ormation  en  sucs 
nutritifs. 

Nous  verrons  dans  les  annélides  abranches , 
parmi  les  hirudinées , des  différences  qui  nous  fe- 
ront comprendre  pourquoi  les  unes  vivent  du  sang 
des  animaux,  tandis  que  les  autres  les  dévorent  tout 
entiers,  avec  une  voracité  sans  égale.  ] 

1°  Dans  les  annélides  tubieoles, 

Les  serpules,  les  térébelles,  les  amphitrites  ont 
un  canal  alimentaire  simple  et  droit,  s’étendant 
sans  détour,  sans  faire  aucune  sinuosité,  d’une 
extrémité  du  corps  à l’autre. 

[Il  n’a  pas  même,  dans  les  serpules,  de  partie 
qui  pourrait  être  distinguée,  soit  parson  diamètre, 
soit  par  sa  structure,  comme  remplissant  les  fonc- 
tions d’estomac.  C’est  probablement  la  suite  de  la 
vie  sédentaire  de  ces  animaux  qui  les  réduit  à une 
nourriture  déjà  moléculaire. 

Par  une  rare  exception,  les  sabelles  (t)  ont  un 
canal  intestinal  faisant  un  grand  nombre  de  pe- 
tits replis,  à peu  près  comme  celui  des  serpents, 
qui  doivent  au  moins  doubler  sa  longueur  et  la 
rendre  une  fois  aussi  grande  que  celle  du  corps. 

« Le  canal  alimentaire  de  la  térébellu  prudente, 
» Cuv.,  s’étend  d’une  extrémité  du  corps  h l’autre; 
a il  y a d’aboril  un  œsopliagc  très-mince,  qui  sc 
V prolonge  jusque  vis-à-vis  le  huitième  ou  le  neu- 
« vième  faisceau  de.  soies.  Puis  vient  un  intestin 
a gros  et  boursouflé,  qui  reste  tel  jusque  vis-à-vis 

(i)  Sahdla  unispira;  ampliitiiCe  ventilai, rum,  Risso. 
Exeniplairc  rapporté  de  Nice,  par  M.  Laurillard. 

(a)  Dictionnaire  des  Sciences  naturelles , tome  II, 


1}  l’avant-dernier  anneau,  où,  sans  rien  perdre  de 
» sa  grosseur,  il  devient  plus  lisse;  un  ou  deux 
n pouces  après,  il  tliminue  de  diamètre  et  reste 
V mince  jusqu’à  l’anus.  Nous  n’y  avons  observé 
» aucun  pli,  et  ceux  que  Pallas  a vus  aux  intestins 
» de  la  téréhelle  coquiltère,  venaient  sans  doute  de 
>1  ce  qu’il  n’en  avait  pas  assez  étendu  le  corps  (2).  » 

II  y a dans  cette  dernière  espèce,  dans  la  pre- 
mière portion  du  canal  alimentaire , après  son 
commencement,  qui  a un  calibre  assez  égal,  une 
partie  qui  présente  une  double  série  de  boursou- 
flures semblables  à celles  que  nous  décrirons  dans 
le  duodénum  du  lombric  terrestre.] 

Les  amphilriles  ont  le  corps  terminé  par  une 
longue  queue  qui  contient  le  rectum.  J’ai  cepen- 
dant trouvé  dans  une  antphilrite,  celle  qui  habite 
communément  sur  les  bnitres,  un  gésier  globu- 
leux très-épais  et  très-dur. 

2“  Les  annélides  dorsibranehes. 

[Celles-ci  sont  libres,  souvent  errantes,  et  s’é- 
loignent quelquefois  beaucoup  des  côtes  mari- 
times; car  ce  sont,  comme  les  précédentes,  des 
animaux  marins,  et,  qui  plus  est,  dos  animaux  de 
proie. 

Leur  canal  alimentaire  varie  un  peu  suivant  les 
familles  et  les  genres.  Les  différentes  parties  en 
sont  généralement  plus  distinctes  que  dans  l’ordre 
précédent. 

Dans  Varénicole  des  pêcheurs,  la  cavité  buccale 
foimeunc  courte  trompe papilleuse  sans  mâchoire, 
qui  peut  se  dérouler  au  dehors,  ainsi  que  nous  l’a- 
vons déjà  dit  dans  l’article  précédent. 

L’œsophage  a des  plis  longitudinaux  de  sa  mem- 
brane interne,  tandis  qu’ils  sont  transverses  dans 
l’estomac.  La  direction  de  l’oesophage  est  d’abord 
droite,  ensuite  il  se  replie  ; c’est  après  s’élre  ainsi 
replié  qu’il  donne  dans  l’estomac  par  un  orifice  un 
peu  resserré  entre  deux  plis  épais  et  arrondis. 
L’estomac  est  lui-même  courbé  en  arc  en  forme  de 
boyau,  à gros  diamètre  comme  l’œsophage.  M.  Cu- 
vier l’a  vu  s’étendre  jusque  vers  la  dixième  blan- 
chie. Il  se  rétrécit  cependant  avant  sou  insertion 
dans  l’intestin  qui  n’est  pas  directe,  mais  latérale. 
Scs  parois  sont  épaisses  relativement  à celles  de 
l’œsophage  et  de  l’intestin,  qui  sont  beaucoup  plus 
minées. 

O Elles  sont  d’une  belle  couleur  jaune  , sur  la- 
>1  quelle  sc  dessine  très-agréablement  un  réseau 
» vasculaire  sanguin  d’un  beau  rouge.  Sur  lajonc- 
a lion  de  l’œsophage  et  de  l’estomac  sont  deux 
» bourses  coniipies  et  musculaires,  ajoute  M.  Cu- 
» vier,  dont  l’usage  m’est  inconnu  (ô).  » 

p.  8;.  Article  .imphitrite,  écrit  par  M.  Cuvier  en  iSo3. 

(3)  .Article  Arénicole  du  Dictionnaire  des  Sciences 
naturelles. 
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Deux  autres  poehes  ou  cæcums  beaucoup  plus 
longs,  très-étroits  à leur  embouchure,  qui  est  tout 
près  de  celle  de  l’estomac  dans  l'inicsiiu.  beau- 
coup plus  larges  à leur  terminaison  eu  cul-de-sac, 
que  j’ai  trouvée  jdeiiie  d’une  matière  jaunâtre, 
remplissent  peut-être  ici  les  fonctions  ilu  foie  (1). 

Le  canal  intestinal,  qui  commence  par  un  court 
cul-de-sac,  est  d’abord  d’un  assez  gros  calibre  qui 
excède  celui  de  l’estomac , quand  il  est  comme 
farci  de  sable,  ainsi  qu’il  est  fréquent  de  le  ren- 
contrer; mais  ce  diamètre  va  en  diminuant  peu  â 
peu  jusqu’à  l’anus.  Quand  il  est  vide  , ses  parois, 
d’ailleurs  extrêmement  minces,  présentent,  dans 
une  partie  de  leur  étendue,  des  étranglements  qui 
divisent  la  cavité  de  l’intestin.  Le  reste  du  canal 
est  plus  mince,  lisse  et  droit.  ] 

Vamphinome  chevelue  (terebeUaflai>a,GmeA.)  et 
Vamphinome  tâlracdre  (terehella  roslrala,  Gm.)  ont 
d’abord  unemassccharnuedela  bouche  ou  trompe, 
plus  arrondie  et  plus  courte  que  celle  des  aphro- 
dites,  puis  un  œsophage  très-court,  et  un  estomac 
énormément  dilaté,  à parois  boursouflées  comme 
celles  d’un  colon  et  ilont  les  plis  sont  6xés  par  une 
ligne  tendineuse  placée  au  côté  ventral.  Il  occupe 
les  deux  tiers  de  la  longueur  du  corps,  et  se  ter- 
mine dans  un  intestin  large  et  court. 

[.le  n’ai  pu  même  déterminer  d’une  manière 
évidente  (2),  la  limite  précise  entrecette  première 
partie  plus  dilatée  que  M.  Cuvier  regarde  comme 
l’estomac,  et  qui  pourrait  bien  faire  aussi  l’office 
de  duodénum,  et  le  reste  du  canal  intestinal. 

Tout  ce  qu’on  peut  dire,  c’est  que  le  canal  ali- 
mentaire est  plus  Large,  à calibre  inégal,  dans  les 
deux  premiers  tiers  de  son  étendue,  et  que  le  der- 
nier tiers  a un  calibre  égal  et  un  plus  petit  dia- 
mètre. 

Les  parois  de  ce  canal  sont  partout  très-min- 
ces, surtout  dans  le  dernier  tiers.  On  ne  conçoit 
pas  qu’elles  puissent  résister  à l’action  tranchante 
des  coquillages  dont  se  nourrissent  ces  animaux. 
J'ai  trouvé  la  muqueuse,  noire,  dans  l’exemplaire 
dont  il  est  question  dans  la  note,  et  j’ai  vu  sor- 
tir de  l’intestin  une  matière  noire  comme  celle 
de  la  vésicule  de  la  seiche,  mais  eu  petite  quan- 
tité.] 

Le  canal  tles  néréides  est  également  simple , 
droit,  et  étranglé  d’espace  en  espace. 

[Dans  une  grande  espèce  de  ce  genre,  il  y a 
il’aboril  une  trompe  musculeuse,  ayant  ses  parois 
intérieures  armées  de  plusieurs  rangées  de  tuber- 
cules violets,  de  tliflérentes  grandeurs.  Au  delà 

(i)  C’est  aussi  l’opinion  de  Meckel,  ouvrage  cite, 
1>-  83  du  t.  IV. 

(a)  Entre  autres  dans  un  individu  prisa  i5o  lieues  S-0 
des  Açores  et  rapporté  par  M.  Dus.suinier  en  i83o.  Il 
avait  un  pied  et  demi  de  loug.  Toute  l’étendue  de  .son 
vanal  alimeutiiirerenfcrniail  de  petites  coquilles  bivalves, 


commence  l’œsophage,  cylindre  musculeux,  qui 
pourrait  passer  pour  un  gésier. 

Vient  ensuite  nu  canal  cylindrique,  à parois 
épaisses,  qui  a environ  le  septième  de  la  longueur 
totale  du  canal  alimentaire  : c’est  l’estomac  pro- 
prement dit.  Je  trouve,  à son  origine,  deux  petits 
corps  glanduleux,  ayant  la  forme  de  deux  petits 
cæcums  très-plissés  et  remplis  de  matière. 

Les  parois  du  canal  intestinal  qui  suit,  sont 
minces  comme  une  gaze,  tout  unies,  sans  étran- 
glement dans  le  premier  tiers  de  ce  canal.  Elles 
ont  ensuite  des  étranglements  réguliers  qui  ré- 
pondent aux  anneaux  du  corps;  mais  ils  ne  dé- 
pendent pas  de  la  structure  propre  de  l’intestin, 
et  sont  le  résultat  de  l’impression  des  anneaux  du 
corps. 

L’intérieur  du  canal  intestinal  est  tout  uni  et 
montre  des  plis  longitudinaux  dans  son  inté- 
rieur (5). 

Une  espèce  d’un  genre  voisin,  la  hjsidice  napo- 
litaine (4),  a un  œsophage  étroit,  long  et  rugueux 
inlérieiircmcnl  ; l’cstomac  avec  des  dilatations  et 
des  élrangleraenls  alternatifs;  l’intestin  d’un  ca- 
libre égal. 

Le  nephtys  hombergii  a tout  son  canal  alimen- 
taire droit  et  sans  la  plus  légère  apparence  de 
sinuosité.  Après  la  trompe  qui  forme  une  cavité 
buccale  oblougue , à parois  intérieures  lisses, 
quand  elle  est  retirée,  le  canal  alimentaire  a,  dans 
le  quart  de  son  étendue,  un  calibre  égal.  Peut-on 
consiilérer  celte  première  partie  comme  l’esto- 
mac? Tout  le  reste  est  régulièrement  dilaté  et 
resserré  par  des  étranglements;  excepté  dans  le 
dernier  sixième,  qui  répond  au  rectum,  lequel  est 
grêle  et  tout  uni. 

Une  grande  espèce  du  même  genre  nephtys  {ner- 
cts  scolopendroïdeSy  Dcllc  Chiaje)  a un  estomac 
charnu  et  un  canal  intestinal  garni,  à droite  et  à 
gauche,  d’une  rangée  de  petites  vésicules,  ex- 
cepté dans  la  partie  qui  répond  au  rectum  (5).  Ces 
petits  cæcums  sphériques,  que  nous  retrouverons 
dans  la  famille  suivante,  sont  probablement  des 
organes  de  sécrétion  d’un  suc  gastrique. 

La  famille  des  euniciens  a de  même  un  œso- 
phage et  un  estomac  distincts,  plus  musculeux 
que  l’intestin  ; le  premier  montrant  intérieure- 
ment des  rides  longitudinales  ; le  second  en  ayant, 
outre  les  longitudinales,  de  transversales.  C’est 
d’ailleurs  aussi  un  canal  droit,  peu  dilaté,  sans 
cul-de-sac. 

Les  parois  de  l’intestin  qui  parcourt,  sans  faire 

(3)  Néréide  de  la  collection  du  Jardin  des  Plantes. 

(4)  Nereîs parihenopeiat  D.  Chj-;  ouvrage  cité,  i>.  1^5 
du  t.  lïl,  et  pl.  44,  bg.  2-II. 

t5)  Delle  Cliiajc,  ouvrage  cité,  t.  Il,  1*.  401-424,  et 
pl.  XVIII,  fig.  8 et  i3. 
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(le  sinuosités,  l’intervalle  de  l’estomac  à l’anus, 
sont  assez  minces;  mais  ce  qu’elles  ont  de  plus 
particulier,  c’est  une  double  série  de  vésicules 
j'iobulcuses,  ou  do  petits  cæcums,  qui  ne  dispa- 
raissent que  dans  le  rectum  ; les  matières  fécales 
y pénètrent  et  s’y  moulent  eu  forme  de  petits 
ceufs  (1). 

L’usage  de  cet  appareil  me  parait  surtout  servir 
è la  sécrétion  d’un  suc  digestif. 

Dans  les  aphrodiles,  la  cavité  buccale  peut  ren- 
trer et  sortir  de  manière  à représenter  une  espèce 
de  trompe  ; lorsqu’elle  est  tout  à fait  allongée  en 
dehors,  l’ouverture  du  pharynx  se  présente,  et 
avec  elle  quatre  petites  dents  (2),  qui  y sont  atta- 
chées, deux  en  haut  et  deux  en  bas. 

Ce  pharynx  conduit  immédiatement  dans  un 
gésier  charnu  et  très-fort  (3).] 

Le  canal  intestinal  est  droit  et  donne,  de  cha- 
que côté,  une  multitude  ( une  vingtaine)  de  cæ- 
cums, qui  se  terminent  tantôt  par  une  simple 
dilation,  tantôt  par  quelques  ramifications. 

Cet  intestin  est  cylindrique,  assez  mince;  les 
cæcums  qu’il  fournit  de  chaque  côté  sont  très- 
longs,  et  grossissent  vers  leur  extrémité  aveugle, 
laquelle  est  attachée  entre  les  muscles  des  pieds 
et  les  vaisseaux  latéraux.  [C’est  là  une  organisa- 
tion extraordinaire,  dont  nous  avons  trouvé  quel- 
que chose  d’analogue  dans  les  vésicules  latérales 
des  genres  voisins. 

Le  canal  alimentaire  de  Vaphrodile  hérissée  com- 
mence par  l’orifice  buccal,  qui  parait  un  peu  en 
dessous,  immédiatement  derrière  les  deux  grands 
filets  tentaculaires.  Cet  orifice  conduit  dans  la 
cavité  buccale,  qui  est  courte  et  tient  lieu , en 
meme  temps,  de  pharynx  et  d’œsophage;  elle  est 
tapissée  par  une  membrane  très-délicate  qu’on 
trouve,  dans  l’étal  de  repos,  former  un  repli  en 
arrière,  qui  fournit  sans  doute  au  déroulement 
de  cette  partie  lorsqu’elle  paraît  au  dehors. 

C’est  au  delà  de  ce  repli  que  se  voit  le  gésier. 
Son  grand  diamètre  , qui  excède  de  beaucoup 
celui  de  l’intestin,  la  résistance  de  ces  parois, 
leur  épaisseur,  composée  en  grande  partie  de 
fibres  musculaires  transversales,  le  font  recon- 
naître, meme  à travers  les  téguments.  Il  occupe 
au  moins  le  quart  de  la  longueur  totale  du  canal 

(i)  M.  Delle  Chîaje  Panuonce  du  moins  pour  Veutûce 
cuprea,  qui  doit  etre  rapportée  au  genre  diopalre  de 
MM.  Audouin  et  Milne-Edwards.  Cette  espèce,  suivant 
ce  même  auteur,  se  nourrit  de  facusî  ouvrage  cite,  t.  II, 
pl.  XXVII,  fig.  t et  8.  Vetmice  gigantea  a les  mêmes 
vésicules  intestinales. 

(î)  Ceci  n’a  pas  lieu  dans  toutes  les  espèces.  Vaphro- 
dite  hérissée  ii’a  pas  de  dents  ou  de  mâchoires. 

(3)  Nous  avons  préféré  cette  détermination,  qui  est  à 
peu  près  celle  adoptée  par  M.  Cuvier,  dans  sou  article 
Aphrodite  du  Dictionnaire  des  Sciences  naturcllest  article 


alimentaire.  Il  n’est  pas  replié  en  dedans  de  lui- 
même  dans  l’état  de  repos,  comme  une  véritable 
trompe;  aussi  n’a-t-il  pas  de  muscles  intrinsèques 
destinés  à le  porter  en  partie  au  dehors,  ou  à le 
faire  rentrer  dans  sa  portion  immobile.  Ce  ne  se- 
rait d’ailleurs  qu’en  tiraillant  violemment  le  ca- 
nal intestinal  que  ce  gésier  pourrait  sortir  de  sa 
place.  Sa  paroi  intérieure  est  tapissée,  comme  celle 
de  toute  espèce  de  gésier,  par  un  épiderme  résis- 
tant, pour  la  trituration  que  ses  parois  éminem- 
ment contractiles  doivent  exercer.  Ou  le  trouve 
finement  et  régulièrement  cannelé  en  travers.  Ce 
gésier  se  termine  par  un  étroit  canal,  une  sorte  de 
boyau  pylorique,  dont  l’intérieur  est  encore  garni 
d’un  épiderme  épais,  dans  l’origine  de  l’intestin. 
Mais  cette  insertion  n’a  pas  lieu  bout  à bout  ; elle 
se  fait  en  dessous,  un  peu  au  delà  de  cette  origine, 
qui  commence  conséquemment  par  un  très-court 
cul-de-sac. 

Le  canal  intestinal  proprement  dit  a un  peu 
moins  de  deux  tiers  de  la  longueur  du  corps.  Son 
diamètre  diminue  sensiblement  dans  son  dernier 
tiers  jusqu’à  l’anus.  Ses  parois  sont  minces;  elles 
présentent  intérieurement  des  plis  très-fins,  régu- 
liers, dirigés  un  peu  obliquement  en  travers.  Je 
les  ai  trouvées  quelquefois  garnies  d’une  croûte 
jaune  verdâtre  formant  comme  des  papilles,  qui 
m’ont  fait  un  instant  illusion. 

On  voit  dans  la  cavité  de  l’intestin,  de  chaque 
côté  de  sa  paroi  supérieure,  les  orifices  des  cæ- 
cums, qui  rappellent  ceux  des  cæcums  pyloriques 
des  poissons,  ou  de  l’estomac  duo  Jénal  de  quelques 
insectes. 

Ils  sont  plus  grands,  plus  ramifiés,  plus  déve- 
loppés eu  avant,  et  diminuent  peu  à peu  et  se  sim- 
plifient, à mesure  qu’on  les  observe  plus  en  arrière. 
Il  n’y  en  a plus  dans  la  portion  la  plus  étroite  du 
canal  inlcstiual,  qu’on  pourrait  considérer  comme 
le  rectum. 

Aucun  autre  caractère  bien  tranché  ne  distingue 
les  parties  de  l’intestin. 

5“  Les  annélides  abranches. 

Ce  troisième  ordre  des  annélides  comprend  des 
animaux  de  régime  Irès-dificrent,  et  dont  le  canal 

qu’il  rédigea  à Marseille  en  i8o3,  à la  détermiuation 
qu’il  a préférée  un  an  après,  dans  l’ancien  texte  de  cet 
ouvrage.  Nous  rapportons  ici  cette  dernière  pour  l’his- 
toire de  la  science. 

« II  y a d’abord  une  partie  antérieure  très-charnue, 
» qui  tient,  jusqu’à  un  certain  point,  lieu  de  trompe , 
» pouvant  se  dérouler  hors  du  eorjjs.  Ou  s’est  entière- 
» ment  trompé  en  la  prenant  pour  un  estomac.  » 

C’était  Paltas  d’abord,  et  ensuite  M. Cuvier  lui-même, 
qui  avait  eu  cette  opinion.  Meckcl  [Sjrstème  d’anatomie 
comparée^  t.  IV)  semble  aussi  s’y  ranger. 


AKTICLE  TROISIÈME.  — CANAl  ALIMENTAIRE  DES  ANIMAUX  ARTICULÉS. 


alimentaire  doit  varier  suivant  ces  habitudes. 

Dans  le  lombric  de  terre,  la  cavité  buccale  a pour 
paroi  un  cylindre  musculeux,  analogue  à celui  que 
nous  avons  décrit  dans  les  mollusques,  qui  finit 
entre  le  quatrième  et  le  cinquième  anneau  du 
corps.  L’œsophage  qui  eu  sort  est  un  canal  assez 
large,  dont  le  calibre  égale  celui  du  rectum;  il  ne 
tarde  pas  à se  dilater  en  un  jabot,  ou  estomac 
membraneux,  pyrilorme,  qu’un  étranglement,  qui 
a lieu  vis-à-vis  du  quatorzième  anneau,  sépare  du 
gésier.  Celui-ci  a les  dimensions,  la  forme  et  la 
couleur  d’un  pois  ordinaire.  Les  parois  eu  sont 
épaisses  et  musculeuses.  On  trouve,  parfois,  sa 
membrane  extérieure  injeclée  de  vaisseaux  san- 
guins d’un  beau  rouge  carmin. 

Immédiatement  après,  le  canal  intestinal  prend 
la  couleur  jaune  verdâtre  qu’avait  ce  jabot.  Il 
présente  d’abord  un  plus  grand  diamètre  que  tout 
le  reste  de  l’intestin  ; il  se  compose  de  six  paires 
de  boursouflures  régulières,  séparées  par  de  pro- 
fonds ctranglcmculs.  Cette  première  portion  est 
l’analogue  du  duodénum  des  mammifères;  elle  a 
à peu  près  le  huitième  de  la  longueur  de  l'in- 
testin. 

Les  six  huitièmes  qui  suivent  présentent  moins 
de  calibre,  des  étranglements  moins  profonds  et 
des  boursouflures  moins  saillantes.  Enfin,  dans  le 
dernier  huilième,  l’inleslin  a perdu  encore  de  son 
diamètre,  qui  est  devenu  égal  ou  à peu  près,  c’est- 
à-dirc  sans  boursouflures  ni  étranglements  bien 
prononcés.  Ce  dernier  huilième  est  le  rectum. 

Dans  toute  l’étendue  du  canal  iiilestinat,  il  y a, 
dans  la  cavité  commune  qui  le  renferme,  des  dia- 
phragmes (1)  qui  sc  prolongent  des  parois  de  cette 
cavité  autour  des  étranglements  qui  divisent  l’in- 
testin. Ces  diaphragmes  sont  d’autant  plus  pro- 
noncés, que  les  élranglemcnts  et  les  boursouflures 
sont  plus  marqués.  Ils  s’efiacent  peu  à peu  à me- 
sure qu’on  les  observe  plus  en  arrière,  et  finissent 
par  ne  plus  étrangler  l’intestin  dans  son  dernier 
huitième. 

Il  est  remarquable  que  dans  tout  l’espace  oc- 
cupé par  les  estomacs,  ces  diaphragmes  ne  soient 
que  des  replis  île  la  membrane  péritonéale  qui 
parait  tapisser  la  cavité  commune;  tandis  que 
plus  avant,  vis-à-vis  de  l’œsophage,  ils  ont  l’ap- 
parence musculeuse,  et  plus  en  arrière  , ils  mon- 
trent du  moins  plus  d’épaisseur. 

L’intérieur  et  la  structure  des  parois  du  canal 
alimentaire  ne  sont  pas  moins  intéressants  à étu- 
dier que  sa  forme  et  ses  apparences  extérieures. 

La  cavité  de  l’œsophage  est  divisée  par  ces  dia- 

(1)  Première  édition,  t.  IV,  p.  142. 

(2)  De  nouvelles  recherches  que  je  viens  de  faire  me 
coullrment  dans  cette  opinion , que  je  trouve  déjà  ex- 
primée dans  mes  notes  qui  datent  de  r8o6. 

(3)  Ann.  des  Sc.  natur.,  1”  série,  t.  III,  pl.  10  et  ti. 


phragmes  en  étranglements  correspondants,  du 
moins  dans  sa  première  moitié. 

La  membrane  interne  du  jabot  forme  de  nom- 
breux plis  irréguliers. 

La  face  interne  du  gésier  est  au  contraire  tout 
unie  et  sans  plis,  excepté  vers  son  issue  dans  l’in- 
testin. Ses  parois  sont  relativement  très-épaisses 
et  très-musculeuses. 

Sauf  les  inégalités  produites  par  les  étrangle- 
ments successifs,  la  cavité  de  l’intestin  parait  éga- 
lement unie. 

Elle  renferme  dans  les  trois  quarts  de  son  éten- 
due, le  long  de  sa  paroi  supérieure,  dans  la  ligne 
médiane,  un  cordon  qui  paraît  composé,  du  moins 
dans  sa  première  moitié,  de  plis  transverses  comme 
empilés  les  uns  à la  suite  des  autres.  La  dernière 
moitié  de  ce  cordon,  d’un  plus  petit  diamètre,  a 
l’apparence  d’un  canal  à surface  unie.  Nous  l’avons 
injecté  au  mercure,  et  nous  avons  remarqué  que 
la  partie  plissée, à surface  anguleuse,  était,  comme 
tout  le  reste,  un  canal  continu  qui  sc  déplisse 
alors,  en  faisant  beaucoup  de  sinuosités. 

Nous  le  regardons  comme  une  veine  mésenté- 
rique intérieure,  enveloppée  par  la  membrane  in- 
terne de  l’intestin,  et  versant  le  suc  nutritif,  à 
mesure  qu’il  se  forme,  dans  un  tronc  principal  du 
système  sanguin  qui  se  Voit  en  dehors  de  la  même 
face  dorsale  de  l’intestin  (2).  11  nous  paraît  com- 
parable à la  veine  mésentérique  qui  se  trouve  dans 
l’épaisseur  d’une  valvule,  sorte  de  mésentère  in- 
térieur de  certains  squales  (.3).  Comme  il  se  ter- 
mille,  en  avant  et  eu  arrière,  par  un  cui-de-sac, 
M.  Woricn  Tappeüe  typho  sole  ^ canal  aveugle  (4). 

On  le  trouve  parfois  injecté  de  vaisseaux  san- 
guins formant  un  réseau  à mailles  régulières. 

Dans  les  naïdes,  le  canal  alimentaire,  beaucoup 
moins  compliqué  que  dans  les  lombrics,  va  droit 
et  sans  faire  de  sinuosités,  de  la  bouche  à l’anus. 
On  y distingue  un  œsophage,  canal  grêle  et  assez 
long;  un  estomac,  poche  ovale  ou  allongée,  dont 
les  parois  sont  minces  et  présentent  des  cercles 
réguliers  de  grains  glanduleux,  et  un  intestin  qui 
en  est  séparé  par  un  élranglemeut,  et  dont  le 
calibre  est  plus  considérable  que  celui  de  l’esto- 
mac (5). 

Au  reste,  ces  divisions  du  canal  alimentaire,  au 
moyen  d’étranglements,  se  multiplient  lorsque  la 
nutde  en  éprouve  dans  les  parties  correspondantes 
de  son  enveloppe  culanéc,  pour  se  propager  par 
scissures. 

Les  sangsues,  ou  mieux  les  hirudinées,  qui  for- 
ment une  famille  assez  nombreuse,  sc  nourrissent 

(4)  Ouvrage  cité,  p.  ilg, et  pl.  II,  fig.  5,  pl.XI  et  XII, 
fig.  1,  et  pl.  XVI  et  XVIII,  fig.  i,  2 et  5. 

(5)  Nova  act.  pbjys.  ined,,  Bonæ,  1828,  t.  XIV,  p,  i. 
Mémoire  de  M.  Gruilhuiseu  sur  les  nais  diaphana  et 
diastrnpha,  pl.  XXV. 
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les  unes  en  suçant  le  sang  des  autres  animaux , 
les  autres  en  dévorant  des  animaux  mous,  tels 
que  des  planaires,  des  mollusques,  des  lombrics, 
ou  d’autres  annélides. 

Les  genres  de  cette  famille  qui  ont  la  première 
habitude,  ont  un  estomac  très-dilatable,  formant 
une  grande  poche  très -compliquée,  à laquelle 
viennent  s’ajouter,  dans  certains  genres,  un  ou 
deux  appendices  cœcales  d’une  grande  capacité, 
susceptibles,  comme  l’estomac,  d’une  considéra- 
ble extension,  afin  de  pouvoir  contenir  la  grande 
quantité  de  sang  que  la  succion  peut  y verser  en 
peu  d’instants. 

L’intestin  est  petit,  parce  que  cette  espèce  de 
nourriture  laisse  peu  de  résidu  ; et  le  passage  de 
l’estomac  dans  l’intestin  est  un  canal  presque  ca- 
pillaire , communication  dont  on  a même  nié 
l’existence  (1). 

Au  contraire,  les  hirndinies  qui  se  nourrissent 
de  proie,  ont  un  estomac  dont  la  cavité  n’est  pas 
divisée,  et  se  continue  largement  et  directement 
avec  l’intestin.  Les  cæcums  de  ccl  estomac,  quand 
ils  existent,  sont  tellement  petits  qu’ils  ne  peu- 
vent plus  être  que  des  organes  de  sécrétion  ; et 
l’intestin  a une  grande  capacité  soit  pour  conte- 
nir une  partie  tie  la  proie,  lorsque  l’estomac  ne 
suffit  pas,  soit  pour  recevoir  les  résidus  plus  abon- 
dants que  laisse  une  pareille  nourriture. 

Pour  exemple  du  premier  type  organique,  nous 
décrirons  d’abord  le  canal  alimentaire  de  la  sang- 
sue  médicinale  (hirudo  medicinaliSf  L.)j  Après  un 
œsophage  petit,  court,  en  forme  de  bouteille,  à 
plis  intérieurs  longitudinaux,  vient  un  estomac 
large,  à parois  minces,  et  divisé,  d’espace  en 
espace,  par  des  diaphragmes  membraneu-X,  qui 
le  rétrécissent  beaucoup,  ne  laissant  qu’un  trou 
dans  leur  milieu.  Très-peu  en  deçà  du  pylore, 
l’estomac  se  divise  en  deux  cæcums,  qui  marchent 
parallèlement  au  canal  intestinal,  et  sont  presque 
aussi  longs  que  lui. 

[Il  eu  résulte  que  ce  viscère  est  une  vaste  poclie 
qui  remplit  presque  entièrement  la  grande  cavité 
qu’intercepte  toute  la  peau  de  la  sangsue.  Les  cæ- 
cums en  sont  deux  grands  appendices,  latéraux  et 
postérieurs, dont  les  parois  ont  la  même  structure, 
et  dont  la  cavité  se  continue  avec  celle  de  la  poche 
médiane  principale. 

Lorsque  la  sangsue  suce  le  sang,  ces  trois  poches 
s’emplissent  immédiatement,  et  produisent  ce  dé- 
veloppement, si  rapide  et  si  connu,  de  tout  son 

(1)  Recherches  sur  le  genre  Aimf/o,  par  MM.  Pelle- 
tier et  Hu/.ard  fils.  Journal  de  Pharmacie^  mars  i825. 

(2)  C’est  donc  par  erreur  qu'elles  avalent  été  consi- 
dérées, dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage,  comme 
des  cæcums  intestinaux  , erreur  qui  a été  répétée  dans 
l’ouvrage,  d’ailleurs  très-recommandable , de  M.  Mo- 
quiu-Tandoii,  ayant  pour  litre  : Monographie  des  Iliru- 


corps.  On  les  trouve  alors  pleines  de  sanf^,  et  en- 
core bien  lonfjtemps  après;  tandis  qu’il  n’y  a dans 
l’intestin  qu’une  pulpe  noirâtre  (2). 

Les  diaphragmes  nombreux  qui  divisent  la  ca- 
vite  de  l’estomac  en  un  certain  nombre  de  cellu- 
les, répondent  aux  étranglements  qui  séparent  les 
boursouÛures,  qui  rendent  sa  surface  intérieure 
si  inégale.  La  partie  principale  de  l’estomac  com- 
munique, par  deux  ouvertures  latérales  étroites, 
dans  les  deux  cæcums  qui  la  continuent  en  arrière. 
Peu  après,  on  voit  sur  la  ligne  moyenne  une  troi- 
sième ouverture  , qui  aboutit  à l’intestin.  Elle 
donne  dans  un  petit  boyau  pylorique,  en  forme 
d’entonnoir,  dont  l’orifice,  ou  Je  pylore,  est  extrê- 
mement étroit  et  percé  au  milieu  d’une  valvule 
qui  empêche  le  retour  des  substances  alimentaires 
dans  l’estomac. 

Le  canal  intestinal  a une  très-petite  capacité, 
relativement  à ce  dernier  viscère.  C’est  la  mesure 
du  peu  de  résidu  excrémentitiel  que  doit  laisser, 
après  la  digestion,  une  nourriture  aussi  substan- 
tielle que  le  sang.  ] 

Sa  membrane  interne,  qui  est  opaque,  montre 
une  infinité  de  peliles  rides  transversales,  égale- 
ment distantes;  elle  s’élargit  vers  l’anus  qui  est 
fort  petit,  el  dont  quelques-uns  ont  même  nié,  mal 
à propos,  l’existence. 

[On  peut  distinguer  facilement  un  premier  in- 
testin, dont  la  membrane  interne  a les  plis  qui 
viennent  d’être  décrits,  et  dont  le  calibre,  déjà 
très-petit,  va  un  peu  en  diminuant  avant  de  se  ter- 
miner. Un  très-petit  canal  étranglé  le  sépare  du 
second,  qui  est  très-court,  dilaté,  de  forme  ovale, 
lisse  et  sans  plis  intérieurs. 

Valbione  inuricalay  el  sans  doute  les  espèces 
congénères,  ont  un  canal  alimentaire  qui  se  rap- 
porte encore  au  même  type  des  birudinées  su- 
ceuses de  sang. 

L’estomac  va  en  s’élargissant  jusqu’aux  deux 
tiers  de  la  longueur  du  corps  ; ensuite  il  diminue 
peu  à peu  jusqu’à  l’extréinilé  opposée. 

Sa  cavité  est  divisée,  comme  dans  le  genre 
hirudo^  par  de  nombreux  diaphragmes  (5). 

Le  pylore,  ou  l’embouchure  de  l’intestin,  est 
vers  le  milieu  delà  longueur  de  ce  très-longboyau 
qui  forme  l’estomac;  de  sorte  que  toute  la  partie 
de  ce  dernier  viscère,  qui  est  au  delà  de  cette  ein- 
lèouchure,  est  un  profond  cul-de-sac  ou  appendice 
cœcal,  analogue  aux  deux  que  nous  avons  décrits 
dans  le  genre  précédent. 

dinées.  Paris,  1827.  II  y a,  dans  la  Zoologie  médicale» 
t.  Il,  pl.  XXIX,  Cg.  19  et  20,  deux  bounes  figures  du 
canal  alimentaire  de  la  sangsue  médiciuale;  elles  sont 
conformes,  pour  l’essentiel  > à celles  que  j ai  faites  il  y 
a vingt  ans,  et  que  je  publierai  dans  l’atlas  de  cet  ou- 
vrage. 

(3)  Première  édition,  t.  ÏV,  p.  i4i. 


ARTICLE  TROISIÈME.  — CANAL  ALIMENTAIRE  DES  ANIMAUX  ARTICULÉS. 


53'> 


L’intestin  s’étend  sur  la  paroi  supérieure  du  cæ- 
cum stomacal,  en  faisant  plusieurs  courtes  sinuo- 
sités dans  son  trajet  jusqu’à  l’anus. 

Les  ciepsines  ont  leur  cavité  stomacale  se  pro- 
longeant, de  chaque  côté,  dans  huit  ou  neuf 
poches  étroites  et  profondes , en  forme  de  cæ- 
cums (1). 

Il  faut  encore  ranger  les  bdelles,  Sav.,  les  hœino- 
charis,  S.,  ou  pfscico/o,  Lam.,  les  branchiohdellcs 
et  les  brrnichellions,  parmi  les  hirndinces  suceuses 
de  sang,  ou  les  véritables  sangsues,  chez  lesquelles 
le  tube  alimentaire  doit  être  approprié,  dans  sa 
structure,  à ce  genre  particulier  d’alimentation. 
Nous  ne  faisons  qu’indiquer  ici  ces  genres,  en  at- 
tenilant  que  des  observations  posilives  viennent 
confirmer  notre  prévision. 

Les  hirudinées  qui  vivent  de  proie  ont  un  ap- 
pareil alimentaire  d’une  tout  autre  forme  ; il  dif- 
fère même  do  type  précédent  dans  tousses  détails. 
Les  diaphragmes  qui  divisent  l’estomac  des  hiru- 
dinées suceuses  de  sang,  et  qui  sont  si  utiles  pour 
retenir  le  sang  dans  les  poches  qu’ils  ferment, 
contre  les  efforts  de  contraction  de  l’enveloppe 
commune , empêcheraient  la  proie  de  pénétrer 
dans  ce  sac  digestif;  aussi  sa  cavité  plus  ou  moins 
extensible  en  est -elle  entièrement  dépourvue. 
Ensuite  l’issue  de  l’estomac  dans  l’intestin  est 
plus  large,  afin  de  laisser  un  libre  passage  aux 
matières  alimentaires,  moins  atténuées  que  dans 
l’alimentation  précédente.  Enfin,  le  canal  intes- 
tinal devait  avoir  aussi  beaucoup  plus  de  capa- 
cité, pour  contenir  les  résidus  plus  abondants  de 
celte  espèce  de  nourriture. 

Les  genres  hœmopis,  Sav.  (2),  et  nephalis,  Sav., 
dont  le  genre  Irochelia  ne  paraît  pas  différer,  ap- 
partiennent à ce  type. 

Nous  le  décrirons  en  détail  dans  deux  espèces 
confondues  mal  à propos  l’uiie  et  l’autre  sous  le 
nom  de  sangsue  de  cheval. 

La  première  est  V/iœntopis  sanguisorba,  Sav.  (3). 

La  partie  principale  ou  méiliane  de  l’estomac 
est  la  continuation  d’un  œsophage  assez  large; 
elle  a un  diamètre  égal  dans  son  premier  tiers, 
un  peu  inégal  et  celluleux  dans  le  reste  de  son 
étendue. 

Son  fond  se  prolonge  aussi  dans  deux  cæcums, 
étendus  de  chaque  cûlé  de  l’intestin,  comme  dans 

(r)  M.  Audotiin,  article  du  Diction,  classique 

d’hist.  nat.»  pour  la  ciepsine  binocle  et  La  clepsine  aplatie. 

(a)  Il  faut  considérer  comme  synonymes  tes  genres 
pseudobdella  de  M.  de  Hlainvîlle,  et  aulastomay  Aloq. 
Tand. 

(3)  Delle  Chiaje  est,  je  crois,  le  premier  qui  .ait  figuré 
son  canal  alimcutaire,  dans  les  Memorie  sulla  storia  e 
notomia,  etc.,  t.  I,  pl.  I,  fig'  Napoli,  iSaS. 

(4)  Ces  dents  sont  difficiles  à observer,  et  sujettes  à 
tomber;  de  là,  je  pense, le  caractère  du  genre  aulastoma 

2 


la  sangsue  médicinale;  mais  ici,  au  lieu  de  deux 
larges  poches,  ce  ne  sont  plus  que  deux  canaux 
étroits  et  moins  longs,  dont  la  cavité  n’est  plus 
propre  à recevoir  des  aliments,  et  dont  les  parois 
ne  peuvent  plus  guère  servir  qu’à  la  sécrétion 
d’un  suc  gastrique. 

Le  pylore  est  une  ouverlure  assez  large,  et  l’in- 
testin présente,  surtout  au  commencement,  un 
assez  grand  diamètre.  Cette  première  partie  de 
l’intestin  se  distingue  encore  par  la  disposition 
de  sa  membrane  interne,  qui  y forme  de  très- 
larges  plis  transverscs  cl  ondulés,  pressés  les  uns 
vers  les  autres,  et  cependant  épais  cl  de  couleur 
blanc-jaunâtre.  Celte  même  membrane  est  unie 
dans  l’intestin  moyen,  et  plissée  en  long  dans  le 
rectum. 

Nous  devons  dire  que  les  individus  sur  lesquels 
nous  avons  fait  ces  observations  avaient  trois 
dents  parallèles  -formées  de  plaques  imbriquées, 
dont  le  bord  est  relevé,  en  avant,  de  plusieurs 
petites  dentelures  (4). 

L’autre  espèce,  connue  sous  le  nom  de  sangsue 
de  cheval  (5),  a aussi  trois  dents  parallèles,  qui 
m’ont  paru  de  meme  composées  de  lames  imbri- 
quées, portant  chacune  une  dentelure  dans  leur 
milieu,  dirigée  en  avant. 

Ici  l’estomac  est  un  boyau  grêle,  dilatable  , à 
calibre  assez  égal,  sans  aucune  boursouflure  et 
sans  cæcum  , dont  la  longueur  est  d’environ  les 
deux  tiers  de  tout  le  canal  alimentaire.  Il  a inté- 
rieurement huit  plis  longitudinaux  qui  s’effacent 
après  sa  première  moitié,  et  sont  remplacés  par 
des  rides  longitudinales  très-fines  et  très-nom- 
breuses. 

L’intestin  commence  par  deux  dilatations  laté- 
rales, entre  lesquelles  s’insère  le  pylore,  qui  est 
largement  ouvert.  Son  calibre  va  ensuite  en  di- 
minuant, quoitpi’il  se  conserve  plus  gros  que  celui 
de  l’estomac,  quand  il  est  vide;  il  se  dilate  de 
nouveau  vers  la  fin,  qui  répond  au  rectum.  Le 
duodénum  est  dislinct  par  les  larges  plis  ondulés 
et  transverses  de  sa  membrane  interne,  qui  s’é- 
tendent dans  les  culs-de-sac  qu’on  voit  au  com- 
mencement de  cet  intestin.  L’intestin  moyen  a la 
même  membrane  sans  pli,  ainsi  que  le  rectum. 

Le  canal  alimentaire  des  nepkelis  paraît  avoir 
beaucoup  de  rapport  avec  celui  que  nous  venons 

de  M.  Moqiiin  Tandon,  et  pseudobdella  de  M.  de  Blain- 
ville,  établis  sur  des  individus  du  genre  hœrnoptSy  aux- 
quels cet  accident  était  arrivé.  La  description  que  ces 
auteurs  ont  publiée  du  canal  alimentaire  de  ces  deux 
genres,  conforme  d’ailleurs  à la  figure  publiée  antérieu- 
rement par  Delle  Chiaje,  et  à celle  que  MM.  Brandt  et 
Ratzebourg  ont  insérée  plus  tard  dans  leur  zoologie, 
me  confirme  dans  cette  opinion. 

(5)  C’est  celle  figurée  dans  le  Mémoire  déjà  cité  de 
MM.  Pelletier  et  Uuzard  fils,  pl.  Il,  Cg.  i6. 
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de  décrire,  puisqu’il  est  aussi  tout  d’une  venue  et 
sans  poche  latérale  (1).  Aussi  regardons-nous 
cette  seconde  espèce  de  sangsue  de  cheval  comme 
appartenant  à ce  dernier  genre.] 


ARTICLE  IV. 

nE  c’ettus  ou  be  l’issue  nu  canal  alimentaire, 

BANS  LES  ANIMAUX  ARTICULES. 

[Les  animaux  articulés  étant  symétriques, 
comme  les  vertébrés  , ont  de  meme  l’anus  opposé 
à la  bouche,  et  placé  constamment  dans  la  ligne 
médiane  du  corps. 

Il  n’est  pas  toujours  précisément  dans  l’axe  du 
corps,  à l’exlrémilé  de  celte  ligne;  mais  on  le 
trouve  quelquefois  plus  rapproché  de  la  face  dor- 
sale ou  de  la  face  ventrale.  Il  existe  encore  des 
différences  remarquables  dans  les  rapports  de 
cette  issue  avec  les  organes  de  la  génération  ou 
autres. 

A .  Dans  les  crustacés. 

L’anus  a pour  caractère  général  d’être  percé 
sous  l’extrémité  postérieure  du  corps,  à la  face 
inférieure  du  dernier  anneau,  et  d’étre  entière- 
ment séparé  des  organes  de  la  génération,  dont 
les  issues  sont  toujours  plus  en  avant,  et  avec 
lesquels  il  n’a  aucun  rapport.  Sa  position  d’ail- 
leurs et  celle  de  l’intestin  indiquent  qu’on  a tort 
d’appeler  queue,  dans  les  décapodes,  la  suite  des 
anneaux  étroits  de  l’abdomen,  et  que  les  dénomi- 
nations de  brachiures  et  de  macroures,  par  les- 
quels on  désigne  les  deux  divisions  de  cet  ordre, 
devraient  être  changées,  ainsi  que  nous  l’avons 
déjà  exprimé,  en  celles  de  brachigastres  et  ma- 
crogastres. 

L’anus,  dans  X'écrecisse commune,  est  une  courte 
fente  longitudinale  située  au  milieu  de  la  face 
inférieure  du  dernier  anneau  de  l’abdomen.  Les 
bords  de  cette  fente  sont  renflés  comme  ceux 
d’une  vulve,  et  sont  rapprochés  par  une  paire  de 
muscles  qui  s’attachent  en  avant  au  bord  moyen 
du  dernier  anneau,  et  se  portent  de  là  directe- 
ment en  arrière,  sur  les  lèvres  de  la  fente  anale. 

Dans  les  langoustes,  il  y a de  chaque  côté  de 
la  fente  longitudinale  que  forme  l’anus  deux  la- 
mes verticales  solides  qui  se  rapprochent  par  leur 
face  interne,  comme  deux  couvercles. 

Dans  les  crabes  (porttinus  puber),  l’aspect  est 
différent.  L’extrémilé  du  rectum  semble  à décou- 
vert par  sa  paroi  inférieure,  qui  a des  cannelures 

(i)  F',  la  Monographie  de  M.  Moquin Tandon,  déjà 
citée,  p.  i2l,,  et  pl.  IIl,  Gg.  i,  2 et  ü. 


longitudinales.  Son  issue  est  ronde  et  resserrée 
probablement  par  un  sphincter.  Le  bord  supé- 
rieur de  l’anus  forme  un  épais  bourrelet;  on  y 
trouve  d’ailleurs  les  deux  muscles  fléchisseurs  du 
dernier  segment  que  nous  venons  de  décrire  dans 
l’écrevisse.  Cette  position  superficielle,  et  pour 
ainsi  dire  à nu  de  l’extrémité  du  rectum,  est  une 
suite  de  la  flexion  habituelle  de  la  queue  contre 
le  thorax,  position  qui  préserve  cette  partie  de 
toute  lésion. 

Les  pagures  (le  P.  strié,  Lat.)  ressemblent  aux 
crabes  à cet  égard,  comme  par  leurs  branchies 
lamelleuses,  etc.  Leur  anus  est  rond  ; il  y a deux 
plaques  en  cœur  près  de  son  bord  inférieur. 

Dans  le  limule  cgclope,  parmi  les  pœcilopodes, 
l’anus  est  une  fente  longitudinale  qui  se  voit  sous 
la  base  de  la  queue,  au  delà  de  la  carapace. 

B.  Dans  les  arachnides. 

Cette  issue  du  canal  alimentaire,  du  moins 
dans  les  arachnides  pulmonaires,  est,  de  même 
que  dans  les  crustacés,  tout  à fait  indépendante 
des  organes  de  la  génération  ; ce  n’est  que  la  ter- 
minaison du  rectum.  Ce  caractère  commun  pour- 
rait être  ajouté  à plusieurs  autres  qui  rappro- 
chent ces  deux  classes. 

Dans  les  aranêides  fileuscs,  l’anus  est  une  fente 
transversale  percée  au  milieu  d’une  petite  proé- 
minence, qui  se  voit  à l’extrémité  de  t’abdomen, 
sur  la  ligne  médiane,  au-dessus  des  papilles  qui 
servent  de  filière. 

Dans  les  scorpions,  qui  appartiennent  aux  pédi- 
palpcs,  il  faut  chercher  cette  issue  dans  l’inter- 
valle membraneux  qui  unit  l’avant-dernier  anneau 
au  dernier,  c’est-à-dire  à celui  qui  forme  le  cro- 
chet. L’on  voit  à la  face  dorsale  ou  supérieure  de 
celte  membrane  inter-articulaire  une  très-petite 
papille,  au  milieu  de  laquelle  l’anus  est  percé. 
L’issue  du  venin  en  est  séparée  de  tonte  la  lon- 
gueur du  dernier  anneau  du  corps  et  de  son  cro- 
chet. 

C.  Dans  les  insectes. 

L’anus,  dans  cette  classe,  est  généralement  rap- 
proché des  organes  extérieurs  ou  copulateurs  de 
la  génération.  Il  faut  le  distinguer  en  anus  inté- 
rieur et  en  anus  extérieur. 

L’anus  intérieur,  ou  la  fin  du  rectum,  s’ouvre  à 
la  partie  supérieure  et  antérieure  d’une  ditatation 
terminale  que  l’on  peut  comparer,  non  pas  préci- 
sément au  cloaque  des  oiseaux,  mais  à celui  de 
certains  mammifères  ; car  il  y a ici  cette  différence 
avec  le  cloaque  des  oiseaux,  que  la  semence  et  les 
œufs  n’y  sont  pas  reçus  immédiatement,  mais 
qu’ils  traversent  le  tube  de  la  verge  du  mâle  ou 
le  vagin  de  la  femelle,  que  ce  cloaque  peut  con- 
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tenir  en  partie  ou  en  totalité.  Il  en  résulte  cpie 
l’orifice  extérieur  des  excréments  est  bien  distinct 
de  la  vulve  on  de  l’orifice  de  la  verge. 

On  compte  quelquefois  jusqu'à  sept  écailles  dif- 
férentes qui  protègent  à l’extérieur  ces  dilTérenles 
ouvertures  (1),  dont  on  ne  pourra  se  faire  une 
idée  que  lorsque  nous  traiterons  des  organes  de 
la  génération.  On  y verra  d’ailleurs  que  ces  écail- 
les, qui  garnissent  l’orifice  du  cloaque,  ou  qui 
Ibrment  les  parois  solides  des  organes  copula- 
teurs  mâle  ou  femelle,  sont  les  analogues  des  der- 
niers anneaux  de  l’abdomen  des  larves,  ayant 
changé  de  forme  et  de  dimensions  à l’étal  parfait 
pour  remplir  d’autres  emplois  ; de  sorte  que  les 
derniers  anneaux  <le  l’abdomen  îles  insectes  par- 
faits, sujets  à de  complètes  métamorphoses,  ceux 
I qui  entourent  l’anus  extérieur,  sont  loin  de  cor- 

I respondre  aux  derniers  anneaux  de  l’abdomen  des 

larves. 

1 Mais  ces  rapports  de  l’anus  et  des  organes  de  la 

génération  ne  sont  pas  semblables  dans  tous  les 
insectes.  Nous  verrons  que,  chez  les  libellules, 
c’est  à la  base  de  l’abdomen,  au-ilessous  de  son 
second  anneau,  et  non  à l’extrémité  du  corps,  que 
se  trouve  l’organe  copulateur  du  mâle. 

Ces  mêmes  rapports  n’cxisicnt  pas  non  plus 
, dans  les  insectes  à métamorphose  complète,  lors- 

qu’ils sont  encore  à l’état  de  larve. 

La  dillércncc  la  plus  exiraordinaire  que  présen- 
I tent  les  insectes  à cet  égard,  c’est  Tabscnce  d’anus 

1 chez  quelques  larves,  telles  que  celle  do  fourmi- 

lion (2)  parmi  les  névroplèrcs;  celles  des  guêpes 
et  des  abeilles,  parmi  les  hyménoptères;  absence 
que  nous  avons  déjà  signalée  en  décrivant  le  ca- 
nal alimentaire,  et  sur  laquelle  nous  aurons  l’oc- 
casion de  revenir  dans  notre  dernière  leçon  sur  le 
développement  des  animaux.  11  semble  que,  dans 
ce  cas,  les  substances  alimentaires  tout  entières 
soient  lransformée;s  en  sucs  nulrilils;  ou  si  elles 
laissent  quelque  résidu , ils  ne  peuvent  qu’etre 
rendus  par  le  vomissement,  l’appareil  alimentaire 
ne  formant  ici  qu’un  sac  à une  seule  ouverture. 

Une  autre  différence  est  celle  delà  position  de 
l’anus  tout  à fait  à la  face  dorsale  qui  a lieu  chez 
d’autres  larves  (celle  de  la  criorère  de  l’asperge), 
qui  se  garantit  de  l’action  desséchante  du  soleil 
en  se  couvrant  de  scs  excréments. 

Le  mécanisme  par  lequel  les  c.\créments  sont 
expulsés  du  cloaque  n’est  pas  moins  compliqué 
dans  ces  petits  animaux  que  dans  les  mammifères. 
Mais  comme  ce  mécanisme  est  lié  aux  organes  de 
' copulation,  nous  n’en  parlerons  en  détail  qu’en 


décrivant  ces  organes.  Nous  dirons  seulement  ici 
qu’il  résulte  à la  fois  de  la  forme  des  derniers  seg- 
ments du  corps,  des  rapports  qu’ils  ont  entre  eux 
des  muscles  qui  les  meuvent  et  des  mouvements 
dont  ils  sont  susceptibles.  11  dépend  encore  d’un 
sphincter  qui  entoure  l’anus  intérieur;  de  muscles 
qui  agissent  directement  sur  le  rectum,  l’abais- 
seur  et  le  fléchisseur  laléral;  et  enfin  de  ceux  qui 
meuvent  le  cloaque,  au  nombre  de  quatre  (3). 

D.  Les  annêlides. 

Les  serpules,  qu’on  pourrait  confondre  avec  les 
vermets,  qui  sont  des  mollusques,  s’en  distinguent, 
entre  autres,  comme  animaux  articulés,  en  ce  que 
leur  anus  est  à l'extrémité  opposée  à la  bouche,  et 
que  leur  tube  calcaire  est  toujours  ouvert  de  ce 
dernier  edté,  c’est-à-dire  à son  sommet  (4). 

Dans  les  sangsues,  il  faut  le  chercher  au-dessus 
de  la  ventouse  anale.  Ses  dimensions  varient  : à 
peine  visible  dans  les  sangsues  vraies,  celles  qui 
se  nourrissent  de  sang,  il  est  bien  plus  considé- 
rable dans  celles  qui  vivent  de  proie,  les  hcemopis, 
et  qui  ont  des  excréments  plus  abondants.] 


ARTICLE  V. 

DU  FOIE  Oü  DES  VAISSEAUX  HEPATIQUES,  ET  DES  AN- 
NEXES nu  CANAt.  ADIMENTAtRE  DANS  I-ES  ANIMAUX 

ARTICULÉS. 

I.  Du  foie  ou  des  vaisseaux  hépatiquese 

[ LVsisîenco,  la  forme  et  la  structure  du  foie 
présentent  des  différences  dans  le  type  des  arti- 
culés que  nous  devons  décrire,  et  dont  nous  cher- 
cherons à saisir  les  rapports. 

L’existence  du  foie,  ou  des  tubes  sécréteurs  qui 
en  tiennent  lieu,  n’a  pas  encore  été  démontrée  dans 
un  assez  grand  nombre  de  petits  crustacés,  d’o- 
rachnides  trachéennes,  dans  beaucoup d’aimc'iides, 
dans  quelques  insectes  hémiptères. 

Celle  lacune  tient  peut-être,  pour  plusieurs,  à 
la  difficulté  des  observations  chez  de  très-petits 
animaux,  quand  il  s’agit  d’un  organe  dont  l’ana- 
logie peut  SC  cacher  sous  d’autres  formes  et  sous 
une  autre  structure,  et  dont  les  rapports  peuvent 
avoir  été  plus  ou  moins  modifiés,  sans  être  entiè- 
rement changés. 

Nous  avons  vu  le  foie  des  mollusques  présenter 


(t)  ^.Dufour,  O.  C.,  sur  les  hémiptères,  pl.  XIV,  f.iS^.  les  coléoptères,  dans  les  très-belles  planches  gravées  de 

(2)  Nous  avons  fait  connaître  que,  d’après  les  der-  l’ouvrage  cité  de  AI.  Straus-Durckbeim,  pl.  II,  fig.  5, 
nières  observations  de  M.  L.  Dufour,  cette  larve  aurait  pl.  IV,  Cg.  3 et  pl.  V.  fig.  4 et  5. 

un  anus.  (4)  l’article  Serpule  du  Dictionnaire  des  Sciences 

(3)  On  pourra  en  prendre  une  idée,  du  moins  pour  naturelles,  par  M.  de  Blainville,  t.  XLVIll,  p.  55o, 
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encore,  dans  les  classes  supérieures  de  ce  type, 
de  {jrandes  ressemblances  de  structure  et  de  forme 
avec  celui  des  vertébrés.  Ces  ressemblances  s’effa- 
cent dans  les  animaux  articulés. 

Le  foie  y semble  être  moins  indépendant;  il  y 
est  généralement  moins  séparé  du  canal  alimen- 
taire. Sa  structure  s’y  trouve  aussi  bien  simplifiée; 
elle  n’y  consiste  plus  essentiellement  qu’en  vési- 
cules ou  en  tubes  simples  ou  ramifiés,  isolés  ou 
agglomérés,  dont  la  cavité  est  en  communication 
immédiate  avec  différentes  parties  du  canal  ali- 
mentaire. La  couleur  jaune  ou  brune  de  la  ma- 
tière que  CCS  tubes  renferment,  et  qui  caractérise 
la  bile,  en  fait  reconnaître  la  nature  et  la  fonction. 

Mais  ceux  qui  appartiennent  à des  animaux  ar- 
ticulés qui  ont  encore  des  vaisseaux  sauguins,  ont 
leurs  parois  plus  ou  moins  dessinées  par  les  rami- 
fications de  ces  vaisseaux,  et  peuvent  encore  pré- 
senter, comme  dans  les  crustacés  décapodes,  uue 
sorte  d’agglomération , eu  se  ramifiant,  qui  rap- 
proche ce  foie  de  celui  des  vertébrés. 

Dans  les  insectes,  au  contraire,  qui  manquent 
de  système  vasculaire  sanguin  complet,  le  foie  est 
réduit  à sa  plus  grande  simplicité,  et  ne  consiste 
jilus  qu’en  longs  tubes  simples  ou  vésiculeux, 
séparés  les  uns  des  autres  dans  la  plus  grande 
partie  ou  dans  la  totalité  de  leur  longueur. 

C’est  dans  l’origine  rte  l'intestin  seulement,  ou 
dans  sa  première  portion,  que  la  bile  arrive  chez 
les  crustacés  qui  ont  un  estomac  distinct. 

Chez  les  insectes,  elle  pénètre  généralement 
dans  cette  partie  du  canal  alimentaire  que  nous 
avons  comparée  à l’estomac  et  au  duodénum  ; elle 
n’y  arrive  même  qu’à  la  fin.  Chez  quelques-uns,  il 
ii’y  a qu’une  portion  de  la  bile  qui  prend  cette 
direction;  l’autre  jiortion  est  versée  dans  la  der- 
nière partie  du  canal  alimentaire,  comme  humeur 
directement  excrémcntitielle. 

Nous  avons  vu  quelque  chose  d’analogue  chez 
les  doris,  parmi  les  mollusques  gastéropodes  uudi- 
brancbcs.  Nous  avons  même  fait  remarquer  que 
dans  les  liétéropodes  nucléobrancbidés,  de  cette 
meme  classe,  toute  la  bile  était  portée  à la  fin  du 
canal  alimentaire  , et  n’était  plus  qu’une  humeur 
cxcrémentitielle.  Ces  exemples  ont  du  nous  pré- 
parer à voir  celte  humeur  prendre,  eu  partie,  ce 
caractère  dans  quelques  familles  d’insectes. 

A . Dans  les  crustacés. 

Quoique  les  crustacés  aient  encore  un  cœur  et 
des  vaisseaux,  la  plupart  n’ont  déjà  plus  de  foie 
proprement  dit,  [c’est-à-dire  conqjosé  à la  ma- 
nière d’une  glande  conglomérée,  comme  celui  des 
vcrtébiés  et  des  mollusques].  Leur  organe  géne- 

(i)  Voici  le  texte  ancien,  ou  celui  de  la  première 
édition,  que  nous  croyons  devoir  rectifier  : 


rateur  de  la  bile  estformé  simplement  d’une  quan- 
tité de  petits  tubes  aveugles.  C’est  apparemment 
comme  le  pancréas  des  poissons,  que  l’on  juge 
être  remplacé  par  cette  multitude  de  cæcums  qui 
s’ouvre  à l’origine  de  l’intestin. 

1.  Les  décapodes. 

Les  cæcums  hépatiques  des  décapodes  décèlent 
aisément  leur  nature  : leur  couleur  est  jaune; 
leurs  parois  semblentspongieuses;  la  liqueur  qu’ils 

produisent  est  brune  et  amère  ; c’est  elle  qui  donne 

son  amertume  à ce  que  l’on  nomme  la  farce  dans 
les  écrevisses;  car  les  cæcums  hépatiques  remplis- 
sent, avec  l’estomac,  presque  tout  le  thorax  de 
ces  animaux,  et  dans  le  bernard-l^herméte  ils  rem- 
plissent encore  presque  toute  la  queue.  [ Ils  sont 
de  proportions  très-variées,  plus  ou  moins  nom- 
breux et  ramifiés,  ils  peuvent  même  être  remplacés 
par  une  vaste  poche  anfractueuse,  comme  dans 
les  patœmons,  qui  communique  avec  le  commen- 
cement de  l’iritcslin. 

Dans  Vécrevisse  commune , les  cæcums  hépati- 
ques forment , de  chaque  côté  du  thorax , trois 
paquets  considérables  de  petits  canaux  adhérents 
entre  eux  par  un  tissu  cellulaire  très-fin,  et  re- 
tenus encore  par  des  brides  d’une  membrane  trans- 
parente extrêmement  fine,  qui  passe  d’un  paquet  à 
t autre,  en  traversant  l’intestin.  Tous  ces  canaux 
paraissent  communiquer  ensemble,  de  manière  que 
l’humeur  qu’ils  contiennent  est  versée,  par  les 
principaux  du  faisceau  moyen,  dans  une  espèce  de 
cul-de-sac  que  forme  le  canal  intestinal,  dans  sa 
partie  duodénale  qui  est  très-courte. 

Le  pagure  strié  ( Latr.)  a deux  énormes  paquets 
de  cæcums,  agglomérés  sur  les  côtés  de  toute  l’é- 
tendue du  canal  intestinal , dans  la  poitrine  et 
dans  l’abdomen,  jusque  près  de  l’anus.  Ils  se  déta- 
chentdcsramificationsde  deuxtroucs  principaux, 
sont  la  plupart  courts  et  coniques  et  versent  la 
bile  dans  le  commencement  de  l’intestin. 

2.  Dans  les  slomapodes,  comme  dans  les  déca- 
podes, le  foie  se  compose  de  cæcums  distincts, 
séparés,  sans  parenchyme  intermédiaire.  Ce  sont 
des  vaisseaux  ou  canaux  ramifiés  qui  se  voient  de 
chaque  côté  de  l'intestin  ; du  moins  nous  les  avons 
ainsi  observés  dans  lu  squillo  mante,  cl  nous  pou- 
vons rectifier  ici  une  erreur  de  notre  première 
édition,  erreur  qui  a été  copiée  jusqu’à  présent 
par  tous  les  auteurs  qui  ont  voulu  faire  connaître 
l’organisation  de  ces  animaux. 

L’organe  divisé  en  lobes  (1),  que  M.  Cuvier  avait 
pris  et  décrit  pour  le  foie , est  l’ovaire.  Nous  y 
avons  reconnu  une  quantité  innombrabie  d’œufs. 
Ainsi,  relativement  au  foie,  les  squilles  sont 

« Les  mantes  de  mer  {squilla,  Fab.)  font  exception  à 
» la  règle;  elles  ont  un  foie  rangé  par  lobes  des  deux 
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dans  le  meme  cas  que  la  plupart  des  décapodes, 
avec  cette  différence  que  leurs  cæcums  sont  moins 
nombreux. 

3 et  4.  Les  amphipodes  elles  læmodipodes. 

Le  foie,  dans  Vhiellaj  serait  un  bourrelet  glan- 
duleux qui  entoure  le  cardia  et  se  porte  sur  les 
côtés  de  l’intestin,  jusque  vers  le  milieu  de  sa 
longueur,  vis-à-vis  le  sixième  anneau  du  corps  (1). 

Dans  le  cyame  de  la  baleine,  le  même  organe  sc 
compose  de  deux  corps  cylindriques,  allongés,  de 
substance  jaune  et  d’apparence  granuleuse,  qui 
sont  flexueux  et  se  prolongent  jusque  dans  le  der- 
nier anneau  de  l’abdomen.  Leurs  canaux  excré- 
teurs aboutissent  au  commencement  du  canal  in- 
testinal (2). 

5.  Les  isopodes. 

Les  hjgies  ont  trois  paires  de  vaisseaux  biliaires 
étendus  le  long  de  l’intestin,  comme  ceux  des  in- 
sectes, et  s’ouvrant  dans  l’estomac  (3).  ] 

Les  cloportes  ont  quatre  gros  vaisseaux  coniques 
ou  fusiformes,  ondulés  ou  comme  tordus,  de  la 
longueur  du  corps  environ,  de  couleur  jaune 
orangée,  dont  le  canal  excréteur  unique. s’insère 
tout  près  de  l’œsopliage  , [ immédiatement  après 
un  très-petit  gésier,  et  conséquemment  à l’origine 
du  canal  intestinal. 

C’est  celte  insertion  et  leur  couleur  qui  doivent 
faire  considérer  ces  glandes,  malgré  leur  position 
avancée,  plutôt  comme  les  analogues  du  foie  que 
comme  des  glandes  salivaires. 

6.  Les  branchiopodes,  et  7,  les  pœcilopodes. 

Nous  avons  décrit,  dans  Vargule  foliacé , deux 
appendices  cœcalcs  du  canal  alimentaire  qui  pour- 
raient bien  tenir  lieu  de  foie  ; de  meme  que,  dans 
les  daphnies,  il  y a deux  cæcums,  tout  au  commen- 
cement du  canal  alimentaire,  qui  nous  ont  paru 
remplacer  les  glandes  salivaires  ; carnous  n’avons 
guère,  pour  déterminer  les  analogies  de  ces  or- 
ganes, que  le  rapport  qu’ils  ont  avec  le  commen- 
cement, la  partie  moyenne,  ou  meme  une  portion 
plus  reculée  du  canal  alimentaire. 

» c6té.s  de  toute  la  longueur  du  canal,  et  qui  est  solide 
»>  et  tout  a fait  semblable  a une  glande  conglomérée.  » 

Meckel,  ouvrage  cité,  p.  i6o  du  t.  IV,  étend  cette 
erreur  aux  paniées  et  aux  paUmons.  Leur  foie,  suivant 
cet  auteur,  ainsi  que  celui  des  squilles,  e.st  jdus  solide  , 
plus  ferme,  composé  de  très-petits  emeums,  et  a Iticn 
plus  que  dans  les  autres  crustacés  la  structure  glandu- 
leuse des  classes  plus  élevées.  Hyest  trc.s-long  et  occupe 
presque  toute  l’étendue  du  corps.  Toute  cotte  descrip- 
tion s'applique  aux  ovaires. 


Dans  le  limtile  géant,  le  foie  verse  la  bile  dans 
l’intestin,  par  deux  canaux  de  chaque  côté  (4).  ] 

B.  Dans  les  arachnides. 

[ Les  opinions  des  auteurs  sur  ce  qu’on  doit  ap- 
peler le  foie  dans  les  animaux  de  cette  classe  va- 
rient presque  autant  que  le  nombre  des  anato- 
mistes qui  ont  cbcrclié  à le  décrire.  On  ne  l’a 
d’ailleurs  déterminé  jusqu’ici  que  dans  les  ara- 
néides  ou  les  arachnides  pulmonaires , du  moins 
comme  organe  distinct  du  canal  alimentaire. 

Le  foie  des  araignées  ( cpeïra  diademu)  est  très- 
considérable  et  remplit  une  grande  partie  de  l’ab- 
domen. 11  enveloppe  le  canal  intestinal  entre  les 
deux  ovaires,  dans  les  femelles,  et  s’en  distingue, 
entre  autres,  par  une  teinte  d’un  gris  rougeâtre, 
tandis  que  les  ovaires  sont  blanc  de  lait. 

Son  tissu  se  compose  de  vésicules  irrégulières 
qui  s’affaissent  facilement , et  de  canaux  excré- 
teurs qui  les  lient.  L’intervalle  de  ces  vésicules  et 
de  ces  canaux  forme  des  vides  également  irré- 
guliers, qui  ilonncnt  à l’ensemble  de  ce  tissu  une 
apparence  spongieuse.  On  y voit  aussi  des  taches 
rondes  d’un  jaune  brun  qui  semblent  formées  par 
de  petits  amas  de  matière  contenue  dans  les  vési- 
cules. 

Une  partie  des  canaux  excréteurs  principaux  sc 
rendent  dans  la  portion  dilatée  du  canal  alimen- 
taire dont  on  no  peut,  à cause  de  cela,  détacher  le 
foie;  il  est  même  possible  d’apercevoir,  en  ouvrant 
cette  portion  de  l'intestin, quelques-unes  de  leurs 
embouchures.  C’est  à la  suite  de  celte  incision 
qu’on  distinguera  bien  le  tissu  du  foie , tel  que 
nous  venons  de  le  décrire,  et  ses  rapports  avec 
l’intestin. 

Deux  canaux  excréteurs  plus  considérables  se 
détachent  de  la  glande,  assez  en  avant,  et  se  diri- 
gent en  arrière  pour  joindre  le  canal  intestinal 
près  de  sa  terminaison,  un  peu  avant  sa  réunion 
avec  le  cæcum  (3).  Celui-ci  est  d’ailleurs  recou- 
vert par  le  tissu  hépatique,  comme  le  reste  de  l’in- 
testin, et  ce  tissu  parait  aussi  lui  adhérer  un  peu. 
Mais  il  n’adhère  pas  du  tout  à la  portion  rétrécie 
de  l’intestin , qui  est  entre  le  cæcum  et  la  portion 
dilatée. 

Pour  comprendre  ce  que  nous  regardons  comme 

(i)  Mémoire  de  M.  Straus-Durctlieim  , ouvrage  cité, 

1>I.  IV,  fig.  i5,  if  g. 

(a)  Annales  des  Sciences  naturelles,  deuxième  série, 
t.  I,  p.  aSa,  et  pl.  IX,  fig.  ig. 

(.1)  Hist.  nalur.  des  crustacés,  de  M.  Milue- Edwards, 
t.  I,  p.  g5.  Paris,  1824. 

(4)  liègne- animal,  t.  IV,  p.  187. 

(5)  Ne  serait-ce  p.is  là  deux  de.s  quatre  canaux  bi- 
liaires que  Treviranus  a décrits  et  figurés,  t.  II,  figure 

24  B. 


538 


— ORGANES  RÉPAR.  DES  ANIMAUX  ARTICULÉS. 


VINGT-TROISIÈME  LEÇON. 

le  foie  dans  les  scorpions,  il  faut  d’abord  l’avoir 
étudié  dans  les  araignées  et  se  rappeler  la  descrip- 
tion du  canal  alimentaire  des  scorpions.  Ce  canal, 
ainsi  que  nous  l’avons  dit,  va  directement  et  sans 
détour  de  la  bouche  à l’anus.  Il  reçoit  successive- 
ment de  chaque  côté,  pendant  .son  trajet  dans  la 
poitrine,  à des  intervalles  inégaiis,  quatre  troncs 
vasculaires  considérables,  dont  les  deux  derniers 
sont  plus  gros  et  plus  rapprochés  et  peuvent  avoir 
chacun  la  moitié  du  diamètre  de  l’inteslin;  qui  se 
ramifient  immédiatement  ou  après  un  court  tra- 
jet, en  se  portant  directement  en  dehors  ou  un 
peu  obliquement  en  arrière  (le  dernier)  dans  un 
corps  granuleux  qui  remplit,  en  grande  partie,  le 
thorax,  et  que  l’on  compare  communément  au 
corps  graisseux  des  insectes. 

Nous  regardons  ce  corps,  comme  le  foie,  très- 
comparable  par  sa  position  et  par  son  volume  au 
foie  des  crustacés  décapodes,  et  ces  cahaux  comme 
scs  conduits  excréteurs  (1). 

M.  Tréviranxts,  à la  vérité,  décrit  comme  des 
vaisseaux  biliaires  des  canaux  extrêmement  dé- 
liés, bien  plus  fins  conséquemment  que  ceux  que 
nous  venons  d’iinliqucr,  qui  sortent  aussi  de  cette 
même  masse  thoracique,  s’y  ramifient  de  même 
et  paraissent  également  se  terminer  au  canal  in- 
testinal, mais  beaucoup  plus  en  arrière,  à un 
étranglement  qui  serait  dans  le  premier  anneau 
de  la  queue. 

Deux  de  ces  canaux  prétendus  biliaires  sortent 
du  foie  vers  la  seconde  paire  des  troncs  hépati- 
ques, et  se  portent  directement  en  arrière  paral- 
lèlement au  canal  alimentaire  qu’ils  touchent.  Us 
paraissent  s’y  terminer  immédiatement  après  leur 
sortie  du  thorax.  Deux  autres  sortent  du  même 
organe,  plus  en  dehors  et  plus  en  arrière,  sont 
encore  plus  fins  et  n’aboutissent  au  canal  qu’à  l’é- 
tranglement dont  nous  avons  parlé.  M.  Millier, 
qui  les  a observés  avec  beaucoup  de  soin,  a suivi 
une  de  leurs  ramifications  jusqu’à  la  rencontre 
d’un  des  vaisseaux  principaux  qui  sort  du  cœur. 
Cette  anastomose  considérable  nous  empêche, 
avec  plusieurs  autres  motifs,  de  les  considérer 
comme  des  canaux  biliaires.  Le  principal  est  la 
nécessité  d’expliquer  la  fonction  des  canaux  pré- 
cédemment décrits,  et  la  conviction  que  le  foie 
peut  avoir,  dans  un  animal  dont  le  sang  est  con- 
tenu dans  un  système  de  vaisseaux  clos,  une  or- 
ganisation plus  compliquée  que  dans  les  insectes, 

I 

(1)  Cette  opinion  est  aussi  celle  de  Meckel,  Système 
d’anatomie  comparée,  t.  IV,  p.  l46. 

(2)  Archives  d’anat.  et  de  phys.  de  Meckel,  de  1828, 
Mémoire  sur  le  scorpion. 

(^3)  Diins  la  mygale,  le  canal  aliineutaire  forme  dans 
le  ccplialo'thorax  une  sorte  de  gésier  ayant  la  figure 
d’un  sac  oblong,  des  parois  charnues  revêtues  interieu- 
rement  d’un  épiderme  sensible;  au  delà,  il  éprouve  uu 


et  qu’il  ne  se  réduit  pas  à un  simple  canal.  Nous 
verrons  d’ailleurs  que,  dans  ce  dernier  cas,  ce 
canal  n’est  pas  du  tout  ramifié  h la  manière  des 
vaisseaux  sanquins. 

M.  Muller  pense  que  les  petits  vaisseaux,  consi- 
dérés comme  biliaires  par  1\I.  TrécirantiSj  portent 
vers  la  fin  du  canal  intestinal  quelque  humeur  ex- 
crémcnliticlle  qu’ils  ont  prise  dans  le  corps  grais- 
seux ( le  foie)  (2). 

Dans  les  mygales  y le  foie  n’aurait  que  deux  ca- 
naux biliaires  considérables  qui  joindraient  l’in- 
testin à l’endroit  de  sa  seconde  dilnlation  abdomi- 
nale. A la  vérité,  Meckelj  qui  donne  cette  indica- 
tion, ne  dit  pas  si  ces  canaux  proviennent  d’une 
niasse  hépatique  plus  compliquée,  comme  ceux 
que  nous  venons  de  décrire  dans  les  autres  ara- 
néidesj  ce  qui  est  probable  (o). 

Parmi  les  arachnides  trachéennes  y on  a indi- 
qué (4),  comme  pouvant  remplir  les  fonctions  du 
foie  dans  le  phalangium  y une  mpmbrane  com- 
posée de  plusieurs  séries  de  petits  grains,  laquelle 
occupe  la  face  inférieure  de  l’estomac;  maison 
sent  combien  cetic  détermination  est  incertaine. 

Le  trombidiumy  autre  arachnide  trachéenne  de 
la  famille  des  liolètres,  aurait,  à l’origine  d’un 
canal  alimentaire  droit,  plusieurs  cæcums  laté- 
raux (5);  mais  je  les  regarde  plutôt  comme  des 
poches  accessoires  de  ce  canal  que  comme  des 
tubes  de  sécrétion.] 

C.  Dans  les  insectes. 

Le  foie,  dans  les  insectes  proprement  dits,  a 
encore  moins  l’apparence  d’une  glande  conglo- 
mérée que  dans  les  crustacés  ordinaires,  [ou  plu- 
tôt il  ne  l’a  plus  du  tout  dans  celte  classe].  Comme 
le  défaut  de  vaisseaux  sanguins  empêche  les  in- 
sectes d’avoir  aucune  glande  [dont  le  tissu  ou  le 
parenchyme  serait  composé  d’un  entrelacement 
plus  ou  moins  compliqué  de  ces  vaisseaux],  la  bile 
est  produite  chez  eux,  comme  toutes  les  autres 
sécrétions,  par  des  vaisseaux  minces,  à parois 
spongieuses,  lesquels  flottent  dans  le  fluide  qui 
baigne  toutes  les  parties,  et  y puisent,  par  l’or- 
ganisation de  leur  tissu,  les  éléments  propres  à 
former  cette  liqueur. 

Ces  vaisseaux  existent  également  dans  l’état  de 
larve  et  dans  celui  d’insecte  parfait;  la  liqueur 
qu’ils  produisent  et  qu’ils  contiennent  les  teint 

étranglement;  arrivé  dans  l’abdomen,  il  se  dilate  de 
nouveau,  se  resserre  ensuite,  puis  se  dilate  encore  pour 
recevoir  deux  canaux  hépatiques  considérables.  Il  n’y  a 
aucun  cæcum  à son  extrémité.  Meckel,  ouvrage  cité, 
t.  IV,  p.  148. 

(4)  Ti'cvirauus,  Mélanges,  pl.  L 

(5)  Tréviranus,  Mélanges,  p-  48,  pl.  VL 
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Je  sa  propre  couleur;  le  plus  souvent  ils  sont 
jaunes  ; quelquefois,  comme  Jans  les  senrahées  et 
les  céramhyx,  ils  sont  d’un  blanc  opaque;  d’autres 
fois,  comme  dans  les  dilisques,  d’un  brun  foucé. 
[Quelquefois  la  liqueur  qu’ils  renferment  est  trans- 
parente et  tout  à fait  incolore.]  Leur  goût  amer 
est  dû  à cette  même  liqueur,  et  il  est  probable 
qu’elle  aurait  beaucoup  des  qualités  de  la  bile,  si 
l’on  pouvait  en  obtenir  assez  pour  l’analyser. 

Les  vaisseaux  biliaires  varient  pour  le  nombre 
quand  ils  sont  plus  nombreux  ; ils  sont  aussi  plus 
courts  ; de  manière  que  la  tolalilé  de  leur  surface 
reste  à peu  près  la  même.  [Du  moins  celle  com- 
pensation peut  avoir  lieu  pour  les  insectes  d’un 
même  régime.  Mais  quand  le  régime  dilTère  beau- 
coup, il  y a généralement  des  différences  mar- 
quées dans  le  développement  et  dans  le  nombre 
des  canaux  biliaires.  Les  insectes  carnivores  en 
ont  moins  cl  de  plus  petits  ; ils  sont,  au  contraire, 
beaucoup  plus  longs  et  plus  nombreux  dans  les 
herbivores,  toutes  choses  égales  d’ailleurs.] 

Ils  aboutissent  quelquefois  tous  à un  canal  c.x- 
crétcur  commun,  qui  se  rend  dans  l’intestin.  C’est 
le  cas  très-rare  du  yrillo-lolpa.  Leur  insertion  se  fait 
d’ordinaire  à la  tin  de  l'estomac  duodénal  ; [quel- 
quefois cependant  elle  a lieu  en  partie  dans  le 
pylore  de  cet  estomac,  et  en  partie  dans  le  gros 
intestin.  C’est  ce  qui  a lieu  dans  la  plupart  des 
coléoptères  hétéro  mères  f télraméres  et  trimères, 
tandis  que  dans  les  pentamères  il  n’y  a générale- 
ment qu’une  insertion  pylorique. 

Enfin,  dans  beaucoup  A' hémiptères  holéroptères, 
il  n’y  a qu’une  insertion  intcsliiiale;  encore  est- 
ce  dans  le  gros  intestin,  celui  où  s’amassent  les 
excréments,  qu’elle  a lieu. 

On  conçoit  combien  ces  différences,  bien  appré- 
ciées, comparées  à toutes  les  autres  conditions 
organiques  des  appareils  dans  lesquels  on  les  a 
observées,  et  avec  les  différences  de  régime,  peu- 
vent jeter  un  grand  jour  sur  les  usages  de  la  bile. 

Nous  ferons  remarquer  que  dans  ce  dernier  cas 
elle  n’est  plus  qu’une  humeur  e.xcrémentilielle  qui 
se  mêle  aux  excréments  ; mais  si  l’on  observe  qu’il 
n’y  a point  ou  très-peu  d’intestin  grêle  dans  les 
hémiptères  hétéroptères  où  celte  disposition  existe, 
on  concevra  que  la  bile  pourra  refluer,  comme  à 
l’ordinaire,  à la  fin  de  l’estomac  duodénal,  pour 
y remplir  sa  fonction  habituelle. 

La  double  communication  observée  dans  un 
grand  nombre  de  coléoptères,  surtout  parmi  les 
phytophages,  communication  qui  peut  porter  la 
bile,  soit  en  avant,  à la  fin  de  l’estomac  duodé- 
nal, et  lui  donner  une  part  dans  la  digestion, 
soit  eu  arrière,  dans  le  gros  intestin,  et  n’en  plus 

(1)  Ramdobr,  ouvrage  cité,  pi.  XV,  fig.  i. 

(2)  Annales  des  Sciences  nalur.,  t,  II,  pl.  V,  lîg.  4 et  i. 

(3)  Ramdohr,  i>l.  XVI,  fig.  3. 


faire  qu’un  excrément,  montre  à la  fois  ce  double 
but  fonctionnel,  si  souvent  controversé,  lors- 
qu’on veut  e.xpliquer  les  usages  de  la  bile  chez 
l’homme. 

1.  Les  myriapodes. 

Malgré  l’irrégularité  de  leur  forme  et  surtout 
du  nombre  de  leurs  pieds  relativement  à celui  des 
vrais  insectes,  on  trouverait  au  besoin,  dans 
l’existence  et  la  disposition  des  canaux  hépati- 
ques, la  confirmation  de  la  réunion  des  myria- 
podes à cette  classe.  Il  y a entre  autres  dans  les 
itilcs  deux  longs  canaux  hépatiques,  extrêmement 
contournés  le  long  du  gros  intestin,  se  repliant 
en  avant  jusqu’à  la  rencontre  des  glandes  sali- 
vaires, puis  se  reportant  en  arrière  pour  s’insérer 
au  pylore  de  l’estomac  duodénal  (1). 

Les  scutigères,  de  la  famille  <Ies  scolopendres,  en 
ont  aussi  deux,  mais  beaucoup  plus  courts.  Il  n’y 
en  a que  deux  dans  les  lithobies.  Leur  insertion 
est  au  même  point  (2). 

2.  Les  thysanoures. 

Les  lépismes  ont  deux  canaux  hépatiques  seule- 
ment, qui  s’insèrent  au  pylore  (3). 

3.  Les  parasites. 

Dans  le  pou,  il  y en  a quatre  (4). 

4.  Les  suceurs, 

La  puce  en  a quatre  libres,  renflés  à leur  extré- 
mité (5).] 

5.  Les  coléoptères. 

Leur  nombre  est  ordinairement  de  deux  dans  les 
coléoptères  pentamères.  Leur  insertion  est  immé- 
diatement après  l’estomac  duodénal  dans  les  cara- 
bes, dans  les  ditîsgues,  dans  les  larves  des  scara- 
bées, etc. 

[Chaque  canal  forme  généralement  une  anse  à 
double  insertion.  Ces  canaux  qui  sont,  selon  l’heu- 
reuse expression  de  M.  L.  Dufour,  un  foie  déroulé, 
renferment  un  liquide  blanchâtre,  quelquelois  dia- 
phane (6),  jaune,  vert  ou  brun,  selon  les  espèces, 
dont  les  nuances  peuvent  même  varier  beaucoup 
dans  la  même  espèce. 

Nous  indiquerons  seulement  les  exceptions  à 
celte  conformation  générale. 

Dans  la  famille  des  clavicornes,  en  particulier, 

(4)  Swammerclam,  Bihl.  natur.,  pl.  If,  fîg.  3. 

(5)  Kiimdolir,  t.  XVIIÎ,  fig.  a. 

(6)  Les  brncliélytres. 
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les  clairons  ont  six  vaisseaux  biliaires,  avec  uiic 
double  insertion  ; l’une  au  pylore,  par  six  points 
distincts  , et  l’autre  au  gros  intestin , par  deux 
troncs  qui  réunissent  chacun  trois  canaux. 

Les  escarbols  ont  le  même  nombre  de  vaisseaux, 
avec  une  simple  insertion,  celle  du  pylore. 

Les  lamellicornes,  qui  sont  généralement  herbi- 
vores, ont  les  canaux  hépatiques  beaucoup  plus 
longs  que  les  carnassiers,  quoiqu’on  même  nom- 
bre. 

Leur  structure  est  très -remarquable  dans  le 
vielolonlha  vulgaris.  Ils  paraissent  comme  frangés 
dans  une  partie  de  leur  étendue,  par  une  double 
série  de  vésicules  qui  s’ouvrent  des  deux  côtés  de 
chacun  de  ces  canaux. 

Le  nombre  de  six  canaux  hépatiques  ainsi  que 
leur  double  insertion  au  pylore  et  au  gros  intes- 
tin, caractérisent  les  héléromères,  les  tétraméres  et 
les  trimères. 

En  avant,  les  six  canaux  ont  autant  d’embou- 
chures dans  le  pylore,  tandis  qu’en  arrière  ils  se 
réunissent  souvent  en  un  tronc  commun,  avant  de 
percer  l’intestin.  Les  cantharides  cependant  en 
ont  deux. 

Quelquefois  il  n’y  a que  quatre  canaux  biliaires 
(les  sitaris  de  la  même  famille). 

6.  Les  orthoptères 

Ont  généralement  un  très -grand  nombre  de 
canaux  biliaires,  ayant  une  extrémité  libre  et  flot- 
tante, et  l’autre  insérée  dans  le  cercle  pylorique 
de  l’estomac  duodénal.] 

Par  exception,  dans  le  taupe-grillon  et  dans  les 
autres  grillons,  il  y a un  grand  paquet  de  ces  vais- 
seaux, ressemblant  à une  queue  de  cheval  et  s’in- 
sérant par  un  canal  commun  [à  la  fin  de  l’estomac 
duodénal,  dans  le  bourrelet  qui  le  sépare  de  l’in- 
testin grêle. 

Les  blattes  les  ont  nombreux,  médiocrement 
longs,  libres  par  ruuc  de  leurs  extrémités,  s’insé- 
rant par  l’autre  autour  du  pylore. 

Les  crfçwetï,  si  voraces,  sont  aussi  ceux  des  or- 
thoptères  qui  en  ont  le  plus;  on  ne  peut  les  comp- 
ter, tant  ils  sont  déliés  et  mêlés  entre  eux. 

Les  locustes  en  ont  de  même  un  grand  nombre. 

On  en  compte  cent  dans  les  mantes. 

Dans  tous,  ils  sont  toujours  d’un  calibre  égal  et 
non  variqueux.  Leur  couleur  varie;  elle  est  trans- 
parente, blanc  de  lait  ou  Jaune,  suivant  le  degré 
d’élaboration  de  la  bile  qui  les  colore  (1). 

Les  forficules  les  ont  moins  nombreux  ( de  30  à 
dO),  et  un  peu  plus  longs  que  les  autres  orthop- 
tères. 

(ij  Cette  observation,  qui  est  de  M.  L.  Dufour,  ou- 
vrage manuscrit  déjà  cité,  me  paraît  trcs-pbysiologique. 

(a)  Parmi  les  hémiptères,  les  népa  ne  paraissent  eu 


Dans  tous  ces  genres,  les  larves  offrent  les  mê- 
mes circonstances  que  les  insectes  parfaits. 

7.  Les  hémiptères. 

Les  canaux  biliaires  des  hémiptères  hétérop- 
têres  varient  pour  le  nombre  de  deux  à quatre.  Ils 
peuvent  êire  plus  ou  moins  repliés,  de  structure 
variiiueusc,  et  ils  n’ont  jamais  qu’une  seule  espèce 
d’insertion,  c’est-à-dire  qu’ils  ne  s’insèrent  pas  à 
la  fois  à la  fin  de  l’estomac  duodénal,  ou  au  com- 
mencement du  gros  intestin,  mais  seulement  à 
l’une  ou  à l’autre  place. 

Une  circonstance  fort  remarquable,  c’est  l’exis- 
tence d’une  vésicule  biliaire  simple  ou  double, 
dans  plusieurs  genres  de  géocorises,  les  sciilolléros, 
les  penlatomes,  les  corées,  les  alydes,  les  pyrrho- 
coris;  tandis  que  les  autres  genres  en  manquent. 
Dans  le  premier  cas  , il  n’y  a que  deux  canaux 
biliaires,  avec  deux  insertions  dans  chaque  vési- 
cule correspondante,  ou  dans  la  vésicule  unique. 
Dans  le  second,  il  y en  a quatre,  ayant  une  ex- 
trémité libre. 

Cette  vésicule  verso  la  bile  dans  le  gros  intestin, 
comme  si  cette  humeur  ne  devait  plus  être  qu’ex- 
crémenlitielle  dans  ces  animaux.  Dans  les  ligées, 
ce  réservoir,  dans  lequel  s’insère  l’estomac  duo- 
déiial,  n’est  pour  ainsi  dire  qu’une  dilatation  de 
l’intestin  que  les  substances  alimentaires  doivent 
traverser. 

Les  gerres  (les  amphibicorises  de  M.  L.  Dufour) 
ont  aussi  une  vésicule  hépatique. 

Les  hydrocorises  (2)  en  manquent,  et  n’ont  que 
deux  canaux  biliaires  formant  une  anse  avec  deux 
insertions  au  pylore. 

Les  homoplcres  sont  de  même  dépourvus  d’un 
réservoir  de  la  bile. 

Ils  ont  généralement  quatre  vaisseaux  biliaires, 
ayant  une  extrémité  libre,  et  l’autre  insérée  sé- 
parément ou  par  paire. 

Ces  canaux  semblent  perdre  successivement  de 
leur  importance  dans  le  genre  dorthesia,  où  ils 
forment,  par  exception,  deux  anses,  et  s’insèrent 
dans  le  ventricule  duodénal,  bien  avant  l’embou- 
chure de  l’intestin;  et  dans  les  psylles,  où  il  y en 
a quatre  très  coiirts. 

L’eeil  exercé  de  M.  L.  Dufour  n’a  pu  en  décou- 
vrir dans  les  pucerons  (*3);  Hantdohr  n’en  avait  pas 
vu  davantage,  non  pi  us  que  dans  les  ÿofh'nsecîcs  (4). 

Dans  les  cigales,  ils  s’insèrent  à la  suite  l’un  de 
l’autre  dans  l’estomac  duodénal,  un  peu  avant  son 
anse  récurrente,  entre  elle  et  l’embouchure  de 
l’intestin.  Ici  la  bile  sert  évidemment  à la  diges- 
tion stomaco-duodénale.] 

avoir  aussi  que  deux.  Première  édition,  tome  IV. 

(3)  Ouvrage  cité,  p-  ig. 

(4t  Ouvrage  cité,  jd.  XXVI,  fîg*  3 et  4,  et  p.  igS. 
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8.  Les  névroptères. 

Parmi  les  névroptères,  les  demoiselles  en  ont  un 
grand  nombre  (environ  50)  de  courts,  [ayant  une 
de  leurs  extremilés  libre,  et  s’insérant  par  l’autre 
autour  du  pylore. 

Les  éphémères  et  les  perles  les  ont  aussi  nom- 
breux et  courts;  libres  cl  flottants  par  une  extré- 
mité, fixés  par  l’autre  autour  du  bourrelet  pylo- 
rique. 

Les  autres  genres  de  cet  ordre  n’en  ont  qu’un 
petit  nombre. 

Lesfriganes  {phryganea  flavicornis)  en  auraient 
deux  seulement  lormant  chacun  une  anse  à deux 
insertions,  dont  les  quatre  bouts  se  rapprochent 
avant  de  se  terminer  au  pylore  (1). 

Le  fourmilion  en  a quatre  de  chaque  côté,  dans 
ses  deux  états,  ayant,  dans  la  larve  seulement  (2), 
chacun  deux  insertions  au  commencement  et  au 
milieu  de  l’intestin  grêle. 

Les  hémérobes  en  ont  un  même  nombre. 

Il  n’y  en  a que  trois  de  chaque  côté,  dans  les 
panorpes , qui  s’insèrent  à la  fin  de  l’estomac 
duodénal,  et  qui  sont  libres  parleur  autre  extré- 
mité. ] 

9.  Les  hyménoptères. 

Leur  nombre  est  considérable  dans  les  hymenop- 
tères;  ils  rampent  dans  ceux-ci  parallèlement  aux 
deux  côtés  du  canal  intestinal,  en  ondulant  et 
serpentant  de  mille  manières. 

[ Les  tenfhrèdesles  ont  courts;  les  ichneumons, 
les  sphex,  de  meme.  Dans  les  guêpes , ils  sont  de 
longueur  médiocre  et  très-nombreux  à l’étal  par- 
fait, tandis  que  les  larves  n’en  ont  qu’un  très- 
petit  nombre  (.5). 

Les  abeilles  les  ont  très-longs  et  très-nombreux. 

Leur  insertion  est  toujours  autour  du  cercle 
qui  sépare  l’estomac  duodénal  de  l’intestin.] 

10.  Les  lépidoptères. 

Les  chenilles  et  les  papillons  des  différentes  fa- 
milles de  cet  ordre  en  ont  aussi  deux  subdivisés 
chacun  en  trois,  placés,  dans  les  premières  , aux 
côtés  de  la  moitié  postérieure  du  canal,  et  faisant 
leurs  principaux  replis  tout  à fait  à l’arrière  du 
corps. 

(1)  Suivant  R.smclohr,  t.  XVI,  lig.  a,  tandis  que  dans 
une  autre  espèce,  la  phrjg.  grandis,  il  y aurait  six  ca- 
naux biliaires. 

(2)  M.  h.  Dufour,  ouvrage  manuscrit  déjà  cite. 

(3)  D'où  vient  que  M.  Cuvier  assure  que  leur  nombre 
dans  les  hyménoptères  ne  varie  pas  <à  l'étal  de  larve  et 
à l’état  parlait.  Première  édition,  t.  IV,  p.  i54  du  pré- 
sent ouvrage.  Il  l’avait  sans  doute  oljservé  dans  un 
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[ C’est-à-dire  que  ces  insectes  ont  proprement 
six  canaux  biliaires  longs  et  sinueux,  lesquels 
avant  de  se  terminer  au  pylore,  se  réunissent 
trois  à trois  pour  former  deux  troncs  très-courts.] 

1 1 et  12.  Les  rhipipieres  et  les  diptères. 

Parmi  les  diptères,  on  en  trouve  quatre  dans  les 
larves  de  stratyomis,  qui  aboutissent  au  commen- 
cement de  l’intestin  ou  à la  fin  de  l’estomac  duo- 
déiial  par  un  tronc  commun  (4). 

[ Les  tipules  en  ont  deux  en  forme  d’anse,  s’in- 
sérant dans  l’étranglement  du  pylore.  Les  leptis, 
les  bombyles,  les  laotis,  de  même.  Les  syrphes  en 
ont  quatre,  ayant  une  extrémité  libre  (5);  l’œstre 
du  cheval  de  même.  Dans  les  muscides,  il  y a deux 
troncs  qui  réunissent  chacun  deux  branches  li- 
bres de  CCS  canaux  (6). 

Enfin,  dans  Vhippobosque  (7)  du  cheval,  ils  s’im- 
plantent par  quatre  bouts  isolés  autour  de  l’ex- 
trémité postérieure  de  l’estomac  duodénal;  cha- 
cun d’eux  égale  en  longueur  au  moins  huit  fois 
celle  du  corps. 

Les  mélophages  (8)  en  ont  aussi  quatre  Irès- 
longs,  insérés  au  même  point.] 

D.  Dans  les  annélides. 

Je  n’ai  rien  trouvé  d’analogue  au  foie  dans  les 
annélides,  à moins  qu’on  ne  veuille  considérer 
comme  tel  l’enduit  jaune  qui  se  voit  dans  les  pa- 
rois de  l’estomae  de  y^arétticole. 

[Cet  enduit  ne  pourrait  d’ailleurs  être  que  le 
produit  de  l’organe  sécréteur,  et  nullement  l’or- 
gane  lui-même;  il  ne  servirait,  tout  au  plus,  qu’à 
en  indiquer  rexislence. 

Il  n’y  a en  effet,  dans  cette  classe,  à en  juger 
du  moins  par  les  recherches  qui  ont  été  faites’ct 
publiées  jusqu’ici,  aucun  organe,  séparé  du  canal 
alimentaire,  qui  aurait  pour  emploi  de  sécréter  la 
bile  et  de  la  verser,  par  un  ou  plusieurs  canaux 
excréteurs,  dans  l’intérieur  de  ce  canal. 

Les  cæcums  que  nous  avons  décrits  dans  Varéni- 
cole  des  pécheurs  eX  dansVaphrodite  hérissée,  etc., 
comme  faisant  partie  <lu  canal  intestinal,  peuvent 
sans  doute  tenir  lieu,  par  leur  sécrétion,  d’or- 
gane  biliaire. 

D autres  parties  moins  séparées  encore  du  tube 
alimenlaire,  entrant  dans  la  composition  de  ses 

genre  et  pensait  pouvoir  généraliser  son  observation; 
mais  dairs  quelle  espece  l’avait-il  faite? 

(4)  Swaramerdam,  BibL  naturœ,  t.  XXXIX,  Cg.  7,  et 
p.  ‘^62. 

(5)  Léon  Dufour,  Méin.  ciic,  Journal  de  Phjrs»,  t.  XC, 

(6)  Rnmtiohi',  ouvrage  cité,  pl.  XIX-XX-XXT. 

(7)  Annules  des  Sciences  naturelles,  t.  Vf,  p,  3o5. 

(8)  Raindolir,  ouvrage  cité,  pl.  XXI,  Cg.  6. 
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parois,  vcrsenl.  ppiit-ctre  dans  l’inlestin  une  hu- 
meur analogue?  Nous  croyons  que  la  science 
aurait  besoin  que  l’on  fit,  dans  cette  vue,  de  nou- 
velles recherches  sur  les  annélides  tubicoles  et  sur 
les  dorsibranches,  .à  l’instant  même  où  l’on  vient 
de  les  pêcher,  c’est-à-dire  sur  les  bords  de  la 
mer.  Nous  ne  pouvons  qu’engager  les  natura- 
listes qui  sont  dans  celle  position  de  les  entre- 
prendre. 

Quant  aux  annélides  abranches,  M.  lilorren  dé- 
termine eomme  le  foie,  dans  le  lombric  de  terre, 
l’enveloppe  externe  du  canal  alimentaire.  On  con- 
çoit que  cette  partie  pourrait  en  effet  être  orga- 
nisée pour  une  sécrétion  analogue  à la  bile  ; sa 
couleur  verdâtre  semblerait  le  montrer.  On  voit 
en  effet,  à la  surface  de  l’intestin,  une  substance 
jaunâtre  ou  verdâtre,  qui  s’épanche  peut-être 
entre  une  membrane  péritonéale  très-délicate  et 
la  membrane  moyenne  de  l’intestin.  Une  substance 
analogue,  jaune  de  soufre,  recouvre  le  cordon  mé- 
sentérique de  l’intérieur  du  canal  intestinal.  Est- 
oc là  une  sorte  de  bile?  Ou  peut  le  supposer  avec 
raison. 

Dans  la  sangsue  médicinale,  la  face  dorsale  de 
l’estomac  est  couverte  , en  très-grande  partie, 
d’une  couche  membraneuse  de  couleur  brun-noi- 
râtre, ayant  une  apparence  veloutée.  Elle  paraît 
aussi  sur  la  face  ventrale,  mais  elle  y forme  des 
bandes  moins  larges,  qui  s’étendent  d’ailleurs  sur 
ces  deux  faces,  jusqu’à  l’cxlrcmité  de  ce  viscère. 
Ce  tissu  que  l’on  dirait  être,  au  premier  coup 
d’oeil,  un  pigmeutum,  parait  à la  loupe  comme 
une  gaze,  dont  les  fils  seraient  très-irrégulière- 
ment entrelacés.  Au  microscope,  on  voit  qu’il  se 
compose  de  vésicules  allongées,  extrêmement  si- 
nueuses, qui  se  terminent  dans  des  canau.x  excré- 
teurs formant  aussi  beaucoup  de  sinuosités.  C’est 
cet  organe  qui  a été  considéré  comme  le  foie  (1).] 

II.  Des  annexes  du  canal  alimentaire. 

[A  mesure  que  l’organisation  se  simplifie,  les 
parties  accessoires  qui  compliquent  et  perfection- 
nent les  appareils  organiques  disparaissent,  et  ces 
appareils  finissent  par  ucjdus  conserver  que  celles 
qui  les  constituent  essentiellement.  Nous  venons 
de  voir  le  foie  perdre  d’abord  de  sou  volume,  puis 
sou  individualité,  si  l’on  peut  se  servir  de  ce 
terme  pour  un  organe,  et  u’être  plus,  dans  plu- 
sieurs annélides,  qu’une  partie  des  parois  du  canal 
alimentaire. 

Quant  aux  autres  annexes  de  ce  canal,  nous  ver- 
rous qu’il  n’y  a plus  de  mésentère  proprement 
dit.  A peine  peut-ou  démouU'cr  l’existence  d’un 

(ij  D’abord  par  Bojauus,  ensuite  par  MM,  de  Blaiu- 
ville,  Carus,  Brandt  et  Ratzebourg.  la  Zoologie 


péritoine  qui  tapisse  les  parois  de  la  cavité  viscé- 
rale, et  qui  se  manifeste  plus  évi{lemment,  dans 
les  insectes , par  les  prolongements  chargés  de 
graisse,  que  l’on  peut  comparer  aux  épiploons  des 
vertébrés.] 

A.  Dans  les  crustacés. 

Nous  avons  vu,  dans  l’article  III  de  celte  leçon, 
comment  l’estomac  des  crustacés  est  maintenu  eu 
place  par  ses  muscles;  le  reste  du  eanal  ne  l’est 
que  par  les  vaisseaux  et  par  la  compression  des 
parties  environnantes. 

[Nous  avons  cependant  observé  des  prolonge- 
ments membraneux  passer  d’un  cdté  du  foie  à 
l’autre  et  adhérer  au  canal  intestinal.  Ces  prolon- 
gements sont  d’une  finesse  extrême.  Ils  tiennent, 
selon  toute  apparence,  à une  membrane  périto- 
néale qui  tapisse  la  cavité  viscérale  et  se  replie 
sur  le  foie  et  sur  le  canal  alimentaire.] 

B.  Dans  les  arachnides. 

[Les  annexes  du  canal  alimentaire  destinés  à 
le  fixer  sont  tellement  déliés  et  transparents, 
comme  ce  canal,  qu’à  peine  aperçoit-on  quelques 
filets,  qui  ne  sont  peut-être  que  des  vaisseaux.] 

G.  Dans  tes  insectes. 

1.  Du  péritoine  et  des  mésentères,  ou  de  ce  qui 
en  tient  lieu. 

Il  n’y  a que  les  seules  trachées  qui  maintiennent 
le  canal  intestinal  des  insectes,  et  l’on  n’y  voit 
ni  mésenlère,  ni  vaisseaux,  ni  même  de  tissu  cel- 
lulaire; aussi  quand  on  place  dans  l’eau  un  in- 
secte ouvert,  voit-on  tous  les  replis  de  son  canal 
se  soulever  et  se  développer  à cause  de  la  légèreté 
spécifique  que  l’air  contenu  dans  les  trachées  leur 
communique. 

On  peut  donner  le  nom  de  péritoine  à la  mem- 
brane fine  qui  double  l’abdomen  intérieurement 
et  (jui  est  enveloppée  par  les  anneaux  de  la  peau 
et  par  leurs  muscles. 

[ Nous  pensons  cependant  que  les  saehets  grais- 
seux que  nous  allons  décrire  comme  des  épiploons, 
sont  des  productions  de  la  portion  de  ce  meme 
péritoine  enveloppaul  les  viscères,  et  que  s’il  n’y 
a pas  une  large  continuité  formant  des  replis  mé- 
sentériques entre  les  deux  péritoines,  c’est  que 
d’un  côté  il  n’y  a pas  de  vaisseaux  sanguins  à 
envelopper  et  à protéger,  et  que  de  l’autre  les 
Iraehées  remplissent  ici  un  des  emplois  du  mé- 
sentère, celui  de  maintenir,  autant  que  cela  est 
nécessaire,  les  replis  des  intestins.] 

médicale,  t,  II,  p.  207,  et  pl.  XXIX,  fig.  28,  29,  3o 
et  3i. 
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2.  Des  épiploons  on  des  lambeaux  graisseux  des 
insectes, 

Cr  que  les  insectes  onlHe  plus  remarquable  clans 
l'état  (le  larve,  et  ce  qu’ils  ont  seuls,  parmi  les 
animaux  invertébrés,  ce  sont  ces  lambeaux  d’une 
ccllulosilé  remplie  de  jjraisse,  qui  peuvent  être 
compares  à des  épiploons,  et  qui  paraissent  en 
remplir  toutes  les  fonctions. 

Ils  ont  surtout  éminemment  celle  de  fournir  à 
la  nutrition  de  l’animal,  pendant  tout  le  temps 
où,  dans  l’élat  de  chrysalide , il  ne  manj^e  rien 
absolument,  comme  la  graisse  des  épiploons  sou- 
tient la  vie  des  qtiadrupèiles , qui  passent  l’hiver 
dans  un  sommeil  léthargique;  [on  trouve  même 
une  ressemblance  fonctionnelle  complète  entre  les 
uns  et  les  autres,  en  ce  que  dans  les  larves  des 
pays  froids  ou  tempérés,  qui  doivent  passer  l’hiver 
sans  manger,  les  épiploons  graisseux  sont  beau- 
coup plus  développés  en  automne.]  A l’époque  où 
l’insecte  change  de  téguments  et  de  forme  pour 
devenir  insecte  parfait,  il  est  probable  que  ce 
sont  encore  ces  lambeaux  graisseux  qui  fournis- 
sent la  quantité  prodigieuse  de  matières  nutri- 
tives que  doit  exiger  le  développement  subit  de 
tant  de  parties;  aussi  n’en  trouve-l-on  plus  dans 
ce  dernier  état. 

Les  formes,  la  couleur,  la  consistance  de  ces 
lambeaux,  varient.  Les  chenilles  les  ont  oblongs. 


renflés,  pleins  d’une  graisse  blanche  et  semblable 
à de  la  crème;  les  larves  de  scarabées  les  ont  en 
forme  de  larges  membranes  demi- transparentes 
avec  beaucoup  de  grains  blancs  et  opaques  ; celles 
des  mouches  et  des  strafyomis  sont  déchiquetées 
comme  des  rubans  étroits  irrégulièrement  ras- 
semblés. Je  n’en  vois  point  ou  peu  dans  les  larves 
d’insectes  à demi-mélamorptiosc,  qui  mangent 
toujours  et  n’ont  jamais  à rester  dans  l'état  de 
chrysalide.  Dans  tous  les  ordres,  ces  lambeaux 
reçoivent  beaucoup  de  vaisseaux  aériens  ou  tra- 
chées, etc. 

D.  Dans  les  annélides. 

Les  uns,  comme  l’aréiiicafe,  n’ont  leur  canal 
soutenu  que  par  les  vaisseaux  sanguins;  les  au- 
tres, comme  le  ver  de  terre,  ont  de  petites  mem- 
branes transverses,  productions  du  péritoine,  cjui 
lient  le  canal  à l’enveloppe  du  corps;  mais  il  m’a 
semblé  qu’un  mésentère  proprement  dit  n’existe 
dans  aucun. 

Une  membrane  mince,  qui  double  intérieure- 
ment l’enveloppe  générale,  peut  passer  pour  un 
péritoine. 

Cette  enveloppe  adhère  fortement  à tout  le 
canal  alimentaire  par  un  tissu  cellulaire  serré  et 
beaucoup  de  vaisseaux,  dans  toute  la  famille  des 
hirudinées. 
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DES  ORGANES  d’aLIMEMTATIOH  DES  ANIMAUX 
RATONNÉS  OU  ZOOPUYTES. 

[Ce  dernier  type  du  règne  animal  se  fait  remar- 
quer par  de  très- grandes  dilférences  dans  l’ap- 
pareil d’alimentation,  soit  dans  les  parties  exté- 
rieures de  cet  appareil,  soit  dans  celles  qui  sont 
cachées  dans  l’intérieur  du  corps. 

La  présence  d’un  canal  alimentaire  complet, 
avec  une  entrée  pour  les  aliments  et  une  issue  op- 
posée pour  les  excréments,  sc  montre  encore  dans 
chacune  des  classes  de  ce  type;  mais  nous  y ver- 
rons, à côté  de  cette  organisation,  qui  est  géné- 


rale et  exclusive  dans  les  trois  autres  types , des 
animaux  d’ordres  ditfércnts,  ou  du  même  ordre, 
ctseulcment  de  familles  diiférentes,  qui  ont  un  sac 
alimentaire  formant  une  poche  plus  ou  moins  di- 
latée avec  une  seule  ouverture,  tenant  lieu  à la 
fois  de  houchc  et  d’anus.  C’est  une  première  dégra- 
dation de  l’appareil  que  nous  décrirons. 

Dans  une  seconde  dégradation,  le  sac  est  con- 
verti en  un  vaisseau  aveugle , simple  ou  double, 
sans  ramifications  ou  avec  des  ramifications,  qui 
ne  peut  plus  admettre  que  des  liquides  ou  des  ali- 
ments à t’état  moléculaire,  dont  le  tronc  répond 
au  suçoir  buccal,  et  dont  les  diiférentes  branches 
et  rameaux,  quand  ils  existent,  pénètrent  dans 
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toute  la  substance  qui  compose  le  corps,  en  s’ap- 
prochant surtout  de  sa  surface;  comme  si  la  sève 
non  élaboi'ée  qui  se  forme  immédiatement  dans  ce 
canal,  avait  besoin  d’étre portée  de  suite  à l’action 
purifiante  de  l’élément  ambiant. 

Dans  une  autre  modification  de  cette  dernière 
dé, gradation,  il  existe,  au  lieu  d’une  seule  bouche 
absorbante,  un  lrès-f;rand  nombre  de  pores,  qui 
s’aperçoivent  à l’extrémité  des  divisions  en  ra- 
meaux des  appendices  de  l’animal.  Mais  les  canaux 
auxquels  ces  pores  absorbants  aboutissent,  versent 
la  sève  qu’ils  puisent  au  dehors  dans  un  réservoir 
central. 

line  dernière  dégradation  est  celle  où  les  bou- 
ches absorbantes  ne  sont  plus  distinctes,  et  où  il 
n’y  a plus  ni  réservoir  central,  ni  vaisseau  alimen- 
taire unique  dont  on  puisse  suivre  la  direction,  et 
décrire  pour  ainsi  dire  les  divisions  du  tronc  aux 
rameaux. 

Ici  l’appareil  extérieur  d’alimentation  est  toute 
la  surface  du  corps,  comme  dans  les  plantes  her- 
bacées, et  l'appareil  intérieur  se  confond  entière- 
ment avec  les  cel  Iules  ouïes  vaisseaux  qui  tiennent 
en  réserve  le  fluide  nourricier.  C’est  ce  qui  a lieu 
dans  certaines  mérluses  (les  eudores)\  mais,  dans 
ce  cas,  nous  verrons  qu’elles  se  distinguent  émi- 
nemment des  plantes  parla  faculté  de  digérer  ou 
de  réduire  à l’état  moléculaire  les  substances  qu'el- 
les enveloppent;  et  qu’il  n’y  a pas  de  différence 
essentielle  sous  ce  rapport,  sauf  pour  la  forme  du 
corps  et  quelque  apparence  de  vaisseaux,  entre 
cette  méduse  aplatie  comme  une  pièce  de  mon- 
naie, et  le  cornet  de  l’hydre  d’eau  douce,  que  l’on 
compare  si  communément  à un  estomac. 

D’après  ces  considérations,  et  pour  nous  con- 
former,autant  que  le  permettra  le  sujet  à décrire, 
au  plan  que  nous  avons  adopté  dans  les  leçons 
précédentes  sur  le  même  sujet,  nous  diviserons 
celle-ci  en  trois  articles  ; 

Le  premier  comprendra  les  organes  d’alimen- 
tation extérieurs. 

Le  second , la  description  des  organes  d’alimen- 
tation intérieurs. 

Nous  indiquerons,  dans  un  troisième  article,  le 
peu  que  l’on  sait  sur  les  annexes  de  ces  organes 
dans  les  zoophytes.  ] 


ARTICLE  PREMIER. 

r>E  r.x  BOUCHE  ET  DES  AUTRES  ORGANES  EXTERIEURS 

d’ihtussusception  des  substances  alimentaires. 

A.  De  la  houche  des  échinodermes, 

[ La  bouche  des  échinodermes  varie  beaucoup, 
non-seulement  d’une  famille,  mais  même  d’un 
genre  h l’autre. 


Elle  peut  contenir  un  organe  puissant  de  mas- 
tication ( les  oursins  proprement  dits);  se  com- 
poser d’un  suçoir  qui  se  déploie  au  loin  ( les  si- 
•poncles,  les  honelties,  les  /hatasséines  ) ; ou  ne 
former  qu’un  passage  très-court  qui  conduit  im- 
médiatomeuL  les  substances  alimentaires  du  de- 
hors dans  l’estomac  ( les  astéries  ).  Cet  orifice  peut 
être  garni  de  tentacules  ( les  holothuries  ) , ou 
bien  il  en  peut  être  dépourvu  ( les  siponcles  ).  j 

1 . Bouche  des  échinodermes  pédicetlâs. 

a.  Les  étoiles  de  mer  (astéries)  n’ont  point  de 
dents;  leur  bouche  n’est  qu’une  ouverture  ronde  et 
membraneuse,  qui  conduit  à l’estomac  par  un  œso- 
phage très-court,  lequel  peut  quelquefois  se  ren- 
verser en  dehors,  surtout  quand  l’animal  a faim. 

Les  épines  delà  surface  externe  du  corps,  les 
plus  voisines  de  la  bouche,  peuvent  bien,  en  s’in- 
clinant vers  celle-ci,  servir  à retenir  la  proie, 
mais  ce  ne  sont  pas  pour  cela  des  dents  propre- 
ment dites. 

[ L'astérie  orangée  a,  à la  base  des  cinq  rayons 
qui  entourent  la  bouche,  comme  cinq  mains  com- 
posées d’autant  de  doigts,  dont  les  moyens  sont 
plus  longs,  qui  s’entrecroisent  et  se  recouvrent  à 
l’extérieur  de  l’orifice  buccal.  Les  cinq  mains  par- 
tent de  cinq  proéminences  olivaires  placées  régu- 
lièrement autour  de  la  bouche,  dont  la  surface 
présente  plusieurs  rangées  régulières  de  petits 
tubercules. 

Ces  espèces  de  doigts  ou  ces  épines  inelinées 
sur  la  cavité  buccale,  sont  des  tentacules  ossifiés, 
et  conséquemment,  dans  notre  manière  de  voir, 
une  lèvre  divisée  et  durcie  comme  le  reste  des  té- 
guments. 

Entre  ces  épines  et  l’orifice  du  sac  alimentaire, 
il  y a un  espace  vide  qui  est  proprement  la  cavité 
buccale. 

Mais  le  pharynx  ou  l’entrée  proprement  dite  du 
canal  alimentaire  est  bordé  d’une  membrane  plis- 
sée,  sorte  de  lèvre  intérieure,  qui  a les  mêmes 
apparences,  dans  l'astérie  orangée  du  moins,  que 
le  reste  des  parois  de  l’estomac , et  dont  le  bord 
se  divise  en  lobes  que  l’animal  parait  avoir  la  fa- 
culté de  porter  au  dehors  (1),  ou  défaire  rentrer 
dans  la  cavité  stomacale. 

Dans  une  asleria  pajjosa , qui  a treize  rayons, 
je  trouve  les  bases  de  ces  rayons  assez  éloignées 
les  unes  des  autres,  et  laissant  à découvert  un 
disque  membraneux,  formé  par  cette  lèvre  inté- 

(r)  M Chaque  astérie  présentait  cinq  vésicules  pen- 
» dantes,  rangées  symétriquement  autour  de  la  bouche; 
>1  les  unes  égalaient  une  grosse  aveline,  les  autres 
« n’avaient  que  la  grosseur  d’un  pois.  « Annales  des 
Sciences  naturelles,  t.  IX,  p.  a*9  Observations 

de  M.  Eude  Deslongehamps, 
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rieure  qui  est  ici  très-comparable  pour  les  appa- 
rences à celle  qui  recouvre  les  mâchoires  des 
poulpes.  Celle  lèvre  est  percée  d'iiiic  ouverture 
circulaire , dont  le  bord  présente  à peu  près  au- 
tant de  lobes  qu’il  y a de  rayons.  Ces  lobes  sont, 
en  plus  jurande  parlie,  un  proloojfcment  de  la 
membrane  inlerne  de  l’eslomac,  qui  double  la 
face  interne  de  cette  lèvre,  et,  en  plus  petite  par- 
tie, un  prolonfjement  de  la  membrane  externe  de 
celte  même  lèvre,  qui  est  la  continuation  de  la 
peau.  Aussi  parait-il  que  l’animal  peut  les  retirer 
dans  son  estomac  et  en  fermer  l’oritice,  en  con- 
tractant, comme  une  pupille,  la  lèvre  que  nous 
décrivons;  elle  a sans  doute,  pour  cct  effet,  des 
fibres  circulaires.  Les  fibres  longitudinales  des- 
tinées à dilater  son  ouverture  forment  en  de- 
hors de  nombreuses  cannelures  dirigées  dans  ce 
sens.  ] 

b.  Les  oursins  sont  peut-être,  de  tous  les  ani- 
maux sans  vertèbres,  ceux  qui  ont  l’appareil  buccal 
construit  de  la  manière  la  plus  admirable. 

Leur  enveloppe  extérieure  qui  est,  comme  on 
sait,  très -dure,  de  substance  calcaire,  présente 
un  grand  trou  que  ferme  la  masse  de  la  bouche, 
attachée  à son  bord  par  des  ligaments  et  des  mus- 
cles, mais  mobile  jusqu’à  un  certain  point. 

L’ouverture  du  test  qui  répond  à l’oriticc  buccal 
est  plus  grande  que  cet  orifice;  elle  est  fermée, 
eu  parlie , par  une  lèvre  circulaire  percée  d’un 
orifice  de  même  forme,  à travers  lequel  l’appareil 
dentaire  et  masticatoire  peut  faire  plus  ou  moins 
de  saillie.  ] 

La  charpente  osseuse  de  cet  appareil  a quelque 
ressemblance  avec  une  lanterne  à cinq  pans.  Cette 
comparaison  a déjà  été  saisie  par  Aristote. 

Le  but  de  tout  l’appareil  est  de  maintenir  et  de 
mouvoir  cinq  dents  qui  entourent  la  petite  ouver- 
ture ronde  par  où  les  aliments  entrent  ; ces  dents, 
qui  s’usent  par  la  mastication  à leur  partie  exté- 
rieure, sont,  comme  les  incisives  des  quadrupèiles 
rongeurs,  excessivement  longues,  et  d’abord  mol- 
les en  arrière,  mais  s’y  durcissent  à mesure  qu’elles 
se  détruisent  en  avant. 

L’appareil  qui  porte  ces  dents  est  composé  de 
pièces  fixes  cl  mobiles. 

Les  pièces  fixes  sont  adhérentes  au  dedans  de 
la  coquille,  tout  autour  du  trou  contre  lequel  est 
attachée  la  masse  de  la  bouche. 

Elles  consistent  en  une  ceinture  circulaire,  sail- 
lante en  dedans,  avec  cinq  élévations  plus  sail- 
lantes encore,  et  percées  de  manière  qu’on  peut 
les  comparer  à des  arches  de  pont  ou  de  portes. 

Les  principales  pièces  mobiles , celles  qui  for- 
ment le  corps  de  la  masse  orale,  sont  cinq  pyra- 
mides triangulaires  qui  divisent  la  grande  pyra- 
mide ou  lanterne  pentagonale  de  la  bouche. 

Deux  faces  de  chaque  pyramide  répondent  à 
felles  des  deux  pyramides  voisines.  Ces  faces  sont 


finement  striées  en  travers.  Leurs  bords  internes 
ne  se  touchent  point,  de  manière  que  l’arête  qu’ils 
devraient  former  est  remplacée  par  une  solution 
de  continuité. 

La  face  dorsale  ou  externe  de  chaque  py’ramide 
est  bombée,  épaisse  et  pei’cée  vers  sa  base  d'une 
otiverlure  triangulaire  ou  circulaire , plus  ou 
moins  grande,  selon  les  espèces.  Son  cdic  inlerne 
porte  une  rainure  dans  laquelle  passe  le  corps  de 
la  dent,  et  il  s’y  peut  mouvoir  longitudinalement, 
mais  non  dans  un  autre  sens.  Son  extrémité  sort 
par  la  pointe  de  la  pyramide , et  les  cinq  pointes 
étant  rapprochées  autour  de  l’ouverture  de  la 
bouche,  c’est  aussi  là  que  les  cinq  dents  aboutis- 
sent. 

Du  reste,  les  pyrami<les  sont  creuses,  cl  leurs 
faces  ne  touchent  pas  exactement  celles  des  pyra- 
miiles  voisines;  mais  elles  sont  réunies  par  une 
masse  charnue,  qui  peut  les  rapprocher.  Son  effet 
est  de  faire  serrer  les  cinq  dents  les  unes  contre 
les  autres,  eide  rétrécir  l’ouverture  de  la  bou- 
che. 

Le  canal  œsophagien  passe  entre  les  cinq  pyra- 
mides. Les  côtés  des  bases  de  celles-ci,  par  les- 
quelles elles  se  louchent,  sont  réunis  deux  à deux 
par  cinq  pièces  ou  poutres  osseuses,  disposées 
comme  des  rayons,  et  qui  se  rapprochent  vers 
l’œsophage , comme  vers  leur  centre.  Chacune  de 
ces  poutres  réunit  les  cûlés  adjacents  des  bases 
des  deux  pyramides,  en  s’articulant  avec  elles 
d’une  manière  lâche. 

Le  troisième  côté  de  la  base  de  chaque  pyra- 
mide , celui  qui  fait  la  base  de  sa  face  dorsale  ou 
externe,  forme,  pour  sa  part,  un  des  pans  de  la 
base  de  la  pyramide  générale  ou  du  pentagone. 
Dans  la  position  naturelle,  ces  côtés  répondent 
aux  intervalles  des  arches  de  lu  ceinture  fixe.  Ces 
arches  répondent,  par  conséquent,  aux  angles  de 
la  pyramide  pentagonale. 

Vingt  muscles  agissent  de  la  ceinture  fixe  sur 
celte  pyramide  pentagonale,  et  peuvent  la  mou- 
voir en  totalité  ou  faire  mouvoir,  les  unes  sur  les 
autres,  les  cinq  pyramides  triangulaires  qui  la 
composent. 

Dix  de  ces  muscles  vont  des  intervalles  des  ar- 
ches aux  faces  externes  des  cinq  pyramides.  Lors- 
qu’ils agissent  tous  ensemble,  et  qu’en  même 
temps  les  chairs  qui  joignent  les  pyramides  les 
unes  aux  autres  se  contractent,  la  masse  entière 
de  la  bouche  est  portée  en  avant,  ou  vers  le  de- 
hors du  corps. 

S’ils  agissent  séparément,  ils  inclinent  cette 
masse  cl  rendent  son  axe  oblique,  en  faisant  con- 
verger l’extrémité  interne  de  cet  axe  du  côté  des 
muscles  qui  agissent.  Si  l’un  d’eux  agit,  et  que  les 
muscles  particuliers  qui  joignent  sa  pyramide  aux 
deux  voisines  se  relâchent,  il  porte  la  dent  de 
cette  pyramide  plus  en  dedans  <|uc  les  autres,  etc. 
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Les  flix  autres  muscles  partent  des  arches  sail- 
Ifinles  lie  la  ceinture  osseuse,  et  vont  en  rayons 
aboutir  aux  pointes  des  pyramiiles  , de  manière 
que  chaque  puialc  reçoit  des  muscles  de  deux  ar- 
ches voisines. 

Cofnme  les  arches  saillent  en  dedans,  ces  mus- 
cles sont  inclinés  vers  rextérieur  de  la  coquille j 
ainsi  leur  effet,  lorsqu’ils  agissent  tous  ensemble, 
est  défaire  un  peu  rentrer  en  dedans  la  masse  de 
la  bouehe.  Quand  ils  agissent  séparément,  et  que 
les  muscles  qui  joignent  les  pyramides  sc  resser- 
rent, ils  inclinent  la  masse  de  la  bouche,  en  fai- 
sant converger  l’exlréraité  externe  de  son  axe  du 
côté  du  muscle  qui  agit. 

Quand  les  muscles  cpii  joignent  la  pyramide 
partielle  à scs  voisines  se  relâchent,  l’effet  des 
muscles  dont  nous  parlons  à présent  est  de  faire 
reculer  la  dent  de  celle  pyramide  et  de  l’écarter 
dcronvcriure  de  la  bouche. 

Ainsi,  sous  ces  trois  rapports,  ces  muscles  qui 
viennent  des  arches  sont  les  antagonistes  de  ceux 
qui  viennent  de  leurs  intervalles.  Si  les  uns  et  les 
autres  agissent  ensemble,  ils  deviennent  en  com- 
mun antagonistes  de  ceux  qtii  joignent  ensemble 
les  pyramides,  el  leur  effet  est  d’écarter  celles-ci 
les  unes  des  autres,  et  d’élargir  non-seulement 
l’entrée  de  la  bouche,  mais  tout  le  passage  laissé 
à VcEsophage  au  travers  de  Taxe  de  la  grande  py- 
ramide pentagonale. 

Outre  ces  vinf^t  muscles  qui  nqissenl  immédia- 
tement sur  la  pyramide  pentaqonalc  et  sur  ses 
parties,  il  y en  a dix  autres  qui  agissent  sur  elle 
par  le  moyen  de  cinq  osselets  qu’il  est  temps  de 
décrire. 

Us  sont  faits  en  demi-cercle  et  irés-qrêles  ; ils 
sont  placés  chacun  dans  le  même  plan  que  l’une 
des  cinq  poutres  dont  nous  avons  parlé.  Une  des 
extrémités  de  chaque  arc  s’articule  avec  l’extré- 
mité interne  de  la  poutre  correspondante.  L’au- 
tre vient,  au-dessus  et  en  dehors  de  son  extrémité 
externe,  se  bifurquer  comme  un  Y.  Une  membrane 
pentagonale  unit  et  affermit  leurs  extrémités  voi- 
sines du  centre.  Les  doux  branches  de  l’Y  reçoi- 
vent chacune  un  muscle  venant  du  milieu  de 
l’intervalle  le  plus  voisin  de  la  ceinture  fixe,  de 
manière  que  chacun  des  cinq  intervalles  donne 
un  muscle  aux  deux  Y les  plus  voisins. 

On  conçoit  aisément  la  force  que  doivent  avoir 
CCS  muscles,  agissant  p.^r  de  tels  leviers,  pour 
incliner  la  masse  de  la  bouche  clans  tous  les 
sens. 

Chaque  dent  peul  être  considérée  comme  un  long 
prisme  triangulaire,  dont  les  doux  pans  posté- 
rieurs feraient  des  angles  rentrants.  La  partie 
qui  sort  de  la  pointe  de  la  pyramide  est  très- 
cîure;  mais  elle  se  ramollit  de  plus  en  plus  en 
arrière,  et  elle  forme  une  longue  queue  molle, 
flexible,  qui  ressort  en  arrière  de  la  base  do  la 


pyramide,  et  se  replie  comme  un  ruban.  Celte 
partie  molle  a un  éclat  très-soyeux,  et  même  mé- 
tallique; elle  se  déchire  parle  moindre  elTorl. 

La  forme  de  dents  que  je  viens  d'indiquer  est 
celle  de  l'cc/ii««s  esculenlim.  Dans  d’autres  es- 
pèces, comme  Vechinua  cidaria,  au  lien  d’être  en 
prisme,  elles  sont  en  demi-tube,  et  leur  extrémité 
nsec  obliquement  forme  le  ciiilleron,  etc. 

Tous  les  ourains , proprement  dits  (cidaria , 
Klein),  et  à ce  qu’il  paraît  tons  les  sous-genres 
qui  ont  le  corps  bombé  et  la  bouche  centrale,  ont 
l’appareil  de  la  bouche  semblable  à celui  que  je 
viens  de  décrire.  Quant  à ceux  qui  ont  la  bouche 
centrale  et  le  corps  Irès-dépriraé,  les  clipâaatrea 
de  Lam.,  ils  ont  aussi  une  masse  ovale,  composée 
de  cinq  pièces  osseuses,  destinées  à porter  cha- 
cune une  dent  ; m.iis  cette  masse  est  très-dépri- 
mée, comme  un  gâteau  divisé  en  cinq  secteurs. 
Les  faces  par  lesquelles  les  secteurs  se  touchent 
ne  sont  pas  striées.  Quoiqu’il  y ait  aussi  des  fibres 
pour  les  unir,  elles  sont  seulement  percées  de 
pores  fins  et  réguliers.  Leur  face,  opposée  à l’ou- 
verture, est  relevée  à ses  côtés  de  lames  saillantes 
et  fines  ; l’autre  face  l’est  quelquefois  aussi.  Leurs 
dents  ne  glissent  point  dans  des  rainures,  mais 
sont  al  tachées  fixement,  ont  la  forme  d’un  cylin- 
dre comprime,  usé  obliquement  au  bout  qui  sert. 
Le  bout  opposé  est  mou,  comme  dans  les  précé- 
dents, mais  ne  sc  prolonge  pas  en  forme  de  ru- 
ban. bes  muscles  extérieurs,  qui  agissent  sur 
l’appareil,  se  réduisent  à peu  près  â rien. 

Ceux  des  oursins,  qui  ont  la  bouche  oblique  et 
garnie  d’une  lame  de  la  coquille  avançant  sous 
elle,  comme  les  spafanÿMc*  et  les  caaaidulea  (Lam.), 
n’ont  point  de  dents  ni  de  masse  osseuse  propre  à 
les  porter.  Il  y a seulement  autour  de  l’ouverture 
de  leur  bouche  une  peau  garnie  de  petites  pièces 
écailleuses,  semblables  à celles  de  la  coquille, 
mais  non  assez  serrées  pour  priver  de  flexibilité 
celte  partie,  qui  peut,  jusqu’à  un  certain  point, 
rentrer  et  sortir,  en  se  déroulant  comme  une 
trompe,  au  grc  de  l’animal. 

c.  Dana  lea  holothuriea. 

Les  holothuriea  ont  bien  l’ouverture  de  la  bou- 
che (ou  plutôt  du  pharynx)  entourée  d’un  an- 
neau, formé  de  plusieurs  pièces  demi-osseuses, 
mais  elles  servent  seulement  de  point  d’appui  aux 
muscles  longitudinaux  du  corps  et  aux  tentacules; 
recouvertes  par  la  peau  intérieure  de  la  bouche, 
et  ne  contenant  aucune  dent,  elles  ne  servent 
point  à la  mastication. 

[Cette  assertion  est  peut-être  trop  absolue;  un 
examen  altenlif  que  nous  avons  fait  de  ces  pièces 
osseuses,  de  leur  disposition  et  de  leur  mobilité, 
ainsi  que  des  muscles  qui  s y attachent,  nous  per- 
suade qu’elles  jouent  un  rôle  important  dans  la 
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tnasliealion  el  la  (léfjlntitioii  de  ces  animaux  (1). 

La  bouche  des  holothuries  n’est  pas,  comme  on 
le  pense  communément,  l’orifice  contractile  et 
dilatable  qui  se  voit  en  dedans  de  leur  couronne 
de  tentacules.  Celle-ci  e.st  proprement  l’entrée  de 
leur  canal  alimentaire  ou  leur  épipbaryux. 

La  couronne  des  tentacules  les  plus  intérieurs 
et  les  plus  composés  tient  lieu  d’une  lèvre  inté- 
rieure divisée,  analofjue  à la  lèvre  intérieure  des 
poissons.  Un  repli  de  la  peau,  ou  bien  une  cou- 
ronne de  tentacules  simples,  suivant  les  qenres, 
répond  à une  lèvre  extérieure  qui  recouvre  et 
cache  les  parties  précédentes,  à la  volonté  de 
l’animal. 

Immédiatement  au  delà  de  l’épipharynx  com- 
mence le  canal  alimentaire  qui  traverse  un  anneau 
de  pièces  osseuses,  auquel  s’attachent,  en  partie, 
les  qrands  muscles  cutanés,  longitudinaux  et 
autres. 

Nous  allons  décrire  cet  appareil  d’après  une 
grande  espèce  d'holothurie  sur  laquelle  nous  avons 
pu  l’étudier  (2). 

Le  bord  extérieur  de  la  cavité  buccale  est  garni 
d’un  grand  nombre  de  tentacules  simples,  eoni- 
(jues,  formant  plusieurs  rangs  autour  île  l’orifice 
externe  de  celte  cavité,  dont  les  plus  internes  se 
contondent  par  leur  couleur  qui  est  noire,  el  se 
continuent  avec  la  peau  qui  revêt  celle  cavité. 

Les  tentacules  intérieurs,  beaucoup  plus  grands, 
sont  au  nombre  de  dix  à douze,  d’inégale  dimen- 
sion. La  plupart  sont  longs;  tous  sont  péiliculcs, 
et  se  divisent  à leur  extrémité  en  une  couronne 
de  tanières  dentelées  ou  frangées.  Ces  tentacules 
sont  attachés,  dans  le  fond  de  la  cavité  buccale,  à 
des  profondeurs  un  peu  dilférenles,  et  non  autour 
d’une  ligne  circulaire.  Us  tiennent  en  haut  et  sur 
les  côtés  seulement,  et  non  en  bas,  aux  pièces  cal- 
caires qui  forment  le  pourtour  de  celte  cavité. 

Ce  canal  est  fermé,  en  partie,  par  un  épipha- 
rynx , sorte  de  repli  circulaire  ayant  au  centre 
une  ouverture  en  forme  de  pupille. 

Des  pièces  osseuses,  au  nombre  do  huit,  alter- 
nativement larges  el  cordiformes,  qui  se  joignent 
par  autant  d’articulations  mobiles,  quatre  verti- 
cales et  quatre  latérales,  forment  uu  anneau  com- 
plet autour  du  pharynx.  Par  l’arrangement  et  la 
mobilité  des  parties  dont  il  sc  compose,  cet  an- 
neau s’ouvre  et  dilate  cette  entrée,  quand  ces  piè- 
ces se  redressent  par  leurs  articulations  latérales; 
ou  la  comprime,  en  redressant  ses  articulations 

(i)  C’est  aussi  l’opinion  émise  dans  une  dissertation 
latine  de  Uololhuriis,  soutenue  à Zurich  en  i833  pour 
le  grade  de  docteur,  par  M.  G.  F.  Jæger,  de  Sluttgaid. 

(a)  Étiquette  du  bocal  : Itololliurie  de  VVaigion,  rap- 
portée par  MM.  Lesson  et  Oarnot.  Elle  a environ  dix 
pouces  de  long  et  près  de  quatre  dans  sou  plus  grand 
diamètre.  De  très-petits  pieds  sortent  sans  régidarilé  de 


médianes,  supérieures  el  inférieures,  qui  tendent 
alors  à se  rapprocher. 

Il  est  placé  entre  une  membrane  fibreuse  qui 
paraît  sc  continuer  avec  la  membrane  externe  du 
canal  alimentaire  ou  le  péritoine,  et  la  membrane 
muqueuse  de  ce  canal.  11  y a même  ici  un  tissu 
caverneux  qui  remplit  un  vide  considérable  entre 
ces  deux  membranes,  et  sc  compose  de  filaments 
fibreux  qui  vont  perpendiculairement,  cl  de  de- 
hors en  dedans,  ilc  la  face  interne  delà  membrane 
fibreuse  à la  face  externe  de  la  muqueuse,  ou  peut- 
être  de  la  musculeuse  qui  la  revêt. 

Ce  tissu  me  paraît  destiné,  entre  autres,  à em- 
pêcher que  dans  les  mouvements  de  dilatation  et 
de  resserrement  de  ce  cercle  osseux,  la  muqueuse 
ne  soit  trop  tiraillée. 

Il  parait  que  la  grandeur  proportionnelle  des 
pièces  osseuses,  lormanl  l’anneau  que  nous  décri- 
vons, varie  suivant  les  genres  de  cette  famille. 

Cet  anneau,  placé  non  pas  dans  le  sens  de  la  cir- 
conférence du  corps,  mais,  nn  peu  obliquement, 
dans  celui  de  sa  longueur,  est  lié  par  de  forts  ten- 
dons aux  grands  muscles  longitudinaux  et  aux  pre- 
miers muscles  annulaires  ou  Iransvcrses.  Les  piè- 
ces dont  il  se  compose  sont  mues  par  ces  dilTérenls 
muscles,  de  manière  qu’elles  peuvent  être  alterna- 
tivement fléchies  sur  les  côtés  el  étendues  dans 
leurs  artieulalions  moyennes,  ou  fléchies  dans  la 
ligne  moyenne  cl  étendues  sur  les  côtés.  Dans  le 
premier  cas,  le  diamètre  transversc  de  l'anneau 
est  augmente  ; et  le  longitudinal  peut  être  telle- 
ment raccourci  que  les  faces  internes  des  arcs 
peuvent  se  toucher  et  produire  une  sorte  de  tritu- 
ration sur  les  aliments.  Dans  le  second  cas,  l’an- 
neau s’ouvre  comme  un  cercle  complet. 

Les  naturalistes  ont  décrit  les  diflférences  que 
présentent  \eshololhuriesdans  lenombre,  la  forme 
el  la  structure  des  tentacules  qui  font  partie  de 
leur  appareil  buccal. 

La  rétraction  île  ces  tcntatulcs  sc  fait,  en  par- 
tie, par  les  muscles  qui  portent  les  pièces  osseu- 
ses en  dedans,  en  partie  par  des  muscles  qui  agis- 
sent directement  sur  ces  tentacules. 

Les  uns  cl  les  autres  proviennent  des  grands 
muscles  longitudinaux  qui  fournissent  des  laniè- 
res, dont  une  partie  s arrête  aux  pièces  de  l’anneau 
pharyngien,  et  dont  l’autre  partie  , entièrement 
déliée,  se  prolonge  jusqu’à  l’extrémité  des  tenta- 
cules. 

Les  premières  produisent  la  rétraction  de  toute 

toute  sa  surface.  Sa  peau,  molle  et  irrégulièrement 
contractée  par  les  muscles  qui  la  doublent  et  qui  la 
rendent  charuue,  a,  dans  des  parties,  plus  d’un  demi- 
pouce  d’épaisseur,  et  dans  d’autres,  qui  répondent  .à 
de.s  rainures  extcrieure.s  transversales  et  profondes,  à 
peine  une  ligne.  Cette  espèce  appartient  au  genre  .'t/iil- 
Irrin  (Jseger). 
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la  masse  buccale,  en  retirant  en  dedans  l’anneau 
pharynjîien  ; les  autres,  et  particulièrement  ceux 
de  la  faceititcrnc  des  tentacules,  flécliissent  encore 
leur  extrémité  vers  l’axe  du  corps,  quand  leur 
mouvement  de  rétraction  de  toute  la  masse  buc- 
cale a eu  lieu.  Leur  redressement  et  leur  protrac- 
tion peuvent  s’opérer  par  les  faisceaux  musculaires 
lonjjitudinaux  externes,  et  par  l’introduction,  dans 
leur  tube,  du  liquide  contenu  dans  le  système  vas- 
culaire cutané,  le  même  qui  produit  l’érection  des 
pieds.  ] 

2.  Da  la  bouche  des  écîiinodervies  sans  pieds. 

[Leur  bouche  présente  des  différences  remar- 
quables d’un  jjenre  à l'autre,  qui  ont  été  décrites 
parmi  les  caractères  distinctifs  de  ces  animaux. 
Nous  ne  ferons  que  les  indiquer  rapidement,  tontes 
les  fois  que  nous  ne  pourrons  donner  des  détails 
précis  sur  la  structure  des  organes  qu’elles  con- 
cernent. 

Ainsi,  les  molpadies  (Cuv.)  ont  une  bouche  dé- 
garnie de  tentacules  et  munie  d’un  appareil  de 
pièces  osseuses  analogue  à celui  des  oursins,  quoi- 
que moins  compliqué  (1). 

Les  minyades  (Cuv.)  n’ont  point  l’armure  des 
précédents. 

Les  jiriapules  ont  l’intérieur  de  la  bouche  hé- 
rissé d’un  grand  nombre  de  dents  en  crochet  (2).] 

Les  siponcles  n’ont  aucune  partie  dure  à la  bou- 
che, ni  ailleurs. 

[Leur  bouche  est  un  suçoir  ou  une  trompe  pro- 
tractilc,  comme  celle  de  beaucoup  d’annélides 
dorsibranches. 

Nous  avons  trouvé  (5)  (dans  un  siponcle  d’am- 
boine)  l’orifice  buccal,  qui  est  terminal,  condui- 
sant dans  une  longue  trompe  (de  2 pouces  6 lignes 
de  longueur)  fort  étroite  relativement  à la  gros- 
seur du  corps,  ayant  un  diamètre  qui  diminue 
d’avant  en  arrière  quand  elle  est  retirée.  Son  canal 
est  rendu  plus  étroit  encore  par  les  plis  nombreux 
transverses,  larges,  serrés  les  uns  près  des  autres 
de  la  membrane  interne,  formant  une  suite  d’in- 
nombrables valvules,  qui,  dans  le  premier  pouce, 
sont  encore  plissées  sur  clles-mcmes.  Dans  le  der- 
nier demi -pouce  elles  sont  plus  épaisses,  plus 
écartées,  et  courbées  eu  zigzag. 

Cette  trompe  a quatre  très-forts  muscles  rélrac- 
teurs.  Deux  vont  de  sa  partie  la  plus  reculée  se 
fixer  plus  en  arrière  aux  téguments  communs,  à 
quatre  pouces  de  la  bouche.  Ils  ont  dix-huit  lignes 
de  long.  Deux  autres  se  fixent  aux  mêmes  tégu- 
ments, à deux  pouces  cinq  lignes  de  la  bouche,  et 

(1)  Régne  animaU  t.  III,  p.  z4r. 

(2)  Règne  animait  t.  III,  p.  24z. 

(3)  R.ipporté  par  MM.  Leçsou  et  Garnot,  en  iSzâ, 
n"  92  du  bocal. 


se  portent  en  arrière  où  ils  se  joignent  aux  précé- 
dents dix  lignes  plus  loin.  Us  doivent  faire  aussi 
l’effet  de  rétracteurs,  quand  la  trompe  est  sortie. 

La  trompe  est  réduite  à une  simple  lame  repliée, 
fourchue  h son  extrémité,  et  très-protraetile,  dans 
les  bonellics. 

C’est  la  même  structure,  sauf  qu’elle  se  termine 
par  un  cuilleron  non  divisé,  dans  les  thalassé~ 
mes  (4).] 

B.  De  la  bouche  ou  des  organes  extérieurs  d’ali'* 
meniation  des  intestinaux, 

1 . Les  cavitaires, 

[ La  bouche  des  intestinaux  cavitaires  est  géné- 
ralement un  simple  suçoir,  peu  protractile,  dont 
l’orifice  est  rond,  rarement  transversal  et  bordé 
de  deux  lèvres  distinctes,  comme  dans  les  ophios- 
toines. 

Quelques  genres  présentent,  à cet  égard,  des 
différences  qui  servent  à les  caractériser.  Ainsi, 
les  ascarides  ont  une  petite  trompe  qui  sort  du 
milieu  de  trois  papilles  disposées  en  triangle;  les 
strongles  l’ont  entourée  de  cils;  dans  les  seleros- 
tomeSf  ce  sont  de  petites  écailles  dentelées. 

Les  liiigualules  ont  la  bouche  sous  l’extrémité 
du  corps,  entre  deux  fentes  d’où  sortent  de  petits 
crochets.  Etie  est  terminale  et  armée  de  deux  cro- 
chets dans  les  prionodermes  (5). 

Les  lernées  l’ont  en  forme  de  siphon,  et  plus  ou 
moins  entourée  de  crochets,  qui  sont  les  appen- 
dices préhensiles  de  leur  corps,  propres  à les 
fixer  aux  organes  des  animaux  dont  elles  sucent 
le  sang. 

2.  Les  parenchymateux. 

Leur  bouche  est  un  suçoir  simple  ou  multiple, 
auquel  ne  répond  aucune  ouverture  opposée  pour 
l’issue  des  excréments.  Il  n’y  a que  les  genres  pros- 
iomes  (Dugès)  de  la  famille  des  planaires , et  les 
gyrodactyles  (Nordm.)  delà  même  section  des 
hématodes,  qui  fassent  exception  è cette  règle,  et 
qui  aient  une  bouche  et  un  anus.  Ce  n’est  pas  qu’on 
puisse  affirmer,  quand  il  n’y  a qu’une  bouche  sans 
anus,  que  les  excréments  soient  nécessairement 
rejetés  par  la  même  ouverture.  Ils  peuvent  passer 
au  dehors  par  d’autres  voies. 

Les  acanthocéphales  ont  la  bouche  à l’extrémité 
d’une  sorte  de  trompe  protractile  et  rétractile, 
dont  la  surface  extérieure  est  hérissée  de  cro- 
chets. 

Les  douves  ont  la  bouche  en  forme  de  ventouse, 
analogue  à celle  des  hirudinccs. 

(4)  Régne  animal,  t.  III,  p-  244. 

(5)  Règne  animal,  t.  III,  P*  255, 
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Dans  \cs  planaires  J c'est  une  trompe  saillante. 

Un  animal  fort  sinf;ulier,  le  diplozoon  para- 
doxum  (Norilm.),  sur  lequel  nous  reviendrons 
dans  l’article  suivant,  se  disliii{;oc  par  un  double 
appareil  buceal , c’esl-b-dire  qu’il  a une  bouche 
tout  à fait  à l’extrémité  de  chacun  des  rayons 
antérieurs  de  son  double  corps.  L’orifice  de  cha- 
que bouche  est  percé  du  côté  opposé  aux  deux 
ventouses  qui  existent  à cette  même  extrémité; 
cet  orifice  est  transversal,  semi-lunaire,  ayant 
ses  bords  enflés,  formairt  une  sorte  de  lèvre, 
dont  la  surface  montre  un  qrand  nombre  de  pa- 
pilles. 11  y en  a deux  surtout,  ayant  l’apparence 
de  petites  dents,  qui  se  font  remarquer  particu- 
lièrement quand  on  vient  de  détacher  l’animal. 
Elles  sont  situées  sur  le  bord  postérieur  de  cette 
bouche. 

La  cavité  buccale  est  d’abord  la r;je  ; elle  se  ré- 
trécit ensuite  en  un  étroit  canal,  qui  se  dilate  de 
nouveau  plus  loin  considérablement,  pour  former 
le  pharynx,  et  prend  la  forme  d’une  poire.  Ç’est 
dans  cette  dernière  cavité  que  se  trouve  une  pro- 
éminence conique,  percée  d’un  orifice  qui  est 
l’aboutissant  d’un  canal,  dont  les  ramifications 
paraissent  provenir  d’un  corps  glanduleux.  Ce 
dernier  pourrait  bien  sécréter  une  humeur  ana- 
logue à la  salive,  laquelle  arriverait  dans  le  pha- 
rynx par  celle  papille  linguale  (1). 

Les  tœnia  peuvent  avoir  un  pore  terminal  percé 
au  centre  d’un  mamelon  central  ; ils  ont  presque 
toujours  deux  ou  quatre  suçoirs  autour  de  l’ex- 
trémité céplialiqiic,  qui  est  souvent  garnie  de 
deux  ou  quatre  tentacules  rétractiles,  armés  de 
crochets  ou  sans  cette  armure,  auxquels  on  donne 
aussi  le  nom  de  suçoirs  ou  de  trompes. 

Les  hydatides  ont,  comme  les  lœnias  propres, 
quatre  suçoirs  laléraux  avec  un  mamelon  central 
et  terminal  entouré  de  crochets. 

Nous  verrons,  en  décrivant  le  canal  intestinal, 
ou  les  cavités  simples  ou  ramifiées  qui  en  tiennent 
lieu,  jusqu’à  quel  point  il  convient  de  donner  la 
dénomination  de  bouche  à ces  pores  céphaliques 
d’animaux  auxquels  on  ne  reconnail  pas  un  vrai 
canal  ou  sac  alimentaire;  et  si  le  porc  ou  suçoir 
que  chaque  anneau  porte  sur  l’un  de  ses  cdtés , 
dans  les  iwutasj  ou  sur  1 une  de  scs  faces,  dans  les 
holriocéphales , doit  être  décrit  parmi  les  organes 
extérieurs  d’alimentation  ? 

Dans  les  ligules,  il  n’y  a aucun  de  ces  derniers 
organes  apparent  et  distinct,  si  cc  n’est  deux  fos- 
settes longitudinales,  comparables  à celles  des 
iolriocéphalos,  qui  se  voient  sur  chaque  face  de 

(1)  mémoires  microsgraphiques  pour  servir  à l’histoire 
des  animaux  sans  verlèircs,  iiar  M.  Nordmauii,  r'”’  ca- 
hier, J).  G5  , et  pl.  V et  VI  ( en  allcmaud  j ; et  Annales 
des  Sciences  naturelles,  t.  XXX,  pl.  20. 

(2)  Observa  liuu  sur  la  structure  de  la  carjbdéa  mar- 
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l’une  de  leurs  extrémités,  mais  seulement  dans 
ceux  de  ces  vers  qui  paraissent  avoir  acquis  leur 
forme  complète,  avec  leur  dernier  développement. 
Ces  deux  fossettes  latérales  ne  conduisent  au  reste 
dans  aucun  canal  intérieur  évident.  ] 

C.  De  la  bouche,  ou  des  autres  organes  extérieurs 
d’alimentation  des  acalèphes, 

1 . Les  acalèphes  simples. 

[ Les  uns  n’ont  qu’une  bouche  sans  anus  ; ce 
sont  les  méduses  ; les  autres  ont  une  bouche  cl  un 
anus  percés  l’un  et  l’autre  aux  deux  extrémités  de 
l’axe  de  leur  corps  ; ce  sont  les  bôroës. 

Dans  le  premier  cas,  la  bouche  peut  donner 
immédiatement  dans  le  sac  stomacal.  Elle  ne  con- 
siste proprement  que  dans  l’orifice  de  ce  sac , 
lequel  peut  être  bordé  de  tentacules,  quelquefois 
au  nombre  de  quatre  (2). 

Quand  le  corps  n’a  pas  de  cavité  stomacale,  il 
n’y  a pas  de  bouche  ( les  eudores  ).  Dans  ce  cas, 
les  organes  extérieurs  d’alimentation  sont  les 
pores  des  téguments. 

Lorsque  l’animal,  comme  les  r/ii'aosiome.s,  prend 
sa  nourriture  par  une  quantité  de  pores  absor- 
bants distincts,  qui  introduisent  les  substances 
nutritives  à l’état  moléculaire  , de  sorte  qu’elles 
composent  immédiatement  le  fluide  nourricier, 
on  pourrait  dire  que  les  porcs  absorbants  exté- 
rieurs répondent  à ceux  des  parois  de  t’estomac , 
quand  il  existe.  Ce  ne  seraient  point  des  bouches 
multiples,  mais  bien  les  orifices  des  branches  vas- 
culaires du  réservoir  commun  du  fluide  nourri- 
cier, comparable  plutôt  au  réservoir  du  chyle  ou 
meme  au  cœur,  qu’à  l’estomac. 

Les  porpiles  et  les  vélelles  ont,  à l’une  des  faces 
de  leur  corps,  une  bouche  en  forme  de  trompe 
ou  de  suçoir,  très-analogue  à celle  des  planaires. 

2.  Des  acalèphes  hydroslatiques. 

Les  physales  auraient  autant  de  bouches  que  de 
suçoirs,  suspendus  avec  les  appendices  tactiles  de 
deux  sortes  et  les  ovaires,  à la  partie  inférieure  de 
leur  vessie  ; si  tant  est  que  ces  suçoirs  puissent 
être  considérés  comme  de  véritables  estomacs, 
attendu  qu’on  y trouve  parfois  des  débris  de  nour- 
riture (3).  Nous  reviendrons  sur  celte  description 
en  parlant  du  canal  alimentaire  de  ces  animaux. 
Nous  verrons  que  les  autres  acalèphes  hgdroslali- 
ques  ne  paraissent  se  nourrir  que  par  des  suçoirs 

supiale  (Pérou  et  Lesueur),par  M.  Milne-Edwartls. 
Annales  des  Sciences  naturelles,,  t.  XXVtll,  p.  248  et 
suiv.,  et  pl.  Il,  12  et  i3. 

(3)  Sur  la  graiule  pliysale  {phjrsalia  arethusa),  etc. , par 
M.  J.  S.  M.  ilcOIfcrs.  Eerh'u,  i832,  in-4“.  (En  ullemaudO 
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multiples  et  capillaires,  dont  les  orifices  sont  au- 
tant de  bouches  absorbantes. 

DanslespAysatc»,  les  suçoirs  ont  des  parois  très- 
musculeuses  composées  de  fibres  longitudinales 
et  circulaires,  ces  dernières  formant  un  sphincter 
autour  de  leur  orifice  (1). 

D.  De  la  bouche  des  polypes, 

La  bouche  des  polypes , quand  elle  est  ouverte 
et  que  toutes  ses  parties  sont  développées  au  de- 
hors, autant  que  cela  est  nécessaire  pour  agir  sur 
les  substances  alimentaires  extérieures,  a pour 
caractère  d’être  toujours  entourée,  comme  l’axe 
d’une  roue  l’est  de  ses  rayons,  d’appendices  à la 
fois  préhensiles  et  probablement  tactiles,  qui  ne 
sont  que  des  divisions  des  téguments  communs. 
Son  orifice  le  plus  apparent,  dans  ce  cas,  est  re- 
couvert par  une  lèvre  intérieure  circulaire,  percée 
dans  son  milieu  d’une  sorte  de  pupille,  susceptible 
de  se  contracter  ou  de  se  dilater  considérable- 
ment, laquelle  conduit  immédiatement  dans  l’es- 
tomac. Mais  cet  orifice  est  alors  le  pharynx,  et 
cette  lèvre  intérieure  une  sorte  d’épipharynx,  ser- 
vant pour  ainsi  dire  de  couvercle  plutôt  à l’issue 
de  la  bouche  qu’à  son  entrée. 

Dans  ce  même  instant  de  déploiement  ou  de 
déroulement  au  dehors  de  toutes  les  parties  de 
l’appareil  buccal,  les  tentacules  forment  un  cercle 
simple  ou  double  autour  de  l’cpipharynx,  comme 
une  lèvre  extérieure  plus  ou  moins  divisée,  et  ils 
en  remplissent  les  fonctions  pour  toucher  ou  pour 
saisir,  rendues  seulement  plus  faciles  et  plus  par- 
faites, par  cette  division  et  par  la  forme  plus  ou 
moins  allongée  de  ces  tentacules. 

Mais  si  l’on  considère  ce  même  appareil  dans 
l’état  de  repos,  et  retiré  dans  le  corps  de  l’animal, 
on  verra  que  les  tentacules  sont  dans  la  position 
d’une  lèvre  intermédiaire , si  l’on  compte  l’épi- 
pharynx  pour  une  lèvre  intérieure  ; parce  qu’il  y 
a un  repli  circulaire  de  la  peau,  plus  extérieur, 
formant  une  seconde  lèvre  et  un  orifice  buccal 
encore  plus  extérieurs.  C’est  cette  partie  des  tégu- 
ments communs  qui , dans  l’actinie , ferme,  en  se 
fronçant,  l’orifice  de  la  cavité  buccale,  lorsqu’elle 
a replié  , dans  cette  cavité,  ses  nombreux  tenta- 
cules, 

11  y a même  quelquefois  un  intervalle  propor- 
tionnément  très-grand  entre  cette  lèvre  extérieure, 
qui  peut  devenir  en  partie,  comme  dans  les  escha- 
res, un  couvercle  mobile,  et  les  tentacules  (2). 

Dans  ce  cas , la  première  portion  du  canal  ali- 

(i)  Même  ouvrage,  p.  6. 

(a)  y.  les  Recherches  anatomiques,  physiologiques  et 
zoologiques surles  eschares,  deM.  Milue-Edwards,  pl.  I, 
fig.  I,  et  particulièrement  la  portion  a à du  canal  ali- 
mentaire renfermant  les  tentacules.  Paris,  1826. 


mentaire,  limitée  en  dedans  par  le  cercle  qui 
donne  attache  aux  tentacules,  est  une  véritable 
trompe,  analogue  à celle  des  annélides  dorsibran- 
ches,  et  leurs  tentacules  ont  absolument  la  même 
position  relative  que  les  mâchoires,  dans  les  ani- 
maux de  celle  dernière  classe  qui  en  sont  pourvus. 
C’est  par  un  mécanisme  analogue  que  ces  mâ- 
choires, ou  ces  tenlatnies , paraissent  au  dehors, 
ou  se  replient  dans  le  corps  de  l’animal. 

Le  cercle  auquel  s’attachent  ces  tentacules  me 
parait,  dans  tous  les  cas,  intermédiaire  entre 
1 orifice  le  plus  extérieur  des  téguments  communs, 
et  celui  du  pharynx  proprement  dit. 

A la  vérité,  cet  orifice  extérieur  dans  les  escha- 
res, les  lubipores,  Valcyonelle,  les  sérialaires,  etc., 
qui  est  celui  de  la  cellule  calcaire  ou  d’un  tube  de 
même  nature,  ou  d’un  tube  subéreux  on  corné, 
pourrait  aussi  bien  être  comparé  à la  bouche  d’une 
coquille  univalve,  et  le  tube  membraneux  qui  le 
prolonge  de  son  bord  jusqu’au  cercle  d’attache 
des  tentacules,  à un  développement  des  tégu- 
ments, a une  sorte  de  manteau  destiné  à favoriser 
les  mouvements  de  protraction  de  la  bouche  pro- 
prement dite  et  des  tentacules  dont  elle  est  armée. 

Nous  n’avons  pas  à décrire  ici  les  différences 
multipliées  que  présentent  les  tentacules  des 
polypes  dans  leur  nombre,  dans  leur  forme,  dans 
leur  disposition  et  dans  leur  structure. 

Ces  différences  sont  bien  connues  des  zoolo- 
gistes; nous  ne  ferons  que  les  rappeler  très -suc- 
cinctement. 

Les  Aÿd/  ra  ont  huit  à douze  bras  en  lanières  sim- 
ples, presque  comme  des  fils,  ordinairement  longs. 

Les  alcyons  en  ont  huit  plus  larges,  pétaloides 
et  dentelés  à leur  bord. 

Les  sérialaires  les  ont,  au  nombre  de  huit  à 
douze,  médiocrement  longs,  simples,  grêles,  de 
même  dimension  dans  toute  leur  longueur,  et 
ciliés. 

Dans  les  eschares,  ils  sont  de  même  forme,  éga- 
lement ciliés,  encore  plus  longs  à proportion.  On 
en  compte  jusqu’à  seize  (3).  les  polypes  à polypiers 
lamellifères  peaveut  en  avoir  le  double. 

Dans  les  genres  ou  les  familles  précédentes,  ils 
sont  disposés  en  cercles  réguliers.  Mais  dans  les 
alcyonelles  le  prolongement  de  la  peau  auquel  ils 
sont  attachés  est  interrompu  d’un  côté  et  a la  forme 
d’un  fer  à cheval.  Les  tentacules  manquent  dans 
cet  intervalle;  dans  les  deux  autres  tiers  du  pour- 
tour de  l’orifice  buccal,  ils  sont  placés  sur  plu- 
sieurs rangs,  et  forment  une  couronne  incomplète 
de  filaments  grêles,  qui  paraissent  articulés  (4). 

(3)  M.  Milne-Etlwards,  ouvrage  cité,  p.  17* 

(4)  Histoire  naturelle  de  Valcyonelle  Jluviatile,  par 
M.  Raspail.  Mémoire  de  la  Société  d^histoire  naturelle  de 
Paris,  t.  IV,  pl.  XU,  fig.  i. 
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Dans  les  actinies  y les  teulacules  ont  des  for- 
mes très-variées,  cylindriques,  en  massue,  en 
feuille,  etc.  ; leurs  couleurs  éclatantes  les  font  res- 
sembler aux  pétales  des  plus  belles  fleurs  compo- 
sées, ainsi  que  leur  grand  nombre  et  leur  arrange- 
mentcirculaire régulier.  Cbacundeces  tentacules 
se  distingue  d'ailleurs  de  tous  les  préeédents , en 
ce  qu’il  est  percé,  à son  extrémité,  d’un  orifice  qui 
conduit,  par  un  canal  qui  règne  dans  toute  sa  lon- 
gueur, dans  des  cellules  creusées  dans  l’intervalle 
du  sac  alimentaire  et  des  téguments  extérieurs. 

Les  épongea,  qui  sont  des  polypiers  sans  polypes, 
ont  pour  appareil  extérieur  d’alimenlation , non 
plus  une  bouche,  mais  une  quantité  de  pores  ab- 
sorbants, par  lesquels  l’eau  pénètre  dans  leurs 
canaux  ou  leurs  cellules,  et  qu’il  faut  distinguer 
des  orifices  plus  grands  par  où  s’échappent  les 
courants  d’eau  avec  les  excréments  et  les  œufs.  ] 

E.  De  la  bouche  ou  des  organes  extérieurs  d’ali- 
mentation des  infusoires, 

[Les  infusoires  forment  deux  ordres  dans  la  mé- 
thode adoptée  par  Cuvier,  dans  son  Règne  ani- 
mal, qu’il  serait  peut-être  mieux  d’ériger  en  clas- 
ses, tant  sont  grandes  les  différences  organiques 
qui  les  distinguent. 

I.  Les  rotifères, 

Qui  composent  le  premier  de  ces  deux  ordres, 
ont  un  canal  alimentaire  à l’origine  duquel  est 
un  appareil  très-compliqué. 

Des  lèvres  lobées  et  ciliées  bordent  l’orifice  buc- 
cal. Ce  sont  ces  lobes  plus  ou  moins  nombreux, 
plus  ou  moins  profondément  divisés  et  armés  de 
cils,  qui  constituent  cette  machine  animale,  dont 
les  mouvements  singuliers  donnent  les  apparences 
d’une  ou  plusieurs  roues  qui  tournent  ; de  là  le 
nom  de  roti/em  que  portent  ces  animaux  (1). 

Au  fond  de  la  cavité  buccale,  on  trouve,  dans  la 
plupart  des  genres  de  rotifères,  deux  mâchoires 
dont  la  forme  plus  ou  moins  compliquée  a servi, 
dans  ces  derniers  temps,  pour  caractériser,  en 
partie,  les  groupes  de  cette  classe  (2). 

II.  Les  infusoires  homogènes. 

Ces  derniers  animaux  auraient  une  organisation 
assez  compliquée,  suivant  les  observations  de 
IH.  Ehrenberg;  cette  organisation  serait  plus  sim- 
ple ou  encore  problématique,  d’après  d’autres  ob- 
servateurs. 

Le  premier  leur  a découvert  un  sac  ou  un  canal 

(0  r.  l’explication  ingénieuse  que  M.  Dutrochet  a 
donnée  de  ces  mouvements.  Annales  du  Muséum  d’his- 
toire naturelle,  t.  XX. 


alimentaire,  et  conséquemment  une  bouche  au 
moins. 

Ici  l’orifice  buccal  est  simple  et  rarement  armé 
de  mâchoires.  Des  cils  plus  ou  moins  nombreux  et 
différemment  disposés  aident  l’animal,  avec  les 
mouvemenis  de  succion  qu’il  peut  opérer,  à pren- 
dre les  molécules  alimentaires  qui  doivent  le  faire 
vivre.  M.  Ehrenberg  ne  pense  pas  que,  dans  au- 
cun cas,  ces  animalcules  prennent  leur  nourriture 
par  la  peau.] 


ARTICLE  II. 

ORGANES  INTÉRIETIRS  d’aLIMENTATION  DES  ZOOPHYTES, 

OU  TUBES,  CANAUX,  SACS  OU  RÉSERVOIRS  DANS  LES- 

QÜEtS  SE  FORMENT  OU  SE  RÉUNISSENT,  EN  PREMIER 

LIEU,  UEURS  SUBSTANCES  OU  UEURS  SUCS  ALIMEN- 
TAIRES. 

[Ce  titre,  un  peu  compliqué,  fait  pressentir  les 
grandes  différences  que  présentent  les  classes  de 
zoophy tes,  meme  plusieurs  de  leurs  sous-divisions, 
relativement  aux  organes  d’alimentation  inté- 
rieurs; différences  qui  répondent  à celles  que  nous 
avons  décrites  dans  les  organes  d’alimentation 
extérieurs.] 

A.  Dans  les  êchinodermes. 

On  trouve  dans  cette  classe  des  canaux  alimen- 
taires, avec  bouche  et  anus  , et  d’autres  en  forme 
de  simple  sac,  plus  ou  moins  compliqué. 

1 . Les  êchinodermes  pédicellés, 

[On  sait  que  cet  ordre  se  sous-divise  en  trois 
familles,  les  astéries,  les  oursins  et  les  holothuries, 
dont  la  première  seule  n’a  qu’un  sac  alimentaire, 
et  dont  les  deux  autres  ont  un  canal  complet, 
avec  une  entrée  et  une  issue.] 

a.  Les  astéries  ou  stellérides. 

La  cavité  alimentaire,  en  forme  de  sac  compli- 
que, s observe  dans  les  astéries  ou  étoiles  de  merj 
c est  un  sac  membraneux  très-plissé  quand  il  est 
vide,  situé  au  centre  commun  des  branches,  et 
ne  s’ouvrant  qu’à  la  bouche,  de  sorte  que  les  ex- 
créments n’ont  pas  d’autre  issue. 

[Ce  sac  a beaucoup  de  capacité,  et  parait,  ainsi 
que  la  bouche,  très-extensible,  puisqu’on  y trouve 
des  mollusques  à coquille  de  toute  espèce,  même 

(2)  Mémoires  pour  servir  à la  connaissance  de  Vor* 
ganisation  datis  le  champ  des  infijùment  petits , par 
M.  Ehrenberg.  Berlin^  x832)  etc.  (En  allemand.) 
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ceux  dont  la  coquille  est  hérissée  de  pointes 
comme  les  murex. 

Cependant  ses  parois  sont  extrêmement  minces 
et  délicates  comme  une  j;aze,  de  telle  sorte  qu’on 
ne  peut  bien  séparer  les  membranes  dont  elles  se 
composent.  L’extérieure  ou  la  péritonéale  est  très- 
apparente;  elle  envoie  des  productions  filamen- 
teuses au.x  té;;uments;  ses  fibres  musculaires  pa- 
raissent à travers  celles-ci,  ayant  difi'ércntes 
directions.  Du  côté  du  sac,  il  y a,  au  milieu  du 
Tond  de  l’estomac,  une  vésicule  (1)  qui  sert  pro- 
bablement d’orqane  sécréteur  d’un  suc  gastrique. 

Cette  vésicule  communique,  par  un  court  et 
étroit  canal,  dans  la  cavité  de  l’estomac. 

On  voit,  à celte  même  face  dorsale,  un  anneau 
vasculaire  qui  entoure  la  vésicule  et  donne  suc- 
cessivement cinq  troncs,  qui  se  sous-divisent  ré- 
gulièrement de  manière  à former  la  plus  belle 
apparence  de  cinq  feuilles  ovales  qui  paraissent 
vasculaires,  sans  cependant  que  les  ramifications 
en  soient  nombreuses  et  de  plus  en  plus  fines. 

La  paroi  intérieure  de  l’estomac  est  comme 
floconneuse,  et  forme  de  larges  plis  qui  se  diri- 
gent du  cardia  vers  la  profondeur  de  ce  sac. 

Le  cardia,  l’œsophage  et  le  pharynx,  sont  ici 
confondus  dans  un  anneau  unique,  en  deçà  duquel 
sont  encore  des  productions  membraneuses  qui 
se  continuent  avec  les  parois  de  l’estomac,  pro- 
ductions que  nous  avons  déjà  décrites,  dans  l’ar- 
ticle précédent,  comme  des  lèvres  intérieures.] 

L’estomac  a dix  appendices  ou  boyaux  aveugles, 
extrêmement  subdivisés  en  branches  et  eu  ra- 
meaux, et  formant  à l’œil  des  espèces  d’arbres 
très-agréables  à voir.  Ils  sont  logés  dans  les  bran- 
ches du  corps,  deux  dans  chaque  branche.  Quand 
l’astérie  a plus  de  cinq  branches,  alors  il  y a aussi 
plus  de  dix  arbres  ou  grappes  de  cæcums.  Ces 
grappes  sont  fixées  dans  leur  place  par  des  mé- 
sentères membraneux  [ou  filamenteux;  elles  se 
composent  en  dernier  lieu  de  vésicules,  rangées 
par  double  série  le  long  d’un  canal  latéral  ; cha- 
que canal  latéral,  dont  il  y a aussi  une  double 
série,  se  rend  dans  un  canal  principal,  qui  s’étend 
avec  son  semblable  dans  les  deux  tiers  ou  les 
trois  quarts  de  la  longueur  d’une  îles  branches 
de  l’étoile.  Ils  augmentent  de  diamètre  à mesure 
qu’ils  s’approchent  de  l’estomac,  et  s’y  terminent 
par  autant  d’orifices  autour  de  la  cavité  centrale 
que  forme  ce  viscère.  Leur  embouchure,  qui  est 
une  sorte  de  pylore,  est  étroite  et  paraît  ne  lais- 
ser passer  aucune  substance  étrangère;  ou  les 

(i)  Je  n’en  ai  trouve  qu’une  seule  de  forme  sphé- 
rique; M.  Tiedemann  en  a décrit  et  fuit  figurer  deux 
olilougues , dans  sou  magnifique  ouvrage  iutitulc  ; 
Anatomie  des  holothuries,  des  étoiles  de  mer  et  des  our- 
sins ( en  allemand  ) , 1 vol.  in-folio.  Liindslmt , i3i6, 
pl.  7,  h h. 


trouve  toujours  remplies  d’un  fluide  nourricier 
d’un  blanc  grisâtre  (2). 

L’origine  du  canal  principal,  qui  forme  comme 
la  lige  de  cette  double  série  de  cæcums,  tient  par 
son  côté  ventral  à un  corps  vésiculaire  assez  dé- 
veloppé, à parois  un  peu  plissécs,  dont  la  basé, 
plus  large  dans  plusieurs,  est  dirigée  en  longueur 
sur  le  trajet  de  cette  branche  (5);  plus  étroite 
dans  d’autres  qui  ont  une  forme  ovale,  elle  re- 
garde le  disque  de  l’cslomac  et  tient  à l’origine 
de  ce  même  canal  principal.  Ces  corps  vésiculaires 
renferment,  comme  la  vésicule  de  l’estomac,  une 
substance  granulée,  blanchâtre.  Ces  poches  ser- 
vent-elles au  séjour  et  à la  digestion  des  sub- 
stances alimentaires,  ou  bien  ne  sont-elles  que  des 
organes  de  sécrétion  d’un  suc  digestif  analogue  à 
la  bile? 

Dans  les  astéries  qui  ont  plus  de  cinq  rayons, 
les  branches  de  cæcums  sont  très-courtes  (4).] 

Les  ophiures,  Lam.,  dont  les  branches  n’ont  pas 
de  pieds  et  ressemblent  à des  queues  de  serpents, 
n’ont  pas  de  tels  cæcums.  Leur  estomac  est  un 
simple  sac  qui  n’occupe  que  le  disque  ou  centre 
des  branches;  seulement  sa  membrane  montre, 
de  toutes  parts,  une  infinité  de  petites  boursou- 
flures. Il  en  est  probablement  de  même  des  cawio- 

tlllüS. 

h.  Les  oursins  ou  les  échinides. 

[Ici  les  moyens  internes  d’alimentation  diffè- 
rent autant  de  la  famille  précédente  que  les  ex- 
ternes. Le  canal  alimentaire  qui  suit  l’appareil  de 
mastication  que  nous  avons  décrit  (Art.  1)  est 
plus  ou  moins  long,  plus  ou  moins  replié  dans 
l’intérieur  du  lest  de  l’oursin,  et  se  termine  à des 
régions  très-différentes  de  ce  test,  suivant  la  po- 
sition de  l’anus. 

Un  exemple  suflira  pour  en  donner  une  idée 
exacte;  nous  le  prendrons  dans  Vaohinus  saxati- 
lis,  Kl. 

Le  canal  alimentaire  dans  celte  espèce  forme 
plusieurs  circonvolutions  autour  de  la  coquille. 
Ou  peut  le  diviser  en  une  première  portion  courte 
cl  d’un  petit  diamètre,  qui  commence  au  pharynx, 
comme  un  œsophage,  et  s’insère  latéralement 
dans  la  seconde  portion,  en  laissant  eu  deçà  de 
son  insertion  un  petit  cul-de-sac  (5). 

Cette  première  portion  n’a  guère  que  la  dixième 
partie  de  la  longueur  de  la  seconde.  Celle-ci,  d’un 
diamètre  une  fois  plus  grand,  assez  égal,  fait  plu- 

(a)  M.  Tiedemann,  ouvr.age  cité,  p.  43* 

(3)  Ainsi  que  le  représente  ta  Cg.  i i d®  1®  Pl*  YIl  de 
l’ouvrage  cité. 

(4)  Règne  animal,  t.  III,  p.  327- 

(5)  f'.  l’ouvrage  déjà  cité  de  M.  Tiedemann,  p.  76, 
et  pl.  X,  fig.  I,  u-i>. 
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sieurs  replis  autour  du  test,  et  ne  diminue  de  ca- 
libre qu’un  peu  avant  sa  terminaison. 

Je  ne  trouve  pas  cette  différence  de  diamètre 
et  cette  distinction  tranchée,  entre  le  premier 
dixième  du  canal  alimentaire  et  le  reste,  dans 
Vechinus  esculenliis.  Plus  étroit  en  commençant, 
le  canal  alimentaire  aujfmentc  un  peu  de  diamè- 
tre, et  présente  des  boursouflures  qui  rendent  son 
calibre  très-iué(;al . Ce  calibre  auf(raente  cependant 
très-sensiblement  dans  sa  seconde  moitié,  que  je 
compare  au  gros  intestin.  J’ai  trouvé  celle-ci 
pleine  de  matières  noirâtres,  de  débris  de  coquil- 
lages ou  de  parties  calcaires  de  zoophytes;  taudis 
que  la  première  partie,  l’analogue  de  l’intestin 
grêle,  était  colorée  eu  jaune  verdâtre  par  la  ma- 
tière qu’elle  renfermait. 

Les  parois  de  tout  le  canal  intestinal  sont  très- 
minces;  elles  ont,  dans  une  grande  partie  de  leur 
étendue,  des  plis  longitudinaux  formés,  en  appa- 
rence, de  séries  de  papilles,  auxquelles  adhérait 
la  matière  jaune  verdâtre  déjà  indiquée. 

Le  rectum  ou  la  dernière  portion  rétrécie  de 
l'intestin  a sa  membrane  interne  lisse  cl  tout  unie. 
Les  fibres  circulaires  et  longitudinales  de  sa  mem- 
brane musculeuse  sont  très-apparentes  dans  les 
grands  individus.] 

c.  La  famille  des  holothuries  varie,  selon  les  gen- 
res ou  sous-genres,  pour  la  longueur  du  canal  ali- 
mentaire; il  peut  égaler  dix  fois  et  même  seize 
fois  la  longueur  du  corps  (1),  ou  n’avoir  que  qua- 
tre fois  cette  mesure,  comme  dans  les  deux  espè- 
ces citées  par  M.  Cuvier.  U paraît  même  qu’elle 
est  encore  bien  moindre  dans  les  fialulaires,  chez 
lesquelles  le  canal  alimentaire  ne  forme  qu’une 
anse  assez  courte  avant  de  se  diriger,  sans  plus 
de  détour,  vers  l’anus  (2). 

Quant  à sa  division,  à peine  y reconnait-on  un 
court  œsophage,  remarquable  par  des  parois  plus 
épaisses  et  une  portion  à parois  plus  minces  qui 
le  suit,  dont  le  diamètre  est  un  peu  plus  grand 
quele  reste,  et  que  quelques-uns  regardent  comme 
l’estomac  (3),  mais  que  je  compare  plutôt  au  duo- 
dénum, précisément  à cause  de  la  minceur  plus 
grande  de  scs  parois.  Le  reste  de  ce  canal  montre 
peu  de  dill'éreucc  dans  son  diamètre  et  dans  la 
structure  de  ses  membranes. 

Le  canal  alimentaire  de  Vholothuria  iuhulosa  est 
quatre  fois  plus  long  que  le  corps,  dans  lequel  il 
se  replie  deux  fois  comme  un  8;  il  commence  à la 
bouche  par  un  léger  rétrécissement,  garde  ensuite 

(i)  Voyage  de  VAstrolabCt  zoologie,  tome  IV;  par 
Mm.  Quoy  et  Gaymard.  Vholothurie  Maurice  a dix  fois 
la  longueur  du  corps;  celle  de  Guutn  seize  fois. 

(a)  MM.  Quoy  et  Gaymard,  ouvrage  cite. 

(3)  MM.  Quoy  et  Gaymard,  ouvrage  cité,  et  Meckel, 
ouvrage  cité,  t.  IV,  p.  64- 

(4)  . l’ouvrage  cité  de  M.  Tiedemann,  tab.  Il  et  111. 


à peu  près  le  même  diamètre  partout.  Ses  parois 
sont  minces;  l’anus  s’ouvre  dans  le  grand  cloaque 
situé  à l’arrière  du  corps,  et  qui  n’est  séparé  de  la 
cavité  de  l’abdomen  que  par  une  valvule.  Nous 
reparlerons  de  cette  dernière  circonstance  à l’ar- 
ticle de  la  respiration.  Un  mésentère  membraneux 
suspend  tout  ce  canal  aux  parois  intérieures  du 
corps  (4). 

Vhololhuria  pentactes  offre  les  memes  choses. 

[Au  delà  du  pharynx,  où  se  trouve  un  premier 
repli  circulaire  faisant  l’office  de  valvule , nous 
.avons  vu  encore,  dans  un  espace  de  deux  centimè- 
tres environ,  plusieurs  plis  circulaires  qui  divi- 
sent le  commencement  du  canal  alimentaire,  et 
lormcnt  autant  de  valvules  propres  à empêcher  le 
retour  des  aliments.  Ces  pUs  sont  dus  à la  mem- 
brane interne,  laquelle  est  sèche  et  nullement  mu- 
queuse dans  cet  intervalle,  qui  comprend  l’œso- 
phage (5),  Il  paraît  que,  dans  d’autres  espèces,  le 
commencement  du  canal  alimentaire  est  plissé  en 
long  (fi). 

Ensuite  vient  une  portion  plus  dilatée,  qui  a 
des  parois  plus  minces  que  le  reste , et  que  l’on 
pourrait  considérer,  à cause  de  cela,  comme  le 
duodédum;  car  nous  ne  Voyons  pas  d’estomac 
proprement  dit  dans  ces  animaux,  ou  de  poche 
distincte  dans  laquelle  les  aliments  seraient  arrê- 
tés pour  subir  une  première  Iransl'ormalion  diges- 
tive. 

ba  membrane  interne  du  rectum  est  brune,  mu- 
queuse; sou  embouchure  dans  un  énorme  cloa- 
que,oul’anus  intérieur,  cslfroncée  par  un  sphinc- 
ter. 

Le  cloaque  même  a ses  parois  intérieures  lisses. 
Son  orifice,  ou  l’anus  extérieur,  est  percé  à l’ex- 
trémité postérieure  du  coi-ps,  opposée  conséquem- 
ment à la  bouche. 

Les  fiatulaires  différeraient  beaucoup , sous  CO 
rapport,  des  holothuries , suivant  MM.  Quoy  et 
Gaymard,  qui  ne  leur  accordent  ni  cloaque,  ni 
tubes  aquifères  en  provenant  (7). 

2.  Les  échinoderines  sans  pieds. 

Les  priapules,  Lam.,  qui  appartiennent  à cette 
seconde  division,  ont  un  canal  alimentaire  très- 
court  , qui  va  directement  de  la  bouche  à l’a- 
nus (8).] 

Il  n’eu  est  pas  de  même  de  celui  des  siponclcs; 
leur  canal,  mince  et  d’un  égal  calibre,  se  porte 

(5)  J’ai  vu  ces  circonstances  organiques  dans  l’holo- 
thurie de  Waigion,  la  même  dont  j’ai  décrit  la  bouche, 
article  I. 

(6)  Que  Mcckel  appelle  l’cesoiihage , ouvrage  cité, 
t.  IV. 

(y)  Ouvrage  cité,  t.  IV. 

(8)  Cuvier,  Uègne  animal,  t.  III,  p.  242. 
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il’abord  d’une  extrémité  du  corps  à l’autre,  et  re- 
vient ensuite  entourer  en  spirale  cette  première 
partie  droite,  pour  se  terminer  à un  anus  latéral 
très-près  de  la  bouche.  Il  est  bien,  à ce  moyen, 
six  ou  huit  Ibis  lon(»  comme  le  corps. 

[Au  reste,  cette  disposition  du  canal  alimen- 
taire n’est  pas  semblable  dans  toutes  les  espèces. 

Dans  celle  dont  nous  avons  décrit  la  trompe,  il 
se  porte  d’aboril  directement  en  arrière,  entre  les 
deux  premiers  muscles  rétracteurs  de  la  trompe; 
puis  se  coude  et  se  diri;;e  en  avant  jusqu’à  la  hau- 
teur de  l’anus,  qui  est  à deux  pouces  et  demi  de 
la  bouche,  plus  en  arrière.  Là  il  se  joint  au  f(ros 
intestin  avec  lequel  il  se  contourne  en  spirale  et 
forme  comme  un  double  cordon  tendu  qui  se  pro- 
lonffe  jusqu’au  fond  de  la  cavité  commune  à l’au- 
tre extrémité  du  corps,  où  ce  canal  est  maintenu 
par  un  li{;amcnt  tendineux  cylindrique,  qui  part 
de  cette  extrémité  et  se  prolonge  dans  l’axe  de  la 
spire.  La  partie  qui  appartient  à l’intestin  grêle 
est  un  canal  très-fin  ; le  gros  intestin  est  plus 
dilaté;  l’anse  très-longue  qu’ils  forment  ensemble 
a ses  deux  branches  réunies  par  un  très-étroit 
mésentère. 

Le  diamètre  de  la  seconde  branche  de  cette 
anse,  queje  décris  comme  le  gros  intestin,  va  en 
augmentant  d’arrière  en  avant,  surtout  lorsqu’il 
a dépassé  la  seconde  moitié  du  corps,  et  se  trouve 
vers  la  fin  de  la  première,  où  il  est  rempli  de 
fèces. 

Il  forme  même  dans  sa  dernière  portion,  toute- 
fois avant  le  rectum,  une  poche  assez  considé- 
rable. Celui-ci  est  un  canal  égal , se  courbant  en 
deux  petites  anses,  avant  de  se  terminer  à l'anus; 
sa  membrane  interne  est  plissée  en  long. 

Il  y a aussi  des  plis  longitudinaux  dans  le  com- 
mencement de  cc  canal,  sauf  dans  un  premier 
espace  de  quelques  millimètres,  où  sa  surface  est 
papilleuse. 

L’anus  forme  une  très-petite  ouverture. 

On  voit  d’ailleurs  que  ce  canal  alimentaire  est 
sans  estomac  distinct,  comme  celui  des  holothu- 
ries et  des  autres  échinodennes  qui  ont  une  bouche 
et  un  anus. 

Un  autre  caractère  de  ce  canal  est  sa  longueur, 
qui  atteint  au  moins  quatre  fois  celle  du  corps, 
malgré  la  forme  très-allongée  de  celui-ci.  Enfin, 
sa  disposition  contournée  en  spirale  sur  lui-même, 
comme  le  commencement  du  gros  intestin  de  cer- 
tains rongeurs,  est  encore  bien  remarquable.] 

Dans  les  thalassêmes  (lumbricus  thalassema  et 
cchiurus,  Pallas),  le  canal  est  cinq  ou  six  fois  long 
comme  le  corps  ; ses  parois  sont  minces  et  fron- 

(i)  Cuvier,  Règne  animal)  t.  III,  p.  a44. 

(a)  Cuvier,  Règne  animal,  t.  III,  p.  a47  et  a48.  Ces 
apparences  de  trachées  ou  de  vaisseaux  blancs  se  voient 
bien  dans  le  strougle  geaut.  Presque  tout  son  canal 


cées  ; son  diamètre  est  le  même  partout  ; sa  partie 
postérieure  est  remplie  d’excréments,  moulés  en 
petits  cylindres  courts  et  minces.  [Ce  canal  a 
beaucoup  de  rapport  avec  celui  de  la  bonellie. 

Dans  celle-ci  l’intestin  est  très-long,  plusieurs 
fois  replié,  recevant,  avant  de  sc  terminer,  deux 
tubes  ramifiés,  qui  paraissent  analogues  à ceux 
qui  constituent  les  branchies  aquifères  des  holo- 
thuries (1).] 

B.  Organes  intérieurs  d’alimentation  des  intesti- 
naux. 

[Les  vers  intestinaux  ont,  les  uns  un  canal  ali- 
mentaire contenu  dans  une  cavité  viscérale;  ils 
forment  l’ordre  des  cavitaires,  de  la  méthode  na- 
turelle adoptée  par  Cuvier,  dans  son  Régne  ani- 
mal. Dans  les  autres,  les  voies  par  lesquelles  s’in- 
troduisent les  substances  alimentaires  ne  sont 
plus  séparées  du  tissu,  ou  de  la  substance  même 
du  corps;  cc  sont  les  parenchymateux  de  cette 
même  méthode. 

Ces  deux  caractères,  extrêmement  importants, 
résument  très-bien  les  principales  différences  que 
présentent  les  vers  intestinaux , relativement  à 
leurs  organes  d’alimentation  intérieurs. 

1.  Les  intestinaux  cavitaires 

Sont  ceux  dont  l’enveloppecommuue  intercepte 
une  cavité  distincte  , dans  laquelle  flotte , entre 
autres  viscères,  un  tube  alimentaire  complet, 
allant  de  la  bouche  à l’anus,  qui  sont  aux  deux 
extrémités  du  corps,  lequel  a généralement  une 
forme  très-allongée  et  cylindrique. 

Le  canal  alimentaire  s’unit  aux  parties  voisines 
par  de  nombreux  filets,  que  les  uns  ont  pris  pour 
des  vaisseaux  nourriciers , les  autres  pour  des 
trachées,  mais  sans  preuve  (3). 

Le  canal  alimentaire  est  généralement  droit, 
assez  large,  d’un  diamètre  égal,  sans  boursou- 
flures, ayant  très-peu  d’étranglements,  et  souvent 
n’en  montrant  aucun.  L’œsophage  sc  distingue 
par  un  plus  petit  diamètre,  qui  est  aussi  quelque- 
fois plus  grand.  La  poche  stomacale  se  fait  re- 
marquer, dans  quelques-uns,  par  plus  d’ampleur, 
des  parois  plus  épaisses,  et  par  deux  étrangle- 
ments, un  au  cardia,  l’autre  au  pylore.  Elle  peut 
être  divisée  en  deux  autres  poches  qui  se  suivent.] 

Parmi  les  vers  intestinaux  cavitaires,  Vascaride 
lombrical  a un  canal  très-simple,  à parois  minces, 
à peu  près  égal  partout,  et  à peine  plus  long  que 
le  corps. 

aliraenlaire  reçoit,  d'une  suite  de  troncs  très-courts  qui 
semblent  sortir  de  la  peau  à des  intervalles  assez  régu- 
liers, des  ramiiicatious  qui  partent  de  ce  tronc  en  rayon- 
nant sur  la  surface  de  rintestin. 
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[L’œsoplia^e  est  court,  fusiforme,  c’est-à-dire 
plus  étroit  en  avant,  plus  large  en  arrière,  séparé 
de  l’estomac  par  un  étranglement.  Ses  parois  sont 
épaisses,  sa  cavité  est  triangulaire,  et  communi- 
que dans  l’estomac  par  un  orifice  de  même  forme. 
Il  a parfois  un  plus  grand  diamètre  que  l’estomac; 
dans  d’autres  cas  ce  diamètre  est  plus  petit. 

L’estomac  forme  un  canal  d’un  diamètre  égal, 
qui  se  continue  jusque  très-près  de  la  moitié  de 
la  longueur  du  corps.  Il  est  suivi  d’un  intestin  d’a- 
bord étroit,  qui  s’élargit  peu  à peu  et  parvient 
à un  grand  diamètre  dans  sa  dernière  moitié. 

L’anus  forme  une  fente  transversale  qui  se  voit, 
du  côté  du  ventre , un  peu  en  deçà  de  l’extrémité 
postérieure  du  corps  (I). 

Les  oxyures  ont  un  œsophage  plus  long,  à pro- 
portion, que  les  ascarides,  formant  à la  fin  une 
dilatation  globuleuse,  comme  un  jabot.  Un  étran- 
glement la  sépare  de  l’estomac,  qui  est  petit  et 
sphérique  comme  un  gésier.  Rarement  se  divise- 
t-il  en  plusieurs  poches  de  même  forme.  L’ori- 
gine du  canal  alimentaire  est  de  même  arrondie , 
dilatée  et  très-séparée  de  l’estomac  par  un  pylore 
étroit.  L’intestin  est  droit  ou  un  peu  sinueux, 
suivant  les  espèces.  Son  canal,  d’un  calibre  assez 
égal  dans  la  plus  grande  partie  de  son  étendue,  se 
dilate  un  peu  vers  la  fin  ; mais  cette  partie  plus 
dilatée  va  beaucoup  en  se  resserrant,  pour  former 
le  rectum,  canal  étroit  dont  l’issue  ou  l’anus  se  voit 
à la  lace  ventrale  du  corps,  bien  avant  l’extrémité 
cflilée  de  cette  partie  (2). 

Les  vibrions  diffèrent  très-peu  des  oxyures,  à 
cet  égard.  Dans  le  tlu  vinaigre  (3),  l’œsophage 
est  un  canal  plus  long,  qui  ne  sc  dilate  pas  vers 
l’estomac  : c’est  la  même  chose  dans  celui  de  la 
colle  (4). 

Le  gésier  est  petit,  aussi  globuleux,  et  le  pre- 
mier renflement  de  l’intestin  ressemble  encore  à 
Un  estomac. 

Les  filaires  ont,  comme  les  autres  cavitaires,  un 
canal  alimentaire  qui  va  droit  et  sans  détour  de 
la  bouche  à l’anus.  Celle-ci  est  une  ouverture 
ronde  terminale,  entourée  d’un  rebord  en  étoile. 
L’œsophage  est  un  canal  court  et  mince,  qui  se 
dilate  bientôt  pour  former  une  poche  une  fois  plus 
longue,  cylindrique,  d’un  calibre  trois  fois  plus 
grand,  qui  répond  à l’estomac.  Dans  tout  le  reste 

(i)  Anatomie  des  vers  intestinaux  : ascaride  lomlri- 
cüide  et  échinorhinque  géant;  par  M.  J.  Cloquet.  Paris, 
1824. 

{2)  y.  Ed.  Schraaltz,  Tabulæ  anatomiam  Entozoo- 
nmi,  etc.  Dresdœ  et  Lipsiæ,  i83i.  T.  XVII,  fig.  2,  3,  8 

9,  et  t.  XVIII,  Cg.  i,  et  les  Recherches  sur  l’organi- 
sation de  quelques  espèces  d’oxjrures  et  de  vibrions,  par 
M.  Dugès.  Annales  des  Sciences  naturelles,  t.  IX,  pl.  4j, 
llg’  i5,  r6,  17  et  18. 

(3)  Ouvrage  cité,  Cg.  19. 


de  son  étendue,  jusqu’à  l’anus,  le  canal  alimen- 
taire formant  l’intestin  prend  un  petit  diamètre 
et  un  calibre  égal.  11  se  termine  à l’anus,  percé 
très-près  de  l’extrémité  dans  le  mâle,  laissant  au 
delà  une  queue  médiocre  dans  la  femelle  (5). 

Les  strongleSf  eomme  les  précédents,  ont  le  ca- 
nal alimentaire  droit  et  sans  circonvolutions  ou 
sinuosités,  si  ce  n’est  quelquefois  à la  fin  de  son 
trajet.  Le  alrongle  du  cheval,  ou  sfrongle  armé, 
l’a  tout  uni  (6).  Le  slrongle  géant  l’a  ridé  transver- 
salement (7).  L’orifice  buccal,  qui  est  rond,  donne 
dans  une  première  poche  cloisonnée  qui  est  courte 
et  peut  être  considérée  à la  fois  comme  la  cavité 
buccale  et  l’œsophage.  C’est  l’organe  de  succion 
et  de  déglutition. 

Tout  le  reste  de  ce  long  canal  alimentaire,  sauf 
la  dernière  portion  qui  répond  au  rectum,  est 
plissé  en  travers  et  comme  articulé  extérieure- 
ment, quoique  intérieurement  sa  cavité  ne  soit 
pas  interrompue  par  des  cloisons.  Il  formait,  avant 
de  se  terminer  à l’anus,  dans  l’un  des  deux  indi- 
vidus que  nous  avons  examinés  (8),  deux  courtes 
circoovolulions , et  il  était,  dans  celle  partie, 
d’un  calibre  plus  petit,  bien  égal,  et  sans  aucun 
étranglement. 

Dans  l’autre  individu,  les  plis  ou  articulations 
de  la  plus  grande  partie  de  ce  canal  étaient  bien 
moins  évidents.  Il  était  comme  enveloppé  d’une 
substance  de  couleur  foncée  dans  presque  toute 
son  étendue,  excepté  dans  le  rectum;  c’est  cette 
substance  qu’on  regarde  comme  le  foie.  Le  der- 
nier intestin  prenait  subitement  un  plus  petit  dia- 
mètre que  le  reste;  il  étaitfarci  d’exerémeuts  jau- 
nâtres  ou  d’un  blanc  sale. 

Le  strongîe  armé  a l’entrée  du  canal  alimentaire 
tout  à fait  terminale  et  percée  au  centre  du  renfle- 
ment sphérique  que  forme  sa  tête.  Elle  est  entou- 
rée de  trois  replis  concentriques , dont  l’interne 
est  armé  d’aiguillons.  La  cavité  buccale  est  sphé- 
rique comme  la  tête,  et  conserve  celte  forme  par 
la  nature  et  la  solidité  de  ses  parois  cartilagineu- 
ses. Apres  elle,  le  canal  alimentaire  se  rétrécit 
beaucoup,  puis  se  dilate  un  peu  et  s’étrangle  de 
nouveau.  Cette  portion,  qui  peut  avoir  le  sixième 
de  la  longueur  totale,  peut  être  considérée  comme 
l’œsophage.  La  portion  qui  lui  est  subitement  di- 
latée en  prend  un  gros  calibre,  qui  diminue  peu 

(4)  Ouvrage  cité,  fig.  20  et  21. 

(5)  Quelques  matériaux  pour  servir  à Thistoire  des 
Filaires  et  des  Strongles,  par  M.  C.  Leblond , D.-M., 
pl.  I,  fig.  1-2-6,  et  pl.  II,  fig.  I,  pour  la  femelle;  pl.  I, 
fig.  4 et  7,  et  pl.  111,  fig.  1 et  2,  pour  te  mâle. 

(6)  Aug.  Herm.  Westrumb,  Mémoire  pour  servir  à 
l’auat.  du  strongîe  armé.  Isis  de  1823 , et  M.  Schmaltz, 
ouvrage  cité,  jd.  XVIII,  fig.  10  et  ii. 

(7)  Cuvier,  Régne  animal,  t.  III,  p.  253. 

(8)  Proveuant  l’uu  et  l’autre  d’un  phoque. 
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à peu  jusqu’à  l’autre  extrémité  du  corps,  où  ce 
canal  devient  très-étroit  avant  de  se  terminer  à 
l’anus  (1). 

Les  Unguatules  (pentastoma,  Rud.)  ont  de  même 
un  canal  alimentaire  qui  va  droit  d’une  extrémité 
du  corps  à l’autre,  où  se  voient  la  bouche  et  l’a- 
nus. 

Mais  ce  canal  se  distingue  par  l’existence  de 
deux  cæcums  qui  prennent  naissance  près  de  son 
origine  (2). 

Les  lernées,  qui,  suivant  M.  Cuvier,  ont  à peu 
près  la  meme  organisation  extérieure  et  intérieure 
que  les  intestinaux  cavitaires,  ont  comme  eux,  en 
effet,  un  canal  alimentaire  simple  et  sans  circon- 
volutions, ou  sinuosités  apparentes,  dont  le  dia- 
mètre varie  un  peu,  dans  son  trajet  de  la  bouche, 
qui  est  à l’extrémité  antérieure  du  corps,  à Taiius, 
qui  est  à l’extrémité  opposée. 

J’ai  vu  cependant,  dans  un  grand  exemplaire 
de  la  pennella  fdosa  (ô),  deux  longs  cæcums  éten- 
dus de  l’origine  du  canal  alimentaire,  où  ils  m’ont 
paru  s’attacher,  jusque  près  de  l’extrémité  posté- 
rieure. Celte  organisation  serait  analogue  à celle 
des  hirudinées  suceuses  de  sang;  mais  on  ne  l’a 
décrite,  que  je  sache,  dans  aucun  autre  genre  de 
cette  famille.  Il  iiaraît  même  que  la  P.  sagitla,  L., 
aurait  un  canal  alimentaire  simple,  sans  les  cæ- 
cums que  nous  venons  d’indiquer  (4). 

Parmi  les  lernées  propres  (lernœooere,  Bl.),  la 
L.  cyprinacea  monlrc  à travers  scs  téguments 
transparents  la  forme  de  son  canal  alimentaire, 
ordinairement  farci  d’aliments  ou  d’excréments  de 
couleur  foncée. 

Ce  canal  commence  à la  bouche  par  une  poche 
sphérique;  traverse,  sans  faire  aucune  sinuosité, 
toute  l’étendue  du  corps;  il  se  dilate  un  peu  lors- 
qu’il est  parvenu  vers  l’extrcmilé  postérieure,  où 
le  corps  est  le  plus  large.  Le  rectum  est  un  canal 
de  plus  en  plus  fin  qui  sort  de  cette  dernière  dila- 
tation et  se  termine  à l’anus,  percé  à l’extrémité 
de  l’abdomen.  Les  parois  en  sont  minces,  granu- 
leuses, et  se  composent  entre  autres  d’un  tissu  de 
fibres  transversales  et  longitudiii.iles  (5). 

Dans  une  autre  espèce  de  ce  genre , la  leriiœa 
hranchialis , ce  même  tube,  plus  étroit  dans  le 
cou,  s’élargit  dans  l’abdomen.  Ses  parois  sont  for- 
mées d’un  tissu  mince  , transparent,  où  l’on  dis- 
tingue des  fibres  musculaires  transversales,  et  des 
fibres  longitudinales  qui  se  croisent  (0). 


L’anus  est  percé  entre  deux  proéminences  , à 
l’extrémité  arrondie  du  ventre. 

Le  même  canal  dans  le  trachelyaslespohjcopus  (7), 
est  droit,  plus  dilaté  dans  le  cou  qu’au  delà,  et 
reprenant  un  peu  plus  de  diamètre  avant  de  se 
terminer  à l’anus.  Sa  dernière  portion  se  meut  ré- 
gulièrement et  alternativement  à gauche  et  à 
droite,  dans  l’état  de  vie,  phénomène  singulier 
que  M.  Nordmann  a également  observé  dans  l’n- 
cheteres  percantm. 

Le  canal  alimentaire  du  s’étend 

droit  de  la  bouche  à l’anus.  Il  est  dilaté  dans  la 
tête,  resserré  dans  le  cou,  dilaté  de  nouveau  dans 
le  ventre,  pour  se  resserrer  une  dernière  fois  avant 
de  se  terminer  à l’anus.  Les  parois  en  sont  très- 
minces  (8). 

Dans  Vachelercs  percarum,  N.  (9),  femelle,  le 
même  tube  alimentaire  est  simple,  droit,  fusi- 
forme, un  peu  dilaté  dans  son  principe,  plus  large 
dans  sa  partie  moyenne,  s’amincissant  beaucoup 
dans  le  rectum,  qui  forme  un  cône  allongé.  Ce 
canal  présente  d’ailleurs,  excepté  dans  le  rectum, 
des  étranglements  et  des  dilatations  alterna- 
tives (10). 

Trois  rubans  musculeux  s’attachent  aux  tégu- 
ments, entre  le  quatrième  et  le  cinquième  segment 
postérieur,  et  se  réunissent  eu  un  seul  faisceau, 
qui  se  divise  de  nouveau  eu  trois  branches  pour 
embrasser  une  portion  correspondante  du  tube 
alimentaire.  Ils  servent  sans  doute  au  mécanisme 
qui  produit  ces  mouvements  fréquents,  réguliers, 
de  gauche  à droite  et  de  droite  à gauche,  de  la 
dernière  portion  du  canal  alimentaire  (on  en 
compte  de  00  à 0.5  par  minute),  mouvements  qui 
alternent  encore  avec  la  dilatation  et  le  resserre- 
ment alternatifs  de  la  partie  de  ce  tube  à laquelle 
ces  muscles  s’attachent  (11). 

Le  canal  alimentaire  du  mâle  de  cette  espèce 
éprouve  une  dilatation,  marquée  déjà  dans  la  partie 
antérieure  du  corps  ; il  se  resserre  ensuite  pour  se 
dilater  de  nouveau  , après  quoi  il  perd  peu  à peu 
son  diamètre  jusqu’à  l’anus. 

Les  chondracantkes  n’offrent  rien  de  particulier 
à cet  égard.  Leur  canal  alimentaire  va  droit  de 
la  bouche  à l’anus.  Son  diamètre  est  de  grandeur 
médiocre  (12). 

Enfin  le  nemertes  horlasii,  que  M.  Cuvier  réunit 
aussi  aux  intestinaux  cavitaires,  a,  comme  les  au- 
tres animaux  de  cet  ordre,  un  canal  alimentaire 


(1)  Ouvrage  cité  de  M.  le  docteur  Leblond , pl.  IV, 
fig.  2 et  3,  et  pl.  VI,  fig.  7>  P°“f  '®  mâle,  et  pl.  VI, 
Cg.  1-5  pour  l’anus  de  la  femme. 

(2)  Règne  animal,  t.  III,  p.  254- 

(3)  Rapportée  de  Nice  par  M.  Laurillard. 

(4)  Suivant  M.  Nordmann  qui  n’a  eu,  à la  vérité,  que 
de  très-petits  individus.  Tabl.  X,  Cg.  C,  et  p.  123  de 
l’ouvrage  déjà  cité. 


(5)  Ibid.,  p.  121,  et  pl.  VI,  Cg.  2. 

(6)  Ibid.,  p.  i32. 

(■j)  Ibid.,  p.  98,  et  tabl.  VI,  fig.  3 k. 

(8)  Ibid.,  tabl.  VI,  fig.  8,  9,  10,  et  p.  109. 

(9)  Ouvrage  cité,  tabl.  IV,  fig.  r B* 

(10)  Ibid,,  tabl.  V.  fig.  7- 

(11)  Ibid.,  p.  71: 

(12)  BW.,  p.  ii5.  et  '•  IX.Cg  Set  6. 
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étendu  d’une  extrémité  du  corps  à l’autre  (1).  Il 
commence  par  une  ouverture  évasée,  qui  est  la 
bouche,  et  finit  par  un  orifice  étroit,  qui  est  l’anus. 

II.  Les  parenchymateux. 

a.  Les  échinorhinques,  qui  forment  la  première 
famille  de  cette  seconde  division  des  vers  intesti- 
naux, ont  une  petite  trompe  percée  d’un  pore  ter- 
minal qui  conduit  dans  une  cavité  viscérale  formée 
par  toute  l’étendue  de  la  peau  extérieure,  dou- 
blée sans  doute  par  une  peau  intérieure.  C’est  dans 
cette  cavité,  qui  renferme  aussi  les  organes  de  la 
génération,  que  pénètrent  par  le  porc  buccal  les 
substances  alimentaires,  et  dans  laquelle  elles  pa- 
raissent devoir  être  digérées. 

On  trouve  comme  suspendues  intérieurement  à 
la  base  de  la  trompe,  deux  bandelettes  courtes  et 
plates  (lemnisci)  qui  flottent  dans  la  portion  anté- 
rieure de  celte  cavité  ; un  triple  vaisseau  ramifié 
règne  dans  leur  milieu  et  sur  leur  bord,  et  montre, 
par  intervalles,  des  dilatations  très-sensibles.  Les 
bandelettes  jouent  probablement  un  rôle  impor- 
tant dans  la  nutriliou  des  échinorhinques.  Une 
circonstance  bien  remarquable,  nouvelle  pour  la 
science  de  ces  animaux  singuliers,  c’est  qu'on  les 
trouve  quelquefois  sorties  toutes  deux , à travers 
le  porc  buccal,  comme  par  une  sorte  de  vomisse- 
ment (2).  La  physiologie  a de  quoi  méditer  sur 
cette  étrange  organisation  d’une  cavité  viscérale, 
formée  par  l’enveloppe  extérieure,  et  doublée  pro- 
bablement par  une  peau  intérieure;  cavité  qui 
renferme  les  organes  de  la  génération  mâles  ou 
femelles,  suivant  les  individus,  mais  qui  ne  con- 
tient ni  canal,  ni  sac  alimentaire.  Sans  doute  elle 
tient  lieu  de  premier  réservoir  des  aliments;  mais 
comme  elle  renferme  en  même  temps  les  organes 
de  la  génération,  on  peut  douter  que  ses  parois 
soient  organisées  pour  les  modifier  par  une  action 
digestive  quelconque.  Celte  action  est  peut-être 
réservée  uniquement  aux  bandelettes,  dont  les 
vaisseaux  considérables  qui  les  dessinent  seraient 
le  premier  réservoir  du  suc  nourricier. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  forme  particulière  des  or- 
ganes d’alimentation  de  ces  vers  olfrc  un  exemple 
de  dégradation  organique  qui  les  rapproche  des 
hydres  ou  des  polypes  les  plus  simples.  Chez  les 
uns  comme  chez  les  autres  la  peau  forme  un  sac 
qui  sert  au  moins  de  réservoir  pour  les  aliments. 

Les  échinorhinques,  ayant  une  cavité  viscérale 
et  les  sexes  séparés,  ont,  sous  ces  deux  rapports , 
une  organisation  plus  compliquée  que  les  autres 
parenchymateux  auxcpiels  M.  Cuvier  les  a réunis, 
à cause  de  la  ilégradation  de  leurs  organes  diges- 
tifs. 

(0  Règne  animal,  t.  TU,  p- 

(z)  U existe  au  Musée  de  Slrasbouig  plusieurs  exem- 


Dans  les  autres  parenchymateux  la  cavité  viscé- 
rale manque  absolument.  Le  sac  ou  tube  alimen- 
taire, qui  remplace  généralement  ici  un  canal  ali- 
mentaire , est  incrusté , pour  ainsi  dire  , dans  le 
parenchyme  du  corps.  Ce  sac  revêt  différentes 
formes,  suivant  les  familles  et  les  genres. 

Ce  peut  être  un  tube  simple,  s’enfonçant  à tra- 
vers le  parenchyme,  depuis  la  bouche  jusque  vers 
l’extrémité  opposée,  où  il  se  termine  par  un  cul- 
de-sac. 

D’autres  fois,  c’est  un  tronc  vasculaire  qui  se  divise 
en  branches  et  en  rameaux,  mais  en  conservant, 
dans  ses  divisions,  un  diamètre  qui  lui  permet 
d’admettre  beaucoup  desucs  nutritifs  (lesdouees). 

Dans  d’autres  cas,  il  forme  deux  longs  vaisseaux 
qui  régnent  dans  toute  l’étendue  du  corps  (les 
tainia). 

Ëiilin,  il  y a des  vers  de  cct  ordre  dans  lesquels 
on  ne  découvre  aucun  organe  particulier  pourl’a- 
liincututiou,  et  chez  lesquels  elle  paraît  devoir  se 
faire  par  toute  la  surface  de  la  peau  (les  ligules). 

h.  Les  trématodeSjRxiA., 

Forment  un  groupe  assez  naturel  d’intestinaux, 
vrais  parenchymateux,  qui  ont  pour  caractère 
extérieur  commun  d’être  armés  de  ventouses  pour 
s’attacher  aux  organes  des  animaux  dont  ils  su- 
cent le  sang  ou  les  autres  humeurs. 

Parmi  eux  se  trouve  le  grand  genre  douve  (fas- 
ciola,  I..),  qui  comprend  plusieurs  sous-geuresdont 
nous  ferons  connaître  les  organes  d’alimentation. 

Ces  organes  se  composent  généralement  d’un 
suçoir  qui  est,  le  plus  souvent,  une  trompe  exser- 
tile,  placée  à la  face  ventrale  du  corps,  rarement 
à son  extrémité,  plus  Iréquemmeut  en  arrière  de 
cette  extrémité. 

Ce  suçoir  donne  immédiatement  dans  un  sac 
alimentaire  en  forme  de  tube,  composé  d’un  tronc 
court  et  de  deux  branches  plus  ou  moins  longues. 

La  capacité  et  la  forme  de  ce  sac  alimentaire 
fourchu  varient  suivant  les  sous-genres.  Chez  les 
uns,  les  deux  branches  restent  séparées  et  sans 
communication  apparente;  chez  d’autres,  elles  se 
réunissent  à la  partie  postérieure  du  corps  {dis- 
foma  lucii).  Quoique  restant  simples  et  sans  divi- 
sions, dans  les  uns  ce  sont  de  simples  tubes  sans 
ramification;  chez  d’autres,  elles  setliviscnt  et  se 
sous-divisctit,  et  se  terminent  par  tIeS' culs-tle-sac 
nombreux  élargis  par  leur  fond.  Dans  d’autres 
enfin,  les  divisions  se  comportent  comme  de  véri- 
tables ramifications  vasculaires  qui  se  perdent 
dans  le  parenchyme. 

Ou  voit,  dans  ce  dernier  cas,  une  sorte  de  fu- 
sion entre  les  organes  d’alimentation  et  les  l'cser 

plairtis  d! échinorhinques  géants^  dans  lesquels  ces  ])a«- 
deU  ttes  sont  pt'iidautes  hors  de  l’orifice  de  1:»  trompe. 
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voirs  cin  suc  nourricier.  C’est  un  des  premiers 
exemptes  de  dégradation  organique  des  appareils 
de  ces  fonctions. 

Vamphistoma  siiblriqitelruni,  qui  appartient  à 
ce  groupe,  est  un  ver  conique  ayant  une  seule 
ventouse  en  arrière.  La  bouche,  faisant  l’office  de 
suçoir,  est  à la  pointe  du  cône;  sa  cavité  donne 
immédiatement  dans  un  canal  étroit,  sorte  d’œso- 
phage, qui  conduit  dans  le  milieu  de  l’arc  que  font 
ensemble  deux  larges  branches  cœcales , en  se 
portant  en  arrière  jusque  près  de  l’autre  extré- 
mité, et  en  restant  écartées  (1). 

On  place,  mais  peut-être  mal  à propos,  dans  les 
douves  proprement  dites  (^distoma)  ^ la  douve  a 
lotiff  couj  ce  cou  a un  suçoir  aiilérieui  qui  répond 
à la  bouche,  et  donne  dans  un  pharynx  très-court, 
qui  tient  lieu  aussi  d’œsophage.  Celui-ci  s’ouvre 
immédiatement  dans  un  canal  transversal  qui  se 
recourbe  de  chaque  côté,  à angle  droit,  pour  se 
prolonger  dans  toute  l'étendue  du  corps,  jusqu’à 
l’autre  extrémité,  où  ces  deux  branches  se  ren- 
contrent et  se  confondent , ou  s’anastomosent 
complètement,  de  manière  à former  un  tube  con- 
tinu (2). 

Bans  une  espèce  désignée  par  M.  Nordmann  {5) 
sous  le  nom  de  distontutn  rosaceumy  mais  qui  est 
probablement  la  meme,  il  a vu  les  deux  branches 
du  sac  alimenlaire  diminuer  de  diamètre  à mesure 
qu’elles  sc  portaient  en  arrière,  et  se  perdre,  pour 
ainsi  dire,  dans  l’extrémilé  postérieure.  Un  petit 
rameau  transversal  semblait  cependant  réunir 
leur  dernier  bout. 

Dans  le  distoma  pertatiim  (Nordm.),  les  deux 
branches  du  sac  alimentaire  restent  encore  sim- 
ples et  sans  ramifications;  mais  au  lieu  de  dimi- 
nuer de  diamètre,  elles  vont  eu  augmentant,  en 
se  portant  en  arrière,  et  prennent  la  forme  de 
massue,  restant  écartées  l’une  de  l’autre  et  com- 
plètement séparées.  Leur  capacité  parait  très- 
grande  relativement  aux  précédentes.  Elles  ne 
commencent  qu’au-devant  de  la  ventouse  veulrale, 
qui  est  as.sez  reculée. 

La  bouche  forme  ici  une  grande  ventouse  ter- 
minale, mais  inférieure.  Il  y a un  pharynx  pyri- 
forme,  étroit  vers  la  bouche,  élargi  vers  l’œso- 
phage, qui  opère  la  déglutition  des  sucs  alimen- 
taires. L’œsophage  a la  forme  d’un  œuf.  Il  donne 


dans  la  première  partie  du  sac  alimentaire  for- 
mant un  tube  simple,  flexueux,  jusque  très-près 
de  la  ventouse  ventrale,  où  il  aboutit  dans  les 
deux  branches  que  nous  avons  décrites  en  pre- 
mier lieu  (4). 

La  douve  des  moulons  (disfoma  hcpaticuin,  Retz 
et  Zeder)  a la  ventouse  qui  forme  sa  bouche  tout 
à fait  terminale.  Le  tronc  de  l’arbre  alimentaire, 
dans  lequel  la  cavité  buccale  et  le  pharynx  com- 
muniquent immédiatement,  est  très-court. 

Il  se  divise  promptement  en  deux  branches  , 
parce  que  cette  division  doit  avoir  lieu  au-devant 
de  la  ventouse  ventrale  qui  est  très  en  avant  (5). 
Ces  deux  branches,  d’un  égal  diamètre,  ou  à peu 
près,  contournent  les  organes  de  la  génération  et 
la  ventouse  ventrale;  puis  elles  se  portent  direc- 
tement en  arrière,  en  diminuant  de  volume  à 
mesure  qu’elles  fournissent  des  rameaux,  surtout 
par  leur  côté  externe.  Ces  rameaux  restent  sim- 
ples ou  se  divisent  peu.  Leur  extrémité  est  obtuse 
et  quelquefois  dilatée  en  massue  (C). 

La  bouche  des  diplostonies  est  percée  à l’extré- 
mité inférieure  du  corps,  et  conséquemment  sur 
la  même  face  que  les  deux  ventouses.  Cet  orifice 
ayant  pour  lèvre  un  léger  rebord,  est  très-con- 
fraclile,  ordinairement  rond;  mais  il  peut  varier 
beaucoup  pour  la  forme  et  les  dimensions. 

La  cavité  buccale  donne  immédiatement  dans 
un  canal  étroit,  de  forme  ovale,  qui  ne  tarde  pas 
à se  diviser  en  deux  branches,  lesquelles  sc  por- 
tent chacune  d’avant  en  arrière,  en  faisant  quel- 
ques légères  sinuosités,  et  en  comprenant  les  deux 
ventouses  dans  leur  écartement.  Leur  diamètre 
va  un  peu  en  augmentant  jusqu’à  l’extrémité  pos- 
térieure du  corps,  où  elles  se  terminent  par  un 
cul-de-sac,  après  avoir  pris  la  forme  d’une  massue 
et  s’êlre  tiès-rapprocbées  l’une  de  l’autre  (7). 

La  ressemblance  de  celte  forme  de  l’appareil 
d’alimentation  avec  celle  du  distoma  perlalum  est 
bien  remarquable,  ainsi  que  la  différence  qui 
existe  entre  elle  et  l’arbre  alimentaire  du  distoma 
hepaticum.  On  peut  eu  conclure,  il  me  semble, 
que  plusieurs  groupes  génériques  de  ces  animaux 
ne  sont  pas  naturels. 

Le  genre  holostoma  présente  encore  la  meme 
forme  de  son  sac  alimentaire;  il  a deux  lourches 
en  massue,  simples  et  non  ramifiées  (8). 


(1)  L.  H.  Bojanns  Euthelminthica , Isis,  1821,  et  ceolato.  Auctore  Ed.  Mchlis.  Gœttingen,  1825.  In-fol. 

Ed.  Schmultz,  ouvrage  cité,  t.  VIII,  fig.  7 et  8.  (C)  Bojanus  les  a au  contraire  représentées  comme 

(2)  Annales  des  Sciences  naturelles,  t.  II.  Mémoire  de  diminuant  de  diamètre,  et  se  perdant  à la  maniéré  des 
M.  Jurine  sur  la  douve  a long  cou.  Distoma  tereticolle.  vaisseaux  les  plus  déliés.  F,  Ed.  Schmultz,  ouvrage  cite, 

(3)  Ouvrage  cité,  1"  cahier,  pl.  VIII,  fig.  i-2-3,  tabl.  VII,  fig.  4- 

p.  84.  L’individu  observé  par  M.  Nordmann  avait  été  (7)  ^.M.  Nordmann,  ouvrage  cité,  1”  cahier,  pl.  III, 
trouvé  attaché  au  palais  de  la  lotc.  fig.  i et  2,  et  p.  3i,  pour  le  diplostomum  molvens,  et 

(4)  M.  Nordmann,  O,  C.,  i®’’  cah.,  pl.  IX , fig.  r et  4,  Annales  des  Sciences  nutur.,  t.  XXX,  pl.  18,  fig.  i et  2. 

p.  go  et  91,  et  Ann.  des  Scicnc,  natur,,  t.  XXX,  p.  3o5.  (8)  M.  Novdniaun,  ouvrage  cité , pl.  IV,  fig.  i,  et 

(5)  Obse/vationes  anat,  de^disto/nate  heyatico  etjan*  p.  5i,  pour  ïkolostomuni  cuticola  ^Nordm.), 
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On  retrouve,  au  contraire,  la  forme  ramifiée,  le 
type  du  distoma  hepaticum,  dans  les  deux  genres 
suivants  : 

Dans  le  polyslonium  appandiciilatum  (Kuhn  ),  la 
bouche  est  a l’exlrémité  du  corps,  surmonlée  par 
un  petit  appendice;  un  œsophage  court,  de  forme 
ovale,  conduit  dans  les  deux  branches  alimen- 
taires , qui  se  portent  en  arrière  parallèlement 
aux  côtés  de  l’animal.  Elles  fournissent,  dans  leur 
trajet,  un  grand  nombre  de  ramuscules,  mais 
principalement  du  côté  extérieur.  Enfin,  ces  deux 
branches  se  réunissent  entre  les  deux  dernières 
ventouses,  et  se  terminent  par  une  petite  dilata- 
tion, qui  SC  ramifie  à peine  (1). 

L’orifice  buccal.de  Voclosloma  marlangi  (Ruhn) 
se  voit  à l’extrémité  d’un  long  appendice  de  forme 
cylindrique  qui  se  détache  de  la  partie  la  plus 
large  de  l’ovale  que  forme  le  corps.  C’est  du  pour- 
tour de  la  partie  étroite  et  postérieure  de  cet  ovale 
que  rayonnent,  en  se  dirigeant  en  arrière,  huit 
ventouses  pédiculées.  Ici  le  sac  alimentaire  est 
aussi  un  arbre  ilivisé  en  deux  branches.  Le  tronc, 
qui  provient  d’un  pharynx  ovale  et  court,  est 
assez  long;  mais  ces  deux  branches  commencent 
déjà  dans  l’appendice  ; elles  se  portent  en  arrière 
en  dessinant  la  forme  du  corps,  fournissent  des 
rameaux  et  des  ramuscules,  moins  en  dedans  et 
plus  en  dehors,  et  s’anastomosent  entre  les  bases 
des  deux  dernières  ventouses.  Voilà  donc  encore 
un  appareil  d’alimentation  arrangé  comme  un 
système  vasculaire  (2). 

Je  crois  devoir  décrire  à la  suite  de  ce  genre, 
ou  si  l’on  veut  de  cette  fuinille  des  douves^  l’appa- 
reil alimentaire  de  trois  genres  d’animaux  qu’un 
peut  en  rapprocher. 

Le  premier  est  ce  singulier  licclocolyle  (Cuv.), 
ver  long,  dont  la  face  inférieure  a de  00  à 100 
suçoirs,  rangés  par  paires. 

Son  orifice  buccal  est  percé  au-dessus  de  l’ex- 
trémité aniéricure,  et  en  avant  de  la  portion  la 
plus  épaisse  du  corps.  Cet  orifice  paraît  comme 
une  fente,  ou  comme  une  ouverture  ronde  ayant 
scs  bords  un  peu  saillants.  Il  donne,  par  un  canal 
très-court,  dans  un  sac  alimentaire  simple,  sans 
ramifications,  dont  la  surface  externe  est  garnie 
d’une  substance  d’un  brun  violet,  disposée  comme 
par  grumeaux,  et  qui  a paru  à M.  Cuvier  de  na- 
ture sécrétoire  (5). 

Un  ver  bien  plus  singulier  est  sans  doute  le 
diplozoon  parndoxum  (Nordm.),  dont  les  deux 
corps  sont  réunis  par  le  milieu.  Ce  ver  montre 

(i)  M.  Nordmann,  ouvrage  cité,  i"'  cahier,  jd.  V, 
Cg.  6,  et  p.  8t. 

(a)  Ibid.,  p.  79,  et  pl.  Vit,  fig.  i et  a. 

(3)  Mémoire  sur  im  ver  parasite  d’un  nouveau  genre 
bectocolyU  oclopodi,  par  M.  le  baron  Cuvier.  Annales 
des  Sciences  natur.,  t.  XVIII,  p.  là?,  et  pl.  tr,  fig.  i-4. 


ainsi  une  transition  à la  forme  rayonnée.  En  effet, 
les  deux  branches  antérieures,  plus  étroites  et 
plus  longues,  h l’extrémité  de  chacune  desquelles 
se  trouve  une  bouche,  et  les  deux  postérieures, 
plus  courtes  et  plus  larges,  peuvent  être  considé- 
rées comme  autant  de  rayons  parlant  d’un  même 
axe  ; seulement  ces  quatre  rayons  ne  sont  identi- 
ques que  par  paires. 

Un  seul  et  large  réservoir  pour  les  sucs  alimen- 
taires occupe  et  remplit  une  grande  partie  de  la 
portion  centrale.  11  reçoit  de  chacun  des  deux 
lavons  antérieurs  un  canal  alimentaire  qui  com- 
mence à la  bouche,  laquelle  est  percée  à l’extré- 
mité de  ces  rayons;  ce  canal,  en  se  prolongeant 
jusque  dans  la  partie  moyenne  du  ver,  envoie  de 
chaque  côté  un  grand  nombre  de  petits  cæcums, 
qui  s’avancent  dans  le  parenchyme  de  ces  rayons 
jusque  vers  leur  bord. 

Ce  même  réservoir  envoie  deux  semblables  ca- 
naux dans  les  deux  rayons  postérieurs,  qui,  se 
portant  le  long  de  leur  axe,  forment  de  même,  par 
intervalle,  des  cæcums  ramifiés,  dirigés  vers  les 
bords  de  chaque  rayon.  Mais  ici  ces  deu.x  branches 
se  terminent  subitcmenlparuncul-de-sac  arrondi 
et  élargi  en  massue  ; cet  te  terminaison  a lieu  lors- 
que chaque  canal  est  parvenu  entre  les  deux  bou- 
cliers oyales  qui  se  voient  à l’extrémité  de  chacun 
de  ces  rayons,  et  dans  lesquels  sont  réunies,  par 
paire,  huit  ventouses. 

Le  sang  que  suce  ce  parasite  remplit  le  réser- 
voir, ses  branches  et  leurs  divisions,  et  il  les  des- 
sine très-bien  à travers  la  pean  transparente  de 
l’animal;  il  rend  ainsi  loutcsles  parties  bien  appa- 
rentes. Comme  dans  l’estomae  des  sangsues,  le 
sang  s’y  altère  très-lentement. 

On  reconnaît  bien  ici  un  estomac  compliqué 
d’un  animal  suceurile  .sang;  mais  il  u’y  a pas  pro- 
prement d’intestin  (4). 

Enfin,  \es  gyrodaclgltts  (Nordm.)  diffèrent  beau- 
coup lies  autres  hémaiodes,  parla  ventouse  armée 
de  crochets  qui  se  voit  en  arrière  de  leur  corps. 
Ils  en  diffèrent  encore  par  un  canal  alimentaire 
simple  et  non  fourchu,  ayant  une  entrée  et  une 
issue,  La  bouche  est  une  petite  ouverture  située 
un  peu  en  arrière  de  deux  proéminences  mamelon- 
nées qui  divisent  l’extrémité  antérieure  de  ces 
vers.  L anus  serait  percé  dans  la  lace  abdominale, 
entre  les  deux  crochets  qui  sont  sous  l’abdomen 
et  la  ventouse  terminale  (5). 

Ce  genre  et  celui  des  prostomes,  que  nous  allons 
décrire  avec  les  planaires,  forment  les  deux  seuls 

(4)  M.  Nordmann,  ouvrage  cité,  i'”  cahier,  i)l.  V, 
fig.  I et  2,  et  pl.  VL  fig.  I,  et  p.  65  et  suiv.,  et  Annales 
des  Sciences  naturelles,  t.  XXX,  pl.  20. 

(5)  M.  Nordinoiiu,  ouvrage  cité,  pl.  X,  et  page  io6, 
et  Annales  des  Sciences  naturelles,  planche  XVItï,  fig. 
7 et  8. 
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exemples  d’un  canal  alimenlaire,  dans  l’ordre  des 
intestinaux  parenchymateux. 

La  famille  des  planaires,  telle  que  M.  Cuvier  l’a 
conservée  dans  le  Règne  animal,  a trois  formes 
d’appareil  digestif. 

Dans  les  planaires  proprement  dites,  cet  appa- 
reil sc  rapproche  beaucoup  de  celui  des  douves  (1). 
Il  commence  par  une  trompe  ovale  dont  l’orifice 
est  très  en  arrière  du  milieu  de  la  face  inférieure 
du  corps.  Celte  trompe  peut  se  dérouler  au  dehors, 
ou  rentrer  dans  elle  -meme  ( dans  la  pl.  sultenta- 
culée).  D’autres  fois  (dans  la  pl.  trémellaire)  ce 
suçoir  est  très-évasé,  de  sorte  que  scs  bords  se 
froncent  quand  il  est  rciilré  (2). 

Le  vaisseau  alimentairenaît  <le  cette  trompe  par 
un  tronc  fort  court,  et  se  divise  bientôt  en  trois 
branches  principales,  une  moyenne,  qui  se  porte 
directement  en  avant,  et  s’étend  jusqu’à  l’extré- 
mité antérieure  du  corps,  et  deux  autres  latérales, 
qui  SC  courbent  immédiatement  pour  se  diriger 
en  arrière,  où  elles  vont  jusqu’à  l’extrémité  <Ie  ce 
côté.  De  CCS  trois  branches  partent  des  rameaux 
des  deux  côtés  pour  la  première,  du  côté  externe 
principalement,  pour  la  seconde. 

Chacun  de  ces  rameaux  est  lui-même  divisé  en 
un  certain  nombre  de  petits  culs-de-sac,  dont  le 
fond  est  plus  dilaté. 

Les  dérosiomes  n’ont , comme  les  planaires  et 
comme  tous  les  vrais  intestinaux  parenchyma- 
teux, qu’une  seule  ouverture  à leur  sac  alimen- 
taire; mais  ce  sac  est  un  simple  tube  sans  ramifica- 
tions. L’orifice  buccal  est  rapproché  de  l’extrémité 
inférieure,  ou  reculé  comme  dans  les  planaires, 
suivant  les  espèces. 

Il  y a un  oesophage  plus  ou  moins  long,  qui  se 
continue  dans  un  tube  alimentaire  d’un  diamètre 
assez  égal,  se  prolongeant  dans  les  trois  quarts 
postérieurs  du  corps  (ô).  En  avant,  ce  tube  s’ouvre 
dans  un  vaisseau  analogue  à la  branche  gastrique 
antérieure  des  planaires.  Ce  même  tube  ou  sac 
alimentaire  est  étranglé  d’espace  en  espace  dans 
le  D.  plature.  Celui  ilu  D.  polygastre  donne  dans 
deux  vaisseaux  latéraux,  simples  et  sans  divisions 
ultérieures  (é). 

Celte  seconde  forme  de  l’appareil  alimentaire 
me  paraît  un  perfectionnement,  comparée  à celle 
de  cet  appareil  dans  les  planaires,  dont  le  sac  ali- 
mentaire principal,  représenté  par  le  tronc  com- 
mun des  trois  branches,  est  à l’état  rudimentaire. 

Ici  le  sac  alimentaire  est  développé,  et  ce  sont 
les  branches  gastriques  qui  le  sont  peu. 


Dans  la  troisième  forme  l’appareil  est  encore 
perfectionné;  les  proslomcs,  en  effet,  qui  ressem- 
blent d’ailleurs  aux  planaires  pour  la  plupart  des 
autres  circonstances  de  leur  organisation,  et 
comme  vers  parenchymateux  sans  véritable  ca- 
vité viscérale,  ont  un  canal  alimentaire  complet 
avec  uuc  entrée,  ou  une  bouche  percée  à l’extré- 
mité antérieure  du  corps,  et  une  issue  qui  se  voit 
à l’extrémité  opposée.  Ce  tube,  dans  le  prosterne 
clepsinnïde,  forme  même  plusieurs  sinuosités  dans 
son  trajet.  La  bouche,  qui  est  une  trompe  exser- 
tile,  renferme  deux  groupes  de  chacun  trois  pe- 
tites pointes  diaphanes,  et  une  pièce  oblongue 
terminée  en  forme  de  danl  aigu  (5). 

C’est  le  seul  exemple,  dans  cet  ordre,  d’un  ani- 
mal ayant  une  bouche  et  un  anus. 

c.  Les  lœnioides,  qui  forment  la  troisième  famille 
des  intestinaux  parenchymateux,  ont  une  organi- 
sation restée  jusqu’ici  peu  connue  relativement 
aux  organes  intérieurs  d’alimentation. 

Je  ne  répéterai  pas  ce  que  j’ai  déjà  dit , et  qui 
est  exprimé  comme  caractère  zoologique,  dans  le 
Règne  animal,  sur  les  suçoirs,  les  fossettes,  les  cro- 
chets , les  tentacules,  que  présente  leur  appareil 
extérieur  d’alimentation. 

On  a cru  apercevoir,  dit  M.  Cuvier,  en  parlant 
des  Iwnia  en  particulier,  « des  canaux  qui  partent 
O des  suçoirs  de  la  tète , et  rampent  le  long  du 
» bord  des  articles  du  corps  (0).  » C’est  par  ces 
suçoirs  latéraux,  au  nombre  de  deux  ou  de  quatre, 
formant  autant  de  ventouses,  que  l’extrémité  cé- 
phalique, qui  adhère  aux  parois  des  viscères  des 
autres  animaux,  absorbe  une  partie  des  sucs  nu- 
tritifs. Quatre  tubes  capillaires,  qui  communi- 
quent dans  le  twnia,  avec  le  pore  buccal  de  chaque 
suçoir,  portent  ces  sucs  immédiatement  dans  cha- 
que vaisseau  latéral.  Ceux-ci  pourraient  être  com- 
parés aux  deux  branches  de  l’arbre  alimentaire 
des  douves.  Ils  augmentent  de  diamètre,  à mesure 
qu’ils  s’éloignent  de  la  léte,  en  proportion  du 
volume  de  chaque  segment,  et  ils  s’anastomo- 
sent entre  eux  par  une  branche  transversale,  vis- 
à-vis  de  chaque  articulation.  Ces  canaux  com- 
muniquent au  ilehors  par  une  courte  branche  qui 
répond  au  suçoir  situé  sur  l’un  ou  l’autre  bord 
de  chaque  articulation , et  par  lequel  sortent  en- 
core les  organes  et  les  produits  de  la  généra- 
tion (7).  Il  en  résulte  qu’une  seule  articulation 
est  pourvue  à la  fois  des  organes  nécessaires  à 
sa  nutrition  et  de  ceux  qui  doivent  faire  durer 
l’espèce. 


(ij  Heclietvlies  sur  V organisation  et  les  mœurs  des 
Planariées,  par  Anl.  Dugès.  Annales  des  Sciences  nn~ 
tarelles,  I.  XV,  p.  iSz-ifio. 

(a)  Jbid.,  Ilg.  20  et  21 . 

Ihid.,  pl.  V,  fig.  a6  et  27. 

(4)  Ihid.,  pl,  IV,  lig  7 et  8. 


(5)  Annales  des  Sciences  naturelles,  tome  XXI,  page 
74.  Deuxième  Mémoire  de  M.  Dugès,  sur  les  Diana-  | 

rice.s. 

(fi)  liègne  animal,  t.  IV,  p.  168. 

(7)  Délie  Cliiaje,  Mémoire,  etc.,  tome  f,  p 241,  et 
pl..\II,fg.2.  i 
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Le  icenia  As/jor n’aurait, suivant  Goelz  (1),  qu’un 
seul  canal  médian  d’alimentation. 

Ici  se  borne  tout  cc  que  l’on  sait  de  plus  positif 
sur  les  organes  intérieurs  d’alimentation  des  in- 
testinaux. 

Les  vésiculaires,  ou  hydatides,  semblent  avoir, 
dans  leur  vessie,  un  grand  réservoir  de  sucs  nu- 
tritifs. Mais  par  quelle  voie  ces  sucs  parviennent- 
ils  dans  ce  sac?  Est-ce  par  l’absorption  cutanée, 
ou  par  des  suçoirs  et  des  canaux,  comme  dans  les 
teenias  elles  boiriocé/ihales?  C’est  ce  qui  n’est  pas 
encore  démontré.  ] 

C.  Organes  d^ali/neulalion  des  acaîèphes, 

[ Ici,  comme  dans  beaucoup  de  vers  intestinaux 
parenchymateux,  les  organes  intérieurs  d’alimen- 
tation, ou  ceux  qui  ont  pour  10001100  de  lormer 
le  chyle  ou  le  suc  nourricier,  se  confondent  avec 
les  réservoirs  qui  le  renferment,  et  dans  lesquels 
il  se  meut  de  l’axe  du  corps  vers  sa  surface,  ou  de 
celle-ci  vers  l’axe  du  corps. 

Il  en  résulte  que  les  opinions  sur  les  usages  fonc- 
tionnels de  tel  ou  tel  organe  varient  beaucoup. 
Nous  chercherons  à les  exposer  avec  clarté,  afin 
de  mettre  le  lecteur  à même  de  les  juger.  Mais 
pour  cela  il  faudra  présenter  l’ensemble  de  tous 
les  organes  d’alimentation,  et  rappeler  ce  que  nous 
avons  déjà  dit  dans  l’arliclc  premier,  au  sujet  de 
la  bouche. 

Les  acaîèphes  comprennent,  comme  les  quatre 
autres  classes  de  zonphytes,  des  animaux  qui  ont 
un  canal  alimentaire  traversant  le  corps  dans  son 
plus  grand  diamètre  (les  béroùs),  ou  dans  le  plus 
petit  (les  ccsies  );  d’autres  qui  ne  paraissent  avoir, 
pour  organe  d’alimentation  intérieur,  qu’une  po- 
che centrale  à une  seule  ou  plusieurs  loges  (cer- 
taines méduses)-,  mais  de  plus  grandes  différences 
distinguent  encore  les  animaux  de  celle  classe, 
soit  dans  la  forme,  soit  dans  l’absence  de  sembla- 
hles  organes.  En  effet,  il  y a des  méduses,  les  c«- 
dores,  qui  n’ont  pas  même  de  cavité  alimentaire 
centrale;  et,  parmi  les  acaîèphes  hydrostatiques, 
nous  trouverons,  entre  autres,  que  les  physales 
ont  un  seul  canal  intestinal  auquel  aboutissent  un 
assez  grand  nombi'c  de  suçoirs,  qui  font  à la  fois 
l’olKcc  d’eslomac  et  de  cavité  buccale. 

I.  Des  acaîèphes  simples. 

On  sait  qu’ils  se  divisent  en  trois  familles  na- 
turelles, les  méduses,  les  hèroês  et  les  porpiies. 

(t)  JJisl.  natur.  des  Fers  intest.,  p.  427,  et  jd.  XXXV. 
En  allemand. 

(2)  Communication  détaillée  de  quelques  rapports  de 
structure,  inconnus  jusqu’à  présent,  dans  les  acaîèphes 
et  les  échinodermes,  par  M.  C.  Q.  Ehrenberg.  Archives 


Chacune  d’elles  se  distingue,  à l’égard  des  or- 
ganes que  nous  décrivons,  par  des  caractères  par- 
ticuliers. 

a.  Les  méduses. 

1.  Les  unes  ont  une  cavité  alimentaire  centrale 
avec  une  bouche  unique.  [Cette  cavité  est  aussi 
compliquée  que  celle  des  astéries;  elle  a cela  de 
particulier,  qu’elle  n’est  point  suspendue  dans  la 
grande  cavité  du  corps,  mais  qu’elle  est  comme 
creusée  dans  sa  masse.  L’estomac,  qui  est  assez 
vaste,  remplit  la  base  de  ce  que  l’on  nomme,  dans 
ces  animaux,  le  pédicule;  il  en  part  des  tuyaux, 
qui  vont  en  rayons  vers  les  bords  de  la  partie  su- 
périeure et  élargie  du  corps  , laquelle  est  faite  , 
comme  on  sait,  en  segment  île  sphère;  ces  vais- 
seaux communi<|uciit  entre  eux  jiar  des  branches 
latérales  , tant  que  ces  branches  fournissent  une 
infinité  de  petits  rameaux,  qui  forment  un  lacis 
très-compliqué,  lequel  s’étend  par  tout  le  corps, 
et  y porte  la  nourriture  comme  pourraient  le  faire 
des  vaisseaux  sanguins;  ce  lacis  est  surtout  sensi- 
ble sur  les  bords  de  la  partie  faite  en  segment  de 
sphère  : il  y représente  une  sorte  de  dentelle. 
C’est  dans  cc  réseau  vasculaire  du  bord  de  l’om- 
brcllc  que  semble  devoir  se  faire  la  dépuration  du 
fluide  nourricier  par  la  respiration, ainsi  que  nous 
l’expliquerons  en  décrivant  les  organes  de  cette 
fonction  dans  le  volume  suivant.  Celte  partie  est 
aussi  l’organe  d’excrétions  abondantes.  M.  Ehren- 
berg a même  décrit  (2)  et  déterminé,  comme  au- 
tant d’anus,  huit  orifices  excréteurs  qu’il  a décou- 
verts dans  la  circonférence  de  l’ombrelle  de  la 
médusa  aurita  (Millier  );  et  les  huit  canaux  qui  ré- 
pondent à ces  orifices,  comme  autant  d’intcslius. 
Mais  ces  analogies,  exprimées  d’une  manière  aussi 
précise,  aussi  absolue,  nous  paraissent  forcées. 
Voici,  au  reste,  un  résumé  de  cc  que  cet  habile 
investigateur  a vu,  relativement  au.x  organes  que 
nous  décrivons. 

L’estomac,  dans  cette  espèce  de  cyanée  ( Cuv.), 
est  une  cavité  centrale  très-compliquée,  composée 
de  quatre  poches  principales  et  de  quatre  plus 
petites,  dont  les  dernières  sont  les  dilatations  ter- 
miualcsde  quatre  tuyaux  (ô)qui  s’élèvent  des  qua- 
tre angles  de  la  cavité  buccale. 

Seize  gros  troncs  vasculaires  se  dirigent  du 
pourtour  de  la  cavité  stomacale  vers  la  circonfé- 
rence de  l’ombrcllc.  Quatre  jiartcnt  des  loges, 
distinguées  par  cc  savant  sous  le  nom  d’œsopha- 
giennes, et  se  ramifient  dichotomiquement  dans 

d’anatomie  et  de  phfsiol.,  de  J.  MüIIcr.  Berlin,  i834, 
cahier  VI,  p.  562,  et  Ann.  des  Sc.  nat.,  nov.,  tS35,  p,  290. 

(3)  Ce  pourraient  bien  u’etre  que  des  demi-canaux , 
suivant  M.  Milne-Edwards , qui  les  a vus  ainsi  dans 
d’autre.s  méduses. 
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leur  trajet;  il  en  est  de  même  de  quatre  autres 
qui  ont  leur  embouchure  dans  les  loges  princi- 
pales,  et  dont  les  ramifieations,  comme  celles  des 
précédents,  ont  entre  elles  plusieurs  anastomoses. 
Huit  autres  de  ces  canaux,  qui  se  voient  par  paire, 
de  chaque  cdté  des  quatre  derniers,  et  qui  ont 
comme  eux  Jeur  embouchure  daiis  les  Io||es  fjasti'i- 
tjues,  lie  se  divisent  pas.  Ces  seize  troncs  vasculaires 
s’ouvrent  tous  à la  circonférence  de  rombrelle, 
dans  un  canal  qui  eu  occupe  l’extrême  bord. 

On  voit  à cette  même  circonférence  quatre  pai- 
res de  corps  bruns  que  Ollo  F.  Miiller  pensait  être 
des  organes  de  sécrétion  d’une  humeur  cxcrémen- 
tilielle;  que  l’on  a regardés  récemment  comme 
autant  de  l'oies;  que  l’on  considère  aussi  comme 
des  ovaires  (I);  c’est  enire  chaque  paire  de  ces 
corps  que  M.  Ehrenberg  a découvert  deux  pores 
excréteurs  qui  répondent  à une  dilatation  du  canal 
circulaire,  dilatation  qu’il  compare  à. un  cloaque, 
les  deux  canaux  simples  venant  s’y  termintr  (-2). 

Nous  croyons  à l’exactitude  de  ces  observations; 
mais  nous  ne  sommes  pas  convaincus  de  la  justesse 
des  déterminations. 

Il  faut  réunir  à ce  groupe  de  méduses  ayant 
une  cavité  gastrique  cenlralc  une  méduse  que  l’on 
avait  crue  à tort  sans  bouche  et  sans  estomac; 
cette  méilusc  est  la  carybdve  tuctrsupiüle ^ dans  la- 
quelle j\I.  Milne-Edwards  a reconnu  un  orifice  buc- 
cal qui  conduit  iuimédiatcment  dans  une  poche 
gastrique  de  forme  pyramidale.  Cet  estomac  en- 
voie, comme  à l’ordinaire,  des  vaisseaux  au  bord  de 
I ombrelle,  dont  quatre  principaux  pénètrent  dans 
les  tentacules  marginaux  (3).] 

2.  D autres  méduses  ont,  au  lieu  de  bouche,  une 
multitude  de  tentacules  brauebus  percés  chacun 
d’une  petite  ouverture;  chaque  ouverture  donne 
naissance  à un  petit  canal  qui  se  réunit  au  petit 
canal  voisin,  et  ainsi  de  suite;  il  se  forme,  de  celte 
manière,  quatre  gros  troncs  qui  aboutissent  daus 
1 estomac,  et  y portent  le  liquide  pompe  par  tous 
les  petits  orifices  des  tentacules  : ces  derniers  sont 
quelquelois  au  iiumbru  de  plus  de  huit  cents. 

[L  ombrelle  a daus  son  pourtour,  comme  les 
méduses  précédentes,  un  liu  lacis  de  vaisseaux  (A) 
dont  les  troues  principaux  ont  leur  embouchure 
et  naissent  dans  la  cavité  centrale,  quatre  d’entre 
eux  paraissent  s’y  continuer  avec  les  troncs  all'é- 
renls,  qui  sont  formés  par  les  ramifications  des 
pédicules  (5).] 

(i)  M.  Milne-Edwards. 

(a)  On  ne  comprend  pas  ponrquoi,  les  deux  intestins 
aboutissant  à un  même  cloaque,  il  y a deux  anus?  Cette 
dilatation  serait-elle  cloisonnée  ? Alors  le  canal  circu- 
laire ne  serait  pas  un  canal  continu,  mais  une  suite  de 
cellules. 

(3)  Observations  sur  la  structure  de  la  caryhdée  mar- 
sujdale  de  Péron  et  Lesueiir,  par  M.  Milne-Edwards. 


C’est  sur  celte  organisation  unique,  jusqu’à  pré- 
sent, dans  le  règne  animal,  que  j’ai  établi  le  genre 
rliisoslome,  dont  le  nom  signifie  bouche-racine. 

On  peut  dire  en  effet  du  rhizostome,  qu’il  se 
nourrit  par  une  sorte  de  racine,  et  de  lui  aussi 
bien  que  de  toutes  les  méduses,  que  l’estomac  leur 
tient  lieu  de  cœur, 

[Dans  plusieurs  sous-genres  des  méduses  propres 
(les  éqitorées,  les  pAoreynies,  Lam.,  Us  fovéolies, 
Uspélagies,  il  n’y  a point  de  cavité  latérale  ou 
inférieure  à la  cavité  centrale. 

Mais  dans  le  genre  des  ctjanées  et  dans  celui  des 
rhizoslomes,  il  existe  quatre  cavités  latérales  dis- 
posées en  croix,  lesquelles  sont  ouvertes  à la  face 
inférieure  de  l’ombrelle,  ou  sur  les  côlés  du  pédi- 
cule, quand  il  existe.  Leur  paroi  intérieure  est 
formée  d’une  membrane  plissée,  remplie,  à cer- 
taines époques,  d’une  substance  opaque.  M.  Cuvier 
regarde  ces  cavités  comme  des  ovaires  (6),  et 
pense  que  c’est  mal  à prupos  qu’on  a pris  leurs 
orifices  pour  des  bouches,  et  ces  cavités  pour  des 
eslomacs.  Mais  cette  dernière  opinion  avancée 
par  MM.  Péron  et  Lesueur , qui  avaient  tant  vu 
de  méduses  vivantes  dans  leur  voyage  de  circum- 
navigation, et  adoptée  par  M.  Milne-Edwards, 
qui  a lait  une  étude  parliculière  de  ces  animaux, 
devait  être  au  moins  rapportée  dans  cet  ouvrage, 
en  iiiiliquant  la  structure  de  ces  organes.  C’est 
pai  ticuliurement  la  paroi  intérieure  de  celte  ca- 
vité qui  répond  à la  cloison  de  la  cavité  centrale 
que  M.  Milne-Edwîirds  a trouvée,  non  pas  préci- 
sément plissée,  mais  hérissée  de  papilles,  qu’il 
compare  aux  papilles  intestinales  des  vertébrés  (7). 
Pour  ce  savant,  la  cavilé  centrale  ne  serait,  du 
moins  dans  les  TluzosiomeSf  que  la  seconde  voie 
des  organes  de  nutrition,  ou  le  réservoir  du  suc 
nourricier  formé  par  les  parois  de  la  cavité  laté- 
rale ; et  les  bouches  absorbantes  des  bras  devien- 
draient alternativement  des  bouches  exhalantes, 
comme  les  orifices  du  pourtour  de  l’ombrelle 
seraient  aussi  alternativement  absorbants  et  ex- 
halants. 

3.  Enfin,  il  y a des  méduses  qu’on  appelle  aslo- 
mes,  parce  qu’elles  n’ont  aucune  bouche,  et  chez 
lesquelles  il  n’y  a aucune  cavité  alimentaire  cen- 
trale. 

Lorsque  leur  ombrelle,  ou  le  disque  qui  consti- 
tue tout  leur  corps,  prend  momentanément  une 
forme  concave  pour  envelopper  une  proie,  comme 

Annales  des  Sciences  naturelles,  t.  XX'YIII,  p.  248,  et 
pi.  XI,  fig.  la  et  i3. 

(4)  Cuvier,  Règne  animal,  t.  III,  p. 

(5)  M.  Milue-Edwards.  Planche  des  acalcplies,  encore 
inédite,  de  la  nouvelle  édition  du  Règne  animaL 

(C)  Règne  animal,  t.  Ill,  p.  277. 

(7)  PI.  L des  Zoofhjrtes.  Nouvelle  édition  du  Règne 
animal. 
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cela  peut  avoir  lieu  chez  les  eudores,  cette  om- 
brelle peut  être  considérée  comme  un  véritable 
estomac,  qui  ne  diffère  pas  essentiellement  de 
celui  que  forment  les  hydres  (1),  lequel  a cepen- 
dant, de  plus  que  ces  derniers  animaux,  des  vais- 
seaux plus  ou  moins  apparents. 

Dans  ce  dernier  cas,  les  orjjanes  de  difîeslion 
proprement  dits,  qui  réduisent  à l’état  molécu- 
laire les  substances  nutritives,  et  ceux  de  chylifi- 
catioii,  qui  composent,  avec  les  molécules  nu- 
tritives, un  chyle  ou  suc  nutritif,  paraissent 
confondus;  il  y a de  même  confusion  dans  les 
vaisseaux  qui  charrient  le  suc  nutritif  brut,  la 
sève  non  élaborée,  et  ceux  qui  charrient  la  sève 
élaborée;  si  tant  est  qu’il  en  existe  de  différentes, 
contenues  dans  des  réservoirs  distincts. 

b.  La  seconde  famille  des  acu<c/rAessi»i;)fes,  celle 
des  léroës,  comprend  des  animaux  qui  ont  un 
canal  alimentaire  occupant  précisément  l’axe  de 
leur  corps. 

Dans  les  téroés  proprement  dits  (le  béroë  globu- 
leux), le  canal  alimentaire  traverse  l’axe  de  leur 
corps  et  n’a  qu’un  très-petit  oriBce  buccal  au  pôle 
inférieur.  La  première  moitié  de  ce  canal  est 
comme  une  longue  cavité  buccale,  qui  aboutit 
dans  un  tube  intestinal  très-droit,  dont  l’issue 
très-petite  est  au  pôle  opposé. 

Deux  troncs  vasculaires  prennent  naissance  de 
l’intestin  et  vont,  en  se  divisant,  aboutir  à des 
canaux  longitudinaux  qui  envoient  le  liquide  qu’ils 
charrient  dans  les  petits  tubes  formant. les  ran- 
gées de  cils  qui  hérissent  la  surface  de  ces  ani- 
maux (2). 

Dans  les  idya  {heroâ  elongalus)  l’organisation 
diffère.  Ils  ont  un  large  orifice  buccal  à la  partie 
inférieure  de  leur  corps;  celui-ci  est  cylindrique, 
ou  un  peu  en  cône.  Le  canal  auquel  conduit  cette 
grande  ouverture  occupe  l’axe  du  corps,  va  en  se 
rétrécissant,  et  s’ouvre  au  pôle  supérieur  par  un 
orifice  très-étroit.  Les  parois  de  ce  canal  sont 
tapissées  par  une  membrane  très-mince,  qui  se 
déchire  et  sort  quelquefois  par  l’orificc  buccal. 

11  y a dans  cette  structure,  sur  laquelle  nous 
reviendrons  en  parlant  des  organes  de  circulation 
et  de  respiration  de  ces  animaux,  la  plus  grande 
analogie  de  composition  avec  celle  des  méduses. 

Lesautres  genres  de  cette  famille,  les  callianires 
(Pérou  etLcsueur),  Icsjnflnes,  etc.,  les  cestes 
mêmes,  ne  paraissent  pas  différer  essentiellement 
des  béroês  propres,  dans  la  disposition  essentielle 
des  organes  d’alimentation  (3). 

c.  La  troisième  famille,  celle  des  porpiles,  pa- 
rait avoir  pour  organe  d’alimentation  principal 
une  grosse  papille  ovale  ou  pyriforme,  placée  au 

(1)  Cuvier,  Règne  animal,  t.  III,  p.  280. 

(2)  MM.  Aiidouin  et  Milue- Edwards  cités  dans  le 
Règne  animal,  t.  III,  p.  281. 


centre  de  la  face  inférieure  et  au  milieu  d’un  grand 
nombre  d’autres  papilles,  qui  jouent  peut-être  un 
rôle  dans  l’alimentation  de  ces  animaux. 

Cette  papille  ou  celte  sorte  de  trompe,  percée 
à son  sommet  d'un  orifice  buccal,  à parois  mus- 
culeuses et  aussi  d’apparence  glanduleuse,  ren- 
ferme une  cavité  qui  tient  lieu  d’estomac,  selon 
toute  apparence.  Voici  donc  de  nouveau  un  sac 
alimentaire  à une  seule  ouverture,  et  qui  plus  est 
tout  à fait  à découvert. 

II.  Des  acalèphes  hydrostatiques. 

M.  Cuvier  dit  à leur  sujet  ; On  ne  voit  pas  qu’ils 
aient  de  bouche  bien  reconnaissable  pour  telle  (é). 
La  plupart,  en  effet,  paraissent  n’avoir  que  des 
pores  absorbants  ou  de  très-petits  suçoirs,  pro- 
pres seulement  à absorber,  comme  les  osliules  des 
racines,  les  molécules  qui  doivent  composer  le 
suc  nourricier,  ou  la  sève  non  élaborée. 

Cependant  les  physales  ont  leurs  organes  d’ali- 
mentation plus  développés,  qui  peuvent  admettre 
du  dehors  des  substances  nutritives,  pi  us  ou  moins 
solides,  susceptibles  d’être  réduites  à l’état  molé- 
culaire par  la  digestion.  Pour  bien  comprendre  la 
structure  de  cet  appareil  dans  ces  animaux,  il 
faut  se  rappeler  que  leur  corps  est  formé  d’une 
vessie  ovale  dont  la  face  supérieure  est  surmontée 
d’une  large  crête,  à bord  arrondi,  et  dont  la  face 
inférieure  est  garnie  de  deux  sortes  d’appendices 
tactiles,  de  suçoirs  et  d’ovaires. 

La  vessie  est  double,  c’est-à-dire  qu’il  y a une 
vessie  extérieure  qui  en  renferme  une  plus  petite, 
laquelle  est  remplie  d’air;  toutes  deux  ont  pour 
enveloppe  une  forte  membranc.il  paraîtrait  même 
que  celle  de  la  vessie  extérieure  sc  sépare  en  deux 
lames  pour  former  les  cloisons  et  les  concamé- 
rations  de  la  crête,  appelée  peigne  par  les  Alle- 
mands, parce  que  du  canal  principal  qui  suit  le 
bord  de  cette  crête  descendent  des  branches  per- 
pendiculaires qui  dessinent  la  figure  d’un  peigne 
à dents  inégales. 

Les  suçoirs  sont  des  tubes  ramifiés,  ayant  un 
orifice  très-dilatable  et  contractile  au  moyen  d’un 
sphincter  qui  le  borde.  Ces  petits  tubes  aboutis- 
sent successivement  à un  canal  principal  plus  ou 
moins  élargi  ou  vésiculcux.  Celui-ci  s’ouvre  par 
une  embouchure  oblique  dans  un  canal  longitu- 
dinal, sorte  d’intestin  compris  entre  les  deux  ves- 
sies, et  qui  s’étend  le  long  de  leur  face  inférieure. 
Un  certain  nombre  de  canaux  vésiculeux,  à su- 
çoirs , aboutissent  ainsi  successivement  dans  cet 
intestin.  On  pourrait  les  considérer  comme  autant 
d’estomacs  dans  lesquels  sc  continue  la  fusion  des 

(3)  Règne  animal,  t.  ÏII,  p.  282  et  283. 

(4)  Règne  animal,  t.  lU,  p.  284. 
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substances  alimentaires,  par  l’effet  du  suc  gas- 
trique extrêmement  caustique,  dont  l’action  dis- 
solvante commence  déjà  hors  de  ces  organes,  et 
se  prolonge  sans  doute  dans  l'intestin.  Celui-ci 
s’étend  jusqu’à  l’extrémitc  postérieure,  celle  qui 
est  dégarnie  de  tentacules  ou  d’autres  appendices, 
dans  laquelle  il  a son  issue.  11  est  d’ailleurs  limite 
par  les  adhérences  des  deux  vessies  qui  se  pro- 
longent autour  de  l’anus,  de  manière  que  ce  qu’il 
contient  est  nécessairement  porté  au  dehors  et  ne 
peut  couler  dans  leur  intervalle.  On  le  trouve  rem- 
pli de  ce  mucus  bleuâtre  et  caustique,  qui  est  peut- 
être  le  suc  gastrique  le  plus  dissolvant  connu,  et 
qui  produit  déjà  sur  les  animaux  embarrassés  dans 
les  nombreux  tcntaeiiles  de  la  physale  l’effet  d’une 
sorte  de  digestion  extérieure,  en  les  faisant  tom- 
ber en  dissolution. 

Les  suçoirs  et  les  canaux  vésiculenx  qui  tien- 
nent lieu  d’estomac  ont  des  parois  très-muscu- 
leuses, dans  la  structure  desquelles  ou  distingue 
surtout  beaucoup  de  fibres  longitudinales.  Leur 
cavité  moulre,  principalement  dans  leur  partie  la 
plus  large,  un  certain  nombre  de  papilles. 

Ils  paraissent  communiquer  par  un  canal  latéral 
avec  des  appendices  de  même  forme,  mais  plus 
grands,  qui  tiennent  aux  grands  tentacules.  Ceux- 
ci,  et  les  petits  tentacules,  sortes  de  filaments 
préhensiles,  mais  qui  sont  en  même  temps  des 
organes  sécréteurs  du  suc  digestif,  pourraient 
aussi  être  décrits  avec  les  organes  d’alimenta- 
tion, du  moins  avec  les  extérieurs.  Nous  ne  fai- 
sons que  les  indiquer  ici. 

La  vessie  intérieure  ne  parait  pas  avoir  de  com- 
munication directe  avec  les  suçoirs , ni  avec  le 
canal  longitudinal  que  nous  avons  comparé  à un 
intestin  (1), 

11  y a à l’extrémité  opposée  à celle  où  est  l’anus 
une  couronne  de  très-petits  tentacules  au  milieu 
desquels  on  a cru  voir  un  orifice  qui  a été  pris 
pour  la  bouche  j mais  l’existence  de  cette  ouver- 
ture n’a  pas  été  constatée  par  les  dernières  obser- 
vations ; et  celles  des  nombreux  suçoirs  en  com- 
munication avec  le  canal  intérieur,  dans  lesquels 
on  trouve  d’ailleurs  des  débris  d’aliments,  pou- 
vaient faire  prévoir  que  ce  n’était  pas  là  qu’il 
fallait  chercher  la  bouche. 

D’ailleurs,  l’intérieur  du  corps  de  ces  animaux, 
composé  d’une  seconde  vessie  pleine  d’air,  et  de 
différentes  loges  formées  par  des  cloisons,  qui 
vont  de  la  vessie  extérieure  à celle-ci,  ne  com- 
prend aucune  trace  de  système  nerveux,  circula- 
toire ou  glanduleux,  qui  pourrait  faire  rapprocher 
les  physales  des  mollusques. 

(1)  On  pourra  en  voir  la  structure  dans  la  Monogra- 
phie déjà  citée  de  M.  de  Olfers,  dont  nous  avons  adopté 
les  déterminations. 

(2)  Règne  animal,  t,  III,  p.  28. 


M.  Cuvier  s’en  est  assuré  sur  de  beaux  et  grands 
individus  qu’il  a pu  examiner  (3). 

Les  physsophores  proprement  dits  ont  une  tige 
contenant  l’intestin,  qui  traverse  une  vessie  ter- 
minale, h l’extrémité  de  laquelle  est  l’anus.  A l’au- 
tre bout  de  cette  même  tige  se  voit  un  paquet  de 
suçoirs  analogues  à ceux  que  nous  avons  décrits 
dans  les  physales.  C’est  donc  encore  un  appareil 
d’alimentation  de  même  type. 

Les  sléphanomies  sont  aussi  organisés  sur  le 
meme  plan.  Les  hippopes  montrent  une  organisa- 
tion analogue  dans  une  trompe  assez  grande  si- 
tuée au  milieu  de  quatre  tentacules,  etc.  (3). 

Tous  ces  animaux  ont,  en  même  temps,  des 
organes  de  natation  formant  des  capsules  con- 
tractiles de  diverses  formes , d’un  volume  assez 
proportionné  avec  celui  des  organes  d’alimenta- 
tion. 

Dans  les  diphyea,  au  contraire,  il  y a deux  cap- 
sules natatoires  séparées,  s’emboîtant  l’une  dans 
l’autre,  d’uiic  énorme  proportion  relativement  à 
une  chaîne  ou  une  guirlande  de  suçoirs  presque 
microscopiques,  dont  on  peut  saisir  l’analogie 
avec  ceux  des  animaux  précédents , mais  qu’il 
serait  dillicile  de  comparer  avec  les  organes  d’ali- 
mentation ordinaires  (4).  Cette  chaîne  de  suçoirs 
paraît  d’ailleurs  comprendre  aussi  les  ovaires; 
elle  est  attachée  au  fond  de  la  capsule  emboîtante 
et  se  prolonge  au  delà  de  la  capsule  emboîtée, 
pour  flotter  dans  l’eau  à travers  une  rainure  de  la 
face  de  celle-ci  qu’on  pourrait  appeler  dorsale  ; 
ou  bien  elle  se  retire  dans  eette  rainure,  suivant 
qu’elle  se  dilate  ou  se  contracte. 

Les  organisations  singulières  auxquelles  nous 
sommes,  pour  ainsi  dire,  deseendus,  nous  ont 
obligé  de  décrire  presque  tout  l’animal,  pour  faire 
comprendre  par  quelle  voie  il  lui  a été  donné  d’in- 
troduire scs  aliments  dans  son  corps,  et  par  quel 
appareil  il  en  résulte  une  sève  non  encore  élabo- 
rée par  la  respiration;  car  c’est  jusque-là  que  s’ar- 
rête l’investigation  que  nous  poursuivons.] 

D.  Organes  intérieurs  d’alimentationdes  polypes . 

[Les  uns  ont  un  canal  alimentaire  bien  séparé 
de  l’envidoppe  extérieure,  avec  une  entrée  et  une 
issue  (les  eschares,  etc.).  Les  autres  n’ont  qu’un 
sac  alimentaire  ou  un  tube  court,  ne  communi- 
quant au  dehors  que  par  la  bouche. 

Parmi  les  polypes  qui  n’ont  qu’un  sac  alimen- 
taire , ou  en  trouve  chez  lesquels  il  existe  un  in- 
tervalle plus  ou  moins  grand,  entre  l’estomac  et 
la  peau  extérieure,  où  se  logent  d’autres  organes 

(3)  Faitna  del  Regno  di  Napoli.  Faseîcolo  IV,  Sav.  U, 
F.  B.  del  S.  Costa. 

(4)  é’’.  le  mém.  publié  aur  ces  singuliers  animaux,  par 
MM.  Quoy  et  Gaymard,  Ann.  des  Sc.  nat.,  t.  X,  pl.  X. 
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(les  actinies,  etc.),  et  d’autres  qui  ont  les  deux 
peaux  réunies  en  une  seule  (les  hydres). 

Enfin,  les  polypes  qui  ont  un  tuLe  alimentaire 
aboutissant  à un  cul-de-sac  peuvent  aussi  avoir  ce 
tube  séparé  de  la  peau  par  un  espace  cloisonné 
(les  alcyons),  ou  confondu  avec  elle  (les  sertu- 
laires).  Dans  l’un  et  l’autre  cas,  ce  tube  se  con- 
tinue dans  un  tronc  principal  où  l’on  voit  les  em- 
bouchures successives  des  tubes  (jastriques  de 
chaque  polype  qui  compose  le  polypier. 

I.  Les  polypes  charnus. 

Les  actinies,  qui  appartiennent  à cct  ordre,  ont 
un  estomac  en  forme  de  poche;  il  est  suspendu 
dans  l’enveloppe  commune  de  telle  sorte  qu’il  y a 
entre  lui  et  la  peau  extérieure  un  espace  cloisonné 
qui  renferme  les  ovaires,  et  dans  lequel  pénètre 
l’eau  dont  l’actinie  se  gonfle,  ou  qu’elle  rejette  à 
volonté  par  les  orifices  de  ses  tentacules.  La  mem- 
brane de  cet  estomac  est  mince  et  plissée  ; elle 
paraît  jouir  d’une  très-grande  force  digestive,  à 
en  juger  par  la  promptitude  avec  laquelle  une 
actinie  dissout,  par  cette  force,  les  animaux  dont 
elle  fait  sa  proie.  ] 

II.  Les  polypes  gélatineux;. 

Dans  les  polypes  à bras  {hydra,  Linn.),  il  n’y  a 
pas  même  de  prolongements  vasculaires  dans  la 
masse  du  corps  ; le  corps  tout  entier  n’est  qu’un 
estomac,  et  nourrit  par  imbibition  sa  substance 
spongieuse. 

[ Cct  estomac  a la  forme  d’un  cornet  dont  les 
bords  sont  garnis  de  filaments  servant  de  tenta- 
cules. Le  microscope  ne  fait  voir,  dans  leur  sub- 
stance, qu’un  parenchyme  transparent  rempli  de 
grains  un  peu  plus  opaques  (1).  On  connaît  d’ail- 
leurs les  expériences  ingénieuses  de  Trembley, 
par  lesquelles  il  a démontré  qu’en  retournant  un 
de  ces  animaux , la  face  extérieure  de  son  corps, 
devenue  intérieure,  digéraitaussi  bien  que  l’autre. 

III.  Des  polypes  à polypiers. 

C’est  dans  cct  ordre  qu’on  trouve  des  animaux 
qui  ont  un  canal  alimentaire,  et  d’autres  qui  n’ont 
qu’un  sac  ou  un  tube  dont  l’orifice  interne  ne  s’ou- 
vre pas  au  dehors,  mais  dans  un  tronc  commun 
dont  le  canal  finit  par  un  cul-de-sac.  Nous  parle- 
rons d’abord  des  premiers. 

(i)  Règne  animal,  l.  III,  p.  agS. 

(a)  Histoire  naturelle  de  Valcyonelle  Jluoiatilc,  par 
M.  R.  Raspail,  ouvrage  cité,  pl,  12,  fig.  t. 

(3)  Résumé  des  recherches  sur  les  animaux  sans  ver~ 
tèhres,  par  MM.  Audouin  et  Milne- Edwards.  Annales 
des  Sciences  naturelles,  t.  XV,  et  Recherches  anutomi- 


a.  Des  polypes  à polypiers  ayant  un  canal 
alimentaire, 

Valcyonelle  flueiatile,  qui  habite  un  tube  subé- 
reux, a sa  bouche  ouverte  au  milieu  du  fer  à cheval 
que  forment  ses  nombreux  tentacules.  Elle  con- 
duit immédiatement  dans  un  canal  alimentaire 
qui  pénètre  jusqu’au  fond  du  sac  que  forme  la  peau 
extérieure  de  cet  animal,  où  il  se  dilate  beaucoup; 
il  en  sort  un  intestin  assez  court,  qui  se  porte  vers 
la  bouche  et  se  termine  à l’anus  avant  d’atteindre 
le  niveau  de  cette  première  ouverture  (2). 

Les  eschares  ont  un  canal  alimentaire  replié  une 
fois  sur  lui -même,  comme  celui  de  l’alcyonelle , 
mais  dans  lequel  on  peut  distinguer  plus  de  par- 
ties. 

A la  gaine  ou  trompe  qui  s’attache  au  pourtour 
de  la  cellule,  et  qui  renferme  les  tentacules  dans 
l’état  de  repos,  succède  une  première  dilatation  de 
ce  canal,  qui  a une  forme  ovale.  C’est  proprement 
la  cavité  buccale.  Elle  est  séparée  par  un  léger 
étranglement  d’une  portion  courte,  d’un  moindre 
calibre,  dont  la  paroi  extérieure  est  hérissée  de 
filaments.  Cette  seconde  portion  se  rétrécit  avant 
de  se  terminer  dans  une  poche  sphérique,  qui  tait 
probablement  les  fonctions  d’estomac  ou  plutôt  de 
duodénum.  L’intestin  qui  en  sort  a un  calibre  égal 
et  s’élève  presque  sans  faire  de  sinuosité  jusqu’à 
la  faee  supérieure  de  la  gaîne  tentaculaire  où  se 
trouve  l’anus;  de  sorte  que  l’animal  est  forcé  ile 
dérouler  celte  gaine  au  dehors  pour  rendre  ses 
excréments  (3). 

Les  sérialaires  paraissent  avoir  un  oesophage 
distinct,  une  poche  stomacale  pyriforme,  du  fond 
de  laquelle  s’élève  vers  la  bouche  on  intestin  de 
petit  calibre,  où  l’on  voit,  par  intervalle,  des  ta- 
ches opaques  qui  indiquent  les  cybala  qui  s’y  for- 
ment (4).  ^ 

Il  paraîtrait  que  les  vorticelles,  les  cellaires  et 
les  /lustres  doivent  aussi  être  rangés  parmi  les 
polypes  ayant  un  canal  alimentaire. 

b.  Polypes  à polypiers  n’ayant  point  de  canal 
alimentaire,  mais  une  cavité  qui  ne  communique 
au  dehors  que  par  l’orifice  buccal. 

Tous  les  polypes  que  nous  n’avons  pas  énumé- 
rés dans  la  première  catégorie  appartiennent  à 
celle-ci. 

Mais  elle  se  sous-divisc,  ainsi  que  nous  l’avons 
déjà  indiqué,  eu  trois  formes  principales. 

ques,  physiologiques  et  zoologiques  sur  les  eschares,  p.ir 
M.  Milue-Edwards.  Paris,  i836,  p.  19,  et  pl.  I,  Cg.  i e 
et  I d. 

(4)  Zoologieal  Reseai-ckes,  etc.  By  J.  V.  Thomp.son , 
vol.  I,  part.  I.  Mémoire  V ou  Polyzoa,  planche  III, 
fig-  7- 
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506  VINGT-QUATRIÈME  LEÇON. 

1.  Dans  la  première  il  y a,  comme  dans  les  ac- 
tinies, un  sac  alimentaire  détaché  de  l’enveloppe 
extérieure,  et  nullement  ouvert  par  son  fond.  Ce- 
pendant il  y a toujours  une  dilTércncc  entre  les 
actinies  et  l’animal  des  tubiporcs,  par  exemple; 
c’est  que  les  œufs  de  ceux-ci  tiennent  à des  fila- 
ments suspendus  dans  l’intervalle  qui  se  trouve 
entre  le  fond  de  l’estomac  et  le  fond  du  tube  que 
forme  le  corps  de  l’animal,  tandis  que  dans  les 
actinies  les  cellules  ovigères  sont  dans  des  cul- 
lules  qui  sont  sur  les  côtés  de  l’animal,  autour  de 
l’estomac. 

11  paraîtrait  qu’on  doit  ranger  parmi  les  ani- 
maux qui  ont  cette  forme,  non-seulement  le  tulii- 
pore  musique,  mais  encore  tous \es  madré  pores  (1). 

2.  Dans  la  seconde  forme,  l’organe  alimentaire 
proprement  dit,  de  chaque  polype,  comparable 
au  sac  précédent,  a son  fond  ouvert  dans  le  tronc 
commun  du  polypier.] 

Voici,  disait  M.  Cuvier,  dans  notre  première 
édition,  cc  que  j’en  ai  observé  dans  le  cérélille 
(pennaiula  cijnomoriuiii , Gmel.),  dont  le  corps, 
grand  et  mou,  et  les  polypes  très-lranspareuls, 
permettent  ces  sortes  de  recherches  mieux  que  la 
plupart  des  autres  animaux  de  cette  classe.  Ou 
voit,  au  travers  du  corps  de  chaque  polype,  un 
petit  estomac  à parois  brunâtres,  duquel  partent 
cinq  tuyaux  pareils  à Ceux  des  méiluses,  c’est-à- 
dire,  faisant  à la  fois  les  fonctions  d’intestins  et 
celles  des  vaisseaux.  Ces  inteslius  sont  d’abord 
jaunâtres  et  ondulés  ; arrivés  aux  deux  tiers  de  la 
longueur  du  polype,  ils  deviennent  droits,  plus 
minces,  et  pénètrent  ainsi  dans  le  corps  général 
ou  la  tige  qui  porte  tous  les  polypes;  arrivés  là, 
ils  s’écartent  pour  rejoindre  les  vaisseaux  pareils 
qui  viennent  des  polypes  voisins,  et  forment  avec 
eux  un  lacis  qui  occupe  toute  la  masse  de  cette 
tige.  Au  moyen  de  cette  communication,  ce  que 
l’un  des  polypes  mange  profile  à tout  le  vérétiHc, 
et  l’on  peut  considérer  celui-ci  comme  un  seul 
animal  à plusieurs  bouches  et  à plusieurs  esto- 
macs. 

Le  térétillo,  comme  les  pennalules  ordinaires, 
sert  encore  à prouver,  d’une  autre  manière,  et 
dans  un  autre  sens,  l’unité  de  ces  sortes  d’animaux 
à plusieurs  bouches.  Ces  genres  pouvant  se  mou- 
voir d’un  lieu  à un  autre,  il  faut  que  tous  les  po- 
lypes qui  les  composent  agissent  ensemble,  pour 
elTectaer  la  marche  commune.  Il  faut  donc  qu’il 
n’y  ait  pour  eux  tous  qu’une  seule  volonté,  comme 
il  n’y  a qu’une  seule  digestion. 

Vateyonium  exos  m’a  montré  dans  ses  polypes 

(i)  f'.  entre  autres,  du  moius  pour  l’organisation  de 
la  bouche  et  les  tentacules,  la  descrqition  de  plusieurs 
animaux  appartenaut  aux  polypiers  lamellifèrcs,  par 
M.  Lesucur.  Mémoire  du  Muséum  d’histoire  nalurells, 
t.  VI,  p.  ayt  etsuiv.,  et  pl.  XV,  XVII. 


une  structure  intérieure  analogue,  ce  qui  me  fait 
penser  qu’on  doit  étendre  cette  conclusion  à toute 
cette  classe. 

[Nous  avons  vu  cependant  que  les  observations 
s’étant  multipliées,  il  y avait  des  distinctions  im- 
portantes à faire  à l’égard  des  organes  d’alimen- 
tation; et  quoique  la  disposition  générale  de  ces 
organes  que  décrit  M.  Cuvier  dans  les  vérétilles, 
et  les  autres  polypiers  libres,  et  dans  les  alcyons 
proprement  dits,  et  les  conséquences  qu’il  en  lire 
sur  la  manière  dont  ces  polypiers  se  nourrissent, 
soient  parfaitement  conformes  aux  observations 
les  plus  récentes  et  puissent  être  étendues  à toute 
la  famille  des  alcyons,  nous  sommes  à même  de 
démontrer  avec  plus  de  détails,  grâce  aux  progrès 
récents  de  la  science,  toutes  les  parties  évidentes 
de  cette  organisation. 

Le  tube  alimentaire  commence,  dans  Valcyonide 
élégante  (2),  par  l’orifice  buccal,  percé  à travers 
une  lèvre  extérieure  divisée  en  huit  lobes,  ou  ten- 
tacules à bord  dentelé,  et  une  lèvre  intérieure  ou 
épipharynx  montrant  huit  dentelures  ou  huit  divi- 
sions beaucoup  plus  courtes.  Il  forme  un  tube  plus 
petit  que  le  corps,  qui  se  rétrécit  encore  à son 
extrémité  inférieure,  comme  s’il  y avait  un  sphinc- 
ter. On  remarque  sur  sa  paroi  intérieure  huit  plis 
longitudinaux  réunis  par  un  grand  nombre  de 
rides  transversales.  Sa  paroi  externe  est  liée  à l’in- 
terne de  la  peau  extérieure,  comme  dans  les  acti- 
nies, par  des  t.imes  longitudinales,  au  nombre  de 
huit,  qui  répondent  aux  intervalles  des  tentacules, 
et  interceptent  autant  de  canaux  prolongés  dans 
ces  tentacules , lesquels  sont  conséquemment 
creux. 

L’orifice  intérieur  du  tube  digestif  donne  dans 
la  continuation  du  cylindre  que  forme  le  corps  du 
polype;  c’est  une  sorte  de  cavité  viscérale  dont 
la  paroi  est  divisée  longitudinalement  par  le  pro- 
longement des  lames  qui  unissent  le  tube  gastrique 
ou  derme  à l’endroit  où  ces  lames  dépassent  ce 
dernier  tube,  et  où  leur  bord  interne  se  trouve 
libre.  Précisément  à ce  dernier  endroit  commence 
un  filament  souvent  replié,  qui  s’atténue  beaucoup 
en  se  prolongeant  le  long  du  bord  libre  de  chacun 
de  ces  plis  et  finit  par  disparaître.  Cet  organe  in- 
Icsliniforme,  dont  l’analogue  a été  généralement 
considéré  comme  un  ovaire,  serait  plutôt  compa- 
rable (ô)  au.x  canaux  biliaires  des  insectes.  Un  des 
cylindres  creux  d’un  de  ces  polypiers,  qui  se  pro- 
longe au  delà  de  ces  corps  inlestiniformcs,  de- 
vient successivement  l’aboutissant  des  cavités  vis- 
cérales de  plusieurs  polypes  qui  s’y  terminent 

(a)  Recherches  anatorniquesi  physiologiques  et  zoolo- 
giques sur  les  polypes  t par  M.  Milue -Edwards.  _eln- 
nales  des  Sciences  naturelles^  nouvelle  série,  t.  IV,  p.  âai 
et  suiv.,i)l.  XIl-XVl. 

(3)  Suivaut  M.  àlilue-Edwards,  ihid,,  p,  33i. 
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brusquement  par  une  embouchure  très-apparente. 

Il  en  résulte  un  tronc  commun,  à parois  molles, 
rétractiles,  dont  le  canal  se  termine  par  un  cul- 
de-sac  à une  lige  solide,  pleine,  non  rétraclile, 
fixée,  qui  est  le  pied  du  polypier. 

Ainsi,  l’ensemble  des  organes  d’alimentation  in- 
térieurs de  cet  animal  composé  est  formé  d’autant 
de  tubes  gastriques  qu’il  y a de  polypes;  ces  tubes 
se  continuent  dans  une  cavité  viscérale  dont  tes 
limites  pourraient  cire  indiquées  par  les  organes 
intestiniformes  qu’elle  renferme.  Enfin , il  y a 
un  tronc  commun  dans  lequel  tous  les  petits  po- 
lypes peuvent  se  retirer,  et  qui  se  replie  dans  lui- 
même. 

Ici  encore  nous  avons  été  forcés  de  décrire  pres- 
que toute  l’organisation  de  l’animal  pour  faire 
comprendre  les  voies  par  lesquelles  entrent  ses 
aliments,  et  la  disposition  des  organes  destinés  à 
les  transformer  en  suc  nutritif. 

Ou  voit  qu’il  y a dans  cette  alcijonide  une  or- 
ganisation encore  assez  compliquée,  et  qui  ne 
diffère  essentiellement  de  celle  des  actinies  que 
parce  que  la  cavité  gastrique  est  un  sac  dans 
celles-ci,  et  un  tube  dons  Valcyonide.  On  dirait 
qu’elle  a été  ouverte,  dans  ce  dernier  cas,  pour 
faire  de  Talcyonide  un  animal  compliqué. 

Les  alcyons  proprement  dits,  dont  les  tégu- 
ments communs  forment  le  tronc  du  polypier, 
sont  coriaces  et  plus  ou  moins  pénétrés  de  sub- 
stance calcaire  ; il  y a de  même  un  tube  gastrique 
distinct  ouvert  dans  une  cavité  abdominale.  Mais 
celle-ci  pénètre  vers  l’axe  du  polypier  en  perdant 
de  son  diamètre,  et  se  réunit  rarement  à celle  du 
polype  voisin. 

Il  y a aussi  entre  le  tube  gastrique  et  le  tube 
plus  grand,  formé  par  la  peau  extérieure,  huit 
canaux  qui  limitent  autant  de  cloisons  longitu- 
dinales. A l’issue  du  tube  gastrique  dans  la  cavité 
abdominale,  on  voit  huit  corps  glanduleux  ana- 
logues par  leur  position  à ceux  appelés  inlestini- 
formes  dans  l’alcyonidc.  Enfin,  la  cavité  conique 
abdominale  a sa  membrane  interne  trouée  par  les 
orifices  de  vaisseaux  nombreux  qui  parcourent 
l’épaisseur  de  l’enveloppe  commune  (I). 

c.  Les  sertulairea  sont  peut-être  plus  analogues 
aux'hydres,  c’est-à-dire  que  le  tube  gastrique  n’y 
est  pas  formé  par  une  membrane  distincte  de  l’en- 
veloppe extérieure,  et  séparé  par  un  intervalle 
cloisonné. 

Les  tubes  simples  que  forme  le  corps  de  chaque 
petit  polype  aboutissent  successivement  dans  le 
tube  commun  qui  sépare,  par  sa  face  externe,  les 
couches  successives  de  la  tige  cornée  du  poly- 
pier.] 

(i)  Recherches  anatomiques,  etc.,  par  M.  Milne-Ed- 
wards,  p.  333  et  siiiv.,  et  pl-  XIV,  XV  et  XVI. 

(a)  r.  le  beau  mémoire  de  M.  Grandi,  sur  les  éponges. 


E.  Les  éponges 

[Forment  un  type  à part;  elles  n’ont,  comme 
les  hydres,  qu’une  peau  ou  qu’une  membrane  pour 
remplir  toutes  les  fonctions  de  leur  vie.  Mais  dans 
les  éponges  tous  les  organes  sont  encore  plus  con- 
fondus que  dans  les  hydres,  où  la  peau  qui  con- 
stitue l’organisme  entier  de  ees  animaux  forme  du 
moins  un  cône  régulier,  assez  ouvert  à sa  base 
pour  admettre  une  proie  dans  la  cavité  que  cette 
peau  intercepte,  et  ayant  des  organes  de  préhen- 
sion attachés  au  pourtour  de  eet  orifiee,  etc. 

Dans  les  éponges  la  membrane  vivante  n’a  pas 
de  forme  régulière  ; elle  est  pliée  et  contournée 
de  manière  à intercepter  des  cellules  ou  des  ca- 
naux irréguliers,  communiquant  les  uns  dans  les 
autres;  dont  l’ensemble  a cependant  des  disposi- 
tions particulières,  suivant  lesesjièces.  Ces  canaux 
paraissent  avoir  pour  l’entrée  des  substances  ali- 
mentaires, ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit,  des 
pores  absorbants  très-fins,  percés  à la  surface  de 
l’éponge,  tandis  que  leurs  issues  ou  les  bouches 
exhalantes  sont  plus  considérables. 

Leurs  parois  sont  unies,  sans  vaisseaux  appa- 
rents; leurs  propriétés  vitales  sont  très-obscures; 
elles  ne  se  eontractent  pas  d’une  manière  sensible 
par  l’effet  des  irritants  physiques  ou  chimiques; 
et  cependant  ce  sont  à la  fois  les  organes  d’ali- 
mentation, de  nutrition,  de  sécrétion  et  de  propa- 
gation de  ces  êtres  problématiques  (2).] 

F.  Organes  intérieurs  d’alimentation  des  infu' 
soires. 

I.  Les  rolifères. 

Les  rolifères,  premier  ordre  de  la  classe  des  in- 
fusoires, ont,  sous  plusieurs  rapports,  une  organi- 
sation qui  les  rapproche  des  animaux  articulés  ou 
symélriques. 

Nous  avons  déjà  indiqué  (art.  1)  leurs  organes 
d’alimentation  extérieurs;  quant  aux  organes  d’a- 
limentation intérieurs,  tous  les  observateurs  con- 
viennent qu’ils  ont  un  canal  alimentaire  avec  une 
entrée  et  une  sortie. 

On  peut  même  reconnaître  dans  les  luhicolaires 
(Lam.),  après  l’espèce  de  trompe  qui  se  voit  à la 
face  inférieure  et  antérieure  du  corps,  en  deçà 
et  en  tlehors  de  l’organe  rotateur,  un  oesophage 
étroit  et  court  ; ce  canal  s’ouvre  dans  un  grand 
cul-de-sac  occupant  une  partie  de  l’abdomen  et 
tenant  lieu  d’estomac.  Le  pylore,  qui  est  rappro- 
ché du  cardia,  donne  dons  un  court  intestin,  dont 
l’issue  est  à peu  près  au  niveau  de  la  trompe,  au- 
dessous  d’elle  (3). 

traduit  de  l’anglais.  Annales  des  Sciences  nalur.,  t.  VIII. 

(3)  Recherches  sur  les  rotijères,  par  M.  Dutrochet. 
Annales  du  Mus.,  t.  XIX,  pl.  XVllI,  p.  355. 
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I. 'hydatina  senla  est  un  peu  autrement  or{;a- 
nisce.  Après  une  cavité  buccale  armée  de  mâ- 
choires cl  ouverte  au  centre  des  orfifanes  rotateurs, 
vient  un  estomac  musculeux  de  forme  arrondie. 
L’intestin,  qui  lui  succède  d’abord,  est  peu  large, 
va  en  se  rétrécissant  jusqu’à  l’anus,  qui  est  percé 
à la  face  dorsale  du  corps,  en  arrière. 

Ces  deux  exemples  prouvent  qu’il  n’y  a pas 
moins  de  dilTéreiices  organiques  dans  ce  qu’on 
appelle  les  organismes  inférieurs  que  dans  les 
supérieurs.  Eu  effet,  parmi  les  rolifères,  les  uns 
raanqucntde  mâchoires,  d’autres  en  sont  pourvus; 
chez  les  uns,  l’oesophage  est  très-long,  et  chez 
d’autres  il  est  très-court.  Après  l’œsophage,  le 
canal  alimentaire  peut  être  simple  et  sans  divi- 
sion, ou  divisé  par  un  étranglement  en  un  estomac 
et  un  intestin  plus  ou  moins  distincts  (1). 

II  paraîtrait  que  ce  dernier  est  entouré  généra- 
lement de  petits  cæcums  formant  un  organe  de 
secrétion,  que  nous  comparons  aux  cæcums  de 
quelques  annélides  dorsibranches.  De  plus  grands 
cæcums,  au  nombre  de  deux,  ou  même  de  six,  ad- 
hèrent à la  partie  du  canal  alimentaire  qui  répond 
à l’estomac  et  pourraient  tenir  lieu  de  foie  (2).  ] 

II.  Les  infusoires  homogènes. 

[ Nous  avons  dit,  d’après  M.  Ehrenberg,  au  su- 
jet de  la  bouche  de  ces  infusoires  (art.  1),  que  les 
molécules  nutritives  ne  pénétraient  pas  dans  leur 
corps  par  d’antres  voies  que  par  celle  entrée  de 
leur  sac  ou  de  leur  canal  alimentaire. 

Je  dois  ajouter  que  cet  observateur  aurait  même 
découvert  des  mâchoires  distinctes  et  un  pharynx 
séparant  la  cavité  buccale  de  l’estomac,  dans  six 
espèces  de  cet  ordre,  qu’il  range  dans  deux  famil- 
les, celles  des  enchélitles  et  des  trachélides  (.3). 

Quant  aux  organes  d’alimentation  intérieurs,  les 
infusoires  Aouia^ènesauraient,  suivant  le  même  sa- 
vant, les  uns  un  sac  alimentaire, ne  communiquant 
au  dehors  que  par  une  seule  ouverture  : il  en  a fait 
sa  division  des  anenlera;  les  autres,  un  canal  ali- 
mentaire avec  une  entrée  et  une  issue  ; ce  sont  les 
enlerodela. 

IParmi  ces  derniers,  il  y en  achez  lesquels  le  canal 
alimentaire  va  directement  et  sans  détour  d’une 

(1)  De  l'organisation  dans  les  injiniment  petits i par 
Ehrenberg  (en  allemaud);  et  Annales  des  Sciences  na~ 
tureliest  deuxième  série,  1. 1,  p.  lap,  et  pl.  V,  fig.  i6 
17  et  18  pour  Vhydatina  senta,  et  p.  266,  pl.  XII, 
fig.  5-12,  pour  les  autres  formes  du  eanal  alimentaire 
des  rotifères.  Les  Mémoires  de  M.  Ehrenberg  ont  paru 
parmi  ceux  de  l’Académie  royale  des  sciences  de  Berlin, 
pour  i83o  et  années  suivantes. 

(2)  md.,  pl.  XII,  fig.  4-J2. 

(3)  Annales  des  Sciettees  naturelles . t.  III,  p.  28  t. 

(4)  Annales  des  Sciences  naturelles,  deuxième  série, 


extrémité  du  corps  à l’autre;  chez  d’autres,qui  ont 
aussi  la  bouche  à une  extrémité  et  l’anus  à l’autre, 
le  canal  alimentaire  est  plus  ou  moins  Rexueux  ou 
formant  des  spires;  dans  d’autres  enfin,  il  se  con- 
tourne circulaircraent  de  manière  que  l’anus  est 
ouvert  à côté  de  la  bouche  (4).  Ces  trois  formes  du 
canal  alimentaire  ont  fourni  les  caractères  princi- 
paux des  trois  divisions  des  enlerodèles,  en  cyclo- 
cœla,  orlhocaela,  et  campylocœla . 

Dans  tous  ces  animaux,  le  canal  ou  le  sac  ali- 
mentaire serait  l’aboutissant  de  petites  poches 
sphériques  ou  pyriformes,  plus  ou  moins  nom- 
breuses (S),  tenant  aux  parois  de  la  cavité  princi- 
pale par  un  pédicule  assez  élroit.  Ces  petites  bour- 
ses me  paraissent  indiquer  le  même  plan  d’organi- 
sation que  nous  venons  de  décrire  dans  l’intestin 
des  rolifères.  Sont-ce  de  véritables  poches  gas- 
triques dans  lesquelles  la  nourriture  est  reçue  et 
digérée,  comme  le  pense  M.  Ehrenberg?  Dans  ce 
cas,  il  ne  faudrait  pas  les  considérer  comme  au- 
tant d’estomacs  , mais  comme  des  divisions  d’un 
même  estomac,  analogues  aux  poches  gastriques 
des  hirudinées  suceuses  de  sang.  Mais  on  pourrait 
aussi  se  demander  s’il  ne  serait  pas  plus  juste  de 
les  comparer  à ces  petites  poches  sphériques  du 
canal  alimentaire  de  certaines  annélides  dorsi- 
branches, qui  sont  plutôt  des  organes  de  sécré- 
tion d’une  humeur  gastrique  que  des  poches  di- 
gestives? 

Ou  conçoit  qu’une  semblable  anatomie , faite 
avec  les  yeux  fortement  armés  d’un  microscope 
composé,  exposant  à des  illusions,  a pu  être  con- 
testée par  d’autres  observateurs.  Ceux-ci  n’ont 
pu  voir  ni  sac,  ni  canal  intestinal,  ni  mâchoires, 
encore  moins  des  glandes  accessoires  dans  les 
infusoires  homogènes  (G).] 


ARTICLE  III. 

DES  AMXEXKS  DU  SAC  OU  DU  CANAL  ALIMENTAtRE, 
DANS  LES  ZOOrUYTES. 

[Nous  comprendrons  dans  cet  article  ; 1»  ce 
que  l’on  a dit  de  l’existence  des  glandes  qui  pour- 
raient verser  une  humeur  digestive  comparable  à 

tome  I,  pl.  V,  fig.  12  et  i4,  et  pl.  XII,  fig.  i et  2. 

(5)  M.  Ehrenberg  dit  en  avoir  compté  de  100  à 200 
dans  le  Paramieciurn  chrysalis.  et  le  P.  aurelia. 

(6)  Sur  les  organismes  inférieurs,  par  M.  F.  Dujardin 
Annales  des  Sciences  naturelles,  deuxième  série,  t.  IV, 
p.  364;  et  Lettre  de  M.  Pelletier  sur  les  Animaux  micros- 
copigues,  adressée  à l’Académie  des  sciences  et  lue  dans 
la  séance  du  8 février  i836.  é'.  le  N”  5 du  Compte  rendit 
hebdomadaire  de  l’Académie  des  sciences,  et  les  ..d/malej 
des  Sciences  naturelles,  deuxième  série,  t.  V,  p.  118  ; 
enfin  la  réclamation  de  M.  Ehrenberg,  ibid.,  p.  189. 
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la  salive,  au  suc  pancréatique,  ou  à la  bile,  dans 
un  point  quelconque  du  c.anal  alimentaire. 

2»  Les  enveloppes  ou  les  attaches  de  ce  canal, 
analoffues  au  péritoine  ou  aux  mésentères  des  au- 
tres types.  ] 

A.  Des  glandes  salivaires  et  pancréatiques , du 
foie,  ou  des  canaux  biliaiies  dans  les  soophytes. 

I.  Glandes  salivaires  ou  pancréatiques. 

Parmi  les  échinoderities,  les  holothuries  ont  tout 
autour  de  leur  bouche  des  sacs  oblonqs  et  avcu- 
{jlcs,  qui  débouchent  dans  cette  cavité,  et  qui  ne 
peuvent  manquer  d’y  verser  quelque  liqueur  ana- 
logue à la  salive  ; Vholothuria  tremulu  en  a vingt 
de  longueur  inégale,  hepentactes  n’en  a que  deux 
beaucoup  plus  grands. 

Je  n’en  ai  pas  trouve  de  semblables  dans  les 
oursins  ni  dans  les  étoiles  de  mer. 

Les  intestinaux,  les  méduses  et  autres  acalèphes, 
les  polypes,  n’ont  aucun  organe  salivaire,  du 
moins  d’après  mes  recherches. 

[Dans  les  rotifùres,  parmi  les  infusoires,  l’ana- 
logie peut  faire  considérer  comme  des  glandes 
salivaires  deux  corps  glamiuleux  considérables, 
placés  de  chaque  côté  de  l’origine  du  canal  ali- 
mentaire, et  qui  semblent  envoyer  leur  canal  ex- 
créteur vers  la  cavité  buccale.  M.  Ehrenberg  les 
compare  aux  pancréas  (1).] 

II.  Du  foie  ou  des  vaisseaux  biliaires. 

Je  n’ai  rien  vu  dans  les  échinoderntes,  ni  dans 
les  autres  zoophytes,  qu’on  puisse  comparer  à celte 
glande.  Il  parait  donc  qu’elle  finit  avec  les  mollus- 
ques et  quelques  crustacés;  que  les  insectes  n’en 
ont  plus  qu’un  suppléant,  et  qu’il  n’y  a rien  de 
semblable  dans  les  zoophytes. 

A mesure  que  la  fonction  de  respirer  est  moins 
restreinte  et  s’étend  dans  le  corps  à un  plus  grand 
nombre  de  ]iar  tics,  le  foie  cesse  plus  complètement. 

[Il  faut  cependant  faire  mention  ici  de  plusieurs 
organes  dont  l’analogie  avec  le  foie  a été  indiquée 
par  plusieurs  observateurs  ; ces  observations  pour- 
ront provoquer  des  recherches  ultérieures,  qui 
serviront  à en  démontrer  la  justesse  ou  à les  re- 
jeter. 

Ainsi,  parmi  les  intestinaux,;!  y aurait,  dans  le 
strongle  géant,  un  organe  de  sécrétion  biliaire. 
C’est  une  couche  de  substance  brune  qui  recou- 
vre la  plus  grande  partie  du  canal  alimentaire. 
Elle  ne  manque  que  dans  sa  première  portion  et 
dans  la  dernière,  qui  répond  au  rectum.  Celui-ci 
paraît  à découvert,  avec  un  bien  plus  petit  dia- 

(i)  Ouvrage  cité,  1. 1,  p-  i4i,  pb  V,  fig.  i8  g,  et  p.  i. 

(a)  M.  Nordmann,  ouvrage  cité,  p.  75-109  et  1 32. 

(3)  Cette  opinion  est  celle  de  M.  Milne- Edwards, 


mètre  que  la  portion  qui  le  précède,  y compris 
cette  enveloppe  glanduleuse. 

Peut-on  regarder  comme  des  organes  de  sécré- 
tion analogues  quatre  rubans  glanduleux,  de 
couleur  variée , comme  floconneux  , qui  se  trou- 
vent, dans  l’oscoré»  loinbricoîdes,  sur  les  côtés  de 
la  partie  antérieure  du  canal  alimentaire  ? 

Les  lernées  auraient  aussi  un  organe  analogue 
au  foie,  dont  l’existence  bien  reconnue  pourrait 
servir  h confirmer  les  rapports  de  ces  animaux 
avec  les  crustacés. 

Dans  les  lernées  propres,  on  prend  pour  le  foie 
un  corps  adhérent  aux  deux  côtés  du  canal  ali- 
mentaire, de  consistance  muqueuse,  lâche,  de 
forme  élargie,  lobé  en  arrière,  celluleux,  que  le 
moindre  attouchement  déchire. 

Dans  le  lernéocère  branchiale,  l’organe  pris  pour 
le  foie  a des  lobes  déchirés,  composés  de  portions 
formant  des  circonvolutions;  il  est  enveloppé 
d’une  substance  granuleuse  (2). 

Parmi  les  acalèphes , et  dans  les  méduses  en 
particulier,  on  a encore  indiqué  comme  des  vais- 
seaux biliaires  de  petits  cæcums  fluxueux,  logés 
dans  l’épaisseur  des  ]>arois  de  la  cavité  gastrique, 
et  qui  ont  leur  embouchure  dans  cette  cavité  (3). 

D’autres  observateurs  regardent  comme  autant 
de  foies  quatre  corps  bruns  bilobés  qui  se  voient 
sur  le  bord  du  disque  des  méduses,  et  près  des- 
quels M.  Ehrenberg  a observé  autant  d’orifices 
excréteurs,  qu’il  apjielle  anus  (4). 

Quant  aux  animatcutes  infusoires,  les  appen- 
dices eœcales  qui  se  voient  dans  eertains  rotifères, 
adhérant  à l’œsophage,  ou  s’ouvrant  dans  l’esto- 
mac, au  nombre  de  deux,  de  six  ou  sept,  et  que 
l’on  a comparés  aux  canaux  biliaires  des  insectes, 
pourraient  bien  en  clfet  eu  tenir  lieu,  ou  tout  au 
moins  d’organe  pancréatique. 

Parmi  les  infusoires  homogènes,  ou  polygaslres, 
plusieurs  ont  un  organe  de  sécrétion  d’une  hu- 
meur violette,  qui  pénètre  dans  l’intestin  et  qui 
sort  par  l’anus,  soit  seule,  soit  avec  les  excré- 
ments (3).  On  pourrait  regarder  cette  humeur 
comme  une  sorte  de  bile,  puisqu’elle  serait  versée 
dans  l’inleslin  à un  point  encore  assez  avancé 
pour  agir  sur  les  substances  alimentaires.] 

B.  Des  enveloppes  ou  des  attaches  des  cavités 
alimentaires. 

Il  est  remarquable  que  dans  les  premiers  des 
zoophytes,  ou  les  échinodermes,  les  intestins  soient 
soutenus  par  un  vrai  mésentère  , qui  manquait  à 
tous  les  insectes,  aux  mollusques  et  aux  annelides. 

[Les  autres  classes  de  ce  type  ne  nous  présenle- 

Annales  des  Sciences  nalur.i  t.  XXVIII , p-  248  et  suiv. 

(4)  Ibid.t  deuxième  série,  t.  IV,  p.  2g4. 

(5)  Ann.  des  Sc.  nat.,  deuxième  série,  t.  III,  p.  298. 
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l ont  plus  rien  de  parfaitement  semblable  au  péri- 
toine ou  aux  mésentères  des  animaux  supérieurs. 
Mais  il  nous  semble  que  ce  qui  tient  lieu  de  pareils 
organes  dans  ces  animaux,  que  le  développement 
de  lames  celluleuses,  formant  un  parenchyme 
dans  lequel  rampent  des  vaisseaux,  ou  qui  ser- 
vent elles-mêmes  de  réservoirs  au.x  sues  nutritifs, 
comparé  à l’état  rudimentaire  de  ces  cellules, 
lorsqu’elles  sont  comprimées  pour  former  les  lames 
du  péritoine  ou  de  ses  prolongements  mésentéri- 
ques ou  épiploïques,  doit  servir  à étendre  cl  à 
compléter  l’idée  qu’on  se  fait  du  péritoine,  lors- 
qu’on ne  l’étudie  que  dans  les  animaux  supérieurs.] 

Dans  ïos  échinoderntes. 


sentère,  puisque  leur  cavité  alimentaire  n’est  que 
creusée  dans  la  masse  gélatineuse  de  leur  corps. 

[Le  canal  alimentaire  des  héroës  est  séparé  île 
l’enveloppe  extérieure  par  un  parenchyme  vas- 
culaire. Quant  aux  acalèphes  hydrostatiques,  il  ne 
peut  être  question  pour  eux  de  vrai  mésentère, 
ni  même  de  péritoine,  puisque  leur  canal  alimen- 
taire est,  soit  en  partie  (les  physales),  soit  en 
totalité  (les  physsophores,  \<ts  stéphanomies,  les 
diphyes),  extérieur  et  à découvert. 

Dans  les  physales,  l’intestin  seul  est  placé  entre 
les  deux  vessies.  Il  n’est  pas  même  certain  que  le 
canal  que  l’on  a ainsi  déterminé  ait  d’autres  pa- 
rois que  celles  formées  par  l’écartement  de  la  ves- 
sie intérieure  et  de  la  vessie-extérieure.] 


On  retrouve  subitement,  dans  cette  classe,  un 
mésentère  parfait,  et  même  quelquefois  une  sorte 
d’épiploon. 

Dans  les  oursins,  le  mésentère  s’attache  à la 
coquille  extérieure,  et  se  contourne  absolument 
comme  l’intestin  qu’il  embrasse. 

Dans  les  étoiles  de  mer,  il  y a autant  de  mésen- 
tères que  d’arbres  de  cæcums  se  rendant  dans 
chaque  branche  du  corps.  Us  adhèrent  aussi  à la 
face  interne  de  l’enveloppe  générale  parallèlement 
à l’axe  de  la  branche. 

Dans  Vliolothuria  tremula^  le  mésentère  prend 
l’intestin  dès  la  bouche;  il  le  conduit  jusqu’à  l’au- 
tre extrémité  du  corps  en  suivant  un  des  muscles 
longitudinaux;  il  traverse  puis  revient  vers  la 
bouche  en  en  suivant  un  second  ; traverse  encore, 
et  redescend  vers  l’anus  en  en  suivant  un  troi- 
sième. Mais  il  faut  bien  remarquer  que  ce  n’est 
pas  dans  ce  mésentère  qu'on  voit  les  vaisseaux 
nombreux  de  cet  animal,  mais  à la  face  opposée 
du  canal.  Nous  reviendrons,  dans  un  autre  en- 
droit, sur  ces  vaisseaux  dont  l’entrecroisement 
entre  eux  et  avec  les  organes  respiratoires  forme 
une  espèce  d’épiploon  très-singulier  par  son  usage 
dans  la  respiration. 

2“  Les  vers  intestinaux. 

[Les  cavitaires,  qui  ont  un  canal  alimentaire 
assez  libre  dans  une  cavité  viscérale,  montrent 
quelque  trace  de  péritoine  et  de  ses  prolongements 
ligamenteux. 

Mais  il  ne  peut  en  être  question  dans  les  paren~ 
chymateux,  dans  lesquels  on  fiourrait  dire  que  ce 
même  péritoine  est  développé  en  cellules,  formant 
ce  que  nous  appelons  le  parenchyme  du  corps.] 

3°  Dans  les  acalèphes. 

[On  peut  faire,  pour  cette  classe,  le  même  rai- 
sonnement que  pour  les  intestinaux  cavitaires.] 

Les  méduses  au  moins  n’ont  pas  besoin  de  mé- 


4** Dans  les  polypes. 

Les  actinies  ont  leur  sac  alimentaire  soutenu 
par  beaucoup  de  membranes  verticales  qui  l’en- 
tourent comme  des  rayons,  et  vont  joindre  l’en- 
veloppe du  corps  par  quelque  portion  de  leur 
bord  opposé  à celui  qui  louche  au  canal  ; le  reste 
de  ce  bord  paraît  comme  Irangé,  et  pourrait  bien 
être  quelque  organe  propre  à épancher  le  fluide 
nutritif  venu  du  sac  alimentaire  dans  la  grande 
cavité  placée  entre  ce  sac  et  l’enveloppe  extérieure. 

Les  polypes  à bras  ou  les  hydres  ont  encore 
moins  besoin  de  mésentère  que  les  acalèphes, 
puisque  leur  intestin  et  leur  corps  ne  sont  que  la 
même  chose,  c’est-à-dire,  un  sac  formé  d’une  mem- 
brane simple  et  gélatineuse. 


SECTION  II. 

SUPruÉMEMT  AUX  LEÇOSS  QUI  TRAITENT  DES  ORGANES 

d’alimentation. 

Des  moyens  chimiques  départis  aux  animaux  pour 
convertir  leurs  aliments  en  fluide  nourricier, 
c est-à^dire,  des  sucs  diyestifs  qui  concourent  à 
cette  transformation. 

[Cet  article  iloit  etre  considéré  comme  un  sup- 
plément à l’article  II  de  la  XIX»  leçon  (présent 
volume,  p.  208). 

C’est  en  même  temps  un  complément  indispen- 
sable lie  la  description  que  nous  devions  donner  ile 
tout  I appareil  d’alimentation  dans  la  série  animale. 

D’après  le  plan  que  M.  Cuvier  avait  adopté,  et 
que  nous  n’avons  pas  dû  changer,  les  vaisseaux 
sanguins  de  cet  appareil  seront  décrits  dans  la 
leçon  suivante  ; les  nerfs  sont  indiqués  dans  le 
Ivi  volume,  qui  fait  connaître  le  système  nerveux. 
Cet  appareil  se  composant  encore  de  plusieurs 
espèces  de  sucs  digestifs,  jouant  un  râle  impor- 
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tant  dans  la  fonction  qu’il  doit  remplir,  leur  his- 
toire succinte  appartient  aussi  à ce  premier  plan. 

Cette  histoire  se  compose  de  leurs  propriétés 
physiques,  de  leurs  propriétés  chimiques,  et  de 
la  connaissance  expérimentale  ou  rationnelle  du 
rôle  qu’ils  jouent  dans  les  fonctions  d’alimentation. 

Les  principaux  sucs  digestifs  n’ont  été  analysés 
que  dans  un  petit  nombre  d’animaux  vertébrés. 
Ceux  des  autres  types  sont  encore  à peu  près  in- 
connus, sous  le  rapport  de  leur  composition  chi- 
mique. On  sait  que  les  sucs  digestifs  du  premier 
type  sont  : la  salive;  le  suc  gastrique;  les  sucs  de 
l’ùilestin  grêle;  V humeur  pancréatique;  la  itVe.] 


ARTICLE  PREMIER. 

nr  LA  SALIVE. 

A.  Dans  les  mammifères. 

[Nous  avons  déjà  indiqué  (présent  vol.,p.  144) 
la  composition  chimique  de  la  salive  de  VhemmOj 
du  chien  et  de  la  brebis,  d’après  l’analyse  qui  nous 
a paru  la  plus  complète.  Il  en  résulte  que  ce  liquide 
animal  ne  contient  qu’une  petite  proportion  de 
substances  étrangères  à l’eau,  et  qu’il  n’est  ni 
acide  ni  alcalin. Celle  coin  position  serait  differente, 
du  moins  pour  la  salive  de  l’homme,  suivant  Ber- 
zélius  (1);  elle  contiendrait  sur  100  parties  : 


Eau 902,9 

Ptyaline 2,9 

Mucus 1,‘f 

Extrait  de  viande  avec  lactate  alcalin.  0,9 

Chlorure  sodique 1,7 

Soude 

Total.  . 1000,0 


MSI.  Lcurct  et  Lassaigne  ont  analysé  la  salive 
du  cheval,  celle  du  chien,  et  la  salive  de  Vhomme; 
dans  ces  trois  cas,  ils  ont  trouvé  la  composition 
de  ce  liquide  identique. 

Voici  le  résumé  de  leur  analyse;  cette  salive 
contiendrait,  sur  100  parties  : 

Eau 99 

Mucus.  . \ 

Traces  d’albumine 1 

de  soude f 

— de  chlorure  de  sodium.  V \ 

— de  chlorure  de  potassium.  ( 

— de  carbonate  de  chaux.  . I 

de  phosphate  de  chaux.  . ' 

100 

(i)  Traité  de  Chimie,  par  J.- J.  Berzclius,  t.  YII, 
P-  157.  Paris,  I 833. 


Il  paraît  cependant  que  la  proportion  des  ma- 
tières étrangères  à l’eau  peut  être  quelquefois  de  5 
p.  100,  comme  l’avait  trouvée  M.  Lassaigne  dans 
une  précédente  analyse  de  la  salive  du  cheval. 

B.  Dans  les  oiseaux. 

La  salive  des  oiseaux  est  épaisse,  visqueuse,  et 
semble  de  toute  autre  nature  que  celle  des  mam- 
mifères, de  même  que  leurs  glandes  salivaires. 
Les  oiseaux  qui  mâchent  très-rarement  leurs  ali- 
ments, les  font  passer  rapidement  dans  leur  esto- 
mac, sans  leur  faire  subir  la  double  préparation 
de  la  mastication  et  de  l’insalivation.  Leurs  glan- 
des salivaires  semblent  remplir  uniquement  les 
fonctions  des  cryptes  muqueuses,  en  recouvrant 
de  l’humeur  qu’elles  séparent  les  parois  de  la  ca- 
vité buccale  et  la  surface  des  aliments,  pour  faci- 
liter leur  glissement  à travers  cette  cavité. 

Cette  humeur  n’allcrc  pas  la  teinture  de  tour- 
nesol, suivant  MM.  Tiedemann  et  Gmciin.  Dans  un 
seul  cas,  elle  leur  a montré  un  caractère  acide  (2). 
Ils  ont  examiné  l’humeur  salivaire  de  la  buse,  du 
coq,  de  la  poule  et  de  l’aie. 

C.  Dans  les  reptiles. 

On  n’a  pas  encore  analysé,  que  je  sache,  l’hu- 
meur salivaire  des  reptiles  qui  ont  des  glandes 
salivaires,  tels  que  les  sauriens  et  les  ophidiens. 
C’est  une  lacune  qui  <lcvrait  être  remplie,  surtout 
en  y ajoutant  une  analyse  comparée  de  l’humeur 
des  glandes  venimeuses  des  serpents. 

D.  Quant  aux  poissons,  nous  avons  vu  qu’ils 
n’ont  pas,  en  général,  de  glandes  salivaires,  ni  un 
besoin  de  salive.  Il  y a très-peu  d’exceptions  à 
cette  règle.] 


ARTICLE  II. 

nu  suc  GASTRIQUE. 

A.  Suc  gastrique  des  mammifères. 

[Le  suc  gastrique  est  sécrété  par  les  parois  de 
l’estomac  à mesure  des  besoins  de  la  digestion,  et, 
conséquemment,  par  l’excitation  que  produit  la 
présence  des  aliments  dans  ce  viscère.  On  a même 
remarqué  que  son  abondance  dans  l’estomac  était 
en  proportion  inverse  de  la  digestibilité  des  sub- 
stances alimentaires. 

Ce  suc  n’est  que  très-peu  acide,  ou  à peu  près 
neutre,  lorsqu’on  le  prend  dans  un  estomac  à 

(2)  Recherches  expérimentales,  physiologiques  et  chi- 
miques sur  la  digestion,  par  Fr.  Tiedemann  et  Léop. 
Graeliii,  deuxième  partie,  p.  léO-  Paris,  1827. 


372  VINGT-QUATRIÈME  LEÇON.  — ORGANES  D’ALIMENT.  DES  ANIMAUX  RAYONNÉS. 


jeun;  il  s’y  troure  d’ailleurs  en  très-petite  pro- 
portion. 

La  membrane  interne  de  l’estomae,  chez  les 
chiens  à jeun  (1),  était  humectée  par  quelques 
gouttes  d’une  liqueur  sans  couleur,  légèrement 
troublée  par  des  flocons  muqueux  grisâtres,  qu’elle 
tenait  en  suspension. 

Dans  l’estomac  d’un  câeraZ  qui  n’avait  pas  mangé 
depuis  trente  heures,  il  y avait  cent  douze  gram- 
mes, et  dans  un  autre  cinq  cents  grammes  d’une 
liqueur  jaune  très-pâle,  peu  épaisse,  troublée  par 
quelques  flocons  muqueux  blancs.  Ce  liquide,  dans 
l’un  et  l’autre  animal,  avait  une  saveur  légère- 
ment salée  et  n’agissait  que  faiblement,  ou  pres- 
que pas,  sur  la  teinture  de  tournesol. 

Carminali  (2)  avait  trouvé  le  suc  gastrique  des 
mammifères  carnassiers  salé,  amer,  ayant  une 
odeur  particulière  ; celui  des  mammifères  herbi- 
vores ou  ruminanis  peu  différent  ; verdâtre  dans 
ces  derniers,  ayant  un  goût  amer  et  salé,  verdis- 
sant le  sirop  de  violette. 

Le  suc  gastrique  de  Yhomme  était  salé,  amer, 
ne  rougissant  point  les  teintures  bleues  végé- 
tales, etc.  Spallanzani  avait  constaté  de  meme 
que  son  propre  suc  gastrique,  vomi  le  malin  à 
jeun,  était  sans  acidité.  Celui  de  M.  Pinel  fils, 
examiné  par  M.  Thénard,  ne  montra  pas  la  moin- 
dre tracc-U’acide  (3);  tandis  que  celui  de  Gosse  cl 
de  Moutêgre,  rendu  à jeun,  avait  une  acidité  sen- 
sible. 

Il  résulte  doue  d’expériences  multipliées  que  le 
suc  gaslritpie  de  l’homme  à jeun  est  ordinaire- 
ment très- peu  acide,  ou  sans  aucune  acidité, 
comme  celui  du  chien  et  du  cheval. 

Mais  ses  qualités  acides  augmentent  beaucoup 
par  l’cxcitalion  des  aliments  sur  les  parois  de  l’es- 
tomac. Cette  dernière  circonslanee  explique  les 
dissentiments  d’auteurs  dignes  de  loi  sur  les  qua- 
lités acides  ou  non  acides  du  suc  gastrique. 

On  a trouvé  très- acide  le  suc  gastrique  de 
Yhomme,  du  cochon,  du  lapin,  durât,  de  la  souris, 
du  cheval,  du  mouton,  du  chien  cl  du  chat. 

Il  devient  d’autant  plus  acide  que  les  parois  de 
l’estomac  ont  été  plus  excitées  par  la  présence 
longtemps  prolongée  d’aliments  indigestes. 

Afin  de  pouvoir  examiner  le  suc  gastrique  sans 
mélange  avec  les  aliments,  MM.  Tiedemann  et 
Gmcliii  ont  imaginé  de  faire  avaler  à des  chiens 
et  à des  chevaux  de  petits  cailloux.  Trois  chiens 
tournirent  aitisi  trois  à cinq  grammes  de  liqueur 

(1)  MM.  Tiedemann  et  Gmelln,  ouvrage  cite,  t.  I , 
p.  1 6o. 

(2)  Ricerche  sulla  natura  e siigli  usi  del  succo  gas~ 
trico,  etc.  Milano,  1785. 

(3)  Magendie,  Précis  élémentaire  de  Physiologie, 
t.  II,  p.  II. 

(4)  Ouvrage  cité.  Traduction  française,  1. 1,  p.  i6i. 


gastrique.  L’estomac  d’un  cheval  en  renfermait 
une  grande  quantité.  Lorsque  les  cailloux  étaient 
des  morceaux  de  quartz,  le  suc  gasirique  était 
très-acide;  il  l’était  faiblement  chez  l’un  des  chiens 
qui  avait  avalé  des  pierres  calcaires,  l’acide  libre 
du  suc  gastrique  ayant  été  neutralisé  par  celte 
substance  (4). 

L’acidité  du  suc  gastrique  paraît  provenir,  soit 
de  l’acide  lactique,  soit  de  l’acide  acétique  et  de 
l’acide  hydrochlorique,  soit  même,  dans  quelques 
cas,  de  l’acide  butyrique  (5),  suivant  les  animaux 
et  les  aliments  en  digestion.  D’après  MM.  Leuret 
et  Lassaigne  (6),  sur  100  parties  de  suc  gastrique 
de  chien,  il  y en  a 98  d’eau;  les  deux  autres  se 
composent  d’acide  lactique,  d’hydrochlorate  d’am- 
moniaque, de  chlorure  de  sodium,  de  matière 
animale  soluble  dans  l’eau,  de  mucus,  de  phos- 
phate de  chaux. 

Quant  à l’acide  hydrochlorique  libre,  son  exis- 
tence n’a  pas  encore  été  démontrée  rigoureuse- 
ment. Les  uns  la  nient  (7);  les  antres  la  regar- 
dent comme  aussi  vraisemblable  que  possible,  et 
expliquent  par  l’action  de  cet  acide  la  quantité 
de  phosphate  calcaire  des  os  que  le  suc  gasirique 
de  l’estomac  des  chiens  peut  dissoudre  (8). 

Les  autres  matières  trouvées  par  MM.  Tiede- 
mann et  Gmelin  dans  le  suc  gastrique  du  chien 
et  du  cheval  sont  : du  mucus,  peu  d'albumine  (le 
cheval)  ; il  u’y  en  avait  point  dans  le  chien;  une 
matière  animale  insoluble  dans  l’alcool,  mais  so- 
luble dans  l’eau  ( de  la  matière  salivaire);  de  l’os- 
mazome. 

La  cendre  du  suc  gastrique  du  chien  contenait 
beaucoup  de  chlorure  et  un  peu  de  sulfate  alcalin, 
principalement  de  soude.  Il  y avait  encore  un 
peu  de  carbonate  et  lie  phosphate  de  chaux,  par- 
fois du  sulfate  de  chaux  et  du  chlorure  de  cal- 
cium. 

Dans  la  cendre  de  celui  du  cheval,  ces  savants 
ont  trouvé  de  même  beaucoup  de  chlorure  de  cal- 
cium et  une  petite  quantité  de  sulfate  de  soude, 
encore  moins  de  sulfate  de  potasse  ; du  carbonate 
et  du  phosphate  de  chaux;  un  peu  de  magnésie, 
d’oxide  de  fer,  et  d’oxidc  de  manganèse. 

Il  y avait  en  outre  une  petite  quantité  de  résine 
et  de  graisse,  et  de  l’acétate  d’ammoniaque  (9). 

Les  ruminants  n’ont  pas,  dans  leurs  quatre 
estomacs,  des  sucs  digestifs  do  même  nature. 

La  pansa  et  le  bonnet  coiilieiinent , dans  les 
bœufs  et  les  brebis,  un  liquide  jauuâtre  d’une  sa- 

(5)  Mémoire  cité,  p.  il3. 

(6)  MM.  Tiedemanu  et  Gmelin  , ouvrage  cité,  t.  II , 
p.  343  et  35o. 

(7)  MM.  Leuret  et  Lassaigne,  ouvrage  cité,  p,  1 17, 

(8)  MM.  Tiedemann  et  Gmelin,  ouvrage  cité,  t.  11, 
p.  320. 

(g)  Ibid.,  t.  I,  p.  i63. 


573 


ACTICLE  DEUXIÈME.  — DU  SUC  GASTRIQUE. 


vcur  légèrcratnt  salée,  de  nature  alcaline,  colo- 
rant en  vert  le  sirop  de  violettes.  L’épiderme  épais 
qui  recouvre  les  parois  de  ces  deux  estomacs  ne 
me  parait  jriiére  propre  à favoriser  la  sécrétion 
d’un  suc  difîcslif;  celui  qu’on  y trouve  pourrait 
bien  n’élre  que  (le  la  salive. 

Les  parois  du  troisième  estomac  paraissent  sé- 
créter un  liquide  ayant  dcj!i  les  propriétés  acides. 

Mais  c’est  surtout  dans  la  cailletle  ou  le  qua- 
trième estomac  que  le  suc  frasirique  abonde  et 
montre  des  propriétés  acides  bien  prononcées, 
qu’il  parait  devoir  surtout  à l’acide  acétique  libre. 

B.  Suc  gactrigue  des  oiseaux. 

Le  suc  gastrique  des  oiseaux  peut  provenir  du 
jabot,  quand  cette  première  poche  du  canal  ali- 
mentaire où  s’arrêtent  les  aliments  existe  i il  est 
surtout  fourni  par  les  parois  de  l’cstomac  glandu- 
leux. Celles  du  gésier,  lorsqu’elles  sont  recou- 
vertes d’un  épiderme  épais,  ce  qui  a lien  généra- 
lement, n’en  sécrètent  pas  une  goutte. 

Le  liquide  reeuoilti  dans  le  jabot  de  plusieurs 
oiseaux  granivores  a un  peu  d’acidité.  Celui  de  la 
buse  ne  rougit  pas  la  teinture  de  tournesol. 

L’incinération  de  ce  liquide  produit  des  cen- 
dres dans  lesquelles  on  a trouvé  des  carbonate, 
sulfate,  et  chlorure  alcalins  (1). 

Le  suc  gastrique  proprement  dit  des  oiseaux, 
celui  que  séparent  les  parois  de  leur  estomac  glan- 
dulcu.x,  quand  cet  estomac  est  distinct  du  gésier, 
a les  qualités  acides  du  suc  gastrique  des  mammi- 
fères. Il  renferme  un  acide  libre  qui,  dans  le  din- 
don, est  de  l’acide  hydrochlorique,  cl  dans  l’oîo 
de  l’acide  hydrochlorique  et  de  l’acide  acétique. 

On  soupçonne  encore  rexislcncc  de  l’acide  fluo- 
rique,  du  moins  dans  le  suc  gastrique  des  oiseaux 
granivores  (2). 

Le  suc  gastrique  des  oiseaux  se  compose  encore 
de  mucus -de  très-peu  d’albumine,  qui  peulrnan- 
quer  entièrement;  d’une  matière  analogue  à la 
caséeuse;  d’une  matière  analogue  à l’osmazome; 
d’une  matière  voisine  de  la  salivaire. 

L’incinération  du  suc  gastrique  de  la  buse,  du 
dindon  et  de  la  poule  a donné  du  carbonate,  du 
phosphate,  du  sulfate  et  du  chlorure  alcalins. 

C.  Suc  gastrique  des  reptiles. 

Ce  suc  est  acide  dans  les  tortues,  les  lézards,  les 
grenouilles,  surtout  quand  leur  estomac  est  rem- 
pli d’aliments.  Les  espèces  d’acide  qui  lui  donnent 
cette  qualité  paraissent  être  l’acide  acétique  et 
l’acide  hydrochlorique. 

Les  sels  neutres  que  ce  suc  tient  en  dissolution 

(i)  MM. Tiedemann  et  Graelin,  ouvrage  cite,  t.  II, 
1>.  i5  [. 


ont  le  plus  grand  rapport  avec  ceux  du  suc  gas- 
trique des  mammifères  et  des  oiseaux. 

D.  Suc  gastrique  des  poissons. 

Il  a une  acidité  prononcée  quand  l’estomac  ren- 
ferme des  aliments;  il  esta  peine  acide  ou  tout  h 
fait  neutre  quand  l’estomac  est  vide.  Ce  fait  a été 
constaté  par  divers  observateurs  pour  le  suc  gas- 
trique de  la  perche,  celui  de  la  truite  et  celui  de 
la  torpille, 

E.  Conclusions  sur  la  composition  chimique  du 
suc  gastrique  dans  les  animaux  verlébrés,  et  sur  son 
injluoHce  dans  la  digestion. 

Quoique  notre  but  ne  soit  pas  d’expliquer  la 
physiologie  de  la  digestion,  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  faire  connaiire  ici  les  conclusions 
qu’on  peut  tirer,  dans  l’clat  actuel  de  la  science, 
de  la  composition  chimique  du  suc  gastrique,  re- 
lativement à l’action  digestive  de  l’cstomac.  Les 
expériences  de  Spallanzani  ont  déjà  prouvé,  à la 
vérité,  que  ce  suc  était  le  principal  agent  <lc  la 
digestion;  mais  il  était  réservé  aux  chimistes  et 
aux  physiologistes  de  nos  jours  d’expliquer  celle 
action  par  la  connaissance  de  sa  composition  chi- 
mique. 

Voici  entre  autres  les  conclusions  que  MSI.  Tie- 
demann et  Gmelin  ont  tirées  de  leurs  nombreuses 
recherches  (5). 

1»  L’acide  acétique  et  l’acide  hydrochlorique, 
dont  Tcxistcncc  parait  constatée  dans  le  suc  gas- 
trique, le  rendent  éminemment  digestif.  L’acide 
butyrique,  qui  se  trouve  dans  le  suc  gastrique  du 
cheval  et  dans  celui  de  la  caillette  des  ruminants, 
joue  sans  doute  un  rôle  important  dans  la  diges- 
tion de  ces  animaux. 

2"  C’est  par  le  moyen  de  ces  arides  que  le  suc 
gastrique  devient  propre  à dissoudre  une  grande 
partie  des  principes  constituants  nutritifs  des 
aliments,  tels  que  l’albumine  conegète,  la  fibrine, 
la  matière  caséeuse  coagulée,  la  gliadine,  le  glu- 
ten. C’est  au  moyen  de  l’acide  hydrochlorique  que 
les  os  mêmes  sont  dissous  dans  l’estomac  des  rep- 
tiles, etc. 

3°  D’un  autre  côté,  l’albumine  non  coagulée,  la 
gélatine,  l’osmazomc,  le  sucre,  la  gomme,  l’ami- 
don cuit,  sont  dissolubles  dans  l’eau  simple. 

4“  L’action  dissolvante  de  l’eau  et  de  ces  acides 
est  singulièrement  favorisée  par  la  température 
de  l’estomac,  température  qui  est  indépendante 
de  celle  du  milieu  dans  lequel  vit  l’animal,  lors- 
qu’il a le  sang  chaud  ( mammifère  ou  oiseau  );  qui 
eu  dépend,  lorsqu’il  est  à sang  froid  t^replile  ou 

(z)  MM.  Tiedemann  et  Grnelin,  ouï.  cité,  t.  II,  p.  i5(3. 

(3)  Ouvrage  cité,  t.  I,  p.  363  et  siiiv. 
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jioissnn).  Ajoutons  que  cette  température  s’élève 
dans  l’estomac  de  l’homme,  au  moment  de  la  chy- 
mification, .au  delà  de  58"  (1)  ; tandis  que  les  re/j- 
iiles  ne  diqèrent  avec  activité  que  dans  les  cli- 
mats chauds,  ou  dans  la  saison  chaude  des  climats 
tempérés  ou  froids. 

C’est  ainsi  qu’on  peut  se  rendre  compte  des  ex- 
périences de  Spallanzani,  et  d’autres  célèbres  ex- 
périmentateurs, qui  ont  constaté  que  le  suc  ffas- 
trique,  à l’aide  d’une  température  éffale  à celle 
des  animaux  à sang  chaud,  pouvait  réduire  en 
chyme  les  substances  alimentaires,  même  lors- 
qu’elles sont  hors  de  l’estomac. 

Il  paraîtrait  cependant,  d’après  d’autres  expé- 
rimentateurs,que  les  acides  ci-iles.sus  n’acquièrent 
la  propriété  de  chytuifier  les  aliments  que  lors- 
qu’ils sont  mêlés  à un  mucus  animal,  M.  Eberle  (2) 
est  parvenu  à comi)oser  un  suc  gastrique  artifi- 
ciel, en  dissolvant  dans  l’eau  une  membrane  mu- 
queuse quelconque,  même  après  avoir  été  dessé- 
chée, celle  delà  vessie,  par  exemple,  et  en  rendant 
cette  solution  légèrement  acide  par  l’addition  de 
l’acide  acétique  ou  de  quelques  gouttes  d’acide 
hydrochloriqiie. 

Suivant  cet  auteur,  le  mucus  de  l’estomac  des 
animaux  à jeun,  qui  n’est  pas  acide,  celui  des 
narines  ou  des  bronches,  n’a  pas  d’action  chymi- 
fiante  ; mais  il  l’acquiert  par  l’addition  des  acides 
ci-dessus. 

Il  prépare  un  suc  gastrique  artificiel  avec  des 
morceaux  de  la  muqueuse  de  la  caillette  du  veau. 
Ces  morceaux,  bien  lavés  à l’eau  froide  jusqu’à  ce 
qu’il  n’y  ait  pas  de  traces  d’acide,  desséchés 
ensuite,  puis  ramollis  dans  l’eau  à une  tempéra- 
ture modérée,  n’empêchent  pas  les  substances  ali- 
mentaires qu’oii  mêle  dans  cette  eau  de  se  pourrir 
promptement. 

Mais  si,  après  avoir  ramolli  dans  l’eau  chaude 
une  certaine  quantité  de  cette  muqueuse  dessé- 
chée, on  ajoute  quelques  gouttes  d’acide  hydro- 
chlorique , ou  une  plus  grande  quantité  d’acide 
acétique,  le  tout  se  change  en  une  masse  gélati- 
neuse grisâtre,  laquelle,  étendue  d’eau,  peutchy- 
mifier,  bien  entendu  hors  de  l’estomac,  à une  tem- 
pérature modérée,  les  substances  alimentaires. 

l)e  l’albumine  concrète  a été  réduite,  par  ce  suc 
gastrique  artificiel,  dans  l’espace  de  5 112  heures, 
en  une  bouillie  homogène. 

Ces  expériences  curieuses  sont  extrêmement 
intéressantes,  en  ce  qu’elles  étendent  beaucoup 

(i)  Observation  de  M.  Beaumont,  chirurgien  de  l’ar- 
mée des  Etats-Unis,  sur  un  Canadien  <|ni  avait  conservé 
une  fistule  à l’épigastre,  à la  suite  d’un  coup  de  feu. 
Journal  intitulé  : VlnstiliUt  deuxième  année,  n"  4S. 

(a)  Physiologie  de  la  digestion.  Würzbourg,  i834  (en 
allemand). 

(3)  Les  expériences  de  M.  Eberle  ont  été  répétées  et 
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les  sources  des  sucs  digestifs;  qu’elles  simplifient 
et  généralisent  singulièrement  l’idée  qu’on  doit 
SC  faire  de  ces  sucs  dans  la  série  animale.  Mais 
aussi  nous  semblent-elles  reculer  la  difficulté 
d’expliquer  la  propriété  chymifiante  des  sucs  di- 
gestifs, par  ce  qui  est  connu  de  l’action  dissol- 
vante des  substances  inorganiques  (-3). 

Les  moyens  mécaniques  plus  ou  moins  énergi- 
ques dont  se  compose  l’appareil  d’alimentation 
dans  un  certain  nombre  d’animaux,  leur  donnent 
la  faculté  de  briser  les  substances  alimentaires 
composées  et  lacililent  l’action  moléculaire  du 
suc  gastrique  sur  leurs  clémenls  luilrilifs  consti- 
tuants. Sous  ce  dernier  rapport,  sans  doute,  on 
peut  dire  que  la  digestion  est  une  fonction  toute 
cbimii|ue,  ainsi  (|uc  l’a  exprimé  M.Cuvier(p. 209); 
car  ici  ces  moyens  mécaniques  ne  sont  qu’une 
préparation  à l’aclion  chimique. 

Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  la  compo- 
sition normale  du  suc  gastrique  et  son  abondance 
sont  les  eflets  d’une  sécrétion,  c’est-à-dire,  d’une 
action  toute  vitale.] 


ARTICLE  III. 

DES  SUCS  DE  L’iIfTESTIir  GEELE. 

[La  digestion  ou  la  chymification  se  fait  dans 
le  commencement  du  canal  alimentaire  chez  les 
animaux  qui  n’ont  point  d’estomac,  comme  la 
chylification  commence  déjà  dans  l’estomac  chez 
ceux  qui  sont  pourvus  de  cette  poche  digestive. 

Dans  les  animaux  supérieurs,  les  fonctions  de 
l’estomac  et  du  commencement  île  l’intestin,  se 
succédant  imméilialement,  se  suppléent  l’une  l’au- 
tre et  ont  d’intimes  rapports. 

Dans  les  insectes,  les  deux  organes  n’en  forment 
le  plus  souvent  qu’un  seul  que  nous  avons  désigné 
sous  le  nom  d’estomac  duoclénal,  et  que  M.  Léon 
Dufour  avait  distingué,  avant  nous,  sous  la  dé- 
nomination de  ventricule  chylifique. 

Dans  les  animaux  qui  n’ont  point  d’estomac,  la 
chymification  et  la  chylification  n’ont  pas  de 
limites  faciles  h préciser  dans  le  trajet  du  canal 
alimentaire.  Seulement  on  peut  dire  que  la  solu- 
tion des  aliments  ou  leur  transformation  en  chyme 
se  fait  dans  le  commencement,  et  que  la  chylifi- 
cation  s’y  opère  plus  loin  du  pharynx. 

Je  présume  cependant  que  chez  les  cyprins,  par 

variées  à Berlin  par  M.  le  docteur  Schwann,  soit  seul, 
soit  avec  M.  le  professeur  Müller.  Le  premier  attribue 
à un  principe  digestif  particulier,  qu’il  appelle  pepsine, 
produit  de  l’orgauisation , la  propriété  dissolvante  des 
sucs  giistriipies  naturels  ou  artificiels.  Cette  découverte 
lève, en  partie,  la  difficulté  dont  nous  parlons  dans  le 
texte.  (ylrcA.  de  Physiol.,  de  J.  Müller,  pour  i836,  p.go.) 
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ARTICLE  CINQUIÈME.  - COMPOSITION  DU  FOIE  ET  DE  LA  BILE. 


exemple,  où  la  bile  paraU  arriver  de  très-bonne 
heure  dans  le  canal  alimentaire,  que  dans  les 
tiiollusque.i  acéphales  et  autres,  chez  lesquels  elle 
est  versée  dans  l’estomac  même,  la  chymification 
et  la  chvltùeation  se  succèdent  dans  le  même  point 
du  canal  dif;eslif.  I 

MM.  Tiedemann  et  Gmelin  ont  examiné  les  sucs 
digestifs  et  les  substances  alimentaires  du  com- 
mencement de  l’intestin  grêle,  dans  les  mammi- 
fères (1)  et  les  autres  animaux  vertébrés,  et  ils 
leur  ont  toujours  trouvé  une  acidité  plus  ou  moins 
prononcée,  analogue  à celle  du  suc  gastrique,  et 
d’autant  plus  forte  que  les  aliments  étaient  plus 
indigestes. 

Cette  acidité  disparaît  dans  la  seconde  moitié 
de  l’intestin  grêle,  et  reparaît  quelquefois  (2) 
dans  le  cæcum. 

Ils  en  concluent  que  la  digestion  peut  se  con- 
tinuer dans  la  première  partie  de  l’intestin,  et 
que  cette  première  partie,  suppléant  aux  fonctions 
de  l’estomac,  peut  varier  en  étendue. 

Nous  ne  nous  arrêtons  pas  à ces  analyses,  en 
nous  bornant  à en  indiquer  les  résultats  les  plus 
généraux,  parce  fju’elles  sont  liées  intimement  à 
celles  du  chyme,  dont  l’histoire  nous  entraînerait 
à des  considérations  purement  physiologiques, 
qui  n’appartiennent  pas  h notre  plan;  et  en  nous 
contentant  d’esquisser  l’histoire  chimique  du  suc 
pancréatique  et  de  la  bile,  qu’il  est  bien  dillicile 
d’isoler  entièrement,  dans  l’exameu  chimique  des 
sucs  de  l’intestin  grêle. 

Nous  reviendrons  sur  la  transformation  des 
aliments  en  chyle  ou  en  îluiilc  nourrieier,  en  par- 
lant des  réservoirs  du  suc  nutritif,  nous  proposant 
de  faire  précéder  l’histoire  anatomique  de  ces 
réservoirs,  de  ce  qu’on  sait  de  plus  positif  sur  la 
composition  moléculaire  du  chyle,  de  la  lymphe 
et  du  sang.] 


dre  dans  la  salive.  La  salive,  d’ailleurs,  contient 
une  matière  particulière  (la  matière  salivaire), 
qui. ne  se  trouve  pas  ou  qui  n’existe  qu  en  très- 
petite  proportion  dans  le  suc  pancréatique. 

Le  suc  pancréatique  contient  beaucoup  d albu- 
mine et  de  matière  caséeuse,  qui  ne  sont  qu  en 
très-petite  quantité  dans  la  salive,  quand  elle  eu 
renferme. 

La  salive  est  neutre  ou  un  peu  alcaline. 

Le  suc  pancréatique  est  un  suc  acide  (4). 

Cependant,  MM.  Leurct  et  l.assaigne,  qui  ont  pu 
opérer  sur  trois  onces  environ  de  suc  pancréati- 
que du  cheval,  l’ont  trouvé  alcalin  (5). 

Sur  100  parties,  il  y avait  : 


Eau 

Matière  animale  soluble  dansl’alcool 

Zri,  soluble  d.nns  l’eau 

Traces  d’albumine 

Mucus 

Chlorure  de  sodium 

— de  potassium.  . . 

Phosphate  de  chaux 


09,1 


00,9 


Cette  expérience,  plusieurs  fois  répétée,  ayant 
toujours  produit  les  mêmes  résultats,  ces  savants 
en  ont  conclu  que  le  suc  pancréatique  du  cheval 
avait  la  plus  grande  analogie  avec  sa  salive,  et 
même  avec  celle  de  l’homme. 


B.  et  C.  Dans  les  oiseaux  et  les  reptiles. 

Le  suc  pancréatique  des  oiseaux  et  celui  des 
reptiles  n’a  été  soumis , que  je  sache,  à aucune 
analyse.] 


ARTICLE  V. 

COMrOSITIO»  CHIMIQUE  DU  FOIE  ET  DE  LA  BILE. 


ARTICLE  IV. 

DU  SUC  PAHCRÉATIQUE. 

A.  Dans  les  mammifères. 

[MM  Tiedemann  et  Gmelin  ont  analysé  le  suc 
pancréatique  du  chien  et  celui  de  la  brebis  (3);  ils 
l’ont  trouvé,  sous  plusieurs  rapports,  très-difle- 
rent  de  la  salive. 

lo  Par  le  résidu  solide,  qui  est  de  8,72  dans  le 
chien  ; de  4 à 5 pour  100  dans  la  brebis;  il  est  moin- 


[Ce  chapitre  doit  être  lu  à la  suite  de  la  des- 
cription que  nous  avons  donnée  du  foie  de  ces 
animaux,  et  après  avoir  pris  connaissance  des 
généralités  sur  le  foie,  le  pancréas  cl  la  rate,  que 
M.  Cuvier  avait  rédigées  lui -même  (0),  dans  la 
première  édition,  pour  être  mises  è la  tête  de  la 
leçon  sur  les  annexes  du  canal  alimentaire,  pre- 
mière section. 

On  ne  connaît  guère  que  les  caractères  physi- 
ques et  les  caractères  organiques  du  foie  des  mol- 
lusques et  des  animaux  articulés,  ou  les  caractères 
physiques  de  leur  bile,  qui  présente  dilTérentcs 


(0  Ouvrage  cité,  1. 1,  p.  375,  et  t.  II,  p.  255,286  et  3 12. 
/^.encore  MM.  Leuret  et  Lassaîgne,  oiivr. cité,  p.  144. 

(2)  C’est  ce  qui  se  voit  chez  les  carnassiers,  les  lierlji- 
vores,  les  jeunes  ruminants,  se  nourrissant  de  lait,  mais 
non  les  ruminants  mangeant  du  foin. 


(3)  Ouvrage  cité,  1. 1,  p.  26  et  suiv. 

(4)  Ibid.,  p.  42. 

Ouvrage  cité,  p.*io4  suiv. 

(6) Ou  lira  ces  généralités  dans  le  présent  volume, 

p.  340-347- 
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nuances  de  la  couleur  jaune  dans  les  uns,  qui  tes),  servira  plus  tard  à démontrer  les  usaqes  de 
peut  être  blanche  dans  d’autres,  qui  a paru  amère  cette  sécrétion,  relativement  à la  dépuration  du 
lorsqu’on  a pu  la  ffouler.  saiiff,  et  comme  suppléant  la  dépuration  opérée 

Slais  on  n’a  pas  donné  d’analyse  sullîsanle  de  cet  par  la  respiration. 


oj'^yaiîc,  ni  (le  celle  humeur  dans  ces  deux  lypes, 
pour  être  rédiijée  eu  propositions  scientifiques  et 
inlroduile  dans  un  ouvra^je  comme  celui-ci  (1). 

Je  suis  donc  forcé,  vu  les  lacunes  de  la  science, 
de  me  borner  aux  animaux  vertébrés. 

On  conçoit  cependant  rj[ueîles  lumières  l’ana- 
lyse comparée  du  foie  des  mollvsqiresj  qui  pré- 
sente encore  un  parenchyme,  et  celle  de  leur  bile 
pourraient  donner  sur  les  usai^es  de  cette  sécré- 
liou,  soit  relativement  à la  formation  du  fluide 
nourricier  non  élaboré,  soit  comme  contribuant 
à l’élaboration  de  ce  fluide. 

b’analyso  comparée  du  foie  des  animaux  aHi- 
dtlêsp  qui  n a plus  de  parenchyme  et  sc  compose 
de  simples  parois  de  tuyaux  ou  de  capsules,  et 
celle  (le  leur  bile,  seraient  peut-être  non  moins 
fécondes  en  résultats  physioloi^iques. 

Les  divisions  que  nous  adoptons  dans  cet  arti- 
cle supplémentaire,  en  indiquant  les  lacunes  de 
la  science,  pourront  provoquer  les  recherches 
nécessaires  pour  les  combler,  et  siîînaleroiU , 
jusqu’à  un  certain  point,  le  but  qu’on  doit  se  pro- 
poser dans  cette  carrière  encore  si  neuve. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  diflcreiils  points,  ou 
des  différentes  portions  de  l’appareil  alimentaire 
où  la  bile  arrive,  doit  faire  juffer  de  son  impor- 
tance comme  suc  dif;estif,  versé  immédiatement 
dans  l’estomac,  pour  y contribuer  à la  première 
dijjcstion  ( dans  beaucoup  de  mollnsquesj  surtout 
parmi  les  acéphales)  ; ne  sc  mêlant  aux  substances 
alimentaires  que  tout  au  plus  tilt  pour  la  seconde 
clifjcstion  (dans  les  insectes)  ; ou  comme  humeur 
excrémentitielle,  qui  ne  parvient  en  partie,  dans 
le  canal  alimentaire,  qu’aprèsees  deux  digestions, 
et  pour  se  mêler  aux  excréments  avec  lesquels 
elle  est  rejetée  (dans  quelques  insectes), 

J)’un  autre  côté,  ce  que  nous  savons  de  la  com- 
position moléculaire  de  la  bile  fera  pressentir 
l’importance  de  celte  humeur  j il  servira  à expli- 
quer sa  part  d’influence  dans  la  chymification, 
dans  la  chylification  et  la  formation  des  fèces. 
Enfin  la  connaissance  chimi(|ue  de  la  bile  et  sa 
quantité  relative  , eu  rapport  avec  la  respiration 
aérienne  et  aquatique,  par  un  orfjane  circonscrit 
(des  poumons  ou  des  branchies),  ou  par  un  or- 
gane universel  (les  trachées  aériennes  des  insec- 

(i)  M.  le  professeur  Audouia  a public,  dans  les  Aiu 
nales  des  Sciences  aatur,  (î®  série,  t.  V,  p.  129-137),  une 
observation  intéressante  sur  deux  calculs  trouvés  dans 
les  vaisseaux  biliaires  du  cerf-volant,  par  M.  le  doc- 
teur Aube,  dans  lesquels  Panalyse  chimique  a montré 
de  l’acide  urique.  M.  Audouiu  en  conclut  que  les  vais- 
seaux Inliüires  remplissent  aussi  la  fouctiou  des  reins 


Quant  iwifoicj  considéré  chimiquement,  ce  que 
nous  avons  dit  de  sa  structure  intime  (2)  doit  faire 
pressentir  l’importance  de  cette  consiflération  et 
la  nécessité  de  rechercher  les  rapports  de  la  com- 
position chimique  du  foie  avec  celle  de  la  bile. 

Les  différences  que  nous  avons  indiquées  (5) 
dans  son  volume  relatif,  sa  couleur,  sa  consis- 
tance, diflcrences  dont  nous  avons  cherché  à faire 
pressentir  les  rapports  avec  la  composition  orga- 
nique ou  chimique  du  foie,  avec  la  couleur  de  la 
peau  ou  avec  la  quantité  de  respiration,  provo- 
queront, j’espère,  des  recherches  pour  parvenir 
à une  connaissance  plus  infime  de  la  composition 
de  ce  viscère. 

Cette  connaissance  chimique  paraîtra  néces- 
saire, s’il  est  vrai,  comme  je  le  pense,  que  le  foie 
sc  distingue  peut-être  de  tout  autre  organe  de 
sécrétion,  en  ce  qu’il  renferme  dans  son  tissu  in- 
time, lorsqu’il  a un  parenchyme,  que  nous  avons 
dit  composé,  entre  autres,  de  petites  capsules, 
une  provision,  en  quantité  très-variable,  de  bile 
concrèfej  comme  dans  les  grandes  capsules  ou 
les  tubes  des  crustacés  et  des  insecleSf  où  il  n’a 
pas  de  parenchyme. 

Celte  considération  peut  faire  comprendre  com- 
ment il  peut  augmenter  ou  diminuer  de  volume 
Irès-sensiblement,  suivant  certaines  circonstances 
pathologiques  ou  même  physiologiques,  abstrac- 
tion faite  de  la  quantité  également  très-variable 
de  sang  (jue  ses  nombreux  vaisseaux  peuvent  con- 
tenir, quantité  qui  peut  également  faire  varier 
son  volume. 

A.  Composition  chimique  du  foie  et  de  la  hile  des 
mammifères. 

Composition  chimique  du  foie. 

On  sera  convaincu,  j’espère,  par  ce  que  nous 
venons  de  dire,  que  la  composition  chimique  du 
foie  est  plus  importante  qu’on  ne  le  pense  com- 
munément pour  l’appréciation  du  produit  de  sa 
sécréiion. 

Ce  motif  nous  détermine  à donner  un  aperçu 
des  analyses  qui  en  ont  été  publiées,  et  à les  faire 
connaître  avant  les  analyses  de  la  bile, 

et  doivent  être  dosîguds  dorénavant  .sous  le  nom  com- 
pose d’urino  - biliaires.  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet 
intéressant  dans  le  troisième  volume  de  cet  ouvrage^ 
lorsque  nous  traiterons  des  organes  de  la  secrétion  nri- 
uali-e. 

(2)  Présent  volume,  p.  373-374' 

(3)  Ibid.,  p.  347  et  suiv. 


BILE  DE  BŒUF. 


1 . Principe  odorant 

2.  Choline  ou  cholestérine. 


ô.  Résine  Biliaire 

4.  Asparagine  biliaire  ou  taurine. 


5.  Dicromel 

G.  Matière  colorante 


7.  Matière  très -azotée 

8.  Gliadine 

0.  Osmazome 

10.  Matière  ayant  une  odeur  urineuse. 


11.  Matière  caséeuse. 

12.  Mucus 


13.  Bi-carbonale  d’ammoniaque.  . . . 
14-20.  Margarate,  oléate,  acétate,  cho- 
late,  bi- carbonate,  phosphate 
et  sulfate  de  soude,  avec  un  peu 
de  potasse 


1-8.  Matière  biliaire  y compris  la 
graisse 8,00 

9.  Extrait  de  viande 

12.  Mucus  de  la  vésicule.  . . 0,30 

Chlorure  et  lactate  sodiques.  0,70 
Sout'p 0,40 

r Phosphate  sodique,  phos-^ 
phate  calcique  et  traces  i 
d’une  matière  insoluble! 
dans  l’alcool 


21.  Chlorure  de  sodium 

[22.  Phosphate  de  chaux 

23.  Eau  (sur  100  parties).  . . . 91,51 


(D’après  MM.  Léopold  Gmelin  et 
Tiedemann,  ) 


23.  Eau  (sur  100  parties).  . . 90,01 


(D’après  M.  BekzélicS.  ) 


Picromel 09,0(1) 

Corps  gras  acide,  au  moins 

en  partie 

Cholestérine,  peu ) 13,0  (2) 

Matière  colorante,  très- 

peu 

Matière  jaune  provenant  du 
mucus  altéré, quantité  va- 
riable , mais  seulement 
quelques  centièmes.  . 

Soude.  ) 10  3 

Phosphate  de  soude i 

Chlorures  de  potassium  et 

de  sodium 

Sulfate  de  soude 

Phosphate  de  chaux  et  peut- 
être  de  magnésie.  . . 

Oxide  de  fer,  des  traces. 


|l,2 


Eau  (sur  800  parties)  à peu  près.  700 


(D’après  M.  le  baron  Thénard.) 


('  et  2)  L’auteur  croît  ces  etiiffrcs  trop  éle- 
vés : Traité  de  Chimie,  6®  édition , tome  V, 
page  l48,  i83G. 


BILE  DE  VEAU,  DE  MOUTON. 

BILE  DE  CniEN  ET  DE  CHAT, 

DE  cniEN. 

BILE  DU  PORC. 

”|  ' ~ 

BILE  HUMAINE. 

Anatomie,  t.  II,  p,  577. 

1.  Principe  odorant. 

■ 

1.  Albumine. 

* 

2.  Cholestérine. 

5.  Résine  biliaire  petite  quan- 

2.  Cholestérine.  . . 

2.  Cholestérine 

2.  De  la  choline. 

5.  Sorte  de  matière  grasse. 

lité,  probable** 

r 

beaucoup  moins  de  picromel  que 

celle  du  bœuf  et  plus  de  matière 

grasse  J sauf  cette  différence, 

son  analyse  donne  les  mêmes 

5.  Picromel?  .... 

6.  Matière  jaune,  petite  quantité 

’ 

5.  Sucre  et  résines  biliaires.  . . , . 

6.  Matière  colorante 

1 

5.  De  la  résine,  du  picromel 

et  de  l’acide  oléique. 

6.  Matière  colorante.  | 

résultats  que  celle  du  bœuf. 

8,  Matière  salivaire. 

8.  GliadiBC. 

9.  Extrait  de  viande. 

îl.  Matière  caséeuse. 

l2.  Mucus 

12.  Mucus,  plus  une  grande 

51.  Matière  analogue  à la  salivaire. 

12.  Mucas,  en  petite  quantité. 

Les  mêmes  sels  que  dans  la  bile 
du  bœuf. 

quantité  d’une  matière 

14-20.  Cholates,  oléates,  margarates. 

soluble  dans  l’eau. 

carbonates,  phosphates  et  sul- 
fates sodiques  et  potassiques  ; 

ceux-ci  en  petite  quantité.  Du 

. sulfate,  du  phosphate  et  du 

14-20.  Maflîarate  et  oléate  de  po- 

carbonate  calciques.  ! 

î 

:l 

t 

tasse,  acétate,  phosphate, 

de  soude. 

1 

1 

/ 

01  rhlorote  de  sodium.  1 

Son  analyse  donne  les  mêmes 
produits  que  celle  du  boeuf. 

Son  analyse  donne  les  memes 
produits  que  celle  du  bœui. 

Eau. 

( D’après  le  baron  1 

fiiÉNARD.  — Ibid.,  p.  132.) 

MM.  LéopB*'^*  Gmelin  et  Tiedemann.) 

( D’après  M.  le  baron  Thénard.) 

(D’après  M.  le  baron  Thén*r„.  j 

(MM,  Frommherz  et  Gogers.) 

(MM.  Léopold  Gmelin  et  | 
Tiedemann.)  i 
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ARTICLE  CINQUIÈME.  — COMPOSITION  DU  FOIE  ET  DE  LA  BILE. 


Le  foie  de  l’homme  a été  soumis  à divers  pro- 
cédés analytiques  (1),  desquels  il  résulte  que  100 
parties  coiitieiinciit  ; 

Eau.  61,70 

Matières  solides.  38,21 

Sur  100  parties  de  matières  solides,  71,18  sont 
solubles  dans  l’eau  ou  dans  l’aleool,  et  28,72  sont 
insolubles. 

Sur  100  parties  de  foie  sec,  il  y en  avait  2,034 
de  sels. 

Ces  sels  étaient  du  chlorure  potassique,  du 
phosphate  potassique,  du  phosphate  calcique  et 
des  traces  d’oxide  ferrique. 

Les  substances  dissoutes  par  l’eau  froide,  l’al- 
cool, l’eau  bouillante  ensuite,  sont  de  l’extrait  de 
viande,  de  la  ptyaliuc,  de  la  sléariiie  non  sajioni- 
liée,  Velaïne,  de  la  résine  hépaiiquo,  des  acides 
gras  (acides  oléique  et  margarique). 

L’eau  bouillante  a produit  de  la  fjélatine,  un 
peu  d’extrait  de  viande  et  de  matière  caséeuse  (2). 

La  composition  du  foie  <le  bœuf,  examiné  par 
M.  Braconuot,  est  tout  à fait  analogue  suivant 
Berzélius,  et  les  dillérenccs  apparentes  ne  pro- 
viennent que  des  procédés  differents  employés 
par  les  chimistes  précédents  pour  analyser  le  foie 
de  l’homme. 

100  parties  Ae  foie  contiennent  : 

Eau.  53,50 

Matières  soli-  r vaisseaux,  mem- 

des.  44,50  < bi’anes.  18,94 

composées  de.  . . . \ matières  solubles.  25,50 

Le  parenchyme  du  foie,  savoir,  la  matière  qui 
se  délaye  ou  se  dissout  dans  l’eau,  était  composée, 


sur  100  parties,  de 

Eau.  58,64 

Albumine  pesée  sèche.  20,19 

Une  matière  très-soluble  dans  l’eau, 
peu  soluble  dans  l’alcool,  contenant  peu 
de  nitrogène.  6,07 

Graisse  hépatique.  3,89 

Chlorure  potassique.  0,04 

Phosphate  terreux  contenant  du  fer.  0,47 
Sel  résultant  d’un  acide  combustible 
avec  de  la  potasse.  0,10 


Quelque  intéressantes  que  soient  ces  analyses, 
ou  sentira,  j’espère,  de  plus  en  plus,  combien  il 
serait  nécessaire  de  les  répéter  sur  des  animaux 
de  différents  régimes  et  de  difl'érentes  familles, 
pour  parvenir  à des  conclusions  positives  et  in- 
contestables. 

Il  eu  sera  probablement  de  la  chimie  organique 

(i)  Par  MM.  Froinmlicrz  et  Gugert. 

(ï)  Traité  de  Chimie,  par  J. -J.  Berzélius,  t.VIl,  p.  17O 
et  suiv. 


comme  de  l’anatomie  comparée;  on  aura  com- 
mencé par  établir  des  généralités  sur  quelques 
faits  isoles  ; mais  ces  premières  généralités,  con- 
servées dans  tous  leurs  termes,  perdront  de  leur 
étendue  5 mesure  qu’on  multipliera  les  observa- 
tions. Du  moins  est-on  en  droit  de  le  présumer; 
et  l’opinion  contraire  ne  peut  être  non  plus  qu’une 
présomption,  et  nullement  une  certitude. 

2"  Bile  des  mammifères. 

Nous  avons  dressé  un  tableau  comparatif  des 
principaux  résultats  obtenus  par  les  chimistes 
les  plus  célèbres  sur  la  composition  ds  la  bile  de 
plusieurs  mammifères  de  différents  régimes,  parmi 
lesquels  il  y en  a qui  sont  carnivores  (le  chien  et 
le  chaf)ÿ  d’autres  herbivores  (le  veau  et  le  mou- 
ion),  et  d’autres  qui  sont  omnivores;  tel  que  le 
cochon.  L’homme  doit  être  rangé  dans  la  catégorie 
des  omnivores. 

Ou  remarquera  que  la  bile  de  bœuf,  de  veau,  de 
moulOH,  de  chien  et  de  chai,  a donné  les  mêmes 
produits  à M.  Thénai'd  ; que  celle  du  porc,  d’après 
ce  célèbre  chimiste,  contient  beaucoup  moins  de 
pieromel  et  plus  de  malière  grasse  que  celle  du 
bœuf  ; ce  qui  pourrait  bien  provenir  des  circon- 
stances particulières  où  se  trouvait  ce  dernier  ani- 
mal, qui  avait  probablement  été  engraissé;  que 
l’existence  de  cette  matière  particulière  de  la  bile, 
indiquée  pour  la  première  fois  par  .M.  Thénard 
sous  le  nom  de  pieromel,  et  qui  existe  en  si  grande 
proportion  dans  la  bile  du  bœuf,  etc.,  est  douteuse 
dans  celle  de  l’homme,  ou  qu’elle  y existe  comme 
résine  et  comme  sucre  biliaires.  (Analyse  de 
M.\I.  Frommherz  et  Gugert.) 

D’un  autre  cûlé,  ces  analyses  sont  loin  de  satis- 
faire complètement  les  besoins  de  la  science.  « Il 
» règne  encore  sur  la  nature  de  la  bile  une  incer- 
» titude  que  de  nouvelles  observations  peuvent 
» seules  dissiper  (3).  » 

On  verra,  en  effet,  dans  le  tableau  ci-joint,  des 
produits  de  la  bile  très-différents,  quoique  du 
même  animal  ou  de  plusieurs  espèces  d’animaux, 
qui  doivent  avoir,  suivant  d’autres  travaux,  une 
bile  semblable. 

Ces  variations  s’expliquent  par  les  différents 
réactifs  ou  les  différents  procédés  mis  en  usage. 
Elles  prouvent  combien  les  analyses  organiques 
sont  difficiles;  la  facilité  avec  laquelle  les  élé- 
ments chimiques  qui  font  partie  des  humeurs  ou 
des  organes  dos  animaux  entrent  dans  de  nou- 
velles combinaisons,  et  la  nécessité  de  se  méfier 
de  ce  grand  nombre  de  produits  que  l’on  obtient 
lorsqu’on  soumet  ces  corps,  ou  ees  produits  orga- 

(3)M. le  baron  Thénard,  ouvrage  cité,  t.  V,  p.  147, 
édit,  de  18  36. 
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niques,  à l’action  moléculaire  de  beaucoup  de 
rénetifs.  Aussi,  pour  bien  juger  ces  résultats, 
f«uilrait-il  expliquer,  en  détail,  les  moyens  em- 
ployés pour  les  obtenir;  c’est  ce  que  nous  ne 
pouvons  pas  Taire  dans  cet  aperçu. 

Les  analyses  dans  lesquelles  on  ne  donne  pas 
les  quantités  précises  de  chaque  substance  ob- 
tenue, sont  encore,  sous  ce  rapport,  très-impar- 
laites. 

Il  devient  de  plus  en  plus  vraisemblable , dit 
Eerzelius  (1),  que  la  « composition  de  la  bile  est 
» plus  simple  qu’il  ne  parait  découler  des  résul- 
» lats  analytiques;  qu’elle  contient  les  subslances 
» albumineuses  du  sang,  mais  dissoutes  dans  la 
» même  eau,  offrant  à la  vérité  un  changement 
» essentiel,  et  mêlées  avec  les  sels  d’ongine  inor- 
» ganique  qui  existent  dans  le  sang;  enfin,  que  le 
» produit  de  ces  subslances  albumineuses  possède 
» une  si  grande  tendance  à changer  de  cornpo- 
» sition,  que  ractîon  de  réactifs  divers  en  produit 
» des  corps  différents  qui  varient  suivant  les  mé- 
» Ihodes  analyli(|ucs  employées...  On  se  pcrsuaile 
» que  celte  facilité  avec  laquelle  les  élémenls  des 
« matériaux  de  la  bile  se  déplacent  est  peut-être 
» une  coinlition  fort  impoiiante  du  rôle  que  ce 
» liquide  joue  dans  le  travail  de  la  digestion.  » 

B.  Foie  et  hile  des  oiseaux. 

Je  ne  connais  pas  d’analyse  du  foie  des  oiseaux. 
Il  serait  cependant  inlércssant  de  comparer  celui 
des  oiseaux  de  différents  régimes,  et  surtout  les 
cliangemcnts  qui  s’ofièrent  dans  la  composition 
du  foie  des  oiseaux  domestiques,  dont  on  dé- 
veloppe extraordinairement  le  volume  par  une 
nourriture  abondante  et  le  défaut  de  mouve- 
ment. 

La  bile  des  oiseaux  de  basse-cour,  granivores 
[chapon,  poulet,  dindon)^  ou  omnivores  (canard)^ 
contient  : 

lo  Beaucoup  d’albumine. 

2°  Son  picromel  est  âcre  et  amer. 

5°  Il  n’y  a que  quelque  apparence  de  soude  (2). 

4o  L’acétate  de  plomb  du  commerce  n’en  préci- 
pitait pas  de  matière  grasse. 

Voilà  fiour  les  différences  avec  la  bile  des  mam- 
mifères. Quant  aux  ressemblances,  on  y a trouvé 
les  mêmes  sels  que  dans  la  bile  de  bœuf. 

Dans  celle  d’ofe,  MM.  Tiedemann  et  Gmelin  ont 
trouvé  du  mucus  et  de  la  matière  salivaire;  une 
matière  résineuse  paraissant  renfermer  des  acides 
gros;  du  sucre  biliaire  ayant  une  saveur  sucrée 
et  en  même  temps  salée,  à cause  des  sels  qui  lui 
étaient  mélangés.  Ils  ont  trouvé  de  plus  une 

(1)  Ouvrage  cite,  t.  Vir»p.  i8i. 

(2) M.  le  barou  Thénard,  ouvrage  V,  p.  i52. 

(3)  MM.  Tiedemann  et  Gmelin,  ouvi'age  cité,  t.  U, 


masse  extractive,  se  dissolvant  surtout  complè- 
tement dans  l’eau  bouillante. 

D’ailleurs,  la  bile  des  oiseaux  a toujours  été 
prise,  comme  celle  des  mammifères,  dans  leur 
vésicule  ; sa  couleur  verte  a présenté  différentes 
nuances,  noii-seulcmeut  dans  les  espèces  dis- 
tinctes, mais  encore  dans  les  individus  d’une 
même  espèce. 

Colle  de  la  hase  était  très-coulante,  contenait 
très-peu  île  mucus  et  ne  laissait  que  1,9  par  once 
de  résidu.  Au  contraire,  on  l’a  trouvée  filante,  et 
contenant  de  gros  grumeaux  muqueux,  dans  les 
poules  et  les  oies  (5). 

C.  Foie  et  bile  des  reptiles. 

Le  foie  des  reptiles  n’a  pas  encore  été  analysé. 

Quant  à leur  bile,  les  chimistes  n’ont  publié 
jusqu’ici  aucune  analyse  de  celle  des  chéloniens, 
ni  de  la  bile  des  sauriens, 

iMM.  Tiedemann  et  Gmelin  ont  indiqué  les  effets 
de  quelques  réactifs  sur  la  bile  de  la  couleuvre  à 
collier,  et  de  d<‘ux  espèces  de  grenouilles  [rana 
temporaria  et  eaculenla), 

M.  Berzélius  a donné,  avec  plus  de  détails, 
Tanalyse  de  la  bile  cyslique  du  pithon  biviita- 
tus  (4).  Il  en  résulte  que  cette  humeur  contient  : 
1°  Une  inafière  biliaire  paiticulière  qui  ne  peut 
pas  être  décomposée  par  l’acétate  plonibique,  en 
résine  et  en  sucre  biliaires.  Cette  matière  biliaire 
est  combinée  : 

Avec  une  matière  colorante  de  même  espèce 
que  la  bile  des  autres  animaux,  laquelle  devient 
très-soluble  dans  l’eau  par  cette  combinaison.  Ces 
deux  substances  réunies  ont  toutes  les  apparences 
de  la  bile. 

3»  Cette  humeur  contient,  en  outre,  une  petite 
quantité  d’une  matière  biliaire  cristallisable,  ana- 
logue pour  les  propriétés  à celles  qu’on  trouve 
dans  la  bile  des  poissons. 

4"  Une  substance  analogue  à la  ptyaline  de 
l’homme. 

5‘*  Une  substance  peu  soluble  dans  l’eau  froide, 
qui  se  dissout  très-bien  dans  l’eau  bouillante  et 
nullement  dans  l’alcool. 

6®  De  l’albumine. 

7° Des  acides  gras,  et  8®  les  sels  qui  se  rencon- 
trent ordinairement  dans  la  bile. 

D.  Foie  et  bile  des  poissons, 

1“  Foie  des  poissons, 

Vauqiielin  a trouvé  que  le  foie  d’une  raie  se 

page  i58,  et  Traité  de  Chimie,  par  Berzélius,  tomeVIÏ, 
p.  220. 

(4)  Ouvrage  cite,  t.  VH,  p-  222etsuiv. 
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composait  de  plus  de  moitié  son  poids  d'une  ma- 
tière huileuse,  et  d’albumine  pour  le  reste. 

2»  Quant  à leur  bile,  elle  est  plus  coneenlrée 
que  celle  des  animaux  à sauf;  chaud.  Elle  contient 
de  14,3  à 10,3  de  parties  solides,  sur  100.  Elle 
n’est  ni  acide  ni  alcaline  ; une  saveur  douceâtre, 
mêlée  vers  la  fin  d’un  peu  d’amerliime;  chez  quel- 
ques-uns le  (joût  nauséabond  d’huile  de  poisson 
caractérise  cette  humeur. 

Sa  couleur  peut  être  blanc -jaunâtre,  ou  d’un 
vert  plus  ou  moins  intense,  suivant  les  espèces. 

La  bile  des  poissons  varie  beaucoup  sous  le  rap- 
port de  la  quantité  d’albumine  qu’elle  contient; 
elle  est  plus  verte,  plus  oxidéc  et  en  plus  ffi  ande 
quantité  dans  la  bile  du  brochet. 

Dans  plusieurs  cyprins,  la  matière  biliaire  cris- 
tallise aisément;  celle  de  la  carpe  et  du  brochet  n’a 
pas  ce  caractère.  Cette  matière,  d’une  saveur  dou- 
ceâtre et  en  même  temps  amère,  ne  renfermant 
pas  d’azote,  paraît  tenir  lieu  à la  fois  de  picromel 
et  de  matière  biliaire.  La  bile  de  la  raie  et  celle 
du  saumon  ne  parait  pas  contenir  de  matière 
grasse.  Dans  la  carpe  et  Vanguille  il  y a peu  ou 
point  d’albumine  et  de  la  matière  grasse  (1  ). 

La  bile  de  ces  poissons  contient  une  petite 
quantité  de  sel  ammoniacal,  du  sulfate  de  soude, 

(i)  M.  le  baron  Thénard,  ouvrage  cité,  tome  V, 
p.  i53. 


du  sulfate  de  chaux , du  phosplmte  calcaire,  du 
carbonate  de  chaux  et  de  magnésie  (2). 

E.  Conclusions  sur  la  composition  chimique  du 
foie  et  de  la  hile  dans  les  animaux  vertébrés. 

Il  résulte  de  cette  esquisse  chimique  du  foie  et 
de  la  hile  •• 

1»  Que  le  foie  est  une  combinaison  émnisive 
d’albumine  avec  un  corps  gras,  diversement  mo- 
difiée chez  difTérents  animaux,  et  qui  se  trouve 
mêlée,  en  outre,  avec  plusieurs  autres  matières 
animales,  telles  que  l’extrait  de  viande,  etc.  (3). 

2“  Que  la  bile  cyslique,  la  seule  que  l’on  ait  ana- 
lysée jusqu’ici , a,  sous  le  rapport  des  éléments 
chimiques  qui  entrent  dans  sa  composition  immé- 
diate (Vhydrogène , le  carbone  et  l'oxigène,  et  une 
petite  quantité  d’aia/e),  beaucoup  de  rapports 
avec  l’albumine  et  l'huile,  qui  composent,  en  plus 
grande  quantité,  le  foie  des  animaux  vertébrés. 

5»  Que  la  composition  chimique  de  la  bile  hépa- 
tique est  encore  inconnue.  Nous  présumons  qu’elle 
a les  plus  grands  rapports  avec  la  composition 
moléculaire  du  parenchyme  hépatique;  mais  des 
recherches  ultérieures  sont  nécessaires  pour  chan- 
ger cette  présomption  en  certitude. 

(z)  Tiedemann  et  Gmelin,  ouvrage  cité,  t.  Il,  p.  3o3. 

(3)  Berzélius,  ouvrage  cité,  p.  178. 
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Page  50,  ligne  56  de  la  2»  colonne,  effacez  ; et 
du  spalax  d’Orient. 

Addition  à l’article  des  dents  des  ophidiens,  p.  120. 

Nous  avons  déjà  indicjué  dans  noire  fome  I , 
page  126,  la  singulière  striiclure  que  M.  Jourdan 
a eu  l’occasion  de  découvrir  dans  le  caluber  scaber 
(Merr.),  qu’on  n’a  vue,  jusqu’à  prcseiil,  dans  au- 
cune autre  espèce.  I.cs  apophyses  épineuses  infé- 
rieures que  présentent  beaucoup  de  serpents,  dans 
leurs  premières  vertèbres,  ont  leur  extrémité  gar- 
nie d’émail,  et  formant  une  série  de  dents  bien 
séparées  les  unes  des  autres,  qui  sont  plus  ou  moins 
préominentes  dans  la  ligne  moyenne  et  supérieure 
de  l’oesophage. 

Les  premières  de  ces  apophyses  dentaires , ap- 
parentes dans  le  canal  de  l’œsophage,  sont  com- 
primées, oblongiics  et  noirâtres.  Elles  ont  l’air 
d’avoir  fendu  l’œsophage  et  Eonlcacliéescn  partie, 
entre  deux  plis  longitudinaux  de  sa  membrane  in- 
terne. J’en  distingue  sept  de  semblables,  dans 
l’exemplaire  que  j’ai  sous  les  yeux,  dont  la  qua- 
trième, la  cinquième  et  la  sixième  sont  bien  jjlus 
longues  que  les  trois  premières  et  la  dernière. 
Viennent  ensuite  huit  autres  dents,  dont  les  plus 
petites  sont  cylindriques  et  commencent  ou  (inis- 
scnl  celte  seconde  série;  et  dont  les  plus  grandes 
ont  leurs  principales  dimensions  en  travers.  Les 
dents  de  cette  seconde  série  ont  leur  émail  ilc 
couleur  jaune  et  font  plus  de  saillie  tians  l’œso- 
phage  que  celles  de  la  première  série.  C’est  autour 
d’elles  surtout  que  l’on  voit  les  parois  de  ce  canal 
sc  comporter  comme  une  gencive. 

La  première  dent  de  cette  seconde  série  se  I rouvo 
placée  vis-à  vis  la  vingt-troisième  plaque  abdomi- 
nale cl  la  dernière  au  niveau  du  cœur. 

Addition  à l’article  des  dents  des  mammifères, 
page  135. 

Au  reste,  les  baleines  ne  manquent  pas  absolu- 
ment de  dents.  M.  Gcoffroy-Sl.-Ililairc  en  a dé- 
couvert les  germes  dans  les  os  maxillaires  supé- 
rieurs d’un  fœtus  de  baleine.  Nous  avons  vu,  dans 
la  préparation  qui  en  est  conservée  au  Musée 
d’Anatomic  du  Jardin  du  Roi,  l’os  maxdla.rc  su- 
périeur gauche  ayant  un  large  canal  dentaire 
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ouvert,  dans  lequel  il  y a une  série  de  petits  corps 
coniques  ou  arrondis,  blancs,  crétacés,  formant 
comme  des  capsules;  on  distingue  dans  l’iinc  d’el- 
les le  bulbe  membraneux  qui  a sécrété  la  coque 
calcaire,  que  l’on  ne  peut  s’empêcher  de  recon- 
naître pour  un  germe  de  dent  avorté. 

D'un  autre  cdté,  ou  trouve,  parmi  les  cétacés 
herbivores , des  plaques  maxillaires,  qui  ont  plus 
d’analogie  par  leur  structure  et  la  nature  de  leur 
substance,  avec  les  lames  de  la  baleine,  qu’avec 
les  dents. 

Le  dugong  a la  face  interne  et  postérieure  de  la 
proéminence  du  museau  qui  est  recourbée  vers  le 
bas,  recouverte  d’une  plaque  cornée,  poreuse  à sa 
surface  adhérente  aux  os  intermaxillaires,  qui  for- 
ment celle  proéminence,  toute  papilleusc  et  hé- 
rissée comme  une  râpe  sur  sa  surface  libre. 

La  face  correspondante  de  la  mâchoire  infé- 
rieure, contre  laquelle  vient  frotter  la  mâchoire 
supérieure,  est  garnie  do  meme  d’une  plaipie  tte 
semblable  nature  cl  structure,  toute  poreuse  par 
sa  face  adhérente,  ayant  unccdle  mitoyenne  lon- 
gitudinale qui  répond  à l’union  des  deux  branches 
mandibulaircs.  Du  cdté  opposé  se  voient  deux 
cannelures  rondes,  longitudinales,  mitoyennes  et 
de  nombreuses  aspérités. 

Cette  plaque  inférieure  recouvre  quatre  alvéoles 
de  chaque  cdlé,  dans  lesquelles  il  y a eu,  selon 
toute  apparence,  des  incisives  qui  ont  avorté, 
dontelle  semble  avoirempêché  le  <léveloppcment; 
de  même  que  les  lames  cornées  de  la  baleine  pa- 
raissent avoir  empêché  celui  des  germes  que  nous 
venons  d’indiijuer. 

Les  plaques  dentaires  que  Sieller  a décrites  dans 
l’animal  qui  porte  sou  nom,  et  qu’il  dit  avoir  été 
placées  l’une  au  palais,  l’autre  sur  la  mâchoire 
inférieure  (1),  au-devant  de  la  langue,  qui  est 
très-courte,  ajoute-t-il,  pour  ne  pas  gêner  la  mas- 
tication, paraissent  tout  à fait  les  analogues  de 
celles  ipie  nous  venons  de  décrire  dans  le  dugong. 
Elles  sont  blanches,  composées  de  tubes  verticaux 
ai>pliqués  les  uns  contre  les  autres,  qui  forment 
parleur  réunion  des  cannelures  disposées  en  dou- 
ble chevron  à la  face  triturante;  la  faceadhérenle 

(i)  De  bestiis  marinis,  auctore  G.  TF.  Stellero.  Novi 
comnicntavU  Acad,  Scient,  imper,  : pctropol.  fuin.  I[, 
PeU'opuli,  r^5r,  p.  3oz  cl  pl.  XIV. 
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présente  des  ouvertures  nombreuses  par  où  s’in- 
troduisent les  vaisseaux  et  les  nerfs. 

Le  nom  que  leur  donne  Slollcr  {ossa  malaria), 
quoique  la  position  qu’il  leur  assigne  soit  bien 
précise,  a fait  penser  à tort,  que  ces  plaques  de- 
vaient être  Cxées  de  chaque  côté,  à la  place  ordi- 
naire des  molaires  (1). 

Sf.  baurillard  présume,  et  je  suis  du  meme  avis, 
que  les  véritables  molaires,  analogues  à celles  du 
dugong,  auront  pu  échapper  à l’observation,  soit 
à cause  de  leur  position  très-reculée,  soit  parce 
qu’elles  faisaient  peu  de  saillie  dans  la  bouche , 
par  suite  de  leur  usure. 

(i)  Cuvier,  Règne  animait  t.  T,  p.a84,  et  Recherches  sur 
les  ossements/ossiles,  t.  V,  pl.  l,  p.  îSj,  etc.  Tout  récem- 
ment M.  J.-F.  Brandt,  qui  a décrit  avec  beaucoup  de  dé- 
tails leur  structure,  adopta  aussi  cette  opinion,  que  nous 


Page  188.  Les  cachalots,  qui  ont  la  mâchoire 
inférieure  très-étroite,  dans  une  grande  partie  de 
sa  longueur,  doivent  avoir  la  langue  très-courte 
et  très-petite,  comparée  à celle  des  baleines  pro- 
prement dites. 

Il  paraîtrait  que  dans  les  balcinoplires  aussi  cet 
organe  est  loin  d’occuper  tout  le  plancher  de  la 
cavité  buccale;  il  n’avait  que  deux  pieds  de  long 
sur  un  pied  de  large  dans  un  jeune  balénoptère  à 
bec,  dont  tout  le  corps  avait , en  longueur,  qua- 
rante et  un  pieds.  Cette  observation  est  de  M.  le 
docteur  Ravin.  {Annales  des  Sciences  naturelles , 
deuxième  série,  t.  V,  p.  266  et  suivantes.) 

croyons  contraire  à la  description  de  Steller  et  à la 
nature.  Itîém,  de  V Acad,  Tmp.  des  Sciences  de  Sai/U~ 
Pélersbnnrg,  Vt*’  série,  tome  II,  a®  cahier;  Péters- 
bourg,  t833. 
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